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JOURNAL  LE  MÉNESTREL. 


26'"^  ANNEE.  -  J 858-1 859. 


TEXTE. 


nio  1.  _  5  décembre  1858.  —  Pages  1  à  8. 
I.  26"  aonée  du  Ménestrel,  quelques  mots  à  nos  abon- 
nés. J.-L.  Heugél  et  J.  LovY. —  II.  Les  violonistes 
contemporains.  J.-L.  Heugel.  —  111.  Tablettes  du 
pianiste:  Frédéric  Cbopin  et  ses  œuvres.  Léon 
Gataïes  et  Marmoktel. —  IV.  Semaine  théâtrale. 
J.  LovY,  —  V.  Petite  chronique  :  Banquet  Taglioni. 

—  VL  NouYclles. —  VU.  Nécrologie  :  Louis  Abadie. 

—  VllI.  Primes  du  Ménestrel. 

ISO  s.  _  12  décembre  1858.  —  De  9  à  16. 
I.  Conservatoire  de  Metz:  son  origine  ;  digression  sur 
l'aptitude  musicale  des  Allemands  ;  décret  ministé- 
riel. —  II.  Semaine  théâtrale.  J.  LovY.  —  III.  Lé 
Théâtre  en  Belgique  (correspondance  particulière). 
Deschajips.  Les  BouH'es-Parisiens  à  Bruxelles.  C.  B. 

—  IV.  Tablettes  du  pianiste:  Stephen  Heller  chez 
M.  Le  Couppey.  Léon  Gatayes.  —  V.  Nouvelles 
diverses.  —  VÎ.  Nécrologie.  J.-L.  H.  —  VII.  An- 
nonces. 

w»  3.  —  19  décembre  1858.  —  De  17  à  24. 
I.  Première  représentation  des  Trois  Nicolas,  débuts 
de  M.  Montaubry.  J.  Lovï.  —  II.  Tablettes  du 
pianiste:  Camille  Stamaty  et  son  Ecole  du  Pianiste 
classique  et  moderne.  Marmoktel.  Notice  biogra- 
phique. L.  Gatayes.  —  III.  Un  peu  de  musique  à 
propos  du  jour  de  i'an.  Paul  Bernard.  —  IV.  Nou- 
velles diverses. — V.  Primes  du  Ménestrel. — VI.  An- 


N"  4.  —  26. décembre  1858.  —  De  25  à  32. 
J.  Distribution  des  prix  de  l'Ecole  de  musique  reli- 
qieuse  de  Paris.  J.  d'Orticue.  —  II.  Discours  de 
M.  de  ContiinciUj  directeur  général  des  cultes.  — 
m.  Messe  de  M.  Lair  de  Beauvais,  à  Saiiit-Roch. 
L.  Gatayes.  —  IV.  Tablettes  du  pianiite:  Du 
doigter  et  de  sa  transformation  depuis  l'épinette  jus- 
qu'au piano  d'Erard.  Paul  Bernard.  — V.  Semaine 
théâtrale.  J.  Lovy.  —  VI.  Les  salons  du  maestro 
Rossini  et  de  Mme  Orflla,  premières  représentations 
de  la  Laitière  de  Trianon  et  de  Manche  à  Manche. 
J.-L.  Heugel.  — Nouvelles  et  annonces. 

N»  5. —2  janvier  1859.  —De  33  à  40. 
1 .  Distribution  des  prix  de  l'Ecole  de  musique  reli- 
gieuse de  Paris:  Discours  de   M.  le  Prince  Pokia- 
TowsK[.  —  II.  Les  Mécènes  de  l'art.  J.-L.  Heugel. 

—  III.  Semaine  théâtrale.  J,  Lovy.— IV.  Tablettes 
du  pianiste  :  Du  doigter  et  de  sa  transformation  de- 
puis l'épinette  jusqu'au  piano  d'Erard  (2"  article). 
Paul  Bernard.  —  V..  Les  transcriptions  religieuses 
de  Paul  Bernard  chez  Mme  Coche.  J.-L.  Heugel.  — 
VI.  Petite  chronique:  le  port-d'armes  de  Dalayrac. 
Paul  d'Ivoy.  —  VII.  Nouvelles  et  nécrologie.  . 

■     IV"  e.  —9  janvier  1859^  — De  41  à  48. 
I,    Théâtre-Italien  :  SfmiVamirfe.il.  Opéra-Comique  : 
M.  Montaubry,  sa  biographie,  Dalayrac.  J.-L.  Heugel. 

—  III. Le  bilan  lyrique  de  1858  et  semaine  théâtrale. 
J.  Lovy.  —  IV.  Tablettes  du  pianiste:  Stéphen 
Heller  et  ses  œuvres.  Félix  Le  Couppey  et  Léon  Ga- 
tayes; les  Classiques  modernes.  J.-L.  Heugel. — 
V.  Le  théâtre  à  Bru.xelles.  ûeschamps.  —  VI.  Nou- 
velles et  annonces. 

Tf  9.  —  16 janvier  1859.  —  De  49  à  56. 
I.  Premier  concert  du  Conservatoire,  saison  1859.  Ed. 
ViEL. —  II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy. —  111.  Né- 
crologie de  185S.  —  IV.  Tablettes  du  pianiste:  le 
son  du  piano.  Marmontel.  L'Esculape  du  piano  et 
du  violon;  hygiène  des  instruments.  J.-L.  Heugel. 

—  V.  Nouvelles  et  annonces. 

W»  S.  —  23  janvier  1859.  —  De  57  à  64. 
I.  Gluck  et  ses  œuvres  (  l"'  article  ).  P.  Bédouin.  — 
11.   Semaine  théâtrale.  —  III.   Société  des  Jeunes 


artistes  du  Conservatoire.  J.  Lovy.  —  IV.  Tablettes 
du  pianiste:  Marmontel  et  son  Ecole  classique  du 
piano.  J.-L,  Heugel.  —  V.  Salons  de  M.  Béer,  en 
état  de  siéye,  première  représentation.  Deshayes. — 
VI.  Petite  chronique:  le  Roman  d'une  valse  de 
Strauss.  J.  Lovy.  —  VII.  Nouvelles  et  annonces. 

W»  ffl.  —  30  janvier  1859.  —  De  65  à  72. 
I.  Gluck  et  ses  œuvres  (2°  article).  P.  Hédouin, — 
II.  Théâtre-Italien:  Matilda  di  Shabran,  Èrnani 
elle  Trovntore .  l .  Lovy.  — III.  Tablettes  du  pia- 
niste: l'Art  du  chaut  appliqué  au  piano.  S.  Thal- 
berg.  —  IV.  Deuxième  concert  du  Couservaloire. 
Ed.Viel. — V.  La  musique  à  Bruxelles.  Deschamps. 
— VI. Centième  représentation  d'Orphée  aux  enfers; 
souper  chez  Véry.  —  VIT.  Un  dîner  de  la  Garde,  à 
Versailles.  GALOPPED'ÛNaiiAiRE. — VIII.  Nouvelles  et 
annonces. 

ISO  lo.  —  6  février  1859.  —  De  73  à  8». 
I.  Gluck  et  ses  œuvres  (3»  article).  P.  Hédouin.  — 
II.  Les  Morts  et  les  Vivants.  J.-L.  Heugel.  — III,  Se- 
maine théâtrale.  J.  Lovy. — IV.  Tablettes  du  Chan- 
teur: Duprez  et  son  école.  Léon  Gatayes. — V.  So- 
ciété des  Jeunes  artistes  (  2»  concert  ).  J.  Lovy.  — 
VI.  Nouvelles  et  annonces. 

nio  il.  _  13  février  1859.  —De  81  à  88. 
I.  Gluck  et  ses  œuvres  (  4=  article  ).  P.  Hédouin.  — 
II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  —  III,  Troisième 
concert  du  Conservatoire.  Ed.  Viel.  — IV.  Tablettes 
du  pianiste  :  Jacques  Rosenhain .  Léon  Gatayes  et 
Marmontel.  — V.  Petite  chronique:  le  Benvenuto 
Cellini  du  piano.  —  VI.  Nouvelles,  concerts  et  soi- 
rées, annonces. 

ISO  us.  —20  février  1859.  —De  89  à  96. 
I.  Gluck  et  ses  œuvres  [fin).  P.  Hédouin.  —  II.  Se- 
maine théâtrale,  J.  Lovy. —  III.  Tablettes  du  pia- 
niste :  De  l'esprit  en  musique.  Marmontel.  Les 
maîtres  classiques,  table  chronologique.  F.  Le 
Couppey. —  IV.  Société  des  Jeunes  artistes  (Z'  con- 
cert), —  V.  Petite  chronique:  le  Vésuve  à  Valen- 
ciennes.  P.  Hédouin.  — VI.  Nouvelles,  erratum  et 
annonces. 

ISO  S3.  —  27  février  1859.  —  De  97  à  104. 
I.  Commission  du  diapason:  Rapport,  F.  Halévy. 
Arrêté  ministériel. — II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy. 
—  III.  Tablettes  du  chanteur  :  Développement  pro- 
gressif de  la  voix.  Cinti-Damoread. —  IV.  Soirées  et 
concerts,  — V.  Nouvelles  et  annonces. 

IS"  *4.  —  6  mars  1859.  —  De  105  à  112. 
I,  Académie  impériale  de  Musique:  Herculanum,  pre- 
mière représentation.  J.-L.  Heugel.  —  0.  Théâtre- 
Lyrique  :  La  Fée  Carabosse,  première  représenta- 
tion. J.  Lovy.  —  III.  Tablettes  du  pianiste  et  du 
chanteur:  Rapport  de  la  Commission  du  diapason 
(suite).  F.  Halévy,  —  IV.  La  musique  à  Bruxelles. 
A.  Deschamps.  —  V.  te  Jugement  de  Paris  aux 
Folies-Nouvelles  A.  Bureau.  — VI.  Petile  chro- 
nique :  une  Lettre  de  Rouget  de  Liste.  Hector  Ber- 
lioz, —  VII,  Nouvelles. 

IS0S3.  —13  mars  1859.  —De  113  à  120. 
I,  La  partition  à' Herctdunum .  J.  d'Ortigue. — II.  Se- 
maine théâtrale.  J.  Lovy.  —  III.  Tablettes  du  pia- 
niste et  du  chanteur:  Rapport  de  la  Commission  du 
diapason  {suite et  fin).  F.  Halévy. — IV.  Cinquième 
concert  du  Conservatoire.  Ed.  Viel,  —  V.  Bals, 
soirées  et  concerts.  — VI.  Nouvelles  et  annonces. 

ISO  i«.  —  20  mars  1859.  —  De  121  à  128. 

I.  Adolphe  Adam.  Notes  biographiques.  —  II,  Semaine 

théâtrale.  J.  Lovy,  —  III,    Tab.'ettes  du  pianiste: 

Henry  Lemoine.  Scudo,   —  IV,  Boutfes-Parisiens  : 


Frasquita.  A.  Ddreau.— V.  Le  Docteur  Tam-Tavi, 
A.  DuREAU.  — VI.  Petite  chronique  ;  les  vicissitudes 
humaines.  J.  Lovy.  —  VII.  Nouvelles. 

W0  19.  —27  mars  1859.  —  De  129  à  136. 

I.  Théâtre-Lyrique,  première  représentation  de  Faust. 
J.  d'Ortigue.- II.  Semaine  théâtrale.— 111,46=  Con- 
cert du  Ménestrel.  Paul  Bernard,-  IV,  Tablettes 
du  pianiste  :  Hè  l'utilité  des  exercices.  Marmontel. 
Le  Rhylhme  des  doigts.' Stamaty.  — V.  Concerts  et 
soirées,  — VI,  Nouvelles  et  annonces. 

w  ts.  —  3  avril  1859.  —  De  137  à  144. 

I.  Adolphe  Adam.  Notes  biographiques  (2°  article).  — 
II,  Semaine  théâlrale,  J.  Lovy,  —  III.  Lu  Jeanne 
rf'yli-c,  de  Rossini.  J,-L.  Heugel,  —  IV.  Tablettes 
du  pianiste  et  du  chanteur  :  De  l'accompaL'nem.îjit 
appliqué  au  chant  et  au  piano.  Ch.  de  Bériot  et 
C.-V.  de  Bériot  flis.  —  V.  Les  Grotesques  en  mu- 
sique. Hector  Berlioz.— VI.  Concerts.— VII.  Nou- 
velles, nécrologie  et  annonces. 

W»  *».- 10  avril  1859.  —  De  145  â  152. 

I,  Opéra-Comique:  Le  Pardon  de  Ploèrmel.  J.  d'Or- 
tigue,—II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.— IH.  Ta- 
blettes du  pianiste:  Des  pédales  et  de  leur  emploi. 
Makmontel,    Henri  Herz    à    Sainl-Pétersbourg.  — 

IV.  Soirées  et  concerts.— V.  Nouvelles  et  annonces. 
IV»  so.  —  17  avril  1859.  —  De  153  i  160. 

I.  Théâtre-Italien  :  Pohuto  de  Donizetti.  J.  d'Ortigue. 

—  II.  Henri  Vieuxteraps.  L.  Gatayes.  —  III.  Ta- 
blettes du  clianteur:  Garât  et  son  école.  L.  Pon- 
chard.  —  IV.  La  musique  â  Bruxelles.  Deschamps. 

—  V.  Soirées  et  concerts.  —  VI.  Nouvelles  et  an- 
nonces. 

N'  St.  —  24 avril  1859 .  —  De  161  à  168. 

I.  Opéra-Comique:  la  Gazette  de  Cologne  et  le  Par- 
don de  Ploèrmel ,  Fra  Diaoolo  et  M.  Montaubry. 
J.  Lovy.  — II.  9-  et  10»  Concerts  du  Conservatoire. 
Ed.  Viel.  -  III.  Tablettes  du  Pianiste  :  M.  Hans 
Bulow,  disciple  de  F.  Listz.  Léon  Gatayes.  —  IV. 
M.  Edouard  d'Hartog  et  ses  œuvres.  A  Bureau. — 

V.  Semaine  théâtrale,  cinquième  théâtre  lyrique. 
A,  Doreau,  —  Soirées  et  Concerts.  — VII.  Nou- 
velles et  annonces. 

•  ISo  88.  — l»f  mai  1859.  —  De  169  à  176. 

I.  Adolphe  Adam.  Notes  biographiques  (3"  article). 
II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy,  — IH.  Nécrologie  : 
M-""  Bosio.  — IV.  Tablettes  du  Pianiste:  M.  Stan- 
zieri  chez  le  maestro  Rossini  ;  Francis  Planté  et  le 
jeune  Sarrasate.  J.-L.  Heugel. —V.  Petile  chro- 
nique: Particularités  sur  la  famille  Beethoven  ;  ?« 
Favorite  avec  accompagnement  de  piano. — VI. 
Soirées  et  Concerts.  —  VII.  Nouvelles  et  annonces. 

IS°  83.  —  8  mai  1859.  —  De  177  à  184. 

I.  La  Maîtrise,  3"  année.  J.  d'Ortigue.  — II.  Se- 
maine théâtrale.  J.  Lovy.  —III.  Tablettes  du 
Chanteur:  l'Ecole  Garcia.  J.-L.  Heugel;  \e  Jour- 
nal de  Maine-et-Loire  et  l'École  Garât  par  Pon- 
cliard.  —  IV.  Concerts Nouvelles  et  annonces. 

X'  34.  —  15  mai  1859.  —  De  185  à  192. 

I.  Théâtre-Lyrique:  première  représentation  d'Abou- 
Hassan  de  Webcr,  et  de  l'Enlèvement  au  Sérail  de 
Mozart.  L.  Gatayes. — II.  Opéra-Comique  :  pre- 
mière représentation  du  Diable  au  Moulin,  de  Ge- 
vaert.  J.  Lovy.  —III.  Tablettes  du  Pianiste  :  De 
l'Accentuation  musicale.  Paul  Bernard.. — IV.  L'É- 
cole Choron,  concert  de  G.  Duprez.   J.   Lovy.  

V.  Méhul  à  Givet.  Acdibert.  —  VI.  Concerts,  — 
VII.  Nouvelles  et  annonces. 


W*  S5.  —  22  mai  1859.  —  De  193  ii  200. 
J.  Adolphe  Adam.  Notes  biographiques  [Suite  et  fin). 
11.  Semaine  tli&ïtrale.  J.  Lovv.  —La  musique  à 
Londres. — IV.  Tablettes  du  Chanteur:  Dos  re- 
fermes à  introduire  dans  l'étude  du  oliant  et  la  dé- 
clamation lyrique,  à  propos  de  l'École-Garat.  L. 
PoKCiiAUD.  — V.  Nouvelles  et  annonces. 

iV»  affi .  —  29  mai  1859 .  —  De  201  à  208 . 
1.  Tliéàlre  lyrique  :  représentation  au  bénéfice  de 
M°>"  Miolan-Carvalho.  J.-L.  Hedgel.  —  U.  Semaine 
théâtrale.  J-.  Lovv.  — III.  Tablettes  du  Pianiste: 
Des  modifications  de  la  mesure  dans  l'exécution. 
rjAnMONTEL.  — IV.  L'Athénée  de  Marseille  et  Tam- 
bcrUc]<.  Léopold  Amat.  —  Le  R.  P.  Ilermann  et 
l'Association  des  Artistes  musiciens.  —  Nouvelles  et 
annonces. 

1%"'  «9.  —  5  juin  1859.  —  De  209  à  216. 
I.  Réunion  générale  de  l'Orphéon  de  la  ville  de  Paris. 
J.-L.  Heugel.  —  II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy. 
— III.  Tablettes  du  Pianiste:  Henri  Herz  et  son 
école.  Marmontel  et  Léon  Gataves.  — IV.  Lettre 
de  M.  A.  Goria.  —V.  Le  roudo  d'Adolphe  et 
Clara.  —  Nouvelles  et  annonces. 

M»  S8.  —  12  juin  1859.  —De  217  à  224. 
1.  La  musique  moderne  attaquée  par  un  Evèque  et 
défendue  par  un  Uoi.  Adrien  de  La  Fage.  — II. 
Semaine  théâtrale.  J.  Lovv.— III.  Tablettes  du 
Pianiste  :  Ecole  chantante  du  piano,  par  Félix  Gode- 
froid.  J.-L.  IIeucel.  —  IV.  Théàtre-llalien  :  La  Sla- 
libran  noire.  Padl  Bernard.  —  V.  Les  Buufl'es- 
Parisiens  aux  Cliamps-Élysées,  premières  représen- 
tations de  l'Ile  d'Amour  et  de  l'Omelette  à  la  Fol- 
lembuche.i .  Lovv  —  Petite  chronique  :  Un  concert 
en  plein  veut  aux  Champs-Éljsées.  — VII.  Concert 
de  Lisieux. — VllI.  Nouvelles  et  nécrologie.  An- 
nonces. 

I«°  S» .  —  19  juin  1859 .  —  De  225  à  232 . 
I.  La  musique  moderne  attaquée  par  un  Evéqne  et 
défendue  par  un  Roi.  [Suite  et  fin.)  Adrien  de  La 
Face.— II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.- III.  Ta- 
.  blettes  du  Pianiste  :  Ecole  chantante  du  piano  :  De 
la  sonorité.  Félix  Godefroid.  —  IV.  L'auberge  de 
Caudchec.  Ualliot.  —  Pelile  chronique:  Léopold 
Mi-jer  à  Londres.  —  Excentricilés  britanniques.  — 
VI.  Kouvelles  et  annonces. 

re°  3®.  —  26  juin  1859.  —  De  233  à  240. 
1.  La  Petite  Maîtrise.  3.  d'Ortigue.  — II.  Semaine 
théâtrale  J.  Lovv.  — 111.  Bouffes-Pai'isiens  ;  pre- 
mière représenlation  d'Un  Mari  à  la  Porte.  A. 
DuREAij.  —IV.  Tablettes  du  Pianiste:  Ecole  chan- 
tante du  piano  :  De  l'emploi  des  pédales.  Félix 
Godefroid.  G.  Stanzieri  et  ses  Brises  d'Italie. 
A.  DE  RovRAY.V.  La  musique  au  Pré  Catelan.  C. 
Chapelier.  VI.  Nouvelles  et  annonces. 

N.  SI.  —  3  juillet  1859.  —  De  211  à  2i8. 

I.  Coiigrès  pour  l'amélioration  de  la  musique  d'église. 

L'abbé  Pelletier  et  J.  d'Ortigue.  —  11.  Semaine 

théâtrale.  J.  Lovv.  — 111.  Tablettes  du  pianiste  : 

de  1  Harmonie  appliquée  au  piano.  Paol  Lîernard. 

—  IV.  Les  séances  de  quatuors.   A.  de  Rovraï. — 

V.  Souvenirs  d'un  musicien  : /a  Favorite.  Adolphe 
Ada.!!,  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 

Ri»  33.  —  10  juillet  1859.  —  De  249  il  256.' 

I.  La  partie  matérielle  dans  l'art:  mise  en  scène  et 

accessoires.  J.  Lovv.  —  II.  Tablettes  du  pianiste  : 

De  l'expression. M.vrmontel. — III. Semaine  Ihéàlrale. 

—  IV.  Théâtre  des  BouQ'es-Parisiens  :  première  re- 
présentai ion  des  Vivandières  de  la  grande  armée. 
A.  DuKEAu.  —  V.  Petite  chronique:  Meyerbeer  à 
Spa.  Les  grotesques  de  la  musique.  H.  Berlioz.  — 

VI.  INouvelles  et  annonces. 

m»  S3.  —  17  juillet  1859.  —  De  257  à  264. 
I.  Essais  d'esihélique, 4'  partie,  Musique.  J.  Lesfackis. 

—  11.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovï.  —  111.  'Tablettes 
du  pianiste:  Ecole  chantante  du  piano:  le  Poria- 
mento.  Félix  Godefroid.  —  IV.  Grande  association 
musicale  de  l'i.nest.  DAubignï.  —  V.  Nouvelles, 
uéct'ologie  et  annonces. 

m°  S.3.  —  24  juillet  1859.  —  De  265  à  272. 

I.  Essais  d'esthétique:  Son  musical.  J.  Lesfauris.  — 

II.  Semaine    Ihéàlrale.  J.  Lovv.   — III.  Concours 

du  Conservatoire.   —  IV.    Tablettes  du  pianiste  : 

Ecole  chantante  de  Félix  ' Godefroid  :  Notes  liées 


chantantes,  lephraser.  —  V.  Les  Guêpes.  Alphonse 
Karu.  —  VI.  Petite  chronique:  Beethoven  et  son 
frère.  —  VII.  Nouvelles  et  annonces. 

M»  35.  —  31  juillet  1859.  —De  273  à  280. 
I.  Le  Pardon  de  Ploërmel  i  Londres.  L.  du  Rocher. 

—  II.  L'événement  du  jour.  G.Roger.  J.-L.  Heugel. 

—  III.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovv.  —  IV.  Tablettes 
dupiianiste:  Chapitre  vi..  Essai  sur  l'art  de  toucher 
du  piano.  A.  Goria.  —  V.  Concours  du  Conserva- 
toire. —  VI.  Haendel  ;  commémoration  festival. 
Georges  Pfeiffer.  —  VII.  Nouvelles  et  annonces. 

1V°  3«.  —  7  août  1859.  —  De  281  à  288. 
I.  Conservatoire:  Distribution  des  prix.  J.  d'Ortigue. 

—  II.  Discours  de  M.  Pelletier.  . —  111.  Concouis 
des  instruments  à  vent  et  à  cordes.  —  IV.  Concours 
de  l'école  de  musique  religieuse.  — V.  "Nécrologie: 
A.  Panseron ,  Brunswick,  Goubaux,  Firmin  et 
Mme  Montalant.  J.  Lovv.  —  VI.  Tablettes  du  pia- 
niste: Du  travail  et  de  la  division  de^  heures  d'étude. 
Marmontel. — Vil .  La  musique  en  été .  J.-L .  Heugel. 

—  VIII.  Nouvelles  et  annonces. 

w°  39.- 14  août  1859.  — D6  289à296. 
I.  Opéra-Comique;  deux  premières  représentations: 
le  Rosier  et  le  Voyage  autour  de  ma  Chambre. 
J.  Lovï.  —  II.  Mme  Charton-Demeur  et  les  Troyens 
d'Hector  Berlioz.  J.-L.  Heugel.  — 111.  Fêtes  du  14 
et  du  15  août.  —  IV.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy. 

—  V.  Tablettes  du  chanteur  :  Réflexions  et  conseils 
sur  l'art  du  chant  (  1"  article  ).  Mme  Mainvielle- 
FoDOR.  —  VI.  Mme  Desbordcs-Valmore  :  Notice  bio- 
graphique. P.  Hédouin.  —  VII.  Nouvelles  et  an- 
nonces. 

W»  3S.  —  21  aoiM  1859.  —  De  297  à  304. 
1.  Méthode  raisonnée  de  plain-chant.  J.  d'Ortigue  et 
l'abbé  A.  Gontier. — II,  Semaine  théâtrale.  J.  Lovv. 
— 111.  Tablettes  du  chanteur  :  Réflexions  et  conseils 
sur  l'art  du  chant  (suite  et  fin) .  Mme  Maikvielle- 
FoDûR.  —  IV.  Clôture  de  la  saison  de  Londres.  Th. 
Wartel.  —  V.  Renseignements  sur  la  musique  re- 
ligieuse à.  Berlin.  H.  Sïdow.  —  VI.  Nouvelles  et 
annonces. 

N"  so.  —  28  août  1859.  —  De  305  à  312. 
I.  Méthode  raisonnée  du  plain-chant.  L'abbé  A.  Gon- 
tier (sH/te  ef /în). —  II    Semaine  théâtrale.  J.  Lovï. 

—  III.  Tablettes  du  pianiste  :  Du  Style.  Marmontel. 

—  IV.  Mme  Ugalde  en  Esp:igne  (correspondance 
particulière).  —  V.  La  musii|ueaux  Eaux-Bonnes. 
Alfred  Ladelle.  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 

TX°  4®.  —  4  septembre  1859.  —  De  313  à  320. 
I.  'Théâtre-Lyrique.  Réouverture.  J.  Lovv. —  II.  Se- 
maine théâtrale.  J.  Lovy. — 111.  Tablettes  du  pianiste: 
essai  sur  l'art  de  toucher  du  piano.  Chapitre  vin.  Du 
chiiix  de  la  musique.  A.  Goria.  —  IV.  La  musique 
h  Dieppe.  L.  Gatayes.  —  V.  La  plage  de  Veules 
(  correspondance  particulière  du  Ménestrel  ) ,  — 
VI.  Rectilication  Hœndel.  G.  Pfeiffer.  —VH.  Nou- 
velles et  annonces. 

IV»  41.  —  11  septembre  1859.  —  De'Sîl  à.  328. 
I.  Théâtre  impérial  de  l'0|iéra:  Roméo  et  Juliette. 
J.  Lovï.  —  II.  Essais  d'Esthétique  :  Du  son  musical. 
Chap.  Il  et  III.  J.  Lesfauris.  —  111.  Tablettes  du 
p!a«z>/e.- l'Ecole  chantante  du  piano  (s  'ite).  Félix  Go- 
defroid.- IV.  Boulfes-I'arisiens:  deux  operettisnou- 
velles  :  le  Fauteuil  de  mon  oncle  et  Dans  lu  rue. 
A.  DuREAU.  —  V.  Petite  chronique:  Les  joueurs 
d'orgue  à  Londres  ;  Une  romance  anonyme.  — 
VI.  Nouvelles  et  annonces. 

iV«  48.  —  18  septembre  1859.  —  De  329  à  336. 
I.  La  musique  à  Dieppe.  Léon  Gatayes.  —  II.  Se- 
maine théâtrale.  J.  Lovy.  — III.  Tablettes  du  pia- 
niste:  l'Ecole  chantante   du   piano  [suite).   Félix 
Godefroid.  — IV.  France  et  Savoie.  Paul  Bernard. 

—  V.  Nouvelles  et  annonces. 

!«•  43.  —  25  septembre  1859.  —  De  337  i  344. 

I.  Théâtre  da  l'OiJéra-Comique:  reprise  li't/n  songe 
d'une  Nuit  d'<té  ;  débuts  de  Mlle  Mourose.  J.-L. Heu- 
gel. —  U.  Essais  d'csthéli'pie  :  Bu  son.  Chapitre  iv 
[suite).'—  111.  Bulletin  théâtral.  —  IV.  Bouffes- 
Parisiens:  la  Veuve  Grapin,  opérette  de  M.  de  Flo- 
tow.  J.  Lovï.  —  V.  Tablettes  du  pianiste:  l'Ecole 
chantante  du  piano  [suite).  Félix  Godefroid.  — 
VI.  Petite  chronique  :  l'Orphéon  de  Bergerac. 
J.  Lovï.  — VII,  Nouvelles  et  annonces. 


IV»  H.  —  2  octobre  1859.  —  De  345  à  352. 
I.  Théâtre  de  rOpéra-Comique  :  première  représenta- 
tion de  la  Pagode.  J .  Lovv.  —  II.  Thé;\tic-Lyri(|ue  . 
Reprise  des  JS'oces de  Figaro;  débuts  de  Mlle  Marie 
Sax.  J.-L.  Heugel.  Première  représentation  des 
Violons  du  roi;  rentrée  de  l\llle  Girard.  J.  Lovy. 

—  m.  Tablettes  du  pianiste  :  l'Ecole  ch.uilante  du 
piano. Conclusion.  Félix  Godefroid.  —  IV.  Ouver- 
ture du  Théàtre-Déjazet.  A.  Dureau.  —  V.  La  nou- 
velle direction  du  théâtre  de  Marseille  et  le  public 
des  tliéâtres  de  la  province.  G.Bénédit.  — VI.  Nou- 
velles et  annonces. 

m»  4!5.  —  9  octobre  1859.—  De  353  à  3G0. 
I.  Théâtre-Italien:  Réouverture;  la  Traviata.  J. 
Lovv.  —  III.  Séance  annuelle  de  l'A'adémie  des 
Beaux-Arts,  distribution  des  prix. — 111.  Semaine 
théâtrale.  J.  Lovï.— IV.  Tablettes  du  Pianiste  : 
Henri  Ravina.  Marmontel. — V.  La  nouvelle  di- 
rection du  théâtre  de  Marseille  et  le  public  des 
théâtres  de   province   [Suite  et  fin).   G.  Bénédit. 

—  Les  débuts  â  Bruxelles.  Deschahps.  —  Vil.  Pe- 
tile  chronique:  Le  baptême  des  cloches.  —  VU. 
Nouvelles  et  annonces. 

IV°  «es.  —  16  octobre  1859.  —  De  361  à  368. 
I.  Théâtre-Italien  :  h'Italiana  in  Algieri;  Il  Giura- 
mento.  — Théâtre-Lyrique  :  Si  j'étais  Roi.  J.  Lovï. 

—  11.  Semaine  théâtrale.  — 111.  Tablettes  du  pia- 
niste: le  Pédalier.  Georges  Pfeiffer. — Troisième 
Album  (1860)  de  M.  Ferdinand  de  Croze.  U.  V.  et 
Bénédit. — V.  Reconstruction  de  l'Opéra. — VI. 
M"""  Desbordes-Valmorc  et  le  Cantique  des  Mères. 
J.-L.  Heugel.  — VII.  Nouvelles  et  annonces. 

PS»  «9.  —  23  octobre  1859.  —  De  369  à  376. 

I.  Théâtre  de  l'Opéra-Comique  :  reprise  du  Pardon 
de  Ploërmel;  Bouffes  Parisiens:  première  repré- 
sentation du  Major  Schlagmann.i .  Lovv. — II. 
Les  Siflleurs.  Paul  Barroilhet. —III.  Tablettes  du 
pianiste:  la  Musique  concertante  à  quatre  mains. 
Paul  Bernard  —  IV.  Centième  anniversaire  de 
Schiller. — V.  Nouvelles  et  annonces. 
!«»«».  —  30  octobre  1859.  —  De  377  à  384. 

I.  Théàtre-llalien:  Rigoletto,  débuts  de  M^^Dottini. 
A.  Dureau.  —  II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy. — 
III.  Le  théâtre  à  Bruxelles.  Deschamps.— IV.  Ta- 
blettes du  pianiste:  Du  choix  d'un  professeur  élé- 
mentaire ,  et  de  l'importance  des  premiers  ensei- 
gnements. Marmontel.  —V.  Essai  d'esthétique: 
sou  musical,  chap.  v  [Suite  et  fin.)  Lesfauris.  — 
VI.  Nécrologie:  Mme  Roger  de  Beauvoir. —  VII. 
Nouvelles,  erratum  et  annonces  des  quatre  Albums- 
primes  1859-1860. 
m»  4».  —  6  novembre  1859.  —  De  385  â  392. 

I.  Théâtre-Italien  :  Semiramide  de  Rossini.  J.-L, 
Heugel.  —  II.  Théâtre-Lyrique  :  V'  représentation 
de  Mam'zelle  Pénélope.  —  Bouffes-Parisiens  :  la 
Polka  des  Sabots.  J.  Lovv.  — III.  Reconstruction 
du  Théâtre-Lyrique  et  duThéâtre  impérial  du  Cirque. 
A.  Larrieu.  — IV.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovï. — 
V.  Tablettes  du  pianiste  :  De  la  lecture  musicale  au 
piano.  Paul  Bernard.  —  VI.  Nécrologie  :  Louis 
Spohr.  — VII.  Nouvelles  et  Annonces. 
iV»  50,  —  13  novembre  1859.  —  De  393  à  400. 

I.  Théâtre-Italien  :  Il  Barbiere  ;  rentrée  de  M'°' Bor- 
ghi-Mamo.  J.  Lovv.  —  II.  Fête  séculaire  de  Schiller. 
Léon  Gatayes.  —  III.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovï. 

—  IV.  La  musique  à  Bruxelles.  Deschamps.  —  V.  Ta- 
blettes du  pianiste  :  Durante,  notes  biographiques 
et  sonates  pour  le  clavecin  [l"  article).  Adrien  de 
Lafage.  — VI.  Petite  chronique  :  les  sifflets  devant 
le  tribunal  de  Lille.  —  VII.  Nouvelles  et  Annonces. 
IV»  3fl.  —  20  novembre  1859.  —  De  401  k  408. 

I.  Théâtre-Lyrique:  Orphée  de  Gluck  ;  M""!  Pauline 
Viar-Jol,  J.  d'Ortigue.  — II.  Semaine  théâtrale.  J. 
Lovy.  —  III.  Tablettes  du  Pianiste  :  Durante,  notes 
biographiques  et  sonates  pour  le  clavecin  [suite  et 
fin).  Adrien  de  Lafage.  — iV.  Nouvel  les  et  Annonces. 
ÎV»  5S.  —  27  novembre  1859.  —  De  409  à  416. 

I.  A  nos  lecteurs,  2r;s  année,  52=  et  dernier  numéro. 

—  Il .  Histoire  du  Conservatoire  impérial  de  musique 
et  dedéclamalion,parM.  Lassabathie.  J.-L.  Heugel. 
. —  m.  Société  de  Sainte-Cécile  à  Saint-Eustache, 
messe  de  Mozart.  Ed.  Batiste.  — IV.  Tatilettes  du 
pianiste:  Dé  l'emploi  des  pédales.  Paul  Bernard. 

—  V.  Représentation  de  G.  Roger  et  théâtres  lyriques, 

—  VI.  Bouffes-Parisiens:  Geneviève  de  Brat/ant , 
opéra  bouffe  de  J.  Offenbach.  J.  ho\y ,  et  l' Tndépen- 
danceBelge.  — Vil.  Nouvelles,  nécrologie,  annonces. 


FIN  DE  LA  T.VBLE-TE.VTE. 


TABLE 


DE  LA 


MUSIQUE    PUBLIÉE   DANS  LE   MÉNESTREL. 


26'"^  ANNEE.   185S-1859. 


Piano.  —  N"  1.  —  5  décembre  1858.  - 
A.  Talexy.  Trompette  ,  polka-mazurka. 

Chant'  —  N^S.  —  12  décembre  185S. 
W.  Masimi.  Sylphe  et  Grillon,  mélodie. 

Piano.  —  N°  3.  —  19  décembre  1858. 
J.-I..  Battnianiii.  Il  ritorno,  valse  transcrite. 

Chant.  —  K°  4.  —  26  décembre  1858. 
F.  Godcffiod.  Chante  toujours,  scçne  mélodie. 

Piano.  —  N°  5.  —  2 janfier  1859. 
Strauss.  Orphe'e  aux  Enfers,  quadrille. 

Chant.  —  N»  6.  —  9  janvier  1859. 
F.  Ricci.  Pourquoi?  chanson  vénitienne. 

p,jp;o.  —  N"  7.  —  16  janvier  1859. 
Cil.  îveustedt.  La  valse  des  feuilles ,  transcriijtion 
variée. 

Chant.  —  No  8.  —  23  janvier  1859. 
F.  Slasini.  L'Écharpe  blanche,  mélodie. 

Piano.  _  No  g.  _  30  janvier  1859. 
«trauss.  Orphe'e  aux  Enfers,  pollca. 

Chant.  —  N°  10.  —  6  février  1859. 
JC.  Offcnbacb.  L'Hymne  à  Bacchus,  d'Orphée  aux 
Enfers . 

Piano.  —  No  11.  —  13  février  1859. 
Klaximc  Alkan.   La  Mare  aux  biches,  polka-ma. 
zurka. 

Chant.  —  No  12.  —  20  février  1859. 
jLefébm'e-Wély .  Celle  que  j'aime,  romance. 

Piano.  —  N»  13.  —  27  février  1859. 
IV.  Bousquet.  Le  Docteur  Grégoire,  quadrille. 

Chant.  —  N"  li.  —  6  mars  1859. 
Ei'n<>st  liépino.  Barcarolle. 

Puxo.  —  No  15.  —  13  mars  1859. 
I..  Iflicliclï.  La  Polka  des  clochettes. 

Chant.  —  N»  10.  —  20  mars  1859, 
\3ie  de  «randial.  Le  Bal,  valse  chantée. 

Piano.  —  N»  17.  —  27  mars  1859, 
II.  Utoia.  La  Légèreté,  caprice-valse. 

Chant.  —  No  18.  —  3  avril  1859. 
A.  Oii-ardin.  Le  compagnon  orfèvre,  chanson . 

Piano.  —  N»  19.  —  10  avril  1859. 
Strauss.  Fête  des  Abeilles,  polka. 

Chant.  —  N»  20.  —  17  avril  1859. 
Edouard  de  ssartog .  Berceuse . 

Piano.  —  No  21,  —  24  avril  1859,   • 
A.  Taleity.  Les  premières  roses,  rêverie. 

Chant.  —  No  22.  —  1"  mai  1859. 
Albert  mubaupas.  Voici  le  Jour ,  tyrolienne. 

Piano,  —  No  23.  —  8  mai  1859:   ' 
Maxime  Alkan.  Marquise,  polka-mazurka. 

Chant.  —No  24.  —  15  niai  1859. 
Alexandre  Batta.  L'Enfant  s'endort,  berceuse. 


Piano.  —  N»  25.  —  22  mai  1859. 
Cl.  Staœxicri.   Florence,  nocturae. 

*NT.  —  No  26.  —  29  mai  1859. 
C.   ivadaiid.  Le  Nid  abandonné ,  romance. 

Piano.  —  N»  27.  —  5  juin  1859. 
Mozart.   Marche  turque,  intercalée  dans  VEnlèce- 
nient  au  sérail. 

Chant.  —  N»  28.  —  12 juin  1859. 
P,  Wagner.   Le  Barnabite ,  mélodie. 

Piano.  —  N"  29.  —  19  juin  1859. 
,».  Slikel.  Quadrille  russe,  nouvelle  danse. 

Chant.  —  No  30.  —  26  juin  1859, 
Dorval  Talentlno,  -  le  Pays  t'appelle ,  romance. 

Piano.  —  N"  31.  —  3  juillet  1859, 
C  Sfanzieri.  Venise,  barcarolle. 

Chant.  —  No  32.  —  10  juillet  1859. 
norval  Talcutîno.  La  Nuit ,  mélodie. 

Piano.  —  No  33.  —  17  juillet  1859. 
H.   Rosellcn.  Chanson   napolitaine ,  transcription 
variée. 

Chant.  —  No  34,  —  24  juillet  1859. 
Cborlcs  Gounod.  Ave  Maria ,  mélodie  religieuse. 

Piano.  —  N»  35.  —  31  juillet  1859. 
T.  Elbel.  Choucroute-Polka. 

Chant,  —  No  36,  —  7  août  1859. 
Blozart.  Mon  cœur  soupire,  couplets  de  Chérubin 
dans  les  Noces  de  Figaro. 

Piano.  —  No  37.  —  14  août  1859. 
A.  Talexy.  Vol  de  fauvettes  ,  scherzo-valse. 

Chant.  —  N»  38.  —  21  août  1859. 
X .  ®irciil>acli.  Valse-tyrolienne  du  Mari  à  la  porte. 

Piano.  —  N°  39.-28  août  1859. 
I..' Mîebclï.  La  reine  des  Alpes,  poUca-pastorale. 

Chant.  — N"  40.  —  4  septembre  1859. 
IL.  Micbeli.  Les  Proverbes  de  la  Charité,  prologue 
des  quêtes. 

Piano.  —  N°  41.  —  11  septembre  1859. 
!?Iu.<sard.  Lu  jeune  Amérique ,  qna.inWe. 

Chant.  —  N°42.  —18  septembre  1859. 
Uorval  Talentino.  Les  Fleurs  aimées ,  mélodie. 

Piano.  —  NMS.  —  25  septembre  1859. 
]Musard.  Valse-tyrolienne  ia  Mari  à  la  porte . 

Chant.  —  N-  44.  —  2  octobre  1859. 
Dorval  Valeratino.  Départ  et  souvenir,  mélodie. 

Piano.  —  N»  45,  —  9  octobre  1859, 
AiQgiuste  Durand.  Aline,  polka. 

Chant.  —  N°  46.  —  16  octobre  1859. 
F.lMasini.  Andalouzia. 

Piano.  —  N°  47.  —  23  octobre  1859. 

I.uroaFuinagsilIi.  Caprice-nocturne,  sur   la  scène 
des  tomlieaux,  de  Roméo  et  Juliette. 


Chant.  —  N"  48.  —30  octobre  1859. 
F.  masini.   Tombé  des  deux,  romance. 

Piano.  —  N»49.  —  6  novembre  1859. 
Ch,  nrcustcdt.   Carfa  dîua ,  transcription  variés. 

Chant.  —  N"  50.  —  13  novembre  1859, 
IiOiiis  Abadïe.  Deux  larmes  !  mélodie. 

Piano.  —  N°  51.  —  20  novembre  1859. 
Th.  Lécureux.  Le  Rssier  de  J.-J.  fiowsieau,  trans- 
cription variée. 

Chant.  —  N°  52.  —  27  novembre  1859.    • 
9-B.  Wékcriin,  Le  Soleil  levant,  8=  tyrolienne. 


ALBUIIIS-PRIDIES. 

(  18S8-1859. 1 


Pauline    TIbys 

i. 

Les  Moissons. 

2, 

Charmant  Oracle. 

3. 

Le  vieux  Portrait. 

li 

Les  Larmes  sont  sœur 

5. 

Le  Nid  sur  la  Fenâlre, 

6. 

Ma  Pendule, 

l.ouie  Abadîc, 

1. 

La  T'alsc  des  Feuilles, 

2. 

Gargantua, 

3, 

La  Rose  de  Nankin. 

4. 

Fleurs  d'Avril, 

5, 

Les  deux  Mères, 

6, 

Joli,  jota 

iniSIQUE   DE    SALON. 

Ferdinand  de  Croze.  Cage  dorée. 
J.-I..  Battmann.   Papillonnette,  valse. 
Paul  Bernai'd .  Ballade  du  Page. 
E.  Faladilbe.   Rayon  matoaZ,  l'o  pensée. 
Cb  PlfeHstedt.  Pastorale  allemande. 
Henri  Litolff.  Abandon,  caprice-valse. 

MUSIQUE    DE    DANSE, 

Gaston  de  I,iIIe.  Fleurette,  valse. 

<B .  -CBI .  Hess .  La  Moissonneuse,  polka-mazurka. 

!..  Micbelï.  La  Martiale,   schottisch. 

Maxime  Alkan.  Les  Tambours  de  la  Garde,  polka. 

IV.  Bousquet.  La  Rose  bleue,  valse. 

j(,   Strauss.  Les  Noces  de  Figaro,  qu3.dn\ie. 


Tjp.  Cliarles  do  Mourgues   rère.s,  rue  J,-J,  Rousseau,  8,  —  6C04. 
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SOMiriAIRE.   —  TEXTE. 

I.  26"!  année  du  Ménestrel,  quelques  mots  à  nos  abonnés.  J.-L.  Heugel  et  J.  Lovv. 

—  II.  Les  violonistes  contemporains.  J.-L.  Heugel.  —  lU.  Tablettes  du  Pianiste  : 
Frédéric  Chopin  et  ses  oeuvres.  Léon  Gatwes  et  Marmontel.  —  IV.  Semaine 
théitrale.  J.  LovY.  —  V.  Petite  chronique  :  Banquet  Taglioni.  —  VI.  Nouvelles. 

—  VII.  Nécrologie  ;  Louis  Abadie.  —  VIII.  Primes  du  Ménestrel. 

MUSIQUE  DE  PIANO  ; 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

TROMPETTE 

Polka-mazurka  de  A.  Talexy,  à  laquelle  succédera  la  valse  II  Ritorno, 
de  Bergson,  transcrite  par  J.-L.  Battmann. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnésà  la  musique 
de  Chant  : 

SYLPHE  ET  GRILLON 

Nouvelle  mélodiedeF.  Masini,  paroles  de  A.  de  Navery.  —  Suivra  immé- 
diatement après,  une  production  inédite  de  Félix  Godefroid  ;  Chante 
toujours ,  poésie  de  Méry. 

Les  quatre  beaux  Albums-Primes  18S8-1859,  offerts  gratuitement  aux 
abonnés  du  Ménestrel ,  sont  à  leur  disposition  dans  nos  bureaux ,  2  bis , 
rue  Vivienne.  (Voir  aux  Annonces.) 


26"-  ANNÉE  Dl  MÉNESTREL. 

Le  Ménestrel  entre  dans  sa  vingt-sixième  année  d'existence, 
et  selon  ses  promesses  il  se  transforme  de  nouveau,  mais  cette 
fois  pour  se  compléter  d'une  manière  définitive.  Dèsaujourd'liui, 
il  se  publie  en  huit  pages  de  texte  (feuille  Jésus),  format  conforme 
à  celui  de  la  musique,  afin  de  permettre  à  ses  abonnés  de  collec- 
tionner chaque  année. 

Comme  nous  l'avons  dit,  cette  extension  de  la  rédaction  nous 
mettra  à  même  de  traiter  plus  sérieusement  les  questions  d'art, 
de  théâtre,  et  notamment  celles  concernant  le  piano,  devenue  par- 
tie principale  de  la  publication  du  Ménestrel.  Le  piano  n'est  pas 
un  instrument  de  mode  :  il  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  et 
compte  parmi  ses  premiers  adeptes  les  clavecinistes  les  plus  ré- 
putés, tels  que  Couperin,  Marchand,  Rameau,  etc.  Les  améliora- 
tions apportées  chaque  siècle,  puis  chaque  année,  au  clavier  pri- 


mitif, ont  rendu  le  piano  tellement  populaire,  qu'il  est  devenu 
indispensable  au  salon  le  plus  modeste.  La  moindre  maison  en 
est  garnie  du  rez-de-chaussée  aux  combles,  et  de  cette  vulgarité 
seule  naissent  les  abus  qui  exercent  l'esprit  de  nos  feuilletonnistes, 
et  jusqu'à  celui  des  artistes  qui  vivent  du  piano.  Chacun  médit 
de  l'instrument  réputé  ennmjeux  par  excellence ,  et  cependant 
chacun  en  possède  un  et  y  hasarde  ses  dix  doigts.  Qu'un  pianiste 
paraisse  dans  un  concert,  dans  un  salon,  il  excite  tout  d'abord 
une  certaine  torpeur;  mais  s'il  traite  son  instrument  en  musicien, 
bientôt  cette  torpeur  se  change  en  plaisir,  en  applaudissements, 
parce  que  chacun  sait  apprécier  le  talent  de  l'exécutant  et  lui  tient 
compte  de  ses  moindres  mérites. 

La  trop  grande  popularité  du  piano  ne  prouve,  du  reste,  ^qu'une 
chose  :  son  avantage  sur  tous  les  autres  instruments.  Il  forme  à 
lui  seul  un  petit  orchestre,  facile  à  mouvoir,  k  diriger  ;  il  repré- 
sente à  la  fois  la  mélodie  et  l'harmonie.  C'est  l'instrument  de 
tout  le  monde,  du  grand  seigneur  comme  du  prolétaire,  celui  du 
plus  grand  compositeur  comme  du  plus  infime  ménétrier.  Pas  de 
mains,  pas  de  voix,  pas  de  violon,  pas  de  flûte  qui  puissent  s'en 
passer.  On  pourrait  presque  dire  aujourd'hui  :  sans  piano,  pas 
de  musique. 

Et  pour  parler  plus  sérieusement,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
nos  plus  grands  compositeurs  dramatiques,  nos  plus  grands  sym- 
phonistes, à  commencer  par  Mozart,  Haydn,  Weber,  Beethoven, 
étaient  pianistes,  qu'ils  ont  écrit  pour  le  piano  des  chefs-d'œuvre 
impérissables,  et  qu'en  fin  de  compte  leurs  partitions  orchestrales 
n'arrivent  à  nous  que  par  le  piano. 

Ainsi,  loin  de  lutter  sans  raison  contre  ce  précieux  instru- 
ment, contre  le  développement  progressif  qu'il  prend  chaque 
année,  notamment  dans  les  classes  du  Conservatoire,  il  faut  au 
contraire  aider  ce  mouvement,  qui  nous  donne  des  musiciens, 
des  compositeurs.  En  effet,  que  deviennent  presque  tous  nos  pre- 
miers prix  de  piano  ?  —  des  pensionnaires  de  l'Académie  de 
Rome,  c'est-à-dire  des  compositeurs-lauréats. 
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Rossini,  Meyerbeer,  Auber,  Halévy,  Ambroise  Thomas,  Ch. 
Gounod,  Félicien  David,  composent  au  piano.  Hérold  et  Adam 
étaient  pianistes  ;  et  sans  ce  moyen  de  se  rendre  compte  de  leurs 
œuvres,  de  transcrire  ou  sténographier  immédiatement  un  effet 
d'orchestre,  que  de  belles  pages  nous  échapperaient  ! 

Ce  qu'il  faut,  ce  n'est  donc  point  une  croisade  contre  le  piano, 
mais  bien  une  certaine  purification  dans  la  pratique  de  cet  ins- 
trument. Ce  qu'il  faut,  c'est  d'en  indiquer  les  vrais  principes , 
d'y  intéresser  par  une  saine  théorie,  par  de  bonnes  analyses  des 
œuvres  consacrées,  par  d'intéressantes  considérations  sur  l'art, 
des  notices  biographiques,  toutes  choses  que  se  promet  de  réaliser 
le  Ménestrehayec  le  concours  de  M.  Léon  Gatayes  et  celui  de 
])lumes  compétentes,  telles  que  celles  de  MM.  Thalberg,  Mar- 
montel,  LeCouppey,  Stamaty,  Méréaux,  J.  d'Ortigue,  G.  Kast- 
ner,  Paul  Bernard,  et  toutes  autres  qui  voudront  bien  nous 
apporter  leur  contingent  de  bonne  et  spéciale  collaboration. 

Dans  celte  intention ,  nous  commençons  avec  ce  premier  nu- 
méro de  notre  vingt-sixième  année,  ce  que  nous  appellerons  nos 
Tablettes  du  Pianiste.  Nos  lecteurs  y  trouveront  une  étude  des 
œuvres  de  Chopin,  par  Marmontel,  une  notice  musicale  sur  ce 
poète  du  piano,  par  Léon  Gatayes,  qui  consacrera  dans  notre 
prochain  numéro  un  article  spécial  cT  Stéphen  Heller. 

Puis  nous  descendrons  aux  sphères  plus  modestes  :  l'enseigne- 
ment même  élémentaire  trouvera  en  nous  un  organe  officiel. 
Nous  voulons  nous  adresser  à  tous  les  pianistes,  petits  et  grands, 
lappeler  aux  uns,  indiquer  aux  autres  les  bonnes  doctrines,  celles 
qui  préparent  à  la  perfection,  comme  celles  qui  en  sont  le  type. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  nos  précédents  numéros  ,  les 
Tablettes  du  Pianiste  ne  nous  feront  point  négliger  les  tablettes 
du  chanteur  ,  nos  nouvelles  et  nos  comptes-rendus  de  théâtres  , 
toutes  choses  qui  prendront  également  leur  développement  avec 
l'extension  donnée  au  texte.  Et  comme  nous  l'avons  dit  aussi, 
nos  publications  musicales  de  chaque  semaine,  pour  le  chant  et 
pour  le  piano,  sans  cesser  de  s'adresser  aux  gens  du  monde  qui 
font  de  la  musique  un  art  agréable,  deviendront  elles-mêmes  plus 
sérieuses,  plus  développées.  Nous  offrirons  même  'a  nos  souscrip- 
teurs l'échange  facultatif  de  leurs  morceaux  de  quinzaine  pour 
des  œuvres  périodiques  plus  importantes. 

Bref,  le  Ménestrel  mettra  tous  ses  soins  à  suivre  le  progrès 
musical  de  l'époque,  sans  pédantisme  ni  férule  à  la  main;  pas 
plus  que  les  intérêts  personnels,  l'esprit  de  coterie  ne  trouvera 
en  lui  leur  drapeau.  Le  Ménestrel,  sous  ces  derniers  rapports, 
restera  ce  qu'il  était,  honorable  avant  tout,  plutôt  trop  bienveil- 
lant qu'agressif,  sans  cependant  abdiquer  les  droits  d'une  critique 
désintéressée ,  aussi  impartiale  que  l'imperfectibililé  humaine 
peut  le  permettre  à  de  modestes  plumes  qui  n'ont  point  la  pré- 
tention d'être  infaillibles. 

J.-L.  Heugel.  J.  Lovy. 


LES  VIOLONISTES  CONIEMPORAINS. 

Nous  avions  promis  à  nos  lecteurs  de  revenir  sur  la  classifica- 
tion des  violonistes  contemporains,  dressée  par  la  Gazette  musi- 
cale de  Cologne.  Jusqu'ici  l'espace  nous  a  manqué  pour  insérer 
une  réfutation  devenue  beaucoup  plus  développée  que  nous  ne 
l'avions  pensé  tout  d'abord.  C'est  que  le  monde  des  virtuoses  s'est 
ému  'a  juste  titre,  non-seulement  de  certaines  omissions  impar- 
donnables, mais  aussi  de  la  place  au  moins  ridicule  assignée  à 
certains  violonistes  tels  qu'Alard,  par  exemple,  placé  en  2^  série 
(n"  13) ,  tandis  que  maint  élève  de  notre  Conservatoire  trône 


sans  vergogne  au  premier  rang,  —  à  corps  défendant,  sans  aucun 
doute. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  Gazette  musicale  de  Cologne  a  voulu  se 
tromper  complètement  sur  la  personne  et  les  mérites  de  M.  Alard. 
Après  avoir  sacriûé  le  talent  de  l'artiste,  elle  lui  prêle  un  extrait 
de  naissance  qui  n'est  pas  le  sien  :  Alard  est  bien  né  à  Bayonne, 
mais  en  1815,  et  non  en  1822.  Quant  à  Charles  Dancla,  ce 
collègue  d'Alard  à  notre  Conservatoire,  place  le  26*  sur  la  clas- 
sification en  question,  —  il  est  né  en  1819  au  lieu  de  1815,  et 
non  pas  à  Paris,  mais  à  Bagnères  de  Bigorre  qui  le  réclame 
comme  un  digne  enfant  des  Pyrénées.  Et  disons  en  passant  que 
le  Languedoc  (Toulouse)  réclame  Sainton,  dont  la  Gazette  de 
Cologne  fait  un  Belge  panaché  de  John  Bull. 

Du  reste,  qui  dit  :  statistique,  classification  ou  biographie, 
devrait  toujours  prendre  ses  réserves  et  s'appliquer  la  formule 
officielle  :  S.  G  D.  G.,  apposée  aux  délivrances  de  brevets,  ou 
tout  au  moins  se  couvrir  du  manteau  de  rigueur:  Sauf  erreurs 
ou  omissions. 

En  ce  qui  nous  concerne ,  le  Ménestrel  figurait  tout  récem- 
ment encore  dans  une  statistique  de  journaux  de  Paris,  laquelle 
lui  prête  un  nombre  d'abonnés  passablement  inexact.  Nous 
n'avons  pas  réclamé  pour  ne  point  entretenir  le  public  de  notre 
modeste  et  paisible  feuille,  et  nous  voilà  classé,  dans  notre 
spécialité,  à  peu  près  comme  M.  Alard  dans  la  sienne,  —  mais 
avec  beaucoup  moins  d'injustice,  nous  l'avouons  en  toute  hu- 
milité. 

Si  la  Gazette  de  Cologne  veut  juger  de  la  triste  impression 
produite  en  France  et  dans  le  public  des  dilettantes  par  sa  clas- 
sification de  violonistes,  —  artistes  à  part  —  qu'elle  veuille 
bien  prendre  lecture  de  la  lettre  suivante  adressée  au  Ménestrel 
par  un  simple  amateur  violoniste.  Elle  y  trouvera  la  légitime 
défense  des  artistes  dont  elle  a  si  légèrement  compromis  la  répu- 
tation, c'est-à-dire  l'intérêt  le  plus  cher.  Cette  lettre,  la  voici 
absolument  textuelle,  avec  sa  critique,  un  peu  rude  peut-être  , 
de  l'école  fantaisiste,  sur  laquelle  nous  aurons  nous-même  à 
revenir  : 

«  A  M.  LE  DIRECTEUR  DU  Ménestrel. 

«  C'est  une  bonne  et  généreuse  pensée  que  vous  avez  de  ré- 
viser celle  étrange  et  drolatique  liste  des  violonistes  célèbres,  qu'a 
publiée  la  Gazette  de  Cologne,  où  le  romantique,  l'excentrique 
et  le  classique  se  coudoient  à  tout  moment,  et  se  donnent  si 
complaisamment  la  main,  non  sans  une  certaine  grimace  pour- 
tant. 

«  Que  diraient  Viotti,  Baillot,  Rode,  Kreutzer,  Lafont ,  ces 
grands  vétérans  de  l'art  classique,  s'ils  revenaient  en  ce  monde, 
de  voir  un  tel  mélange  ? 

«  Depuis  plusieurs  années  on  remarque  malheureusement  une 
tendance  à  priver  le  violon  du  beau  caractère  qui  lui  est  propre  ; 
c'est  le  plus  fort  qui  fait  le  plus  d'effet.  Hors  la  difficulté  point 
de  salut,  semblent  se  dire  les  plus  petits  comme  les  plus  habiles 
violonistes.  Les  tours  de  force  et  de  prestidigitation,  hélas!  c'est 
triste  à  dire,  remplacent  la  vérité  dans  l'expression,  la  pureté, 
la  simplicité  dans  le  style,  et  la  qualité  et  la  limpidité  dans  la 
sonorité. 

«  Je  rends  certainement  justice  à  l'immense  talent  de  M.  Vieux- 
temps,  qui  sera  toujours  un  grand  violoniste  et  un  artiste  sérieux, 
à  la  condition  cependant  de  laisser  l'excentricité,  et  de  ne  pjlus 
jouer  des  morceaux  tels  que  le  Carnaval  de  Venise,  la  Danse 
des  Sorciers  de  Paganini,  et  VAir  favori  américain,  morceaux 
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qui  no  conviennent  ni  à  sou  allure  ni  à  son  caractère  :  il  ne  les 
dit  pas  bien,  et  pour  vouloir  trop  prouver  il  ne  prouve  rien ,  Ces 
morceaux  conviennent  plus  au  talent  du  genre  de  Sivori,  Wie- 
nawski,  Ernst,  Ole-Bull,  Kontski,  etc.,  etc.,  violonistes  adroits, 
uniques,  d'une  habileté  de  mécanisme  incroyable,  étonnante,  on 
doit  le  reconnaître,  mais  sans  école  aucune. 

«  La  célèbre  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  —  vous 
le  savez,  M.  le  directeur,  —  est  un  peu  la  pierre  de  touche  des 
exécutants.  On  a  beau  avoir  les  plus  grands  et  les  plus  reten- 
tissants succès  à  l'étranger,  l'artiste  n'est  qu'îi  moitié  satisfait 
tant  qu'il  n'a  pas  reçu  la  consécration,  d'abord  de  la  grande 
Babylone ,  et  ensuite,  —  ce  qui  est  plus  difficile  encore,  —  le 
bapt&me  de  la  rue  Bergère. 

«  Voilà  déjà  bien  des  années  que  je  suis  les  séances  de  cette 
célèbre  société  :  eh  bien,  parmi  les  exécutants  violonistes  étran- 
gers qui  ont  eu  la  faveur  de  s'y  faire  entendre,  on  ne  peut  guère 
citer  que  Vieuxtemps  ,  Sivori  et  Thérésa  MilanoUo,  —  alors 
cependarlt  qu'elle  n'était  encore  qu'une  enfant,  —  qui  aient  ob- 
tenu un  grand  succès.  Celui  de  Yieuxtemps  et  de  Thérésa  Mila- 
noUo a  été  sérieux  et  légitime. 

«  Vous  avez  pu,  comme  moi,  apprécier  les  ovations  obtenues 
par  notre  célèbre  violoniste  Alard  à  différentes  reprises  dans  cette 
même  Société  des  concerts.  Après  lui,  les  frères  Dancla,  Her- 
mann,  Maurin,  Sainton,  y  ont  été  accueillis  avec  une  faveur 
très-marquée.  Ce  sont  de  remarquables  violonistes  dans  toute 
l'acception  du  mot.  A  mon  grand  ébahissement  je  trouve  sur 
la  liste  le  nom  de  M.  Alard,  professeur  au  Conservatoire,  dans 
la  2*^  série  des  virtuoses  de  1''^  classe,  ce  qui  lui  assigne  le  n"  13 
dans  cette  liste;  celui  de  M.  Charles  Dancla,  également  profes- 
seur au  Conservatoire  et  deuxième  grand  prix  de  composition  , 
au  n"  26  de  celle  même  liste,  et  quant  à  MM.  Hermann,  Maurin, 
Armingaud,  LeCieux  et  Robrechts,  il  n'en  est  pas  question.  Je 
laisse  à  votre  sagacité  le  soin  d'apprécier  ces  oublis  impardon- 
nables. 

«  Excusez,  M.  le  Directeur,  ces  quelques  observations  d'un 
vieux  vétéran  de  l'armée  des  modestes  violonistes  amateurs,  un 
peu  suggérées,  il  est  vrai,  par  un  petit  mouvement  d'humeur 
puisé  dans  le  sentiment  national.    . 

«  Je  ne  vous  parle  pas  des  progrès  que  tous  ces  artistes  ont 
.fait  faire  à  l'art  et  au  bon  goût,  et  combien,  nous  autres  ama- 
teurs fervents,  leur  devons  de  reconnaissance.  Vous  avez  comme 
moi  entendu  les  admirables  séances  classiques  d'Alard  ,  les 
séances  de  musique  moderne  des  frères  Dancla,  celles  de  Maurin 
pour  les  interprétations  des  derniers  cpatuors  de  Beethoven  , 
celles  d' Armingaud  où  l'on  exécute  si  bien  les  chefs-d'œuvre  de 
Mendelssohn. 

«  Croyez-vous,  M.  le  Directeur,  que  tous  ces  artistes,  qui  sont 
des  exécutants  de  premier  ordre,  n'ont  pas  bien  mérité  de  l'art  ? 
a  Agréez,  etc. 

«  De  LmÉ, 
K  Ancien  élève  de  Lafpnt.  » 

Certainement  M.  de  Lire  plaide  une  bonne  cause,  et  il  la 
gagnerait  même  devant  le  tribunal  de  conscience  de  la  Gazette 
de  Cologne,  si  nos  violonistes  français  étaient  plus  connus  au- 
delà  du  Rhin.  Par  malheur  le  virtuose  français  est  peu  voyageur 
de  sa  nature.  11  s'attache  à  Paris,  comme  le  lierre  à  l'ormeau, 
et  semble  manquer  d'air  dès  qu'il  respire  à  pleins  poumons  hors 
le  boulevard  des  Italiens.  Cet  appât  de  l'asphalte  parisien  est  si 
séduisant  qu'il  enchaîne  non-seulement  les  virtuoses  indigènes  , 


mais  aussi  ceux  de  l'étranger  qui  s'y  sont  aclimalés  et  nous  re- 
viennent toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

Ces  habitudes  par  trop  sédentaires  de  l'arliste  français,  offrent 
un  double  inconvénient  :  elles  laissent  nos  voisins  dans  l'igno- 
rance de  nos  trésors  et  nous  empêchent,  nous,  de  profiter  des 
leurs,  en  nous  tenant  éloignés  d'une  autre  atmosphère  musicale 
que  la  nôtre,  atmosphère  vivifiante  dans  laquelle  nous  pourrions 
doubler  nos  forces  et  les  multiplier  à  l'infini. 

En  effet,  l'école  française  foriïic  chaque  année  de  nombreux 
violonistes  qui,  h  l'exemple  de  Wienawski,  —  l'élève  de  prédi- 
lection de  Massart,  —  pourraient  franchir  les  distances  et  faire 
notre  réputation  à  l'étranger  ;  mais  les  oiseaux  voyageurs  font  si 
bien  exception  en  France,  qu'ils  profitent  à  l'Allemagne,  voire 
même  à  la  Pologne,  au  détriment  de  notre  Conservatoire,  dont 
Wienawski  a  été  l'un  des  brillants  lauréats. 

Que  deviendra,  à  son  tour,  le  jeune  Sarrazat,  phénomène 
actuel  de  la  classe  d'Alard  ?  —  Pour  peu  qu'il  voyage,  il  nous 
reviendra  Russe....  ou  Américain,  et  prendra,  tôt  ou  tard,  une 
première  place,  sous  cette  rubrique,  dans  une  future  édition 
allemande  des  Virtuoses  contemporains. 

Si  le  jeune  Sarrazat  reste  à  Paris,  comme  aurait  pu  faire  Wie- 
nawski, comme  a  fait  Hermann  et  tant  d'autres  que  nous  nomme- 
rons tout  à  l'heure,  son  talent  demeurera  à  l'état  de  lettre  morte 
pour  l'étranger. 

Voilà  comment  l'école  française  est  si  peu  classée  au-delà  de 
nos  frontières,  et  comment  aussi  de  ses  propres  enfants  vont 
parfois  au  dehors  faire  la  réputation  de  l'école  allemande. 


Nous  revenons  à  la  classification  des  virtuoses  violonistes  con- 
temporains, aussi  étrange  que  drolatique,  comme  dit  si  bien 
M.  de  Lire,  parce  qu'en  effet  les  genres  les  plus  opposés  s'y  cqu- 
doieut  sans  façon  et  qu'en  saine  .logique,  une  pareille  classifica- 
tion est  tout  simplement  impossible.  Et  le  fût-elle,  qu'il  faudrait 
encore,  —  autre  impossibilité,  —  pouvoir  entendre,  à  la  môme 
époque,  les  violonistes  de  toutes  les  écoles,  de  tous  les  pays,  pour 
s'ériger  en  juge  suprême  et  avoir  la  témérité  de  les  classer. 

Autrement  qu'advient-il?  — Que  Paris,  qui  compte  à  lui  seul 
plus  de  violonistes-solo  que  toute  l'Allemagne  réunie,  passe  ina- 
perçu dans  une  classification  aussi  incomplète  que  radicalement 
vicieuse. 

Les  violonistes  de  talent  courent  les  rlies  à  Paris,  et  depuis 
notre  chef  d'orchestre  des  Folies-Nouvelles,  M.  Bernardin,  jus- 
qu'à BIM.  Deloffre,  Tilmant  et  Girard,  chefs-d'orchestre  du 
Théâtre-Lyrique,  de  l'Opéra-Comique  et  de  l'Opéra,  nous  trou- 
vons des  violonistes-solo  sur  toute  la  ligne  des  boulevards.  Au 
Conservatoire,  cinquante  archets  solistes  se  meuvent  comme  un 
seul  virtuose  dans  nos  septuors  de  Beethoven,  —  l'orchestre  Pas- 
deloup,  celui  des  Concerts  de  Paris,  et  jusqu'à  l'orchestre  des 
bals  de  l'Opéra,  —  Strauss  en  tête,  —  pullulent  de  violonistes  de 
talent. 

Les  Bouffes-Parisiens  possèdent  un  modeste  acteur,  M.  Tayaut, 
qui  aurait  droit  comme  violoniste  à  une  place  des  plus  honorâ- 
mes dans  la  nomenclature  de  la  Gazette  de  Cologne  ;  et  si  nous 
abordons  des  régions  plus  élevées,  Saint-Léon  qui  a  fait  les 
beaux  jours  de  notre  ballet  au  Grand-Opéra,  ne  mériterait-il  pas 
une  place  d'honneur  avec  son  violon  du  Diable  ? 

M.  de  Lire  a  protesté  pour  MM.  Hermann,  Maurin,  Armingaud, 
Robrelchs,  LeCieux;  nous  protestons,  nous,  — beaucoup  au  nom 
delaFranceetunpeuau  nom  de  la  Belgique  et  de  l'Italie, —  pour 


LE  MENESTREL. 


MM.  Dubois,  Sighicelli,  Cuvillon,  LéopoldDancla,  Blanc,  Viault, 
Chaîne,  Lapret,  pourlessœursFerniet  bien  d'autres  dont  les  noms 
n'arrivent  pas  sous  notre  plume  ;  nous  protestons  au  nom  des 
doyens,  pour  l'excentrique  Alexandre  Boucher,  le  Paganini  de  la 
difficulté,  pour  le  père  Vidal,  le  digne  servant  du  quatuor,  pour 
MM.  Fontaine  et  Ghys  auxquels  le  violon  doit  entre  autres  services 
des  œuvres  très-estimables,  nous  protestons  enfin  pour  M.  Massart, 
exécutant-compositeur  des  plus  distingués  lui-même,  et  qui  nous 
a  donné  au  Conservatoire,  non-seulement  Wienawski,  mais  en- 
core Léon  Régnier,  le  jeune  Lotfo,  dignes  rivaux  de  Paul  Jullien, 
White,  Sarrazat  et  tant  d'autres  virtuoses  de  la  classe  d'Alard. 

Et  pendant  que  nous  sommes  en  veine  de  protester,  nous 
pourrions  bien  prendre  à  partie,  nombre  des  violonistes  placés 
trop  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  la  Gazette  de  Cologne,  et  les 
descendre  de  leur  piédestal  d'emprunt,  — mais  nous  avons  mieux 
à  faire,  en  protestant  avec  M.  de  Lire  contre  le  mauvais  goût  de 
l'école  fantaisiste  qui  envahit  non-seulement  nos  violonistes  con- 
temporains, mais  tous  nos  instrumentistes  en  général. 

Et  pour  ne  parler  que  du  violon,  pourquoi  un  si  grand  nombre 
de  nos  violonistes  ne  sont-ils  pas  classés,  même  en  France  ?  —  Parce 
qu'ils  interprètent  de  mauvaise  musique.  Pourquoi,  par  exem- 
ple, M.  Hermann  qui  a  de  si  grandes  qualités,  tant  de  charme 
dans  le  jeu,  n'a-t-il  pas  toute  la  réputation  qu'il  mérite?  Parce 
qu'il  gâte  son  présent  et  son  avenir  par  de  déplorables  fantaisies 
dites  à  effet,  sur  lesquelles  il  ne  craint  pas  de  mettre  son  nom.  11 
nous  répondra  :  Alard  et  bien  d'autres  m'ont  précédé  dans  cette 
triste  voie.  C'est  vrai,  et  c'est  on  ne  peut  plus  regrettable  ;  mais 
en  ce  qui  touche  Alard,  la  faute  a  presque  toujours  été  suivie  de 
la  purification. 

Non-seulement  la  musique  classique  n'a  jamais  perdu  ses 
droits  sur  lui,  mais  il  a  composé  personnellement  des  éludes 
dont  l'excellente  facture  peut  lui  faire  pardonner  plus  d'une 
fantaisie  peu  avouable. 

Il  va  sans  dire  que  lorsqu'on  touche  celte  corde  avec  MM.  les 
violonistes,  ils  se  retranchent  derrière  l'effet  et  le  public,  aux- 
quels il  faut  savoir  sacrifier.  C'était  aussi  la  défense  des  pianistes 
qui  nous  assassinaient  naguère  de  leurs  sempiternelles  variations  ! 
Le  bon  goût  a  fait  justice  de  tout  cela,  et  c'est  aujourd'hui  avec 
des  pages  classiques  réputées  ennuyeuses,  que  les  jeunes  virtuoses 
de  l'école  Marmonlel,  —  Francis  Planté,  le  premier  entre  tous, 
—  charment  ce  public  des  salons,  si  difficile,  dit-on,  a  captiver. 

Que  MM.  les  violonistes  suivent  cet  exemple,  et  faute  de  pou- 
voir composer  de  bonne  musique,  qu'ils  empruntent  aux  chefs- 
d'œuvre  d'une  autre  école,  d'un  autre  temps;  la  mine  en  est 
féconde  et  leur  inspirera  à  eux-mêmes  des  compositions  d'un 
autre  ordre,  d'une  autre  école. 

Que  M.  Hermann,  en  particulier,  se  rappelle  ses  triomphes 
avec  la  méditation  de  Gounod  sur  le  prélude  de  Bach,  et  qu'il 
renie  la  fantaisie  sans  style  ni  musique,  genre  bâtard  dans 
lequel  le  bon  goût  se  brise  au  contact  de  chaque  coup  d'archet. 
Il  y  retrempera  des  qualités  qui  menacent  de  lui  échapper  et  son 
exemple  sera  suivi  d'une  légion  de  violonistes  courant  à  l'aven- 
ture, —  sur  ses  traces,  —  après  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
les  effets  de  concert. 

Voilà  ce  que  nous  souhaitons  avec  M.  de  Lire,  avec  tous 
les  gens  de  goût,  et  n'y  eussions-nous  gagné  que  d'arrêter  nos 
violonistes  sur  la  pente  dangereuse  des  effets  à  tout  prix,  — 
effets  qui  nous  ont'été  importés  plus  particulièrement  par  l'éîole 
italienne, — que  nous  aurions  encore  à  remercier  laGazette de  Co- 
logne de  nousavoirfourni  l'occasion'de  lui  faire  lier  connaissance 


avec  nos  violonistes  indigènes  dont  le  plus  grand  nombre  mérite 
bien  sa  petite  place  au  soleil  du  firmament  musical.  Aussi  espé- 
rons-nous une  seconde  édition  revue  et  corrigée  de  la  classi- 
fication des  violonistes  contemporains,  ou  ce  qui  serait  infiniment 
plus  logique  et  plus  équitable,  sa  radiation  pure  et  simple,  en 
mémoire  de  quoi  on  nous  pardonnera  cette  longue  et  presque 
interminable  réfutation. 

J.-L.  Heugel. 
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FREDERIC  CHOPIIV. 

La  triste  habitude  d'exalter  le  génie  des  morts  au  préjudice 
des  vivants  tient  h  deux  causes  tout  à  fait  opposées,  mais  qui, 
malheureusement,  conduisent  an  même  but. 

Ne  parlons  pas  de  la  première,  elle  repose  sur  des  passions 
trop  méprisables,  car  elle  a  pour  unique  mobile  la  jalousie,  l'en- 
vie, la  haine  pour  tout  ce  qui  est  noble  et  grand,  la  venimeuse 
colère  des  petits  et  des  méchants  contre  tout  ce  qui  rayonne  et 
s'élève. 

Passons  donc  à  la  seconde,  —  si  elle  n'est  pas  beaucoup 
moins  désastreuse  pour  l'homme  dont  la  mort  n'a  pas  encore 
consacré  le  génie,  elle  est  du  moins  plus  consolante  pour  l'hu- 
manité. 

Après  avoir  traversé  une  vie  trop  longue  par  les  privations 

et  la  misère,  quoique  si  courte  par  les  années,  un  jeune  poète 

fut  porté  jadis  à  l'hôpital.  Là,  c'est  sur  son  lit  de  douleur,  c'est 

à  l'agonie  que  l'infortuné  Gilbert  exhala  ces  paroles  touchantes  : 

Au  banquet  de  la  vie  infortuné  convive 

J'apparus  un  jour  et  je  meurs; 
Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  oii  lentement  j'arrive, 
Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Pas  une  imprécation,  pas  un  reproche  n'échappe  au  pauvre 
poète,  contre  la  société  qui  le  repousse,  contre  les  amis  qui  le  dé- 
laissent et  Toublient.  Il  ne  leur  pardonne  pas  seulement,  il  les  ' 
bénit  lorsque  sa  voix  mourante  murmure  cette  dernière  et  ten- 
dre strophe  au  ciel  pavillon  de  l'homme,  à  l'admirable  nature  : 

Ah  I  puissent  voir  longtemps  votre  beauté  sacrée , 

Tant  d'amis  sourds  à  mes  adieux; 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jours,  que  leur  mort  soitpleurée. 

Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux  I 

Et  seul,  abandonné  de  tous,  il  expire  —  au  milieu  de  Paris  — 
dans  une  salle  de  l'Hôtel-Dieu  ! 

Alors  on  se  rappelle,  on  regrette,  on  s'émeut,  —  et  l'on  ap- 
porte en  fleurs  pour  la  tombe,  —  en  éloges  pour  le  mort,  —  le 
prix  du  pain,  —  la  justice  qu'on  avait  refusée  au  vivant. 

C'est  très-bien,  —  et  quoique  s'étant  beaucoup  trop  fait  atten- 
dre, cet  hommage  rétrospectif  est  du  moins  une  réparation  funè- 
bre. Mais  alors  ainsi  prévenu,  averti,  il  n'aurait  pas  fallu,  plus 
tard,  laisser  également  mourir  II égésippe  Moreau  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  —  et  c'est  pourtant  ce  qui  est  arrivé. 

Heureusement  il  est  de  nombreuses  exceptions  à  ces  tristes 
existences,  k  ces  fins  douloureuses  ;  parmi  ces  exceptions  Cho- 
pin est  une  des  plus  brillantes.  Fêté,  applaudi,  c'est  dansl'aisance 
qu'il  a  pu  se  livrer  à  la  composition,  et  il  a  vu  ses  œuvres  appré- 
ciées comme  son  talent  de  virtuose. 

C'était  justice  :  ayons  notre  culte  pour  les  illustres  morts  des 
générations  dont  nous  sommes  la  postérité,  —  nous  ne  pouvons 
leur  donner  que  cela,  —  mais  ne  léguons  pas  aux  générations 
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futures  le  tribut,  —  trop  tardif  alors,  —  de  l'admiration  que 
nous  devons  .aux  contemporains.  Car  en  se  succédant  —  fût-ce 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  —  tous  les  siècles  à  venir  ne  sauraient 
leur  rendre  ce  que  nous  leur  aurions  refusé  et  qu'ils  peuvent 
tenir  de  nous  seulement  :  le  succès,  la  certitude  d'avoir  été  com- 
pris, —  la  plus  noble,  la  plus  douce,  la  seule  vraie  récompense 
de  l'artiste. 

Pour  parler  de  la  musique  de  piano  seulement,  c'est  néces- 
sairement ainsi  que  fera  le  Ménestrel  dans  ses  Tablettes  du 
Pianiste;  car  s'il  les  commence  aujourd'hui  eo  posant  une 
simple  fleur  sur  la  tombe  de  Chopin,  —  il  se  contente  d'em- 
prunter cette  fleur  à  une  des  nombreuses  couronnes  qu'il  a  tres- 
sées pour  le  vivant. 

Mais  pour  commencer,  laissons  la  parole  au  professeur,  à 
notre  ami  Marmontel  ;  place  d'abord  au  nécessaire,  le  superflu 
viendra  ensuite. 


Les  œuvres  de  Chopin,  à  part  quelques  unes  des  premières,  ne 
doivent  être  travaillées  que  par  des  élèves  dont  l'exécution  est  assez 
avancée,  le  mécanisme  et  le  style  assez  formés,  pour  se  plier  sans  in- 
convénient à  la  manière  de  ce  maître.  Sa  musique,  pleine  de  poésie 
e(  de  sensibilité,  permet,  exige  même  de  fréquentes  altérations  de 
mesure,  indiquées  par  des  rùenw^o,  accellerando,  stretto,  tempo 
rubato,  qui  pourraient  faire  perdre  à  des  élèves  encore  faibles  le 
sentiment  exact  du  rhylhme,  leur  donner  un  goût  faux  et  un  jeu 
maniéré.  Ses  mélodies,  d'une  expression  tantôt  tendre  et  doulou- 
reuse, tantôt  énergique  jusqu'à  la  sauvagerie,  exigent  une  variété 
de  nuances,  de  timbres  et  de  sonorités,  à  laquelle  peuvent  seuls 
atteindre  les  élèves  déjà  formés  par  une  longue  et  patiente  étude 
des  maîtres.  Le  fréquent  usage  de  la  pédale  doit  être  étudié  avec 
soin  et  un  tact  tout  particulier.  S'il  est  important  de  s'en  servir 
dans  les  nombreux  endroits  où  l'auteur  l'a  marquée,  il  est  encore 
plus  indispensable  d'en  interrompre  l'emploi  à  chaque  changement 
d'harmonie.  L'effet  des  deux  pédales  et  de  la  pédale  una  corda, 
particulier  à  la  musique  de  Chopin,  demande  la  même  attention. 
Mais  nous  engageons  très  instamment  les  maîtres  et  les  élèves 
à  chercher  d'abord  les  qualités  du  son  sans  le  secours  de  la  pédale, 
qu'il  faut  réserver  pour  le  moment  où  l'on  aura  acquis  toute  la 
perfection  d'exécution  désirable. 

Ces  réserves  faites  au  point  de  vue  de  l'enseignement,  et  du 
moment  opportun  pour  travailler  avec  fruit  l'œuvre  si  poétique 
et  si  originale  de  Chopin,  nous  pensons  que  l'étude  conscien- 
cieuse de  ce  maître  doit  développer  à  un  haut  degré  l'expression 
et  le  genre  d'interprétation  particulier  à  sa  musique.  C'est  sur- 
tout dans  les  nocturnes,  les  impromptus,  les  ballades ,  et  dans 
quelques-unes  de  ses  valses  et  de  ses  mazurkas  qu'on  devra  étu- 
dier les  procédés  de  Chopin.  Ses  phrases  expressives  ont  un 
contour  qu'il  faut  rendre  avec  âme  et  sensibilité.  L'ornemen- 
tation fine  et  délicate  de  ses  mélodies  renferme  parfois  des  notes 
saillantes,  suivies  de  traits  d'une  extrême  délicatesse.  Ils  doivent 
en  quelque  sorte  se  fondre  dans  leur  harmonie  vibrante  ;  c'est 
comme  l'efl'et  d'une  corde  qui  se  détend  et,  avant  de  s'éteindre, 
passe  graduellement  par  toutes  les  nuances  de  la  sonorité. 

Les  scherzi,  polonaises,  rondos,  airs  variés,  présentent  aussi 
les  qualités  expressives  du  maître,  mais  en  même  temps  des 
rhythmes  plus  énergiques,  des  traits  brillants,  hardis,  dont  le 
doigté  devra  être  assuré  et  choisi  avec  soin .  Ses  deux  sonates,  ses 
deux  concertos  et  ses  études  sont  l'expression  la  plus  élevée  de 
ses  admirables  facultés  créatrices.  Mais  il  faut ,  avant  de  les 


mettre  à  l'étude,  s'être  déjà  formé  à  son  style  dans  des  œuvres 
moins  importantes  et  posséder  une  exécution  accomplie. 

Voici  une  liste  graduée  comme  difficulté  des  productions  les 
plus  saillantes  de  ce  maître.  Mais  si  nous  écoutions  notre  sympathie 
et  notre  admiration  pour  Chopin ,  nous  citerions  l'œuvre  entier, 
car  souvent  dans  ses  morceaux  les  moins  remarquables  un  prélude 
ou  une  simple  page  sont  des  chefs-d'œuvre. 

Préludes,  éd.  Brandus.  Petites  pièces  relativement  de  moyenne 
force,  donnant  un  aperçu  du  style  et  des  procédés  de  Chopin. 
Op.  6,  7,  17,  33.  Quatre  suites  de  mazurkas,  pièces  de  genre, 
dans  lesquelles  Chopin  a  excellé.  Le  rhythme,  parfois  très- 
accusé  ,  y  change  souvent  d'allure.  C'est  le  sentiment  mélodique, 
et  surtout  le  caractère  qui  doivent  guider  l'exécutant. 

Op.  9  et  15,  nocturnes  chantants,  expressifs. 

Op.  18,  valse  en  mi  bémol,  éd.  Lemoine,*morceau  très-franc 
et  d'une  interprétation  assez  facile. 

Op.  19,  très-joli  boléro,  morceau  de  salon  ainsi  que  le  pré- 
cédent. 

Op.  43,  tarentelle  originale. 

Op.  12,  très-jolies  variations  sur  Ludovic. 

Op.  16,  rondeau  alerte  et  brillant,  déjà  assez  difficile. 

Op.  34  et  64,  valses  délicieuses. 

Op.  27,  32,  37,  55,  nocturnes;  presque  tous  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  sentiment,  de  poésie  et  de  grâce. 

Op.  29  et  36,  impromptus.  Op.  57,  berceuse.  Trois  ravissants 
morceaux  de  délicatesse. 

On  peut,  à  ce  degré  de  force,  commencer  les  études  op.  10  et 
25,  ouvrage  du  plus  grand  mérite,  excellent  soit  au  point  de  vue 
d'un  mécanisme  transcendant,  soit  comme  étude  de  style. 

Les  ballades,  op.  23  et  47,  difficiles.  Eracowiak,  op.  14. 

Les  belles  polonaises,  op.  22,  26  et  40,  pièces  d'un  style  frès- 
élevé  et  d'une  grande  bravoure  d'exécution. 

Son  second  scherzo,  op.  31  ;  3<'  et  4"=,  op.  39  et  54. 

L'allégro  de  concert,  op.  46. 

La  première  sonate,  op.  35,  où  se  trouve  l'admirable  marche 
funèbre. 

Ses  concertos,  op.  11  et  21. 

Ses  variations  sur  un  thème  de  Mozart,  op.  2,  et  sa  sonate, 
op.  58,  qui  sont  l'expression  la  plus  belle  du  style  de  Chopin 
dans  toute  la  maturité  de  son  talent.     . 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier,  dans  les  œuvres  posthumes  (édition 
Boisselot),  sa  ravissante  fantaisie-impromptu,  son  duo  à  deux  pia- 
nos, un  autre  duo  pour  piano  et  violoncelle,  une  polonaise  concer- 
tante, op.  3,  pour  piano  et  violoncelle,  une  sonate,  id.,  et  un  trio. 

Makmonxel. 

Chopin  avait  reçu  de  la  nature  les  dons  les  plus  précieux  :  au 
génie  mélodique,  —  dont  elle  n'est  pourtant  pas  trop  prodigue, 
elle  avait  encore  ajouté  ce  rare  instinct  des  mélodies  simultanées 
qui  est  le  véritable  génie  de  l'harmonie. 

11  ne  faut  pas  s'y  tromper,  ce  génie  ne  saurait  être  comparé  avec 
le  seul  art  appris  de  préparer,  de  résoudre  et  d'enchaîner  les  ac- 
cords; —  avec  l'art  de  les  moduler  par  un  travail  mathématique, 
—  avec  le  talent  d'en  calculer  les  effets  par  l'esprit  d'ordre,  — 
avec  l'habitude  d'en  soumettre  froidement  toutes  les  combinai- 
sons à  la  raison  seulement,  sans  en  avoir  senti  d'abord  la  mysté- 
rieuse poésie  dans  le  cœur.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  génie 
avec  la  science  de  l'harmonie,  —  ni  la  connaissance  des  inter- 
valles, —  celle  des  tons  et  demi-tons  qui  les  composent  avec 
l'intuition  des  accords.  Car  la  science  seule,  c'est  la  belle  statue 


LE  MÉNESTREL. 


de  Pygmalion,  mais  avant  d'avoir  reçu  le  souffle  de  la  vie,  et 
dans  l'art,  —  dans  la  musique,  —  ce  souffle  divin  c'est  l'inspira- 
tion qui  seule  anime  la  forme  matérielle  de  la  sonorité. 

Cette  inspiration,  Chopin  la  tenait  de  la  nature,  et, — semblable 
à  la  simple  fleur  sauvage  de  l'églantier  des  bois  qui  cultivée  doit 
arriver  aux  formes  multiples,  au  parfum,  à  toute  la  perfection  de 
la  rose,  —  les  éludes  de  l'artiste  ont  fait  le  reste. 

Chopin  était  déjà  un  pianiste  remarquable  lorsqu'il  fut  initié 
à  l'art  de  la  composition  par  un  professeur  célèbre,  —  Joseph 
Elsner,  alors  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Varso- 
vie, —  et  il  paraît  que  ses  progrès  dépassèrent  encore  son  ar- 
deur el  son  application  dans  l'étude  du  contre-point. 

Quant  à  ia  manière  dont  il  travailla  le  piano,  nous  empruntons 
le  paragraphe  suivant  à  la  notice  publiée  en  tête  de  ses  œuvres 
posthumes  par  unfle  ses  amis  et  condisciple  : 

«  Chopin,  —  dil  M.  Jules  Fontana,  —  Chopin  n'a  jamais  eu 
qu'un  maître  de  piano,  M.  Zywny  qui  lui  enseigna  les  premiers 
principes.  Les  progrès  de  l'enfant  furent  si  extraordinaires  que 
ses  parents  et  son  professeur  ne  trouvèrent  rien  de  plus  convena- 
ble que  de  l'abandonner  à  l'âge  de  douze  ans  à  ses  propres  ins- 
tincts, et  de  le  suivre,  au  lieu  de  le  diriger.  L'école  d'alors  ne  pou- 
vait plus  lui  suffire,  il  visait  plus  haut  et  se  sentait  poussé  vers  un 
idéal  vague  d'abord,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  se  dessiner.  C'est 
ainsi  qu'en  essayant  ses  forces  il  acquit  ce  toucher  et  ce  style  si 
différents  de  tout  ce  qui  l'avait  précédé,  et  qu'il  réussit  à  se 
créer  enfin  cette  exécution  qui  depuis  fit  l'admiration  du  monde 
artiste.  » 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  transformation  apportée  par  Glwpin 
dans  l'art  du  pianiste  ;  l'extension  des  accords  et  du  tissu  harmo- 
,ijque  ;  —  les  groupes  de  petites  noies  retombant  comme  un 
élégant  voile  de  gaze  sur  les  contours  de  la  figure  mélodique  ; 
la  conlexture  particulière  à  ses  harmonies,  etc.,  etc.  Toutes  ces 
choses  appartiennent  à  la  plume  du  professeur,  et,  —  en  temps 
utile,  —  elles  prendront  naturellement  leur  place  ici.  Je  laisse 
donc  la  musique  de  côté  pour  rappeler,  en  finissant,  une  petite 
anecdote  sur  le  musicien. 

Comme  tous  les  hommes,  —  et  surtout  comme  tous  les  artistes 
d'une  organisation  frôle  e*t  maladive,  — Chopin  était  d'un  naturel 
mélancolique  et  rêveur.  Ce  qui,  chez  lui,  aurait  été  gaîté  spi- 
rituelle s'il  avait  été  bien  portant,  avait  dégénéré  en  un  esprit 
sarcastique  que  son  éducation,  ses  manières  distinguées  et  son 
habitude  du  monde  lui  faisaient  surveiller  avec  soin.  Aussi  son 
ironie  était-elle  si  fine,  si  délicate,  si  dissimulée  sous  la  politesse 
de  la  forme,  que  le  plus  souvent  elle  passait  inaperçue. 

Cependant  un  jour  il  dut  sortir  violemment  do  cette  réserve 
habituelle  par  un  coup  de  boutoir,  —  mais  seulement  contre 
l'obsession  trop  persistante  d'une  incessante  importunité. 

Étant  à  dîner  pour  la  première  fois  dans  une  maison  dont  il 
connaissait  à  peine  les  maîtres,  —  Chopin  ne  fut  pas  plutôt  sorti 
de  table ,  que  ceux-ci  le  pressèrent  de  se  mettre  au  piano  pen- 
dant que  l'on  servait  le  café. 

Plus  Chopin  mettait  de  froide  réserve  dans  ses  refus  successifs, 
■  plus  il  semblait  s'efforcer  de  faire  oublier  l'inconvenance  de  la 
demande  à  ceux  même  qui  la  commettaient,  —  plus  ils  insis- 
taient. 

C'est  que  le  but  unique  de  la  fastueuse  Âgape  avait  été  de 
servir  Chopin  à  quelques  invités. 

Aussi,  voyant  ses  instances  vaines,  la  maîtresse  du  logis  finit- 
elle  par  dire  à  l'artiste  : 

«  Comment,  Monsieur!  aurions-nous  donc  le  plaisir  de  vous 


possédera  diner  sans  avoir  celui  de  vous  entendre?...  Il  faut 
nous  jouer  quelque  chose.   Monsieur ,  il  le  faut  absolument  !  » 

«  Il  le  faut  !  s'écria  Chopin,  —  comment,  il  le  faut? — 

Ah!  Madame....  j'ai  si  peu  mangé  ! 

LÉON  Gatayes. 


SEMAINE  THEATRALE. 

Un  intéressant  début  a  eu  lieu  mercredi  dernier  à  l'OpÉnA  , 
dans  le  rôle  de  Valentine  des  Huguenots.  C'est  celui  de  M™''  Ca- 
roline Barbot ,  artiste  qui  a  obtenu  des  succès  sur  les  principales 
scènes  de  la  province  et  de  l'étranger.  M"""  Caroline  Barbot  n'est 
pas  inconnue  au  public  parisien  ;  le  monde  des  concerts  l'avait 
maintes  fois  applaudie  il  y  a  une  dizaine  d'années,  notamment 
dans  les  séances  de  la  société  Sainte-Cécile.  Elle  se  nommait 
alors  M""  Douvry,  et  faisait  les  délices  de  ces  matinées,  con- 
curremment avec  M"'^  Seguin.  Depuis  cette  époque  ,  le  talent  dé 
la  jeune  artiste  s'est  considérablement  développé  ;  la  vocahste 
s'est  transformée  en  une  cantatrice  dramatique ,  et  l'heureuse 
prise  de  possession  des  premiers  rôles  du  répertoire  lyrique,  no- 
tamment celui  de  Valentine ,  prouve  que  ces  dernières  années 
lui  ont  été  profitables.  Fort  émue  à  son  entrée  en  scène,  M^^  Bar- 
bot n'en  à  pas  moins  conquis  les  sympathies  de  l'auditoire,  par 
la  distinction  de  sa  personne  et  la  façon  remarquable  dont  elle 
a  dit  et  chanté  le  rôle  de  Valentine.  Elle  a  été  rappelée  après 
son  grand  air;  puis,  au  troisième  acte,  plus  maîtresse  d'elle- 
même,  elle  a  supérieurement  accentué  le  duo  avec  Marcel  Belval 
et  mérité  un  nouveau  rappel.  Quelques  notes  forcées  et  un  peu 
d'exagération  dans  le  geste,  fruit  d'un  long  séjour  en  province, 
voilà  peut-être  les  seuls  défauts  que  la  loupe  du  critique  aurait  à 
signaler  ;  mais  comme  ils  sont  parfois  inhérents  aux  fébriles 
émotions  d'un  début ,  on  peut  dire  que  l'impression  générale  a 
été  des  plus  satisfaisantes. 

Sur  la  proposition  de  M.  Dielsch ,  envoyé  en  Italie  pour 
recruter  des  artistes ,  l'Opéra  vient  d'engager ,  —  non  pas 
à  bref  délai,  mais  pour  le  printemps  de  1861 ,  —  deux  étoiles 
destinées  à  briller  d'un  vif  éclat  :  les  sœurs  Marchisio ,  contralto 
et  soprano.  M.  Dietsch  assure  n'avoir  rien  entendu  de  pareil  de- 
puis Malibran.  Des  engagements  retiennent  en  ce  moment  ces 
deux  cantatrices  en  Italie  pour  plus  d'une  année.  —  Avant-hier, 
on  a  repris  Marco  Spada,  pour  la  rentrée  de  M"^"  Rosati  et  la 
prise  de  possession  du  rôle  de  M""'  Ferraris  par  M"'^  Zina. 

Une  grande  solennité  nous  est  annoncée  pour  ce  soir  au 
Théâtre-Italien.  Il  s'agit  de  la  rentrée  de  la  prima  donna 
aux  nobles  éclairs,  M™^  Frezzolini  :  c'est  dans  le  rôle  de  Gilda, 
de  Rigoletto,  que  M'"''  Frezzolini  reparaîtra  devant  le  public  pa- 
risien. Tous  les  amis  de  l'éminente  cantatrice  seront  à  leur  poste. 

* 
*  « 

L'Opéra-Comique  annonce  pour  demain  lundi  la  première 
représentation  des  Trois  Nicolas,  avec  les  débuts  de  ftl.  Mon- 
taubry.  Encore  une  belle  soirée  vivement  attendue.  —  Les  répé- 
titions de  l'œuvre  de  Meyerbeer  se  poursuivent  à  Favart  autant 
que  le  permet  l'indisposition  de  M""**  Cabel. 
» 

Le  Gymnase  nous  a  offert  deux  petites  comédies  nouvelles  : 
l'Avocat  du  DiaUe,  de  MM.  Marc  Michel  et  Choler,  et  l'Auto- 
graphe, de  M.  Meilhac.  Toutes  deux  ont  parfaitement  réussi.  Le 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 


pelit  acte  de  M.  Meilhac  repose  sur  une  de  ces  données  qui  sor- 
tent des  sentiers  battus  ;  et  c'est  là  une  des  qualités  de  ce  jeune 
vaudevilliste,  qui,  en  outre,  a  le  rare  privilège  de  travailler  sans 
collaborateur. 

*  » 
Le  théâtre  des  Variétés  a  subitement  rompu  avec  ces  bien- 
heureux Bibelots  du  Diable,  pour  renouveler  son  affiche.  Mon 
Nez,  mes  Yeux,  ma  Bouche,  tel  est  le  titre  de  la  drolatique 
épopée  en  trois  actes  qui  a  succédé  h  la  grande  et  joyeuse  féerie. 
Les  reprises  de  Fêwe  Brigitte  et  d'Une  Dame  pour  voyager  com- 
plètent le  spectacle  ;  ces  trois  pièces  sont  jouées  avec  beaucoup 
d'entrain,  et  feront  patiemment  attendre  la  grande  revue  qu'on 
nous  promet  pour  janvier. 

Le  Palais-Royal  a  également  offert  une  nouveauté  à  son 
public.  En  revenant  de  Pondichéry,  vaudeville  en  deux  actes, 
de  M},1.  Du  vert  et  Lausanne,  a  été  fort  goûté.  Delannoy  et 
M"*  Cico  s'y  font  justement  applaudir.  Le  rôle  de  Pellerin  dé- 
route seul  un  peu  l'opinion  publique  :  on  ne  sait  si  ce  rôle  est 
plaisant  ou  sévère;  aussi  le  feuilleton  du  lundi  sera-t-il  assez 
embarrassé,  —  s'il  daigne  s'occuper  de  cette  bagatelle.' 

J.    LOVY. 


PETiTE  CHROÎ^IÎQDE. 

Banquet-Taglionî. 

Le  grand  banquet  officiel  en  l'honneur  de  la  reine  de  nos 
sylphides  a  eu  lieu  samedi  dernier  dans  les  salons  des  Frères-Pro- 
vençaux. Quelques  jours  avant,  le  docteur  Véron,  en  sa  qualité 
d'ex-impressario  de  la  Taglioni,  lui  avait  offert  un  raout  particu- 
lier et  l'on  remarquait  au  nombre  des  invités  MM.  Auber, 
Halévy  et  Nestor  Roqueplan. 

Voici  la  liste  exacte  des  personnes  qui  assistaient  à  la  fête  cho- 
régraphique et  gastronomique  des  Provençaux. 

jimes  Taglioni,  Rosati,  Cerrito,  Zina  Richard,  Plunkett,  Livry, 
Quéniaux,  Pelipa,  Berthier,  Caroline  Emarot,  Nathan,  Villiers, 
Marquet  (Louise),  Marquet  (Mathilde),  Savel,  Moncelet,  Mo- 
rando,  Génat,  Aline,  Carabin,  Rousseau,  Schlosser,  Cellier, 
Maupérin,  Simon,  Troisvallet,  Gogelin,  Laurent. 

MM.  Royer,  président;  Véron,  Scribe,  Mazilier,  Petipa,  Gus- 
tave Vaez,  Desarbres,  Ch.  Franck,  Leroy,  Berthier,  Mérante, 
Bauchet,  Gosselin,  Lenfant,  Battu,  Vénétozza,  Coralli,  Rosati, 
Baraez,  Mabile,  Schneitzœffer,  Daumont,  Addice,  Petit,  Cornet 
père  et  fils,  Mathieu,  Rémond,  Eiie,  Estienne,  Scio,  Lefebvre, 
Millot,  Renauzi. 

Le  toast  suivant,  composé  par  M.  Alphonse  Royer  et  déclamé 
avec  beaucoup  de  finesse  et  d'esprit  par  M.  Gustave  Vaez,  a  été 
souvent  interrompu  par  des  applaudissements  unanimes  : 

Taglioni,  la  grande  prêtresse 

De  l'art  grec  aux  chastes  contours, 

Ce  rêve  de  notre  jeunesse, 

Ce  souvenir  qui  vit  toujours. 

Cette  sylphide  à  l'aile  fine 

Qui  voltigeait  comme  un  brouillard, 

Cette  bayadère  mutine, 

Agile  comme  un  léopard, 

C'est  bien  elle!  —  Elle  est  revenue, 

L'Opéra  chante  son  retour. 

Cette  impératrice  attendue 

A  ses  pieds  retrouve  sa  cour. 


Quelle  couri  une  cour  de  reines. 

Le  front  ceint  d'un  laurier  vainqueur, 

Qui  vient  de  ses  voix  souveraines 

Fêler  sa  rivale  et  sa  sœur. 

Rosati,  l'àme  de  la  danse, 

La  grâce  unie  à  la  beauté  ; 

Cerrilo,  (pii  dota  la  Franco 

D'un  talent  partout  regretté; 

Zina,  Plunkett,  autres  étoiles 

De  cet  élher  éblouissant 

Où,  plus  légère  que  ses  voiles, 

Livry  s'élance  en  bondissant. 

D'autres  noms  sont  dans  nos  mémoires, 

Et  chacun  les  redit  tout  bas  ; 

Si  je  citais  toutes  iioi  gloires. 

Le  banquet  ne  Unirait  pas. 

Do  cette  fête  de  famille 

Un  souvenir  demain  vivra; 

Le  monde  amant  de,  ce  qui  brille 

Tout  un  jour  d'Elle  parlera. 

Nous,  lui  tressant  une  couronne 

De  nos  regrets  et  de  nos  vœux. 

Nous  éterniserons  son  trône 

Dans  le  fond  do  nos  cœurs  heureux. 

A  Taglioni!  qu'un  toast  sonore 

Lui  rappelle  des  jours  charmants; 

Qu'à  son  nom  retentisse  encore 

Le  bruit  des  applaudissements  I 

Lorsque  le  repas  a  été  terminé,  un  nouveau  quadrille,  appelé 
Quadrille  du  Prince-Impérial,  et  dont  S.  M.  l'Injpératrice  a 
daigné  accepter  l'hommage,  a  été  dansé  par  M°"^*  Taglioni,  Ro- 
sati, Cerrito,  Plunkett,  MM.  Mazilier,  Petipa,  Mérante  et  Bau- 
chet. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

—  Des  correspondances  de  Salzbourg  ajoutent  de  nouveaux  détails  à 
ceux  que  nous  avons  donnés  dans  notre  dernier  numéro  sur  les  legs  du  dé- 
funt Charles  Mozart.  Le  fds  du  grand  compositeur  lègue  au  Mozarteum  un 
capital  de  7,000  florins,  deux  pianos  et  toutes  les  reliques  de  famille. 
Parmi  les  legs  particuliers,  nous  avons  remarqué  celui  du  maître  de  cha- 
pelle du  Mozarteum,  M.. Taux,  qui  reçoit  1,000  florins  et  une  épingle  en- 
richie de  diamants.  Charles  Mozart  n'a  jamais  été  dans  une  position  gênée, 
toutefois  les  droits  d'auteur  que  lui  ont  valu  les  Noces  de  Figaro  lui  pro- 
curèrent une  aisance  qu'il  avait  dû  se  refuser  jusqu'alors.  Avec  les 
9,000  fr.  qu'il  reçut  du'  Théâtre-Lyrique  de  Paris,  —et  non  8,000  fr.,  — 
Charles  Mozart  eut  chevaux  et  voiture,  malheureusement  pour  quelques 
mois  seulement. 

—  La  Commission  du  diapason  instituée  par  Son  Exe.  le  ministre  A'Élut 
a  repris  ses  travaux.  Plusieurs  facteurs  d'instruments  ont  été  appelés  et 
entendus  dans  ces  dernières  séances. 

—  Parmi  les  bruits  dont  nous  ne  prenons-pas  la  responsabilité,  il  tiiu! 
ranger  celui  d'un  grand  concert  de  charité  qu'on  organiserait  au  Palais  de 
l'Industrie,  et  dans  lequel  se  ferait  entendre  Jenny  Lind  ! 

—  Quelques  journaux  nous  parlent  cette  semaine  d'un  opéra  inédit  de 
Dalayrac,  retrouvé  dernièrement  dans  une  armoire  à  musique,  et  que  l'on 
songerait  à  faire  représenter,  — •  toujours  sans  garantie  D.  G. 

—  Les  correspondances  d'Athènes  nous  apprennent  enfin  une  nouvelle  qui 
va  plonger  dans  une  agréable  stupeur  les  lycées,  les  enfants  d'Apollon,  les 
professeurs  de  l'école  normale,  les  universités  allemandes  et  tous  les  amants 
du  beau  ciel  de  la  Grèce  ;  «  Les  jeux  olympiques  vont  être  repris,  confor- 
mément à  un  décret  de  la  reine  régente,  et  seront  célébrés  dans  l'ancien 
stade  à  Athènes,  tous  les  quatre  ans,  à  partir  de  l'armée  prochaine,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre.  Les  athlètes  s'y  disputeront  le  prix  de  la  lutte,  de 
la  gymnastique,  de  la  musique,  du  chant,  de  la  danse  ;  il  y  aura  en  même 
temps  des  courses  de  chevaux  et  des  expositions  d'horticulture,  d'animaux  et 
d'industrie.  »  Si  cet  événement  se  réalise,  nous  allons  voir  s'accomplir  un 
formidable  pèlerinage  vers  la  terre  hellénique  :  artistes,  musiciens,  chan- 
teurs, collégiens,  membres  du  Caveau,  académiciens,  tous  les  fruits  secs  des 


LE  MÉNESTREL. 


écoles  fréteront  des  paquebots  pour  aller  évoquer  leurs  souvenirs  d'enfance 
dans  la  patrie  d'Homère,  de  Tliémistocles  et  de  Périclès.  Cet  événement 
pourrait  bien  ressusciter  la  tragédie  classique. 

—  M.  Jacques  Rosenhain,  avant  son  retour  à  Paris,  vient  de  faire  applau- 
dir à  Francfort,  sa  troisième  symphonie  à  grand  orchestre,  qu'il  a  dirigée  en 
personne;  puis  il  a  joué  le  concerto  en  ré  mineur  de  Mozart.  Quelque 
temps  avant,  cet  éminent  pianiste-compositeur  s'était  ftiit  entendre  avec  le 
même  succès  à  la  Cour  de  Carlsrhue. 

—  Le  lundi  22  novembre,  jour  de  la  Sainte-Cécile,  les  professeurs  de 
l'Orphéon  se  sont  réunis  avec  leur  directeur,  M.  Ch.  Gounod,  pour  leur 
dîner  annuel.  Cette  fête  a  été  des  plus  cordiales,  et  entre  autres  toasts  et 
speeclm  de  circonstance,  M.  Quételant  a  lu  une  spirituelle  pièce  de  vers 
adressée  à  l'homme  plein  de  cœur,  de  talent  et  de  modestie  que  l'Or- 
phéon s'honore  d'avoir  pour  chef.  Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous 
permette  pas  de  reproduire  ce  poétique  hommage. 

—  Nous  devons  la  rectification  suivante  à  nos  lecteurs  :  C'est  la  belle 
■s'oix  de  M""'  Nantier-Didiée  qui  résonnait  sous  les  voûtes  de  iSaint-Eusta- 
che,  —  et  non  celle  de  M°"=  Penco,  —  à  l'occasion  de  la  messe  de  Sainte- 
Cécile,  et  c'est  un  élève  du  Conservatoire  qui  tenait  la  partie  de  ténor  dans 
l'œuvre  de  Weber,  —  bien  que  le  programme  annonçât  M.  Barbot.  Quant  à 
MM.  Alard  et  Bataille,  leur  coopération  a  été  aussi  réelle  que  vivement  ap- 
préciée. 

—  A  la  dernière  réception  de  M""  Orflla,  le  violoncelliste  Van-Gelder  a 
joué  des  variations  de  sa  composition  sur  la  Favorite;  M"<^  Marchand,  bril- 
lante élève  de  Le  Couppey,  premier  prix  du  Conservatoire  de  18S5,  la  Jota 
aragonesa  de  Godschalk ,  et  U^"  Cambardi  a  chanté  la  valse  de  Venzano 
qui  lui  vaut  partout  de  si  brillants  succès.  Comme  on  le  voit,  la  musique 
rep'rend  ses  quartiers  d'hiver  dans  nos  salons. 

—  Nous  rappelo'ns  aux  amateurs  de  musique  de  chambre  et  aux  nom- 
breux admirateurs  de  Vieuxtemps,  sa  seconde  séance  qui  a  lieu  jeudi 
prochain,  salle  Beethoven.  (Voir  les  affiches  pour  le  programme). 

—  La  réouverture  des  bals  masqués  de  l'Opéra  est  définitivement  fixée 
au  samedi  18  décembre.  Strauss  dirigera  l'orchestre  et  fera  entendre  les 
nouvelles  productions  de  son  album-18S9.  (Voir  les  affiches  pour  la  loca- 
tion des  loges.) 

]\ÉCROI.OGIE. 

Louis  Abadie. 

Un  deuil  aussi  douloureux  qu'inattendu  est  venu  surprendre  le  Ménes- 
trel, avant-hier  vendredi ,  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  fidèles  col- 
laborateurs en  romance,  de  l'un  des  enfants  do^it  il  a  fait  la  réputation 
et  qu'il  se  voit  enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  sinon  au 
printemps  de  la  vie,  du  moins  dans  toute  la  force  de  l'âge. 

Louis  Abadie,  né  sous  le  ciel  des  Pyrénées,  après  avoir  parcouru  les  dé- 
partements comme  basse-taille  lyrique,  vint  se  fixer  parmi  nous,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années.  Il  fut  présenté  au  Ménestrel  par  Tagliafico  qui,  lui- 
même,  commençait  alors  sa  carrière  d'artiste.  Lolael  Ma  Barquette  furent 
ses  premières  productions,  et  si  le  musicien  n'y  brillait  pas,  l'inspiration  du 
moins  promettait  un  mélodiste  de  plus.  On  sait  en  effet  le  grand  nombre 
des  productions  de  Louis  Abadie  devenues  populaires.  Et  d'abord  ses 
Feuilles  mortes,  ses  Plaintes  du  Mousse,  mélodies  parties  du  cœur  et  em- 
preintes de  larmes,  ses  airs  espagnols  piqués  sur  tous  les  orgues  de  France; 
puis  dans  un  genre  complètement  opposé ,  des  chansonnettes  telles  que 
Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton,  les  Jolis  Pantins,  le  Braconnier,  produites 
avec  tant  de  succès  dans  les  salons  par  MM.  Paul  Malézieux  et  Berthelier. 
•  Mais  la  romance,  la  chansonnette,  n'étaient  pas  seulement  le  domaine  de 
Louis  Abadie  ;  aspirant  à  une  sphère  qui  n'était  peut-être  pas  absolument 
la  sienne,  —  par  la  science  du  moins,  —  Abadie  rêvait  le  théâtre.  Il  venait 
de  faire  représenter  au  Palais-Royal,  en  collaboration  de  M.  Lefebre,  une 
mélodieuse  opérette,  que  M"'=  Schneider  etLuguet  chantent  des  plus  agréa- 
blement. Deux  actes  qu'il  laisse  en  portefeuille,  poème  de  Brisebarre,  son 
ami  et  compatriote,  avaient  été  reçus  par  M.^'Séveste  et  accueillis  favorable- 
ment par  M.  Carvalho,  sous  les  auspices  d'Aimé  Maillart,  lui  aussi  l'ami  et 
compatriote  de  Louis  Abadie.  La  musique  de  cette  partition,  exécutée  à 
litre  d'audition  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire,  avait  mérité  les  en- 
couragements des  connaisseurs.  Nous  ne  doutons  pas  de  son  succès  au 
théâtre,  écrite  qu'elle  est,  d'ailleurs,  sur  une  donnée  des  plus  scéniques. 
Espérons  que  M.  Carvalho  réalisera  le  dernier  vœu  du  défunt  enlevé  si  pré- 
maturément à  sa  famille,  à  ses  amis,  et  à  cette  modeste  et  poétique  branche 


.de  l'art  musical  qu'on  appelle  la  Romance ,  et  dans  laquelle  Louis  Abadie 
brillait  au  premier  rang.  Il  nous  est  enlevé  au  moment  même  de  la  pu- 
blication de  son  meilleur  album,  et  son  dernier  chant,  la  Valse  des  Feuilles, 
placé  en  tête  de  cet  album,  semble  n'y  apparaître  que  pour  faire 
pressentir  sa  fin  prochaine.  C'est  en  effet  sur  les  instances  réitérées  de 
Louis  Abadie,  sur  un  thème  donné  par  lui,  et  qui  le  poursuivait,  que 
Paul  Juillerat  a  écrit  cette  mélancolique  Valse  des  Feuilles  : 


Le  vent  d'automne  passe 
Emportant  à  la  fois 
Les  oiseaux  dans  l'espace, 
Les  feuilles  de  nos  bois  ; 
.lours  tièdes,  brises  molles, 
Pour  longtemps  sont  chassés. 
Valsez  comme  des  folles, 
Pauvres  feuilles,  valsez. 


Sur  les  marges  des  routes , 
Au  midi  comme  au  nord,  . 
Voyez-les  valser  toutes, 
Cette  valse  de  nïort  I 
Le  vent  qui  les  invite. 
Jamais  n'en  trouve  assez... 
Tournez,  tournez  plus  vite. 
Pauvres  feuilles,  valsez. 


Oui,  toute  feuille  tombe  ; 
Ormeau,  chêne  et  tilleul; 
Tout  homme  est  à  la  tombe. 
L'enfant  comme  l'aïeul  ; 
Les  rêves  de  ce  monde 
Sont  bientôt  effacés... 
Poursuivez  votre  ronde. 
Pauvres  feuilles,  valsez. . 

Louis  Abadie  a  chanté  la  chute  des  feuilles  de  ses  accents  les  plus  tou- 
chants, puis  son  âme  s'est  envolée  avec  elles  dans  un  suprême  adieu,  ouvrant 
une  tombe,  aussitôt  recouverte  de  cette  terre  sur  laquelle  viendront  errer 
et  valser  ces  pauvres  feuilles  d'automne,  feux  follets  précurseurs  de  son 
dernier  soupir. 

Les  obsèques  de  Louis  Abadie  auront  lieu  demain  lundi  à  neuf  heures 
précises  en  l'église  Notre-Dame-de-Lorette.  —  Les  amis  du  défunt  sont 
priés  de  considérer  cet  avis  comme  une,  invitation. 

J.-L.  Heugel. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteren  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  fri^res,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 

BV  MÉNESTREL. 

Nos  abonnés  de  Paris  sont  priés  de  faire  retirer  leurs  quatre 
Albums-primes  1858-1859,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne,  en  renouvelant  leur  abonnement  ;  ceux  de  la  province 
voudront  bien  nous  indiquer  par  quelle  voie  nous  devons  les  leur 
adresser,  le  luxe  d'édition  n'en  permettant  que  difficilement  la 
remise  à  la  poste.  Nous  recommandons  de  préférence  l'entremise 
des  libraires  ou  marchands  de  musique  de  chaque  localité.  (Ac- 
compagner la  demande  d'un  bon  sur  la  poste,  ou  solder  la  quit- 
tance qui  sera  présentée  à  domicile),  —  sans  augmentation  de 
prix  ,  malgré  l'extension  donnée  au  texte  du  Ménestrel,  qui  seul 
sera  porté  à  8  fr.,  Paris  et  province. 


AïiBUMS  ME  CH.-IWT. 


PAULINE  THYS. 

i ,  Les  Moissons, 

2.  Charmant  Oracle. 

3.  Le  vieux  Portrait. 

l\.  Les  Larmes  sont  sœurs. 

5.  Le  Nid  sur  la  Fenêtre. 

6.  Ma  Pendule. 


LOUIS   ABADIE. 

1.  La  False  des  Feuilles. 

2.  Gargantua, 

3.  La  Rose  de  Nankin. 

4.  Fleurs  d'Avril. 

5.  Les  deux  Mères. 

6.  Joli ,  Joli  ! 


AliBUMS  Di:  PIAIVO. 


FERD.  DE  CROZE. 

Cui/e  dorée, 
J.-L.  BATTMANN. 
Papillonnette  (-valse). 
PAUL  BERNARD. 

Ballade  du  Page. 

E.  PALADILHE. 

Rayon  matinal  {1'"  pensée). 

CH.  NEUSTEDT. 

Pastorale  allemande. 

HENRY  LITOLFF. 

Abandon  (caprice-valse). 


GASTON  DE  LILLE. 

Fleurette  (valse). 

J.-CH.  HESS. 

La  Moissonneuse  (pol.  a-mazurka). 

L.  MICHELI. 

La  Martiale  (scliottiscli) . 

MAXIME  ALKAN. 

Les  Tambours  de  la  Garde  (polka). 

N.  BOUSQUET. 

La  Rose  bleue  (valse). 
•    ■  J.  STRAUSS. 

Les  Noces  de  Figaro  (quadrille). 
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MUSIQUE  ET  THEATRES. 

<^a>5>:;ï2==ï>:*3 — 

Dn  numéro  par  semaine,  —  paraissant  le  Dimanche,  —  contenant  un  morceau  de  chant  ou  de  piano  des  meilleurs  compositeurs,  et  une  feuille 

de  texte  réservée  aux  nouvelles  musicales  et  théâtrales,  aux  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur,  aux  comptes-rendus 

et  articles  spéciaux  de  Musique  et  de  Théâtres,  aux  annonces  et  catalogues  de  la  Musique  publiée  en  France. 

tES  BUREAUX  ,  S  bîs,  rue  Tivieiine.  —  HEUGEE  et  C%  éditeurs. 


CHAIVT. 

!"■  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnal-TcKtc ,  tous  les  dimanches;  2*8  Morceaux: 

Scènes,  MOlodies,  Homances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albums- 
primes  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 


2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanclies;  ao  Morceaux  •. 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Allmms- 
primes  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 


CHAIVT  ET  PIAIVO    REITIVIS  : 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  3a  Morceaux  de  cliant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  et  les  billets  de  concerts 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  le  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique, forment  collection. Adresser /ranco 

un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  HEUREL  et  C=,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


(  Texte  seul  :  8  fr. 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  6832. 


SOMITEAIRE.   —  TEXTE. 

I.  Conservatoire  de  Metz  :  son  origine  ;  digression  sur  l'aptitude  musicale  des 
Allemands  ;  décret  ministériel.  —  II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy-  —  III.  Le 
Théâtre  en  Belgique  (correspondance  particulière).  Deschamps.  Les  Bouffes- 
Parisiens  à  Bruxelles,  c.  b.  —  IV.  Tablettes  du  Pianiste  :  Stèphen  Heller  chez 
.,  M.  Le  Couppey.  LéonGatayes.  — V.  Nouvelles  diverses. —  VI.  Nécrologie. 
J.-L.  H.   —  VII.  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Ch.^nt  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SYLPHE  ET  GRILLON 

Nouvelle  mélodiedeF.  Masini,  paroles  de  A.  de  N.4.very.  —  Suivra  immé- 
diatement après,  une  production  inédite  de  Félix  Godefroid  :  Chante 
toujours ,  poésie  de  Méry. 

PIAIVO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

IL  RITORNO 

Valse  de  Bergson,  transcrite  par  J.-L.  Battmann  ,  à  laquelle  succédera  le 
quadrille  d'Orphée  aux  Enfers,  composé  par  Strauss  pour  les  bals  de 
l'Opéra. 


CONSERVATOIRE  DE  METZ. 


inc.  —  Digression  sur  l'aptitude  luusicnle  des  Allemands. 
—  Décret  ministériel. 


Notre  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation , 
—  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  —  non-seulement  porte  ses 
fruits  à  Paris  et  dans  nos  provinces,  voire  même  k  l'étranger,  où 
il  expédie  chaque  année  des  voix  pour  nos  théâtres,  des  instru- 
ments pour  nos  orchestres  ;  mais  cette  institution  rayonne  et  pren- 
dra bientôt  racine,  par  ses  succursales,  dans  nos  quatre-vingt-six 
départements.  Déjà  nombre  de  nos  chefs-lieux  sont  dotés  d'ex- 
cellentes succursales  du  Conservatoire,  d'autres  en  sollicitent  le 
brevet ,  et  si  l'on  veut  se  rendre  compte  des  résultats  que  de  pa- 
reilles écoles  peuvent  produire,  que  nos  lecteurs  se  procurent  la 
simple  notice  du  Conservatoire  de  Metz  par  exemple,  ils  y  ver- 
ront qu'avec  le  secours  de  l'Orphéon,  plus  de  cinq  cents  élèves  y 


reçoivent  actuellement  l'éducation  vocale  et  instrunaentale  ,  sous 
la  haute  direction  de  M.  Ed.  Mouzin,  musicien  des  plus  sérieux, 
auteur  de  fugues  et  préludes  remarquables.  Ils  y  verront  com- 
ment de  modestes  efforts  naissants  bien  dirigés  peuvent  arriver  à 
de  bons  et  grands  résultats.  Voici,  du  reste,  l'intéressante  origine 
du  Conservatoire  de  Metz,  avec  quelques  réflexions  très-judi- 
cieuses sur  l'aptitude  musicale  —  incontestable,  mais  trop  exclu- 
sive,— de  nos  voisins  d'outre-Rhin. 

En  1832-33,  M.  Desvignes ,  compositeur  distingué  et  chef 
d'orchestre  habile ,  abandonnant  la  position  qu'il  occupait  au 
théâtre  pour  se  faire  professeur,  conçut  le  projet  de  fonder  un 
Conservatoire  de  Musique  à  Metz ,  qu'il  considérait  comme  sa 
ville  natale,  bien  qu'il  fût  né  à  Trêves  en  1805.  Quelques  per- 
sonnes influentes  lui  avaient  promis  leur  appui.  C'était  beau- 
coup ,  sans  doute ,  et  pourtant  il  fallut  quelque  temps  encore 
pour  préparer  les  esprits  à  un  progrès  si  considérable  pour  une 
ville  où  les  artistes  musiciens  végétaient  et  où  la  musique  était 
cultivée  dans  quelques  familles  riches  seulement. 

M.  Desvignes  fit  sa  proposition  au  Conseil  municipal  au  mois 
de  novembre  1834  ;  elle  fut  appuyée  et  vivement  combattue,  mais 
cependant,  après  quelques  débats,  la  création  de  l'École  de  Mu- 
sique fut  volée  en  même  temps  que  l'introduction  du  chant  dans 
les  Écoles  primaires  de  la  ville,  selon  les  termes  de  la  loi  de  1833 
sur  l'instruction  publique.  M.  Desvignes  fut  nommé ,  en  1835, 
directeur-professeur  de  cette  École,  qui  prit  bientôt  un  accroisse- 
ment assez  considérable  ,  pour  qu'en  1840  le  Conseil  demandât 
son  érection  en  succursale  du  Conservatoire  de  Paris.  Cette  de- 
mande fut  accueillie,  et  l'École  devint  succursale  par  ordonnance 
royale  du  16  août  1841. 

L'année  suivante ,  les  résultats  obtenus ,  au  point  de  vue  de 
l'enseignement,  étaient  déjà  assez  brillants  pour  déterminer 
M.  Batton,  inspecteur  du  Conservatoire,  à  classer  l'École  au  pre- 
mier rang  des  succursales. 
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Cette  première  période  de  Fesislence  de  FÉcole  avait  élé  cer- 
tainement iâ  plus  laborieuse ,  car  il  avait  fallu  tout  créer  ;  mais 
on  avait  réussi . 

Les  dix  ou  onze  années  suivantes  ,  s'écoulant  paisiblement  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  favorables,  avaient  fait  accepter 
par  tôiiS  les  esprits  une  institution  dont  l'ulilitc  était  bien  recon- 
nue, et  pourtant  ce  ne  fut  pas  sans  courir  quelques  dangers  que 
l'École  traversa  les  années  1852-1853. 

Vers  cette  époque,  un  projet  de  réforme  presque  radicale,  con- 
cernant l'organisation  générale  des  Écoles  delà  ville,  fut  présenté 
à  l'administration  municipale  par  des  personnes  influentes  ou 
prévenues ,  ou  mal  renseignées.  La  succursale ,  comprise  dans 
l'arrêt  de  proscription  ,  devait  disparaître,  ne  laissant  b  sa  place 
qu'une  classe  de  chant  populaire  destinée  aux  adultes.  Heureu- 
sement, la  commission  d'enquête,  nommée  par  le  Conseil  muni- 
cipal pour  examiner  la  proposition  et  y  répondre,  conclut,  après 
ample  examen,  à  ce  que  l'École  de  Musique  conservât,  sans  subir 
aucun  cbangement,  son  organisation  actuelle,  son  mode  d'ensei- 
gnement et  ses  programmes. 

Autrement,  c'en  était  fait  :  tous  les  fruits  du  travail  de  dix- 
huit  années  étaient  anéantis.  Les  efforts  énergiques  qu'il  avait 
fallu  faire  pour  implanter,  dans  une  ville  encore  rebelle  aux  im- 
pressions artistiques  ,  le  goût  musical  et  le  faire  fructifier  ,  tout 
était  méconnu,  oublié,  et  les  artistes,  Yictimrs  de  celle  réforme, 
mis  en  quelque  sorte  au  ban  de  l'opinion  publique,  pour  avoir, 
soi-disant,  enseigné  ce  qu'ils  n'avaient  pas  appris.  Ce  fut  alors 
(jue  M.  Desvignes,  succombant  à  la  tâche  et  rassemblant  le  peu 
de  forces  qui  lui  restaient ,  défendit  l'École  avec  l'énergie  que 
donne  le  désespoir  et  put  voir,  avant  de  mourir,  son  œuvre  con- 
servée tout  entière  et  toujours  florissante  :  dernière  consolation 
offerte  à  celui  qui  avait  usé  une  partie  de  sa  vie  pour  élever  et 
soutenir  une  institution  que  d'autres  villes  eussent  enviée. 

Le  22  janvier  1854,  trois  semaines  après  la  mort  du  directeur- 
fondateur,  le  titre  de  directeur  provisoire  fut  donné  à  M.  Jlouzin, 
que  M.  Desvignes  avait  lui-même  désigné  pour  lui  succéder.  Le 
Conseil  municipal  décida,  au  mois  d'avril  suivant,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Lasaulce,  qu'une  inscription  modeste,  placée  dans 
la  salle  principale  de  l'École,  rappellerait  aux  élèves  le  nom  du 
fondateur  de  ces  cours.  Le  17  du  même  mois,  M.  Mouzin  prit 
(léfinilivement  la  direction  de  l'École ,  par  arrêté  de  Son  Excel- 
lence le  Ministre  d'État,  sur  la  proposition  de  M.  le  Préfet  de  la 
Moselle  et  la  présentation  de  M.  le  Maire  de  Metz. 

Le  23  novembre  suivant,  l'Orphéon  fut  créé.  Depuis  lors, 
l'École  s'est  maintenue  à  la  hauteur  oii  elle  se  trouvait  aupara- 
vant ,  sans  avoir  été  inquiétée  autrement  que  par  une  assertion 
erronée  d'un  journal  de  la  localité.  Assertion  qui  a  provoqué 
une  réponse  du  Directeur,  dans  laquelle  il  établit  que  les  revenus 
de  la  succursale  s'élèvent  à  près  de  cinq  mille  francs,  et  qu'elle 
ne  coûte  à  la  ville  que  quinze  cents  francs  au  plus  par  an. 

Quoique  l'École  de  Musique  se  soit  trouvée  quelquefois  dans 
la  triste  nécessité  de  se  défendre,  il  est  bien  constaté  que  le  nom- 
bre de  ses  adhérents  et  de  ses  amis  s'accroît  de  jour  en  jour.  Elle 
a  reçu,  des  inspecteurs  du  Conservatoire,  du  Moniteur  de  dé- 
cembre 1852,  du  comité  de  l'association  des  artistes  musiciens  et 
des  illustrations  qui  l'ont  visitée,  depuis  Duprez,  en  1840,  jus- 
qu'à Ambroise  Thomas,  en  1857,  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  sympathie  el  de  satisfaction.  Il  est  juste  de  reconnaître 
aussi  que  son  action  a  contribué  à  accroître  considérablement  le 
nombre  des  adeptes  de  l'art.  Son  influence  agit  sur  le  public  qui 
prend  plus  que  jamais  la  musique  en  faveur,  et  il  n'est  pas  im- 


possible que  ,  dans  un  avenir  peu  éloigné  ,  une  transformation 
s'opère  dans  les  habitudes  de  la  population ,  dont  les  tendances 
artistiques  se  révèlent  chaque  jour  d'une  manière  inespérée.  Les 
cours  de  l'Orphéon,  suivis  par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
donneront  bientôt  un  démenti  au  préjugé  qui  refuse  au  peuple 
français  l'aptitude  musicale  pour  &n  gratifier  généreusement  nos 
plus  proches  voisins. 

Qu'on  nous  permette,  à  ce  propos,  une  courte  digression  : 

Pourquoi  donc  ,  à  nos  frontières,  sur  l'autre  rive  du  Rhin  ,  à 
quelques  centaines  de  mètres ,  verrait-on  éclore  des  musiciens 
tout  faits  et  richement  organisés,  tandis  qu'en  France  il  serait, 
dit-on  ,  impossible  de  trouver  les  mêmes  éléments  dans  la  popu- 
lation ?  Ce  préjugé  a-t-il  besoin  d'être  combattu  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas,  mais  il  est  bon  d'énumérer  les  causes  qui  l'ont  fait 
naître  ,  afin  de  bien  établir  que  la  différence  n'existe  que  dans 
les  habitudes  des  deux  peuples  et  non  dans  l'organisation  des 
individus. 

La  croyance  généralement  accréditée  en  France  que  les  Alle- 
mands ont  le  sentiment  inné  de  la  musique ,  repose  sur  quelques 
faits  qui  ont  plus  ou  moins  de  fondement.  Quelques  personnes 
disent  que  l'instinct  de  l'harmonie  se  transmet  et  se  perfectionne, 
de  père  en  fils,  par  le  développement  naturel  des  organes  musi- 
caux. Cette  opinion ,  quelque  peu  entachée  de  matérialisme , 
pourrait  donner  lieu  à  une  assimilation  peu  flatteuse  pour  nos 
voisins,  si  on  voulait  l'appuyer  sur  des  faits  purement  physiques; 
elle  ne  prouverait  tout  au  plus  qu'une  chose ,  c'est  que  :  puisque 
le  sentiment  musical  a  dû  se  perfectionner  de  génération  en  gé- 
nération depuis  les  premiers  Germains,  il  nous  est  bien  permis 
de  croire  que  ceux-là  ,  au  moins ,  n'étaient  pas  nés  musiciens 
accomplis  et  qu'il  a  bien  fallu  commencer  leur  éducation.  Ce 
point  une  fois  posé ,  nous  dirons  que  l'opinion  dont  nous  par- 
lons a  pourtant  une  valeur  relative  qu'il  ne  faut  pas  mécon- 
naître :  elle  s'explique  par  la  facilité  ,  offerte  aux  enfants  des 
musiciens,  d'entendre  de  la  musique  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et 
de  profiter  ainsi  d'un  avantage  qui  est  beaucoup  plus  rare  en 
France  qu'en  Allemagne. 

D'autres  disent  ceci,  et  ils  ont  raison,  selon  nous:  l'enfant 
apprend  à  parler  sans  le  secours  de  la  grammaire  ;  il  apprend  à 
chanter  sans  savoir  la  musique  ;  il  parle  la  langue  du  pays  où  il 
est  né  et  non  une  autre,  parce  qu'il  l'entend  parler  ;  en  un  mot, 
il  imite  d'abord  et  n'a  besoin  pour  cela  que  d'un  peu  de  mé- 
moire. Mettez  deux  enfants  également  bien  doués,  fils  de  musi- 
ciens ou  non,  l'un  dans  un  milieu  où  l'on  ne  chante  pas,  l'autre 
dans  un  milieu  où  l'on  chante,  lequel  des  deux  deviendra  meil- 
leur musicien  et  plus  tôt  ?  A  moins  que  le  premier  n'invente  la 
musique,  ce  sera  incontestablement  celui  qui  aura  entendu  chan- 
ter. Voilà  le  secret  de  la  supériorité  germanique.  En  Allemagne 
on  chante  partout  et  à  propos  de  tout.  Depuis  la  réforme  reli- 
gieuse, les  chorals  des  protestants  ont  plus  fait  que  tous  les  traités 
de  musique  pour  développer  le  sentiment  de  l'harmonie  dans  les 
masses  ;  puis,  au  coin  du  foyer,  dans  les  écoles,  dans  les  univer- 
sités, 'a  l'atelier,  au  théâtre,  à  l'église,  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie,  dans  les  moindres  fêtes  comme  aux  plus  grands  jours, 
toujours  on  chante. 

L'enseignement  de  la  musique  est  beaucoup  plus  répandu 
qu'en  France.  Le  moindre  village  a  un  jeu  d'orgues.  Le  plus 
modeste  instituteur  sait  et  doit  enseigner  la  musique  à  ses  élèves. 
La  littérature  musicale  est  bien  plus  riche  aussi.  Tout  a  été  noté. 
Tout  a  été  chanté  ;  tandis  qu'en  France,  à  part  quelques  chan- 
sons populaires  et  quelques  airs  patriotiques,  il  est  impossible  de 
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trouver,  pour  les  différentes  corporations,  pour  les  institutions 
nationales,  pour  chaque  époque  de  l'année,  pour  toutes  les  fêtes 
civiles  ou  religieuses ,  le  moindre  chant  qui  puisse  être  exécuté 
par  tout  le  monde,  sans  acception  d'opinion  politique,  de  religion 
ou  d'école.  Tout  est  h  faire  ;  «t  cependant  si  les  Allemands  sont 
plus  généralement  musiciens,  on  sait  que  leur  instruction  musi- 
cale est  souvent  très-superficielle.  Il  ne  faudrait,  certes,  pas  un 
grand  nombre  de  générations  pour  arriver,  en  France,  à  réaliser 
des  miracles  aux  yeux  de  ceux  qui  disent ,  avec  une  apparence 
de  raison,  que  la  terre  d'Allemagne  produit  des  musiciens  comme 
notre  pays  produit  des  soldats. 


Pour  en  revenir  au  Conservatoire  de  Metz  ,  nous  terminerons 
en  publiant  l'arrêté  ministérieî  du  26  août  1857,  qui  place 
cette  succursale  ,  comme  toutes  les  succursales  du  Conservatoire, 
sous  la  haute  protection  du  Gouvernement.  En  voici  la  teneur  : 

«  Ministère  d'État.  —  Arrêté.  —  Au  nom  de  l'Empereur.  — 
«  Le  Ministre  d'État,  vu  l'arrêté  du  Ministre  de  l'Intérieur  en 
«  date  du  10  juin  1852,  relatif  aux  Écoles  de  Musique  des  dé- 
«  parlements,  succursales  du  Conservatoire  impérial  de  musique 
«  et  de  déclamation;  vu  le  décret  du  14  février  1853,  qui  a 
«  placé  le  "Conservatoire  et  ses  succursales  dans  les  attributions 
«  du  Ministre  d'État  ;  considérant  que  toutes  les  succursales  du 
«  Conservatoire  sont  des  dépendances  de  l'établissement  prin- 
«  cipal  ;  qu'elles  sont  placées  sous  la  surveillance  de  l'Adminis- 
«  tration  supérieure,  et  que  plusieurs  d'entre  elles  reçoivent  des 
«  subventions  de  l'État  :  arrête  :  Art.  l*''.  L'arrêté  du  10  juin 
«  1852  est  annulé.  —  Art.  2.  Les  Écoles  de  Musique  des  dépar- 
«  tements,  succursales  du  Conservatoire  Impérial  de  Paris,  sont 
«  placées  sous  l'autorité  d'un  directeur.  —  Art.  3.  Le  directeur 
«  est  nommé  par  le  Ministre  d'État.  Une  liste  de  trois  candidats 
«  est  présentée  par  le  Préfet.  —  Art.  4.  Un  émolument,  prélevé 
«  sur  les  fonds  accordés  par  l'État,  est  attribué  au  directeur.  La 
«  quotité  en  est  fixée  par  le  Ministre  sur  la  proposition  du  Préfet. 
«  —  Art.  5.  Les  professeurs  sont  nommés  par  le  Préfet  du  dé- 
«  partement,  sur  une  liste  de  trois  candidats  présentée  par  le 
«  Maire  de  la  localité  et  sur  l'avis  du  directeur  de  l'École.  — 
«  Art.  6.  Il  est  institué,  auprès  de  chaque  École,  une  commis- 
«  sion  de  patronage  et  de  surveillance  dont  la  composition  et  les 
«  attributions  sont  soumises  ,  par  le  Préfet ,  à  l'approbation  du 
«  Ministre.  — Art.  7.  Un  règlement  relatif  à  la  composition  et 
«  aux  fonctions  des  jurys  d'examen  et  de  concours  sera  soumis , 
«  par  le  Préfet,  à  l'approbation  du  Ministre.  —  Art.  8.  Des 
«  instructions  sur  le  mode  d'enseignement  pratique  du  Conser- 
«  vatoire  Impérial  de  Paris  seront  envoyées  aux  Écoles  succur- 
«  sales  pour  y  être  mises  en  vigueur  par  les  directeurs  de  ces 
«  Écoles.  —  Art.  9.  Il  sera  adressé  au  Ministre  d'État,  tous  les 
«  trois  mois  ,  par  le  Préfet  du  département ,  un  état  constatant 
«  l'entrée  et  la  sortie  des  élèves,  ainsi  qu'un  rapport  sur  les  pro- 
ie grès  et  le  talent  des  élèves.  — Art.  10.  L'arrêté  sera  déposé  au 
«  Secrétariat  général,  pour  être  notifié  à  qui  de  droit. 

«  Paris  le  26  avril  1857.  Signé  :  A  Fould. 


Pour  ampliation  : 


«  Le  Secrétaire  général. 
Signé  :  Alfred  Blanche. 


SEMAINE  THEATRALE. 


Lundi  dernier,  I'Opéra  devait  donner  la  Majicienne,  avec  le 
brillant  personnel  attribué  à  cet  ouvrage  ;  mais  deux  heures  avant 
la  représentation.  M™''  Gueymard-Lauters  s'est  trouvée  subite- 
ment indisposée.  Pour  ne  pas  faire  manquer  le  spectacle,  M""  Ri- 
bault —  qu'on  appellera  incessamment  M™''  Altès  —  s'est  mise  k 
la  disposition  du  théâtre  et  a  chanté,  le  cahier  a  la  main,  le  rôle 
si  long  et  si  difficile  de  Blanche.  L'artiste  de  bonne  volonté  s'est 
bien  tirée  de  cette  tâche  ingrate,  et  le  public  lui  en  a  témoigné 
sa  satisfaction,  tout  en  regrettant  que  le  double  de  rigueur  ne 
fût  point  préparé  à  l'avance  contre  les  éventualités  de  ce  genre. 
]yjme  Borgbi-Mamo  s'est  montrée  comme  toujours,  très-remar- 
quable dans  le  personnage  de  Mélusine.  Gueymard,  Bonnehée, 
Belval ,  ont  été  également  fêlés.  —  On  parle,  dans  les  coulisses  de 
l'Académie  impériale,  d'un  ténor  de  poitrine,  dont  la  voix  monte 
jusqu'au  rê  naturel.  Voila  Tamberlick  distancé.  Heureusement 
Tamberlick  avait  d'autres  cordes  à  son  arc ,  et  nous  les  souhai- 
tons.au  nouveau  ténor. 

La  rentrée  de  M"'"  Frezzolini  dans  le  rôle  de  Gilda,  de  Rigo- 
letto,  a  été  tout  un  événement  au  Théâtre-Italien,  et  cet  évé- 
nement s'est  encore  compliqué  d'un  incident  judiciaire.  Mario, 
chargé  du  personnage  du  duc  de  Mantoue  ,  se  refusait ,  pour 
cause  de  fatigue,  de  donner  la  réplique  à  Gilda,  notamment  dans 
un  quatuor  que  M""  Frezzolini  tenait  à  chanter  dans  le  ton  réel. 
M.  Calzado  a  dû  s'adresser  au  tribunal  consulaire ,  qui ,  après 
plaidoiries,  a  donné  gain  de  cause  à  l'impressario.  Au  surplus, 
M^  Schayé,  agréé  de  M.  Calzado  ,  se  trouvait  sur  un  terrain 
simple  et  logique.  Mario  est  engagé  au  Théâtre-Italien  moyen- 
nant 15,000  fr.  par  mois,  et  cet  engagement  lui  donne  le  droit 
d'accepter  ou  de  refuser  un  rôle  ;  mais  une  fois  ce  rôle  accepté, 
son  droit  est  aliéné.  M«  Tournadre,  agréé  de  Mario ,  s'étendait 
sur  les  conditions  vocales  de  la  musique  de  Verdi,  notamment 
de  Rigoletto,  «  partition  écrite  trop  haut  pour  les  forces  actuelles 
du  chanteur.  »  M*  Schayé,  de  son  côté,  réhabilitait  la  vigueur 
vocale  de  Mario,  de  sorte  que  ce  procès  offrait  le  singulier  spec- 
tacle de  deux  avocats  amoindrissant  avec  acharnement  la  valeur 
artistique  de  leurs  clients  respectifs. 

Finalement,  le  tribunal  a  décidé  que  Mario  jouerait  le  rôle  du 
duc  de  Mantoue  le  dimanche  5  décembre  et  autres  jours  ulté- 
rieurement indiqués  par  le  directeur,  sous  peine  de  6,000  fr.  de 
dommages-intérêts  par  chaque  représentation  à  laquelle  il  refu- 
serait son  concours. 

La  représentation  de  Rigoletto  a  donc  eu  lieu,  à  la  satisfaction 
de  tous ,  et  M™"  Frezzolini  et  Mario  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de 
l'accueil  courtois  et  chaleureux  du  public  de  Ventadour.  Corsi  et 
M""  Nantier-Didiée  ont  récolté  leur  part  de  bravos.  —  LL.  MM. 
assistaient  à  la  première  représentation  de  Rigoletto. 

A  rOpÉRA-CoMiQCE  ,  les  Trois  Nicolas  et  les  débuts  de 
M.  Montaubry  ont  subi  de  nouveaux  ajournements  ;  un  enroue- 
ment, provenant  du  travail  incessant  des  répétitions,  aurait  mis 
le  nouveau  ténor  dans  l'imposibilité  de  débuter.  Mais  on  réan- 
nonce la  grande  solennité  pour  demain  lundi. 

M.  Warot  et  M"«  Pannetrat  ont  continué  leurs  débuts  dans  la 
Part  du  Diable.  Constatons  le  succès  de  ces  deux  artistes  ,  sur- 
tout celui  de  M""  Pannetrat,  qui  a  chanté  et  joué  le  rôle  de  Carlo 
avec  un  talent  remarquable.  L'air  du  troisième  acte  surtout  est 
chanté  par  cette  jeune  artiste  d'une  manière  très-brillante. 
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LE  MÉNESTREL. 


Le  maintien ,  disons  même  l'accroissement  des  recettes  des 
Noces  de  Figaro,  tient  en  respect  Faust  tout  prêt  à  se  montrer 
au  public.  C'est  k  ce  point  que  M.  Carvalho  a  dû  rengager 
M™®  Duprez-Vandenheuvel  pour  tout  le  mois  de  janvier  pro- 
ctiain.  —  On  espère  toutefois  que  Faust  devancera  les  dernières 
représentations  des  Noces,  et  en  attendant,  l'acte  de  Louis  La- 
combe  entre  en  répétition. 

Les  aventures  d'Orphée  aux  Enfers  deviennent  les  Noces  des 
Bouffes-Parisiens.  Toujours  la  foule,  et,  en  conséquence,  toutes 
nouveautés  ajournées.  Donc,  pas  de  nouvelles,  bonnes  nouvelles. 
Toutefois  on  annonce  la  rentrée  de  la  jolie  M"«  Maréchal ,  dont 
les  beaux  yeux  avaient  été  momentanément  fiancés  à  l'Opéra- 
Comique.     - 

Le  théâtre  des  Variétés  a  repris  VUt  dièze,  ce  désopilant 
vaudeville,  si  remarquablement  joué  par  Lassagne  et  Ch.  Potier. 
Les  répétitions  de  la  grande  revue  de  l'année  se  poursuivent 
avec  activité. 

Pradeau,  dont  les  premiers  débuts  avaient  subi  le  contrecoup 
du  Grain  de  café,  vaudeville  écho.ué  devant  la  rampe  du  Palais- 
Royal^  a  eu  plus  de  bonheur  cette  semaine  dans  le  Calife  de  la 
rue  Saint-Bon,  folie  en  un  acte  de  MM.  Marc  Michel  et  La- 
biche. Amant  et  M''^  Aline  Duval  ont  partagé  le  succès  de 
Pradeau,  qui  a  été  très-amusant  et  ne  peut  manquer  d'être  une 
excellente  acquisition  pour  MM.  Dormeuil  et  Plunkett.  —  Arnal 
a  repris  Riche  d'Amour,  une  des  plus  joyeuses  pièces  de  son 
répertoire. 

Un  drame  en  cinq  actes  de  MM.  Crisafulli  et  Devinque  : 
Girofle,  girofla,  a  réussi  au  théâtre  de  la  Gaité.  L'ouvrage  est 
fort  bien  interprété  par  MM.  Lacressonnière,  P.  Deshayes , 
Gouget,  Clément  Just,  et  M™"  Doche,  Lagrange  et  la  petite 
Eugénie. 

Aux  FoLiEs-NouvELLES  uous  avousentcndu  uuc  très-agréable 
opérette  :  Fra  Diavolino,  paroles  de  M.  de  Jallais,  musique  de 
M.  Roque,  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Français.  Cette  parti- 
tionnette  renferme  un  bon  fonds  de  mélodie  et  dénote  d'excel- 
lentes études  musicales.  Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  dire 
autant  des  études  littéraires  du  librettiste 

J.    LOVT. 

LE  THEATRE  M  BELGIQIE. 

(  Correspondance  particulière.  ) 

Ce  n'est  guère  que  de  1854  que  date  la  grande  vogue  dont 
jouit  le  théâtre  royal  de  la  Monnaie  ,  et  c'est  à  un  événement 
sinistre  qu'elle  est  due.  Le  21  janvier  —  jour  néfaste  —  de  l'an- 
née 1854,  un  cri  d'alarme  jeta  l'effroi  dans  notre  cité  :  un  im- 
mense brasier  fumait  au  centre  de  la  ville.  Des  flammes  bleues, 
rouges  et  vertes  s'élevaient  en  faisceau  à  une  hauteur  immense , 
embrasant  tout  un  monde  d'oripeaux ,  de  clinquants ,  de  toiles 
peintes ,  de  fresques  jaunes ,  de  bois  sec  ,  de  velours  ,  de  damas, 
d'or ,  de  bronze,  —  enfin  de  ce  tout  hétérogène  qui  forme  le 
meuble  et  l'immeuble  d'une  salle  de  spectacle. 

Le  théâtre  royal  n'exislait  plus  I 

Après  un  premier  moment  de  stupeur,  le  directeur  d'alors,  un 
homme  de  forte  tête  et  à  riches  ressources,  ne  perdit  pas  de  temps 
et  fit  installer  provisoirement  le  théâtre  dans  une  salle  inoccupée. 
Des  peintres  habiles  brossèrent  des  décors  frais  et  coquets  ;  les 
costumiers  taillèrent  les  étoffes  de  soie  et  le  brocard,  groupèrent 


la  dentelle  et  la  blonde,  le  Ruolz  et  le  ferblanc  ;  après  un  court 
intervalle  les  représentations  furent  reprises ,  et  les  bonnes  dis- 
positions du  public  ,  secondées  momentanément  par  de  larges 
subventions  de  l'administration  et  un  concours  actif  de  la  classe 
aisée  de  la  société,  firent  faire  au  directeur  une  fructueuse  année. 

Les  campagnes  suivantes  eurentle  bénéfice  du  nouveau  théâtre 
de  la  Monnaie,  construit  et  décoré  avec  un  luxe,  une  somptuo- 
sité qui  le  placent  au  premier  rang  des  monuments  de  ce  genre. 
Le  même  directeur,  M.  Leteliier,  avec  une  grande  entente  des 
ressources  de  la  publicité ,  exploita  parfaitement  l'intérêt  que 
provoquait  l'œuvre  merveilleuse  menée  à  bien  en  si  peu  de 
temps  ;  il  monta  ,  avec  une  perfection  parisienne,  quelques-unes 
des  œuvres  lyriques  à  grand  effet  ;  bref  il  fît  si  bien,  que  deux 
années  lui  suffirent  pour  se  retirer  sous  sa  tente,  à  l'abri  des 
émotions  que  donnent  le  gouvernail  d'une  grande  barque  dra- 
matique, et  fort  heureux  d'avoir  emporté  comme  lest  quelques 
livres  de  ce  vil  mêlai  qu'un  poète  très-peu  nécessiteux  a  appelé 
une  chimère  ! 

Le  succès  qui  avait  couronné  les  efforts  de  M.  Leteliier  fit 
élever  les  prétentions  de  la  municipalité  bruxelloise,  qui ,  ayant 
la  propriété  de  l'édifice,  ne  voulut  renouveler  le  bail  avec  l'an- 
cien directeur,  qu'à  des  conditions  plus  onéreuses  pour  lui  ;  il  ne 
les  accepta  point,  et  force  fut  à  l'administration  communale  de 
s'adresser  à  un  homme  très-connu  dans  le  monde  artistique , 
M.  Quelus,  artiste  lui-même  et  professeur  de  déclamation  à  notre 
Conservatoire  royal.  Le  concours  de  plusieurs  hautes  notabilités 
—  qui  désirent  développer  l'art  musical  en  Belgique  et  créer  un 
berceau  où  les  aspiranls-maîtres  de  l'art  pussent  faire  leui"s  pre- 
miers essais,  —  vint  en  aide  à  M.  Quelus,  qui  entreprit  bravement 
la  campagne  nouvelle. 

Ces  quelques  lignes  vous  feront  bien  apprécier  la  différence 
radicale  qui  existe  entre  le  théâtre  royal  de  Bruxelles  et  les 
grandes  scènes  lyriques  de  Paris  ;  celles-ci  sont  sous  la  tutelle  de 
l'État,  qui  subvient  largement  à  leur  nécessaire  et  même  à  leur 
superflu  ;  celui-là  est  abandonné  à  l'initiative  de  quelques  par- 
ticuliers, assumant  sur  eux  les  lourdes  exigences  d'un  combat 
avec  la  municipalité,  qui  voudrait,  au  meilleur  marché  possible, 
placer  le  théâtre  de  Bruxelles  parmi  les  premiers  de  l'Europe. 
De  subventions ,  à  peine  s'il  en  est  question  ,  et  c'est  grâce  au 
concours  sincère  ,  actif,  généreux  de  la  Cour,  de  la  noblesse  et 
de  toute  la  classe  intelligente  de  la  société,  que  nous  devons  de 
posséder  une  scène  de  premier  ordre. 

Le  répertoire  du  théâtre  de  la  Monnaie  embrasse  l'opéra, 
l'opéra-comique  et  le  ballet  ;  il  y  a  là  matière  à  des  distractions 
de  tous  genres  ;  mais  aussi  le  personnel  doit  être  nombreux. 
Parmi  eux,  M.  Wicart  et  M.  Elmire,  ont  été  admis  quelque  temps 
à  l'Opéra  de  Paris ,  et  M.  Monjauze  nous  est  arrivé  du  Théâtre- 
Lyrique  en  échange  de  M.  Montaubry,  que  vous  annoncez  devoir 
débuter  au  premier  jour  à  la  salle  Favart.  Je  crois  à  un  succès 
de  bon  aloi  pour  les  débuis  de  notre  ex-premier  ténor ,  surtout 
s'il  veut  bien  s'amender  du  laisser-aller  un  peu  Régence  qu'il 
s'était  cru  autorisé  à  prendre ,  par  suite  d'une  faveur  justement 
méritée  pendant  plusieurs  années  consécutives  passées  parmi 
nous.  Après  tout,  c'est  là  un  bien  mince  défaut  pour  un  chanteur 
qui  possède  de  la  voix,  du  goût  et  de  la  méthode  ;  et  puis  Paris 
ramène  et  amende  si  bien  ceux  qu'il  aime  ! 

Comme  nouveauté,  nous  avons  une  œuvre  chorégraphique  d'un 
artiste  indigène.  C'est  encore  Faust  qui  en  fait  les  frais.  Après 
avoir  passé  des  années  heureuses  à  réciter  la  poésie  rêveuse  de 
Goethe,  le  héros  du  poème  s'est  vu  condamné,  pour  première 
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expiation,  K  débiter  la  prose  de  M.  Dennerj;  un  nouvel  arrêt  lui 
applique  les  entrechats  de  M.  Desplaces  ;  ce  n'est  guère  loin  d'une 
condamnation  à  mort.  Ceci  n'est  pas  écrit  pour  retirer  quelque 
chose  du  mérite  spécial  de  la  composition  de  notre  maître  de 
ballet. 

On  a  représenté  la  semaine  dernière  le  Rigoletlo  de  Verdi , 
succès  pour  la  musique  ;  grâce  à  elle,  le  librelto,  calque  médiocre 
de  la  [puissante  comédie,  le  Roi  s'amuse,  de  Victor  Hugo,  a  été 
accepté. 

Bientôt  nous  aurons  la  reprise  du  Cheval  de  bronze;  vous  le 
voyez  : 

Et  l'on  revient  toujours 
A  ses  premiers  amours. 

Deschamps.    . 

D'autre  part ,  voici  ce  qu'on  lit  au  sujet  du  théâtre  du  Vau- 
deville, à  Bruxelles,  dans  le  feuilleton  de  VIndépendance  belge  : 

«  Le  théâtre  du  Vaudeville  progresse  dans  la  bonne  voie.  Le 
public  apprécie  enfin  les  efïorts  d'un  directeur  qui  a  osé  impor- 
ter à  son  usage  le  répertoire  entièrement  nouveau  pour  lui  des 
Bouffes-Parisiens. 

«  M.  Offenbach  méritera  une  place  à  part  dans  l'histoire  dra- 
matique de  ce  temps-ci.  Il  a  créé  un  genre,  il  est  véritablement  un 
inventeur.  Il  a  introduit  la  saillie,  la  gaîté,  la  folie,  l'esprit 
gaulois  dans  la  musique;  c'est  un  humoriste  dans  la  plus  aimable 
signification  de  ce  mot;  nourri  de  fortes  et  solides  études,  ins- 
trumentiste célèbre,  c'est  en  se  jouant,  c'est  en  s'amusant  lui- 
même  qu'il  produit  ces  charmantes  opérettes,  ces  bouffonneries 
sans  pareilles,  qui  sont  à  la  musique  ce  que  nos  plus  anciennes 
et  plus  hardies  comédies,  d'un  côté,  et  ce  que  les  meilleures 
farces  modernes,  de  l'autre,  sont  à  la  littérature  dramatique; 
c'est-à-dire  des  choses  excellentes  et  d'un  mérite  très-réel,  sous 
une  forme  familière. 

«  L'opéra-comique  est,  depuis  longtemps,  sorti  du  genre  qui 
justifiait  son  nom  :  il  n'est  pas  l'opéra,  —  il  n'est  plus  l'opéra- 
comique.  Il  semble  que  les  jeunes  compositeurs  qui,  depuis 
quinze  ans,  ont  abordé  cette  scène,  se  soient  préoccupés  unique- 
ment de  l'idée  de  montrer  que  ce  n'était  que  faute  d'avoir  à  leur 
disposition  le  Grand-Opéra  lui-même,  qu'ils  avaient  daigné  tra- 
vailler pour  l'ancien  théâtre  Favart.  Nos  meilleurs  opéras-co- 
miques ne-  sont  guère  que  des  tragédies  en  musique,  que  de 
grands  opéras  manques. 

«  M.  Offenbach  remet  l'esprit  musical  français  dans  la  vraie 
voie,  et  il  faut  l'en  louer.  La  gaîté  ne  court  pas  tellement  les  rues, 
de  nos  jours,  que  ce  ne  soit  une  bonne  fortune  de  la  rencontrer 
quelque  part;  après  la  désopilante  bouffonnerie  des  Dames  de  la 
Halle,  voici  venir  aux  Bouffes  de  Bruxelles  :  Ba-ta-clan. 

«  Ces  deux  opérettes  sont  les  merveilles  du  genre;  mon  confrère 
du  grand  théâtre,  qui  a  l'occasion  de  disséquer  tant  et  de  si  ma- 
jestueux opéras,  devrait  bien  diriger  un  jour  son  analyse  sur  ces 
petits  chefs-d'œuvre,  nous  soupçonnons  qu'il  y  prendrait  un 
plaisir  infini,  et  que  tout  son  sérieux  tomberait  devant  les  fan- 
tastiques excentricités  qui  défileraient  sous  ses  yeux  sur  la  scène 
de  la  rue  de  l'Évéque. 

«  Nous  savons  des  gens  de  goût  et  d'esprit  qui  ont  vu  six  fois 
les  Dames  de  la  Halle,  et  qui  ne  verront  certes  pas  six  fois  Rigo- 
letlo (1).  Il  y  a  là  une  soubrette,  —  que  dis-je,  deux  soubrettes, 

(1)  Sans  être  Verdiste  quand  même,  et  tout  Offenbachiste  qu'on  puisse 
être,  il  faut  admettre  la  possibilité  de  retourner  cet  effet  de  tempérament 
musical. 


—  jliics  Jeanne  et  Meyer,  qu'il  faut  voir  et  entendre,  l'une  dans 
son  rôle  de  candide  verdurière,  l'autre  dans  son  rôle  de  joli  mar- 
miton ;  il  y  a  encore  un  jeune  acteur  nommé  Bonnet,  dont  le  jeu 
offre  de  remarquables  qualités,  bien  que  ce  ne  soit,  dit-on, 
qu'un  débutant,  et  dont  la  place  est  déjà  marquée  à  Paris,  à  côté 
des  Berthelier  et  des  Pradeau.  M.  Bonnet  n'est  pas  un  acteur 
bruyant,  il  ne  crie  pas,  il  ne  gesticule  pas,  il  ne  brtile  pas  les 
planches;  mais  il  est  toujours  en  scène,  toujours  vif,  naturel, 
original,  il  ne  lui  manque  qu'un  peu  de  travail  et  de  patience 
pour  prendre  rang  parmi  les  célébrités  du  genre  bouffe.  Disons 
d'ailleurs,  que,  pour  être  juste,  il  faudrait  louer  tous  les  acteurs 
qui  concourent  au  succès  qu'obtiennent  tous  les  soirs  les  deux 
folies  à  l'occasion  desquelles  nous  écrivons  ces  lignes. 

«  Il  ne  manque  pas  à  Bruxelles  de  gens  qui  aiment  à  rire , 
qu'ils  aillent,  sur  notre  parole,  voir  les  Dames  de  la  Halle  et 
surtout  Ba-ta-clan,  et  ma  foi  !  tant  pis  pour  ceux  que  ne  déride- 
raient pas  ces  phénomènes  de  fantaisie  et  d'hilarité.  —  C.  B. 
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Stéphcn   lleller  chez  M.  te   Couppey. 

Qui  paye  ses  dettes  s'enrichit ,  dit  un  vieux  proverbe  :  Un 
nouveau  compte  à  régler  avec  M.  Le  Couppey  m'en  rappelle  un 
bien  ancien  I...  Béglons  ces  comptes,  et  le  proverbe  fût-il  faux 
comme  un  jeton,  ce  règlement  m'enrichira  toujours  du  plus  ou 
moins  d'or  (cettec/iimère  surtout  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas),  du 
plus  ou  moins  d'or,  dis-je,  que  le  Ménestrel  croit  devoir  échan- 
ger contre  plus  ou  moins  de  papier  blanc  suffisamment  noirci. 

Cependant,  quand  je  dis  régler,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  mot, 
car  rappeler  une  dette,  n'est  pas  précisément  l'acquitter  — ■  et, 
faute  d'une  place  nécessairement  réservée  à  une  plus  récente  au- 
dition, rappeler  est  tout  ce  que  je  puis  faire  aujourd'hui.  Bap- 
pelons  donc  pour  mémoire  seulement  la  curieuse  séance  histo- 
rique dans  laquelle,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  M.  Le  Couppey  a 
fait  entendre  un  choix  de  musique  composée  pour  le  clavecin  et 
le  piano  par  les  grands  maîtres  qui  se  sont  succédé  pendant 
trois  siècles. 

Pour  arriver  à  ce  laborieux  résultat,  l'éminent  professeur  a  dû 
faire  d'immenses  recherches,  fouiller  les  bibliothèques,  consul- 
ter les  manuscrits,  deviner  des  signes  passés  à  l'état  d'hiérogly- 
phes, —  les  comprendre,  les  traduire,  les  interpréter  ou  les 
faire  interpréter  par  ses  élèves.  C'est  ainsi  que  partant  d'une 
toccata  deMerulo,  d'un  air  varié,  d'une  sarabande  de  Chambon- 
nières,  le  musicien  archéologue  est  arrivé  à  Mendelssohn  et 
Chopin  après  avoir  fouillé  Rameau,  Hsendel,  Bach,  —  nés  à  un 
an  de  dislance  l'un  de  l'autre,  —  Haydn,  Beethoven,  Mozart, 
Weber,  Schubert,  Hummel,  Dussek,  Steibelt,  Clementi,  Field, 
Ries,  Moschelès,  Cramer,  etc. 

J'ai  encore  tous  mes  souvenirs  sur  cette  curieuse  séance,  peut- 
être  me  serviront-ils  un  jour,  mais  aujourd'hui  j'ai  hâte  u'arri- 
ver  à  celle  du  dimanche  21  novembre  dernier. 

Dans  celle-ci  donc,  —  où  se  pressait  une  réunion  d'élite,  gens 
du  monde,  artistes  et  professeurs  célèbres,  —  on  a  applaudi  de 
nouveau  M"^  Couderc  et  M™"  Vidal-Lecour,  —  deux  artistes 
distinguées  qui,  dans  la  séance  historique,  avaient  déjà  secondé 
leur  professeur  avec  autant  de  talent  que  d'intelligent  amour  de 
l'art.  Cette  intelligence,  ce  talent,  M^^"  Marchand  en  a  également 
fait  preuve  le  mois  dernier,  ainsi  que  M"^«  Remaury  et  Rouget  de 
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Lisle,  jeunes  et  charmantes  artistes,  premiers  prix  du  Conser- 
vatoire de  même  que  les  précédentes,  et  comme  elles  élèves  de 
M.  Le  Couppej. 

Pour  toutes,  comme  pour  le  professeur,  il  s'agissait  celle  fois 
d'interpréter  un  seul  et  même  maître  :  Stéphen  Heller  (1) ,  — 
musicien  érudit,  —  poète  aux  chants  mystiques,  —  humouriste 
conteur,  qui,  dans  un  langage  plein  de  mystère^t  de  douce  rêve- 
rie, initie  l'oreille  aux  secrets  accents  de  l'âme.  Car  Stéphen 
Heller  ne  cherche  pas  l'effet,  si  dans  ses  élans  multiples  la  pensée 
se  révèle  parfois  pleine  d'audace,  de  puissance  et  de  force,  — • 
celte  puissance  est  dans  l'idée,  et  non  dans  la  force  matérielle  ; 
si  la  pureté  de  ses  harmonies  trahit  la  science.du  musicien,  cette 
science  ne  lui  sert  qu'à  écrire  correctement  ses  inspirations, 
comme  Corneille  écrivait  correctement  les  siennes,  sans,  pour 
cela,  courir  après  les  arguties  des  grammairiens. 

Ces  inspirations,  Stéphen  Heller  les  donne  comme  la  fleur 
donne  son  parfum,  et  sa  plume  les  recueille  comme  la  brise 
recueille  le  parfum  des  fleurs  :  c'est-à-dire  pour  les  répandre  et 
les  porter  au  loin,  et  c'est  ainsi  qu'elles  ont  été  portées  sous  les 
yeux  des  intéressantes  artistes  qui  les  ont  interprétées  avec  un 
rare  talent. 

Ici  je  dois  ouvrir  une  parenthèse  afin  de  ne  pas  risquer  de 
commettre  la  gaucherie  que  fit  un  jour  certain  leau  fort  maladroit. 

C'était,  —  l'anecdote  est  assez  connue,  —  c'était  dans  une 
réunion  où  se  trouvaient  M""  de  Staël  et  Récamier,  —  une 
place  se  trouvant  libre  entre  les  deux  femmes  célèbres,  le  quidam 
s'empressa  de  s'en  emparer  et  trouva  fort  spirituel  de  s'écrier 
aussitôt  :  Ah  !  me  voici  entre  l'esprit  et  la  beauté  !  —  Oui , 
répondit  aigrement  M""^  de  Staël,  toujours  si  inconsolable  de 
n'être  pas  jolie,  —  Oui,  et  sans  posséder  ni  l'un  ni  l'autre! 

En  faisant  une  très-petite  part  à  chacune  des  artistes  qui 
se  sont  fait  entendre  dans  la  séance  dont  nous  nous  occupons, 
il  est  bien  entendu  que  les  qualités  les  plus  saillantes  des  unes, 
n'excluent  pas  ces  mêmes  qualités  chez  les  autres.  Par  exem- 
ple, pour  caractériser  le  talent  de  M"«  Remaury,  —  qui,  pour 
acquérir  ce  talent,  semble  avoir  dû  travailler  bien  plus  long- 
temps que  son  jeune  âge  ne  comporte  d'années  —  si  je  dis 
qu'il  se  fait  surtout  remarquer  par  la  finesse  et  la  grâce,  et  celui 
de  M"'^  Rouget  de  Lisle  par  le  charme  et  l'élégance,  cela  ne  veut 
pas  dire  que  M"'=  Remaury  manque  d'élégance  et  de  charme, 
ou  que  M""  Rouget  de  Lisle  n'a  ni  grâce  ni  finesse.  Car  il  y  a  de 
la  finesse  dans  l'élégance,  —  du  charme  dans  la  grâce,  —  comme 
de  la  grâce  dans  le  charme  et  de  l'élégance  dans  la  finesse. 
Seulement,  chez  les  deux  jeunes  virtuoses,  ces  qualités  dominent 
dans  des  équilibres  différents. 

Confiante  dans  la  pureté  de  son  exécution,  c'est  par  une 
sorte  d'autorité,  de  domination,  que  M""  Couderc  révèle  toute  la 
sûreté  de  son  beau  mécanisme;  —  tandis  que  dans  l'exécution 
non  moins  belle  de  M"^**  Yidal-Lecour,  c'est  par  la  chaleur,  par 
le  irio,  que  se  trahissent  les  élans  spontanés  de  l'artiste. 

Quant  à  M.  Le  Couppey,  il  a"  eu  le  bon  goût  de  commencer 
lui-même  la  séance  en  faisant  entendre  successivement  cinq  études 
du  maître,  et  il  a  montré  toute  la  supériorité  d'une  école  où  le 
professeur  sait,  à  l'occasion,  joindre  l'exemple  au  précepte. 

Le  programme  épuisé,  une  agréable  surprise  a  fait  circuler 
dans  tout  l'auditoire  un  murmure  d'espérance  :  Rattaille  s'ap- 


(1)  Écrit 'presque  immédiatement  après  la  séance  de  M.  Le  Couppey,  cet 
article  n'était  pas  d'abord  destiné  aux  Tablettes  du  Pianiste.  Aussi  doit-il 
être  considéré  seulement  comme  une  sorte  d'introduction  à  l'étude  spéciale 
réservée  à  Stéplien  Heller. 


prochait  du  piano.  Il  a  chanté  le  Lac  avec  l'expression,  —  avec 
l'admirable  pose  de  son,  —  avec  l'élévation  de  style  et  de  pensée 
qui  caractérisent  son  double  talent  de  professeur  et  de  virtuose, 
aussi  la  séance  s'esl-elle  terminée  par  de  chaleureux  applau- 
dissements. 

Revenons  à  ceux  recueillis  par  Stéphen  Heller  pendant  tout  le 
cours  de  cette  journée. 

Dans  sa  vie  assez  retirée  du  monde,  -^  avec  ses  habitudes 
tant  soit  peu  sauvages,  ce  véritable  artiste  reste  étranger  à  tout 
effet  de  réclame  sur  le  public.  S'il  appelle  le  plus  naturellement 
du  monde  :  Nuits  blanches  les  fiévreuses  élucubrations  nocturnes 
dramatiquement  rendues  par  M.  Le  Couppey,  —  s'il  appelle  tout 
aussi  naturellement  Promenades  d'un  solitaire,  ces  rêveries  à 
travers  les  bois  et  les  champs  que  M""  Remaury  et  Marchand  sont 
venues  nous  redire,  —  il  n'a  pas  cru  devoir  donner  d'autre  titre 
que  celui  de  Préludes  à  quatre  véritables  petits  poèmes  sonores 
dont  M""^  Rouget  de  Lisle  et  V.  Couderc  ont  été  les  interprètes. 
Et  cependant  quelle  poésie  dans  ces  préludes  dont  le  titre  ne 
semble  annoncer  qu'un  enchaînement  d'accords  I 

J'ai  souvent  eu  l'occasion  de  le  faire  observer,  —  et  même 
souvent  ici,  —  la  musique  ne  se  raconte  pas.  Je  n'ai  donc  pas  la 
prétention  de  vous  raconter  les  vingt  morceaux,  —  je  ne  dirai 
pas  seulement  applaudis,  mais  profondément  sentis  dans  cette 
séance.  Cependant  :  ab  uno  disce  omnes,  comme  nous  disions 
au  collège,  —  en  racontant  une  des  œuvres  de  Stéphen  Heller  , 
je  les  aurai  toutes  racontées  (  traduction  extrêmement  libre),  et 
comme  il  me  faut  au  moins  essayer  de  remplir  la  mission  que 
m'avait  confiée  le  Ménestrel  dans  cette  circonstance,  prenons 
seulement  le  premier  de  ces  préludes,  —  c'est-à-dire  le  premier 
sur  le  programme,  celui  en  re  bémol  de  l'op.  81,  et  essayons 
d'expliquer  les  sensations  qu'il  fait  naître. 

Sur  les  suaves  harmonies  où  le  savoir-faire  disparaît  sous  ie 
charme  de  l'inspiration,  s'élève  mélancolique  et  tendre  une  naïve 
mélodie  ;  mais  si  douce,  si  touchante,  qu'elle  semble  passer 
seulement  par  l'oreille  pour  être  entendue  dans  le  cœur. 

Voulez-vous  le  secret  de  ce  charme  magnétique  et  mystérieux  ? 
Il  est  dans  l'harmonie,  —  il  est  dans  le  rhythme  perpétuellement 
le  même,  dans  l'implacable  persistance,  dans  le  calme  fatal  du  la 
bémol  que  le  pouce  de  la  main  gauche  fait  entendre  sans  cesse 
au-dessus,  au-dessous  ou  au  milieu  du  chant.  En  procédant  par 
demi-teintes  sonores,  ce  la  passe  par  mille  tonalités,  —  il  change 
et  se  transforme,  il  se  colore  d'harmonie  et  de  mélodie,  — 
comme  se  colore  une  bulle  de  savon  en  passant  par  toutes  les 
couleurs  du  prisme.  C'est  comme  le  son  lointain  des  cloches  qui 
faisait  si  doucement  rêver  J.-J.  Rousseau.  Et  cependant  peut-on 
imaginer  quelque  chose  de  plus  affreux  que  le  bruit  d'une  cloche 
chez  un  marchand  de  ferraille,  par  exemple  ! 

Mais  suspendez  cette  même  cloche  au  loin,  dans  l'humble 
clocher  de  la  petite  église  centenaire,  au  milieu  des  toits  de 
chaume  et  des  peupliers  tremblants,  —  chaque  tintement  éloigné 
apporté  par  la  brise  chantera  doucement  dans  le  cœur.  Triste 
ou  joyeuse,  mélancolique  ou  tendre,  chaque  onde  sonore  semble 
apporter  avec  elle  une  harmonie  pour  les  chants  intérieurs  du 
promeneur  solitaire  :  bonheur  ou  regrets,  —  espérance  ou  sou- 
venirs. 

Ce  bonheur,  ces  regrets,  —  cette  espérance,  ces  souvenirs  , 
c'est  le  la,  —  c'est  la  mystérieuse  poésie,  c'est  la  douce  mélodie, 
c'est  l'harmonie  rêveuse,  —  c'est  le  Prélude  de  Stéphen  Heller. 

LÉON  Gatayes. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 


15 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  C'est  pour  Thiver  1860  et  non  pour  celui  de  1861,  que  les  sœurs 
Marcliisio  sont  promises  à  l'Opéra.  Il  paraîtrait  que  ces  deux  nouvelles  cé- 
lébrités vocales,  contralto  et  soprano,  seraient  à  point  nommé  les  héroïnes 
tant  désirées  de  l' Africaine  de  Meyerbeor.  Toutefois  il  est  bon  de  dire  que 
l'illustre  auteur  de  Robert-le-Diable,  des  Huguenots  el  du  Propliète,  ne  les 
connaît  point  personnellement  et  qu'il  est  bien  décidé  à  ne  donner  sa  nou- 
velle grande  partition  qu'à  des  artistes  réellement  capables  de  l'interpréter. 

—  Au  théâtre  de  Venise,  «7  Conte  di  Stennedoff,  opéra  du  maestro  Be- 
nedetto  Zaban,  vient  de  tomber  à  plat,  malgré  le  talent  des  artistes  qui  l'ont 
interprété  !  Toute  la  partie  instrumentale  est  mauvaise,  et  quelques  motifs 
assez  heureux  n'ont  pu  suffire  à  sauver  du  naufrage  la  nouvelle  partition. 
— Par  compensation,  on  annonce  un  nouveau  succès  de  Verdi,  s'il  faut  en 
croire  les  correspondances  de  Naples,  et  l'enthousiasme  excité  le  26  novem- 
bre dernier  par  la  répétition  générale  de  Simon  Bocanegra,  au  théâtre 
San-Carlo. 

—  ^iP"  Balfe,  fille  du  compositeur  anglais,  est  engagée  au  théâtre  San 
Carlo,  à  Naples,  en  qualité  de  prima  donna. 

—  Nice,  Cannes  et  Menton,  ces  adorables  résidences  qui  font  de  l'hiver 
le  printemps,  se  préparent  à  recevoir  nos  artistes  parisiens.  M.  Léopold 
Aniat,  qui  a  pris  élection  de  domicile  chez  Alphonse  Karr,  à  Nice  même, 
organise  des  séries  de  concerts  dans  ces  trois  localités',  et  il  appelle  à  lui 
nos  solistes  voyageurs.  MM.  les  pianistes,  même,  seront  les  bienvenus.  La 
brise  piémontaise  est  aux  concerts. 

—  Les  correspondances  de  Saint-Pétersbourg  nous  apprennent  que  le 
théâtre  Alexandra  sera  désormais  consacré  aux  représentations  d'opéra  et 
de  ballet.  — Théophile  Gautier,  —  qui,  on  le  sait,  se  trouve  momentanément 
en  Russie,  —  consacre  tout  un  feuilleton  à  M"''  Forraris  dans  le  journal  de 
Saint-Pétersbourg. 

—  A  Bruxelles  on  annonce  la  mise  à  l'élude  du  Sanglier  des  Ardennes, 
grand  opéra  en  trois  actes,  qu'on  doit  représenter  au  théâtre  de  la  Monnaie. 
La  musique  est  due  à  M.  ;F.  Lebeau,  compositeur  déjà  connu  en  Belgique. 

—  M"'=  Marie  Brun,  pianiste-lauréat  de  notre  Conservatoire,  vient  de 
donner  à  Roubaix  un  concert  dont  on  nous  écrit  merveille  ;  M.  et  M""'  Ta- 
gliafico,  du  théâtre  italien  de  Londres,  et  M.  René  Douay,  violoncelliste, 
lauréat  du  Conservatoire,  avaient  bien  voulu  seconder  notre  jeune  et  gra- 
cieuse pianiste,  dont  le  talent  plein  de  charme  et  de  vigueur  a  enlevé  tout 
les  suffrages,  notamment  dans  une  valse  inédite  de  Ch.  Neustedt.  La  belle 
voix  de  notre  baryton  Tagliafico  a  produit  un  effet  immense  dans  une 
Barcarole  de  Ricci  et  le  Hourrahl  de  Louis  Abadie.  M""^  Tagliafico  a  été 
charmante  dans  les  duos  du  Valet  de  Clmmbre  et  de  l'Elisir  d'Amore,  et 
la  Tyrolienne  de  Betly  qu'elle  a  dite  avec  la  verve  la  plus  gracieuse.  Ce 
concert  a  été  l'un  des  plus  brillants  parmi  ceux  donnés  jusqu'ici  par  nos  So- 
ciétés philharmoniques  du  Nord. 

—  Quelques  jours  avant  ce  concert,  Roubaix,  en  veine  de  musique, 
fêtait  notre  chansonnier  Nadaud,  qui  a  vu  le  jour  dans  cette  ville  toute 
commerciale,  mais  artiste  quand  môme,  comme  toutes  les  cités  du  Nord. 

■  La  musique  militaire  lui  a  domlé  une  sérénade  avec  les  motifs  favoris  de 
ses  chansons  les  plus  populaires.  Nadaud  y  a  répondu  par  ses  nouvelles  pro- 
ductions :  le  Sultan,  les  Projets  de  Jeunesse,  la  Cuisine  du  Château  et  les 
couplets  de  Gros-Pierre,  dédiés  aux  honnêtes  champions  du  travail  et  de 
l'industrie. 

—  La  Société  philharmonique  de  Reims  a  donné  son  premier  concert  de 
nouvelle  saison,  avec  M'"^  Nantier-Didiée,  le  baryton  Graziani  et  le  violon- 
celliste Nathan.  On  voit  que  nos  Ailles  manufacturières  ne  négligent  pas  les 
artistes  de  talent  et  qu'elles  s'en  donnent  le  luxe  et  l'agrément. 

— ^^ Lille  annonce  aussi  un  concert  dans  lequel  ou  doit  entendre  M"''  Nan- 
lier-Didiée  et  M.  Tagliafico  dont  la  présence  à  Paris  ne  peut  manquer  d'être 
une  bonne  fortune  pour  nos  soirées  et  concerts  de  Paris  et  de  la  province. 

—  Vendredi  et  samedi  prochains,  17  et  18,  les  Sociétés  philharmoniques 
de  Nantesjet  Angers  ouvriront  à  leur  tour  leurs  concerts  1838-1859.  C'est 
M.  Bonnehée,  de  l'Opéra,  qui  fera  les  honneurs  de  la  première  séance,  les 
instances  les  plus  pressantes  sont  faites  près  de  M"=  CarvaUiopour  le  second 
concert,  celui  de  janvier. 

—  Les  Sociétés  voisines  de  Rennes,  Laval,  Le  Mans,  annoncent  aussi  la 
prochaine  reprise  de  leurs  concerts.  Des  démarches  ont  été  faites  près  de 
M'ii^^^Marie  Marimont,  du  Théâtre-Lyrique,  piquante  nouveauté  dont  le  pré- 


sident de  la  Société  philharmonique  de  Rennes  avait  eu  l'idée  de  donner 
la  primeur  à  ses  abonnçs;mais  les  répétitions  et  les  très-prochaines  repré- 
senUitions  de  Famt  ont  dû  faire  ajourner  ce  projet. 

—  ATroyes,  la  Société  philharmonique  annonce  pour  le  21,  la  pre- 
mière représentation  de  l'opérette  de  salon,  la  Laitière  de  Trianon,  livret 
de  M.  Galoppe  d'Onquaire,  musique  de  J.-B.  Wekeriin;  iiitei-prètes  : 
M""!  Marie  Mira  et  M.  Lourdel. 

—  Le  Sémaphore  de  Marseille  consacre  tout  un  feuilleton  de  Benedit 
aux  compositions  du  pianiste-compositeur  Dorabrowski,  lequel  s'est  fait 
entendre  avec  le  plus  grand  succès  dans  les  salons  de  M.  Meissonnier. 

—  M"":  Boulart ,  que  nos  chroniqueurs  faisaient  voyager  en  Italie,  et 
qui  s'était  simplement  retirée  dans  ses  appartements  de  la  rue  Grange- 
Batelière,  pour  se  remettre  d'un  service  trop  actif  à  l'Opéra-Comique, 
vient  de  reparaître,  non  pas  au  théâtre,  mais  au  concert,  avec  une  voix 
plus  pure  et  plus  flexible  que  jamais.  On  applaudit  encore  dans  la  salle  du 
lycée  Louis-le-Grand  l'air  du  Pré  aux  Clercs  si  bien  chanté  par  M"«  Bou- 
lart et  si  bien  accompagné  par  le  violon  de  M.  Henri  Fournier.  C'est  au 
concert  donné  par  la  Société  de  secours  mutuels  du  quartier  de  la  Mon- 
naie, sous  la  présidence  de  MIL  Maulde,  Lemercier  et  Taillandier,  que 
M'"=  Boulart  vient  de  faire  sa  brillante  rentrée  dans  le  monde  musical. 
Encore  une  bonne  et  charmante  recrue  pour  nos  soirées  et  nos  sociétés 
philharmoniques,  car  on  annonce  la  résiliation  amiable  de  l'engagementde 
M"^  Boulart  avec  l'Opéra-Comique. 

—  M.  Bergson,  l'auteur  de  la  valse  il  Ritorno,  popularisée  dans  nos 
concerts  et  salons  par  toutes  nos  cantatrices,  vient  de  faire  entendre  chez 
lui  plusieursde  ses  nouvelles  œuvres  destinées  à  un  égal  succès.  M"'=  Marie 
Brousse  et  M.  Tagliafico  ont  notamment  interprété  une  polonaise-mazurke 
et  une  sérénade  en  forme  de  boléro  qui  ont  enlevé  tous  les  suffrages. 

—  L'opéra  en  deux  actes  laissé  par  Louis  Abadie  a  pour  titre  :  les  Grands 
danseurs  du  Roi.  Comme  nous  l'avons  dit,  le  poème  en  est  de  M.  Brise- 
barre,  connu  par  de  noml^reux  succès  au  théâtre.  Cette  partition  ne  com- 
porte que  cinq  chanteurs,  sans  chœurs  ni  frais  de  décors.  L'orchestre  en  est 
entièrement  écrit  par  les  soins  de  M.  Villebichot,  artiste  de  talent ,  quj 
s'est  si  complètement  dévoué  aux  derniers  moments  de  celui  dont  il 
était  l'ami  et  le  collaborateur. 

—  Le  jeune  virtuose  WhUe,  l'un  des  meilleurs  élèves  d'Alard,  regagne 
l'Amérique  où  le  réclame  le  mauvais  état  de  santé  de  son  père.  Espérons  que 
ses  amis  et  ses  élèves  n'auront  pas  trop  longtemps  à  regretter  son  absence. 

—  Voici  le"s  recettes  des  théâtres,  cafés-concerts,  etc.,  pendant  le  mois 
de  novembre  : 

Théâtres  impériaux. . , 427,316  fr.  75  c. 

Théâtres  secondaires 675,443      50 

Cafés,  spectacles,  concerts,  bals 159,266      25 

Curiosités  diverses 5,145      20 

Total 1,367,371      tÔ~ 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  dix  heures  du  matin,  il  sera  exécuté  en 
l'église  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  rue  Saint-Martin,  par  150  artistes, 
une  messe  à  grand  orchestre,  delà  composition  de  M.  A.  Lafflte,  maître  de 
chapelle  de  cette  paroisse.  Le  produit  de  la  quête  sera  versé  dans  la  caisse  de 
secours  de  l'Association  des  artistes  musiciens. 

—  M.  A.  Vialon,  l'auteur  de  nombreuses  scènes  bouffes,  dont  nous  avons 
constaté  le  succès  l'hiver  dernier,  vient  de  composer,  sous  le  titre  de  la 
Romance  pour  rire,  six  nouvelles  œuvres  dans  le  genre  comique.  C'est  la 
parodie,  ou,  si  l'on  veut,  l'antidote  de  la  "romance  sentimentale  ou  lar- 
moyante. Les  paroles  de  ce  joyeux  album  sont  dues  à  la  plume  de  MM.  De- 
lange,  Hipp.  Guérin,  Ad.  Joly,  Tailliar  et  Jules  Lovy.  Les  illustrations 
portent  la  signature  de  Stop.  Les  Romances  pour  rire  de  M.  Vialon  seront 
une  bonne  fortune  pour  les  artistes  et  pour  les  amateurs  qui  aiment  la  fa- 
cilité dans  l'exécution,  non  moins  que  le  piquant  et  le  comique  de  bon 
aloi  dans  les  effets. 

—  Le  chanteur  Castel  vient  de  faire  sa  rentrée  aux  Concgrfo  rf«  Paris,  qui 
consacrent  les  mardi,  jeudi,  vendredi  et  dimanche  à  la  musique,  réservant 
les  autres  jours  à  la  danse.  (Voir  les  affiches). 

—  M.  Boizot  vient  de  publier  une  nouvelle  valse  du  titre  de  Souvenir  de 
PunUun,  musique  de  M.  Henri  Boizot,  auteur  de  plusieurs  autres  compo- 
sitions déjà  connues  et  appréciées  du  public. 
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I\ECItOI>OGIE. 

Comm<3  nous  l'avions  annoncé,  lundi  dernier,  les  amis  de  Louis  Abadie 
réunis  à  l'église  Notre-Dame-de-Lorette,  le  deuil  dans  le  cœur,  assistaient 
à  son  service  funèbre,  puis  ils  ont  conduit  sa  dépouille  mortelle  au  cime- 
tière Montmartre.  MM.  Aimé  Maillart  et  Deslandes  représentaient  la  So- 
ciété des  auteurs  dramatiques,  et  celle  des'auteurs,  compositeurs  et  éditeurs 
de  musique  avaient  pour  délégués  M.  Delange,  son  président,  et  M.  Hen- 
risch,  agent  général.  —  Un  grand  nombre  d'auteurs,  de  compositeurs  et 
d'éditeurs  de  musique  suivaient  le  convoi,  dans  un  triste  et  morne  silence. 

Au  moment  du  dernier  adieu,  M.  Brisebarre,  le  collaborateur,  l'ami  et 
le  compatriote  de  Louis  Abadie,  a  prononcé  d'une  voix  navrée  ces  tou- 
chantes paroles  ; 

«  Louis  Abadie  est  mort  1 

«  Les  arts  viennent  de  faire  un  martyr  de  plus  ! 

«  Parmi  les  compositeurs  dont  les  chants  heureux  sont  consacrés  au 
foyer  du  riche  comme  à  l'orgue  de  la  rue...  (cette  couronne  de  la  po- 
pularité  )  il  tenait  le  premier  rang! 

«  A  force  de  patience  et  de  talent,  il  avait  par  ses  délicates  et  gracieuses 
mélodies,  marqué  sa  place  sur  nos  scènes  lyriques,  qu'il  espérait  illustrer. 

«  Mais  il  est  tombé,  épuisé  par  la  lutte,...  comme  tombe  l'artiste...  sur 
le  champ  du  travail! 

«  Adieu,  Louis  Abadie vaillant  cœurl ta  vie  finie ton  nom 

commericel  <> 

Une  autre  voix  amie,  aussi  émue  qu'émouvante,  celle  de  M.  Salvador,  a 
fait  aussi  verser  bien  des  larmes  sur  la  tombe  de  Louis  Abadie,  qui  s'est 
formée  sur  ces  dernières  paroles  ; 


a  Inclinons-nous  devant  les  décrets  do  la  Providence!...  si  Dieu  l'a  rap- 
pelé aussi  vite  vers  lui,  c'est  que  le  ciel  avait  encore  besoin  d'une  harpe 
éolienne  pour  le  concert  des  Archanges  ! . . . 

«  A  toi,  cœur  loyal,  âme  d'artiste,  à  toi  nos  regrets  et  nos  tristes  adieux... 
à  toi,  pauvre  Abadie,  cette  dernière  couronne!  » 


Le  lendemain  mardi,  l'église  Saint-Eustache  ouvrait  à  son  tour  ses  por- 
tes funèbres,  —  et  par  une  douloureuse  co'incidence,  —  à  l'occasion  du 
service  de  M.  Cotelle,  l'un  des  doyens  du  commerce  de  musique,  et  qui  fut 
des  premiers  à  donner  une  généreuse  hospitalité  aux  mélodies  de  Louis  Aba- 
die avec  lequel  il  avait  conservé  d'excellentes  relations  d'affaires  et  d'amitié. 

M.  Cotelle,  âgé  seulement  de  70  ans,  avait  fondé,  du  temps  de  l'illustre 
Bo'ieldieu  dont  il  était  l'éditeur,  l'une  des  plus  importantes  maisons  du 
commerce  de  musique,  à  laquelle  il  avait  joint  la  librairie,  sous  la  raison 
sociale;:  Jeannet  et  Cotelle.  —  En  se  séparant,  ces  deux  associés  divisèrent 
leurs  forces  et  la  grande  maison  d'alors,  dédoublée,  perdit,  avec  le  temps, 
une  grande  partie  de  son  importance. 

Cependant  M.  Cotelle  laisse  encore  à  ses  enfants,  un  catalogue  de  musi- 
que et  de  librairie  des  plus  honorables,  avec  un  nom  intègre  et  justement 
estimé  de  tous.  Aussi  les  regrets  les  plus  sincères  l'ont-ils  accompagné  à  sa 
dernière  demeure.  Chacun  se  disait  en  resserrant  les  rangs  :  «  Encore 
un  homme  de  bien  de  moins  parmi  nous.  Prions  pour  lui  I  » 

J.-L.  H. 


.l.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovT,  rédacteren  chef. 


Tj-p.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,». 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL  ,   2  bis  ,   rue  Vivienne ,  HEUGEL  et  C<=  ,   éditeurs. 


ALBU]>IS-ia5S-18Sa 


FERD.  DE  CROZE. 


I|cii\ièine  Albiiiii  «1c  Concert* 

(Hommage  à  Rossini.) 


l.  Soyez  heureuse,  rêverie. 
%.   Vienne,  lyrolienne-mazurke. 
3.  Légende,  mélodie  allemande. 


/j.  Triunon,  chanson  française. 

5.  Séville,  sérénade  espagnole. 

6.  Il  Corso,  fêle  napolitaine. 


Ket  :  15  fr.  richcmenl  relié.  Broché  :  10  fr. 

PAUL  BERNARD. 

Alltiiui  des  Transcriptions  religieuse»!. 


1.  Venile  iidoremiis. 

2.  Bénissons  à  jamais,  cantique. 
:).  Alléluia,  hymne  de  Pâques. 


4.  Monslra  te ,  liynine  it  la  Vierge. 

5.  Bèlttsl  quelle  doïileur,  cantique. 

6.  Credo  de  Dumont. 


Net  :  15  fr.  riclienienl  relié.  Broclié  :  8  fr. 

I..  I\IEDERMEYER, 

Directeur-fondateur. 


PAULINE   THYS. 


I    3.  Le  Vieux  Portrait.  1    n.  Le  Nid  à  la  fenêtre. 

I    i.  Les  Larmes  sont  sœurs.         \    6.  Ma  Pendule. 
Net  :  8  fr.  richement  relié.  Broché  :  5  fr. 


L.  ABADIE. 


1.  La  Valse  âes  feuilles. 

2.  Gargantua. 


I    3.  Ln  Rose  de  Nankin.  I    5.  Les  deux  Mbres. 

\    h.  Fleurs  d'Avril.  \    6.  Joli-Joli. 

Ket  :  8  fr.  richement  relié.  Broché  :  5  fr. 

GUSTAVE  NADAUD. 


1.  Lettre  et  Réponse  de  l'Etu^ 

diant  et  de  l'Étudiante. 

2.  L'Aimable  Voleur. 

3.  La  Vie  moderne. 
'■.  Les  Heureux  voyageurs 


Une  Chanson  par  nioi!«  :  t^ 


née  l$53-t@5$. 

5.  La  Vigne  vendangée.  9.  Le  Pot-de-Vin. 

6.  Le  Cigare.  10.  La   Chanson   de    Gros- 

7.  Les  Lamentations  d'un  Ré 
vcrbère.  - 

S.  La  Confidence 
I>ciixicnie  année  :  'B^5$-t^59,  en  cours  du  fer  septembre  1$£»S. 
Un  an  :  6  fr.,  Paris  et  province, 


J.  D'ORTIGUE  , 

Rédacteur  en  chef . 


t'n  mat;niliqiie  volume  (l"  année  complète),  contenant  plus  de  300  colonnes  de  texte  et  72  morceaux  religieux  declianl  et  d'orgue  des  plus  célèbres  auteurs  classiques  et  contemporains. 

Net  :  40  fr. 


ALBim  DES  PIANISTES  el  DES  JEINES  PIANISTES, 

Ueiifermant  des  fantaisies,  rêveries,  caprices,  valses,  polka-mazurka,  polkas,  quadrilles,  de 
HII\1.  Maxime  Ai.kan.Pai'lBeknakd,  J.-L.  Batthakn.Feud.  de  Croze,  A.  Gobakd,  L.  Dessake, 
J.-Cii.  Hess,  h.  Litolff,  GAST0^  de  Lille,  L.  Wicueli,  Ch.  Nedstedt,  E.  Paladiiue, 
H.  Valiqi'et  el  Strauss.  -    Prix  net:  12  fr. 

STRAUSS. 

Album  annuel  «les  Bals  «le  la  Cour  et  «le  l'Opéra. 

I  3.   Un  Caprice,  \à\sQ..  I  5.  ta  Garde  impériale,  scholl. 

I  4.  Les  Ailesd'or,  poWin-mazur.  |  6.  Carn  uval -Polka. 
Nel  :  12  fr.  richement  relié.  Broché  :  7  fr. 


LÉON   BERTRAND. 


Album  «les  Fanfares  «lu  Jfournal  «les  Chasseurs,  pour  chant  et  piano,  dessins. 

Les  Foulés.  —  La  Quatrième  tète.  —  Le  Cerf  de  Sologne.  —  L'Hallali  sur  pie_d_.  —  Le  Daim.  — 


L.  GORDIGIANI. 


LEH»    COniCEUTS   de:    FAMILLli:. 

'S.       I  3.  La  Couronne  de  Lauriers.     !  5.  Le  Bal  sur  la  Colline. 

I  4.  La  Prise  de  Voile,  \  6.  Les  Refrains  de  la  Prairie 

Prix  net  :  20  fr. 


DÉCAMÉRON  DRAMATIQUE. 

ALDBM  DrTUÈATnE-FBANÇAIS,  avec  portraits, 

quatrains 

et  œuvres  dansantes  de 

JACQUES  OFFENBACH. 

Prix:  10  fr. 

ALBUM-COTILLON, 

Texte,  musique  cl  dessins  par  i,.%DORUE. 
Prix  :  7  ir. 


lE  IIVRE  D'ART  DE  lA  REINE  HORTENSE. 

Petit  format  raisin  :  15  fr.  ;  Texte,  Musique  ,  Dessins.  Jésus:  20  fr.  Colombier  :  de  2Sà  123  fr. 

LE  LIVRE  DU  BON  DIEU. 

Poésie  d'Édonaril  l'iouvler,  musique  de  !..  lïarcier,  avec  dessins  allégoriques  (10  fr.). 

ALBUMS-CLASSIQUES. 

ÉCOLE  CUSSI(}IIE  m  PIAKO.  Cliefs-tl'œuvre  des  gramls-maîlres,     ÉDITIOMARMONIEI. 

If»,  2=  et  3»  série  de  52  morceaux,  chacune  :  125  fr. 


AIRIM  LE\ASSOR. 


ILLUSTICEES  PAR  rUAIII. 
Prix  nel  :  7  fr. 

ALBUM  DU  CHASSEUR, 

TEXTE  ,     MUSIQnE     ET    DESSINS  , 

Pav  TELiiiiiu.  (to  fr.) 


680.  —  26«Aiiiice.  —  N"  3. 


Uiin:iiiclic  \*è  Décembre  181)8. 


gnb^r'st 


MENESTREL 


JOURNAL. 


MUSIQUE  ET  THEATRES, 


ïSD*5:yî«3^S>:«3 

Un  numéro  par  semaine,  —  paraissant  le  Dimanche,  —  contenanl  un  moiceau  de  chant  ou  de  piano  des  meilleurs  compositeurs,  et  une  feuille 

de  texte  réservée  aux  nouvelles  musicales  et  théâtrales,  aux  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur,  aux  comptus-rendus 

et  articles  spéciaux  de  Musique  et  de  Théâtres,  aux  annonces  et  catalogues  de  la  Musique  publiée  en  France. 

LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vîvieimc.  —  HEUGEI.  et  C,  éditeurs. 


CHANT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  JCoiirnal-Testc ,  tous  les  dimanches;  SG  î»Ior» 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  Albums 
primes  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 


PIAIVO. 

2»  Mode  d'abonnement  :  Jloui'nal-Texte,  tous  les  dimanches;  8«  I»Iorceaux  -. 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albums- 
prîmcs  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 


CHAIVT  ET  PIANO    REUNIS  : 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  5«  îMorceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-prïmcs  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Provinre  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"^  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  tîxte  et  musique,  —  forment  collection.  — Adresser /Vanco 
un  bon  sur  la  poste,  à  IVîMl.  IIEITGEL  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères. 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  ( 


SOIVIMAIRE.   —  TEXTE. 

I.  Première  représentation  des  Trois  Nicolas,  débuts  de  M.  Montaubry.  J.  Lovv. 
—  II.  Tablettes  du  Pianiste  :  Camille  Stamaty  et  son  Ecole  du  Pianiste  classique 
et  moderne.  Marmoktel.  Notice  biographique.  L.  Gatayes.  —  III.  Un  peu  de 
musique  k  propos  du  jour  de  l'an.  Paul  Bernard.  —  IV.  Nouvelles  diverses.  — 
V.  Primes  du  Ménestrel.  —  VI.  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

IL  RITORNO 

Valse  de  Beegson,  transcrite  par  .J.-L.  Battmann,  à  laquelle  succédera  le 
quadrille  A'Orphée  aux  Enfers ,  composé  par  Strauss  pour  les  bals  de 
l'Opéra. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

CHANTE  TOUJOURS ' 

Poésie  de  Mért  ,  musique  de  Félix  Godefroid  ,  scène-mélodie  composée 
pour  M™'^  Mary-Brian,  production  qui  sera  suivie  d'une  Chanson  véni- 
tienne de  F.  Ricci,  traduite  et  chantée  par  notre  baryton  Tagliafico. 


Les  quatre  beaux  Albums-Primes  1858-1839,  offerts  gratuitement  aux 
abonnés  du  Ménestrel ,  sont  à  leur  disposition  dans  nos  bureaux ,  2  bis , 
rue  Vivienne.  (Voir  aux  Annonces.) 


THÉÂTRE  DE  LOPÉRA-COMIQUE. 


Les  Trois  Nicolas,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Lopés, 
musique  de  M.  Clapisson.  —  Débuts  de  M.  Montaubry. 

Commençons  par  la  fin,  c'est-à-dire  par  les  interprètes.  Et 
avant  tout,  ne  faisons  pas  attendre  notre  opinion  sur  le  nouveau 
lénor,  bien  qu'il  nous  ait  fait  languir  de  jour  en  jour,  de  semaine 
en  semaine,  malgré  lui,  sans  aucun  doute.  Est-il  vrai,  comme  on 
l'a  prétendu,  que  M.  Montaubry  doive  faire  sensation  comme 
l'apparition  d'une  comète  ?  Est-il  vrai  que  nous  nous  trouvions 
ici  en  présence  d'un  de  ces  phénomènes  qui  passionnent  toute  une 
ville,  toute  une  nation,  toute  une  époque?  Il  s'en  faut  que  l'évé- 


nement ait  de  telles  proportions;  mais  tout  en  réduisant  les  choses 
à  leur  valeur  réelle,  il  restera  encore  un  beau  dividende  à  l'Opéra- 
Comique.  M.  Montaubry  est  un  charmant  ténor  léger,  comme  nous 
n'en  avons  certes  pas  aujourd'hui  sur  nos  scènes  lyriques  ;  sa  voix 
n'a  pas  cette  vibration  puissante  qui  remue  les  fibres;  sa  méthode, 
son  style,  n'ont  rien  d'idéal  et  d'émouvant;  mais  les  registres 
de  cette  voix  sont  purs,  habilement  exercés,  et  d'une  agilité  par- 
faite; les  cordes  du  médium  possèdent  même  une  sonorité  rela- 
tive qui  peut  passer  pour  de  la  vigueur  ;  les  notes  de  tête  sont 
d'une  grande  netteté,  tout  en  offrant  peut-être  un  certain  cachet 
de  monotonie.  En  revanche,  comme  ténor  léger,  le  débutant 
réunit  toutes  les  conditions  exigées  par  la  localité  :  il  a  le  phy- 
sique, la  grâce,  la  jeunesse  ;  il  a,  pardessus  tout,  le  talent  de 
comédien,  chose  indispensable  sur  la  scène  de  Favart. 

Le  succès  ne  pouvait  donc  lui  manquer  sur  cette  scène,  et  ce 
succès  a  été  complet,  brillant,  acclamé  de  tous.  Montaubry  a  été 
rappelé  après  le  second  acte,  et  redemandé  à  la  fin  du  spectacle. 
Nos  princes  du  chant,  Duprez  et  Roger,  du  haut  de  la  première 
galerie,  ont  donné  à  plusieurs  reprises  le  signal  des  applaudis- 
sements. 

Et  puisque  nous  avons  commencé  par  la  fin,  hâtons-nous  de 
payer  notre  tribut  d'éloges  à  tous  les  interprètes  des  Trois  Ni- 
colas :  à  M"«  Lefebvre,  séduisante  au  possible  dans  le  rôle 
d'Hélène  ;  à  Couderc,  l'excellent  comédien  qui  anime  si  bien  la 
scène  ;  au  trial  Berthelier  qui,  appelé  à  remplacer  Sainte-Foy, 
a  su  faire  taire  le  moindre  regret;  à  M"^  Lemercier,  la  piquante 
Rosette.  N'oublions  pas  Prilleux,  qui  nous  représente  un  incom- 
parable intendant,  par  intérim,  des  menus  plaisirs  du  Roi. 

Le  libretto  des  Trois  Nicolas  nous  ofl"re  un  épisode  de  la 
vie  de  Dalayrac  ,  épisode  où  l'imagination  du  librettiste  a  cer- 
tainement sa  large  part.  Nicolas  Dalayrac  est  épris  d'Hélène , 
nièce  du  marquis-intendant,  fiancée  à  son  cousin  d'Anglars.  Le 
chanteur  Trial,  de  son  côté,  hvûle  également  pour  la  charmante 
nièce,  mais  de   la  flamme    la  plus  ridicule.  Déjà,  sous   son 
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uniforme  de  garde-du- corps,  Dalayrac  avait  su  toucher  le  cœur 
d'Hélène  ;  jugez  ce  que  ce  sentiment  gagne  en  intensité  quand 
elle  apprend  que  ce  jeune  garde-du-corps  n'est  autre  que  le 
gracieux  chantre  de  Nina,  de  Renaud  d'Ast  et  autres  œuvres 
adorées  du  public  de  l'époque!  Hélène,  fidèle  à  son  devoir,  con^ 
jure  Dalayrac  de  la  fuir  ;  le  jeune  artiste  obéit,  mais  il  est  rappelé 
par  l'oncle  môme,  ainsi  que  par  le  cousin,  le  vicomte  d'Anglars, 
qui  demandent  au  compositeur,  à  cors  et  à  cris,  sa  partition 
d'Azémia  ou  les  Sauvages.  Dalayrac  confesse  alors  à  son  ami 
d'Anglars  qu'il  n'a  pas  le  cœur  à  la  musique,  et  qu'une  passion 
malheureuse  lui  trouble  la  cervelle  ;  il  aime  une  grande  dame. 

«Vous  paye-t-elle  de  retour?»  demande  le  vicomte.  — 

«  Je  le  croisj  mais  elle  est  promise  à  l'un  de  mes  amis.  — 
Tant  pis  pour  lui  1  »  Et  d'Anglars  conseille  une  escalade  noc- 
turne. 

De  son  côté,  le  chanteur  Trial  a  recours  h  une  tentative  de 
même  nature;  et  le  librettiste  amène  ici  un  de  ces  imbroglios 
sans  flambeaux,  dont  on  a  suffisamment  usé  et  abusé  dans  les 
opéras-comiques  et  dans  les  comédies.  Nicolas  Dalayrac  et  Nico- 
las Trial  s'introduisent  nuitamment  dans  l'hôtel.  Le  marquis-in- 
tendant, qui  a  reçu  l'avertissement  d'un  projet  de  rapt,  arrive 
également  au  rendez-vous.  Quant  au  vicomte  il  va  prévenir  le 
guet,  et  fait  arrêter  ces  trois  rôdeurs  nocturnes,  —  tous  trois 
déguisés  et  masqués,  et  répondant  tous  trois  au  nom  de  Nicolas. 
Nos  trois  Nicolas  sont  conduits  au  Fort-Lévêque  ;  mais  le  gou- 
verneur de  cette  prison  ne  se  soucie  pas  d'écrouer  ce  trio  portant 
un  seul  et  même  nom  :  notre  jeune  vicomte  se  voit  forcé  de  leur 
donner  pour  maison  d'arrêt  l'intendance  des  Menus-Plaisirs.  Ici 
tout  se  dénoue  ;  ici  Dalayrac ,  traqué  par  le  vicomte ,  est  forcé 
d'achever  son  opéra  à' Azémia ;  ma^is  en  revanche,  il  y  trouve  sa 
chère  Hélène,  que  le  cousin  lui  cède  avec  une  grâce  exquise. 

On  assure  que  M.  Scribe  a  travaillé,  ou  du  moins  touché  à  ce 
llbretto,  et  l'on  s'en  aperçoit  —  légèrement.  Plus  de  mots  co- 
miques n'auraient  pas  déparé  l'œuvre  ;  mais  c'est  là  une  denrée 
qu'on  ne  prodigue  pas  dans  nos  opéra-comiques  modernes,  et 
l'on  a  tort,  car  lorsqu'on  s'installe  pendant  cinq  heures  dans  une 
salle  de  spectacle,  les  récréations  de  l'esprit  couperaient  fort 
agréablement  les  émotions  musicales. 

Les  émotions  musicales  ont-elles  été  cette  fois  bien  profondes, 
bien  saisissantes?  Ces  deux  adjectifs  nous  sembleraient  trop  am- 
bitieux. La  partition  des  Trois  Nicolas  est  un  très-attrayant  kep- 
seake. Les  plus  charmants  coupletsy  abondent.  Dalayrac  chante  des 
couplets,  l'intendant  dit  des  couplets,  le  vicomte  a  des  couplets, 
HélSne  en  a,  Rosette  en  a.  Toutes  ces  fleurs  musicales  sont  agréa- 
blement éparpillées;  toutefois,  de  distance  en  distance,  on  voit 
surgir  quelques  arbustes  vigoureux  ;  et  ici  nous  citerons,  comme 
les  meilleures  pages  de  la  partition ,  le  duo  bouffe  de  la  leçon  de 
chant  entre  Hélène  et  Trial,  au  deuxième  acte,  et  le  duo  entre 
Dalayrac  et  le  vicomte  :  Tant  pis  pour  lui,  duo  délicieux,  vrai 
bijou  d'opéra-comique,  qu'on  a  redemandé  avec  justice.  Rerthe- 
lier  est  fort  amusant  dans  la  leçon  de  chant,  et  Couderc,  dans  le 
duo  Tant  pis  pour  lui,  est  encore  plus  entraînant  que  de  cou- 
tume ,  et  c'est  beaucoup  dire.  11  faut  mentionner  aussi  le  final 
du  second  acte,  lequel,  y  compris  une  charmante  velléité  de  fugue 
qui  n'a  point  abouti,  est  traité  avec  une  certaine  vigueur. 

La  scène  du  troisième  acte,  dans  laquelle  Dalayrac  essaye  et 
achève  son  air  à'Azémia  : 

Aussitôt  que- je  t'aperçois 
Mou  cœur  bat  et  s'agite, 
nous  semble  très-réussie  ;  Monta  ubry  dit  cette  scène  de  la  façon  la 


plus  sympathique,  et  31"^  Lefebvre,  dans  la  SircUa  qui  termine 
ce  morceau,  donne  supérieurement  la  réplique  au  ténor,  et  tous 
deux  y  ont  récolté  les  plus  chaleureux  bravos. 

En  somme  ,  les  Trois  Nicolas  ont  pleinement  satisfait  l'élé- 
gant public  de  la  salle  Favart.  Et  pourtant  ils  lui  ont  fait  faire 
antichambre  pendant  trois  semaines,  pour  le  tenir  ensuite  rivé  à 
une  stalle  jusqu'à  minuit  et  demi.  Cela  prouve  que  le  public  de 
Favart  est  essentiellement  bon  prince,  bon  enfant,  et  qu'il  com- 
prend les  éventualités  théâtrales. 

Quant  à  Montaubry,  c'est  véritablement ,  comme  on  l'a  dit, 
une  trouvaille  pour  M.  Nestor  Roqueplan  ,  sans  être  pour  cela 
l'un  de  ces  événements  qui  bouleversent  l'équilibre  européen. 
Du  reste  les  ténors  n'ont  jamais  eu  celte  prétention,  —  fort  heu- 
reusement pour  l'Europe.  J.  Loyy. 


TABLETTES  DU  PIANISTE. 

CAMILLE  STAMATY. 

École  ilu  Piaiii'Stc    classi(|iie   et  siiodcrue. 

S'il  est  vrai  de  dire  avec  M.  de  Buffon  :  Le  sUjle,  c'est  l'homme, 
il  nous  semble  qu'en  musique,  peut-être  plus  qu'en  littérature, 
cette  appréciation  est  juste  et  palpable.  L'âme,  l'esprit,  la  sensi- 
bilité d'un  artiste  inspiré,  se  traduisent  avec  bien  plus  d'abandon 
dans  des  œuvres  de  poésie,  de  sentiment  et  d'expression,  que  par 
des  travaux  purement  littéraires,  où  le  raisonnement  et  la  logique 
dominent  avant  tout  et  paralysent  les  qualités  expansives  de 
l'écrivain. 

Nous  ne  pensons  donc  pas  que  ce  mot  de  M™'^  de  Sévigné  : 
«  Il  est  des  gens  dont  le  style  est  si  différent  d'eux-mêmes  qu'on 
ne  saurait  les  reconnaître,  »  puisse  aussi  exactement  s'appliquer 
aux  musiciens  qu'aux  autres  membres  de  la  grande  famille  ar- 
tiste; pour  nous,  le  style  du  compositeur  est  le  plus  souvent 
l'image  exacte  de  l'homme. 

M.  Camille  Stamaty  justifie  notre  dire;  car  si  presque  toutes 
ses  compositions  sont  empreintes  des  qualités  sérieuses  qui  ca- 
ractérisent l'artiste  d'élite,  elles  ont  aussi  ce  cachet  de  distinction, 
de  bon  goût  qui  annonce-  l'homme  du  monde  élevé  aux  bonnes 
manières,  aux  bonnes  traditions  ;  en  un  mol,  le  savoir  et  l'idée 
s'y  trouvent  unis  à  une  forme  élégante.  Sa  manière  d'écrire, 
naturelle  et  simple,  intéresse  toujours  et  ne  fatigue  jamais  par 
une  pédanterie  scholastique.  M.  Stamaty  ne  lire  pas  vanité  de 
son  savoir,  et  pourtant  on  reconnaît  généralement  dans  sa  mu- 
sique un  grand  mérite  de  facture.  Pour  les  véritables  composi- 
teurs, le  mot  facture  signifie  un  plan  raisonné,  un  développe- 
ment proportionné  à  la  nature  de  l'idée,  au  caractère  du  morceau, 
enfin  l'unité  sans  monotonie,  la  variété  sans  disparates. 

Toutes  ces  qualités  fondamentales,  on  les  retrouve  dans  les 
nouvelles  études  de  M.  Stamaty,  écrites  avec  le  soin  conscien- 
cieux d'un  maître  expérimenté,  qui  connaît  dans  leurs  plus  minu- 
tieux détails  les  difficultés  à  vaincre  et  les  qualités  à  acquérir. 
Aussi  ces  études  de  chant  et  de  mécanisme  forment-elles  un  tout 
homogène  et  présentent-elles  pour  l'éducation  du  pianiste,  l'en- 
semble le  plus  gradué  et  le  plus  varié.  Elles  ont  toutes  un  tour 
mélodique  élégant,  même  dans  les  formules  plus  spécialement 
consacrées  aux  difficultés  du  mécanisme.  Les  basses ,  soit 
qu'elles  accompagnent  ou  concertent,  ont  un  grand  intérêt  har- 
monique et  ne  sont  jamais  partie  de  remplissage. 

Comme  nous  l'avons  dit,  ce  nouveau  cours  d'études  se  divise 
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en  3  cahiers  :  les  25  études  pour  les  petites  mains,  op.  37,  n»  1, 
présentent  alternativement  aux  deux  mains  des  formules  chan- 
tantes et  d'agilité  qui  doivent  rapidement  développer  une  égale 
indépendance  de  tous  les  doigts,  et  former  l'oreille  au  sentiment 
du  rhythme  el  à  une  expression  lien  tempérée.  Je  souligne  ces 
mots  :  une  expression  bien  tempérée,  avec  l'intention  de  con- 
damner de  toutes  mes  forces  cette  prétendue  expression  qui  n'est 
que  de  l'exagération  au  moyen  de  laquelle  la  njusique  perd  sa 
couleur  vraie  et  tout  sentiment  de  rhythme. 

Le  deuxième  livre,  moyenne  difficulté,  op.  38,  procède,  ainsi 
que  le  premier,  par  des  études  progressives  d'agilité  et  d'expres- 
sion. 

Le  troisième  livre  de  cette  école  de  chant  et  de  mécanisme 
op.  39,  contient  24  études  de  style  où  le  genre  expressif,  la 
bravoure,  l'agilité  et  la  force  sont  successivement  traités.  Les 
difficultés  spéciales  au  piano,  toujours  présentées  sous  des  formes 
mélodiques ,  offrent  grand  nombre  de  nouvelles  et  ingénieuses 
formules,  dont  le  travail  doit  développer  l'exécution  et  former 
le  goût  des  élèves. 

On  peut  parfaitement  apprécier  dans  ces  pièces  de  caractères 
très-divers,  l'excellent  style  et  le  plan  si  bien  gradué  suivi  par 
M.  Stamaty.  Les  titres  que  portent  les  études,  indiquent  soit  le 
sentiment  expressif,  ndif,  énergique  ou  alerte  qui  doit  guider 
l'exécutant,  et  les  élèves  qui  auront  joué  dans  le  premier  livre  le 
Violoncelle,  la  Fanfare,  au  Village,  une  Caresse,  voudront  con- 
naître dans  le  deuxième  l'Air  de  Ballet ,  la  Fuite ,  Hélas  ! 
Grand'mère  et  Grand'père,  et  dans  le  troisième  les  Caquets, 
'  V Ariette,  la  Redowa  fantastique,  les  Masques,  à  Pleines  voiles 
et  tant  d'autres,  car  il  faudrait  les  nommer  toutes. 

En  ce  qui  touche  le  mécanisme,  M.  Stamaty  a  religieuse- 
ment conservé  les  traditions  de  Kalkbrenner,  dont  il  fut  le 
disciple  de  prédilection.  Aussi,  sous  une  forme  toute  nouvelle, 
on  trouve  dans  son  Bhijthme  desdoigtsle  développement  complet 
des  principes  particuliers  à  cette  école,  dont  les  qualités  les  plus 
remarquables  étaient  l'indépendance  et  l'agilité  parfaite  des  deux 
mains.  Le  Rhythme  des  doigts  peut  être  étudié  concurremment 
avec  toutes  les  méthodes,  sans  distinction  d'enseignement;  car, 
tous  les  maîtres  sont  d'accord  sur  ce  grand  principe  :  indépen- 
dance des  doigts  sans  mouvement  de  la  main,  égalité  de  force , 
jeu  lié  et  égal;  et  nous  pensons  que  l'excellent  ouvrage  de  M.  Sta- 
maty est  composé  dans  les  meilleures  conditions  pour  atteindre 
promptement  ces  résultats 

Si  nous  continuons  à  parcourir  l'œuvre  complète  intitulée  : 
École  du  pianiste  classique  et  moderne,  nous  nous  arrêterons 
naturellemement  au  chapitre  des  transcriptions.  Ici  M.  Stamaty 
qui,  dans  ses  ouvrages  originaux  a  montré  que  les  idées  ne  lui  fai- 
saient pas  défaut,  — et  qui  a  su  répandre  un  si  grand  nombre  de 
charmantes  mélodies  dans  ses  études,  —  a  voulu  rendre  hommage 
aux  grands  maîtres,  dont  il  a  toujours  pratiqué  le  culte,  en  appro- 
priant au  piano  seul  quelques-unes  de  leurs  pages  théâtrales  ou 
symphoniques.  —  Ses  sis  études  caractéristiques  sur  Oberon,  de 
Weber,  ainsi  que  ses  transcriptions  littérales  ou  variées,  désignées 
sous  le  titre  collectif  :  Souvenirs  du  Conservatoire ,  peuvent 
servir  de  types  au  genre  de  la  transcription.  —  Le  traducteur 
fantaisiste  a  su  sauvegarder,  avec  beaucoup  de  tact  et  d'habileté, 
le  respect  du  texte,  tout  en  lui  imprimant  son  cachet  d'individua- 
lité. Ainsi  le  grand  succès  obtenu  par  la  transcription  de  Plaisir 
d'amour,  est  dû  tout  à  la  fois  a  la  délicieuse  naïveté  de  la  mélodie 
et  au  goût  délicat  du  compositeur,  qui  a  religieusement  conservé 
sous  de  fines  et  délicates  broderies ,   le  tour  si  gracieux  de  la 


douce  et  poétique  inspiration  de  Martini.  Les  transcriptions  des 
Concerts  du  Conservatoire  reproduisent  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  le  mouvement  et  la  sonorité  de  l'orchestr'e,  les  effets 
d'accent  et  de  timbre.  Quant  aux  variantes  ajoutées,  il  faut  louer 
M.  Stamaty  d'avoir  su  conserver  la  couleur  et  l'unité  du  style 
dans  les  additions  de  formules  plus  rapides,  exigées  par  la  sono- 
rité limitée  du  piano. 

Il  nous  faudrait  citer  encore  bien  des  numéros  d' œuvres,  les 
deux  sonates  op.  8  et  20,  le  trio  op.  12,  les  vingt-cinq  grandes 
études  op.  11,  les  études  pi^oresqwes,  les  esquisses,  V air  d'au- 
trefois et  l'air  d'aujourd'hui,  la  tarentelle  dédiée  à  son  élève 
Gottschalk  ;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce  compte- 
rendu  est  spécialement  consacré  à  V École  du  Pianiste  classique 
et  moderne,  de  Stamaty,  comprenant  ses  trois  nouveaux  cahiers 
d'études  de  chant  et  de  mécanisme,  op.  37,  38  et  39,  son 
Rhythme  des  doigts,  ses  Souvenirs  du  Conservatoire  et  ses  trans- 
criptions d'Oberon.  Nous  aurions  désiré  y  voir  joindre  ses  der- 
nières œuvres  originales,  sa  Sicilienne,  sa  Marche  hongroise,  la 
Petite  jileuse,  l'Écossaise,  les  Farfadets,  pièces  de  genre  du 
meilleur  style  qui  n'auraient  point  déparé  les  transcriptions  de 
Martini,  des  Noces  de  Figaro,  de  la  Barque  d'Anacréon,  de 
Castor  et  Pollux,  du  Psaume  de  Marcello  et  autres. 

La  musique  de  salon  de  M.  Stamaty  appartient  à  un  degré  de 
force  supérieure  à  la  moyenne  difficulté.  Compositeur  élégant , 
distingué,  correct,  ses  œuvres  de  piano. s'adressent  de  préférence 
aux  gens  de  goût  qui  prennent  plaisir  à  étudier  les  pièces  mo- 
dernes inspirées  des  maîtres  anciens ,  et  qui  préfèrent  le  style 
et  la  facture  aux  improvisations  pompeuses  et  à  grand  effet. 

Une  pensée  de  Labruyère  aurait  pu  résumer  noire  apprécia- 
tion sur  le  mérite,  musical  des  compositions  de  M.  Stamaty  : 
talent,  goût,  esprit  naturel,  choses  différentes  mais  non  incom- 
patibles. Notre  habile  collègue  a  prouvé  tout  cela  dans  ses  char- 
mantes études  aussi  bien  que  dans  ses  remarquables  transcrip- 
tions qui  seront  bientôt  sous  les  doigts  de  tous  nos  pianistes, 
petits  et  grands.  Marmontel. 


•  A  cette  esquisse  de  l'artiste  ainsi  jugé  par  un  de  ses  pairs 
nous  ajouterons  seulement  quelques  lignes  de  biographie  pure- 
ment musicale,  pour  terminer  ensuite  par  un  rapport  officiel  du 
comité  d'enseignement  du  Conservatoire  consacrant  aux  études 
de  ses  élèves  l'œuvre  de  Camille  Stamaty. 

L'euphonie  de  ce  nom  semblerait  indiquer  une  origine  ita- 
lienne si  la  lettre  finale  ne  venait  démentir  cette  origine.  Mais 
qu'il  soit  né  ou  non  sous  le  soleil  d'Italie,  c'est  à  Rome  qu'étant 
encore  enfant,  Stamaty  reçut  les  premières  impressions  musicales 
qui  plus  lard  devaient  le  lancer  dans  la  triple  carrière  de  compo- 
siteur, de  professeur  et  d'exécutant  où  l'appelait  une  irrésistible 
vocation. 

Sa  mère,  cantatrice-amateur  d'un  grand  talent  réunissait  régu- 
lièrement chez  elle  une  foule  d'autres  amateurs  non  moins  dis- 
tingués auxquels  venaient  se  joindre  les  principaux  artistes  ha- 
bitant Rome  à  cette  époque.  Dans  ces  réunions,  on  passait  en 
revue  les  œuvres  de  Mozart,  Rossini,  Paësiello,  etc.,  tandis  que 
blotti  dans  un  coin,  et  s'y  cachant  de  peur  d'être  renvoyé,  le  petit 
Camille  abandonnait  ses  jeux  pour  être  tout  oreille,  pour  écouter 
dans  une  extase  enfantine  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres, 
cette  autre  extase  du  génie. 

On  peut  donc  dire  que  Stamaty  a  été  bercé  avec  les  mélodies 
de  Don  Juan,  des  Noces,  de  la  Flûte  enchantée,  du  Barbier,  etc. 
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Car  pour  faire  consentir  l'enfant  k  quitter  sans  larmes  les  veillées 
de  famille,  sa  mère  était  presque  toujours  forcée  de  lui  redire  au 
raoinsunede  ces  mélodies, — cequ'elle  faisait  presque  chaquesoir, 
avec  un  sentiment,  avec  une  expression,  avec  une  voix  dont  se 
souviennnent  encore  ceux  qui  l'ont  entendue. 

Ainsi  s'est  écoulée  l'enfance  de  Camille  Slamaty,  dont  le  père 
avait  été  consul  de  France  à  Civita-Vecchia.  Mais  si  nous  laissons 
s'écouler  un  certain  nombre  d'années,  nous  retrouvons  l'enfant 
devenu  un  jeune  homme;  il  est  h  Paris,  il  a  terminé  ses  études 
universitaires;  sa  famille  lui  a  permis  de  cultiver  la  musique 
mais  en  amateur  seulement.  Nous  le  voyons  dans  les  bureaux  de 
la  préfecture  de  la  Seine,  il  y  est  depuis  trois  ans  consacrant  à 
son  art  de  prédilection  tout  le  temps  que  ne  réclame  pas  impé- 
rieusement sa  place. 

Piiis  un  jour  Baillot,  Tulou,  Panseron,'  découvrirent  tout  un 
un  avenir  d'artiste  chez  l'employé  de  préfecture;  Kalkbrenner 
voulut  être  son  maître  et  bientôt  l'élève  devint  maître  lui-môme. 

Quant  au  compositeur,  aux  services  qu'il  a  rendus,  qu'il  ren- 
dra longtemps  encore  à  l'art,  je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  vient 
d'en  dire  notre  ami  Marmontel,  —  si  ce  n'est  le  rapportoù  ce 
même  nom  de  Marmontel  figure,  à  si  juste  litre,  à  côté  des 
grandes  illustrations  musicales  de  notre  époque,  car,  mieux 
que"personne,  un  professeur  aussi  éminent  peut  parler  et  juger 
en  matière  d'enseignement. 

Voici  ce  rapport  : 

«  Le  comité  des  Éludes  musicales  du  Conservatoire ,  après 
avoir  pris  connaissance  des  ouvrages  de  M.  Camille  Stamaty, 
réunis  sous  le  titre  général  de  YEcole  du  Pianiste  classique  et 
moderne,  se  plaît  h  reconnaître  que  ce  cours  complet  d'exercices 
et  d'études ,  est  de  nature  à  former  non-seulement  d'habiles  pia- 
nistes, mais  aussi  de  véritables  musiciens  ,  en  leur  inspirant  le 
goût  de  la  bonne  musique. 

.  «  Le  Comité  dlenseignement  s'empresse  donc  d'adopter  pour 
les  classes  du  Conservatoire:  1°  Les  trois  livres  d'études  de 
M.  Camille  Stamaty,  intitulés  Chant  et  Mécanisme,  ne  com- 
prenant pas  moins  de  70  études  des  plus  mélodiques  et  réellement 
progressives,  s'adressant  à  tous  les  âges  comme  k  tous  les  degrés 
de  force  ;  2°  Ses  études  caractéristiques  sur  Oheron  de  Wcber, 
et  ses  Souvenirs  du  Conservatoire,  transcriptions  du  meilleur 
style,  destinées  à  familiariser  les  élèves  avec  la  musique  des 
grands  maîtres. 

«  Quant  aux  exercices  du  Rhythme  des  doigts ,  à  l'aide  du 
Métronome  ,  le  comité  s'associe  k  l'opinion  toute  compétente  de 
M.  Marmontel,  qui  après  un  mûr  examen  a  déclaré  que  l'élude 
consciencieuse  des  formules  du  Rhythme  des  doigts  de  M.  Ca- 
mille Stamaty ,  telles  qu'elles  sont  indiquées  ,  ne  peut  manquer 
de  faire  acquérir  promplement  une  articulation  souple,  ferme 
et  rapide,  un  jeu  lié,  cette  extension  et  cette  indépendance 
des  doigts  el  du  poignet  qui  permettent  d'exécuter  avec  facilité 
toutes  les  combinaisons  de  traits ,  toutes  les  variétés  d'accents. 
Aussi  peut-on  classer  cet  ouvrage ,  conçu  sur  un  plan  complète- 
ment neuf  parmi  les  plus  utiles  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Suivent  les  signatures  :  Auber,  Directeur;  Rossini, 
Meyerbeer,  Halévy,  Carafa,  a.  Thomas,  Berlioz, 
Reber,  Clapisson,  g.  Kastner,  Emile  Perrin, 
YoGT ,  Gallay  ,  Prcmier.  —  Edouard  Monnais  , 
Alf.  de  Beauchesne. 

Ce  témoignage,  si  flatteur  pour  l'artiste,  doit  être  aussi  sa  plus 


douce  récompense,  —  mais  elle  revenait  de  droit  à  ces  ouvrages, 
car  ils  sont  à  la  carrière  du  pianiste  ce  que  sont  k  la  vie  l'en- 
fance, l'adolescence  et  les  premiers  pas  de  l'homme  dans  toute  la 
force  de  l'âge.  Léon  Gatayes. 


m  PEU  DE  MISIQUE 

A   PROPOS    DU  JOUR  DE   L'AN. 

Oui,  chers  lecteurs,  nous  touchons  au  jour  de  l'an ,  c'est-à-dire 
la  journée  aux  échanges,  aux  cadeaux,  aux  surprises,  aux  bai- 
sers. Tout  est  joie ,  depuis  le  premier  étage  jusqu'à  la  mansarde. 
On  est  heureux  de  vivre  et  de  se  le  dire;  c'est  un  refrain  général 
de  compliments  et  de  remercîments  digne  d'un  final  de  premier 
acte  à  rOpéra-Comique.  Les  chants  d'allégresse  se  répondent , 
les  sourires  naissent  de  toutes  parts  ;  il  n'y  a  qu'une  ombre 
à  ce  tableau  ,  c'est  l'atmosphère  brumeuse  de  janvier.  Mais 
n'est-ce  point  un  mal  pour  un  bien  ?  Je  me  suis  dit  quelquefois 
que  si  le  jour  de  l'an  était  né  sous  le  brillant  soleil  de  juillet,  la 

joie  publique  eût  été  par  trop  grande,  et vous  le  savez,  la 

joie  fait  peur. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  serait  toujours  resté  les  cartes  de  visite 
comme  principe  réfrigérant,  ce  qui,  en  tout  temps,  doit  calmer 
l'effervescence. 

Toutefois  l'ordre  des  choses  est  établi.  Laissons  donc  le  jour 
de  l'an  arriver  impitoyablement  le  premier  janvier,  et  pardon- 
nons-lui ses  petits  cartons  glacés,  son  ciel  gris  et  sa  boue  dilu- 
vienne, en  raison  des  joies  pures  qu'il  nous  apporte  et  des 
■épanchements  qu'il  fait  naître.  C'est  l'époque  où  les  absents 
rentrent  au  logis ,  où  les  enfants  viennent  retremper  leur  jeune 
cœur  dans  le  sein  maternel,  où  les  parents,  par  un  baiser ,  sont 
payés  au  centuple  de  leurs  soins  et  de  leur  sollicitude,  où  chaque 
lien  se  resserre,  où  chaque  affection  s'étend,  où  chaque  âme 
exhale  son  trop-plein  de  confiance  et  de  tendresse. 

Mais  c'est  un  jour  qui  a  ses  devoirs  :  plaisir  oblige. 

11  comporte  ce  que  j'appellerai  la  Grande  revue  du  jour  de 
l'An. 

Sous  les  armes  !  ! 

Le  tambour  bat  aux  champs.  Montrons-nous  tous  désireux  de 
bien  faire  et  dignes  de  la  grande  cérémonie  qui  nous  rassemble. 
Chacun  apporte  son  offrande.  L'un  arrive  avec  un  dessin,  l'autre 
avec  une  broderie,  celui-là  avec  sa  dernière  composition,  celle-ci 
avec  une  gracieuse  peinture;  presque  tous  avec  un  rouleau  de 
musique. 

Je  vois  que  le  régiment  des  musiciens  sera  nombreux.  Tant 
mieux  ,  puisque  j'y  suis  quelque  peu  capitaine.  Qu'on  me  par- 
donne de  parler  ainsi  :  l'égoïsme  partagé  est  un  aimable  défaut, 
et  le  capitaine  ,  on  le  sait,  partage  toujours  avec  ses  soldats  la 
gloire  et  les  dangers. 

Ici  tout  sera  gloire,  et  le  péril  n'existe  pas  ;  c'est  donc  char- 
mant. Cependant  il  faut  faire  provision  de  sang  froid,  car  il 
s'agit  de  se  montrer  dans  toute  l'étendue  de  ses  moyens.  N'ou- 
blions pas  que  le  succès  fera  tomber  des  larmes  de  joie ,  et  di- 
sons-nous qu'une  chute  sera  consolée  par  un  baiser. 

Allons  !  chacun  dans  les  rangs  !  — On  doit  se  compter  avant 
la  lutte. 

Voici  le  bataillon  de  la  jeune  garde.  Certes  il  est  bien  nommé, 
puisque  le  plus  vieux  soldat  y  compte  dix  ans  d'âge  ,  une  cam- 
pagne et  deux  années  de  service.  Le  drapeau  ne  porte  qu'un 
dièze  en  sautoir  et  les  manœuvres  sont  encore  peu  sûres. . .  On  voit 
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cependant  dans  l'œil  de  tous  ces  jeunes  braves  qu'il  y  a  là  de 
quoi  remuer  plus  tard  tout  un  monde  de  notes. 

Passage  au  bataillon  des  collégiens!  Ce  sont  les  zouaves  de  la 
musique.  Ils  risquent  tout,  et  sont  capables  d'emporter  la  position 
d'assaut.  Qu'est-ce  qu'une  fausse  note  de  plus  ou  de  moins,  si 
le  succès  couronne  l'œuvre,  et  si  leur  drapeau  —  hélas I  un 
peu  déchiré  —  brille  sur  des  hauteurs  inaccessibles. 

Place  encore  au  bataillon  des  jeunes  filles  I  C'est  le  plus  nom- 
breux et  le  plus  séduisant  ;  c'est  aussi  le  plus  timide.  On  y 
trouve  toutefois  les  compagnies  d'élite.  Sur  le  fond  rose  de  leur 
drapeau  de  gaze  brillent,  brodées  d'argent,  les  triples  et  les  qua- 
druples croches.  Elles  connaissent  également  bien  les  variations 
à  la  Vauban  et  les  fortifications  à  la  Thalberg  ;  les  pianos  à  la 
Paixhans  ne  leur  font  pas  peur,  et  elles  montent  bravement  les 
fougueux  coursiers  d'Erard.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  de  les 
voir,  l'œil  baissé  et  le  cœur  palpitant,  m'archer  quelquefois  sur  les 
traces  de  leurs  plus  fiers  commandants.  Il  faut  bien  le  dire,  pour- 
tant, beaucoup  d'entre  elles  montrent  une  timidité  qui  ne  manque 
pas  de  charme,  mais  qui ,  trop  développée,  paralyse  toutes  les 
facultés.  Pour  celles-là,  l'émotion  du  premier  feu  passe  à  l'état 
chronique.  Que  leurs  mères  y  prennent  garde  et  qu'elles  leur 
fassent  livrer  toutes  les  batailles  qui  se  présenteront  :  c'est  le  seul 
moyen  de  les  aguerrir.  Autrement ,  ces  chères  victimes  de  la 
peur  se  verront  destinées,  malgré  toute  leur  valeur  personnelle, 
à  grossir  les  rangs  déjà  trop  nombreux  des  conscrits. 

La  marche  est  enfin  fermée  par  le  bataillon  des  jeunes  femmes, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  cet  honneur  leur  est  réservé.  Ici 
les  rangs  sont  moins  serrés,  mais  les  places  y  sont  noblement 
occupées.  Cela  tient  à  ce  que  l'époque  du  mariage  sert  de  pré- 
texte aux  désertions,  et  qu'il  faut  des  natures  véritablement  che- 
valeresques et  artistiques  pour  résister  à  cette  épreuve.  Notez 
bien  que  je  ne  dis  aucun  mal  du  mariage  ;  loin  de  moi  cette 
pensée  barbare.  —  Je  fais  seulement  remarquer  avec  regret  que 
le  piano  se  ferme  souvent  le  jour  de  la  bénédiction  nuptiale, 
pour  ne  se  rouvrir  que  sous  les  doigts  enfantins  du  premier-né 
qui  vient  bégayer  sur  lui  son  terrible  :  do,  ré,  ml,  fa,  sol. 

Pour  franchir  ce  passage  des  Thermopyles  il  faut  donc  un  ta- 
lent fait  et  un  mari  mélomane.  Aussi  le  bataillon  des  jeunes 
femmes  est-il  essentiellement  vaillant.  Sa  force  repose  sur  deux 
sentiments  profonds;  l'amour  de  l'art  et  l'amour  du  mari.  Quel 
bonheur  de  pouvoir  tout  à  la  fois  plaire  et  se  faire  plaisir;  et 
que  le  drapeau  musical  est  facile  a  porter  quand  on  y  lit  pour 
devise  :  Joie  du  foyer  domestique  !  Chaque  soir,  après  les  labeurs 
de  la  journée,  on  déchiffre  ensemble  les  nouveautés  de  la  saison; 
puis  on  revient  k  l'auteur  favori  ;  Mozart  ou  Chopin,  Rossini  ou 
Schubert,  qu'importe!  pourvu  que  ce  soit  celui  dont  le  souvenir 
se  rattache  à  la  première  entrevue. 

Les  mères,  à  leur  tour,  viendront  aussi  prendre  part  à  celle 
grande  revue  du  jour  de  l'an.  Le  soir  venu,  elles  mettront  leur 
talent  à  la  disposition  de  la  danse.  C'est  souvent  modestie  ;  mais 
les  bonnes  mères  sont  ainsi  faites  :  elles  s'effacent  devant  leurs 
enfants,  et  déposent  k  l'ombre  de  leur  amour  maternel  ce  qui 
leur  reste  de  beauté,  de  talent  et  d'esprit.  Je  ne  les  blâme  pas, 
je  les  admire  ;  et  pendant  que  la  jeunesse,  qui  aime  tant  le  mou- 
vement, sautille  sur  les  valses  nouvelles  et  sur  les  polkas  à  la 
mode  qu'elles  ont  apprises  pour  ce  beau  jour,  moi  j'écoute  les 
doigts  exercés  qui,  il  y  a  dix  ou  quinze  ans,  devaient  être  voués 
exclusivement  aux  sonates  de  Beethoven  et  aux  fantaisies  de 
Thalberg. 


Que  déduire  de  ce  long  défilé  purement  musical,  bien  qu'il 
ait  revêtu  la- forme  militaire? 

Que  la  musique  se  lie  essentiellement  à  toutes  les  circons- 
tances, à  tous  les  âges.  Qu'elle  est  une  des  fleurs  les  plus  suaves 
de  la  vie,  et  que  c'est  à  elle  que  nous  devons  une  partie  de  nos 
plus  douces  sensations. 

La  musique,  ici-bas,  est  un  parfum  suprême, 
Parfum  d'ambre  et  de  miel,  tombé  sur  les  liumains 
Après  s'être  échappé  du  chœur  des  Séraphins. 

N'est-ce  pas  elle  qui,  par  la  chanson  na'ive  dont  on  berce  l'en- 
fance, rappelle  au  vieillard  même  ses  primitives  impressions, 
son  entrée  dans  la  vie  et  les  baisers  de  sa  mère? 

N'est-ce  pas  par  elle  que  se  formulèrent  nos  premiers  élans 
vers  Dieu,  lorsqu'au  jour  de  la  première  communion  nos  voix 
chantaient  ces  cantiques  dont  le  souvenir  est  toujours  si  pur? 

N'est-ce  pas  elle  aussi  qui  sut  former  dans  un  seul  jour  plus 
que  des  soldais,  des  héros?  La  patrie  en  danger  prit  pour  inter- 
prète Rouget  de  Lisle,  et  la  patrie  fut  sauvée  !... 

Dirai-je  encore  que  pour  l'exilé  la  chanson  du  pays  est  le  pain 
salutaire  de  chaque  jour;  que  pour  le  fou  la  musique  est  le  re- 
mède le  plus  énergique  ;  que  pour  la  société  c'est  un  des  moyens 
les  plus  sûrs  d'épurer  les  mœurs,  d'adoucir  les  sentiments  et  de 
civiliser  les  masses? 

Ouvrons-lui  donc  toujours  la  porte  de  nos  joies,  et  associons-la 
à  tous  nos  plaisirs,  à  toutes  les  réunions  où  le  cœur  parle. 

A  ce  titre,  vous  m'accorderez  bien,  n'est-ce  pas?  que  le  jour 
de  l'an  lui  doit  une  charmante  place,  et  vous  me  pardonnerez 
d'être  venu  vous  parler  musique  quand  le  bourdonnement  de 
cette  grande  ruche,  qu'on  appelle  la  France,  murmure  à  toutes 
les  oreilles  :  Êtrennes,  êtrennes,  étrennes  ! 
* 

Et  comment  prononcer  ici  ce  mot  magique,  ce  mot  qui  fait 
bondir  l'enfant  et  sourire  la  jeune  fille,  sans  ouvrir  un  para- 
graphe aux  albums,  ces  étrennes  musicales  par  excellence,  ces 
fleurs  rouges,  vertes,  roses,  bleues,  et  surtout  dorées,- que  les 
compositeurs  de  chant  et  de  piano  font  naître  chaque  année  en 
l'honneur  du  1"  janvier,  et  à  la  naissance  desquelles  président 
les  poètes  par  leurs  paroles,  les  dessinateurs  par  leurs  illustra- 
tions, les  relieurs  par  les  feux  scintillants  de  leurs  dorures,  et  les 
éditeurs,  enfin,  par  ces  mille  soins  consciencieux  que  comportent 
et  réclament  ces  éditions  de  luxe. 

En  ce  jour  où  le  guéridon  se  couvre  de  bonbons,  où  l'étagère 
se  garnit  d'objets  d'art,  où  l'écrin  s'enrichit  de  diamants  et  de 
perles  fines,  il  est  juste  que  le  piano  ait  sa  part  et  qu'il  prenne 
aussi  un  air  de  fête.  Ses  fournisseurs  habituels,  chacun  les  con- 
naît et  les  aime  :  on  les  appelle Godefroid,  Clapisson,  Strauss, 
Nadaud,  Arnaud,  Henrion,  Pauline  Thys,  etc. 

Pourquoi  faut-il  qu'à  tous  ces  noms  se  mêle  un  cruel  souve- 
nir, une  larme,  un  regret  :  l'album  d'Abadie,  avec  sa  touchante 
Valse  des  feuilles,  ce  poétique  chant  du  cygne  I 

Pardonnez-moi  d'être  venu  vous  attrister  un  instant  ;  mais 
le  souvenir  n'est-ce  pas  tout  ce  que  les  vivants  peuvent  donner 
à  ceux  qui  ne  sont  plus  ? 

D'ailleurs  revenons  bien  vite  à  tous  ces  albums  que  1858  offre 
à  1859,  que  la  Saint-Sylvestre  signe  et  que  le  jour  de  l'an  feuil- 
lette avec  tant  d'ardeur  et  de  félicité. 

Voici  l'album-Godefroid  où  la  mélodie  règne  en  souveraine, 
témoin  ses  aînés  :  la  Résignation ,  les  Soupirs,  les  Pleurs,  les 
Gouttes  de  rosée ,  le  Réveil  des  Fées ,  le  Rêve ,  la  Mélancolie 
et  la  Danse  des  Sylphes. 
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LE  MÉNESTREL. 


L'album  Ferd.  deCroze,  nouveau  venu  de  la  cour  de  Parme, 
qui,  lui  aussi,  apporte  son  mélodieux  bouquet  aux  pianistes  de 
nos  salons  et  concerts;  l'album-Slrauss  que  tout  le  monde  a 
dansé,  danse  ou  dansera  ;  les  albums  des  moyens. et  petits  pia- 
nistes ,  par  Neustedt ,  Hess  ,  Battmann  ,  Paladihle ,  Valiquet , 
L.  Micheli,  Alkan,  Bousquet,  Gaslon  de  Lille,  Godard,  Des- 
sane,  que  sais-je  ! 

Voici  les  chansons  de  Nadaud ,  fleurs  de  toutes  saisons  qui 
apparaissent  avec  les  premiers  jours  de  chaque  mois. 

Voici  l'album  de  Pauline  Thys,  digne  héritière  de  Loïsa  Pu- 
get,  qui  nous  présente  à  son  tour  les  Moissons,  les  Oracles,  les 
Rortrails,  les  Larmes  et  les  Sourires.  Dans  la  grande  sphère 
artistique,  voici  venir  les  magnifiques  in-folio  des  classiques- 
Marmontel,  le  somptueux  volume,  texte  et  musique ,  de  U  Maî- 
trise; enfin  l'album  des  transcriptions  religieuses  de. Mais 

j'allais  oublier  line  question  de  haute  convenance,  trop  méconnue 
de  nos  jours.  «  Parler  de  soi ,  a  dit  un  sage,  c'est  ennuyer  les 
autres.  »  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'un  refuge,  le  silence.  J'en 
profite  et  termine  ici  une  causerie  déjà  bien  longue,  si  l'on  pense 
aux  mille  préoccupations  du  1^"^  janvier,  à  l'occasion  duquel, 
lecteurs  et  lectrices,  je  fais  et  sollicite  amende  honorable. 

Paul  Bernard. 


NOIYELLES  DIVERSES. 

—  Le  tliéâtre  Kroll,  à  Berliii,jiionte  en  ce  moment  Sylvana,  opéra  peu 
connu,  de  ^  eber.  ' 

—  On  écrit  de  Municli  ;  «  Tout  récemment  il  vint  à  la  connaissance  du 
roi  qu'à  Ratisbonne  vivait  encore  la  femme  pour  laquelle  Mozart  composa  spé- 
cialement, dans  SA  Flûte  enchantée,  la  partiedu  premier  génie,  qu'elle  avait , 
aussichantéepourla  première  fois.  Cette  femme,  nommée  Eickholff,  compte 
91  ans.  Elle  est  aveugle  et  sans  ressources.  Le  roi  a  bien  voulu  lui  accor- 
der un  secours  annuel  de  300  florins.  —  Que  d'artistes  plus  ou  moins  oc- 
togénaires, 'créateurs  de  rôles  dramatiques,  souhaiteraient  trouver  sur  leur 
passage  un  roi  de  Bavière? 

—  On  annonce  [qu'Henri  Litoliï,  le  célèbre  pianiste-symphoniste  anglo- 
saxon,  retiré  sur  les  côleaux  de  Seine-et-Marne,  se  livre,  dans  le  silence 
des  plaines, et  des  bois,  à  la  composition  d'un  grand  opéra  en  cinq  actes. 

—  L'opéra  clesalon  prend  décidément  ses  lettres  de  noblesse.  Hier  soir, 
samedi,  les  salons  de  Rossini  s'ouvraient  à  la  première ,  représentation  de 
la  Laitière  de  Trianon,  interprétée  par  W^"  Mira  et  M.  Lourdel.  —  Aujour- 
d'hui dimanche,  M""  Orflla  nous  convie  à  une  autre  piquante  nouveauté,- 
chantée  par  M"«  Charles  Ponchard  et  MM.  Bussine  frères.  Poème  et  mu- 
sique de  ces  deux  opérettes  sont  de  MM.  Galoppe  d'Onquaire  et  J.-B.  Wé- 
kerlin,  les  deux  jiiaîtres delà, spéciahté.  ... 

—  M""  Gaveaux-Sabatier  et  M.  Jules  Lefort  sont  attendus  dans  l'ouest, 
puis  dans  le  niidide  la  France,  -pour  faire  entendre  les  opéras  de  salon  de 
M.  Salvalor,  et  notamment  l'Esprit  du  foyer,  qui  vient  d'obtenir  le  plus 
royal  accueil  à  Bade,  en  méritant  à  son  auteur  le  titre  de  pianiste-compo- 
siteur de  la  grande-duchesse  de  Bade  et  la  distinction  de  son  ordre.  M.  Sal- 
vator,  qui  a  devancé  ses  interprètes  dans  ce  voyage  artistique,  a  été  reçu 
dans  sa  patrie  d'adoption,  Angoulème ,  avec  force  ovations.  La  Société 
des  Enfants  d'Apollon,  son  chef  en  tête,  M.  Robineau,  lui  a  donné  une 
sérénade  chorale  dont  les  journaux  de  la  localité  nous  portent  les  harmo- 
nieux et  derniers  échos. 

—  La  salle  Beethoven,  non-seulement  s'est  ouverte  aux  séances  de 
musique  de  chambre  données  par  Henri  Vieuxtemps,  mais  la  voici  qui 
vient  d'ouvrir  ses  portes  au  premier  concert  de  la  saison,  celui  de  Géraldy, 
l'un  desprofesseursentitrederEcole.ee  concert,  sans  affiches  ni  réclames, 
n'en  a  pas  moins  été  une  véritable  solennité  :  le  bénéficiaire  avait  entre 
autres  partenaires  Roger  qui  a  chanté  pour  la  première  fois  deux  scènes  du 
petit-flls  de  Piccini,  dont  l'une,  le  Joueur,  a  profondément  ému  tous  les 
assistants.  Plusieurs  duos  par  Géraldy  avec  MM.  Luchesi  et  Guyot, 
M"^  Granger,  le  clarinettiste  par  excellence  Leroy,  brillaient  parmi  les 
meilleurs  éléments  du  programme. 

—  C'est  jeudi  prochain  que  doit  avoir  lieu  la  troisième  séance  de  musi- 


que de  chambre  donnée  par  Vieuxtemps.  On  y  entendra  entre  autres  mor- 
ceaux le  quintette  en  /a  mineur  (op.  38),  d'Onslow;  le  quatuor  en  la  ma- 
jeur (n"  5),  de  Beethoven;  le  quintette  en  si  bémol  majeur  (op.  187),  de 
Mendelssohn;  et  Maerchen  (deuxième  conte),  pour  piano  et  viobn,  de 
■y^ieuxtemps. 

—  A  peine  M"<^  Cordier,  la  future  pensionnaire  de  notre  Opéra-Comique, 
a-t-elle  franchi  l'Océan  pour  se  rendre  en  Amérique,  aux  termes  de  son 
premier  engagement,  que  déjà  l'Abeille  de  la  Nouvelle-Orléans  nous  envoie 
de  ses  nouvelles  à  l'occasion  de  ses  débuts  dans  le  Barbier.  Yoici  ce  que 
dit  la  feuille  américaine  :  «  M""  Cordier  est  arrivée  ici,  précédée  d'une 
réputation  très-grande  pour  une  si  jeune  fdie  qui  n'avait  encore  à  se  glori- 
fier que  de  ses  palmes  du  Conservatoire,  où  elle  avait  conquis  le  premier 
prix  de  chant.  L'organe  est  pur,  l'intonation  pleine  de  charme,  la  phrase 
correcte  et  d'une  justesse  irréprochable,  la  vocalisation  légère  et  facile.  On 
sent  que  les  perles  viennent  à  cette  voix  comme  les  fleurs  poussent  sur 
l'arbre,  tout  naturellement.  Cette  soirée  a  été  pour  la  jeune  artiste  plus 
qu'un  succès  :  un  triomphe  couronné  par  un  rappel  unanime.»  M""  Cordier 
est  élève  de  M.  Laget,  l'éminent  professeur  du  Conservatoire. 

—  M'"'=  Eugénie  Garcia  rouvre  ses  salons  aujourd'hui  dimanche;  on  doit 
y  entendre  entre  autres  artistes  et  amateurs  du  grand  monde.  M""  de 
Zassestski ,' son  élève ,  le  violoniste  SighicelU,  le  ténor  Galvani  et '(''aresi 
(Félicien),  le  baryton-créateur  des  ouvrages  de  Verdi,  en  Italie,  artiste  que 
le  Théâtre-Italien  de  Paris  aurait  bien  dû  nous  faire  connaître  cet  hiver. 

—  Dans  une  séance  d'élèves  donnée  par  M^^Iweins-d'Hennin,  plusieurs 
artistes  de  talent  sont  venus  faire  entendre  les  productions  fraîchement 
écloses  de  l'année  18o9  :  M"«  Pauline  Thys  les  romances  de  son  album, 
M.  Paul  Bernard  ses  trois  dernières  transcriptions  religieuses  et  sa  Bal- 
lade du  Page.  Les  applaudissements  ne  leur  ont  pas  manqué  ainsi  qu'à 
jpie  Vanderbeck,  élève  distinguée  dont  M"""  Iweins-d'Hennin  a  fait  une 
artiste,  et  qui  vient  de  partir  pour  donner  des  concerts  en  Allemagne.  Le 
professeur  prouvant  la  théorie  par  l'exemple  a  dit  la  mélodie  de  la  Charité 
qui  a  été  chaleureusement  accueillie  de  toute  l'assistance. 

—  Il  existe  encore  à  Paris  quelques  salons  où,  deux  fois  par  semaine, 
se  réunissent  vingt,  trente,  quarante  artistes-amateurs  ou  plutôt  amateurs- 
artistes.  On  répète  des  chœurs,  des  morceaux  d'ensemble,  des  fragments 
d'opéras  ;  puis,  à  un  jour  donné,  les  portes  du  salon  s'ouvrent  à  un  public 
d'amis  et  on  exécute  à  deux  battants  le  programme  répété  à  huis-clos.  Une 
séance  de  ce  genre  a  eu  lieu  la  semaine  dernière  chez  un  de  nos  meilleurs 
dilettantes,  M.  A.  Prévost-Rousseau.  Le  programme  n'annonçait  pas  moins 
de  vingt-deux  morceaux  et  on  eût  mieux  aimé  en  ajouter  deux  que  d'en 
retrancher  un.  Le  personnel  chantant  a  exécuté  trois  grandes  scènes  du 
maître  de  la  maison,  Vendanges  et  moissons,  le  Réveil  des  Fleurs,  la  Fête 
bohémienne,  l' Angélus  du  matin,  de  Ch.  Bovy-Lysberg,  le  Soleil  levant, 
d'Anatole  Cressant-,  des  valses  d'Aristide  Higniard,  un  Ave  Maria,  de 
G.  Jeanne-Julien,  un  final  de  Joconde,  un  autre  de  Ne  touchez  pas  à  la 
Reine.  Nous  pouvons  nommer  quelques-uns  des  solistes  :  MM.  Schumpf, 
J.  Belouet,  Marochetti,  M"<''=  Dulong  et  Herson.  Pour  les  autres,  l'initiale 
étant  de  rigueur ,  autant  vaudrait  épuiser  l'alphabet.  Charles  Delioux  n'a 
pas  joué  moins  de  cinq  morceaux,"  Regrets,  le  Ruisseau,  le  Carnaval  espa- 
gnol, Sara  la  Baigneuse,  le  Fandango.  G.  Nadaud  n'a  pas  chanté  moins 
de  cinq  de  ses  compositions  :  l'Agar,  les  Bâches  de  Noël,  la  Chanson 
de  Gros-Pierre ,  les  Projets  de  jeunesse,  la  Cuisine  du  Château  et  le  Sul- 
tan. L'attention  de  l'auditoire  n'apas  fait  défaut  à  la  verve  des  exécutants 
et  le  programme  a  été  rempli  victorieusement  jusqu'au  bout. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  Lyon  :  «  L'œuvre  de  charité  des  hospices 
de  Lyon,  dite  du  Manteau  de  saint  Martin  a  donné  lieu  à  l'exécution 
d'une  messe  en  musique  chantée  dans  l'église  de  Saint-Nizier,  avec  accom- 
pagnement d'orgue  et  d'orchestre  par  l'excellente  Société  chorale  de 
M.  Chapolard,  et  en  outre  avec  le  concours  de  la  belle  fanfare  dirigée  par 
M.  J.  Luigini.  On  évalue  à  plus  de  3,000  le  nombre  des  lettres  d'invita- 
tion placées  au  prix  minime  de  1  fr.,  sans  compter  le  montant  de  la  quête 
faite  par  les  dames  patronesses  de  l'œuvre  de  Saint-Martin  ;  et  tout  annonce 
que  la  charité  n'aura  pas  moins  fait  une  bonne  journée  que  la  musique. 
En  écoutant  avec  recueillement  l'œuvre  de  M.  Sain-d'Arod,  si  variée  de 
forme  et  de  ton,  et  toujours  d'une  facture  magistrale,  où  l'accent  devientdes- 
criptif  sinon  dramatique,  où  l'harmonie  se  colore,  et  la  mélodie  se  poétise 
sans  perdre  un  instant  le  caractère  grave  et  religieux;  on  sent  que  c'est  de 
la  musique  écrite  après  avoir  été  beaucoup  pensée ,  et  nous  n'avons  pas 
été  surpris  d'apprendre  qu'elle  ait  été  choisie  sur  tant  d'autres  pour  être 
exécutée  au  milieu  des  sources  de  l'art  chrétien,  à  Rome,  dans  l'église 
Saint-Louis  des  Français,  puis  dans  les  chapelles  royales  de  Turin,  de  Ma- 
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drid,  à  Bruxelles,  à  Strasbourg,  à  Marseille,  etc.  L'exécution  vocale  a  été 
satisfaisante,  l'exécution  chorale  surtout  :  les  solistes  laissaient  à  désirer, 
leurs  voix  n'étant  pas  de  nature  à  se  dégager  et  à  s'épandre  sous  les  voûtes 
élevées  de  cette  église  :  la  voix  de  basse  d'une  ampleur  plus  avantageuse 
a  mieux  réussi;  l'orchestre  était  peu  nombreux,  peut-être  un  peu  maigre 
eu  égard  à  l'étendue  de  l'église,  de  telle  façon  que  l'audition  de  tous  les 
passages  n'a  pu  être  bien  suivie  que  des  auditeurs  placés  dans  la  première 
moitié  de  l'église.  C'est  une  expérience  'qu'aura  dû  faire  M.  Chapolard, 
qui  s'était  chargé  de  cette  exécution  dont  les  proportions  restreintes  eus- 
sent été  beaucoup  plus  avantagejjsenient  placées  à  la  chppello^^^ycée  o.ii, 
bien  encore  dans  celles  de  l'Hôtel-Dieu  pu  de  la  Charité.       ,.  ,j„,.,ij       .,,, 

—  On  Ut  dans  les  jonrnaux  du  Havre  :  «  A  l'occasion  de  la, fête, Sainte- 
Cécile,  M.  Vasse  a  doimé  au  Havre  une  intéressante  séance  nujsiCale  au 
profit  d'une  famille  d'ouvriers.  Chœurs  [et  solistes  ont  fort  bien  marché.  La 
/■«ji/ars  de  la  Société  Saint-Joseph,  sous  la  direction  de  M.  Grandjean,  a 
produit  un  grand  effet. 

—  M.  F.  Le  Couppey  publie  sous  ce  titre  :  l'AçiilUé,  un  nouveau  recueil 
de  vingt-cinq  études  pour  le  piano. 

—  La  livraison  de  décembre,  d' Une  chanson  par  mois,  de  Gustave  Na- 
daud  [^^  année),  contient  la  Chanson  napolitaine,  recueillie  en  Italie  par 
notre  poète-musicien.  Cette  production  sera  suivie  de  la  Bûche  de  Noël,  qui 
viendra  clore  l'année  1858.  On  s'inscrit  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 
6  fr.  par  an,  Paris  et  province. 

—  La  partition,  piano  et  chaut,  d'Orphée  aux  Enfers,  le  grand  succès 
des  Bouffes-Parisiens,  vient  de  paraîtra  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 
qui  en  a  publié  les  morceaux  séparés  :  la  Chanson  du  roi  de  Béotie,  chan- 
tée par  M.  Bâche,  l'Hymne  à  Bacchus,  chanté  par  M""  Tautin,  et  les  cou- 
plets à  Jupin.  Les  éditeurs  du  Ménestrel  vont  mettre  également  en  vente, 
la  polka,  le  galop  et  le  quadrille  A' Orphée  aux  Enfers,  qui  sera  le  digne 
pendant  de  celui  des  Noces  de  Figa/ro,  l'un  et  l'autre  composés  par  Strauss 
pour  les  bals  de  la  Cour  et  de  l'Opéra. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.Lovy,  rédactercn  chef. 


Ty[).  Cliarles  de  Î^Iourguestri^res,  me  Jean-Jaequcs  lïoussenu,  S. 


DU  MÉNESTREL. 

Nos  abonnés  de  Paris  sont  priés  de  faire  retirer  leurs  quatre 
Albums-primes  1858-1859,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne, en  renouvelant  leur  abonnement  ;  ceux  de  la  province 
voudront  bien  nous  indiquer  par  quelle  voie  nous  devons  les  leur 
adresser,  le  luixe, d'édition  n'eu  permettant  que  difficilement  la 
remise  à  la  poste.  Nous  recommandons  de  préférence  l'entremise 
des  libraires  ou  marchands  de  musique  de  chaque  localité.  (Ac- 
compagner la  demande  d'un  bon  sur  la  poste,  ou  solder  la  quit- 
tance qui  sera  présentée  à  domicile),  —  sans  augmentation  de 
prix  ,  malgré  l'extension  donnée  au  texte  du  Ménestrel,  qui  seul 
sera  porté  à  8  fr.,  Paris  et  province. 

AliBVITIS  DE  CHAIVX. 


PAULINE  THYS. 

d .  Les  MoUsoiLS. 

2.  Charmant  Oracle. 

3.  Le  vieux  Portrait, 

^.  Les  Larmes  sont  sœurs. 

5.  Le  Nid  sur  la  Fenêtre. 

6.  Ma  Pendule. 


LOUIS   ABADIE. 

1.  La  Valse  lies  Feuilles. 

2.  Gargantua. 

3.  La  liose  de  Nanldn. 
l>.  Fleurs,  d'Jvril. 

5.  Les  deux  Mères. 

6.  Joli, Joli  1 


AliBUMS  DE  PiAnro. 


FERD.  DÉ  CROZE. 

Cage  dorée. 
J.-L.  BATTMANN. 

Papillonnette  (vnlse). 
PAUL  BERNARD. 

Ballade  du  Page. 
E.  PALADILHE. 

I\ayon  matinal  (l'e  pensée). 

CH.  NEUSTEDT. 

Pastorale  allemande. 

HENRY  LITOLFF. 

Abandon  (caprice-valse). 


1 .  GASTON  DE  LILLE. 

Fleurette  (valse). 

2.  J.-CH.  HESS. 

La  Moissonneuse  (polka-mazurka). 

3.  L.  MICHELI. 

La  Martiale  (schottlscli). 

4.  MAXIME  ALKAN. 

Les  Tambours  de  la  Ga;-rf(?  (polka). 

5.  N.  B.OUSQUET. 
La  Rose  bleue  (valse). 

6.  .         J.  STRAUSS. 

Les  Noces  de  Figaro  (quadrille). 


EN  VENTE  AV  MÉNESTREL,   2  bis,   rue  Vivienne ,  HEUGEL  et  C« ,   éditeurs. 


FERD. 


— "        ALBUMS-185@-185S.        — 

DE  CROZE.  PAULINE   THYS. 


Dciixîvnie  Album  ilc  Concert. 

(Hommage  à  Rossini.) 


1.  Soyez  heureuse,  rêverie. 

2.  Vienne,  lyroIienne-mazurUe, 

3.  Légende,  mélodie  allemande. 


^i.  Trianon^  chanson  française. 

5.  S(^i'i7/e,  sérénade  espagnole. 

6.  Il  Corso,  fête  napolitaine. 


Net  :  15  fr. ricliemenl  relit-.  Broché  :  lOfr. 

PAUL  BERNARD. 

AlbuBiB  Hes  Transcriptions  religieuses. 


Venite  adoremus. 

Bénissons  à  jamais,  cantique. 

Alléluia,  hymne  de  Pâques. 


4.  Monslra  te ,  hymne  à  la  Vierge. 

5.  Ilêlasl  quelle  douleur,  cantique. 

6.  Credo  de  Dumont. 


Net  :  15  fr.  richement  relié.  Broché  :  8  fr. 


1.  La  Valse  desfeui 

2.  Gargantua. 


I    3.  Le  Vieux  Portrait. 
j    k.  Les  Larmes  sont  sœurs. 
Kel  :  8  fr.  richement  relié.  Broché 

L.  ABADiË. 

I    3.  La  Rose  de  Nnnkin. 
I    -i.  Fleurs  d'Avril. 
Net  :  8  fr.  richcmenl  relié.  Broché 


I    3.  Les  deux  Mères. 
I    6.  Joli-Joli. 
;  3  fr. 


GUSTAVE  NADAUD. 


\.  Lettre  et  Réponse  de  l'Etu- 
diant et  de  lÉtudiante. 

2.  L'Aimable  Voleur. 

3.  La  Vie  moderne, 

4.  Les  Heureux  voyageurs. 

Deuxième  anuée 


Une  Chanson  par  mois  :  i' 


année  lS.îî-sS58. 

9.  Le  Pol-Ue-  Vin. 

10.  La   CItanson   de    Gros- 
Pierre. 

11.  Les  Pêcheuses  du  Loi. 

12.  Le  Puits  de  Ponkerlo 


I..  NIEDERMEYER, 

Directeur-fondateur.  'ksi^SA.     ■wjta'l.-ïr^-aa  -a-g.  -il^ 

Un  magiiiliiiiie  volume  (l'e  année  complète),  contenant  plus  de  300colonnestle  texte  et  72  morceaux  rclii 
•     '  ■  Net  :  40  fr.  ' 


5.  La  Vigne  vt 
B.  Le  Cigare. 

7.  Les  Lamentations  d'un  Ré- 
verbère. 

8.  La  Confidence. 

1S5S-1S5»,  en  cours  du  ier  septembre  JS5S 
Un  an  :  6  fr.,  Paris  et  province. 

J.  D'ORTIGUE  , 

Rédacteitf^  jn  qhef. 
:ux  de  chant  et  d'orgue  des  plus  célèbres  auteui-s  classiques  et  contempoia 


ret. 


ALBIM  DES  ]?IAMSTES  et  DES  JELNES  PUNISfÊS; 

Renfermant  des  fantaisies,  rêveries,  caprices,  valses,  polka,mazurka,  polkas,  quadrilles,  de 
MM.  Maxime  Aléas,  Paul  Bernard,  J.-L.  Batthiann,  Ferd.  de  Croze,  A.  Godard,  L.  Dessane 
J.-Ch.  Hess,  H.  Litolff,  Gastos  de  Lille,   L.  Micheli,   Ch.  Neustedt,   E.   Paladilhe 


H.  Valiquet  et  Strauss. 


Prix  net  :  12  fr. 

STRAUSS. 


AEbuns  annuel  îles  fiîaBs  ilc  la  Coisr  et  «le  l'Opéra. 


1,  Cherbou/rg,  valse. 

2.  Sue%,  valse. 


3.  Un  Caprice,  valse.  1  3.  La  Garde  impériale,  schott. 

4.  Les  Atlesd'or,  polka-niazur.  |  6.  Carnaval-Polka. 


Les  Att 
Net  :  12  fr.  richement  relié.  Broché  :  7  fr. 


LÉON   BERTRAND. 


Album  des  Fanfares  du  Jlonrnal  des  Cliassciir.s,  pourcliUEit  et  piano,  dessins. 

Les  Foulés.  —  La  Qualrième  tête.  —  Le  Cerf  de  Sologne.  —  L'Hallali  sur  pied.  —  Le  Daim  — 
Le  Sanglier.  —  Le  Loup.  —  Le  Renard.  —  Le  Lièvre.  —  La  Compiégne.  —  Ee  Mahounah  — '  T  i 
Léon-Berlrand.  Prix  net:  10  fr. 


L.  GORDBGfANI. 


S,E!S    CfflMCEKTS-  BE    F.4M1JLLE. 

.  Le  Bonheur  aux  champs.       I  3.  La  Couronne  de  Lauriers.     |  5.  Le  Bal  sur  la  Colline 
.  Le  Joli  mois  de  Mai.  \  i.  La  Prise  de  Voile.  \  6.  ,Les  'Rerràihsde  la"P'ra 

Prix  net  ;  20  fr. 


DÉCAMÉRON  DRAMATIQIE. 

ALBDMDCTHÉATRE-FJIASÇAIS,  AVEC  PORTRAITS, 
■QUATRAINS 

et  œuvres  dansantes  (le 
JACQUES  OFFENBAGH. 

Prix:  10  fr. 

ALBUM-COTILLON, 


LE  IIYRE  D'ART  DE  LA  REINE  HORTENSE. 

Petit  format  raisin  :  13  fr.  ;  Texte,  Musique  ,  Dessins.  Jésus  :  20  fr.  Colombier  :  de  2Sà  125  fr 

LE  LIVRE  DU  BON  DIEU. 

Poésie  d  Edouard  Plouvîer,  musique  de  K,.  Dareier,  avec  dessins  allégoriques  (10  fr.). 

ALBUMS-CLASSIQUES. 

ÉCOIE  ClASSIflDE  DU  PIAKO.  Clicfs-d'œuvre  des  grands-mailreij,     ÉDITION-lIAliMOSTEl. 

Ire,  2c  et  3e  série  de  52  morceaux,  chacune  :  125  fr. 


ALBUilI  LEVASSOR. 

Scènes  comiques  de  MM.  Nadaud,  Paul  de 

KocK,  Lefokt,  Constantin  et  Mangeant. 

■■.LCSTnÉES  i°AK  c;u.«in. 

Prix  net  :  7  fr. 

ALBUM  DU  CHASSEUR, 

TEXTE ,     MUSIQUE     ET    DESSINS  . 

Par  TKLtAKwt.  (10  fr.) 


'syif^^Obi'  ' 


DU 


PIANISTE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 


GAMILLi: 


APPROUVÉE  ET  ADOPTÉE 

POUR    liElS    CliAlSSES     »U    CONSERVATOIRE, 

PAR  MM. 

AUBER^ROSSINI,  MEYERBEER,  HALÉVY,  CARAFA,  A.  THOMAS,  BERLIOZ,  REBER,  CLAPISSON, 
G.  RASTNER,  Emile  PERRIN,  VOGT,  GâLLAY,  PRUMIER, 
ÉD.  MONNAIS,  Alf.  de  BEAUCHESNE.       ' 


CHANT    ET    MÉCANISME 


1er  LIVRE  [(opi  37). 
^95  Études   pour    les  petites   mains. 

1  et  2.  Coulés  et  détachés  (m.  b.,  m.  g.).  — 3.  Etude  chantante.  —  4.  Solfège. 
5.  Les  cinq  Notes.  —  6.  Le  Violoncelle.  —  7.  Les  deux  Trompettes.  —8.  La  Gamme. 
9.  Persuasion.  —  10.  Les  Révérences.  —  11.  Fanfare.  —  12.  Convalescence. 
13.  Oui  ou  Non.  —  14.  Montagnarde.  —  15.  Etude  à  4  parties.  — 16.  Le  Staccato. 
17.  AuVillage.  — 18.  Le  Fantôme. —  19.  La  Sauterelle.  —  20.  Ballade.  —21.  Une 
Caresse.  —  22.  Risoluta.  —  23.  Pas  redoublé.  —  24.  L'Arpège.  —  25.  L'Enjouée. 

Prix  :   18   fr. 


2e  LIVRE  (op.  38). 

SO   Études   de   moyenne   difBcultê 

1.  Agilité.  —  2.  Air  de  Ballet.  —  3.  Pas  à  Pas.  —  4.  Si  j'osais!  —  5.  Le 
Départ  des  Chevaliers.  —  6.  Sur  l'Eau.  —  7.  Le  Papillon.  —  8.  La  Poursuite. 
9.  La  Bergeronnette.  —  10.  La  Fuite.  —  11.  L'Angélus.  —  12.  Une  Course 
à  deux.  —  13.  Franchise.  —  14.  Hélas!  —  15.  Le  Ramier.  —  16.  Le  Retour 
des  Chevaliers.  —  17.  Confidence.  —  18.  En  Octaves.  —  19.  Grand'Mère  et 
Grand'Père  (canon).  —  20.  La  Chromatique. 

Prix  :  13  fr. 


3e  LIVRE  (op.  39). 

S4  Études  de  pei-fectionnement. 

1.  Le  Messager.  —  2.  Les  Caquets.  —  3.  Au  Bord  du  Ruisseau.  —  4.  Boute-  1  13.   Espère  encore!  —  14.  Simple  Histoire.  —  15.   Bacchanale.   —  16.  Lied 

Selle.  —  5.  Scherzetto.  —  6.  Ariette.  —  7.  Vieux  Style.  —  8.  Prestezza.— 9.Rtdowa  |  17.  Etincelles. —  18.  Souvenance.  —  19.  La  Tournoyante.  —  20.  Feuille  et  Zéphyr. 


fantastique.  —  10.  Les  Masques.  — 11.  Sous  le  Charme.  —  12.  Colombine 


Prix 


I  21. 

18  fr. 


A  pleines  Voiles.  —  22.  Consolation.  —  23.  Abandonnée.  —  24.  L'Orgie. 


ETUDES    CARACTÉRISTIQUES  sur  OBERON,  de  WEBER, 

1.  Chœur  des  Génies.  —  2.  Barcarolle.  —  3.  Ronde  de  Nuit.  —  4.  Ariette  de  Fatime.  —  5.  Vision.  —  6.  Séduction  et  Magie. 
I>e  Recueil  :  SO  fr.     —    Chaque  Morceau  :  S  fr. 

SOUVENIRS    DU    CONSERVATOIRE 


Transcriptions. 


1.  Plaisir  d'Amour,  de  MàKTim,  méditation 

2.  Célèbre  Choeur  de  Castor  et  Pollux,  de  Ramead.  .     .     . 

3.  18e  Psaume  de  Marcello,  paraphrasé 

4.  Romance  et  Chanson  militaire  i'Egmoni,  de  Beethoven. 

5.  Andante  de  Mozart 


6.  AUegretto-Scherzando  de  la  8e  Symphonie  de  Beethoven. 

7.  Menuet  d'HAVDN 

8.  Air  d'Anacréon,  de  Grétrt 

9.  Voi  chc  sapete,  des  Noces  de  Figaro 

10.  Non  più  andrai  farfallone,  des  Noces  de  Figaro.      .     ,    . 


5fr. 

5 

5 

5 

6 


LE 


RHYTHME   DES    DOIGTS 

Exercices-Types,  à  l'aide  du  lUétronome, 

Pouvant  servir  à  Vétude  la  plus  élémentaire  comme  au  perfectionnement  le  plus  complet  du  mécanisme  du  piano. 
Ce  Recueil  se  divise  en  huit  séries  distinctes,  embrassant,  dans  leur  ensemble,  toutes  les  principales  difficultés  du  me'canisme  d'exécution. 


Première  série  :  exercices  en  notes  simples,  à  main  fixée,  sur  degrés  conjoints. 
Deuxième  série:   suites  de  notes  simples, '  exerçant  les  mains  à  parcourir  le 
clavier  sans  passer  le  pouce. 

Troisième  série  :  gammes  simples  diatoniques  et  chromatiques. 
Quatrième  série  :  arpèges  et  accords  brisés  résultant  de  l'accord  parfait. 
Cinquième  série  :  jeu  du  poignet,  —  étude  générale  du  staccato. 


Sixième  série  :  doubles  et  triples  notes  à  main  fixée,  —  trémolos  de  triples  et 
quadruples  notes,  —  suites  de  doubles  notes  parcourant  le  clavier,  —  gammes 
diatoniques  et  chromatiques  en  tierces  et  en  sixtes. 

Septième  série  :  extension  des  doig^is,  —  exercices  à  main  fixée,  arpèges  et  ac- 
cords brisés  résultant  des  accords  de  cinq  doigts. 

Huitième  série  ;  variétés  de  rhythmes  et  d'exercices  complétant  chaque  série. 


Prix  du  Recueil  complet  :  15  fr. 
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Éditeurs,    Fournisseurs  du  Conservatoire. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères.  -  6298. 
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JOURNAL. 

MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 

^a>=â>;»3=5>^:) 

Un  numéro  par  semaine,  —  paraissant  le  Dimanche,  —  contenant  un  morceau  de  ciiant  ou  de  piano  des  meilleurs  compositeurs,  et  une  feuille 

de  texte  réservée  aux  nouvelles  musicales  et  théâtrales,  aux  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur,  aux  comptes-rendus 

et  articles  spéciaux  de  Musique  et  de  Théâtres,  aux  annonces  et  catalogues  de  la  Musique  publiée  en  France. 

L,ES  BUREAUX  ,  9  bis,  rue  Vivienue.  —  HEUGEL,  et  C»,  éditeurs. 


CIIAIVT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  JCoiirnal-Tcxto ,  tous  les  dimanches;  ao  Morceaus: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albums- 
primes  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 


2»  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  8«  Morceaux  : 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albums- 
prînics  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 


CHAIVT  ET  FIAIVO    RElTfVIS  : 

3=  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  53  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  -^  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  i"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  UEUGEE.  et  C=,  éditiCurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Cliarles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  7144. 


SO:!ri]fIAIRE.  —  TEXTE. 

I.  Distribution  des  prix  de  l'Ecole  de  musique  religieuse  de  Paris.  J.  b'Orugue.  — 
II.  Discours  de  M.  de  Contencin,  directeur  général  des  cultes.  —  III.  Messe  de 
M.  Lair  de  Beauvais,  à  Saint-Roch.  L.  Gatayes.  —  IV.  Tablettes  du  pianiste  : 
Du  doigté  etde  sa  transformation  depuis  l'épinette  jusqu'au  piano  d'Érard.  Pàdl 
Bernird.  — V.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  — VI.  Les  salons  du  maestro Rossini 
et  de  iU""-'  Orlila,  l"'"  représentations  de  la  Laitière  de  Trianon  et  de  Manche  à 
Manche.  J.-L.  Heugel.  —  VU.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANTE  TOUJOURS  ! 

Poésie  de  Méry  ,  musique  de  Félix  Godefroid  ,  scène-mélodie  composée 
pour  M"«  Mary-Brian,  production  qui  sera  suivie  d'une  Chanson  véni- 
tienne de  F.  Ricci,  traduite  et  chantée  par  notre  baryton  Tagliafico. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  :  le  quadrille 

ORPHÉE  AUX  ENFERS 

Composé  par  Strauss  pour  les  bals  de  l'Opéra,  sur  les  motifs  de  l'opéra 
bouffon  de  J.  Offenbach.  —  Suivra  immédiatement  après ,  la  Valse 
des  Feuilles,  dernière  pensée  de  Louis  Abadie  ,  transcrite  et  variée  par 
Ch.  Neustedt. 


PROCHAI]\EMEl\T,  CONCERT   DU   ME]\ESTREE. 

DISTRIBUTION  DES  PRIX 

DE 

I,-ÉCOi:.E  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE  DE  PARIS. 

Une  grande  et  belle  solennité  réunissait  lundi  dernier,  21  dé- 
cembre, un  auditoire  d'élite  dans  les  salons  de  Pleyel. 

Les  élèves  de  V École  de  musique  religieuse  de  Paris,  fondée 
et  dirigée  par  M.  Niedermeyer,  qui,  dans  les  examens  du  mois 
d'août  dernier,  avaient  été  proclamés  lauréats  de  l'année  1857- 
1858,  venaient  recevoir  leurs  prix,  décernés  au  nom  de  Son 
Excellence  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes.  Le 
Ménestrel  ayant,  dès  le  mois  d'août  dernier,  fait  connaître  les 
noms  des  élèves  couronnés  dans  cette  séance,  nous  ne  parlerons 
ici  que  de  l'intérêt  qu'elle  a  présenté  sous  le  rapport   musical. 


Nous  pourrions  ajouter  qu'elle  a  présenté  un  intérêt  égal  sous 
le  rapport  littéraire ,  et  nos  lecteurs  en  jugeront  eux-mêmes, 
puisque  le  Ménestrel  est  assez  heureux  pour  leur  donner 
ci-après  les  discours  prononcés  par  M.  de  Contencin,  directeur 
général  des  cultes,  qui  représentait  le  Ministre,  et  par  M.  le  Prince 
Poniatowski,  président  du  comité  d'examen  et  de  surveillance 
de  l'École. 

Je  me  renfermerai  donc  dans  le  programme  musical.  Après  le 
beau,  le  suave,  je  dirai  même  le  mélodieux  Kyrie  de  la  messe 
jEterna  Christi  munera,  de  Palestrina,  M.  Eugène  Gigout, 
boursier  de  Mgr  l'évêque  de  Nancy,  a  exécuté  sur  le  piano-péda- 
lier de  MM.  Pleyel,  Wolf  et  C^,  et  aux  applaudissements  de 
l'auditoire,  la  fugue  en  ré  majeur,  pour  orgue,  de  J.-S.  Bach. 
Le  jemie  Edouard  Bollaert,  doué  d'une  des  voix  de  soprano 
les  plus  belles  et  les  plus  élevées  qu'on  puisse  entendre ,  a  chanté 
un  gracieux  Ave  Maria,  de  M.  Niedermeyer,  qui  a  été  suivi 
d'un  Ave  verum,  motet  à  quatre  voix  composé  par  l'élève  Bol- 
laert aîné. Cet  excellent  morceau  atteste  la  supériorité  d'un  ensei- 
gnement qui  place  dès  les  premiers  pas  l'élève  dans  un  commerce 
familier  avec  les  modèles  du  style  le  plus  pur.  Le  sublime  chœur 
de  Yittoria,  0  vos  omnes  et  le  Pater  noster,  de  M.  Niedermeyer, 
chanté  par  l'aîné  Bollaert,  ont  terminé  cette  première  partie  de 
la  séance. 

Une  toccata  pour  orgue,  de  J.-S.  Bach,  exécutée  brillam- 
ment par  M.  Joseph  Vackenthaler,  boursier  de  Mgr  de  Stras- 
bourg, a  ouvert  la  deuxième  partie  ;  puis  est  venu  un  Ave  Maria, 
motet  à  trois  voix,  de  M.  Niedermeyer,  dont  les  solos  ont  été 
chantés  par  les  deux  frères  Bollaert  et  l'élève  J.  Lieber.  Le  public 
a  unanimement  redemandé  ce  beau  morceau.  N'était  la  longueur 
de  la  Bataille  de  Marignan,  de  Clément  Jennequin,  le  public 
l'aurait  certainement  redemandée  aussi,  car  il  a  fait  éclater  de 
véritables  transports  d'enthousiasme  à  l'exécution  à  la  fois  pré- 
cise, chaleureuse  et  pittoresque  de  cette  originale  composition. 
Le  piano-pédalier  a  retenti  ime  troisième  fois  pour  faire  entendre 
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le  prélude  en  si  mineur,  pour  orgue,  que  l'élève  Magner,  de 
Clermont,  a  exécuté  avec  autant  d'aplomb  que  de  netteté.  Enfin, 
après  deux  morceaux  de  M.  Niedermeyer,  un  Pie  Jesu,  avec 
chœur,  d'un  style  élevé,  et  un  Agnus  Dei,  duo  chanté  délicieuse- 
ment par  les  deux  Bollaert,la  séance  a  été  terminée  par  le  psaume 
si  connu  de  Marcello  :  /  cicli  itnmensi  narrano. 

N'oublions  pas  de  dire  que  le  magnifique  plain-chant:  Domine 
salvum  fac  imperatorem,  a  été  entonné  dès  le  début  du  concert. 

Les  nombreux  assistants  qui  se  pressaient  à  cette  solennité,  où 
l'on  remarquait  la  présence  de  Rossini,  de  plusieurs  autres  ar- 
tistes, de  poètes,  de  critiques,  d'hommes  politiques  même,  les 
assistants,  disons-nous,  sauront  désormais  qu'il  existe  une  École 
de  musique  religieuse  et  classique,  et  quels  en  sont  les  résultats. 
Les  lutrins  revenus  au  pur  chant  grégorien ,  les  chœurs  des  cha- 
pelles et  des  cathédrales  convertis  au  type  chrétien  de  la  grande 
école  romaine,  l'étude  de  l'orgue  ramenée  au  style  de  J.-S.  Bach, 
une  connaissance  approfondie  de  la  tonalité  ecclésiastique,  sans 
laquelle,  j'oserai  le  dire,  il  est  impossible  de  posséder  toutes  les 
ressources  de  la  tonalité  mondaine,  ce  n'est  là  encore  qu'une  par- 
tie des  fruits  que  l'École  de  M.  Niedermeyer  est  destinée  à  répan- 
dre dans  le  monde.  M.  le  conseiller  d'État,  directeur  général  des 
Cultes,  a  proclamé  les  noms  de  deux  élèves  qui  ont  mérité  le  di- 
plôme de  maître  de  chapelle  et  d'organiste.  Ces  élèves  sont 
MM.  J.  Plantefebre,  boursier  de  Mgr  l'évêque  de  Nancy,  au- 
joiu-d'hui  maître  de  chapelle  à  Bailleul,  et  C.  Magner,  élève 
boursier  de  Mgr  l'évêque  de  Clermont. 

D'ici  à  dix  ans,  soixante  élèves,  munis  de  diplômes ,  jeunes 
hommes  de  talent  et  doués  d'initiative,  se  seront  disséminés  dans 
les  paroisses  de  la  France.  C'en  est  assez  pour  compter  sur  une 
prochaine  régénération  de  l'art  musical  religieux. 

J.  d'Ortigce. 


DISCOURS  prononcé  par  IM.  de  Contcncin,    ConseilIer-d'Etat, 
Directeur-général  des  Cultes. 

Messieurs, 

Si  quelqu'un  pouvait  mettre  en  doute  le  très-réel  intérêt  que 
l'administration  prend  au  succès  des  études  qui  se  font  ici,  sous 
la  direction  des  maîtres  habiles  qui  m'entourent,  ma  présence  au 
milieu  d'eux,  dans  la  circonstance  qui  nous  réunit  aujourd'hui, 
suffirait  pour  faire  disparaître  toute  incertitude. 

L'École  de  musique  religieuse  a  réalisé  un  vœu  universelle- 
ment exprimé.  Depuis  que  le  mauvais  goût  avait  envahi  le  sanc- 
tuaire, depuis  que  les  saints  cantiques  et  les  mélodies  sacrées 
avaient  fait  place  aux  chants  dramatiques  et  à  la  musique  pro- 
fane, les  amis  de  l'art  religieux  sentaient  le  besoin  d'un  enseigne- 
ment véritablement  religieux  et  classique,  qui  pût  insensiblement 
remettre  en  honneur  les  chants  méconnus  des  siècles  les  plus 
reculés.  En  donnant  à  votre  institution  tous  les  encouragements 
que  lui  a  [inspirés  son  bienveillant  patronage ,  en  adoptant  en 
faveur  de  l'École ,  au  lieu  du  système  des  subventions ,  celui 
d'une  fondation  de  bourses,  qui  permet  de  venir  en  aide  aux 
familles  peu  aisées  et  de  favoriser  le  développement  des  vocations 
précoces,  M.  le  ministre  des  Cultes  a  assez  montré  qu'il  comptait 
sur  vous.  Messieurs,  pour  introduire  dans  l'étude  de  la  musique 
religieuse  les  saines  méthodes,  seules  propres  à  compléter  les 
services  déjà  rendus  à  la  liturgie  sacrée  par  les  travaux  archéo- 
logiques. 

Dans  ce  grand  mouvement  qui ,  depuis  un  quart  de  siècle  , 
entraîne  une  foule  de  bons  esprits  vers  l'étude  des  monuments  du 


moyen  âge,  la  musique  n'avait  pas  été,  tout  d'abord,  l'objet  d'é- 
tudes et  de  recherches  aussi  consciencieuses  et  aussi  approfondies 
que  les  monuments  bâtis.  Dans  ceux-ci ,  rien  n'est  resté  ni 
inexpliqué,. ni  obscur.  Leurs  capricieuses  ornementations  ont  été 
décrites  ;  leurs  splendides  verrières  expliquées  et  leurs  légendes 
rendues  claires  et  intelligibles  pour  tous  ;  l'iconographie,  avec 
toutes  ses  légions  de  saints,  les  chapiteaux  historiés,  les  voussoirs 
aux  myriades  d'anges  et  de  figures  emblématiques  ,  toutes  ces 
belles  pages  enfin  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  mis 
en  action  et  dans  lesquelles  le  peuple  ne  savait  plus  lire ,  ont  été 
commentées  au  profit  de  la  religion,  à  l'inspiration  de  laquelle 
elles  étaient  dues. 

Ce  n'est  pas  que  la  musique  religieuse  ait  été  absolument  négli- 
gée. Les  Bottée  de  Toulmont,  les  Fétis,  les  d'Ortigue,  les  Vincent, 
et  tant  d'autres  ont  fait,  pourla  musique  sacrée,  des  efforts  d'autant 
plus  dignes  d'éloges  qu'ils  ont  eu  pour  principal  résultat  d'ap- 
peler très-sérieusement  l'attention  des  gens  instruits  sur  les  can- 
tiques sacrés  des  grands  papes  Célestin  ,  Grégoire  et  Léon,  jus- 
qu'alors si  peu  connus  et  parfois  cependant  si  décriés  par  les 
partisans  exclusifs  des  compositeurs  du  xvii®  siècle. 

D'un  autre  côté,  il  faut  bien  dire  aussi  que  des  hommes  fort 
compétents  et  d'un  goût  aussi  sûr  qu'éclairé ,  ne  sont  pas  tous 
également  pénétrés  d'un  même  respect  et  de  la  même  admiration 
pour  la  majesté  du  chant  grégorien ,  et  ne  voudraient  pas  que 
l'on  sacrifiât  complètement  la  musique  moderne  aux  mélodies 
religieuses  des  musiciens  archéologues.  Vous  apprendrez  ici , 
jeimes  gens,  la  part  qu'il  convient  de  faire  aux  deux  écoles  et  la 
voie  la  meilleure  à  suivre  entre  l'une  et  l'autre.  Des  deux  côtés, 
c'est  incontestable,  il  y  a  des  chefs-d'œuvre,  et  nul  n'est  plus  pro- 
pre que  votre  habile  directeur  à  vous  en  faire  sentir  les  beautés. 
Il  vous  dira,  pour  répondre  aux  susceptibilités  des  amateurs 
animés  d'un  rigorisme  trop  inflexible ,  que  le  moyen  âge ,  le 
xiii^  siècle  surtout,  connaissait  et  pratiquait  l'harmonie.  Quel  que 
soit  donc  le  parti  que  vous  prendrez  ;  que  votre  prédilection  vous 
porte  vers  l'étude  du  chant  grégorien  ou  vers  les  admirables  tra- 
vaux des  compositeurs  de  la  Renaissance,  vos  maîtres  sauront  vous 
prémunir  contre  une  dangereuse  exagération  ou  un  engouement 
irréfléchi. 

J'avais  donc  raison  de  vous  dire ,  Messieurs ,  que  l'École  de 
musique  religieuse  comblait  une  regrettable  lacune  dans  l'ensei- 
gnement de  l'art  musical.  C'est  ainsi  que  sous  un  gouvernement 
qui  porte  sa  sollicitude  sur  toutes  les  nécessités  qui  se  révèlent 
aussi  bien  dans  la  sphère  des  besoins  intellectuels  que  dans  celle 
des  besoins  matériels,  toutes  les  institutions  utiles  sont  fondées 
ou  complétées.  Je  dirai  au  Ministre  ce  que  j'ai  vu  ici,  et  il  saura 
par  moi  quels  fruits  ont  produits  les  généreux  encouragements 
dus  à  la  haute  bienveillance  de  l'Empereur.  Je  ne  manquerai 
pas  non  plus  de  lui  faire  connaître  la  respectueuse  gratitude  que 
des  maîtres  dévoués  inspirent  à  une  jeunesse  rangée  et  studieuse. 

» 
*  * 

Nous  publierons  dimanche  prochain  le  remarquable  discours 
prononcé  dans  cette  même  séance  par  M.  le  Prince  Poniatowski. 

MESSE  SOLENNELLE  DE  91.  L4IR  DE  BEAUYAIS, 

ù,  l'église  Saint-Roch. 

Nous  sommes  en  retard  avec  une  messe  en  musique  de  la  composi- 
tion deM.  Alfred  Lair  deBeauvais,  exécutée  à  l'église  Saint-Roch, 
au  profit  de  V Œuvre  de  la  Compassion.  Un  orchestre  de  cent 
musiciens,  conduits  par  l'auteur,  —  les  chœars  de  la  maîtrise, 
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triplés  pour  cette  circonstance,  et  dirigés  par  M.  Masson,  maître 
de  chapelle  de  la  paroisse,  —  pour  solistes  M™"  Sudre,  Dobrée, 
—  trois  aulres  artistes  dont  je  n'ai  pu  reconnaître,  chez  aucun  , 
ni  la  personne,  ni  la  voix  d'homme;  tels  étaient  les  éléments  de 
l'exécution. 

Elle  a  été  fort  bonne,  à  l'exception  de  la  fin  du  Credo,  où 
quelques  passages  en  imitation  ont  amené  un  instant  de  désordre» 
mais  si  court,  au  reste,  qu'il  a  passé  inaperçu. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  faire  à  chaque  mor- 
ceau de  la  partition  une  part  spéciale,  je  finirai  par  une  simple 
appréciation  générale  de  l'œuvre. 

C'est  surtout  par  les  paroles  liturgiques,  c'est  par  le  lieu  où 
elle  a  été  exécutée,  que  la  messe  de  M.  Lair  de  Beauvais  est  une 
messe,  car  toutes  les  mélodies  qui  la  composent,  —  leur  harmo- 
nie très-distinguée,  — l'instrumentation,  —  tout  cela  trouverait 
naturellement  sa  place  dans  un  concert  profane. 

Tour  à  tour  douces,  énergiques  ou  tendres,  ces  mélodies  sont 
franches,  bien  rhythmées  et  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
élévation  ;  —  l'harmonie  en  est  claire,  sobre  de  modulations 
recherchées,  —  l'instrumentation  harmonieuse  de  timbres,  sage 
dans  sa  sonorité  quoique  puissante  à  l'occasion. 

Mais  à  cette  musique  d'église,  musique  d'ailleurs  pleine  de 
qualités,  une  chose  manque  :  le  caractère,  si  ce  n'est  même  le 
style  religieux. 

LÉON  Gatayes. 
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DU    DOIGTÉ 

ET   DE    SA  DWARCHE    FROCRESSITE 
depuis  répinette  jusqu'au  piano  à  queue  d'Erard. 

D'Anglebert,  Couperin,  Haendel,  Bach.Scarlatti,  Rameau.  — Haydn, 
Mozart,  Steibelt,  Dussek,  Clémenti,  Ries,  Hummel.  —  Beethoven, 
Weber,  Cramer,  Moschelès,  Czerny,  Kalkbrenner,  Listz,  Herz, 
Dohler,  Chopin,  Thalberg,  Haberbier  ,  Marmontel  ,  Le  Couppey  , 
Stamaty. 

(  !<='■  article.  ) 

Il  serait  vraiment  curieux,  pour  qui  s'occupe  sérieusement  de 
piano,  de  suivre  dans  toutes  ses  transformations  la  manière  de 
doigter  des  différentes  époques.  On  y  trouverait  l'histoire  de  cet 
instrument,  depuis  sa  naissance  sous  la  forme  de  l'épinette , 
jusqu'à  nos  jours ,  où  il  semble  avoir  atteint  les  limites  du  per- 
fectionnement. De  même  qu'à  la  démarche  des  différents  peu- 
ples, l'observateur  attentif  peut  presque  juger  de  leur  caractère 
national,  on  pourrait  analyser  et  étudier  en  quelque  sorte  le  style 
d'un  maître  ou  d'une  époque  à  la  manière  de  son  doigté  et  aux 
améliorations  qui  lui  seraient  propres.  C'est  ainsi  qu'on  verrait 
d'Anglebert,  Couperin  et  Rameau  laisser  la  main  tranquillement 
posée,  et,  liés  dans  le  cercle  restreint  d'un  instrument  insonore, 
resserrer  leurs  idées,  comme  la  chèvre  attachée  k  son  poteau  ses 
gambades  et  ses  jeux,  et  n'admettre  que  celles  qui  permettent 
aux  doigts  un  facile  enchaînement  et  une  marche  assurée.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  suivi  toutes  les  diverses  phases  amenées  par 
les  progrès  de  l'instrument  et  par  les  tentatives  des  virtuoses 
créateurs,  on  arriverait  à  nos  jours  pour  voir  Thalberg,  le  disci- 
ple des  instruments  sonores  -d'Érard,  accepter  toutes  les  positions 
de  la  main,  extensions  et  contractions,  lui  faire  franchir  par 
sauts  ou  par  courses  les  plus  grandes  distances  du  clavier,  l'ac- 
couver  comme  la  lionne  qui  guette  sa  proie,  ou  l'élancer  comme 


la  gazelle  qui  se  sauve,  tout  cela  pour  poser  un  chant  entouré 
d'arabesques,  ou  pour  faire  naître  de  ces  riches  harmonies  dont 
l'orgue  seul,  il  y  a  cent  ans,  semblait  garder  le  privilège.  Cette 
étude  du  doigté,  si  on  voulait  la  faire  complète  et  la  suivre  dans 
tous  ses  détails,  pourrait,  nous  le  pensons,  être  assez  curieuse  et 
faire  naître  de  profitables  observations.  Qu'on  nous  permette 
aujourd'hui  d'en  tracer  simplement  une  analyse  rapide  ;  d'au- 
tres, plus  hardis  et  plus  érudits  que  nous,  pourront  approfondir 
la  question  :  nous  nous  bornerons  seulement  à  indiquer  la  route. 


L'épinette  et  le  clavecin,  incomplets  sous  tous  les  rapports, 
n'étaient  pas  faits  pour  agrandir  les  idées  de  ceux  qui  écrivaient 
pour  ces  instruments  primitifs.  Aussi  les  compositeurs  leur  ré- 
servaient-ils alors  leurs  pensées  les  plus  intimes.  C'étaient  des 
espèces  de  causeries  entre  l'artiste  et  l'instrument,  entre  l'homme 
et  la  chose,  destinées  a  de  petites  réunions  et  ne  pouvant  avoir 
pour  cadre  qu'un  salon  de  peu  d'étendue.  Le  son  produit  par  des 
cordes  pincées  avec  un  bec  de  plume  était  maigre,  toujours  sem- 
blable, et  les  nuances  et  accents  ne  pouvaient  aucunement  s'y 
faire  sentir.  La  seule  manière  qu'on  eût  alors  de  varier  le  son 
était  dans  l'emploi  de  différentes  pédales,  appelées  à  imiter,  di- 
sait-on, le  timbre  de  quelques  instruments.  Ces  moyens  impar- 
faits étaient  plutôt  une  erreur  qu'un  progrès,  et,  dans  tous  les 
cas,  ne  pouvaient  influer  en  rien  sur  le  doigté  proprement  dit. 

On  comprendra  d'après  cela  que  le  style  de  cette  époque  ne 
pouvait  être  large  dans  la  forme,  et  que  les  compositeurs  les  plus 
profonds,  Bach  et  Haendel  en  tête,  lorsqu'ils  écrivaient  pour  le 
clavecin,  se  trouvaient  forcément  entraînés  à  ramener  leurs  idées 
à  la  taille  de  leur  instrument,  comme  le  peintre  est  obligé  de 
rattacher  la  draperie  au  dessin  académique,  et  comme  lejconteur 
de  Peau-d'Ane  doit  chercher  avant  tout  la  corde  simple^et  en- 
fantine. 

Aussi  le  doigté  de  ce  temps-lk,  —  car  enfin  c'est  du  doigté 
qu'il  doit  être  question  ici,  —  conserve-t-il  constamment  l'allure 
tranquille  que  comportait  ce  genre,  un  peu  petit,  quoique  tou- 
jours savant.  L'instrument  ne  permettait  pas  de  grands  écarts 
d'imagination;  c'était  un  étroit  sentier  qu'il  fallait  suivre,  et 
pour  cueiUir  les  fleurs  qui  s'y  présentaient,  la  main  n'avait  pas 
besoin  de  sauter  ni  de  s'étendre  beaucoup.  Seulement,  comme 
en  général  les  choses  restreintes  approfondissent  davantage,  de 
même  aussi  que  l'aveugle  perfectionne  son  toucher,  et  que  l' œil  du 
sourd  est  plus  perçant,  le  doigté  d'alors,  resserré  dans  des  limites 
peu  étendues,  s'attaque  aux  détails  et  aux  agréments.  Le  chant 
soutenu  étant  impossible,  on  l'entoure  de  petites  notes  ;  l'accom- 
pagnement ne  pouvant  par  lui-même  être  harmonique,  on  lui 
substitue  presque  toujours  un  travail  de  contrepoint  sur  lequel 
les  maîtres  du  moment  étaient  excessivement  forts.  De  là  un 
mouvement  de  doigts  qui  demande  une  grande  indépendance, 
aussi  bien  à  la  main  gauche  qu'à  la  main  droite.  C'est  l'époque, 
en  Allemagne,  des  fameuses  fugues  de  Bach;  en  France,  des 
pièces  naïves  mais  souvent  charmantes  de  Couperin  ;  en  Italie, 
des  pages  si  franches  et  si  brillantes  de  Scarlatti.  On  écrit  à 
quatre  parties  presque  constantes,  les  mains  tournent  sur  elles- 
mêmes,  on  fait  plus  de  trilles  que  de  gammes,  pas  d'accords 
plaqués,  peu  d'arpèges;  la  main  gauche  lutte  avec  la  droite;  on 
indique  les  notes  soutenues,  qu'il  est  cependant  inutile  de  sou- 
tenir puisque  l'instrument  s'y  refuse.  Conséquemment,  pas  de 
ces  doigtés  de  substitution  qui  ne  sont  encore  employés  que  sur 
l'orgue;  peu  d'extensions,  pour  ainsi  dire  pas  d'octaves.  Les 
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doigts  attaquent  légèrement  la  touche  qui  n'a  qu'une  seule  qua- 
lité de  son,  et  le  pouce  est  le  véritable  pivot  de  la  main.  En  un 
mot,  le  claveciniste  de  1700,  s'il  pouvait  revenir,  regarderait 
avec  étonnement  le  pianiste  d'aujourd'hui,  comme  un  ci-devant 
carrosse  une  moderne  locomotive  ;  mais  nous  ne  répondrions 
pas  que  la  main  gauche  du  pianiste  ne  serait  pas  vaincue  par 
celle  du  claveciniste.  Autres  temps,  autres  mœurs  ! 

Je  viens  de  dire  que  le  pouce  était  le  pivot  de  la  main.  Dès 
cette  époque,  et  depuis  longtemps  déjà,  le  clavier  avait  adopté  la 
forme  qu'il  garde  encore  de  nos  jours.  Cette  forme  avait  l'avan- 
tage de  présenter  l'étendae  de  l'oclave  sous  la  main  allongée  et 
de  donner  la  gamme  à'ut  dans  la  succession  des  grandes  touches. 
Par  le  moyen  des  petites  touches  intercalées  entre  les  grandes, 
on  y  avait  adjoint  les  cinq  demi-tons  qui  forment  la  gamme 
chromatique-et  qui  engendrent  la  série  de  toutes  les  tonalités.  Ce 
clavier,  qui  était  celui  de  l'orgue,  n'avait  de  différence  avec  le 
nôtre  que  par  les  couleurs.  Nos  touches  blanches  étaient  noires 
alors,  et  les  noires  étaient  blanches.  Mais  la  couleur  ne  fait  rien 
à  la  forme,  et  dès  que  le  clavier  fut  créé,  on  trouva  le  moyen  de 
faire  suivre  les  doigts  par  séries  de  trois  ou  de  quatre  et  de  tour- 
ner le  pouce  sous  la  main  pour  aller  rejoindre  une  nouvelle 
position.  C'était  le  point  de  départ  do  l'exécution  du  piano,  la 
clef  d'un  système,  le  Sésame  ouvre-toi  des  Mille  et  une  nuits,  le 
Fiat  lud;  de  la  Genèse.  Depuis  lors,  le  doigté  du  piano  n  a  pas 
changé  ;  il  a  pu  s'améliorer,  varier  dans  quelques  détails,  subir 
la  fantaisie  de  quelques  virtuoses,  se  plier  aux  volontés  de  cer- 
tains compositeurs,  mais  il  est  resté  le  même,  et  nous  tournons 
le  pouce  aujourd'hui  comme  autrefois,  absolument  comme  le 
ptemier  pas  de  l'enfant  ressemble  au  premier  pas  que  dut  faire 
dlans  le  paradis  terrestre  notre  bon  père  Adam. 

Nous  remarquerons  seulement  que  le  préjugé  qui  repoussait  le 
pouce  et  le  petit  doigt  de  nos  touches  noires  existait  alors  dans 
toute  sa  vigueur.  Il  a  fallu  plus  d'un  siècle,  et  des  génies  aussi 
novateurs  que  ceux  de  Hummel,  Weber  et  Beethoven,  pour  en 
triompher,  et  encore  reste-t-il,  même  aujourd'hui,  un  vieux  le- 
vain de  cette  antique  erreur.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  Carpen- 
tras  ou  Landerneau  n'attendissent  une  ordonnance  municipale 
pour  oser  lever  la  défense  des  clavecinistes  de  Louis  XIV. 

Il  est  vrai  de  dire  que,  malgré  ce  préjugé  qui  n'en  était  pas  un 
dans  les  conditions  que  leur  imposait  l'instrument  qu'ils  tou- 
chaient, les  maîtres  de  cette  époque  ont  droit  à  notre  reconnais- 
sance, tout  comme  Salomon  de  Caus  qui,  certes,  ne  pressentait 
pas  les  chemins  de  fer,  à  la  gratitude  de  tous  ceux  qui  aujourd'hui 
profitent  de  ces  admirables  moyens  de  transport.  Les  clavecinistes 
du  xYiii®  siècle  ne  pouvaient  s'imaginer  ce  que  serait  le  piano 
du  xix'^.  Pourtant  leur  musique  s'y  adapte  parfaitement  ;  elle  en 
tire  un  charme  tout  nouveau  et  des  harmonies  pleines  et  sonores 
qu'ils  s'amusaient  à  semer,  les  prodigues,  sur  une  terre  assez  in- 
grate pour  recevoir  le  grain  sans  le  faire  produire.  Aujourd'hui 
le  piano  paye  largement  les  dettes  de  l'épinette  et  du  clavecin. 
Des  chants  inattendus  surgissent  sous  les  doigts  de  ceux  qui 
essayent  cette  musique  rétrospective,  et  nous  promettons  un  véri- 
table plaisir  aux  amateurs  qui  feuillèteront  les  œuvres  de  Cou- 
perin  où  ils  pourront  remarquer  lesNonettes,  V Enchanteresse,  le 
Réveil-Matin  e\.  surtout  les  Barricades  mystérieuses, -les  œuvres 
de  Haendel  où  se  retrouve,  malgré  les  entraves  de  l'instrument, 
la  manière  large  et  les  idées  simplement  grandioses  de  ce  maître; 
celles  de  Bach  où  la  richesse  harmonique  est  colossale,  et  où  la 
recherche  du  contre-point  est  telle  qu'on  sent  le  géant  musical 
courir  dans  ses  préludes  comme  dans  ses  fugues  ;  celles  de  Scar- 


latti  où  la  manière  italienne  perce  avec  sa  mélodie  constante,  et 
où  l'on  trouve  une  sève  de  jeunesse,  de  grâce  et  de  brillant  qui 
font  que  ses  œuvres  ont  moins  vieilli  que  celles  de  cette  époque  ; 
enfin  celles  de  Rameau  où  la  naïveté  française  s'allie  d'une  façon 
charmante  à  la  science,  et  où  l'instinct  harmonique  de  ce  régé- 
nérateur du  système  des  accords  se  rencontre  à  chaque  instant 
d'une  façon  aussi  évidente  que  curieuse  à  étudier. 

Paul  Bernard. 

[La  suite  au  prochain  numéro.] 
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Les  jeunes  reines  des  derniers  concours  font  successivement 
leur  apparition  sur  nos  scènes  lyriques.  Cette  semaine,  nous 
avons  vu  débuter  à  I'Opéra  M"^  Thompson,  une  des  élèves  cou- 
ronnées du  Conservatoire.  C'est  dans  le  rôle  de  Mathilde ,  de 
Guillaume  Tell,  que  la  jeune  artiste  a  essayé  son  stage.  Cette 
tentative  a  été  plus  heureuse  que  celle  de  M"^  Michaud ,  sans 
toutefois  répondre  complètement  aux  brillantes  promesses  des 
luttes  scolaires.  Il  est  vrai  que  M"^  Thompson,  comme  M"''  Mi- 
chaud,  était  fort  émue,  et  il  serait  pour  le  moins  prématuré  de 
la  juger  sur  cette  première  épreuve.  La  débutante  possède  une 
voix  de  soprano  des  plus  agréables  et  déjà  suffisamment  exercée; 
mais  les  cordes  du  médium  semblent  d'une  contexture  faible  et 
insuffisante.  Nonobstant  ce  dernier  défaut,  l'impression  générale 
a  été  favorable  ,  car  la  tenue  scénique  de  M"^  Thompson  laisse 
peu  de  chose  à  désirer  :  chez  elle  la  comédienne  distance  la 
cantatrice,  et  pour  un  auditoire  français,  c'est  peut-être  une  con- 
dition de  succès  ;  dans  tous  les  cas,  cela  vaut  un  brevet  d'indul- 
gence, en  attendant  mieux. 

* 
*  * 

Le  baryton  Badiali  a  débuté  l'autre  semaine  au  Théâtre- 
Italien,  dans  il  Barbiere.  Quoique  le  nom  de  cet  artiste  soit  à 
peine  venu  jusqu'à  nous ,  il  est  populaire  en  Italie.  Badiali, 
qui  n'est  pas  un  jeune  homme,  représente  l'ancienne  école  formée 
aux  premières  œuvres  de  Rossini.  Vivement  applaudi  dans  le 
duo,  il  a  partagé  l'ovation  du  rappel  avec  la  belle  Rosine  Alboni. 

*** 

Le  Théâtre-Français  nous  a  donné  ces  jours-ci  un  petit 
drame  en  un  acte  ,  en  vers  ,  de  M.  Louis  Ratisbonne.  Ce  lever 
de  rideau  a  pour  titre  :  Héro  et  Léandre ,  ce  qui  indique  suffi- 
samment que  le  sujet  n'est  point  emprunté  aux  mœurs  du  jour. 
L'auteur,  à  qui  nous  devons  déjà  une  excellente  traduction  du 
Dante,  a  su  exprimer  la  passion  en  fort  beaux  vers.  Delaunay  et 
jjjue  Favart  ont  interprété  ce  duo  de  tendresse  avec  une  ardeur 
magnétique,  entraînante.  M"'^  Riquier  est  très-gracieuse  dans  un 
petit  rôle  d'esclave. 

-*  -* 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  public  de  I'Opéra- 
CoMiQDE  attend  toujours  la  deuxième  représentation  des  Trois 
Nicolas.  Une  inflammation  du  larynx  retarde  la  seconde  soirée 
de  M.  Montaubry,  qui  n'était  qu'à  moitié  remis  le  jour  de  la 
première  représentation.  Cependant  la  semaine  de  Noël  ne  se  pas- 
sera pas  sans  la  réapparition  des  Trots  Nicolas,  vivement  désirée 
si  on  en  juge  par  la  feuille  de  location,  le  baromètre  théâtral  par 

excellence. 

* 

Le  Théâtre-Lyrique  vient  de  mettre  à  l'étude  la  Madone, 
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un  petit  opéra  en  vers,  paroles  de  M.  Carmouche.  La  musique 

est  de  M.  Louis  Lacombe,  l'auteur  des  symphonies  de  Manfred 

et  d'Arva.  Trois  artistes  seulement  chanteront  cette  partition: 

MM.  Cœuilte,  ténor;  Leter,  baryton,  et  M™"  Maillet,  soprano. 

Bien  que  par  les  conditions  de  son  engagement  M""'  Meillet  eût 

la  faculté  de  se  refuser  à  chanter  une  partition  en  un  seul  acte, 

cette  intelligente  artiste  a  consenti  à  seconder  de  son  talent  le 

début  de  M.  Louis  Lacombe,  dont  la  musique,  d'ailleurs,  est  d'un 

style  élevé  qui  permet  à  une  cantatrice  d'agrandir  le  cadre. 

* 
«  * 

Les  dieux  de  l'Olympe  mythologique  qui  chantent  si  allègre- 
ment sur  le  pupître  de  M.  Ofîenbach,  continuent  d'être  fêtés  par 
le  public  des  Bouffes-Parisiens.  Cette  semaine,  S.  A.  l.  le 
prince  Jérôme  a  honoré  de  sa  présence  la  52"  représentation  de 
la  désopilante  épopée  musicale.  S.  A.  L  a  fait  appeler  M.  Offen- 
bach  dans  sa  loge  pour  le  complimenter.  Quelques  joiu-s  après, 
l'impressario  compositeur  recevait  les  félicitations  du  grand-duc 
Constantin  qui  n'a  point  voulu  passer  par  Paris  sans  rendre  visite 
à  Orphée.  —  En  fait  de  pièces  en  répétition,  en  voici  la  liste 
sommaire;  bien  entendu  qu'elles  ne  passeront  que  lorsque  le 
succès  d'Orphée  le  permettra  : 

Le  Nouveau  Pourceaugnac,  de  MM.  Scribe  et  Poirson,  mu- 
sique d'Arist.  Hignard; 

L'Omelette  à  la  Follemhuche,  de  MM.  Marc  Michel  et  La- 
biche, musique  de  Delibes  ; 

L'Infante  de  MM.  Jaime  et  Dulocle,  musique  de  Duprato. 

L'Ile  d'Amour,  de  M.  Dulocle,  musique  de  M.  Delehelle, 
premier  grand  prix  de  Rome. 

Pendant  que  ces  travaux  semi-sérieux  se  préparent  derrière  la 
toile  de  fond,  on  parle  d'une  manifestation  extra- théâtrale  pro- 
jetée pour  le  29  de  ce  mois  :  il  s'agirait  d'un  banquet  que  les 
auteurs  et  compositeurs  (dont  les  œuvres  ont  été  données  aux 
Bouffes),  auraient  l'intention  d'offrir  au  maestro  Offenbach.  Que 
d'amateurs  voudraient  assister  à  cette  joyeuse  fête  gastronomique  ! 

*  » 
Le  Gymnase  a  obtenu  un  fort  beau  succès  cette  semaine; 
succès  de  sourire  et  de  larmes;  succès  d'autant  plus  honorable 
pour  l'auteur,  M.  Théodore  Barrière,  que  cette  fois  son  nom  seul 
a  été  livré  aux  applaudissements.  Cendrillon,  —  tel  est  le  titre 
de  la  nouvelle  œuvre,  —  a  été,  du  reste,  merveilleusement  rendu 
par  Geoffroy,  Dupuis,  Landrol,  Priston,  etc.  M™'^^  Delaporte , 
Chéri-Lesueur,  Mélanie,  et  surtout  par  M''"  Victoria,  qui  a  joué 
le  cinquième  acte  d'une  façon  vraiment  remarquable. 

**« 
En  attendant  sa  grande  revue  de  l'année ,  qui  sera  probable- 
ment jouée  jeudi  prochain,  30  décembre,  le  théâtre  des  Variétés 
offre  à  ses  habitués  un  spectacle  des  plus  attrayants.  Vert-Vert, 
les  Deux  Anges  gardiens  et  le  Chevreuil,  font  passer  au  public 
de  charmantes  soirées  mêlées  de  rires  et  de  larmes.  Leclère  et 
Christian  sont  excellents  dans  les  Anges  gardiens,  et  la  salle 
entière  les  rappelle  chaque  soir. 

*** 
Le  théâtre  du  Palais-Royal  a  donné  vendredi  dernier  sa  Revue 
de  l'année,  resserrée  dans  le  modeste  cadre  d'un  acte.  Tous  les 
artistes  du  théâtre  apparaissent  dans  ce  joyeux  tableau  rétros- 
pectif. A  dimanche  prochain  les  détails. 

J.    LOVY. 


SALONS  DU  MAESTRO  ROSSINI 

ET  DE  IU<°°  ORFILA. 

Premières  représentations  :  la  Lcdtière  de  Trianon  , 
Manche  à  Mmiclie. 

Nous  avons  connu  Rossini  directeur  du  Théâtre-Italien,  à 
cette  belle  époque  de  l'art  lyrique  où  chanteurs  et  compositeurs 
nous  tombaient  du  ciel,  tout  venus,  tout  inspirés,  du  temps  de 
Bellini,  de  Donizetti,  de  Garcia,  de  Malibran,  de  la  Sontag,  de 
Rubini  et  de  tant  d'autres  étoiles  qui  ont  repris  leur  place  au 
firmament,  car  on  peut  dire  avec  le  prophète  hébreux  :  «  Le 
ciel  nous  les  avait  donnés,  le  ciel  nous  les  a  repris.  » 

Rossini  seul  nous  reste,  comme  le  géant  historique  de  celte 
grande  période...,  et  le  voici  maintenant,  humble  impressario 
de  salon,  ouvrant  en  toute  humilité  ses  portes  et  ses  oreilles  à 
une  partitionnette  de  M.  Wekerlin.  —  Il  est  vrai  que  la  Taglioni 
en  est  la  marraine. 

M.  Wekerlin  n'est  vraiment  pas  à  plaindre  :  si  le  théâtre  lui 
fait  faire  antichambre,  sa  musique  trouve  du  moins  dans  le 
monde  dilettante  de  bien  douces  compensations.  Aujourd'hui 
c'est  le  cygne  de  Pesaro  qui  la  couvre  de  ses  ailes.  Demain  les 
salons  de  M""*  Orfila  lui  donneront  hospitalité.  En  vérité,  M.  We- 
kerlin doit  faire  bien  des  jaloux,  même  parmi  ses  confrères  de 
la  grande  rampe. 

Pour  le  moment,  c'est  en  face  des  modestes  bougies  d'un  piano 
qu'il  nous  faut  diriger  notre  lorgnette.  L'ouverture  s'annonce 
sans  les  trois  coups  de  rigueur,  les  dix  doigts  de  M.  Matton  for- 
ment à  eux  seuls  l'orchestre,  et  c'est  plaisir  de  les  voir  courir 
sur  le  clavier. 

Le  rideau...  ne  se  lève  pas,  et  pour  tout  décor  chacun  peut 
lire  sur  le  trumeau  du  fond  :  «  Ce  salon  vous  représente  le  parc 
de  Trianon.  » 

M""®  de  Lucienne,  je  veux  dire  M"^  Mira,  entre  en  scène,  et 
la  musique  de  M.  Wekerlin  cède  la  place  à  la  prose  de  M.  Ga- 
loppe  d'Onquaire.  Nous  voyons  la  comtesse  de  Lucienne,  dame 
d'honneur,  lisant  une  lettre  signée  Marie- Antoinette ,  qui  la 
nomme  laitière  en  chef  de  la  petite  ferme  de  Trianon.  Puis 
arrive  le  colonel  marquis  de  Brunoy,  également  armé  d'une  lettre 
officielle  qui  le  nomme,  de  son  côté,  Heutenant  des  chevau-légers. 
Comme  d'usage,  ce  colonel  est  fiancé  à  la  comtesse ,  et  pour  les 
besoins  de  l'intrigue  nos  deux  héros  de  comédie  ont  bien  garde 
de  se  connaître.  La  dame  d'honneur  en  profite  pour  revêtir  le 
costume  de  laitière,  intriguer  le  colonel  et  se  faire  aimer  pour 
elle-même.  Le  colonel,  à  son  tour,  prend  le  costume  de  jardinier 
et  poursuit  un  succès  analogue.  Mais  la  comtesse  a  tout  deviné, 
et  n'admet  comme  bon  dénoûment  que  celui  préparé  par  les 
femmes.  Le  colonel  est  donc  battu  dans  ce  duel  au  travestissement, 
battu,  mais  content...  de  même  que  le  public,  qui  se  montre 
d'autant  plus  satisfait  que  ce  dialogue,  selon  l'usage,  est  coupé 
par  de  charmants  vers,  —  tels  que  sait  les  faire  l'auteur  de  la 
Femme  de  quarante  ans,  — et  sur  lesquels  M.  Wekerlin  enchaîne 
force  ariettes,  couplets  et  duos  aux  plus  mélodieux  accents.  On 
suit  pas  à  pas  l'improvisation  littéraire  et  musicale  de  deux  col- 
laborateurs faits  pour  s'entendre  et  se  donnant  la  réplique  à  plai- 
sir. Puis  vient  le  moment  où  le  public  idolâtre  réclame  les  noms 
des  auteurs  que  j'ai  eu  l'indiscrétion  de  vous  faire  connaître 
trop  tôt.  Alors  éclate  en  strophes  et  musique  paraphrasée  sur  la 
sublime  prière  de  Moïse,  toute  une  apothéose  inattendue  en  l'hon- 
neur de  Rossini  qui  ne  saurait  se  dérober  à  cette  ovation  :  les 
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issues  sont  gardées,  encombrées  de  bosquets  de  femmes,  de  fleurs, 
de  dentelles,  doublées  de  triples  rangées  d'habits  noirs.  La  posi- 
tion est  inexpugnable,  il  faut  se  résigner  :  M"®  Mira  s'avance,  — 
et  plus  charmante  encore  que  dans  son  double  rôle  de  laitière  et 
de  grande  dame  qu'elle  remplit  à  ravir,  — la  voici  qui  apostrophe 
M.  Lourdel,  le  marquis  de  Brunoy,  tout  ému  lui-même  des  bra- 
vos que  sa  jolie  voix  et  son  bon  goût  viennent  de  lui  mériter. 

LE  MARQUIS  [saluant  le  public). 
Messieurs 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien!  qu'allez-vous  faire? 

LE    MARQUIS. 

Mais  je_vais  nommer  les  auteurs. 

LA    COMTESSE. 

Votre  démarche  est  téméraire., 

le|marquis. 
J'obéis  aux  bravos  flatteurs. 

LA  comtesse. 

Ignorez-vous ,  cher  marquis,  oii  nous  sommes  7 
Savez-vous  bien  qui  nous  écoute  ici  ? 
Devant  les  Dieux,  doit-on  nommer  les  hommes? 
Près  du  soleil  tout  rayon  s'obscurcit. 
Lorsque  la  gloire  est  là  qui  vous  contemple , 
Inclinez-vous  dans  votre  humilité  : 
On  doit  se  taire  en  entrant  dans  un  temple, 
Et  n'en  nommer  que  la  Divinité  1 

LE  MARQUIS. 

Mais  permettez.  La  gloire  est  moins  sévère  ; 
Elle  nous  prête  un  peu  de  sa  grandeur  : 
C'est  au  soleil  que  toute  ombre  s'éclaire , 
Laissez-nous  donc  emprunter  sa  splendeur.... 
Prendre  les  Dieux,  de  bien  loin ,  pour  exemple , 
C'est  proclamer  leur  immortalité  , 
Et ,  c'est  prier,  que  venir  dans  un  temple 
Dire  son  nom  à  la  Divinité  ! 

LE  MARQUIS  [saluant  le  public). 
Messieurs.... 

LA  COMTESSE. 

'Eh  bien ,  je  laisse  faire. 

LE  MARQUIS. 

La  musique  est  de  Wekerlin. 

LA  COMTESSE. 

Paroles  de  Galopp'  d'Onquaire. 

LE  marquis. 
N'en  dites  rien.... 

LA   COMTESSE. 

Jusqu'à  demain  ! 

Chacun  d'applaudir,  de  féliciter  le  grand  maître,  les  auteurs 
et  les  interprètes  de  l'opérette,  puis  enfin  de  se  séparer,  de  quitter 
la  Chaussée-d'Antin,  en  se  donnant  rendez-vous  pour  le  lende- 
main chez  M™«  Orfila. 

*** 

Nous  voici  dans  le  faubourg  Saint-Germain ,  dans  le  salon 
Orfila  qui  depuis  plus  d'un  siècle  a  vu  se  dérouler  les  célébrités 
de  tous  genres.  A  cette  occasion  rappelons  entre  autres  particu- 
larités, qu'au  retour  d'une  pérégrination  en  Italie,  le  fondateur 
de  ce  salon,  —  qui  aura  sa  place  dans  l'histoire  des  arts  comme 
dans  celle  des  sciences,  —  avait  deviné  Rossini  alors  aux  débuts 
de  sa  carrière,  et  qu'il  fut  des  premiers  à  le  préconiser  à  Paris. 
La  voix  d'Orfila  se  maria  plus  d'une  fois  k  celle  du  jeune  maître 
devenu  si  grand,  —  et  en  passant  d'un  salon  dans  l'autre  on  ne 
peut  se  défendre  d'évoquer  ce  souvenir. 

M.  Wekerlin  nous  permettra  cette  parenthèse  avant  d'arriver 
à  sa  deuxième  opérette  :  Manche  à  manche. 


Ici  nous  retrouvons  M.  Galoppe  d'Onquaire  avec  toute  sa 
verve,  son  esprit  et  nombre  de  saillies  prises  au  vol  par  le  musi- 
cien qui  s'est  montré  pétillant,  comme  le  librettiste,  d'un  bout  à 
l'autre  de  sa  petite  partition.  Nous  ne  soupçonnions  même  pas  cet 
entrain  à  la  musique  de  M.  Wekerlin.  La  voici  maintenant  com- 
plète, et  si  le  théâtre  ne  s'empare  pas  de  ce  compositeur,  il  man- 
quera bien  certainement  un  talent  des  plus  scéniques  et  des  plus 
abondants. 

Que  vous  dirai-je  du  poème  ?  Nous  voici  près  de  Fontenoy, 
le  lendemain  même  de  la  fameuse  bataille  que  vous  savez.  Le 
canon  gronde  encore...  et  c'est  sur  cette  musique  que  Marton, 
M""  Charles  Ponchard,  entre  en  scène,  bientôt  suivie  du  jardinier 
Jonquille,  son  burlesque  adorateur.  Mais  Marton  vise  plus  haut 
et  ne  tarde  pas  à  revêtir  les  habits  de  sa  maîtresse,  —  absente  du 
château,  —  pour  recevoir  Belle-Fleur,  dragon  de  la  Reine  ,,qui 
arrive  à  franc  étrier  du  champ  de  bataille.  Marton  se  fait  passer 
pour  grande  dame  ;  Belle-Fleur,  de  son  côté,  qui  a  dépouillé  un 
général  autrichien,  se  pare  d'un  riche  manteau  et  joue  le  grand 
seigneur.  De  cette  situation  naissent  les  quiproquos  les  plus  dro- 
latiques ,  assaisonnés  des  niaiseries  torticoles  du  jardinier  Jon- 
quille, lequel,  bref,  finit  par  être  mystifié,  mais  content...  tou- 
jours comme  le  public,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut. 

Les  deux  frères  Bussine  et  M""*  Charles  Ponchard  ont  enlevé 
ce  petit  acte  militairement.  On  ne  jouerait  pas,  on  ne  chanterait 
pas  aussi  bien  sur  la  scène  Favart.  M™"  Charles  Ponchard  s'y 
est  révélée  soubrette  de  la  meilleure  école,  piquante  au  possible, 
à  la  manière  d'Augustine  Brohan,  avec  un  charmant  gosier,  ce 
qui  ne  gâte  pas  les  attraits  de  Marton.  Bussine  aîné  possède  à 
merveille ,  on  le  sait ,  son  militaire  Louis  XV,  et  son  frère  a  re- 
présenté le  jardinier  Jonquille  de  façon  à  nous  réconcilier  avec 
cette  plante  assez  mal  notée. 

Tous  nos  salons  voudront  applaudir  Manche  à  Manche ,  qui 
formera  avec  la  Laitière  de  Trianon  un  spectacle  complet,  déli- 
cieux ,  si  surtout,  à  l'instar  M""*  Orfila,  on  sait  y  joindre  comme 
accessoire,  le  principal  que  voici  : 

La  grande  belle  scène  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  d'Ambroise 
Thomas ,  par  Duprez  en  personne ,  et  sa  fille ,  M''^  Duprez  Van 
den  Heuvel,  scène  rendue  plus  émouvante  encore  par  la  façon 
magistrale  dont  elle  a  été  interprétée  ; 

Le  violon  de  M.  Sighicelli,  qui  se  joue  de  l'impossible  avec 
autant  de  charme  que  de  simplicité,  et  sait  chanter  sans  vous 
agacer  les  nerfs  par  cette  sempiternelle  vibration  de  la  note  tenue, 
qui  a  gagné  jusqu'au  gosier  de  nos  chanteurs  ; 

La  voix  inconnue  de  M"^  Dulong ,  elle-même  modeste  fleur 
ignorée,  mais  qui  l'une  et  l'autre  seront  bientôt  recherchées  de 
tous  nos  salons.  On  ne  dit  pas  avec  plus  de  sentiment  et  de  bon 
goût  la  mélodie  expressive,  celle  qui  va  frapper  droit  le  cœur  de 
la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  ,  toujours  en  majorité  chez 
M"^  Orfila. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  M"^  Rossini  d'une  part,  M"^^  Orfila 
et  Mosneron  de  Saint-Preux  de  l'autre ,  ont  royalement  fait  les 
honneurs  do  leurs  salons  ?  N'est-ce  pas  du  superflu  ? 

J.-L.  Hecgel. 


IVECROLOGIE. 

L'un  des  doyens  de  la  presse  artistique,  M.  Henri  Blanchard,  rédacteur 
de  la  Gazette  musicale,  vient  de  finir  une  carrière  laborieuse  et  dignement 
remplie.  Auteur  du  drame  populaire  Camille  Desmoulins,  ancien  chef 
d'orchestre  des  Variétés,  où  il  a  laissé  nombre  d'airs  consacrés,  M.  Henri 
Blanchard  marquait  au  théâtre  à  plus  d'un  titre;  aussi  sa  mort  excite-t-elle 
de  nombreux  et  profonds  regrets. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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NOIVELIES  DIVERSES. 

—  Les  correspondances  d'Italie  nous  apprennent  que  le  théâtre  deSainte- 
Radegonde  à  Milan,  répète  un  nouvel  opéra  du  célèbre  contrebassiste  Bot- 
tesini  ;  Il  Diavolo  delta  notte  {le  Démon  de  la  nuit].  Il  était  écrit  que  les 
compositeurs  italiens  referaient  successivement  tous  nos  opéras  français. 

—  Le  poème  symphonique  de  Franz  Listz,  exécuté  à  Munich  sous  le 
titre  d'Orphée,  a  été,  dit-on,  accueilli  avec  une  froideur  marquée.  Il  paraît 
décidément  que  le  maestro  humanitaire  pousse  aux  dernières  limites  les 
qualités  négatives  de  la  musique  de  l'avenir.  S'il  faut  en  croire  la  Gazette 
d'Augsbourg,  Orphée  serait  tout  simplement  un  chef-d'œuvre  à  renvoyer 
aux  enfers,  —  soit  dit  sans  froisser  les  Bouffes-Parisiens. 

—  L'Académie  des  Beaux- Arts  publie  déjà  le  bulletin  des  concours  de 
composition  musicale  pour  l'année  1859.  Les  élèves  du  Conservatoire  au- 

•  raient  certes  mauvaise  grâce  à  dire  qu'on  ne  les  a  pas  avertis  à  temps. 
Concours  d'essai:  Entrée  en  loges  le  7  mai,  à  dix  heures  du  matin;  sortie 
de  loges  le  vendredi  13  mai,  à  dix  heures  du  matin  ;  jugement  le  samedi 
14  mai,  à  dix  heures  du  matin.  — Concours  définitif  :  Entrée  en  loges  le 
samedi  21  mai,  à  midi  ;  sortie  de  loges  le  mercredi  13  juin,  à  midi.;  en 
tout  vingt-cinq  jours  de  travail  en  loges  ;  jugement  préparatoire  le  ven- 
dredi If  juillet,  à  midi;  jugement  définitif  le  samedi  2  juillet,  à  midi. 

—  L'Orphéon  français  continue  d'entasser  concours  sur  concours.  Voici 
le  dernier  bulletin  de  ce  tournoi  académique  :  Le  jui-y  chargé  de  juger  le 
concours  ouvert  pour  la  composition  d'un  morceau  sur  les  paroles  de  la 
Marche  des  Orphéons,  a  terminé  ses  opérations  le  14  décembre.  Après  avoir 
examiné  quatre-vingt-dix-huit  morceaux,  il  a  trouvé  que  celui  qui  por- 
tait l'épigraphe  : 

Chantez,  amis,  marchez  dans  votre  voie  austère. 
Un  refrain  sur  la  lèvre  et  l'espérance  au  cœur, 
écrit  dans  le  style  des  maîtres  du  dernier  siècle,  se  distinguait  par  une 
franchise  d»  mélodie,  une  simplicité  et  une  sobriété  de  forme  qui  ne  se 
rencontraient  pas  au  même  degré  dans  les  autres  morceaux,  et  remplissait 
les  conditions  du  programme.  —  En  conséquence,  le  jury  lui  a  décerné  le 
prix,  et  M.  Emile  Paul,  auteur  du  morceau,  a  été  proclamé  lauréat  du 
concours.  Parmi  les  autres  compositions  qui  ont  plus  particulièrement  fixé 
l'attention  du  jury,  deux  méritent  d'être  signalées  dans  l'ordre  suivant  : 
1"  le  morceau  portant  l'épigraphe  : 

Point  ne  tremble,  point  ne  t'inquiète,  tout  passe  I 
et  2°  celui  portant  l'épigraphe  : 

Écrire  un  chant  populaire. 

Sans  tomber  dans  le  vulgaire.  ' 

—  Comme  nous  l'avions  annoncé,  les  salons  de  M"«  Eugénie  Garcia  se 
sont  ouverts  dimanche  dernier  :  le  baryton  Varesi  a  tenu  tout  ce  qu'il 
promettait.  Il  a  même  surpris  son  auditoire  en  chantant  du  français  avec 
unej)rononciation  des  moins  italiennes.  De  son  côté  le  ténor  Galvani  s'est 
fait  applaudir  dans  deux  morceaux  de  son  répertoire.  Le  violon  de  Sighi- 
ceUi  s'est  surpassé  en  jouant  la  musique  de  Bériot ,  accompagné  par  le  fils 
de  Bériot,  neveu  de  M"«  Garcia,  qui  a  fait  entendre  plusieurs  de  ses  bril- 
lantes élèves,  M"<^de  Sassetzki  etM""^  "".  L'auditoire  le  plus  aristocratique, 
le  plus  empressé,  a  accueilli  de  ses  bravos  jusqu'à  l'accompagnateur,  il 
signer  Moderati,  dont  le  nom  est  à  lui  seul  tout  un  éloge. 

—  A  cette  même  soirée  de  M""'  Eugénie  Garcia,  le  jeune  Paladihle,  tout 
jeune  virtuose  de  l'école  Marmontel,  —  dont  M.  Auber  a  dit  :  «  Ce  n'est 
point  seulement  un  charmant  pianiste,  c'est  déjà  un  compositeur,  »  —  a 
fait  entendre  deux  de  ses  premières  pensées  musicales  :  le  Rayon  matinal 
et  le  Chant  du  Gondolier,  qui  ont  ravi  tous  les  assistants,  autant  par  la 
fraîcheur  des  musicales  que  par  le  charme  juvénile  de  l'exécution. 

—  On  nous  écrit  de  Lille  :  «  M""=  Nantier-Didiée  et  M.  Tagliafico,  appelés 
par  le  Cercle  du  Nord  au  concert  que  cette  société  a  donné  le  samedi  18  cou-  ' 
rant,  ont  eu  le  plus  grand  succès  auprès  de  notre  public,  qui  passe  à  juste 
titre  pour  connaisseur.  La  physionomie  sympathique  de  M""  Nantier-Di- 
diée, sa  voix  superbe,  son  talent  plein  de  verve  et  d'imprévu,  ont  été  des 
plus  goûtés.  M.  Tagliafico  a  chanté  l'air  des  Vêpres  siciliennes,  et  enlevé 
une  barcaroUe  de  Ricci  [Pourquoi),  ainsi  qu'une  mélodie  d'Abadie  (Hour- 
rah  /  ).  Le  morceau  capital  de  cette  brillante  soirée  a  été  le  duo  du  Bai-- 
bier  de  Séville,  unanimement  redemandé. 

—  Les  premières  pérégrinations  de  notre  pianiste  Goria  à  Châlons-sur- 
Marne  et  Metz  ont  été  signalées  par  un  incident  des  plus  flatteurs  pour  ce 
virtuose  et  son  compagnon  de  voyage,  M.  Ed.  Lyon.  Al'issue  dû  deuxième 
concert  de  Metz  qui  a  été,  comme  le  premier,  des  plus  brillants,  une  dépê- 


che du  prince  Henry  des  Pays-Bas  mandait  nos  deux  artistes  parisiens. 
Partis  dans  la  nuit  môme,  le  surlendemain  la  cour  du  grand-duché  de 
Luxembourg  assistait  au  concert  où  le  prince  et  la  princesse  des  Pays-Bas 
se  sont  montrés  d'une  amabilité  peu  ordinaire.  Ils  ont  redemandé  à  M.  Go- 
ria ses  nouvelles  études  du  Pianiste  moderne  qui  avaient  été  bissées  à 
Metz,  et  à  M.  Ed.  Lyon,  les  productions  de  Nadaud  qui  ont  fait  également 
le  plus  grand  plaisir.  Les  dernières  nouvelles  annonçaient  la  plus  chaleu- 
reuse réception  faite  aux  deux  artistes  voyageurs  par  la  Société  philhar- 
monique de  Nancy. 

—  La  Revue  contemporaine  annonce,  en  même  temps  que  le  nouveau 
roman  de  M.  Ernest  Feydeau,  une  étude  sur  VArmide,  de  Gluck,  par 
M.  le  président  Troplong.  L'éminent  jurisconsulte,  président  du  Sénat,  est, 
comme  on  sait,  un  musicien  très-distingué,  et  les  amateurs  de  musique 
sérieuse  aimeront  à  faire  connaissance  avec  cet  important  travail. 

—  Le  Ménestrel  prépare  de  son  côté  une  notice  complète  sur  Gluck  et  ses 
œuvres,  laquelle  est  à  l'impression  et  paraîtra  prochainement.  Cette  notice 
est  également  due  à  une  plume  des  plus  compétentes,  celle  de  M.  Pierre 
Hédouin. 

—  A  la  séancede  mardi  dernier,  on  [a  entendu  chez  M.  Gouffé,  un  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  la  composition  d'un  tout  jeune  pia- 
niste [de  Hambourg,  M.  W.  Goldner.  Ce  morceau  de  musique  classique 
a  fait  applaudir  son  auteur  et  MM.  Guerreau  ,et  Lebouc,  qui  ont  aidé  de 
leur  talent  le  jeune  compositeur.  M.  W.  Goldner  a  terminé  la  séance  par 
deux  pièces  brillantes,  qui  ont  fait  apprécier  encore  mieux  son  talent  d'exé- 
cutant. 

—  M"^  Marie  Marchand  ,  premier  prix  du  Conservatoire,  élève  de 
F.  Le  Couppey,  s'est  fait  entendre  dimanche  dernier  à  l'Hôtel  de  Ville, 
dans  un  concert  donné  au|proflt  d'une  œuvre  de  bienfaisance.  Cette  jeune 
et  habile'  pianiste  a  fait  preuve  du  plus,  gracieu^  talent,  aussi  de  nom- 
breux bravos  ont-ils  salué  son  apparition  dans  le  monde  musical. 

—  On  parle  beaucoup  dans  nos  salons  parisiens  d'un  jeune  poète  Breton, 
improvisateur,fauquel  nos  dames  du  monde  se  plaisent  à  donner  des  su- 
jets de  versification,  à  proposer  des  bouts-rimés.  Le  jeune  Collin  enlève 
toutes  ces  diftlcultés  à  la  pointe  de  ses  vers,  avec  la  promptitude  de  la 
pensée.  La  semaine  dernière  chez  M°"=  Louise  Verteuil  qui  réunit  chez  elle 
chaque  semaine  ses  élèves  pour  le^,  habituer  à  chanter  età  jouer  du  piano 
les  unes  devant  les  autres,  a  eu  là  bonne  fortune  des  improvisationsJ»du 
poète  Breton,  auquel  son  compatriote  HippolyteJLucas  proposait  des  sujets 
et  donnait  la  réplique.  M'°'=  Louise  Verteuil,  sa  fille,  jeune  artiste  distin- 
guée, plusieurs  élèves  et  M.  Théophile  Lemaire,  basse  chantante  de  talent, 
se  sont  fait  entendre  tour  à  tour  et  ont  alterné  on  ne  peut  plus  agréable- 
ment avec  le  jeune  CoUin. 

—  Il  vient  d'arriver  à  Paris  un  jeune  artiste,  Hippolyte  Chartain,  qui  a 
trouvé  le  secret  de  faire  produire  à  un  accordéon  perfectionné,  tous  les  ef- 
fets du  violon.  Ainsi  il  joue  avec  une  rare  perfection  les  fantaisies  d'Alard, 
de  Bériot,  Dancla,  accompagné  au  piano  ou  à  l'orchestre,  ni  plus  ni  moins 
qu'un  violoniste  de  bonne  école.  Déjà  l'on  recherche  le  jeune  violoniste 
dans  nos  salons  et  des  paris  sont  ouverts  sur  toute  la  ligne.  On  fait  jouer 
alternativement  le  violon,  l'accordéon,  et  les  parieurs,  les  yeux  fermés,  s'y 
trompent  à  plaisir,  à  la  g  ande  satisfaction  de  l'exécutant  et  des  assistants. 
Déjà  l'accordéon  avait  été  touché  dans  nos  concerts  par  M"«  Reisner  le 
concertina  par  M"<=  Dulken,  mais  jamais  avec  la  netteté,  le  sentiment  et  le 
brio  qui  distinguent  le  talent  de  M.  Chartain. 

—  M.  Henri  Herz  vient  de  faire  paraître  plusieurs  nouvelles  compositions 
pour  le  piano,  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte.  En  attendant, 
nous  nous  bornons  à  en  indiquer  les  titres  et  leS  n»5d'œuvres  :  Op.  193 
la  Sympathie,  grande  fantaisie.  —  Op.  195,  lalBrésilienne,  polka  brillante.' 
—  Op.  194,  Rêverie,  nocturne.  —  Op.  196,  Mazurka  nationale.  —Op.  183, 
Addio,  souvenir  (facile). 

—  La  maison  Ikelmer,  qui  prend  chaque  jour  plus  d'importance  dans 
le  commerce  de  musique,  vient  de  mettre  en  vente  ralbum-1859  d'Etienne 
Arnaud,  si  recherché  du  monde  dilettante.  L'édition  de  cet  album  répond 
au  charme  des  mélodies  et  au  choix  des  sujets  dus  aux  meilleurs  poètes  de 
la  romance. 

—  M"<^  Joséphine  Laguesse  a  donné  samedi  soir  une  petite  réunion  mu- 
sicale dans  laquelle  elle  a  fait  entendre,  après  l'andante  de  Mozart  transcrit 
par  Stamaty,  son  \Galop  de  Bravoure  qui  vient  de  paraître  chez  l'éditeur 
Heu.  Ce  galop  a  obtenu  un  brillant  succès  dans  la  tournée  artistique  que 
M"«  Joséphine  Laguesse  vient  de  terminer  avec  le  retour  de  l'hiver. 
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LE  MÉNESTREL. 


—  Le  premier  bal  de  l'Opéra  avait  attiré  une  telle  foule  qu'il  est  à  craindre 
que'  l'immense  salle  de  la  rue  Lepelletier  ne  soit  trop  petite  pour  les  sui- 
vants. L'orchestre-Strauss  a  fait  merveille.  Les  nouvelles  valses  de  son  al- 
bum-1859,  Cherbourg,  Suez,  Un  caprice,  ont  été  accueillies  par  des  vivats 
répétés,  ainsi  que  la  valse  de  Beauséjour,  dédiée  à  M.  G.  Rossini.  Lapolka- 
mazurke  des  Ailes  d'or,  la  schottisch  de  la  Garde  impériale  et  Carnaval- 
polka,  ont  été  saluées  des  mêmes  acclamations.  C'est  que  les  habitués  des 
bals  de  l'Opéra  ne  s'en  tiennent  plus  aujourd'hui  aux  seuls  quadrilles  éche- 
velés.  L'orchestre-Strauss  a  façonné  les  danseurs  et  surtout  les  promeneurs 
aune  musique  plus  entraînante  et  plus  variée.  D'ailleurs  quand  l'archet  do 
Strauss  le  veut;  son  orchestre  lance  le  feu  des  cuivres  sur  le  quadrille  d'Or- 
phée  aux  Enfers,  par  exemple,  et  alors  la  foule  mugit  et  chante  avec 
l'orchestre  tous  les  motifs  de  l'heureux  Offenbach  qui  assistait  en  personne 
à  son  grand  succès  populaire.  Le  quadrille  des  Noces  de  Figaro,  — ^car 
Mozart  a  dû  y  passer,  —  a  été  aussi  des  plus  goûtés.  Le  pierrot  est  gour- 
met de  sa  nature. 

—  Le  programme  des  bals  de  l'Opéra  comptait  samedi  dernier  deux  pro- 
ductions dansantes  de  L.  Micheli.  Son  quadrille  Hourrah!  et  sa  valse  des 
Castagnettes.  C'est  tout  un  honneur  pour  les  œuvres  dansantes  de  l'auteur 
du  Clairon  des  Zouaves,  de  l'Amazone  de  Crimée,  des  Toilettes  tapageuses, 
de  lalMartiale,  et  de  tant  d'autres  jolies  productions. 

—  La  nouvelle  salle  des  Concerts  de  Paris,  rue  du  Helder,  a  été  dispo- 
sée de  manière  à  desservir  les  matinées  musicales  et  réunions  du  jour  de 
toute  espèce.  C'est  donc  un  nouveau  local  dans  d'excellentes  conditions 
sous  tous  les  rapports  à  la  disposition  de  nos  artistes  bénéflciaires.  —  On 


y  annonce  des  bals  d'enfants  aujourd'hui  dimanche  et  dimanche  prochain 
(voir  les  afBches). 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


ALBlJM-1859. 

ETIENNE  ARNAUD. 

Édition  de  luxe,  net  :  1  %  f r. 

NOMENCLATURE  : 

Nous  veiTons-nous  encore? Romance. 

Le  miracle  des  roses Romance. 

Je  rêve  à  toi Romance. 

Ne  grandis  pas ,  Marguerite Chansonnette. 

Le  Mousse  tombé  à  la  mer Romance. 

0  belle  jeunesse  I Valse. 

Un  cœur  de  mère Romance, 

La  Péruvienne Valse. 

Faites  mûrir  les  blés Romance. 

Les  Trois  cousins Chansonnette. 

En  vente  ebez  ALFRED  IKELMER  et  C% 

11,  rue  Rougemont,  à  Paris. 


Paris,  PACIIÏI,  éditeur,  rue  liOuis-le-Cïrand,  «1.  —  CRAIV»  SUCCES. 

Représenté  ponr  la  première  fois  sur  le  THÉÂTRE  ITALIEN  de  Paris /le  29  novembre  18S7. 


PARTITION   PIANO  SOLO. 

Format  in-S" net.      5  fr. 


PARTITION  PAROLES  ITALIENNES. 
Format  in-S" net.    12  fr. 


PARTITION  PAROLES  FRANÇAISES. 
Format  in-S» net.    12  fr. 


MORCEAUX  DE  CHANT  SEPARES 

avec  accompagnement   de  piano. 


JULLIEN,   valse  et  quadrille  sur  IL  GIVRAMENTO. 

Sous  presse  :  ARRANGEMENTS  POUR  PIANO  par  nos  Compositeurs  en  vogue.  —  Propriété  de  l'Éditeur. 


Nouveau  Répertoire  DES  CÉLÉBRITÉS  CHANTANTES,  en  vente  chez  A.  VIALON,  composileur,  RUE  VITIENNE,  ROTONDE  COLBERT,  escalier  E,  à  Paris. 

LA  ROMANCE  POUR  RIRE, 


ALBUM    DE 


WOAîL®m 


Six  Romances  bouffes ,  musique  de    dl^Q     \J  iJiil^LLi'^LJCiKJ^    avec  accompagnement  de  Piano, 

Paroles  de  MM.  Ch.  Delange,  Hipp.  Guérin,  Adolphe  Joly,  Emile  Tailliar  et  Jules  Lovy, 
DESSINS  DE  STOP  ET  A.  VIALON, 

ta  Cbemise  «l'an  liomnic  Iicurenx  (conte)...  2  50  1  tin  IWari  à  la  Tartaro  (étude  de  mœurs) 2  50  1   Plus  d'accidents  !  (Assurance  universelle) 2  50 

le  petit  ûnon  gris,  pour  soprano  (naïveté) 2  50  |  Sur  un  arbre  perché  !   (bergerie) 2  50  |  Xai  si  bien  diué  .'  (final  de  banquet) 2  50 

L'Album  broché  :  S  fr.  net.  —  Cartonné  :  6  fr.  net.  —  Richement  relié  :  9  fr.  net. 

LE  ROI  DE  LA  RAMPE,  nouveau  quadrille  de  STRAUSS  , 

Ce  quadrille  à  grand  orchestre  fera  partie,  cet  hiver,  du  nouveau  répertoire  des  bals  de  l'Opéra. 
Piano  :  4  fr.  50  c.  —  Septuor  :  50  c.  net.  —  Orchestre  :  75  c. 


sur 


les  motifs  de  la  nouvelle  SCÈNE  DE  A.  VIALON. 


EN  VENTE  :  20  ChaUSOnueUeS  comiques  nouvelles,  avec  piano,  Album  1859  de  la  MusiqUC  pOUF  rire,  par  les  célébrités  : 

Paroles  de  Delange,  H.  Guérin,  Ad.  Joly,  J.  Lovy,  V.  Mabille,  de  Richemond,  Tailliar,  Vergeron,  etc. 

Musique  de  Delibes,  Jouffrot,  Moniot,  Parizot,  Trahant,  Robillard,  etc. 

L'Album  carronné  :  20  fr.  net.  —  L'Album  relié  :  25  fr.  net. 

SOUS  PRESSE  :  lA  DAINSE  POUR  RIRE,  premier  quadrille-chansonnette  (facile)  pour  4  voix  d'hommes,  sans  accomp.  MUSIQUE  DE  A.  VIALON, 

Paroles  de  MM.  Delange,  Vialon  et  Christian  ;  illustrations  de  STOP.  —  La  partition,  prix  net  :  30  centimes. 


682.  —  26''  Aiîiue.  —  N"  ÎJ. 


Diniitiiclic  2  Janvier  ISat). 


S2^I^ 


MENESTREL 


JOURNAL. 


51USIQUE  ET  THEATRES, 


<5>^>:^>*>=ÏJ3 

Un  numéro  par  semaine,  —  paraissant  le  Dimanclie,  —  contenant  un  morceau  de  chant  ou  de  piano  des  meilleurs  compositeurs,  et  une  feuille 

de  texte  réservée  aux  nouvelles  musicales  et  théâtrales,  aux  Tablettes  dii,  Pianiste  et  du  Chanteur,  aux  comptes-rendus 

et  articles  spéciaux  de  Musique  et  de  Théâtres,  aux  annonces  et  catalogues  de  la  Musique  publiée  en  France. 

LES  BUREAUX  ,  S  bis,  riîe  Vi^ienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CHANT. 

1er  Mode  d'abonnement  :  J<oiirnaI-TC!i^c ,  tous  les  dimanches;  SO  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  Albiiiiis- 
priincs  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  i'r.  ;  Province  :  18  fr. 


FIAIVO. 

2»  Mode  d'' abonnement  :  .lournal-Textc,  tous  les  dimanches;  3S  IHorccaiix  : 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  Alliunis- 
pi'inics  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 


r.HAlVX  ET  PIAIVO    REViVIS  : 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  coiiiitlct,  les  .î8  Slorceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albunis-prinics  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  ;  36  fr. 

On  souscrit  du  Iw  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  lor  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 
un  bon  sur  la  poste,  à  1»II»I.  iieUGEL  et  €«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères. 


(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  7267 


SOMMAIRE.  —  TEXTE. 

I.  Distribution  des  prix  de  l'Ecole  de  musique  religieuse  de  Paris  :  Discours  de 
M.  le  Prince  Pokiatowski.  —  II.  Les  Mécènes  de  l'art.  J.-L.  Heugel.  —  III.  Se- 
maine théâtrale.  J.  Lovï.  —  IV.  Tablettes  du  pianiste  :  Du  doigté  et  de  sa 
transformation  depuis' l'épinette  jusqu'au  piano  d'Erard  (2=  article).  Paul  Ber- 
KA.RD.  —  V.  Les  Transcriptions  religieuses  de  Paul  Bernard  chez  M""  Coche. 
J.-L.  Heugel.  —  VI.  Petite  chronique  :  le  port-d'armes  de  Dalayrac.  Paul  d'Iyoy. 
—  VII.  Nouvelles  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
le  quadrille 

ORPHÉE  AUX  ENFERS 

Composé  par  Strauss  pour  les  bals  de  l'Opéra,  sur  les  motifs  de  l'opéra 
bouffon  de  J.  Offenbach.  —  Suivra  immédiatement  après ,  la  Valse 
des  Feuilles,  dernière  pensée  de  Louis  Abadie  ,  transcrite  et  variée  par 
Ch.  Neustedt. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

POURQUOI? 

Chanson  vénitienne  de  F.  Ricci,  traduite  et  chantée  par  notre  baryton 
Tagliafico.  —  Suivra  immédiatement  après  :  VÉcharpe  blanche,  de 
F.  Masini.  

PROCHAIMEMEWIT,  46^  COWCERTDU  MÉ]\ESTREE. 

ËCOLË  m  miJSIQlJË  RELlGiEVSË  DE  PARIS. 

Discours  de  M.  le  Prince  F0IVIAT01VSKI. 

Nous  avons  publié,  dimanche  dernier,  le  discours  de  M.  de 
Contencin,  directeur-général  des  Cultes,  à  la  distribution  des 
prix  de  Y  École  de  Musique  religieuse  de  Paris,  fondée  et  dirigée 
par  M.  L.  Niedermeyer.  Voici  maintenant,  selon  la  promesse 
faite  à  nos  lecteurs,  les  paroles  prononcées  par  M.  le  Prince 
Poniatowski,  le  digne  et  non  moins  illustre  successeur  de  M.  le 
Prince  de  la  Moskowa,  comme  président  de  la  commission  des 
études  de  l'école  : 

Jeunes  Élèves , 

C'est  avec  un  vif  plaisir  que  je  prends  la  parole  dans  cette 
occasion,  qui  a  pour  vous  un  caractère  de  solennité,  puisque 
celte  parole  doit  vous  apporter  des  encouragements  et  des  éloges. 


L'examen  consciencieux  que  la  Commission  a  fait  de  vos  tra- 
vaux de  l'année,  a  eu  pour  résultat  de  constater  que  vous  avez 
tous,  plus  ou  moins,  mérité  la  haute  protection  que  le  Gouverne- 
ment impérial  a  bien  voulu  vous  accorder,  et  que  vous  vous  êtes 
montrés  dignes  de  la  sollicitude  paternelle  avec  laquelle  votre 
Directeur  et  vos  Professeurs  ont  dirigé  vos  efforts. 

Si  la  musique  est  un  art  civilisateur  que  les  nations  éclairées 
doivent  aimer  et  encourager,  la  musique  religieuse  surtout ,  qui 
élève  l'âme  et  la  dispose  au  recueillement  et  à  la  prière ,  mérite 
de  former  l'objet  d'une  bienveillance  et  d'une  attention  spéciales. 

Aussi  le  gouvernement  de  l'Empereur,  dont  les  sympathies 
sont  acquises  à  tout  ce  qui  est  beau,  grand  et  utile,  s'est-il  em- 
pressé d'autoriser  et  de  protéger  l'institution  que  mon  honorable 
ami,  M.  Niedermeyer,  a  fondée  et  qu'il  dirige  avec  autant  de 
zèle  que  de  savoir. 

Les  études  auxquelles  vous  vous  livrez  sont  longues  et  difficiles, 
c'est  le  côté  sérieux  de  l'art  musical  ;  c'en  est  la  science.  Que  la 
musique  subisse  les  transformations  de  la  mode  dans  toutes  ses 
autres  branches,  mais  qu'elle  reste  fidèle  à  la  tradition,  et  qu'elle 
n'introduise  pas  des  rhythmes  sautillants  et  déplacés  dans  la 
maison  de  Dieu. 

Les  anciens  maîtres  avaient  parfaitement  compris  le  caractère 
élevé  de  la  musique  religieuse.  Je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il 
serait  impossible  de  les  dépasser,  et  fort  difficile  de  les  égaler, 
soit  par  la  grandeur  de  la  composition,  soit  par  les  savantes  com- 
binaisons harmoniques.  C'est  leur  exemple  qu'il  faut  suivre,  ce 
sont  ces  grands  modèles  que  vous  devez  imiter. 

Vos  exemplaria  Grwca  nocturnâ  versate  manu  versate 
diurnâ,  disait  Horace  à  ses  élèves  dans  l'art  poétique.  N'imitez 
pas  servilement,  mais  tâchez  de  vous  pénétrer  de  ces  formes  clas- 
siques qui  vous  serviront  souverainement  au  développement  de 
vos  idées,  et  qui  vous  éloigneront  à  tout  jamais  de  ce  qui  est 
commun  et  vulgaire. 

N'ayez  point  de  préférence  systématique  pour  tel  ou  tel  autre 
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maître,  de  quelque  pays  qu'il  soit.  Les  arts  sont  le  partage  du 
monde  entier,  et  tous  les  pays  civilisés  ont  produit  de  grands 
hommes  qu'il  est  utile  d'étudier. 

Il  n'y  a  pas  de  musique  allemande,  française  ou  italienne;  il 
n'existe  que  deux  sortes  de  musique,  me  disait  dernièrement  le 
grand  Rossini  :  la  bonne  et  la  mauvaise. 

Celle  qui  a  résisté  au  jugement  de  plusieurs  générations  suc- 
cessives qu'elle  a  charmées,  est  évidemment  la  bonne,  c'est  celle- 
là  que  vous  devez  vous  proposer  comme  le  suprême  but  de  vos 
efforts  et  de  vos  études. 

L'art  musical  n'a  pas,  comme  les  autres  arts,  un  type  unique, 
immuable  du  beau,  il  subit,  plus  que  tout  autre  manifestation 
de  l'esprit  humain,  l'empire  du  milieu  où  il  se  produit,  et  ses 
effets  varient  selon  les  sujets  sur  lesquels  on  l'exerce. 

Telle  musique  pourrait  paraître  suave  à  une  génération  paci- 
fique, qui  paraîtrait  monotone  à  une  autre  époque  plus  agitée. 
C'est  ce  qui  fait  que  la  musique  dramatique  subit  des  transfor- 
mations selon  les  hommes  qui  sont  appelés  à  l'entendre. 

Il  y  a  cependant  certaines  pages  qui  sont  éternelles  et  qu'à 
toutes  les  époques  on  a  reconnues  et  saluées  comme  le  type  du 
beau  dans  l'art  musical.  C'est  que  dans  ces  pages  le  génie  de 
l'auteur  a  déversé  son  charme  irrésistible  qui  fait  vibrer  la  fibre 
de  l'homme,  dans  n'importe  quelle  situation  d'esprit  il  se  trouve. 

Le  célèbre  cantique  de  Stradella,  qui  désarmait  le  bras  de  ses 
ennemis  (  au  xvu*  siècle),  nous  émeut  et  nous  fait  tressaillir 
encore  de  nos  jours. 

C'est  à  la  recherche  de  ces  beautés  classiques  et  à  les  imiter 
que  doivent  tendre  tous  vos  efforts,  sans  vous  préoccuper  de  ce 
qui  se  passe  autour  de  vous. 

Je  sais  qu'une  nouvelle  école,  à  la  tête  de  laquelle  sont  des 
hommes  éminents,  surgit  aujourd'hui  en  Allemagne.  C'est  l'Ecole 
de  musique  de  l'Avenir. 

Le  but  que  se  proposent  ses  chefs  est  de  donner  à  la  musique 
une  mission  nouvelle,  et  de  rompre  avec  le  passé.  Ils  prodiguent 
les  grands  efforts  de  l'harmonie;  ils  traitent  de  main  de  maître 
l'instrumentation.  Presque  tous,  hommes  d'un  esprit  élevé  et 
d'une  rare  instruction,  ils  cherchent  à  briser  les  liens  de  la  con- 
vention et  à  rendre  leur  musique  imitative  des  moindres  détails. 

Cette  révolution  n'aurait  pu  être  tentée  que  par  des  géants,  et 
certainement  les  hommes  qui  en  sont  à  la  tête  ne  sont  pas  de 
petite  taille  ;  mais  ils  font  trop  bon  marché,  selon  moi,  du  rhythme, 
de  ces  belles  phrases  carrées  que  nous  avons  appelées,  jusqu'à 
présent,  vulgairement,  la  mélodie. 

Pourront-ils  marcher  sans  ces  deux  éléments  qui  charment, en 
s'appuyant  exclusivement  sur  les  effets  qui  étonnent  ?  L'avenir 
le  dira 

Vous  qui  êtes  jeunes,  vous  pourrez  peut-être,  dans  vos  vieux 
jours,  voir  le  problème  résolu.  En  attendant,  persévérez,  mes 
enfants,  ne  vous  découragez  pas.  Que  ceux  qui  n'ont  point  reçu 
de  prix  se  rassurent,  la  commission  a  été  plus  d'une  fois  embar- 
rassée pour  savoir  quel  était  le  plus  méritant  d'entre  vous. 

Le  premier  prix  d'orgue  a  été  donné,  ex  œquo,  à  deux  élèves 
qui  l'avaient  également  mérité  ,  et  j'ai  dû,  à  cet  effet ,  réclamer 
de  S.  Ex.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes,  un 
second  premier  prix  qui  m'a  été  généreusement  accordé. 

Travaillez  avec  ardeur,  sortez  de  la  double  ornière  du  mau- 
vais goût  et  de  la  médiocrité,  soyez  artistes  dans  la  plus  noble 
acception  du  mot,  vous  en  trouverez  la  récompense  en  vous- 
mêmes. 

Il  n'y  a  pas,  dans  la  vie,  de  situation  si  humble  et  si  triste. 


qui  ne  soit  ennoblie  et  consolée  par  les  pures  jouissances  et  les 
légitimes  fiertés  de  l'art;  il  n'est  point  de  condition  si  haute  et 
si  grande  qui  n'en  soit  relevée  encore  et  honorée. 


Ces  derniers  mots  de  M.  le  prince  Poniatowski  ont  été  salués  de 
nombreux  bravos.  C'est  qu'ils  honorent  à  la  fois  l'art  musical  et 
l'artiste  grand  seigneur  qui  les  a  prononcés.  Dans  un  temps  où 
les  préoccupations  matérielles  semblent  monopoliser  tous  les 
esprits,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  les  dilettantes  du 
grand  monde  qui  résistent  au  courant  général  et  daignent  encore 
s'occuper  sérieusement  de  musique.  A  ce  titre  M.  le  prince  Ponia- 
towski a  fait  ses  preuves  :  l'hiver  dernier,  il  nous  donnait  au 
Théâtre-Italien  un  opéra  que  plus  d'un  grand  compositeur  du 
crû  eût  signé  avec  empressement;  aujourd'hui,  nous  le  voyons 
dans  une  autre  sphère,  présider  les  études  d'une  école  destinée 
à  régénérer  en  France  le  vrai  style  de  la  musique  religieuse.. 
Honneur  à  vous,  fils  de  sainte  Cécile,  et  puisse  la  patronne  des 
musiciens  vous  donner  des  émules  1  Déjà  sous  son  inspiration, 
l'honorable  président  du  Séîiat,  M.  Troplong,  —  qui  fut  et  ne 
dédaigne  pas  d'être  encore  un  violoncelliste  distingué,  —  se  livre 
de  son  côté  à  un  travail  littéraire  sur  l'Armide  de  Gluck,  destiné 
peut-être  à  nous  valoir  prochainement  la  résurrection  de  ce  chef- 
d'œuvre.  Honneur  à  vous  aussi,  savant  jurisconsulte,  qui,  la 
plume  à  la  main,  venez  sonder  l'âme  de  Gluck  et  nous  révéler  les 
lois  impérissables  de  l'art  dramatique  ! 

Honneur  à  vous  encore,  M.Haussmann,  qui  avez  donné  une  si 
large  place  à  la  musique  dans  les  réceptions  de  l'Hôtel  de  Ville. 
En  vrai  symphoniste,  vous  avez  ouvert  vos  portes  à  tout  un  or- 
chestre, à  tous  nos  chefs-d'œuvre.  L'art  musical  vous  doit  d'au- 
tant plus  de  reconnaissance,  qu'avant  vous,  les  sonores  harmo- 
nies semblaient  proscrites  de  ces  mêmes  salons  officiels  qui  repré- 
sentent cependant  la  capitale  des  arts ,  ce  que  vos  prédécesseurs 
avaient  trop  longtemps  oublié. 

Honneur  à  vous  enfin,  M.  le  comte  de  Niewerkerke,  à  vous 
surintendant  des  beaux-arts  de  la  Couromie,  qui  savez  confondre 
dans  un  même  amour  les  toiles  de  Raphaël,  les  marbres  de 
Michel-Ange  et  les  mélodies  de  Mozart.  Vos  réunions  du  vendredi 
ont  ranimé  le  vieux  Louvre.  Grâce  à  vous,  que  d'illustres  ombres 
tressaillent  là,  dans  leurs  cadres  sculptés,  sous  la  céleste  vibra- 
tion des  voix  et  des  instruments  de  nos  virtuoses  du  jour,  heu- 
reux d'accourir  à  votre  appel. 

Combien  de  semblables  exemples  élèvent  l'âme,  combien  ils 
anoblissent  l'art,  et  combien  aussi  ils  méritent  d'être  signalés. 
Puissent-ils  ranimer  les  cendres  éteintes,  raffermir  les  courages 
ébranlés,  et  enfanter  de  nouveaux  Mécènes,  à  l'instar  de  ceux 
qui  rayonnent  sur  toute  la  surface  de  la  poétique  et  musicale  Al- 
lemagne. 

J.-L.  Heugel. 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 


La  température  de  cette  dernière  quinzaine  n'a  pas  été  clé- 
mente au  monde  artiste.  Ces  pluies  diluviennes,  succédant  san s 
transition  à  une  bise  précoce,  ont  bouleversé  l'hygiène  publique 
et  mis  les  larynx  en  désarroi. 

Toutes  nos  scènes  parisiennes ,  et  particulièrement  nos  scènes 
lyriques,  ont  subi  l'influence  de  cet  état  de  choses  ,  car  l'année 
1858  nous  a  quittés  en  laissant  derrière  elle  une  traînée  de 
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rhumes,  de  bronchites,  de  fluxions  de  poitrine  et  autres  misères 
corporelles  qui  font  le  désespoir  des  impressarii  et  la  fortune 
des  pharmaciens. 

L'Opéra  compte  parmi  ses  pensionnaires  cinq  ou  six  extinc- 
tions de  voix  et  quatre  lombagos. 

L'Opéra-Comique  a  eu  plus  qu'un  autre  ses  malades  et  ses 
infirmes.  Le  plus  affligé  de  tous  —  le  ténor  Montaubry  —  vient 
heureusement  de  rentrer  en  possession  de  ses  moyens,  et  de  rat- 
tacher le  fil  interrompu  de  ses  brillants  débuts. 

Le  Théâtre  Lyrique  a  vu  jusqu'à  ses  Noces  de  Figaro  en 
grâce  aux  méfaits  du  thermomètre. 

Les  Bouffes  parisiens  seuls,  —  sauf  Eurydice-Tautin,  —  ont 
lutté  vaillamment  contre  la  brume.  C'est  le  privilège  des  dieux 
de  l'Olympe  de  chanter  éternellement  sans  jamais  s'enrouer. 

Toutefois  le  public  parisien,  qui  est  essentiellement  bon  prince, 
emplit  nos  salles  de  spectacle  contre  vent  et  marée  ;  et  nos  princes, 
qui  sont  essentiellement  humains,  font  comme  le  public. 

Ainsi  S.  M.  l'Empereur  et  l'Impératrice  viennent  d'honorer 
de  leur  visite  la  dixième  représentation  de  la  Sylphide,  et  se  sont 
laissé  charmer  par  les  grâces  aériennes  de  M"^  Emma  Livry, 
dont  les  ronds  de  jambes,  Dieu  merci,  ne  sont  point  enrhumés. 

Ainsi  la  foule  des  dilettantes  est  venue  envahir  dimanche  der- 
nier cette  même  salle  de  l'Opéra,  pour  assister  à  une  représen- 
tation extraordinaire  du  Prophète  avec  M"^  Caroline  Barbot,  la 
bienheureuse  débutante. 

Cette  soirée,  donnée  au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions,  a 
produit  une  recette  de  11,300  fr. 

J'ai  constaté  le  deuxième  début  de  M.  Montaubry,  après  dix 
jours  d'intermittence.  Cette  seconde  apparition  du  remarquable 
ténor  lui  a  été  des  plus  favorables,  et  le  public  a  pleinement  sanc- 
tionné le  verdict  de  la  première  soirée.  La  partition  des  Trois 
Nicolas  a  récolté  sa  part  de  succès. 

Un  changeuient  de  direction  théâtrale  a  signalé  aussi  cette  fin 
d'année.  Par  arrêté  en  date  du  27  décembre,  Son  Excellence  le 
Ministre  d'État  a  nommé  pour  dix  ans  directeur  du  théâtre  du 
Vaudeville,  M.  Louis  Lurine,  vice-président  de  la  Commission 
des  auteurs  dramatiques.  Le  monde  littéraire  a  déjà,  d'avance, 
accueilli  cette  nouvelle  avec  une  joie  sincère.  Puissent  les  capa- 
cités administratives  de  notre  honorable  ami  et  confrère  se  tenir 
au  niveau  de  son  caractère  et  de  son  talent  d'écrivain. 

Le  théâtre  des  Variétés  vient  de  nous  offrir  sa  revue  de  fin 
d'année.  Cette  pièce  (trois  actes  et  quatorze  tableaux)  a  été  défi- 
nitivement intitulée:  As-tu  vu  la  Comète,  mon  gas?  Elle  est 
due  à  la  plume  exercée  de  MM.  Théodore  Cogniard  et  Clair- 
ville.  Elle  a  charmé  la  salle  entière  par  l'entrain  satirique  des 
couplets,  par  la  richesse  des  costumes,  par  l'animation  de  l'en- 
semble. Encore  une  de  ces  pièces  qui  ne  quittent  l'aflBche  qu'après 
un  trimestre. 

Le  théâtre  de  la  Gaité  nous  a  également  donné  une  pièce 
nouvelle  pour  la  fin  de  l'année.  Cette  fois,  c'est  un  nouveau 
Cartouche,  drame  en  cinq  actes  de  MM.  Dennery  et  Ferdinand 
Dugué.  L'œuvre  a  obtenu  un  très-beau  succès. 

Aux  Folies-Nouvelles  enfin ,  pour  clôturer  l'année,  nous 
avons  entendu  ces  jours-ci  une  opérette  de  M.  Nibelle,  les  Filles 
du  lac.  Le  compositeur  à  qui  nous  devons  déjà  la  jolie  partition- 
nette  du  Loup-Garou ,  brille  encore  ici  par  son  instrumentation 
soignée,  et  même  cherchée.  Seulement,  cette  musique  nous  sem- 
ble un  peu  bien  ambitieuse  pour  l'infime  libretto  qui  lui  a  servi 
d'inspiration. 

i.    LOVY. 


TABLETTES  DU  PIANISTE. 

DU    DOIGTÉ 

ET    DE    SA   MARCHE    PROCHESSITE 
depiiiii  répinottc  just^u'au  |>iano  ù  queue  d'Érard. 

D'Anglebert,  Couperin,  Haendel,  Bach,  Scarlatti,  Rameau.  —  Haydn, 
Mozart,  Steibelt,  Dussek,  Clément:,  Ries,  Hummel.  —  Beethoven, 
Weber  ,  Cramer,  Mosghelès,  Czerny  ,  Kalkbrenner,  Listz,  Herz, 
DoHLER,  Chopin,  Thalberg  ,  Haberbier  ,  Marmontel  ,  Le  Couppey  , 
Stamaty. 

(2=  et  dernier  article.) 

Nous  arrivons  à  une  époque  transitoire  en  ce  qu'elle  touche 
par  l'enfance  d'Haydn  à  la  période  précédente  et  h  la  période 
presque  moderne  par  Mozart,  Steibelt  et  Dussek.  Phase  transi- 
toire, en  effet,  puisque  nous  y  verrons  les  premiers  essais  du 
piano-forte,  pauvre  nouveau-né  tout  d'abord  accueilli,  rejeté 
ensuite  à  cause  de  ses  imperfections,  et  finissant  par  détrôner  dé- 
finitivement et  sans  remise  le  clavecin,  cet  instrument  musqué 
qui  semble  ne  pouvoir  être  écouté  et  joué  qu'en  talons  rouges  et 
manchettes  de  dentelle.  C'était,  du  reste,  l'époque  des  grandes 
transformations.  La  fièvre  du  changement  était  dans  l'air,  la  ré- 
volution partout,  et  le  piano  se  réveilla  un  beau  jour  triompha- 
teur sur  toute  la  ligne,  ayant  pour  chef  le  fameux  Hummel  qui 
fil  faire  à  lui  seul  un  pas  immense  à  l'exécution,  et  dont  nous 
possédons,  pour  l'instrument  qu'il  fit  sortir  des  limbes,  les  plus 
belles  pages  de  musique  spéciale  qui  se  puissent  imaginer. 

Le  doigté  de  cette  période  artistique  devient  plus  audacieux, 
l'aurore  fait  place  au  jour,  l'enfance  se  change  en  adolescence. 
Mozart  est  l'un  des  premiers  à  faire  courir  véritablement  la  main 
sur  le  clavier;  l'art  des  gammes  se  développe,  les  arpèges  bé- 
gayent leur  premier  mot,  et  les  mains  commencent  à  prendre 
chacune  le  rôle  qui  lui  est  propre.  A  la  droite,  avec  les  sommets 
de  l'échelle  sonore,  échoient  les  mélodies  douces,  les  gazouille- 
ments d'oiseaux,  les  arabesques  capricieuses  et  la  corde  chan- 
tante ;  la  gauche,  au  contraire,  s'empare  des  profondeurs  et 
plante  sa  tente  dans  le  domaine  de  l'harmonie;  elle  se  contente 
du  second  plan,  pose  les  rhythmes  et  formule  les  accompagne- 
ments :  la  main  droite  est  la  jeune  première,  elle  en  est  la  con- 
fidente, et  de  cette  classification  des  caractères  découle  naturelle- 
ment une  nouvelle  manière  dans  le  doigté.  La  main  droite  y 
gagne  la  vélocité,  la  légèreté  et  le  brillant;  la  gauche  doit  y 
trouver  des  qualités  plus  solides,  la  science  des  accords,  la  pré- 
cision, l'habitude  de  la  mesure,  enfin  l'adresse  du  petit  doigt 
chargé  d'aller  quelquefois  au  loin  chercher  les  notes  fondamen- 
tales. A  l'une  la  grâce  et  quelquefois  la  force,  à  l'autre  la  rectitude 
et  presque  toujours  la  modestie.  L'invention  du  piano-forte,  ainsi 
nommé  tout  d'abord  parce  que,  plus  heureux  que  le  clavecin,  il 
se  prêtait  aux  nuances,  amène  aussi  une  période  de  progrès.  Ne 
s'agit-il  pas,  en  effet,  de  profiter  des  qualités  qui  se  présentent  ? 
Le  son  devient  plus  soutenu,  les  accents  peuventse  produire,  le 
marteau,  en  rapport  immédiat  avec  le  doigt,  répond  à  tout  ce 
qu'on  lui  demande.  Il  faut  donc  trouver  des  moyens  nouveaux 
pour  tenir  la  touche  baissée  à  l'occasion  et  pour  l'attaquer  diffé-  j 
remment,  selon  l'accent.  Steibelt  l'un  des  premiers  arrive  à  un 
grand  talent  de  virtuose,  et  Hummel  devance  de  beaucoup  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Ce  dernier  donne  au  mécanisme  une 
hardiesse  dont  on  n'avait  pas  l'idée  avant  lui;  pour  jouer  ses 
concertos  et  ses  sonates,  on  se  voit  souvent  forcé  de  mettre  le 
pouce  et  le  .petit  doigt  sur  les  touches  noires ,  chose  inouie  I  il 
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tourne  quelquefois  le  pouce  après  le  cinquième  doigt  et  saute 
violemment  d'une  position  sur  l'autre.  Il  apporte  sur  le  piano  le 
doigté  de  substitution  jusqu'alors  l'apanage  des  organistes,  varie 
les  doigts  sur  les  trilles  continus,  pose  les  principes  de  la  gamme 
chromatique  et  devient  vraiment  le  régénérateur  du  doigté,  le 
créateur  de  la  grande  exécution  et  le  père  du  piano.  A  lui  re- 
viennent tous  nos  succès  et  toutes  nos  gloires,  et  si,  comme  dit 
le  proverbe,  il  est  un  Dieu  pour  les  enfants,  Hummel  à  plus  d'un 
titre  pourrait  bien  être  celui  des  pianistes. 

Aussi  la  musique  de  celte  période  prend-elle  une  extension 
véritable.. Mozart  écrit  ses  magnifiques  sonates  et  ses  gracieux 
airs  variés;  Steibelt  et  Dussek  composent  leurs  rondos  pleins 
de  finesse  et  de  mélodies  ;  Clementi,  le  chef  d'école  romain  , 
pose  les  principes  du  piano  dans  sa  méthode  parue  à  Lon- 
dres ,  et  nous  dote  de  son  magnifique  livre  d'études  Gradus 
ad  Parnassmn  ;  Ries  écrit  des  œuvres  que  l'élégance  et  la  dis- 
tinction n'abandonnent  jamais,  et  Hummel,  tout  à  la  fois  grand 
compositeur  et  pianiste  de  premier  ordre  ,  laisse  à  la  postérité 
ses  sonates ,  ses  fantaisies  et  ses  inimitables  concertos.  On  voit 
d'après  ce  rapide  résumé  que  la  musique  de  piano  arrive  à  son 
apogée.  Elle  devient  harmonieuse,  chantante,  entraînante  et 
inspirée.  Une  ère  nouvelle  semble  du  reste  s'ouvrir  ;  l'horizon 
musical  s'agrandit  et  s'éclaire  comme  pour  annoncer  un  brillant 
météore.  Ce  météore  harmonieux  ne  tarde  pas  à  paraître  :  on 
l'appelle  Reethoven,  et  notre  génération  en  est  encore  éblouie  I . . . 


Reethoven,  génie  profond  qui  ne  pouvait  guère  s'attacher  à  la 
superficie  des  choses  ni  se  laisser  arrêter  par  les  défectuosités  ou 
les  allures  d'un  instrument ,  écrit  pour  le  piano  comme  pour 
l'orchestre  ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  cherche  jamais  à  "façonner  ses 
idées  à  la  forme  du  clavier.  Les  entraves  sont  impossibles  pour 
ce  Spartacus  de  la  république  sonore.  Aussi  sa  musique  de  piano, 
qu'elle  soit  simple  ou  chargée  ,  oblige-t-elle  presque  toujours  à 
employer  des  doigtés  exceptionnels.  Là  encore   est  la  raison 
d'un  nouveau  pas.  La  main   doit  se  plier  à  ces  nouvelles  exi- 
gences, formuler  des  groupes  de  doigts  inaccoutumés ,  produire 
des  traits  étranges,  et  tout  cela  avec  les  mêmes  éléments.  Seu- 
lement il  faut  plus  d'indépendance,  plus  de  force,  plus  d'audace 
et  plus  de  connaissance  du  clavier.  La  grande  exécution,  d'ail- 
leurs, va  presque  dire  son  dernier  mot  en  réunissant  les  qualités 
solides  de  Hummel  et  celles  plus  originales  de  Reethoven,  dans 
la  personne  de  Weber.  On  sait  que  ce  dernier  possédait  un 
grand  talent  sur  le  piano.  Il  y  joignait  comme  dans  sa  musique 
d'orchestre  une  verve  intarissable,  une  couleur  très -capricieuse 
et  une  originalité  constante.  Weber,  c'est  l'artiste  emporté,  mais 
guidé  par  la  science  ;  c'est  le  rêveur  germanique  buvant  des  vins 
de  France;  c'est  le  Callot  de  l'harmonie,  l'Hogarth  de  la  mélodie, 
•  l'Hoffmann  de  la  musique.  Il  crée  des  passages  d'une  énergie 
inconcevable  ,  il  en  rêve  d'autres  d'une  vélocité  surhumaine,  et, 
sous  ses  doigts  vertigineux,  les  notes  s'entremêlent  et  se  choquent 
comme  les  innombrables  gouttes  d'eau  d'une  cascade  alpestre. 
L'exemple  le  plus  frappant  de  la  musique  de  ce  maître  se  trouve 
dans  son  Concert- S luch  ou  Retour  du  Croisé;  c'est  là  qu'on 
voit  la  main  se  plier  à  la  pensée ,  et  jamais  la  pensée  n'être 
soumise  à  la  main  ;  c'est  là  qu'on  entend  les  avalanches  et  qu'on 
rencontre  des  jets  éblouissants   de  lumière  et  de  gaîté.   Rien 
jouer  la  musique  de  Weber ,  c'est  être  pianiste  de  première 
force  ;  y  ajouter  l'art  de  chanter  sur  le  piano  à  la  manière  de 
Thalberg,  c'est  devenir  un  artiste  de  premier  ordre. 


Maintenant  que  le  filon  d'or  est  trouvé  et  que  l'on  sait  les 
richesses  qu'il  peut  produire,  les  grands  pianistes  vont  se  suc- 
céder avec  rapidité ,  et  chacun  laissera  à  la  science  du  méca- 
nisme représentée  par  le  doigté,  son  travail,  ses  recherches,  ses 
oeuvres,  ses  inventions. 

Cramer,  dans  ses  livres  d'études,  poussera  aussi  loin  que  pos- 
sible la  science  de  foser  la  main.,  et  par  un  travail  presque 
incessant  à  trois  ou  quatre  parties,  obligera  les  doigts  à  acquérir 
une  grande  souplesse  et  une  indépendance  parfaite. 

Moschelès,  artiste  consciencieux  et  sérieux,  écrira  des  études 
spéciales  pour  les  difficultés  de  l'instrument ,  toutes  de  petits 
bijoux  musicaux.  Il  cherchera  quelques  nouvelles  formules  de 
doigté,  notamment  dans  les  gammes  diatoniques  et  chromati- 
ques. Dans  ces  dernières  ,  il  employera  des  séries  de  quatre 
doigts ,  pour  éviter  la  répétition  constante  du  pouce.  Cette 
gamme  soulèvera  des  controverses  et  finira  presque  par  être 
abandonnée  ;  mais  elle  aura  laissé  des  groupes  de  doigts  inusités, 
et  son  auteur  apportera  sa  bonne  part  dans  l'œuvre  générale. 

Czerny  jettera  ses  vues  sur  la  vélocité  et  fera  faire  un  pas  im- 
mense à  cette  partie  de  l'exécution.  11  sera  considéré  par  l'Alle- 
,  magne  comme  l'un  des  principaux  organisateurs  du  doigté. 

Enfin  Frédéric  Kalkbrenner ,  solide  exécutant  et  professeur 
émérite ,  trouvera  à  son  tour  l'une  des  plus  grandes  ressources 
de  l'école  moderne,  le  mouvement  du  poignet.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
saura  l'adapter  qu'aux  octaves  rapides,  aux  tierces  et  aux  sixtes; 
mais  d'autres  viendront  après  lui  qui  feront  fructifier  le  germe 
qu'il  aura  découvert,  et  le  mouvement  du  poignet  deviendra 
l'un  des  meilleurs  moyens  d'accentuer  les  notes  simples  en  les 
relevant  avec  légèreté. 

C'est  à  ce  moment  que  paraît  Liszt,  le  prestidigitateur ,  Liszt, 
le  necplus  ultra  del'exécution  transcendante.  Seulement,  comme 
cette  étude  n'est  pas  l'histoire  des  pianistes  mais  bien  celle  des 
novateurs  qui  ont  fait  progresser  le  doigté,  on  nous  permettra  de 
passer  légèrement  sur  tous  ceux  qui  n'ont  rien  trouvé  de  neuf  en 
ce  genre.  Liszt,  Henri  Herz,  Dohler  ne  seront  nommés  ici  que 
pour  rendre  hommage  à  leurs  magnifiques  talents  ;  de  Chopin, 
nous  dirons  seulement  qu'il  influa  sur  le  doigté  en  ce  que,  pia- 
niste hors  ligne  et  connaissant  toutes  les  ressources  de  l'instru- 
ment, il  écrivit,  ainsi  que  Reethoven  le  symphoniste,  toutes  les 
formes  de  traits  qui  se  présentèrent  k  son  génie  original  et  ca- 
pricieux, et  nous  arriverons  tout  de  suite  à  Thalberg  qu'on  peut 
considérer  comme  le  dernier  créateur  dans  l'art  devenu  si  com- 
plexe de  bien  jouer  du  piano. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  piano  à  queue,  grâce  aux  travaux 
soutenus  de  Sébastien  Érard  et  de  son  neveu  Pierre  Erard,  avait  à 
cette  époque  fait  de  véritables  et  immenses  progrès.  Thalberg 
trouvait  un  instrument  sonore  et  puissant,  dans  lequel  la  perfec- 
tion du  mécanisme  rendait  possibles  les  nuances  les  plus  déli- 
cates et  les  effets  les  plus  grandioses.  Par  les  oppositions  de 
pédales,  par  les  mille  manières  d'attaquer  la  touche,  l'exécutant 
pouvait  nuancer  son  jeu  selon  les  impressions  qu'il  éprouvait  et 
qu'il  voulait  communiquer  à  ses  auditeurs. 

Thalberg  y  vit  le  moyen  de  transporter  sur  le  piano  les  effets 
de  voix  et  les  imitations  des  timbres  de  l'orchestre ,  ce  qu'il  a  si 
admirablement  réalisé  dans  son  Art  du  chant.  C'était  une  science 
nouvelle,  un  pays  neuf  à  conquérir,  et  l'artiste  s'y  livra  tout  en- 
tier. Ceci  devient  d'ailleurs  une  question  fort  importante  et  dont 
nous  ferons  sans  doute  prochainement  le  sujet  d'un  article  spé- 
cial. Il  sera  peut-être  intéressant  d'observer  par  quels  moyens  on 
a  pu  arriver  à  produire  une  telle  diversitéde  résultats  en  attaquant 
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la  même  touche.  Aujourd'hui  nous  nous  contenterons  seulement 
de  dire  que  Thalberg  fut  l'un  des  premiers  k  chanter  avec  le 
même  doigt.  Adaptant  la  partie  mélodique  au  pouce  ou  au  petit 
doigt,  il  l'accompagne  avec  le  reste  de  la  main  par  une  partie 
obligée,  et  semble  parfois  trouver  ainsi  une  unité  plus  parfaite, 
une  homogénéité  plus  grande  dans  l'expression  de  la  phrase 
chantante. 

Voici  donc  le  doigté  arrivé  au  point  le  plus  extrême  de  sa  perfec- 
tibilité, j'oserais  presquedireà  sa  réelle  perfection.  N'embrasse-t- il 
pas  en  effet  tous  les  genres  de  difficultés:  depuis  la  vélocité  la  plus 
grande  jusqu'au  travail  tranquille  qu'on  est  convenu  d'appeler 
sous  la  main,  et  qui  n'est  pas  toujours  le  plus  facile  ?  Ne  se  prête- 
t-il  pas  aux  extensions  les  plus  larges,  puisque  les  accords  de  cinq 
sons  embrassant  l'étendue  de  la  onzième  ont  été  employés  par 
Liszt,  Thalberg,  et  bien  d'autres?  Ne  l'a-t-on  pas  façonné  à  ren- 
dre sur  le  piano  la  musique  d'orchestre  avec  ses  effets  de  timbres 
mêlés  et  sa  magistrale  sonorité  ?  N'a-t-on  pas  habitué  la  main  à 
franchir  d'énormes  distances  et  à  voler  en  quelque  sorte  sur  la 
superficie  du  clavier?  Les  doigtés,  dits  de  substitution,  ont  pris 
une  extrême  importance.  La  main  tourne  parfois  sur  une  touche 
baissée  en  l'entourant  de  notes  légères,  et  semble  produire  ainsi 
un  pizzicato  d'instruments  à  cordes  accompagnant  une  tenue  de 
cor.  Les  notes  répétées,  grâce  au  double  échappement  du  méca- 
nisme d'Érard  et  aux  séries  de  trois  ou  quatre  doigts  sur  la  même 
touche,  sont  arrivées  à  une  sûreté  infaillible.  Tous  les  essais  ont 
été  tentés  ;  et  même,  à  ce  propos,  nous  devons  mentionner  un 
pianiste,  Suédois  je  crois,  nommé  Haberbier,  qui  arriva  il  y  a 
quelques  années  à  Paris  avec  une  nouvelle  méthode  de  doigté. 
Cette  méthode  consistait  k  employer  le  dialogue  des  deux  mains 
pour  produire  des  traits  d'une  vitesse  excessive.  L'idée  n'était  pas 
neuve  puisqu'on  en  trouve  des  exemples  dans  Hummel,  Cramer, 
Field  et  Moschelès  ;  seulement  ces  maîtres  n'en  avaient  fait 
qu'un  accessoire;  Haberbier  l'habilla  en  général  en  chef,  avec  de 
belles  broderies  et  un  grand  plumet,  en  réclama  l'invention,  flt 
la  gamme  à  deux  mains,  le  trille  à  deux  mains,  l'arpège  à  deux 
mains,  et,  pour  gagner  quelques  notes  à  la  seconde,  amoindrit  le 
genre  du  piano  en  lui  faisant  perdre  une  partie  de  ses  ressources, 
et  en  le  rapprochant  des  instruments  qui  ne  peuvent  donner  qu'une 
note  à  la  fois.  Soyons  juste  cependant  ;  Haberbier  a  appelé  l'at- 
tention sur  une  manière  de  doigter  qui  n'est  pas  sans  valeur  et  qui, 
à  l'occasion,  peut  rendre  quelques  services.  Il  a  donc  contribué 
à  la  grande  œuvre  du  doigté;  à  ce  titre  sa  place  était  marquée  ici. 

De  nos  jours  les  professeurs  se  sont  beaucoup  préoccupés  de 
cette  grave  question.  Ils  ont  compris  que  là  sans  aucun  doute 
était  l'avenir  du  piano,  et  on  peut  dire  à  leur  louange  que  l'école 
moderne  des  pianistes  est  excessivement  remarquable.  MM.  Mar- 
montel  et  Le  Couppey  ont  pris  la  peine  de  doigter  avec  le  plus 
grand  soin  de  nouvelles  éditions  des  auteurs  classiques,  et  voici 
M.  Stamaty  qui,  dans  son  consciencieux  ouvrage  du  Rhylhme  des 
doigts,  fait  faire  un  travail  spécial  de  toutes  les  formules  possi- 
bles du  doigté,  formules  présentées  sous  un  nouveau  jour,  au 
point  de  vue  de  l'étude  et  de  l'enseignement. 

Courage,  Messieurs.  La  lâche  du  professeur,  pour  être  un  peu 
plus  à  l'ombre,  n'en  est  pas  moins  pleine  de  gloire,  car  elle  est 
toute  de  labeurs  et  de  responsabilité.  Le  chef  d'expédition  qui 
gagne  la  bataille,  du  haut  de  son  mamelon,  appartient  à  l'histoire 
au  moins  autant  que  le  général  qui  vient  d'enlever  la  position  à 
la  tête  de  sa  colonne.  L'un  paye  de  sa  personne,  l'autre  de  son 
expérience;  et  la  place  de  chacun  est  marquée  en  toutes  lettres 
au  livre  d'or  de  la  postérité.  Paul  Bernard. 


LES  TRANSCRIPTIONS  RELIGIEUSES 

DE 

PAUL    BER]\AKD, 

Dans  les  salons   tlo  madame  COCHE. 


A  plus  d'un  titre  M.  Paul  Bernard  a  son  droit  de  cité  dans 
nos  Tablettes  du  Pianiste.  Nous  venons  de  suivre  son  intéressant 
historique  du  doigté,  —  de  l'épinette  jusqu'au  piano,  —  écou- 
tons maintenant  ses  transcriptions  religieuses,  et  pour  cela  il 
nous  suffira  de  nous  transporter  dans  les  salons  de  M™«  Coche. 
Nous  trouverons  là  tout  un  bouquet  de  jeunes  élèves,  les  unes 
déjà  artistes,  les  autres  jalouses  de  le  devenir  par  le  talent.  Les 
plus  intrépides  s'avancent  et  prennent  place  au  clavier  sous  l'œil 
de  leur  professeur,  qui  anime  et  dirige  d'un  seul  signe  tous 
ces  doigts  habiles  à  interpréter  la  musique  des  maîtres.  Cette 
fois  c'est  aux  transcriptions  de  M.  Paul  Bernard  que  reviennent 
les  honneurs  de  la  séance.  Or,  ou  sait  que  le  premier  il  a  eu 
l'heureuse  idée  de  transcrire  et  d'adapter  au  piano  les  belles 
phrases  chantantes  consacrées  dans  nos  églises.  Cette  idée  fut 
tout  un  succès  :  le  Venite  adoremus  entre  autres,  se  répandit 
avec  une  promptitude  qui  fit  aussitôt  la  fortune  du  recueil  dont 
jjme  Coche  vient  de  nous  faire  entendre  les  dernières  transcrip- 
tions. Le  Credo,  morceau  de  facture  inspiré  par  l'une  des  plus 
belles  phrases  de  Dumont,  organiste  du  xvii«  siècle,  dont  les 
œuvres  forment  toujours  en  France  le  fond  des  offices  chantés, 
ce  Credo  a  été  dit  dans  un  fort  beau  style  par  M"«  Coche,  digne 
sœur  de  son  aînée  M""^  Ed.  Lyon.  M"«  Deshayes  et  M"e  Gay- 
rard,  la  fille  du  célèbre  sculpteur,  toutes  deux  élèves  du  Conser- 
vatoire et  de  la  classe  de  M'»^  Coche,  ont  dit,  la  première,  avec 
de  véritables  qualités  classiques  inspirées,  du  reste,  par  la  cou- 
leur du  morceau,  le  Monstra  te,  hymne  à  la  Vierge;  et  la  se- 
conde, le  cantique  :  Hélas!  quelle  douleur  !  Ceiie  dernière,  toute 
jeune  encore,  a  su  déployer  une  énergie  qui  n'exclut  pas  la 
grâce,  et  une  sûreté  qui  se  rencontre  rarement  chez  les  jeunes' 
filles.  Somme  toute,  ces  trois  élèves  font  le  plus  grand  honneur 
à  leur  excellent  professeur,  et  prouvent  une  fois  de  plus  que 
l'enseignement  du  piano  suit  en  ce  moment  une  marche  ascen- 
sionnelle. 

Après  le  piano  est  venu  le  chant,  car  cette  soirée  était  aussi 
consacrée  à  l'audition  de  l'Album  de  M"e  Pauline  Thys,  et  les 
Tablettes  du  Pianiste,  les  adeptes  du  clavier,  nous  permettront 
bien  d'adresser  ici  quelques  mots  aux  six  mélodies  du  nouvel 
.Album  de  la  digne  héritière  de  Loïsa  Puget.  Les  Larmes  et  les 
Moissons  ont  fait  merveille,  et  le  Charmant  oracle  a  provoqué 
le  bis.  De  plus,  on  lui  a  demandé  la  France,  cette  perle  de  son 
écrin  poétique  et  musical  de  l'an  dernier.  M"^  Thys  s'est  mon- 
trée inépuisable,  aussi  n'a-t-on  cessé  d'applaudir  ses  paroles,  sa 
musique,  sa  fine  diction  et  son  intarissable  obligeance. 

Vous  parlerai-je  aussi  du  violoncelle  de  M.  Nathan  et  de  sa 
Berceuse,  de  la  voix  sympathique  de  M.  Lourdel  qui  a  interprété 
Gounod  et  Membrée  en  véritable  artiste,  vous  dirai-je  enfin 
qu'une  surprise  était  réservée  à  la  société  de  M™«  Coche?  Pour 
le  coup  nous  voici  bien  loin  de  nos  Tablettes  du  Pianiste,  il 
s'agit  ici  des  poésies  de  MM.  Tourneux  et  Paul  Juillerat,  réci- 
tées par  les  auteurs,  et  entre  autres  d'une  pièce  de  vers  :  Hier  et 
Aujourd'hui,  qui  a  valu  à  ce  dernier  une  véritable  ovation. 

Mais  pour  rentrer  dans  le  cadre  de  ces  Tablettes,  constatons, 
pour  terminer,  que  M.  Paul  Bernard,  qui  n'avait  eu  jusque-là 
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qu'à  applaudir  les  interprètes  de  ses  transcriptions,  a  dû  s'exé- 
cuter en  personne.  Il  a  joué,  à  la  demande  générale,  le  Venite 
adoremus,  déjà  nommé,  sa  Ballade  du  Page  et  son  Chant  des 
Feuilles.  Les  bravos  ne  lui  ont  pas  fait  défaut,  et,  après  ce  der- 
nier adieu,  on  s'est  séparé,  non  sans  se  dire  :  au  revoir. 

J.-L.  Heugel. 


PETITE  CHRONJQIE. 

Le  port-d'armes  de  Dalayrac. 

Dans  un  temps  où  le  gibier  se  permettait  de  se  livrer  aux  dou- 
ceurs de. la  promenade  dans  la  plaine  de  Passy,  —  qui  sera 
bientôt  l'un  des  plus  beaux  quartiers  de  Paris,  —  voici  ce  qui  se 
passait  aux  environs  de  l'avenue  de  Saint-Cloud,  il  y  a  tout  près 
d'un  demi-siècle.  C'est  le  spirituel  chroniqueur  du  Messager 
qui  parle  : 

*  « 

Hier  je  passais  la  soirée  à  Passy,  chez  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  qui  a  connu  presque  tous  les  grands  artistes  du  siècle, 
et  qui  a  été  très-lié  avec  Dalayrac.  A  propos  du  nouvel  opéra  de 
M.  Clapisson  ,  cet  aimable  vieillard  me  raconta  l'anecdote  que 
voici.  Je  le  laisse  parler. 

11  y  a  trente-sept  ans,  me  dit-il,  j'ai  dîné  ici  même  avec  Da- 
layrac. Ce  bon  Dalayrac  avait  pour  la  chasse  une  passion  mal- 
heureuse. C'était  bien  le  chasseur  le  plus  intrépide,  le  plus 
infatigable,  le  plus  obstiné,  mais  aussi  le  plus  maladroit  que  l'on 
pût  imaginer. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  1821,  par  une  belle 
journée  de  froid  et  de  soleil,  il  vint  me  prendre  pour  aller  chasser 
dans  les  plaines  qui  avoisinent  Passy.  Nous  partons.  Mais  nous 
ne  vîmes  ni  perdreaux,  ni  bécasses,  ni  lièvres.  Dalayrac  dépité, 
se  mit  à  tirer  des  moineaux  et  à  les  manqner,  en  disant  parfois 
d'une  voix  dolente  : 

—  Charles,  mon  ami  Charles,  ne  vois-tu  rien  venir  ? 

—  Si,  lui  répondis-je  à  la  troisième  fois  qu'il  me  fit  cette 
question,  je  vois  venir  un  gendarme  avec  son  chapeau  galonné. 
Je  parie  que  tu  as  oublié  ton  port-d'armes  ? 

—  Pas  du  tout,  dit  Dalayrac,  je  me  souviens  fort  bien  que  je 
l'ai  pris. 

En  même  temps  il  plongea  la  main  dans  sa  poche,  sentit  le 
papier  protecteur  et  ajouta  : 

—  J'en  étais  sûr,  je  l'ai  là. 

Le  gendarme  s'approcha  et  demanda  nos  ports-d'armes.  Je  lui 
tendis  le  mien  qu'il  examina  et  qu'il  me  rendit  après  l'avoir 
trouvé  en  règle. 

Dalayrac,  à  son  tour,  lui  tendit  le  sien,  que  le  gendarme  dé- 
ploya gravement. 

—  Que  signifie  cela,  s'écria  le  gendarme,  c'est  donc  l'empe- 
reur de  la  Chine  qui  vous  a  délivré  ce  port-d'armes  ?  Ce  n'est 
point  du  langage  français. 

—  Bon!  s'écria  Dalayrac  après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur  le 
papier  :  je  me  suis  trompé,  j'ai  cru  mettre  mon  port-d'armes  dans 
ma,  poche,  et  j'y  ai  mis  un  morceau  de  musique,  voilà  tout. 

—  Voilà  tout  !  Et  vous  croyez  que  je  vais  entendre  cet  air-là? 
dit  le  gendarme  d'un  air  fin.  Allons,  monsieur  de  la  musique, 
allons  chez  le  maire  de  Passy,  et  vous  vous  expliquerez  devant  lui. 

Quelques  minutes  après,  nous  étions  dans  le  cabinet  du  maire. 
Le  gendarme  lui  raconta  ce  qui  venait  d'arriver. 


-  Dalayrac  expliqua  sa  méprise ,  et  affirma  qu'il  avait  un  port- 
d'armes. 

—  Comment  vous  nommez-vous,  monsieur?  dit  le  maire. 

—  Dalayrac. 

—  Seriez-vous  parent  du  célèbre  compositeur  de  ce  nom? 
demanda  le  maire. 

—  C'est  moi-même  qui  suis  compositeur,  répondit  le  maestro. 

—  Ah  !  monsieur,  s'écria  le  maire  en  se  levant,  que  je  suis 
heureux  de  la  méprise  qui  me  procure  le  bonheur  de  voir  l'au- 
teur de  tant  de  délicieuses  compositions  que  l'Europe  admire , 
et  qui  m'ont  charmé  et  touché  tant  de  fois. 

Dalayrac  répondit  avec  une  modestie  charmante  au  maire 
enthousiaste,  et  s'engagea  à  lui  envoyer  son  port-d'armes.  • 

—  Ne  parlez  pas  de  cela,  interrompit  le  maire,  qui  se  hâta 
de  congédier  le  gendarme. 

Dalayrac  redemanda  alors  son  morceau  de  musique. 

—  J'en  ai  besoin,  dit-il  au  maire.  Je  l'ai  composé  ce  matin  ; 
c'est  le  finale  du  troisième  acte  d'un  opéra  que  je  viens  de  ter- 
miner et  qui  sera  joué  très-prochainement. 

—  Quel  est  le  titre  de  cet  ouvrage  ?  demanda  l'officier  muni- 
cipal et  mélomane. 

—  Maison  à  vendre  !  Le  poème  est  de  MarsoUier,  il  est  char- 
mant. 

Le  maire  retint  longtemps  Dalayrac,  lui  parlant  de  ses  œuvres 
avec  enthousiasme,  lui  chantant  les  morceaux  qui  l'avaient  le 
plus  touché;  donnant  à  chaque  mot  la  preuve  qu'il  était  un  véri- 
table connaisseur,  un  dilettante  plein  de  goût  et  d'esprit. 

Cependant  nous  étions  restés  longtemps  à  causer  avec  lui,  et 
Dalayrac  se  levait  pour  sortir.  J'engageai  le  maire  à  venir  dîner 
chez  moi  avec  mon  illustre  ami.  Il  accepta  mon  invitation  avec 
une  joie  extrême.  Le  soir,  après  le  dîner,  dans  ce  même  petit 
salon,  assis  devant  ce  petit  piano  si  ringuet,  d'une  tournure  si 
étriquée,  d'un  son  si  maigre,  Dalayrac  nous  chanta  les  plus  jolis 
morceaux  de  sa  nouvelle  partition.  Je  n'ai  jamais  passé  de  soirée 
plus  charmante. 

—  Et  tenez,  ajouta  mon  aimable  hôte  en  se  levant  et  en  pre- 
nant une  feuille  de  papier  jauni  dans  un  cahier  de  musique  ; 
tenez,  voici  le  finale  du  troisième  acte  de  Maison  à  vendre, 
écrit  de  la  main  de  Dalayrac,  le  même  qui  fut  donné  au  gen- 
darme pour  un  port-d'armes. 

Paul  d'Ivoi. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


^-  La  Commission  chargée  par  Son  Exe.  le  ministre  d'Etat,  de  fixer  un 
diapason  normal  a  terminé  ses  travaux.  Le  rapport  rédigé  par  M.  F.  Ha- 
lévy,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  sera  prochaine- 
ment remis  au  ministre.  Nous  garantissons  d'avance  la  valeur  littéraire  et 
musicale  du  travail  de  M.  Halévy;  espérons  qu'il  portera  ses  fruits. 

—  S.  M.  le  roi  de  Hollande  vient  de  nommer  M.  Fétis  (directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles),  commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne  de 
Chêne. 

—  Les  correspondances  d'Italie  nous  apprennent  que  Catane,  en  Sicile, 
se  propose  d'ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  Bellini.  On  sait  que  le 
poétique  auteur  de  la  Norma  et  de  la  Sonnanibula  est  né  dans  cette  ville. 

—  La  dernière  quinzaine  de  l'année  18S8  devait  être  fatale  aux  nota- 
bilités artistiques  et  littéraires.  Les  journaux  allemands  nous  apprennent 
que  M"''  Catinka  Heinefetter,  qui  a  tenu  avec  succès  l'emploi  de  première 
chanteuse  au  grand  Opéra,  vient  de  mourir  à  Fribourgdes  suites  d'une  af- 
fection de  cœur.  Elle  était  âgée  de  trente-sept  ans,  et  avait  quitté  le  théâtre 
depuis  quelques  années. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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—  Notre  célèbre  violoniste  Sainton  vient ,  de  quitter  momentanément 
Londres  pour  se  rendre  en  Suisse  où  il  est  appelé  pour  plusieurs  concerts. 
Il  doit  ensuite  passer  par  Paris  et  se  faire  entendre  au  premier  concert  de 
la  Société  Pasdeloup,  salle  Herz,  le  16  janvier  prochain.  M.  Sainton  exé- 
cutera entre  autres  morceaux  un  concerto  de  Mendelssohn  avec  orchestre. 

—  Le  ténor  Carion  vient  d'être  nommé,  en  Espagne,  chevalier  de  l'ordre 
de  Charles  IH.  On  pourra  incessamment  lever  une  armée  avec  le  personnel 
des  chanteurs  titrés  et  chamarrés. 

—  La  distribution  solennelle  des  médailles  aux  lauréats  des  concours 
ouverts  à  l'occasion  du  grand  festival  des  Sociétés  chorales  a  eu  lieu  diman- 
che dernier  dans  la  salle  Saint-Jean  à  l'Hôtel  de  Ville.  Concert  choral, 
rapport  du  secrétaire,  distribution  des  récompenses,  tout  a  fort  bien  marché 
selon  l'ordonnance  du  programme. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  circulaire  de  M.  Henrlchs,  agent  général 
de  la  Sociétés  des  Auteurs  et  éditeurs  de  musique,  ayant  spécialement  pour 
objet  d'obtenir  à  cette  Société  de  nouveaux  adhérents,  et  qui  nous  a  paru  digne 
d'être  signalée  par  les  résultats  très-importants  qu'elle  fait  connaître.  Ainsi, 
il  en  résulte  que  cette  société,  qui  compte  à  peine  sept  années  d'existence,  a 
déjà  près  de  800  sociétaires, parmi  lesquels  brillentau  premier  rang  les  noms 
de  MM.  Scribe,  Mélesville,  Rossini,  Maillart,  Dehcom,  présidents  et  mem- 
bres de  la  Commission  dramatique,  Auber,  Halévy,  Ambroise  Thomas  , 
Carafa,  Clapisson,  Réber,  membres  de  l'Institut,  etc.  Et  elle  réalise  déjcà 
100,000  fr.  de  perceptions  annuelles,  après  avoir  fait  successivement  consa- 
crer par  les  tribunaux  le  droit  d'auteur  dans  les  cafés  chantants,  dans  les 
concerts  et  bals  publics  et  dans  les  théâtres  pour  l'intercalation  des  airs 
dans  les  drames  ou  vaudevilUes.  Au  point  de  vue  de  cette  dernière  classe  de 
perceptions,  les  résultats  obtenus  (traités  avec  tous  les  théâtres  de  Paris  et 
de  la  province),  méritent  surtout  de  fixer  l'attention  de  MM.  les  auteurs  et 
compositeurs,  tous  également  intéressés  dans  la  question.  Ainsi,  soit  qu'un 
théâtre  emprunte  un  air  d'opéra,  d'opéra-comique,  de  vaudeville,  de  drame 
ou  de  romance,  MM.  les  auteurs  d'opéras,  les  vaudevillistes,  dramaturges, 
et  généralement  tous  les  auteurs  des  paroles  originales  de  ces  airs,  grâce  à 
la  jurisprudence  que  la  nouvelle  Société  a  fait  consacrer,  participent  dans 
la  répartition  des  droits,  jusqu'alors  constatés,  et  résultant  de  ces  traités 
avec  les  théâtres  ouïes  bals  publics,  aussi  bien  que  les  compositeurs  de  ces 
mêmes  airs. 

—  Le  Courrier  du  Nord  rend  compte  de  la  distribution  des  prix  de  la 
Société  impériale  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes.  La  mu- 
sique prenait  sa  part  de  cette  solennité,  notamment  par  l'Hymne  à  l'Agri- 
culture, de  Charles  Dancla,  morceau  couronné  à  la  suite  d'un  concours  où 
figuraient  trente-cinq  compositions  vocales.  L'œuvre  de  M.  Dancla,  notre 
professeur  du  Conservatoire,  a  été  exécutée  au  milieu  des  applaudisse- 
ments par  la  Société  chorale  de  M.  Soigne.  La  majesté  de  ce  morceau,  dit 
le  Courrier  du  Nord,  a  dépassé  toutes  les  prévisions,  l'agriculture  possède 
maintenant  un  hymne  célébrant  et  divinisant  pour  ainsi  dire  la  plus 
grande  et  la  plus  précieuse  conquête  de  Thomnie.  —  A  l'issue  de  l'exécu- 
tion de  sa  belle  cantate,  M.  Charles  Dancla  a  reçu  sa  médaille  d'or  et 
M.  Feytaud,  l'auteur  des  paroles,  une  médaille  en  vermeil. 

.  On  nous  écrit  de  Toulouse  :  «  Une  grande  solennité  réunissait  diman- 
che dernier  dans  la  salle  de  notre  musée  plus  de  3,000  personnes.  Ce  jour 
avait  été  choisi  pour  la  distribution  des  récompenses  décernées  pour  notre 
grande  exposition  des  beaux-arts  et  de  l'industrie.  M.  Massis,  l'éminent 
organiste  de  la  métropole  de  Saint-Sernin,  avait  composé,  à  cette  occasion, 
une  cantate  pour  voix,  chœurs  et  orchestre.  Remarquable  composition  ré- 
vélant toute  la  science  de  l'orchestration  et  des  masses  chorales.  M"''  Gues- 
mar,  notre  forte  chanteuse,  et  M.  Dufrène,  ténor  léger,  prêtaient  à  cette 
imposante  solennité  l'appui  de  leur  sympathique  talent.  Aussi  l'exécution 
de  cette  canta  te  n'a-t-elle  rien  laissé  à  désirer.  M.  Massis  peut,  dès  aujourd'hui, 
être  classé  parmi  les  meilleurs  compositeurs  de  notre  jeune  école  française. 
N'oublions  pas  de  mentionner  aussi  le  succès  obtenu  par  un  jeune  bary- 
ton, élève  de  notre  excellent  professeur,  M.  Grosseth,  à  qui  nous  devons 
déjà  tant  d'artistes  lyriques.  »  —  C'est  à  cette  exposition  toulousaine  que  la 
maison  Martin  a  obtenu  la  médaille  d'or  unique,  pour  la  fabrication  supé- 
rieure de  ses  pianos  droits  qui  jouissent  d'une  réputation  méritée,  non- 
seulement  dans  le  midi  de  la  France,  mais  à  Paris,  oij  ils  peuvent  lutter 
avec  les  instruments  des  meilleures  factures. 

—  M""»  Gaveaux-Sabatier  et  M.  Jules  Lefort  dont  nous  avons  annoncé 
les  pérégrinations  départementales  en  compagnie  de  M.  Salvator,  l'auteur 
des  opérasde  salon,  que  nos  deux  artistes  viennent  de  faire  applaudir  à  Blois, 
Tours  et  Angoulême,  ont  dû  s'arrêter  en  cette  dernière  ville,  après  quatre 


séances  consécutives  couronnées  du  plus  entier  succès.  La  voix  de  notre  fau- 
vette parisienne  s'est  blessée  au  contact  des  intempéries  de  cet  affreux  mois 
de  décembre  et  le  télégraphe  électrique  a  dû  suspendre  momentanément  les 
représentations  annoncées  à  Poitiers,  Bordeaux,  Nantes,  etc.  Jules  Lefort 
dont  l'organe  vibrant  illustrait  chaque  programme  du  Voijage  aérien,  de 
Gustave  Nadaud,  en  a  profité  pour  opérer  immédiatement  son  retour  à 
Paris,  où  déjà  le  monde  dilettante  le  réclamait. 

—  Mardi  dernier  l'église  Saint-Eustache  a  ouvert  ses  portes  à  la  messe 
en  musique  célébrée  chaque  année,  le  jour  de  la  Fête  des  Saints-Inno- 
cents. C'est  la  remarquable  messe  de  M.  Benoist,  notre  professeur  au  Con- 
servatoire, qui  a  fait  les  honneurs  de  la  solennité.  MBI.  Bussine,  Guyot  et 
Perrier  chantaient  les  soli.  M.  Hurand,  maître  de  chapelle  de  Saint-Eus- 
tache, conduisait  l'orchestre.  Le  grand  orgue  était  tenu  par  M.  Batiste,  et 
le  petit  orgue  d'accompagnement,  sortant  des  ateliers  de  la  maison 
Alexandre,  était  confié  à  M.  Hénon.  Les  artistes  du  Théâtre-Italien  compo- 
saient le  personnel  des  chœurs  et  de  l'orchestre.  Comme  on  le  voit,  c'était 
une  véritable  solennité,  sur  laquelle  M.  l'abbé  Maitrias  a  appelé  les  béné- 
dictions du  ciel,  et  les  aumônes  d'ici  bas.  Les  unes  et  les  autres  ne  pouvaient 
manquer  à  l'appel  de  sa  parole  et  au  charme  de  la  musique  de  M.  Benoist. 
Aussi  la  quête,  au  profit  de  l'œuvre  des  Saints-Anges  qui  élève  des  or- 
phelines depuis  l'âge  de  deux  jusqu'à  vingt-et-un  ans,  a-t-elle  été  des 
plus  abondantes. 

—  M"=  Clara  Pfeffer  vient  de  rouvrir  ses  matinées  musicales  :  celle  de 
dimanche  dernier  a  offert  le  plus  vif  intérêt  artistique  ;  un  programme 
dont  Weher,  Mendelssohn,  Schubert,  Meyerbeer,  Hummel,  Chopin,  fai- 
saient tous  les  frais,  ne  pouvait  contenir  que  d'attrayantes  promesses  qui 
toutes  ont  été. réalisées  par  la  plus  irréprochable  exécution.  M5I.  Stamer, 
Nathan  et  Renié  se  sont  fait  applaudir  sur  le  violon  et  le  violoncelle, 
et  la  belle  voix  de  basse  du  dernier,  dirigée  par  une  bonne  méthode, 
a  charmé  un  auditoire  qui  certainement  pensait  encourager  plus  qu'un 
amateur.  Quant  à  la  gracieuse  maîtresse  de  la  maison  et  à  son  fils,  nous 
croyons  superflu  de  redire  ici  les  éloges  dont  leur  double  talent,  si  reconnu 
de  tous,  peut  si  parfaitement  se  passer. 

—  M"'=  François,  cantatrice  dont  nos  concerts  de  la  dernière  'saison  ont 
révélé  le  talent  et  la  belle  voix,  est  de  retour  à  Paris  d'un  concert  donné 
par  elle  à  La  Rochelle,  et  dont  les  journaux  de  la  localité  donnent  le 
compte  rendu  le  plus  brillant.  Déjà  nos  soirées  musicales  et  nos  sociétés 
philharmoniques  sollicitent  cette  nouvelle  étoile  des  concerts. 

—  Les  journaux  du  Berry  nous  apprennent  qu'on  va  reconstruire  le 
grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Bourges.  Cet  instrument  était  resté  muet 
depuis  plusieurs  années  par  suite  de  son  état  de  vétusté.  C'est  à  la  muni- 
ficence de  Son  Éminence  Monseigneur  le  Cardinal-Archevêque  et  au  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  l'Empereur,  que  l'on  devra  cet  important  travail 
confié  à  l'établissement  Merklin-Schiitze,  à  Paris. 

—  Le  journal  de  Bar-le-Duc  enregistre  avec  le  pins  grand  éloge  la  pu- 
blication de  plusieurs  productions  de  M.  Alfred  Yung,  habile  élève  de 
l'école  de  musique  religieuse  de  M.  L.  Niedermeyer,  fixé  comme  organiste 
et  pianiste-compositeur  à  Bar-le-Duc.  Ces  productions  pour  piano  puWiées 
au  Ménestrel,  ont  pour  titre  :  Pensées  musicales,  Stella  et  Ondine,  valses 
de  salon.  Plusieurs  pièces  d'orgue  de  M.  Alfred  Yung  sont  également  sous 
presse  au  Ménestrel. 

—  M.  Léonce  Cohen,  lejeune  lauréat  de  Rome  qui  s'est  déjà  essayé  avec 
succès  sur  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  vient  de  publier  plusieurs  gra- 
cieuses mélodies  que  nous  signalons  aux  amateurs,  notamment  les  Bluets 
de  Marguerite,  Aimer  qui  nous  aime,  les  Jambes  de  bois,  la  Reine  des  Son- 
ges et  le  Chant  de  la  Vivandière. 

—  L'album  des  mélodies  de  M"<^  la  comtesse  Olympe  M*"  de  L*",  si 
recherché  dans  nos  salons  aristocratiques,  vient  d'inspirer  au  journal 
l'Union  une  charmante  appréciation  des  paroles  et  de  la  musique  de  ce  re- 
cueil contenant  :  la  Première  Causerie  du  comte  Milon,  le  Ciel,  le  Fran- 
çais, Venez  à  moi  petits  Oiseaux,  Hélas  !  et  Venez  aux  Champs. 

—Il  vient  de  paraître  une  collection  de  trente  chants  nationaux,  transcrits 
pour  le  piano  par  Louis  Messemaeckers,  notre  habile  pianiste.  Ce  recueil 
des  plus  intéressants,  et  qui  a  demandé  à  l'auteur  de  longues  recherches 
contient  entre  autre  morceaux,  le  chant  national  des  Gueux,  qui  date  de 
1617.  Ce  chant  plein  de  franchise  et  d'harmonies  inattendues  ne  peut  man- 
quer de  piquer  la  curiosité  des  amateurs.  Du  reste  l'album  entier  que  nous 
venons  de  parcourir,  est  transcrit  avec  tout  le  soin  et  le  talent  que  nous 
sommes  habitués  de  trouver  dans  les  compositions  de  Louis  Messemaeckers. 
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LE  MÉNESTREL. 


—  Le  deuxième  bal  de  l'Opéra,  contremaiidé  samedi  dernier,  en  raison 
de  la  fête  de  Noël,  n'a  pu  s'effectuer  qu'avec  le  premier  jour  de  l'an.  — 
Jamais  aussi,  le  bureau  de  location  n'avait  été  si  complètement  envahi.  On 
a  dû  remettre  beaucoup  de  loges  au  bal  suivant  dans  lequel  l'orchestre  de 
Strauss  exécutera  pour  la  première  fois  la  polka  à'Orphée  aux  Enfers  et 
celle  de  la  Fête  des  Abeilles,  inspirée  au  célèbre , maestro  de  la  danse  par 
le  charmant  caprice  publié  sous  ce  titre  par  Lefébure-Wély. 


—  La  Société  de  l' Union  des  Poètes  vient  de  mettre  au  jour  le  deuxième 
volume  de  son  album,  les  Olympiades.  76  poètes  ont  concourru  à  la 
composition  de  ce  riche  recueil,  qui  ne  contient  pas  moins  décent  vingt-cinq 
poésies,  parmi  lesquelles  nous  avons  surtout  remarqué  :  Mélodie  en  la 
mineur  par  M™*  Claudio -Bachi,  la  Gloire  par  M™<=  Ben-Tedja,  Un  vieux 
Manuscrit  par  M.  Thaïes  Bernard,  Tuanita  par  M.  Bordes,  Mignonne 
Mignonnette  par  M.  Joseph  Boulmier,  la  Maileleine  au  désert  par 
M""  Mélanie  Bourotte,  Bépart  et  Retour  par  M.  Cornet,  les  Oiseaux  voya- 
geurs par  M.  Eugène  Cressot,  la  Prière  par  M.  Pascal  Darbins,  l'Enfant 
aveugle  par  M.  Louis  Delahaye,  la  Sortie  de  l'école  par  M.  F.  Ferliault,  la 
Consolation  par  M""'=  Julie  Fertiault,  Jean  Goujon  par  M.  Louis  Goujon, 
Adieu  d'un  étudiant  à  son  village  par  M"'^  Juliette  La  Messine,  Moulin  et 
Rivière  ^av  M.  Gustave  Louis,  Kamor  par  M.  Achille  Lestrelin,  l'Ange 
égaré  par  M.  Léon  Magnier,  Un  condamné  par  M.  Emile  Maitrot,  Mater 
Dolorosa  par  M.  Maréchaux  des  Riceys,  Anx  Prêtres  du  Veau  d'or  par 
M.  Isidore  Massé,  l'Initiation  d'un  Sorcier  par  M.  Mathieu,  l'Été  par 
M.  Paban,  la  Fiancée  du  Choléra  par  M.  Sébastien  Rhéal,  l'Inspiration 
par  M.  Robert-Victor,  les  Deux  Rossignols  par  M"»  Sabatier,  les  Nuages 
roses  par  M.  Clovis  Tisserant,  la  Ronde  du  Cimetière  par  M.  Togno,  Aux 
Enfants  ^av  M.  Gaston  de  Tournemine,  Pitié  par  M.  Louis  Tremblay. 


RIÉCROLOGIE. 

On  a  célébré,  mercredi  dernier  29  décembre  18S8,  les _ obsèques  de 
M.  P.-A.-F.  BoÉLY,  organiste  de  la  grande  école,  mort  en  son  domicile, 
le  27,  rue  de  Ponthieu,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Les  deux  jeunes 


BoUaert,  de  l'Ecole  de  musique  rehgieuse  de  Paris,  ont  chanté  le  beau 
Pie  Jesu  et  un  Agnus  Dei  de  leur  maître,  M.  Niedermeyer.  M.  Camille 
Saint-Saëns,  organiste  de  la  Madeleine,  tenait  l'orgue.  Un  grand  nombre 
d'amis  et  d'admirateurs  de  M.  Boély  ont  assisté  à  cette  cérémonie  et  ont 
accompagné  sa  dépouille  mortelle  au  cimetière  Montmartre,  où  M.  Sauzay 
et  M.  d'Ortigue  ont  prononcé  des  discours. 

Nous  avons  remarqué,  dans  l'allocution  de  ce  dernier,  quelques  phrases 
qui  nous  ont  semblé  caractériser  parfaitement  le  talent  de  Boély  et  la  posi- 
tion exceptionnelle  qu'il  s'était  faite  parmi  les  artistes.  «  Il  a  été  l'artiste 
des  anciens  jours,  a  dit  M.  d'Ortigue;  il  a  été  l'homme  du  passé,  et  je  suis 
de  ceux  qui  pensent  que  cette  qualification  d'homme  du  passé,  malgré  ce 
qu'elle  présente  d'exclusif,  est  son  plus  bel  éloge....  De  quelle  main  ferme 
n'a-t-il  pas  tenu  seul,  ou  presque  seul,  le  drapeau  des  traditions  clas- 
siques I....  Pauvre  Boély!  il  a  été  notre  contemporain  ;  il  a  vécu  en  plein 
dix-neuvième  siècle,  de  la  vie  de  ces  grands  artistes  du  passé,  qui  ne  sor- 
taient pas  de  leur  cabinet  et  qui  ignoraient  le  bruit  que  leurs  noms  fai- 
saient au  dehors Avec  quel  soin  il  se  dérobait  à  ces  applaudissements, 

à  ces  triomphes  qui  seraient  venus  le  chercher  d'eux-mêmes  pour  peu  qu'il 
eût  voulu  s'y  prêter  I  Avec  quelle  indifférence  il  parlait  de  ses  composi- 
tions, dans  lesquelles  nous  admirons  pourtant  une  facture  si  riche  et  si 
habile ,  un  style  si  large  et  si  plein,  souvent  une  expression  si  noble  et  si 
élevée!  Avec  quelle  touchante  abnégation,  dans  ces  réunions  musicales  oii 
Bocherini,  Haydn,  Mozart  brillaient  en  première  ligne,  ce  même  homme 
s'emparait  obscurément  d'une  partie  d'alto  ou  d'instrument  à  vent,  heu- 
reux de  concourir  ainsi  à  l'exécution  d'un  quintette  de  l'un,  d'un  quatuor 
de  l'autre,  d'un  concerto  du  troisième  !  C'était  vraiment  un  artiste  patriar- 
chal.  J'ajoute,  Messieurs,  c'était  un  maître.  Il  a  été  maître  dans  tous  les 
sens,  et  avant  tout  maître  de  lui-même.  Il  a  eu  la  renommée  qu'il  a  voulu 
avoir.  Il  a  tenu  à  rester  ignoré  des  gens  superficiels.  L'estime  et  l'appro- 
bation de  l'élite  lui  a  suffi,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  gardé  sa  propre  estime. 
Il  n'a  pas  eu  de  vanité  ;  il  a  eu  la  vraie  fierté,  la  légitime  fierté  des  forts.  » 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovT,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgucs  frères,  rue  Jean-Jacques  Uousseau,8. 


EN  VENTE  AU  3IÊNESTREL  ,   2  bis  ,   rue  Yivienne ,  HEUGEL  et  C« ,   éditeurs. 


ALBU]>IS-185@-i850. 


FERD.  DE  CROZE. 


DoiixièBuc  Album  de  Concert. 


[Hommage  à  Rossini.) 


1.  Soyez  heuretise,  rêverie. 

2.  Vienne,  lyrolienne-mazurke. 

3.  Légende,  mélodie  allemande. 


U.  Trianon,  chanson  française. 

5.  5^ cîV^e,  sérénade  espagnole. 

6.  //  Corso,  Tète  napolitaine. 


Net  :  15  fr.  richement  relié.  Broché  :  10  fr. 

PAUL  BERNARD. 

Album  )lc!!i  Transcriptions  religieuses. 


1.  Venite  adoremus. 

2.  Bénissons  à  jamais,  cantique. 

3.  Alléluia,  hymne  de  Pâques. 


■4.  Monslra  (p ,  hymne  à  la  Vierge. 

5.  ni'tasl  quelle  douleur,  cantique. 

6.  Credo  de  Dumont. 


Net  :  15  fr.  ricliement  relié.  Broché  :  8  fr. 


1.  La  Valse  des  feuilles. 

2.  Gargantua. 


PAULINE   THYS. 


Net  :  8  fr.  richement  relié.  Broché  :  5  fr. 

L.  ABADIE. 

I    3.  La  Rose  de  Nonkin.  I    5.  Le 

\    h.  Fleurs  d'Avril.  I    6.  Jo 

Net  :  8  fr.  richement  relié.  Broché  :  5  fr. 

GUSTAVE  NADAUD. 


1.  Lettre  et  Réponse  de  l'EtU'- 

diant  et  de  l'Étudiante. 

2.  L'Aimable  Voleur. 

3.  La  Vie  moderne. 

4.  Les  Heureux  voyageurs. 

DcicxièiBBo  année 


Uno  Chi&nson  pai*  nioi^s  :  1^'  année  lfit59-l$5$. 


5.  La  Vigne  vendangée, 

6.  Le  Cigare. 

7.  Les  Lamentations  d'un  Ré- 

verbères 

8.  La  Confidence. 
f  959-4^50,  en  cour.s  du  fler  septemltrc  f  $59. 
Un  an  :  6  fr.,  Paris  et  province. 


de    Gros- 


Pot-dc-Vi 

10.  La    Chanson 
Pierre. 

11.  Les  Pêcheuses  du  Loiret. 

12.  Le  Puits  de  Ponkerlo, 


Directeur-fondateur.  4^^Cé^     &iËA  ^<\4l  ^  •MÀ4àO<ël3t^  Rédacteur  en  chef. 

Un  magnilique  volume  (l^e  année  complète),  contenfïnt  plusde  300  colonnes  de  texte  et  72  morceaux  religieux  deeliLint  et  d'orgue  des  plus  célèbres  auteurs  classiques  et  contemporaiDS. 

Net  :  40  fr. 

ALBUM  DES  PIANISTES  et  DES  JEINES  PIANISTES; 

Renrormant  des  fantaisies,  rêveries,  caprices,  valses,  polka-mazurka,  polkas,  quadrilles,  de 
MM.  Maxime  Alkas,  P.4Ul Bernard,  J.-L.  Battmann,  Febd.  deCroïe,  A.  Godard,  L.  Dessahe, 
J.-Ch.  Hess,  H.  Litolff,  Gaston  de  Lille,  L.  Micheli,  Cii.  Neustedt,  E.  Paladilhe, 
H.  Valiquet  et  Strauss.  Prix  net  :  12  fr. 


STRAUSS. 


Album  annuel  des  Bals  de  la  Cour  et  de  l'Opéra. 

1  3.  Un  Caprice,  valse.  1 

j  /(.  Les  Ailesd'or,  polka-mazur.  ] 

Net  :  12  fr.  richement  relié.  Broché  : 


LEON   BERTRAND. 


Album  des  Fonfares  du  Jlournal  de.s  Chasseurs, 

Les  Foulés.  —  La  Quatrième  tète.  —  Le  Cerf  de  Sologne. 


iiii*ohautf  et  piano,  dessins. 

L'Hallali  sur  pied.  —  Le  Daim.  — 
Le  Renard.  —  Le  Lièvre.  —  La  Compiègne.  —  Le  Mahounah.  —  La 
Prix  net:  10  fr. 


L.  GORDIGIANL 


LES    COIVCEKTS   DE    FAIMIi:,[,E. 

1.  Le  Bonheur  aux  champs.       |  3.  La  Couronne  de  Lauriers,     j  5.  Le  Bal  sur  la  Colline. 

2.  Le  Joli  mois  de  Mai.  I  4.  La  Prise  de  Voile.  \  6.  Les  Refrains  de  la  Prairi 

Prix  net  :  20  fr. 


DÉCAMÉRON  DRAMATIQUE. 

ALBDMDDTUÉATRE-FRANÇAIS.AVECPORTRAITS, 
QUATRAINS 

et  œuvres  dansantes  de 
JACQUES  OFFENBACH. 

Prix:  10  fr. 

ALBUM-COTILLON, 


lE  LIVRE  D'ART  DE  LA  REINE  HORTENSE. 

Petit  format  raisin  :  15  fr.  ;  Texte,  Musique  ,  Dessins.  Jésus  :  20  fr.  Colombier  :  de  25  à  123  fr. 

LE  LIVRE  DU  BON  DIEU. 

Poésie  d'Edouard  Plouvîer,  musique  de  !..  narcicr,  avec  dessins  allégoriques  (10  fr.). 

ALBUMS-CLASSIQUES. 

ÉCOIE  CLASSIQUE  DU  riAtiO.  Chefs-d'œuvre  des  grands-niailres,     ÉDITION-MARMONTEl. 

l'e,  2=  et  3<!  série  de  52  morceaux,  chacune  :  1Î3  fr. 


ALRUM-LEVASSOR. 

Icénes  comiques  de  MM.  Nadaud,  Paul  de 

KocK,  Lefort,  Constantin  etMANGEAMT. 

II.I.tISTKÉES  PAR  OUAM. 

Prix  net  :  7  fr. 


ALBUM  DU  CHASSEUR, 

texte  ,     MUSIQUE     ET    DESSINS  , 

Par  TEE,i,lEii.  (10  fr.) 


085.  —  26"  Aîînée.  —  ^"  (i. 


Dim.inclio  9  Janvier  1851). 


5~fc^5~5t 


JOURNAL. 

-OOo- 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 

'Sy's^s:)^^^^ 

Un  numéro  par  semaine,  —  paraissant  le  Dimanche,  —  contenant  un  morceau  de  chant  ou  de  piano  des  meilleurs  compositeurs,  et  une  feuille 

de  texte  réservée  aux  nouvelles  musicales  et  théâtrales,  aux  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur,  aux  comptes-rendus 

et  articles  spéciaux  de  Musique  et  de  Théâtres,  aux  annonces  et  catalogues  do  la  Musique  publiée  en  France. 

TES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vî^îeniie.  —  IIEUGEU  et  C%  éditeurs. 


CHAHIT.  ^^^^^^^^^^ 

1<"  Mode  d'abonnement  :  Jtoiii-nal-Tcxtc ,  tous  les  rlimanches;  3«  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Homances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  Albunis- 
prinics  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 


2»  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  S«  I»Iorceaux  : 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albums- 
primes  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 

CIIAIVT  ET  PIAIVO    REVIVIS  t 

3=  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  53  I»Iorccaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  et  les  billets  de  concerts.  ' 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 
un  bon  sur  la  poste,  ^MM.  bieïIGEIj  et  c,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maitrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


I  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  14.1. 


SOMITSAIRE:.  —  TEXTE. 

I.  Théâtre-Italien  :  Semiramide.  Opéra-Comique  :  M.  Montaubry,  sa  biographie, 
Dalayrac.  J.-L.  Heugei,.  —  II.  Le  bilnn  lyrique  de  1858  et  semaine  théiUrale. 
J.  Lovy.  —  lU.  Tablettes  du  pianiste  :  Stéphen  Hcllcr  et  ses  œuvres.  Félix  le 
CoupPEY  et  Léon  Gatayes  ;  les  Classiques  modernes.  J.-L.  HErcEL.  —  IV.  Le 
théâtre  i  Bruxelles.  Descuamps.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CII.\NT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
le  quadrille 

POURQUOI? 

Chanson  vénitienne  de  F.  R:ccr ,  traduite  et  chantée  par  notre  baryton 
Tagliafico.  —  Suivra  immédiatement  après  :  l'Écharpe  blanche,  de 
F.  Masini. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

LA  VALSE  DES  FEUILLES 

Dernière  pensée  de  Louis  Abadie  ,  transcrite  et  variée  par  Ch.  Neustedt. 
Cette  transcription  sera  suivie  de  la  polka  à'Orphée  aux  Enfers,  com- 
posée par  Strauss  pour  les  bals  de  l'Opéra. 


PROCHAIl«El»IEl\T,  4G=  COI\CERTDU  ME1\ESTREU. 


THÉÂTRE  ITALIEN. 

Reprise  de  Semiramide  de  Rossinf. 

Opéra-Comique  :  M.  Montaubry,  sa  biographie. 

Le  port-d'armes  de  Dalayrac. 

La  vogue  s'est  décidément  réconciliée  avec  le  Théâtre-Italien. 
Chaque  soirée  de  M.  Calzado  devient  une  solennité,  et  cependant 
il  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  :  que  sera-ce  quand  Vut  dièze  de 
Tamberlick  viendra  s'abattre  sur  la  salle  Ventadour?  Les  loges 
et  les  stalles  feront  défaut;  aussi,  dans  sa  prévoyance,  l'heureux 
impressario  avait-il  sollicité  l'honneur  d'élever  un  temple  au 
Théâtre-Italien ,  dans  les  Champs-Elysées ,  vis-à-vis  celui  pro- 
jeté pour  l'Opéra,  à  l'extrémité  de  la  place  de  la  Concorde.  Il 
va  sans  dire  que  ce  double  projet  a  été  renvoyé  à  la  prochaine 


comète;  mais  de  nos  jours  les  astres  marchent  vite,  sans  même 
prendre  le  temps  de  se  faire  annoncer.  Il  n'y  a  donc  rien  d'im- 
possible dans  cette  impossibilité  du  moment.  En  attendant , 
M.  Calzado  vient  de  nous  rendre  la  Semiramide  de  Rossini,  avec 
M"''  Penco  pour  héroïne.  La  voix  un  peu  frêle  et  la  nature  toute 
gracieuse  de  cette  artiste  ont  triomphé  des  splendeurs  du  rôle  par 
une  volonté  de  bien  faire,  qui  dépayse  les  souvenirs.  On  suit 
avec  intérêt  les  moindres  efforts  de  la  nouvelle  Semiramide ,  et 
on  lui  tient  compte  du  soin  qu'elle  prend  à  mettre  en  lumière 
toutes  les  parties  du  rôle  qui  lui  est  confié, 

M"«  Alboni,  dont  les  somptueuses  vocalises  ont  fait  merveille 
dans  le  beau  duo  :  Serbaniognor ,  ne  sera  jamais  l'Arsace  des 
premiers  jours,  la  Pisaroni  de  son  temps.  La  chaleur,  l'entraîne- 
ment, faillissent  à  ce  riche  foyer  vocal,  qui  n'en  charme  et  n'en 
éblouit  pas  moins  son  public. 

Quant  au  remarquable  chanteur  Badiali ,  on  voit  au  contraire 
en  lui  un  Assur  qui  a  connu  son  GalH  et  cherche  à  n'en  point 
démériter;  si  n'étaient  des  cordes  graves  parfois  insonores,  M.  Ba- 
diali serait  complet. 

Belard,  le  ténor,  a  fait  une  brillante  entrée  dans  son  rôle  en- 
suite quelque  peu  effacé,  et  le  grand-prêtre  Angelini,  également 
remarquable  dans  l'introduction  du  premier  acte ,  s'est  montré 
moins  heureux  dans  le  quatuor  di  tanti  Reggi  Popoli. 

Somme  toute,  la  soirée  a  été  des  meilleures  et  promet  plusieurs 
belles  auditions  de  la  splendide  musique  de  Semiramide. 


Si  du  Théâtre-Italien  nous  passons  k  l'Opéra-Comique,  nous 
ne  pouvons  manquer  de  rencontrer  les  Trois  Nicolas  en  la  per- 
sonne de  M.  Montaubry. 

Le  Monde  dramatique  a  fait  au  nouveau  ténor  les  honneurs 
d'une  notice  biographique ,  que  le  directeur  de  ce  journal  de 
théâtres,  M.  Théophile  Deschamps,  vient  de  publier  en  élégante 
petite  brochure.  Tous  les  amateurs  d'opéra-comique  voudront 
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lire  en  peu  de  pages  les  premières  étapes  artistiques  de  M.  Mon- 
taubry,  frère  de  l'habile  chef  d'orchestre  du  Vaudeville,  tous  deux 
nés  à  Niort ,  —  la  ville  musicale  qui  a  donné  le  jour  aux  congrès 
tout  pacifiques  de  l'Ouest.  Ils  verront  notre  ténor  des  Trois  Nico- 
las d'abord  violoniste,  violoncelliste  et  compositeur  de  romances, 
puis  élève  de  Panseron,  premier  prix  du  Conservatoire,  pension- 
naire une  première  fois  de  l'Opéra-Comique,  —  sous  le  règne  de 
Roger, . —  résiliant  son  engagement  et  allant  recueillir  des  couron- 
nes sans  nombre  à  Lille,  Bruxelles,  La  Haye,  Bordeaux,  Marseille, 
en  commençant  par  la  Nouvelle-Orléans,  à  l'inverse  de  nos  cé- 
lébrités qui  vont  porter  au  Nouveau-Monde  leur  dernière  note, 
leur  dernier  souffle  ,  quelquefois  ,  hélas  1  leur  dernier  soupir  , 
—  témoin^l'illustre  et  si  regrettable  Sontag  1 

Ils  verront  la  gracieuse. M"«  Caroline  Prévost  partageant  les 
succès  de  son  mari,  M.Montaubry,  puis  abandonnant  le  théâtre, 
à  Marseille,  au  printemps  de  son  talent.  Ils  retrouveront  dans  cette 
brochure  les  souvenirs  de  ChoUet,  de  M"""  Zoé  Prévost,  de  Prévost 
le  compositeur;  ils  verront  enfin  comment  un  jeune  célibataire, 
musicien  d'orchestre  à  raison  de  700  fr.  pour  douze  mois,  peut 
arriver  à  épouser  une  charmante  reine  de  théâtre  et  à  signer  avec 
M.  Nestor  Roqueplan  ini  engagement  de  200,000  fr.  pour  cinq 
années,  soit  40,000  fr.  par  an.  Bref,  c'est  tout  un  libretto  d'opéra- 
comique  que  cette  biographie,  facile  à  mettre  en  parthion  et  dont 
M.  Montaubry  remplit  le  principal  rôle  de  la  façon  la  plus  in- 
téressante. 


A  propos  d'opéra-comique,  de  M.  Montaubry,  des  Trois  Ni- 
colas et  conséqueniment  de  Dalayrac,  nous  tenons  essentielle- 
ment à  faire  amende  honorable  afin  de  bien  commencer  l'année 
1859.  Or,  notre  petite  chronique  de  dimanche  dernier  prête  à 
Dalayrac  au  moins  un  lustre  de  plus  qu'il  n'a  réellement  vécu 
de  sa  personne,  ce  qui  est  peu  si  l'on  considère  tous  ceux  que 
la  postérité  lui  ménage  ;  mais  enfin  un  journal  de  musique  se 
doit  à  la  stricte  vérité  en  fait  d'extraits  de  naissance  touchant  à 
nos  célébrités  musicales.  Or  donc,  rectifions  :  Dalayrac  étant 
mort  le  27  novembre  1809,  ne  pouvait  chasser  dans  la  plaine 
dePassy  en  1821. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  ce  fameux  port-d'armes  de  Dalayrac, 
le  sublime  final  que  le  vieil  ami  de  M.  Paul  d'Ivoy  conserve 
avec  tant  de  religion,  ne  pouvait  être  celui  du  3"  acte  de  Maison 
à  vendre,  puisque  cet  opéra  ne  comporte  qu'un  seul  acte  et  sans 
final,  par  malheur!  Serait-ce  celui  de  Camille  ou  le  Souterrain 
dont  on  aurait  voulu  parler,  le  final  dont  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire  a  projeté  plusieurs  fois  d'illustrer  son  pro- 
gramme ?  Il  date  de  1791 . 

Hélas  !  lecteurs,  ce  serait  bien  assez  de  ces  deux  rectifications, 
assez,  du  moins,  pour  cette  fois,  si  nos  trop  spirituels  chroniqueurs 
ne  touchaient  à  tout  avec  autant  de  fiction  que  d'esprit.  Or  donc, 
il  faut  se  confesser  jusqu'au  bout  :  c'est  Alexandre  Duval  et  non 
MarsoUier  qui  a  écrit  le  poëme  de  Maison  à  vendre.  Et  de 
trois. 

Nous  savions  bien  qu'il  fallait  ajouter  peu  de  créance  aux 
causeries  fantaisistes  de  /a  chronique,  mais  en  empruntant  celles 
du  Messager,  pouvions-nous  supposer  qu'à  propos  de  chasse  et 
de  port-d'armes,  nous  allions  commettre  trois  déhts  de  lèze-mu- 
sique  et  endosser  la  plus  belle  bourriche  de  canards  qui  se  puisse 
imaginer? 

C'est-à-dire  que  Méry,  le  créateur  du  genre,  en  passera  plus 
d'une  nuit  blanche.  Le  voilà  distancé  par  M.  Paul  d'Ivoy  et  par 


ce__vieil  ami  de  Dalayrac,  digne  propriétairejde  Passy,  sans  aucun 
doute,  qui  aura  trouvé  cette  légende  du  port-d'armes  dans  les 
brouillards  d'octobre  en  rêvant  liaison  à  vendre. 

J.-L.  Heugel. 


LE  BILAN  LYRIQUE  DE  iSSS. 

Le  bilan  de  l'année  défunte  n'est  pas  considérablement  chargé, 
et  les  richesses  dont  ces  douze  mois  nous  ont  dotés  ne  sont  pas 
précisément  de  celles  qui  nantissent  tout  un  siècle.  Mais  on  est 
parvenu  à  joindre  avec  honneur  les  deux  bouts  du  budget  lyrique, 
et  par  la  cherté  des  loyers  et  la  pénurie  des  génies,  c'est  quelque 
chose. 

Le  théâtre  impérial  de  I'Opéra  ne  nous  a  donné  qu'une  nou- 
velle œuvre  musicale,  la  Magicienne  (Halévy),  et  qu'un  nouveau 
ballet,  Sacountala  (E.  Reyer)  ;  mais  tous  deux,  —  la  Magi- 
cienne surtout,  avec  ses  puissantes  et  belles  interprètes,  —  ont 
glorieusement  traversé  l'année. 

En  fait  de  reprises,  il  faut  enregistrer  Sapho,  revue  et  dimi- 
nuée, la  Reine  de  Cliypre,  le  Corsaire,  la  Sylphide.  Quant  aux 
débuts,  ils  ne  nous  ont  pas  été  mesurés  :  nous  avons  eu  pour  le 
chant,  M"«  Artol,  M"«  Audibert,  M"«  Michaux,  M""'  Barbot , 
M"^  Thompson  ;  pour  la  danse.  M"**  Emma  Livry.  L'apparition 
de  M""  Livry  a  été  un  événement,  celle  de  M""^  Barbot  une 
bonne  fortune  musicale. 

L'Opéra-Comique  a  inscrit  sur  son  avoir  sept  ouvrages  nou- 
veaux :  les  Désespérés  (musique  de  M.  Bazin) ,  Quentin-Dur- 
ward  (Gewaert),  les  Chaises  à  porteurs  (Massé),  les  Fourberies 
de  Marinelle  (Crelz),  Chapelle  et  Bachaumont  (Cressonnois), 
la  Bacchante  (Gauthier),  les  Trois  iVico/as  (Clapisson). 

Il  n  repris  Fra  Diavolo  ,  la  Fiancée,  le  Valet  de  chambre, 
les  Méprises  par  ressemblance ,  les  Monténégrins,  la  Part  du 
Diable. 

Le  débutant  Warot  mérite  une  mention  honorable,  mais  le 
grand  événement  c'est  l'apparition  de  M.  Montaubry,  un  ténor 
vrai,  auquel  la  réclame  préventive  n'a  pu  réussir  à  être  préju- 
diciable. 

Au  Théatre-lyriqde  ,  cinq  pièces  nouvelles  composent  la 
somme  des  nouveautés  :  le  Médecin  malgré  lui  (musique  de 
Gounod),  Ahnanzor  (Renaud  de  Wilbach),  l'Agneau  de  Chloé 
(Montaubry),  la  Harpe  d'or  (Godefroid)  el^Bros/cowa'JO  (Defl'ès). 

Reprises  :  La  Perle  du  Brésil  et  Gastibclza. 

Quant  aux  ouvrages  étrangers,  la  Préciosa  de  Weber  a  ou- 
vert la  marche,  et  les  Noces  de  Figaro  de  Mozart,  l'ont  close. 
Ce  chef-d'œuvre  classique,  avec  son  trio  célèbre,  M™^^  Carvalho, 
Ugalde  et  Duprez-Vandenheuvel,  a  fait  la  fortune  de  deux 
saisons,  et  son  succès  hors  ligne  n'est  pas  encore  épuisé. 

Le  Théâtre-Italien,  qui  ne  joue  que  pendant  six  mois,  a 
monté  trois  ouvrages  :  Marta  (Flotow),  qui  va  reparaître ,  Don 
Desiderio  (Poniatowski),  et  le  Giuramento ,  cette  belle  œuvre  de 
Mercadarrte.  Le  Théâtre-Italien  nous  a  fait  connaître  Tamber- 
lick  et  son  ut  dièze  ;  le  même  théâtre  nous  a  rendu  M""^  Penco, 
notre  nouvelle  Norma,  devenue  tragédienne  lyrique. 

Les  Bouffes-Pauisiens  nous  ont  successivement  donné  :  Si- 
mone, Mademoiselle  Jeanne,  Monsieur  de  Chimpanzé,  Maître 
Bâton,  la  Charmeuse,  Mesdames  de  la  Halle,  la  Chatte  méta- 
morphosée en  Femme,  et  à  la  rentrée  de  la  troupe,  Orphée  aux 
Enfers,  cette  réjouissante  épopée  mythologique  qui  vient  clore 
l'année  1859.  J.  L. 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 
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M™"  Caroline  Barbot  a  poursuivi  le  cours  de  ses  heureux  dé- 
buts dans  les  Huguenols  ;  c'est  décidément  une  des  plus  remar- 
quables acquisitions  que  I'Opéra  ait  eu  à  enregistrer  depuis 
quelque  temps. —Dans  la  section  chorégraphique,  mentionnons 
le  succès  continu  de  M"'"  Rosati  et  M"'=  Zina  Richard,  ces  deux 
séduisantes  interprètes  de  Marco  Spada. 

Le  TnÉATUE-lTALiEN  a  repris  Scmiramide,  de  Rossini,  avec 
j\|mcs  Alboni  et  Penco.  (Voir  notre  article  de  ce  jour.) 

A  rOpÉR.v-CoMiQUE  nous  avons  vu  cette  semaine  les  débuts 
de  M"*' Breuillé,  lauréate  des  derniers  concours  du  Conservatoire 
et  élève  de  Faure.  C'est  dans  le  rôle  peut-être  bien  trop  impor- 
tant de  la  Catarina ,  des  Diamants  de  la  Couronne,  que 
M"*^  Breuillé  a  fait  son  apparition  devant  le  public  de  Favart. 
Des  nombreux  bravos  ont  salué  les  qualités  que  la  jeune  artiste 
possède  déjà ,  et  encouragé  celles  que  pourront  faire  éclore 
l'étude  et  l'expérience,  —  notamment  un  peu  plus  de  justesse 
dans  l'émission  du  son  ainsi  que  dans  la  prononciation.  Il  est 
vrai  de  dire  qu'il  faut  tenir  compte  des  défaillances  d'un  début. 

» 

«  * 

Les  théâtres  secondaires  battent  monnaie  avec  leurs  dernières 
nouveautés.  Le  théâtre  des  Variétés  entre  dans  une  nouvelle  ère 
de  prospérité,  grâce  à  sa  revue  de  fin  d'année,  pièce  aussi  luxueu- 
sement montée  qu'une  grande  féerie.  Le  tableau  de  la  Chine,  la 
fête  de  Bacchus,  les  parodies  théâtrales,  la  désopilante  scène  des 
saltimbancpies  et  le  ballet  espagnol  par  M""^  Petra  Camara, 
assurent  une  longue  vogue  à  ces  trois  actes.  —  Un  début  qui 
passe  inaperçu  dans  cette  pièce,  c'est  celui  de  M.  Jules  Bolzé, 
jeune  trial  du  théâtre  de  Brest.  Ce  chanteur  comic{ue,  d'origine 
créole,  a  quelques  airs  de  ressemblance  avec  Grassot,  l'excentri- 
que pensionnaire  du  Palais-Royal,  et  MM.  Cogniard  et  Clairville 
lui  avaient  destiné  un  rôle  fondé  sur  cette  piquante  particularité. 
Mais  des  raisons  de  convenance  ont  fait  sacrifier  ce  rôle,  et,  par 
suite,  le  trial  Bolzé  ne  nous  apparaît  plus  que  dans  une  scène 
mimée,  dont  il  s'acquitte  ,  du  reste ,  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence. Les  auteurs  lui  doivent  une  revanche.  J.  Lovv. 


TABLETTES  Dl!  PIANISTE. 

Stéplaeia  Heîïcr  et  ses  eeïivres. 

Dans  notre  numéro  du  12  décembre  dernier,  après  un  para- 
graphe insuffisant  sur  Stephen  Heller  et  ses  œuvres,  nous  avons 
pris  l'engagement  de  leur  consacrer  une  étude  spéciale. 

Cette  étude,  nous  l'avons  demandée  à  M.  Félix  Le  Couppey, 
qui ,  de  concert  avec  M .  Marmontel ,  propage  depuis  longtemps 
la  musique  de  ce  maître.  Car  tous  deux  s'efforcent  de  substituer 
des  pages  de  véritable  musique  aux  trop  nombreuses  pages  de 
notes,  dont  la  regrettable  mode  a  suffisamment  fait  son  temps. 

Constatons  d'abord  que,  pianiste  de  la  grande  école,  composi- 
teur au  style  élevé ,  Stephen  Heller  attache  son  nom  à  la  renais- 
sance d'un  art  dont  les  tendances  ramènent  à  celui  des  Field, 
des  Hummel,  des  Weber,  etc.,  c'est-à-dire  à  l'art  vrai.  Mais  lais- 
sons la  parole  au  professeur  expérimenté  qui  a  étudié  une  à  une 
chaque  page  des  œuvres  dont  avons  à  nous  occuper.  —  Nous 
ajouterons  ensuite  quelques  lignes  sur  le  compositeur  lui-même. 

Ces  Tablettes  du  pianiste  réclament  de  mon  expérience  de  pro- 


fesseur quelques  notes  sur  les  œuvres  de  Stephen  Heller,  considé- 
rées au  point  de  vue  de  l'enseignement  du  piano.  Cette  tâche  me 
sera  facile  à  remplir;  car,  depuis  longtemps,  les  compositions  de 
ce  maître'sontetudiées  dans  mes  classes  du  Conservatoire  ainsi  que 
dans  mes  cours  particuliers.  Mon  enseignement  n'est  nullement 
exclusif;  et,  bien  que  les  chefs-d'œuvre  classicpies  soient  en  quel- 
que sorte  le  drapeau  de  mon  école,  mon  culte  pour  les  grands 
artistes  du  passé  n'enlève  rien  à  l'admiration  que  réclament  àbon 
droit  plusieurs  de  nos  pianistes  modernes. 

Voici  la  liste,  bien  certainement  incomplète,  des  plus  belles 
œuvres  de  Stephen  Heller.  Leur  classement  par  ordre  de  difficulté 
m'a  semblé  préférable  à  tout  autre,  en  ce  sens  qu'il  offre  par 
lui-môme  une  utile  indication. 

MOYENNE    DIFFICCLTÉ. 

Op.  47.  —  Vingt-cinq  Éludes  de  rhythme  et  d'expression. — 
En  écrivant  ces  petites  études,  l'auteur,  —  il  le  dit  lui- 
même,  —  a  voulu  habituer  les  élèves  à  exécuter  un 
morceau  avec  expression,  avec  grâce,  avec  élégance, 
avec  énergie,  suivant  le  caractère  particulier  de  la 
composition.  —  Ce  but  a  été  complètement  atteint, 
et  ces  vingt-cinq  études  s'adressent  même  à  des  élèves 
d'un  talent  assez  avancé. 

Op.  91.  —  Deux  nocturnes.  — Ces  nocturnes  méritent  d'être 
étudiés,  surtout  le  premier,  en  sol  majeur.  Les  élèves 
devront  les  connaître  avant  d'aborder  ceux  de  Chopin, 
dont  la  contexture  est  plus  recherchée. 

Op.  46.  —  Trente  Éludes  progressives.  —  Ces  études,  non 
moins  bien  écrites  que  les  précédentes ,  sont  un  peu 
plus  difficiles  au  point  de  vue  du  mécanisme,  et  forment 
conséquerament  marche  progressive  avec  les  précé- 
dentes. 

Op.  73.  —  Chant  du  berceau.  —  Poétique  mélodie. 
Op.  83.  —  Six  feuillets  d'Album.  —  Petites  pièces  de  carac- 
tère, pouvant  servir  aux  élèves  comme  études  de  style. 

ASSEZ    DIFFICILE. 

Op.  45.  —  Vingt-cinq  Éludes.  —  Ici  la  manière  du  maître 
s'élargit  et  commence  à  prendre  une  allure  plus  sym- 
phonique. — Qui  ne  connaît  le  n"  16  de  ce  Recueil, 
cette  expressive  Étude  en  si  bémol,  dont  la  touchante 
mélodie  est  rehaussée  par  de  si  délicates  arabesques"? 

Op.  59.  —  Valse  brillante.  —  Morceau  un  peu  dans  la  ma- 
nière des  dernières  valses  de  Chopin. 

Op.  77.  —  Saltarello.  — Caprice  brillant  qui  demande  de  la 
verve  et  de  la  grâce  dans  l'interprétation. 

DIFFICILE. 

Op.  16.  —  L'art  de  phraser.  Vingt-quatre  Études  —  Ouvrage 
consacré  dans  l'enseignement  du  piano  :  le  titre  seul 
en  dit  toute  futilité.  N'est-ce  pas  par  le  phrasé  qu'un 
pianiste  prouve  ses  qualités  de  musicien,  d'artiste  vé- 
ritable ;  et  sans  le  phrasé  peut-on  arriver  à  faire  chanter 
le  piano  ? 

Op.  33.  —  Caprices  sur  la  Truite,  de  Schubert.  —  Morceau, 
ni  trop  long,  ni  trop  court,  et  d'un  effet  certain  devant 
le  public. 

Op.  78.  Promenades  d'un  Solitaire. — Charmantes  rêveries, 
principalement  les  n"''  1  et  6. 

Op.  81.   —  Vingt-quatre  Préludes.  —  Rien  de  plus  poétique 
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que  la  plupart  de  ces  préludes,  dans  lesquels  la  mélo- 
die la  plus  suave  est  constamment  relevée  par  l'inté- 
ressante variété  des  rhythmes  et  des  harmonies. 

Op.  82.  —  Nuits  blanches.  Dix-huit  morceaux  lyriques.  — 
Cette  collection  de  petits  morceaux  caractéristiques 
présente  une  certaine  analogie  avec  les  préludes  cités 
précédemment. — L'étude  de  ces  deux  ouvrages  ne 
peut  que  développer  de  sérieuses  qualités  dans  le  talent 
des  élèves. 

Op.  85.  — Tarentelle  en  la  bémol. — Cette  Tarentelle,  l'un 
des  chefs-  d'œuvre  du  genre ,  exige  une  interprétation 
fine  et  brillante  tout  à  la  fois. 

Qp  86.  __  Pans  les  Bois.  Six  Rêveries  —  Le  n»  3,  en  mi 
majeur,  est  le  diamant  de  ce  recueil. 

Op.  90.  —  Vingt-quatre  nouvelles  Études  —  Ce  dernier  ca- 
hier, plus  remarquable  encore  que  VÀrt  de  phraser, 
complète  la  série  des  études  de  StephenHeller.  Cette  col- 
lection, dans  son  ensemble,  peut  être  considérée  comme 
un  des  monuments  de  l'art  du  piano. 

TRÈS-DIFFICILE. 

Op.  29.  —   La  Chasse  ,    étude  caractéristique.  —  Ardente 
improvisation  dans  laquelle  le  compositeur  s'est  inspiré 
avec  un  rare  bonheur  de  l'épigraphe  suivante  :  x ....  la 
meute  est  déchaînée,  les  fanfares  éclatent,  Mcssîre  le 
Roi  Philippe,  sur  son  ardent  coursier,  s'efforce  à 
dissiper  le  chagrin  que  lui  cause  le  trépas  de  sa  mie 
Agnès  de  Méranie. 
Op.  51.  —  Caprice  brillant  sur  le  Désert  de  Félicien  David. 
—  Morceau  de  concert  auquel  les  pianistes  les  plus 
renommés  doivent  de  nombreux  succès. 
Op.  88.  —  Troisième  Sonate.  —  Cette  sonate  est  un  des  plus 
riches  modèles  du  style  symphonique.  Ici  tout  est  beau, 
la  pensée  comme  la  forme. 
Op.  89.  —  Troisième  suite  de  Promenades  d'un  Solitaire.  — 
Citons  plus  particulièrement  le  n»  4 ,  en  sol  mineur,  et 
le  n»  5,  en  fa  majeur.  —  Mendelssohn  n'a  rien  écrit 
de  plus  complet. 
Dans  cette  trop  courte  analyse  des  œuvres  de  Stéphen  Heller, 
j'ai  dû  me  renfermer  dans  une  appréciation  toute  spéciale,  — 
celle  du  professeur,  —  laissant  à  d'autres  les  considérations  d'un 
ordre  plus  élevé.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  d'exprimer  ici 
une  opinion  qu'un  grand  nombre  d'artistes  partagent  avec  moi. 

Les  œuvres  de  Stéphen  Heller,  répandues  depuis  longtemps 
dans  toute  l'Allemagne,  commencent  à  prendre  leur  droit  de  cité 
parmi  nous;  et,  si  le  présent  leur  appartient  déjà,  l'avenir  les 
consacrera  certainement.  Cette  musique  vivra  comme  vivra  celle 
de  Mendelssohn,  de  Chopin;  elle  sera  jeune  encore,  alors  que  tant 
de  productions  musicales ,  populaires  aujourd'hui ,  seront  bien 
avant  ce  temps  tombées  dans  le  plus  profond  oubli . 
FEUX  Le  Couppet. 


Suivant  la  déceptive  sagesse  qui  consiste  à  lancer  toute  la  jeu- 
nesse d'une  génération  vers  un  même  but,  Stéphen  Heller  fut 
destiné  dès  son  enfance  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  carrières 
également  encombrées  :  la  médecine,  le  barreau. 

Né  à  Pesth,  en  Hongrie,  le  15  mai  1813  ,  il  fut  donc  placé 
de  très-bonne  heure  dans  un  collège  de  sa  ville  natale,  celui  des 


Pères  Piaristes,  et  là  il  attira  presque  aussitôt  l'attention  d'un 
de  ses  maîtres.  Le  P.  Eschner,  très-bon  violoniste,  qui  dirigeait 
avec  amour  et  talent  la  musique  de  son  église,  ne  tarda  pas  à 
découvrir  toute  l'aptitude  de  l'enfant  pour  son  art  de  prédilection, 
et  il  s'empressa  d'insister  auprès  de  la  famille  pour  mettre  à  profit 
des  dispositions  aussi  précieuses. 

Les  parents  de  Stéphen — sans  renoncer  à  l'espoir  de  le  voir 
à  plus  de  trois  siècles,  et  même  à  plus  de  cinq  siècles  do  distance 
égaler  peut-être  un  jour  ou  Cujas  ou  Barthole,  et  publier  à  son 
tour  d'immortels  commentaires  sur  le  Corpus  juris, — les  pa- 
rents de  Stéphen  prirent  l'avis  en  considération ,  et  l'on  verra 
tout  à  l'heure  ce  qui  arriva. 

En  Bohême ,  patrie  d'une  foule  de  musiciens  célèbres ,  il  y  a 
une  croyance  populaire  à  laquelle  se  rattache  une  singulière  cou- 
tume. Lorsqu'un  enfant  vient  de  naître  —  lorsque,  âgé  de  quel- 
ques jours  seulement,  ses  yeux  commencent  à  s'habituer  à  la  lu- 
mière, on  met  à  sa  portée  —  on  lui  présente  à  la  fois  —  une 
pièce  de  monnaie,  un  violon.  Inhabile  encore  à  juger  des  dis- 
tances, à  distinguer  l'usage  de  ses  membres,  le  marmot  agite  au 
hasard  ses  petits  pieds,  ses  petites  mains.  Avec  ce  grand  regard 
étonné  de  la  première  enfance,  il  les  dirige  tant  bien  que  mal 
vers  les  objets  dont  ses  yeux  sont  frappés,  et  après  mille  tressail- 
lements, mille  soubresauts,  après  mille  tentatives  inutiles,  il  en 
approche  enfin. 

Alors  s'il  touche  la  pièce  d'argent  la  première,  son  avenir  est 
fatalement  inscrit  au  livre  de  la  destinée  ;  il  ne  peut  manquer 
d'être  voleur  1...  mais  il  sera  musicien  s'il  a  rencontré  d'abord 
le  manche  du  violon. 

Il  paraît  qu'en  Bohême  les  enfants  au  maillot  ne  se  laissent 
pas  trop  éblouir  —  et  je  les  en  félicite  —  par  l'éclat  trompeur  du 
«  vil  métal,  »  dont  la  puissance  sur  les  hommes  n'est  certes  pas 
sans  empire.  Si  la  croyance  populaire  en  question  est  fondée, 
c'est  du  moins  ce  qu'établirait  victorieusement  la  plus  scrupu- 
leuse statistique  ;  car  Cartouche  était  Parisien ,  Mandrin  est  né 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  Dick  Turpin  en  Angleterre, 
et  Fra-Diavolo  dans  le  royaume  de  Naples...  si  ce  n'est  à  l'O- 
péra-Comique.  Je  ne  vois  donc  pas  quels  voleurs  en  renom  nous 
sont  venus  de  la  Bohême,  tandis  qu'il  faut  bien  le  reconnaître, 
l'Europe  lui  doit  un  grand  nombre  de  ses  virtuoses  les  plus  cé- 
lèbres. 

C'est  parmi  les  musiciens  de  ce  pays  qu'un  régiment  en  gar- 
nison à  Pesth  venait  de  recruter  tout  son  orchestre  militaire, 
lorsque  la  famille  de  Stéphen  se  décida  à  lui  donner  un  maître. 
Un  jour  donc,  en  rentrant  du  collège  où  il  était  externe,  l'enfant 
vit  arriver  son  père  escorté  d'une  demi-douzaine  d'artilleurs,  ou 
plutôt  de  musiciens  d'artillerie, —  c'est-à-dire  d'une  demi-douzaine 
d'excellents  trompettes,  clarinettes,  hautbois,  bassons,  etc.,  cai- 
tous  ces  artistes  étaient  en  grande  réputation. 

«  Choisis,  dit  M.  Heller  à  son  fils,  —  choisis  parmi  ces  braves 
gens  celui  que  tu  préfères  pour  maître,  et  dès  demain  tu  appren- 
dras la  musique.  » 

Après  un  court  examen,  l'enfant  alla  prendre  par  la  main  le 
second  hautbois,  —  un  homme  très-laid,  dont  la  figure  était  pro- 
fondément cicatrisée  par  les  ravages  de  la  petite  vérole,  mais 
dont  le  regard  était  plein  de  bonté  et  de  douce  résignation. 
Aussi,  lorsque  plus  tard  on  demanda  au  jeune  Stéphen  ce  qui 
avait  pu  le  porter  à  choisir  un  maître  aussi  disgracié  de  la  na- 
ture :  C'est,  répondit  l'enfant,  — parce  qu'il  avait  l'air  malheu- 
reux; mot  charmant  qu'il  faut  signaler  aux  biographes  à  venir, 
il  leur  fournira  une  page  artistique  et  philosophique  spéciale- 
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ment  intéressante,  car  le  sentiment  qui  a  dicté  cette  touchante 
réponse  était  déjà  un  de  ces  élans  de  cœur,  une  de  ces  manifes- 
tations de  Fâme  que  l'on  devait  retrouver  plus  tard  dans  les 
œuvres  de  Stephen  Ileller. 

Mais  ici  l'espace,  nécessairement  restreint,  dans  lequel  je  dois 
me  renfermer,  ne  me  permet  pas  d'aborder  une  biographie  même 
incomplète,  aussi  la  résumerai-je  en  quelques  lignes  seulement. 

Sous  ce  premier  maître,  Stephen  Heller  étudia  pendant  deux 
ans  la  musique  et  le  hautbois  ;  puis  un  autre  enfant  de  la  Bohême, 
M.  Tibulka,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  lui  fit  com- 
mencer l'harmonie  en  même  temps  qu'un  des  premiers  profes- 
seurs de  la  ville,  M.  F.  Brauër,  lui  faisait  étudier  le  piano. 

En  1825,  le  maître  et  l'élève,  alors  âgé  de  douze  ans,  exécutèrent 
sur  le  grand  théâtre  de  Pesth  un  concerto  de  Dussek  pour  deux 
pianos,  et  le  succès  de  l'enfant  fut  tel  que  son  père  se  décida  à 
lui  faire  suivre  la  carrière  d'artiste.  Alors  il  le  conduisit  à  Vienne 
0X1  était  la  grande  école  d'oi^i  sont  sortis  les  Hummel,  les  Mos- 
chelès,  les  Czerny,  les  Liszt,  les  Thalberg,  etc.,  et  deux  années 
ne  s'étaient  pas  écoulées  que  le  jeune  artiste  donnait  déjà  des 
concerts  dans  cette  même  ville,  y  faisait  entendre  les  œuvres 
classiques  des  maîtres  et  improvisait  sur  des  thèmes  fournis  par 
le  public. 

C'était  descendre  fièrement  dans  l'arène,  mais,  là,  les  luttes 
devaient  être  incessantes  et  terribles.  Ce  fut  d'abord  tout  un  long 
voyage  à  travers  la-  Hongrie,  la  Pologne  et  une  grande  partie  de 
l'Allemagne;  donnant  des  concerts  partout  et  répétant  à  satiété 
cinq  ou  six  morceaux,  toujours  les  mêmes.  Cette  carrière  d'exé- 
cutant, cette  vie  agitée,  cette  matérialisation  de  l'art  ne  pouvaient 
convenir  à  la  nature  contemplative  et  rêveuse  de  Stephen  Heller. 
Aussi  l'ennui  vint-il  bientôt,  à  l'ennui  succéda  la  fatigue,  à  la 
fatigue  la  maladie...  Et  pourtant  ce  n'était  encore  là  que  le  pre- 
mier combat. 

A  peine  relevé,  les  autres  commencèrent  ;  ce  furent  successi- 
vement :  la  porte  des  éditeurs  fermée  à  ses  œuvres  ;  —  le  doute 
de  lui-même  ;  —  l'hésitation  entre  le  poétique  commerce  de  l'art 
et  l'art  matériel  du  commerce  ;  —  entre  les  applaudissements  de 
la  foule  et  sa  propre  satisfaction  ;  —  ce  fut  enfin  le  décourage- 
ment, cette  navrante  torpeur  de  l'artiste,  plaie  douloureuse  tou- 
jours prête  à  se  rouvrir  pour  se  cicatriser  à  peine  et  se  rouvrir 
encore. 

Momentanément  vainqueur,  mais  finissant  toujours  par  être 
vaincu,  ce  découragement  eut- il  une  longue  persistance  ?  C'est  ce 
que  l'on  ne  saurait  dire;  mais  l'hésitation,  le  doute,  furent  de 
courte  durée;  car  de  l'Op.  6  à  l'Op.  7,  la  transformation  est 
frappante ,  le  compositeur  est  entré  dans  la  voie  dont  il  ne  doit 
plus  sortir. 

S'embarrassant  peu  des  ronces  du  chemin,  il  y  a  marché  sans 
trêve  ni  repos  ;  il  attendait  tout  de  ses  œuvres,  il  lui  a  été  donné 
de  les  entendre  interpréter  par  les  Liszt,  les  Doehler,  les  Thal- 
berg, avec  les  mêmes  soins,  avec  le  même  amour  qu'ils  ap- 
portent à  celle  des  maîtres  morts.  Et  c'est  ainsi  que  fort  de  ses 
convictions,  plein  de  foi  dans  l'avenir,  poursuivant  avec  cons- 
tance le  but  de  son  idéal ,  Stephen  Heller  a  conquis  de  son  vi- 
vant la  tardive  justice  trop  souvent  réservée  à  la  seule  cendre  des 
tombeaux. 

Glorieuse  récompense  de  l'artiste  qui  s'est  courageusement 
appliqué  cette  noble  devise  : 

«  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra,  s 

LÉON  Gatayes. 


LES  CLASSIQUES  MODEREES 

DU  PIANO. 

Le  nom  de  Stephen  Heller  nous  amène  tout  nalurellcraent 
à  dire  ici  quelques  mots  des  Classiques  modernes  du  Piano,  car 
mieux  que  tout  autre,  peut-être,  son  talent  justifie  ce  titre  de 
Classique  moderne,  qui,  au  premier  abord,  semble  allier  deux 
idées  incompatibles,  en  apparence  du  moins.  C'est  qu'en  effet  le 
classique  et  le  moderne  paraissent  appeler  les  distances  les  plus 
respectueuses  et  non  l'intime  trait  d'union  ;  à  moins  d'un  siècle 
de  vétusté,  il  paraît  impossible  qu'un  livre  soit  classique,  ou  bien 
encore  n'est  classique,  pour  beaucoup  d'esprits,  que  le  livre  qui 
s'enseigne  sur  les  bancs  de  nos  écoles,  ce  qui  a  fait  dire  à  Mo- 
migny  :  «  Le  classique  est  ce  qui  est  le  plus  conforme  au  sentiment 
et  à  la  raison,  et  non  ce  que  le  pédagogisme  enseigne  la  férule 
à  la  main.  » 

Or,  c'est  justement  là  le  propre  de  la  musique  de  Stépheii 
Heller  ;  elle  est  élevée,  sévère,  logique,  conforme  à  la  raison  et 
au  style  des  anciens  grands  maîtres,  et  c'est  ce  qui  la  rend  clas- 
sique à  peine  venue  au  monde.  Ainsi,  pour  nous,  les  œuvres  de 
Stephen  Heller  sont  classiques  du  vivant  de  leur  auteur,  tandis 
que,  pour  nos  contradicteurs,  elles  ne  le  seront  qu'après  sa  mort, 
délai  de  rigueur  peu  encourageant  pour  les  artistes  consciencieux 
qui  recherchent  au  moins  un  peu  de  gloire,  —  faute  de  mieux, 
—  dans  la  publication  d'œuvres  sérieuses. 

Par  bonheur  la  musique,  —  celle  de  piano  surtout,  —  se 
trouve  lancée  dans  un. courant  qui  emporte  bien  loin  les  petites 
misères  du  langage,  pour  vivifier,  quand  même,  les  saines  doc- 
trines pratiques,  celles  qui  indiquent  à  chacun  la  vraie  musique, 
comme  la  seule  digne  de  porter  ce  nom.  —  Laissons,  en  consé- 
quence, discuter  le  titre  de  nos  Classiques  modernes,  et  pour- 
suivons-en la  propagation  parmi  nos  pianistes.  —  Qu'entre  une 
sonate  de  Mozart  et  une  symphonie  de  Beethoven  on  vienne 
placer  une  œuvre  d'Heller,  de  Gounod,  de  Bosenhain,  de  Féli- 
cien David,  ce  ne  sera  certainement  pas  déshonorer  d'illustres 
morts  pour  honorer  de  modestes  vivants. 

En  signalant  dans  nos  Tablettes  du  pianiste,  les  Classiques 
modernes  du  Piano,  c'est-à-dire  les  œuvres  sérieusement  écrites 
de  MM.  Alkan,  Czerny,  Félicien  David,  Félix  Godefroid,  A.  Go- 
ria,  Ch.  Gounod,  Heller,  H.  Herz,  Hiller,  Kriiger,  Lacombe , 
Le  Couppey,  Lefébure-Wély,  Mathias,  Marmontel,  Paul  Ber- 
nard, Bosenhain,  Stamaty  et  Thalberg ,  qu'on  nous  permette 
de  reproduire  ici  la  préface  qui  précède  cette  collection,  comme 
un  appel  au  bon  goût  et  à  la  bonne  musique  : 

«  Depuis  quelques  années,  le  piano  a  pris  en  France  une  im- 
portance réelle.  Ce  n'est  plus  un  instrument  de  simple  passe-temps 
sur  lequel  se  stéréotypaient  autrefois  nos  motifs  populaires  avec 
plus  ou  moins  de  variations  et  de  tours  de  force.  Aujourd'hui  le 
piano  est  devenu  chez  nous  ce  qu'il  est  en  Allemagne,  l'instru- 
ment musical  par  excellence,  l'interprète  juré  de  la  belle  et  bonne 
musique,  le  fidèle  traducteur  de  Mozart,  Weber,  Haydn,  Beetho- 
ven, et  de  tant  d'autres  grands  maîtres  qui  étaient  aussi  les  pre- 
miers pianistes  de  leur  temps.  Cette  heureuse  révolution  dans 
Vart  du  piano,  on  la  doit  en  partie  aux  classiques  de  Védi- 
tion- Marmontel,  dont  l'étude  a  su  rendre  accessible  à  tous  la 
vraie  musique,  celle  qui  ne  se  traîne  pas  à  la  remorque  d'un 
instrument  pour  faire  briller  le  virtuose  quand  même,  mais  qui 
commande  à  l'un  et  à  l'autre  en  souveraine  par  le  charme  de  ses 
mélodies  et  la  puissance  de  ses  harmonies. 
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«  Ainsi  compris,  le  piano  devient  le  roi  des  instruments,  car 
à  lui  seul  il  résume  l'orchestre  et  se  prête  à  tous  les  développe- 
ments de  la  pensée  musicale.  Aussi  le  piano  ne  peut-il  périr  en 
dépit  de  sa  vulgarisation.  Il  vivra  par  les  œuvres  qui  l'ont  illustré 
et  qui  ne  sauraient  mourir  :  Mozart,  Haydn,  Beethoven,  Weber, 
sont  et  resteront  immortels  !  Voilà  ce  que  comprennent  enfin  les 
pianistes,  et  ce  qui  assure  leur  avenir  en  France  comme  en  Alle- 
magne. Mais,  pour  dignement  honorer  l'art ,  il  ne  suffit  pas 
d'emprunter  aux  grands  maîtres  d'un  autre  temps  et  d'un  autre 
pays,  il  faut  aussi  qu'à  son  tour  la  France  ouvre  aux  artistes 
contemporains  le  vasle  champ  des  œuvres  sérieuses  écrites  dans 
le  style  classique.  C'est  là  ce  que  les  éditeurs  du  Ménestrel 
viennent  tenter  de  réaliser  en  appelant  à  eux  les  productions 
consciencieuses  de  notre  époque,  celles  qui,  par  leur  facture 
élevée,  sont  de  nature  à  justifier  le  titre  de  Classiques  modernes. 

«  Jusqu'ici,  auteurs  et  éditeurs  fuyaient  la  bonne  musique  , 
en  raison  de  son  incompatibilité  avec  la  masse  flottante  des  pia- 
nistes à  contredanses  et  à  variations;  aujourd'hui,  c'est  un  appel 
à  la  vérité,  une  croisade  contre  le  mauvais  goût,  que  nous  entre- 
prenons au  nom  des  Classiques  modernes.  Les  nobles  exemples 
ne  manquent  pas,  les  bons  modèles  sont  là.  C'est  aux  modernes 
classiques  à  se  rendre  dignes  de  leurs  aînés.  » 

J.-L.  Heugel. 

Œuvres  contemporaines  écrites  dans  le  style  sévère  et  compo- 
sant la  1''°  série  des  Classiques  modernes  du  Piano,  publiée  par 
les  éditeurs  du  Ménestrel  : 

FÉLICIEN  David.  Six  esquisses  symphoniques  (m.  d). 

S.  Thalberg.  Andante,  1'^''  trio  (d.). 

C.  Stamaty.  Sicilienne  (genre  ancien)  (a.  d.). 

C.-V.  Alkan.  Minuetto  alla  Tedesco  (d.). 

Lefébure-Wély.  Andante  varié  de  sa  2'=  symphonie  (d.). 

.1.  RosEKHAiN.  Sonate  en  la  mineur  (d.)-  Andante  extrait  (a.d.). 

Stephek  Heller.  Prière  (a.  d.). 

W.  Kruger.  Menuet  symplionique  (a.d.).  Presto  impromptu  (a.d.). 

FÉLIX  Godefroid.  Sonate  dramatique  (d.).  '&"  grande  sonate  (a.  d.). 

Henri  Herz.  Andante,  4^^  concerto  (a.  d.). 

L.  Lacombe.  Étude  en  octaves  (d.).  Clioral  (d.).  Deux  marches  caracté- 
ristiques (d.). 

Ch.  Czerny.  Huit  sclierzi  en  quatre  suites  (a.  d.). 

A.  GoRiA.  L'Allegrezza,  morceau  de  concours  (d.). 

Paul  Bernard.  Première  sonate  (d.). 

Ch.  Gounod.  Méditation  sur  le  !'='■  prélude  de  Bach  (A.  d.). 

Marmontel.  Marche  funèbre  (m.  d.).  Deux  idylles  (m.  d.). 

G.  MATïnAs.  Andante,  1'='' concerto  (d.). 

F.  Hiller.  1"  concerto  dédié  à  Moschelès  (1'''^  partie)  (d.).  Trois  caprices, 
à  Chopin  (a.  d.). 

F.  Le  Couppey.  Croquis  d'album  (m.  d.). 

On  peut  ajouter  à  ces  œuvres  de  la  1''^  série,  les  ouvrages  sui- 
vants destinés  à  la  2^  série  des  Classiques  modernes  du  Piano  : 

Guiraud.  Op.  1.  Sonate  (d.). 

L.  Kreutzer.  Prélude  (m.  d.). 

H.  LiTOLFF.  Caprice-étude  (d.). 

Ed.  Mouzin.  Préludes  et  fugues,  introduction  aux  fuguesdeS.  Bach  (m.d.). 

Signes  b'abréviatioks  :  (t.  f.1  très-facile.  —  (f.)  facile,  —  (m.d.)  moyenne 
dif/icultc.  —  (D.)  difficile.  —  (p.  d.)  peu  difficile.  —  (a.  d.)  assez  difficile. 


LA  MISIQIE  A  BRÏXELIES. 


(Correspondance  du  Ménestrel.] 


Notre  saison  des  concerts  a  été  inaugurée  par  deux  séances 
dédiées  aux  amateurs  de  la  grande  musique.  Ces  deux  solennités 


ont  été  données,  Tune  par  la  Société  des  Artistes  musiciens,  l'autre 
par  le  Conservatoire  royal. 

La  matinée  du  Conservatoire  puisait  son  intérêt  principal  dans 
Texécution  de  la  symphonie  en  ré  mineur  de  Mendelssohn. 

Vous  avez  pu  apprécier  depuis  longtemps  la  profonde  science 
musicale  que  possède  M.  Fétis,  directeur  de  notre  École  de  mu- 
sique; mais  veuillez  croire  qu'il  n'est  pas  seulement  savant,  c'est 
aussi  un  artiste.  Avec  quelle  habileté,  quelle  aine,  il  comprend 
les  écrits  des  maîtres  !  comme  il  s'inspire  de  leur  pensée  et  avec 
quelle  facilité  il  fait  partager  ses  impressions  à  son  orchestre  ! 

Plusieurs  autres  concerts  assez  remarquables  sont  à  enregis- 
trer :  nous  avons  entendu  chanter  le  violoncelle  de  Servais.  La 
musique  classique  a  fait  les  frais  d'une  sérieuse  soirée  donnée  par 
M.  Steveniers,  professeur  à  notre  Conservatoire.  M.  Lemmens, 
enfin,  doit  réunir  ses  amis,  d'ici  à  quelques  jours,  et  leur  fera 
entendre  les  chefs-d'œuvre  des  Weber,  des  Chopin,  etc. 

Jusqu'ici,  malheureusement,  nous  n'avons  pas  eu  de  ces  bril- 
lants oiseaux  de  passage  que  notre  public  aime  tant  à  aduler. 
Qu'on  se  le  dise  ! 

* 

Par  compensation,  au  théâtre,  Rigoletto  est  venu  ranimer  les 
discussions  que  le  talent  incontestable  de  Verdi  a  provoquées 
dans  le  monde  musical.  Chacun  se  plaît  à  reconnaître  chez  ce 
compositeur  des  qualités  qui  font  le  maître  ;  mais  l'enthousiasme 
exagéré  de  quelques-uns  a  fait  naître  des  critiques  plus  vives 
chez  d'autres,  de  là  deux  camps  très-divisés.  Grâce  à  Auber,  qui 
est  venu  s'interposer  dans  la  mêlée,  monté  sur  son  Cheval  de 
bronze,  et  semant  à  profusion  ses  mélodies,  le  calme  nous  est 
revenu  et  toutes  les  voix  se  sont  associées  pouf  acclamer  la  parti- 
tion qui  faisait,  fait  et  fera  les  délices  de  la  jeunesse  passée,  pré- 
sente ou  à  venir. 

Je  dois  ici  rendre  justice  au  directeur  de  notre  premier  théâtre 
qui  multiplie  les  efforts  pour  seconder,  par  une  mise  en  scène 
somptueuse,  le  zèle  de  ses  pensionnaires.  T)aLnsRigolelto,MM  .Car- 
man  et  Wicart,  51™"='  Elmire  et  Vandenhaute  ont  parfaitement 
composé  leurs  rôles. 

Les  artistes  appartenant  à  la  branche  de  l'opéra-comique  se  sont 
aussi  montrés  chanteurs  véritalîles  dans  le  Cheval  de  bronze. 

Une  élève,  sortie  depuis  trois  ans  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
M"«  de  Ayenssa,  remplit  en  ce  moment  avec  succès  les  fonctions 
de  chanteuse  légère  d'opéra-comique  ;  l'opinion  générale  est  qu'un 
grand  avenir  est  ouvert  à  notre  jeune  compatriote. 

M.  Monjauze  est  définitivement  admis  à  tenir  l'emploi  de 
premier  ténor  léger  ;  vous  pouvez  parfaitement  vous  rendre 
compte,  maintenant  que  vous  avez  apprécié  M.  Montaubry,  des 
souvenirs  que  son  successeur  a  dû  vaincre. 

* 
*  * 

Tout  le  monde,  à  Paris,  connaît  la  verve,  l'originalité,  l'esprit 
de  la  musique  de  votre  Offenbach,  le  grand  maître  des  Bouffes- 
Parisiens;  il  n'en  était  pas  ainsi  à  Bruxelles  il  y  a  un  an;  mais 
depuis  quelque  temps,  le  théâtre  du  Vaudeville  a  mis  à  la  mode 
les  opérettes  de  Bouff'es,  et  chacun  répète  en  belle  humeur  le 
chant  du  Ba-ta-clan,  les  romances  des  Dames  de  la  Halle  ou  les 
couplets  de  Fe»U-dM-5o(r.  Indépendamment  de  ces  œuvres  lyrico- 
comiques,  le  môme  théâtre  nous  fait  connaître  les  plus  gracieuses 
comédies-vaudevilles  du  bon  temps ,  des  œuvres  soignées  et  si- 
gnées :  Scribe,  Bayard,  Mélesville  et  consorts.  Il  y  a  parmi  les 
interprètes  de  ces  genres  très-divers  de  productions  dramatiques 
des  artistes  distingués,  dont  plusieurs,  j'en  suis  sûr,  ne  font  qu'une 
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étape  à  Bruxelles  avant  d'arriver  à  une  autre  capitale  ;  je  vous 
citerai  MM.  Landau,  Bonnet,  Villot;  M™*'  Achard  et  Jeanne, 
dont  plus  d'un  théâtre  de  Paris  ferait  certainement  ses  étrennes- 
1859. 

C'est,  hélas  1  le  sort  de  nos  théâtres  de  Bruxelles,  comme  de  ceux 
de  vos  départements ,  de  préparer  des  talents  et  de  nous  les 
voir  enlever,  —  humbles  pépinières  que  nous  sommes,  —  sitôt 
que  le  soleil  a  mûri  et  doré  le  fruit.  Il  ne  nous  reste  que  le  plai- 
sir d'applaudir  de  loin  aux  succès  de  nos  enfants,  de  nos  nou- 
rissons  bien  aimés.  Ainsi  le  veut  votre  Gargantua ,  votre  Paris, 
—  que  sa  volonté  soit  faite. 

DESCHAMPSi 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  On  écrit  de  Londres  que  l'ouverture  du  Royal-Englisli-Opéra,  dirigé 
par  Miss  Louisa  Pyne  et  M.  Harrison,  a  ouvert  tout  récemment  avec  un 
ouvrage  nouveau  de  Balfe  ;  Satanella  ou  le  pouvoir  de  l'Amour.  L'auteur, 
et  les  directeurs,  —  ce  qui  est  une  innovation,  —  ont  eu  les  honneurs  du 
rappel. 

—  Les  correspondances  de  Weimar  nous  apprennent  que  le  Barbier  de 
Bagdad,  texte  et  musique  de  M.  Cornélius,  a  été  représenté  au  théâtre  de 
la  cour.  Mais  on  ne  nous  dit  pas  que  cet  opéra  ait  obtenu  de  succès. 

—  On  parle  partout  de  nouveaux  privilèges  de  théâtre.  A  certaines  épo- 
ques ces  bruits  deviennent  contagieux,  et  chaque  journal  bâtit  une  nou- 
velle salle  pourvue  d'une  spécialité  nouvelle,  et  munie  de  son  directeur.  Le 
boulevard  Sébasiopol  a  déjà  fait  èclore  à  lui  seul  plus  de  concessions  théâ- 
trales qu'il  ne  compte  de  becs  de  gaz.  Parmi  Tes  bruits  qui  ont  couru  cette 
semaine,  figure  celui  de  la  translation  du  Théâtre-Italien  dans  un  local 
nouveau  construit  expressément  par  M.  Calzado,  qui  serait  disposé  à  con- 
sacrer deux  millions  à  cette  entreprise. 

—  Le  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  donnera,  dans  le  courant  de  janvier,  la 
première  représentation  d'un  opéra-comique  du  crû,  en  un  acte  inédit, 
intitulé  fa  Perle  de  Frascati. 

—  La  société  philharmonique  d'Amiens  soutient  sa  vieiUe  réputation, 
grâce  aux  efforts  de  M.  Deneux,  son  infatigable  président.  Son  concert  de 
fm  d'année  a  été  des  plus  remarquables.  Cette  fois ,  M.  Deneux  ne  s'est 
pas  contenté  de  faire  briller  l'archet  de  Servais,  la  voix  de  W<'  Dussy,  il  a 
fait  à  son  auditoire  la  surprise  d'une  nouvelle  improvisation  de  sa  façon 
sur  la  Fille  du  Régiment,  avec  solo  de  flûte  comme  il  sait  les  jouer.  Puis 
pour  bouquet  et  afin  de  finir  gaîment  l'année,  les  chansonnettes  de  Paul 
Malézieix  sont  venues  terminer  le  programme.  On  lui  a  demandé  le  Tou- 
riste et  la  Bergère,  Je  grelotte,  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton.  Au  sou- 
per, —  car  il  n'est  point  de  bon  concert  sans  souper,  —  le  Sultan,  de  Gus- 
tave Nadaud),  a  été  reçu  avec  acclamation.  Et  voilà  comment  la  société 
philharmonique  d'Amiens  a  couronné  par  une  chanson  du  bon  crû,  arrosée 
de  Champagne,  son  dernier  concert  de  l'année  1858. 

—  Comme  on  le  sait,  la  petite  principauté  de  Monaco  s'est  donné  un  ca- 
sino, des  concerts,  ni  plus  ni  moins  que  Bade.  Comme  Nice,  Monaco  s'est 
de  plus  offert  un  journal,  l'Eden,  dont  la  rédaction  en  chef  revenait  de 
droit  à  MM.  Méry  et  Félicien  David.  En  attendant  qu'il  plaise  à  ces  deux 
poètes  duParadisteJ'wsire  d'en  réclamer  la  légitime  propriété,  c' est  unartiste 
de  talent,  un  émule  de  Tulou  qui  dirige  l'Eden  par  intérim  et  charme  de  ses 
plus  doux  accents  les  alentours  et  Monaco  même.  Impossible  de  résister 
à  la  flûte  de  M.  Eusèbe  Lucas,  quand  elle  vous  appelle  à  la  tarentelle.  C'est 
qu'à  l'image  de  Tulou,  compositeur  aussi  bien  qu'exécutant,  M.  Lucas  a 
doté  Monaco  d'une  saltarelle  comme  on  en  voit  peu.  C'est  du  moins  l'opi- 
nion de  tous  ceux  qui  l'on  entendue,  celle  de  M.  Alry,  flûtiste  de  notre 
Théâtre-Lyrique  qui  l'exécute  à  la  satisfaction  générale  dans  nos  salons 
parisiens  et  celle  aussi  de  M™«^  Cendrier  qui  la  publie  dans  nos  quatre- 
vhigt-six  départements,  avec  non  moins  de  succès. 

—  M.  et  W'  Tagliafico  viennent  de  se  rendre  à  l'appel  des  sociétés 
philharmoniques  du  Mans,  Laval  et  Rennes,  dont  les  concerts  vont  se 
succéder,  les  8,  10  et  12  de  ce  mois. 


—  Aujourd'hui  dimanche,  réouverture  des  concerts  du  Conservatoire. 
En  voici  le  programme  :  1"  Symphonie  en  ré  de  Beethoven  ;  2"  Cavatine 
de  Rossini,  chantée  par  Bonnehée;  3°  Solo  de  cor,  composé  et  exécuté  par 
M.  Mohr;  4°  Chœur  de  Lulli  (1686),  le  solo  sera  chanté  par  Bonnehée; 
S°  Symphonie  en  xit  de  Mozart  [\\°  4);  6°  Chœurs  d'f/jie  Nuit  de  sabbat,  de 
Mendelssohn,  paroles  françaises  de  Bélanger. 

—  La  Société  des  Jeunes  Artistes  du  Conservatoire  donnera  son  pre- 
mier concert  dimanche  prochain,  à  deux  heures,  salle  Herz.  C'est  dans  cette 
séance  que  notre  violoniste  Sainton  se  fera  entendre  pour  la  première 
fois  à  Paris  depuis  son  retour  d'Angleterre  :  il  exécutera  un  concerto  de 
Mendelssohn.  L'orchestre  doit  faire  entendre  aussi  pour  la  première  fois 
une  ouverture  de  M.  Fétis,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles ,  ainsi 
que  la  Sijmplwnie  pastorale,  de  Beethoven. 

—  Les  séances  de  musique  de  chambre  reprennent  leur  cours  sur  toute 
la  ligne.  Déjà  nous  avons  annoncé  celles  d'Henri  Vieuxtemps,  voici  main- 
tenant venir  MAI.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Casimir 
Ney,  Viault,  Deledicque  et  celui  de  M.  Francis  Planté  dont  le  talent  seul 
suffirait  à  la  fortune  de  ces  matinées  de  musique  classique. 

—  MM.  Maurin,  Chevillard,  Viguier  et  Sabatier  annoncent  également 
chez  Pleyel  la  reprise  de  leurs  séances  de  quatuors  consacrées  aux  dernières 
œuvres  de  Beethoven.  Elle  aura  lieu  le  jeudi  prochain  1.3,  et  la  première 
séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  le  dimanche  suivant.  (Voir  les  affl- 
ches). 

—  Les  salons  de  M""^  Orfila  se  sont  rouverts  dimanche  dernier.  Le  ba- 
ryton 'Varesi  et  le  ténor  Galvani  y  ont  fait  les  honneurs  de  la  musique  ita- 
lienne. Ce  sont  deux  chanteurs  de  premier  ordre,  l'un  classé  comme  tel 
en  Italie  où  il  a  créé  le  Rigoletto  de  Verdi,  l'autre  on  ne  peut  plus  mal  jugé 
au  Théâtre-Italien  de  Paris  où  il  a  eu  la  mauvaise  chance  de  débuter  avec 
un  mal  de  gorge  surexcité  par  une  violente  émotion.  M.  Galvani  prend  sa 
revanche  dans  nos  salons  et  l'on  peut  dire  qu'il  charme  son  auditoire  par 
la  fraîcheur  de  sa  voix.  La  musique  française  a  eu  pour  interprètes  la  gra- 
cieuse M"«  Boulanger-Kunzé  et  M""  Pauline  Thys  à  qui  l'on  a  demandé 
tout  son  album-18D9.  De  nombreux  bravos  ont  accueilli  chacune  de  ses 
nouvelles  production,  notamment  te  Vieux  portrait,  le  Charmant  Oracle, 
les  Larmes  sont  sœurs.  L'accordéon,  je  veux  dire  le  violon  de  M.  Chartain, 
a  fait  merveille.  L'instrument  et  l'artiste  ont  été  immédiatement  demandés 
pour  plusieurs  soirées  du  faubourg  Saint-Germain. 

—  Nous  apprenons  que  le  lauréat  du  concours  des  orphéonistes,  qu'on 
a  couronné  sous  le  pseudonyme  de  «  Emile  Paul  »  et  qui  avait  pris  l'épi- 
graphe : 

«  Chantez,  amis,  marchez  dans  votre  vie  austère; 
«  Un  refrain  sur  la  lèvre  et  l'espérance  au  cœur.  » 
est  M"''  Nicolo,  la  flUe  de  l'auteur  de  Joconde,  etc. 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  d'un  nouveau  pianiste-véloce,  SI.  Jac- 
ques Baur  dont  le  concert  est  fixé  aux  derniers  jours  de  janvier.  Un  grand 
intérêt  s'attache  au  début  de  cet  artiste,  un  des  meilleurs  élèves  de  Listz, 
et  compositeur  distingué.  M.  J.  Baur  fera  entendre,  à  son  concert,  le  grand 
concerto  de  Liszt,  celui-là  même  que  le  célèbre  maître  a  exécuté  récem- 
ment à  Vienne  et  dont  il  a  été  tant  et  trop  parié  peut-être  dans  les  jour- 
naux spéciaux  de  l'Allemagne.  Nous  verrons  bien. 

—  Nous  avons  déjà  enregistré  les  précoces  compositions  d'un  des  jeunes  et 
brillants  élèves  de  Marmontel,  M.  Henri  Ketten.  Cet  enfant  vient  de  se  signa- 
ler par  plusieurs  nouvelles  productions ,  notamment  une  pastorale,  et  une 
mélodie  pour  piano  intitulée  :  Absence  et  Retour.  Le  jeune  Henry  Ket- 
ten nous  promet  en  outre  un  concert  vocal  et  instrumental  pour  le  19  de  ce 
mois,  salle  Herz. 

—  Mardi  dernier  un  public  fashionable,  tout  d'élite,  encombrait  les  vas- 
tes salons  de  l'hôtel  Clermont-Tonnerre  où,  pour  la  seconde  fois  de  cet 
hiver,  M.  et  M^^  Herwyns  faisaient  entendre  Mozart  et  Beethoven,  inter- 
prétés par  M"'=  Dorville,  et  le  maître  de  la  maison,  notre  violoniste  Her- 
wyns. On  a  aussi  applaudi  la  jolie  voix  de  M"<'  de  Saptes.  La  surprise  de 
la  soirée  a  été  Gustave  Nadaud  dont  le  nom  ne  figurait  pas  au  programme. 
Il  a  dit  ses  Projets  de  jeunesse,  la  Cuisine  du  Château  et  le  Sultan  au 
milieu  des  bravos;  puis  redemandé,  il  a  terminé  avec  une  inépuisable 
obligeance  par  le  Message  et  Pandore.  A  cette  même  soirée,  M.  H.-L.  d'Aubel 
a  fait  entendre  pour  la  première  fois  sur  l'orgue-Alexandre,  une  fantaisie 
de  sa  composition  sur  la  tyrolienne  favorite  de  M'"'^  Malibran.  Les  effets 
obtenus  sur  cet  instrument  sont  si  nouveaux  et  si  variés,  qu'ils  ne  peu- 
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vent  manquer  d'amener  une  transformation  complète  dans  notre  musique 
de  salon,  c'est  du  moins  Topinion  des  amateurs  qui  ont  entendu  et  ap- 
plaudi le  talent  et  la  nouvelle  composition  de  M.  H.  L.  d'Aubel. 

—  Le  Ranekujh  a  donné  lundi  dernier  sa  dernière  soirée  au  bénéfice  de 
M"=  Marie  Dornay.  11""=  Fix  et  M.  Delaunay  de  la  Comédie-Française,  les 
artistes  du  Gymnase,  entre  autres  MM.  Lesueur  et  Ferville,  ont  assisté  dans 
ses  derniers  moments,  la  modeste  scène  dramatique  dePassy  qui  va  tomber 
sous  le  marteau  et  la  pioche,  pour  faire  place  aux  nouvelles  constructions 
et  aux  nouveaux  boulevards  qui  vont  transformer  les  pelouses  du  Rane- 
lagh  en  digne  proscenium  du  bois  de  Boulogne.  Déjà  les  ouvriers  sont  à 
l'œuvre,  et  bientôt  il  ne  restera  plus  le  moindre  vestige  de  cet  eldorado  de 
la  jeunesse  d'autrefois,  fondée  en  1774.  Toutefois  le  nom  de  Ranelagh  res- 
tera attaché  au  boulevard  qui  fera  face  au  terrain  occupé  jusqu'ici  par  cet 
établissement,  tandis  que  le  boulevard  de  droite  prendra  celui  de  la  Muette, 
et  que  le  boulevard  de  gauche  aboutissant  à  la  villa  Rossini,  actuellement 
en  voie  de  construction,  s'illustrera  du  nom  de  l'illustre  auteur  de  Guil- 
laume Tell. 

—  M.  J.-J.  Masset,  notre  habile  professeur  de  chant  du  Conservatoire, 
compositeur  de  mérite  auquel  nous  devons  plus  d'une  jolie  mélodie,  vient 
de  s'inspirer  des  poésies  de  M""  Emile  de  Girardin  pour  écrire  un  album 
des  plus  intéressants  à  l'adresse  de  nos  chanteurs  de  salon.  Voici  les  titres 
des  dix  productions  de  ce  recueil  :  1.  Le  Pécheur  de  Sorrente;  2.  l'Ange 
de  poésie;  3.  Désespoir;  4.  Ll  m'aimait  tant;  5.  L'étranger;  6.  Le  Pécheur 

d'Islande;  7.  Tu  ne  sauras  m'oublier;  8.  Le  petit  Frère;  9. ' 

iO.  A  qui pense-t-il? 


—  M.  Emile  Chevé  annonce  un  nouveau  cours  public  et  gratuit  de  mu- 
sique vocale,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'École  de  Médecine.  Les  car- 
tes d'inscription  se  délivrent  chez  le  professeur  et  chez  le  eoncierge  de 
l'École  de  Médecine.  (Voir  les  affiches). 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovT,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgiiesfrùres,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


TROIS  PENSÉES  MUSICALES  POUR  PIAI\0 


par 


Op.   2S. 


ALFRED  YUNG. 


Prix:5Fr. 


DU  MÊME  AUTEUR  : 

STELLA,  grande  valse.  |  ONDINE,  valse  de  salon. 

—  6  fr.  —  I  —  6  fr.  — 

En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
SIX   MÉLODIES 

Paroles  et  musique  de 

M"  LA  C"^  OLYMPE  M***  DE  L***. 

1 .  Première  causerie  du  comte  Milon  (le  Roy  Loys) . 

2.  ie  Ciel.  —  3.  Le  Français.  —  4.  Venez  à  moi  petits  oiseaux. 

6.  Venez  aux  champs. 

Le  recueil ,    net  :   S  francs. 


Paris,  PACIWÏ,  éditeur,  riae  liOiiis-le-Grand,  8t.  —  GSSAWIJ  SUCCES. 

Dramma  fs*v^s         ^^^Wvm^nm  ^WW^W^jW^^^M^  musique  de 

Représeiilé  pour  la  première  fois  sur  le  THÉ4TRE  ITALIEN  de  Paris,  le  29  novembre  I8S7. 


PARTITION   PIANO  SOLO. 
Format  in-S" net.       5  fr. 


PARTITION  PAROLES  ITALIEKNES. 
Foimat  in-S» net.     12  fr. 


PARTITION  PAROLES  FRANÇAISES. 
Formai  in-S" net.     12  fr. 


MORCEAUX  DE  CHANT  SEPARES 
avec  accompagnement   de  piano. 


JULLîEI^,   valse  et  quadrille  sur  /L  GIURAMENTO. 

Sous  presse  :  ARRANGEMENTS  FOUR  PIANO  par  nos  Composileurs  en  vogue.  —  Propriété  de  VÊdileur. 


Nouveau  Réperloire  DES  CÉLÉBRITÉS  CHANTANTES,  en  vente  chez  A.  VIALON,  composileur,  RUE  VIVIENNE,  ROTONDE   COLBERT,  escalier  E,  à  Paris. 

LA  ROMANCE  POUR  RIRE, 


ALBUM    DE 


Six  Romances  bouffes ,  musique  de 


EM^    avec  accompagnement  de  Piano, 


Paroles  de  MM.  Ch.  Delange,  Hipp.  Guérin,  Adolphe  Joly,  Emile  Tailliar  et  Jules  Lovy, 
DESSINS  DE  STOP  ET  A.  VIALON, 

I.a   Chen.tsc  «lun  homme  Ueurcux  (conle) ...  2  50  1  Cn  Mari  à  la  Tartarc  (élude  de  mœurs) '2  50  |   Plus  d'accidents  !  (Assurance  universelle) 2  50 

te  pctitf.Kons"*',  pour  soprano  (naïveté).. . .  2  50  1  Sur  un  arbre  perché!   (bergerie) 2  50  I  J'ai  si  bien  diué  :  (final  de  banquet) 2  50 

L'Album  broché  :  5  fr.  net.  —  Cartonné  :  6  fr.  net.  —  Richement  relié  ;  9  fr.  net. 

LE   EOÎ  DE  LA  RAMPE,  nouveau  quadrille  de   STRAUSS  ,   sur  les  motifs  de  la  nouvelle  SCÈNE  DE  A.  VIALON. 

Ce  quadrille  à  grand  orchestre  fera  partie,  cet  hiver,  du  nouveau  répertoire  des  bals  de  l'Opéra. 
Piano  :  4  fr.  50  c.  —  Sepluor  :  50  c.  net.  —  Orchestre  :  75  c. 


EN  VENTE  :  20  ClianSOnnellCS  comiques  nouvelles,  avec  piano,  Album  1859  de  la  Musiqoe  pOUF  rire,  par  les  célébrités  : 
"  Paroles  de  Delange,  H.  Guérin,  Ad.  Joly,  J.  Lovt,  V.  Habille,  de  Richemond,  Tailliar,  Vergeron,  etc. 

Musique  de  Délires,  Jouffrot,  Moniot,  Parizot,  Trahant,  Robillard,  etc. 
L'Album  cartonné  :  20  fr.  net.  —  L'Album  relié  :  25  fr.  net. 

SOUS  PRESSE  :  l.^  DANSE  POIR  RIRE,  premier  quadrille-chansonnette  (facile)  pour  4  voix  d'hommes,  sans  accomp.  MISIQIE  DE  A.  VIALON, 

Paroles  de  MM.  Delange,  Vialon  et  Christian  ;  illustrations  de  STOP.  —  La  partition,  prix  net  :  30  centimes. 


Wt. 


W  AlllUH'. 


N"  7. 


Dimanche  IG  Janvier  1850. 


JOURNAL. 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 

^2>=5>j»>^t>3:p 

Un  numéro  par  semaine,  —  paraissant  le  Dimanche,  —  contenant  un  morceau  de  cliant  ou  de  piano  des  meilleurs  compositeurs,  et  une  feuille 

de  texte  réservée  aux  nouvelles  musicales  et  théâtrales,  aux  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur,  aux  comptes-rendus 

et  articles  spéciaux  de  Musique  et  de  Tiiéâtres,  aux  annonces  et  catalogues  de  la  Musique  publiée  en  France. 

LES  BUREAUX  ,  S  fois,  rue  Vîvieiine.  —  HEUGEl,  et  C'",  éditeurs. 


le'  Mode  d'abonnement  :  Jtnurnal-Tcxfe,  tous  les  dimancUes  ;  2«  i»ïovceauï: 

Scènes,  Mélodies,  Jtomances,*  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  AIBmiiis- 
prïnics  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  151V.;  Province  :  18  fr. 


%"  Mode  d'abonnement  :  JloHrnnl-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  80  nïorcenux  : 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  Albuins- 
pi-iiiics  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.,  Province  :  18  fr. 


OHAIVT  ET  PIAIVO    REIJl\ISi  l 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  cniiigilet,  les  58  «ïorceaiix.  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albiiiiis-primcs  et  les  billets  de  concerts. 

Un  au  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Etranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  !«  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  lor  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  — forment  collection.  —  Adresser //'««co 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  llEUOs:!.  et  Ci:,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  friircs,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  324. 


SOiVIMAIRE. 


TEXTE. 


I.  Premier  concert  du  Conservatoire  .  saison  1859.  Ed.  Viel.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale. J.  LovY.  —  111.  Néçroloçie  de  1858.  —  IV.  Tablettes  du  pianiste  :  le 
son  du  piano.  JUrmntei,.  —  L'Esculapc  du  piano  et  du  violon  ;  hygiène  des 
instruments.  J.-L.  Heogel.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  ; 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
UA  Vi%.UlSE    MES   FEUÏLEES 

Dernière  pensée  de  Louis  Abadie  ,  transcrite  et  variée  par  Cii.  Neustedt. 
Cette  transcription  sera  suivie  de  la  polka  à'Orphée  aux  Enfers,  com- 
posée par  Strauss  pour  les  bals  de  l'Opéra. 

CnVlNT  : 

Nous  publierons .  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

L.ÉCHARPE    BLAIVCHE 

Nouvelle  mélodie  de  F.  MAsrNi.  —  Suivra  immédiatement  après  V Hymne 
à  Bacchus ,  chanté  par  M"'^'  Lise  Tautin  dans  Orphée  aux  Enfers , 
paroles  de  H.  Crémieux,  musique  de  .1.  Offenbach. 


PROCHAIl^EMEiXT,  46'^  COIVCERT  DU  MEIVESTREL. 


PREMIER  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Saison  ISSi). 

Dimanche,  une  foule  brillante  et  compacte  assiégeait  les  abords 
de  la  petite  salle  Bergère.  Ceux-là  étaient  les  élus ,  à  qui  une 
possession  antérieure  ou  un  heureux  coup  de  fortune  permettait 
d'entrer  dans  le  temple. 

Quant  à  ceux  dont  les  sollicitations  étaient  demeurées  stériles, 
le  nombre  devait  en  être  assurément  bien  plus  considérable  en- 
core; car,  à  l'inverse  de  l'Évangile,  le  bureau  de  location  de  la 
Société  peut  prendre  pour  devise  :  Frappez  et  l'on  ne  vous  ou- 
vrira point. 

Rien  en  effet  ne  semble  capable  de  ralentir  le  zèle  des  postu- 


lants, ni  l'insuccès  de  leurs  efforts,  ni  l'augmentation  assez  im- 
portante du  prix  des  places  réalisée  depuis  une  couple  d'années. 
A  quoi  peut  tenir  une  vogue  si  constante ,  on  pourrait  presque 
dire  si  acharnée  ?  Nous  n'affirmerions  pas  que  la  question  de 
mode  et  la  difficulté  même  de  réussir  n'y  entrent  pas  pour  quel- 
que petite  chose  ;  mais  indépendamment  de  ces  puériles  satisfac- 
tions d'amour-propre ,  combien  de  causes  réelles  et  sérieuses  ne 
justifient- elles  pas  l'empressement  des  dilettantes  ! 

En  première  ligne,  il  faut  placer  l'excellence  du  répertoire  de 
la  Société,  la  supériorité  de  son  exécution. 

Ce  répertoire  est  peut-être  un  peu  trop  exclusif,  un  peu  trop 
invariable  ;  et  nous-mème ,  tout  des  premiers ,  nous  avons  plus 
d'une  fois  demandé  qu'on  le  modifiât  dans  un  sens  plus  neuf  et 
plus  large  ;  mais  n'est-ce  pas  précisément  dans  ce  léger  défaut 
que  réside  son  autorité  et  sa  force?  Qu'on  ouvre  la  porte  aux 
innovations ,  on  aura  sans  doute  plus  de  mouvement  et  de  sur- 
prises; mais  aussi  à  quelles  déceptions,  peut-être  à  quelles  chutes 
ne  s'exposera-t-on  pas  ! 

Or,  les  concerts  du  Conservatoire  ne  doivent  pas  courir  de 
pareilles  chances  ;  ils  ne  sont  pas  un  théâtre  d'essai  ;  ils  ne  peu- 
vent offrir ,  ati  contraire,  que  des  chefs-d'œuvre  à  l'abri  de  toute 
contestation  ,  consacrés  -par  l'admiration  générale  ;  ils  ont  le 
dépôt  des  conceptions  élevées  et  des  saines  doctrines  ;  donc,  c'est 
leur  droit  et  leur  devoir  de  tenir  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la 
grande  musique  classique. 

Quant  à  l'exécution,  la  Société  nous  semble  encore  moins  atta- 
quable ,  sous  ce  rapport ,  que  sous  celui  du  répertoire.  Depuis 
bien  des  années  nous  suivons  les  orchestres  permanents  ou  acci- 
dentels qui  se  sont  produits  dans  la  capitale,  et  tout  en  rendant 
justice  aux  qualités  remarquables  dont  quelques-uns  ont  fait 
preuve,  nous  déclarons  cju'aucun  ne  nous  paraît  susceptible  de 
rivaliser  avec  le  Conservatoire.  Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  esprits  chagrins ,  que  les  artistes 
de  cette  institution  s'endorment  dans  une  indifférente  quiétude, 
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et  rendent  leurs  parties  comme  d'habiles  machines.  Non,  mille 
fois  non  ,  les  exécutants  de  la  Société  joignent  à  une  idéale  per- 
fection de  main,  la  chaleur,  la  vie,  le  sentiment  qui  seuls  font 
le  grand  artiste. 

Comment  en  pourrait-il  être  autrement?  Outre  que  chacun 
d'eux  est  un  musicien  excellent,  un  soliste  hors  ligne,  une  longue 
accoutumance  les  a  non-seulement  familiarisés  avec  les  œuvres 
dont  ils  sont  appelés  à  être  les  interprètes,  mais  encore  a  fondu 
leur  individualité  dans  un  tout  harmonieux  et  homogène. 

Car  il  ne  faut  pas  l'oublier,  la  Société  est  à  l'abri  de  ces  se- 
cousses, de  ces  révolutions  qui  viennent  trop  souvent  bouleverser 
les  autres  agglomérations  musicales.  Si  quelque  pierre  vient  à  se 
délacher  de  l'édifice,  si  l'âge  ou  la  maladie  viennent  faire  quel- 
ques rares' éclaircies  dans  les  rangs,  aussitôt  la  brèche  est  com- 
blée et  le  vide  rempli.  La  société  n'a  cjue  l'embarras  du  choix 
pour  réparer  ses  pertes ,  parmi  des  talents  jeunes,  éprouvés  et 
vigoureux  qui  briguent  l'honneuc.  de  se  voir  absorber  dans  la 
puissante  identité  de  leurs  illustres  confrères.  Ces  nobles  recrues 
ne  viennent  jamais  à  manquer;  l'enseignement  du  Conservatoire 
en  tient  prête  toute  une  pépinière,  et  il  en  est  d'elles  comme  du 
rameau  d'or  de  Virgile  : 

Uno  avulso  non  déficit  aller. 

Tels  sont,  à  notre  senj,  les  principaux  motifs  d'une  réussite  si 
éclatante  et  si  prolongée. 

Mais  ces  considérations  générales  nous  ont  fait  négliger  le  pro- 
gramme d'ouverture.  11  comprenait  deux  symphonies  :  la  déli- 
cieuse symphonie  en  ré  de  Beethoven,  dans  laquelle  les  violons 
ont  surtout  fait  merveille  par  une  délicatesse  de  touche  incom- 
parable, et  la  si  charmante  symphonie  en  ut  de  Mozart  (la  4"), 
qui,  sur  quatre  numéros,  compte  trois  diamants  de  la  plus  belle 
eau  ;  le  final  en  a  été  enlevé  avec  une  verve  et  dans  un  mouve- 
ment à  donner  le  vertige.  Un  jeune  artiste  du  nom  de  Mohr  a 
exécuté  avec  une  grande  sûreté  de  style  et  beaucoup  de  facilité 
un  morceau  pour  le  cor,  de  sa  composition,  morceau  court  et 
bien  fait,  formé  d'un  andante  et  d'un  boléro.  Le  magnifique 
cantabile  de  Zehnira,  h  l'expression  si  profondément  touchante, 
a  trouvé  en  M.  Bonnehée  un  habile  interprète  qui  n'a  eu  que  le 
tort  de  dire  cette  sympathique  inspiration  en  Français,  —  peut- 
être  parce  qu'elle  a  été  transportée  dans  Robert  Bruce. 

Le  concert  se  terminait  par  deux  fragments  de  la  Nuit  de 
Sabhat,  de  Meudelssohn;  le  chœur  des  Bohémiens  et  la  scène  de 
l'évocation;  les  meilleurs,  sans  contredit,  de  cette  production  assez 
malvenue.  Mais  l'événement  de  la  séance  a  été  le  chœur  d'Ar- 
mide,  de  LuUi  :  cette  musique,  qui  date  de  1686,  est  pleine  de 
fraîcheur;  et  l'ingéniosité  de  l'arrangement  comme  des  effets  de 
voix  le  dispute  chez  elle  à  la  grâce  voluptueuse  et  mélancolique 
à  la  fois  de  la  pensée.  On  a  été  ravi,  on  a  crié  bravo  et  l'on  a 
voulu  réentendre  l'œuvre  du  vieux  maître. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  prix  des  places  avait  été  aug- 
menté ;  il  ne  faut  pas  que  le  lecteur  en  garde  une  impression  fâ- 
cheuse a  l'endroit  du  désintéressement  des  membres  de  la  So- 
ciété. Si  l'on  réfléchit,  en  effet,  que  la  Société  des  Concerts  forme 
une  sorte  de  république  musicale  qui  ne  compte  pas  moins  de 
cent  cinquante  parties  prenantes;  que  la  salle,  des  plus  exiguës, 
contient  au  plus  huit  cents  personnes  ;  que  le  nombre  des  séan- 
ces ne  dépasse  jamais  neuf  ou  dix  ;  que,  de  cette  façon,  la  part 
de  chacun,  avec  les  plus  fortes  recettes,  ne  peut  s'élever  qu'à 
quelques  centaines  de  francs,  dont  il  est  encore  juste  de  déduire 
la  perte  de  temps,  les  dérangements,  les  répétitions,  les  frais  de 


toilette  et  de  voiture,  principalement  pour  les  dames,  on  sera 
forcé  de  reconnaître  que,  loin  de  faire  acte  de  cupidité,  chaque 
sociétaire  ne  peut  se  montrer  jaloux  de  maintenir  sa  position  dans 
la  Société,  que  par  un  amour  exclusif  de  son  art,  et  par  un  légi- 
time orgueil  d'appartenir  à  la  première  institution  musicale  de 
Paris,  et  peut-être  du  monde  entier. 

E.    ViEL. 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 


M"''  Thompson  a  reparu  cette  semaine  à  I'Opéra,  dans  le 
personnage  de  Mathilde,  de  Guillaume  Tell.  La  débutante  a 
bien  dit  sa  romance  Sombres  forêts  ;  son  duo  avec  Arnold  et  le 
beau  final  du  troisième  acte  lui  ont  également  valu  des  applau- 
dissements. MM.  Gueymard  ,  Bonnehée ,  Belval  et  M"""  Alt-ès- 
Ribault  interprétaient  le  chef-d'œuvre  de  Rossini  ;  M"'^^  Zina 
Richard  ot  Caroline  étaient  les  ballerines  de  la  fameuse  Tyro- 
roliennc. 

L'administration  de  l'Opéra  vient  d'engager  M .  Perié ,  lau- 
réat du  Conservatoire,  élève  de  l'excellent  professeur  M.  Laget. 
M.  Perié  a  une  jolie  voix  de  basse-taille  et  chante  avec  talent.  Il 
débutera  prochainement  dans  les  Huguenots  et  Guillaume  Tell. 

La  31  aria  de  M.  de  Flotow,  qui  a  fait  l'hiver  dernier  une  si 
agréable  apparition  à  notre  Théatee-Itahen  de  Paris,  vient  de 
nous  revenir  avec  SI™"  Frezzolini  pour  héroïne.  M""=  Nantier- 
Didiée,  MM.  Mario,  Graziani  et  Zuchini  représentaient  les  autres 
personnages.  Le  premier  acte  a  été  faible,  le  second  s'est  animé, 
le  troisième  a  fait  plaisir,  et  le  quatrième  fnrorc,  comme  disent  les 
Italiens.  Somme  toute.  Maria  est  aujourd'hui  un  ouvrage  classé, 
salle  Ventadour,  et  qui  l'eût  été  tout  aussi  bien  et  même  mieux 
à  rOpéra-Comique,  son  berceau  naturel. 

Encore  un  début  à  I'Opéra-Comique.  Cette  fois  c'est 
M"'^  Bousquet ,  également  sortie  de  notre  pépinière  de  la  rue 
Bergère.  La  jeune  artiste  s'est  essayée  dans  le  rôle  de  miss  Anna,  de 
la  Dame  blanche,  et  la  tentative  lui  a  été  favorable.  Douée  d'une 
physionomie  gracieuse,  d'une  taille  élégante.  M""  Bousquet  pos- 
sède en  outre  quelques-unes  des  qualités  exigibles  pour  prendre 
place  dans  la  pléiade  lyrique  de  Favart  ;  c'est  dire  que  le  public 
l'a  favorablement  accueillie. 


Le  Théâtre-Lyrique  annonce  ses  dernières  représentations 
des  Noces  de  Figaro,  aussi  la  province  accourt-elle  de  nouveau 
pour  rendre  hommage  à  Mozart.  Cette  fois  ce  sont  les  Limou- 
sins,—  M.  le  Préfet  et  M.  le  maire  de  Limoges  en  tête,  —  qui 
ont  frété  un  convoi  de  plaisir  pour  les  A^oces  de  Figaro.  M.  Chau- 
mont,  l'éditeur  de  musique  de  la  localité,  avait  enregistré  à  lui 
seul  plus  de  400  souscriptions,  dans  la  semaine  qui  a  précédé 
la  représentation.  La  soirée  de  lundi  dernier,  réservée  aux  Li- 
mousins, a  été  des  plus  chaudes.  —Les  répétitions  de  Faust  et  de 
la  Fée  Carabosse  se  poursuivent  quotidiennement ,  et  ces  deux 
grands  ouvrages  verront  la  rampe  à  quelques  jours  d'intervalle. 

*** 
Le  succès  de  Cendrillonse  soutient  au  Gymnase.  Geoffroy  est 
très-remarquable  dans  le  rôle  d'Antoine.  Dupuis,  Landrol,  Pris- 
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ton,  M™"^  Chéri-Lesueur  et  Delaportc  tiennent  bien  leur  place  ; 
mais  le  grand  triomphe,  le  triomphe  généralement  acclamé  est 
celui  de  M"'=  Victoria,  l'héroïne  de  la  pièce.  Le  cinquième  acte 
lui  vaut  chaque  fois  une  véritable  ovation,  et  c'est  justice. 

Le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  poursuit  sa  fructueuse 
carrière  au  Vaudeville  ,  en  attendant  la  nouveauté  que  nous 
prépare  la  nouvelle  direction  pour  un  avenir  très-prochain. 

Au  théâtre  des  Vaiiiétés,  les  auteurs  de  la /Jeuue  ont  eu  l'heu- 
reuse idée  d'intercaler,  dans  les  parodies  théâtrales,  une  double 
scène  d'imitation  a  propos  de  la  reprise  de  Richard  d'Arlington, 
le  fameux  drame  de  la  Porte-Saint-Martin.  Alexandre  Michel  re- 
produit les  deux  types  (Frédérick-Lemaîtro  et  Laferrière)  de  la  fa- 
çon la  plus  réjouissante. 

Le  Pala[s-Royal  nous  a  offert  deux  pièces  nouvelles  en  une 
seule  soirée,  deux  petits  actes  auxfjuels  on  n'attachait  pas  une 
grande  importance,  puisque  c'est  le  public  du  dimanche  qui  en  a 
eu  la  primeur  :  Anguille  sous  roche,  de  M.  J.  Lambert,  et  1'^- 
vocat  d'un  grec,  de  MM.  Labiche  et  Le  franc.  Dans  cette  dernière 
pièce  on  remarque  un  débutant  (Mercier)  qui  pourra  devenir  une 
bonne  acquisition. 

*  « 

La  Porte-Saint-Martin  a  renouvelé  son  afilche.  Le  luxueux 
Faust  Dl  été  remplacé  par  la  reprise  simultanée  de  deux  ouvrages 
qui  puisaient  une  grande  partie  de  leur  prestige  dans  l'admirable 
talent  de  deux  grands  comédiens  :  l'un  de  ces  comédiens  s'ap- 
pelait Potier,  l'autre  se  nommait  et  se  nomme  encore  Frédérick- 
Leraaître.  Richard  d'Arlington  et  les  Petites  Danaides  ont  au- 
jourd'hui pour  protagonistes  Laferrière  et  Laurent.  Ceux  de  nos 
contemporains  qui  ont  l'âge  requis  pour  se  souvenir  vous  diront 
que  ces  deux  reprises  ne  sont  pas  absolument  heureuses.  Et 
pourtant  M"'^  Lia  Félix  remplit  avec  beaucoup  d'âme  le  rôle  de 
miss  Jenny  Grey,  et  pourtant  le  tableau  des  élections  anglaises  est 
fort  piquant.  Quant  aux  Petites  Danaides,  on  ne  peut  que  louer 
le  soin  consciencieux  avec  lequel  M.  Marc  Fournier  s'est  occupé 
de  la  mise  en  scène  et  de  la  splendeur  matérielle  de  l'ouvrage. 
L'enfer  et  toute  la  légion  des  démons,  y  compris  le  dindon  tradi- 
tionnel, sont  d'une  beauté, — je  dirais  idéale, — si  l'adjectif  pou- 
vait s'appliquer  à  ces  drolatiques  horreurs. 

J.    LOVY. 
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COMPOSITEURS. 

Âvrii.  —  Sigismond  Neukomm. 

Mai. — M™«  la  baronne  Pauhne  du  Chambge. — M.  L.  Lœnds- 
berg,  compositeur  allemand,  décédé  à  Rome. 
Août.  —  M.  Charles  Galibert.  —  M.  Bosisio. 
Septembre.  —  M.  Conrad. 
Octobre.  —  M.  Jampi  Foroni. 
Décembre.  —  M.  Louis  Abadie.  —  M.  Henri  Blanchard. 

MAITRES    DE    CHAPELLE,    CHEFS    d' ORCHESTRE ,    ORGANISTES, 
INSTRUMENTISTES. 

Avril.  — Cramer,  le  célèbre  pianiste-compositeur,  décédé  à 
Londres. 

Mai.  — M.  Massimino,  professeur  et  compositeur. 


Juin.  —  M.  Mozzati,  professeur  de  chant,  décédé  âCronstadt 
(Transylvanie).  —  M.  Retsch,  organiste  de  Prague. 

Octobre.  —  M.  Jaccopo  Foroni,  maître  de  la  chapelle  royale  à 
Stockholm . 

Décembre.  —  Boèly,  organiste. 

COMÉDIENS    ET    ARTISTES    LYRIQUES. 

Janvier.  — .Mort  de  M""  Rachel. — M.  Eugène  Salard,  artiste 
lyrique  à  Nancy.  —  M.  Chaudesaigues,  chanteur  de  chanson- 
nettes. —  Loblache,  décédé  à  Naples. 

Février. — M.  Léopold  Kuck,  ex-artiste  et  régisseur  du  théâtre 
Choiseul.  —  M.  Darius,  doyen  des  artistes  lyriques  et  drama- 
tiques, décédé  à  l'âge  de  103  ans.  —  Marseille,  artiste  choré- 
graphe. 

Mars.  —  M.  Bernard-Léon.  —  M.  Lambert.  —  M.  Honoré. 

—  M"°  Maria  Lavarelle,  décédée  aux  Antilles. 

Avril.  —  M.  François-Léon  Bizot,  artiste  dramatique.  — 
M'i'=  Biggotini,  la  célèbre  artiste  chorégraphe. 

Mai.  —  M""=  Eichfeld-Daire,  chanteuse  légère.  —  M.  Fontini 
(Monna). 

Juin.  —  M™"=  Jawureck.  —  M.  Bauche  et  M.  Pellegrin,  artistes 
lyriques.  —  M.  Anselme  Bert,  artiste  de  la  Comédie-Française. 

—  M""  Élisa  Lécuyer,  artiste  dramatique. 

Août.  —  M™"  Siephens,  artiste  dramatique,  décédée  à  New- 
York. — M™°  Duflot-Maillard  Chapuis,  artiste  lyrique. —M.  Solié, 
artiste  dramatique. 

Octobre.  —  M'"^'  Génot,  artiste  dramatique.  —  M""'  Astruck. 

Novembre.  —  Hermann-Léon,  artiste  lyrique. 

Décembre.  —  Bignon,  artiste  dramatique. 

TABLETTES  D[]  PIANISTE. 

Nos  Tablettes  du  pianiste  ont  été  accueillies  avec  une  faveur 
marquée  par  la  plupart  de  nos  abonnés ,  tous  plus  ou  moins 
voués  à  l'étude  de  piano.  Nombre  de  professeurs  des  départe- 
ments nous  ont  remercié  des  précieux  renseignements  qu'ils 
rencontraient  dans  ces  Tablettes,  destinées  îi  faire  connaître  les 
saines  doctrines  de  l'art  du  piano,  à  répandre  les  bonnes  œuvres 
écrites  pour  cet  instrument,  tant  par  nos  anciens  maîtres  que  par 
nos  virtuoses  modernes.  11  va  sans  dire  que  pour  entreprendre 
une  pareille  tâche ,  il  nous  fallait  solliciter  avant  tout  la  colla- 
boration compétente  de  nos  professeurs  les  plus  expérimentés. 
Les  considérations  que  nous  publions  aujourd'hi  sur  la  sonorité 
appliquée  au  piano  rentrent  dans  celte  catégorie  de  travaux  qui 
exigent  une  plume  toute  spéciale.  Nos  lecteurs  y  puiseront  une 
nouvelle  preuve  de  l'intérêt  à  la  fois  théorique  et  pratique  qui 
s'attache  à  la  publication  de  ces  Tablettes. 


liu  son  du   pîiiii». 

C'est  une  erreur  assez  généralement  accréditée ,  parmi  les 
personnes  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  approfondie  du  piano, 
de  croire  que  la  qualité  et  la  puissance  du  son  dépendent  exclu- 
sivement de  la  perfection  de  facture,  de  la  bonté  de  l'instrument. 

Le  son  du  piano  est  tout  fait,  dit-on;  —  c'est  une  erreur, 
répondrons-nous,  et  tous  les  musiciens  habitués  à  analyser  leurs 
sensations  seront  de  notre  avis. 

Chaque  virtuose  a  une  sonorité  à  lui  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
le  timbre  distinctif  de  son  genre  de  talent,  le  reflet  de  son  esprit, 
la  manifestation  de  sa  sensibilité.  La  conformation  organique  de 
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la  main,  sa  nature  osseuse  ou  charnue ,  la  finesse  ou  l'épaisseur 
de  la  peau,  le  tempérament  nerveux  ou  sanguin  de  l'exécutant 
ont  une  action  directe,  immédiate  sur  la  qualité  de  son  obtenue 
par  des  virtuoses  de  même  habileté. 

Le  tact  est  un  sens  d'une  exquise  délicatesse,  dont  le  travail 
seul  peut  développer  la  perfection,  et  c'est  de  toutes  les  qualités 
physiques  la  faculté  que  nous  possédons  le  moins  au  même  de- 
gré ;  de  là,  chez  les  artistes,  cette  variété  infinie  dans  la  manière 
de  sentir  et  d'exprimer.  Ainsi,  on  peut  dire  qu'il  y  a  autant  de 
nuances  dans  le  son  proprement  dit,  que  de  variétés  de  tons  dans 
la  couleur  ;  et  quoique  le  piano-forte  doive  son  nom  à  l'avantage 
de  pouvoir  moduler  les  vibrations  du  doux  au  fort,  nous  avouons 
que  la  gradation  insensible  du  son,  comme  celui  des  teintes,  est 
une  des  difficultés  d'exécution  les  plus  grandes  et  aussi  l'une 
des  qualités  que  doivent  chercher  à  acquérir  avec  le  plus  do  soin 
les  artistes  qui  ambitionnent  un  vrai  talent. 

Le  son  n'est  donc  pas  tout  fait,  et  dépend  tout  à  la  fois  de 
la  facture  de  l'instrument,  des  qualités  natives,  des  facultés  na- 
turelles ou  acquises  de  l'exécutant.  La  souplesse,  l'indépendance 
des  doigts  et  du  poignet ,  l'élasticité  des  muscles  et  tendons  de 
la  main,  le  toucher,  le  sens  de  ce  tact  plus  ou  moins  développé, 
ont  une  influence  très-réelle  sur  la  sonorité  obtenue. 

Cette  opinion  des  plus  erronées  :  Le  son  est  tout  fait,  a  donc 
dû  avoir  pour  propagateur  quelque  poète  dont  le  nom  m'échappe, 
et  qui  disait  en  parlant  du  piano  : 

Fier  de  ses  sons  moelleux  qu'il  enfanle  sans  peine 
Avec  un  flegme  anglais  le  piano  se  traîne. 

Hélas  !  cher  poète,  si  beaucoup  d'entre  nous,  ici-bas,  se  plai- 
gnent avec  raison  de  la  sonorité  de  cet  instrument,  c'est  que  ce 
n'est  pas  sans  peine,  sans  travail,  que  l'on  obtient  un  son  moel- 
leux du  piano. 

Mais  en  nous  défendant  contre  ce  reproche  d'inertie,  nous 
entendons ,  bien  certainement ,  faire  l'éloge  du  piano  moderne, 
car  l'observation  du  son  tout  fait  est  d'une  exacte  vérité,  appli- 
quée à  l'épinette  et  au  clavecin.  Alors  l'action  du  sautereau  pro- 
duisait toujours  la  mêaae  nature  de  son,  aigrelette  etnasilL.rde. 
Le  piano ,  en  changeant  les  procédés  de  mise  en  vibration ,  en 
substituant  l'action  variée  du  marteau  à  celle  du  bec  de  plume 
qui  pinçait  méchamment  la  corde,  n'a-t-il  pas  permis  à  l'exécu- 
tant de  varier  la  sonorité  et  le  timbre  suivant  l'impulsion  lente 
ou  vive,  douce  ou  forte,  communiquée  au  marteau  par  la  touche  ? 
Ainsi,  P.  et  dolce  sont  deux  nuances  souvent  employées  en  même 
temps,  et  qui  expriment  tout  à  la  fois  l'intensité  et  la  nature  du 
son.  Deux  autres  intentions,  F.  et  brillante,  se  traduisent  non- 
seulement  par  la  force  d' expension,  mais  aussi  par  une  qualité 
plus  éclatante  de  sonorité. 

L'échelle  des  sons  du  piano  s'est  successivement  accrue  de 
plusieurs  octaves,  au  grave  et  à  l'aigu.  Les  pianos  modernes  ont 
près  de  huit  octaves,  Umite  extrême  des  sons  qu'une  oreille 
exercée  puisse  percevoir  et  classer  avec  justesse,  mais  cette  addi- 
tion d'étendue  est  relativement  fort  peu  de  chose  si  on  énumère 
les  nombreux  perfectionnements  de  la  facture  moderne  :  la  puis- 
sance et  l'homogénéité  du  son,  les  nuances  de  sonorité  moel- 
leuse, harmonieuse,  douce,  tendre,  énergique,  éclatante,  toutes 
les  inflexions  d'accents  traduisibles,  l'égalité  et  la  facilité  du  cla- 
vier, etc.,  sans  oublier  le  double  échappement,  merveilleuse  in- 
vention de  Sébastien  Erard,  qui  permet  de  réattaquer  la  touche 
et  lancer  le  marteau  sur  la  corde  quand  cette  touche  n'a  pas  encore 
repris  son  niveau  et  que  le  marteau  se  repose  à  moitié  de  son  par- 
cours ;  toutes  ces  inventions,  et  bien  d'autres  que  nous  ne  pou- 


vons énumérer  ici,  nous  portent  à  dire  que  les  pianos  modernes 
sont  aussi  loin  des  instruments  construits  il  y  a  cinquante  ans, 
que  les  pianos  de  cette  époque  l'étaient  des  pianos  du  Florentin 
Cristofori  (1718)  et  du  Saxon  Silberman  en  1750. 

L'action  du  marteau  sur  les  cordes  varie,  suivant  que  la  touche 
cjui  lui  imprime  le  mouvement  est  attaquée  de  près  ou  de  haut, 
lentement  ou  avec  vivacité ,  et  suivant  que  l'impulsion  donnée 
vient  des  doigts,  du  poignet,  de  l'avant-bras  ou  du  bras.  Une 
corde  mise  en  vibration  avec  trop  de  violence,  sonne  dans  de 
mauvaises  conditions  ;  les  ondulations  sonores  sont  comme  trou- 
blées par  l'agitation  excessive  de  la  corde  qui  se  tord  sur  elle- 
même,  et  nous  avons  la  sensation  d'une  mauvaise  qualité  de  son. 

11  est  donc  bien  important  pour  un  pianiste  qui  désire  acquérir 
une  sonorité  onctueuse,  puissante  et  variée  dans  ses  effets,  de 
s'écouter  très-attentivement,  d'étudier  lentement,  de  déplacer  et 
varier  les  accents  dans  les  exercices  du  mécanisme,  de  chercher 
toutes  les  modifications  de  sonorité  que  comporte  la  phrase  ou 
le  trait  qui  l'orne  ;  en  un  mot,  il  faut  un  travail  patient,  intelli- 
gent, réfléchi,  opiniâtre  et  s'interroger  souvent  sur  les  résultats 
acquis,  pour  obtenir  les  effets  qui  résident  dans  l'instrument, 
mais  qui  restent  à  l'état  latent  pour  qui  ne  sait  les  mettre  en  lu- 
mière. 

Les  grands  maîtres,  anciens  et  modernes,  se  distinguent  non- 
seulement  par  leur  style,  mais  aussi  par  leur  sonorité.  La  sonorité 
de  Hummel  était  autre  que  celle  de  Field.  Quelle  différence 
entre  l'exécution  nerveuse  et  stridente  de  Listz  et  les  bruissements 
vaporeux  de  Chopin  !  Thalberg,  comme  chef  d'école,  puis  Pru- 
dent ,  Goria,  Lubeck  et  Kruger  diffèrent  de  nuances  tout  en  cher- 
chant les  mêmes  effets  d'ampleur  de  son.  Gottchalk,  Schuloff,  Ma- 
thias,  Planté  se  sont  inspirés  de  la  nature  délicate  et  rêveuse  de 
Chopin.  Alkan,  Lacombe,  Hiller,  Heller,  Rosenhain  ont  cherché 
la  manière  de  Hummel,  la  soirorité  non  dans  l'attaque  plus  éner- 
gique du  clavier,*  mais  dans  la  tenue  et  la  prolongation  du  son. 
Herz,  Ravina,  Lefébure,  ont  aussi  une  manière  différente  d'atta- 
quer et  de  produire  le  son.  Clémenti  comme  Kalkbrenner  obte- 
naient certains  effets  de  sonorité  par  le  jeu  legato  et  soste- 
nuto  qui  est  resté  comme  un  des  caractères  distinctifs  de  leur 
école,  —  témoin  Camille  Stamaty.  M""  Pleyel,  Clauss,  Menne- 
chet  de  Barival,  Massard,  Joséphine  Martin,  Mattmann,  deMal- 
leville,  Marie  Darjou,  diffèrent  autant  par  le  style  et  la  sonorité 
que  par  la  physionomie  et  le  genre  d'esprit. 

Bref,  pour  nous  résumer  en  quelques  mots,  qu'on  nous  permette 
cette  conclusion  :  C'est  que,  pour  tirer  d'un  bon  piano  tous  les 
effets  de  sonorité,  toutes  les  variétés  de  nuances  et  de  timbres  que 
cet  instrument  est  appelé  à  produire,  il  faut  le  concours  intelli- 
gent d'un  virtuose  habile  ayant,  a  la  façon  d'Arislote,  toutes  les 
qualités  indispensables  pour  réussir  dans  un  art,  c'est-à-dire  les 
dons  de  la  nature  perfectionnés  par  l'étude  et  Vexercice. 

Marmontel. 

[Extrait  de  sa  Méthode  manuscrite.] 

Les  Esculapes  du  piano  et  du    violon. 

Hygiène  des  instruments. 

Si  le  son  du  piano  n'est  pas  absolument  fait,  et  si,  comme 
le  prouve  fort  bien  M.  Marmontel,  la  qualité  ou  plutôt  les  véri- 
tables qualités  de  sonorité  dépendent  beaucoup  de  l'exécutant, 
qui  peut  les  modifier,  les  transformer,  les  varier  à  l'infini;  il 
n'en  reste  pas  moins  acquis,  à  l'honneur  de  nos  grands  facteurs, 
qu'une  bonne  construction  de  l'instrument  est  la  condition  vitale 
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delà  qualité  première  du  son,  et  que  par  suite,  l'entretien  et  la 
bonne  conservation  d'un  piano  sont  de  quelque  intérêt  pour  nos 
pianistes.  C'est  à  ce  titre  que  nous  leur  livrons  les  prescriptions 
hygiéniques  suivantes.  Nous  avions  des  docteurs  pour  toutes 
choses  ici-bas,  — chaque  souffrance  avait  son  baume,  —  le  piano 
seul  était  sans  médecin,  le  voici  trouvé,  il  parle,  écoutons  l'or- 
donnance : 

«  Le  piano  est  un  instrument  d'une  construction  si  compli- 
quée, —  composée  de  tant  de  matières,  plus  ou  moins  sensi- 
bles aux  influences  de  la  température,  —  que  sa  durée  et  son 
maintien  en  bon  état  dépendent  beaucoup  des  soins  qu'on  doit 
en  avoir;  soins  qui,  la  plupart  du  temps,  sont  fort  négligés. 
Cette  négligence  est  une  des  principales  causes  des  dérangements 
dont  on  se  plaint  et  qu'on  attribue,  presque  toujours  à  tort,  à  la 
construction  de  l'instrument. 

«  Pour  démontrer  l'urgence  de  ces  soins,  il  nous  paraît  utile 
de  faire  connaître  la  multitude  de  matières  et  de  substances  diffé- 
rentes qui  entrent  dans  la  fabrication  d'un  piano  et  qui  se  résume 
ainsi.  Bois  :  chêne,  hêtre,  sapin,  tilleul,  érable,  noyer,  houx, 
grisar,  cormier.  —  Bois  exotiques  :  acajou,  palissandre.  Cour- 
baril,  cèdre,  cédrat,  ébène.  —  Métaux  :  fer  forgé,  fer  fondu, 
acier  forgé,  acier  fondu,  cuivre,  laiton,  plomb.  —  Étoffes  :  drap, 
Casimir,  molleton,  feutre,  tatïetas.  —  Peaux  :  buffle,  veau , 
mouton,  daim.  —  Objets  divers  :  ivoire,  colle,  vernis,  espril- 
de-vin,  huile,  etc. 

<(  On  comprendra  facilement,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur 
ces  détails,  combien  les  précautions  et  les  soins  que  nous  allons 
indiquer  sont  indispensables  pour  que  toutes  les  pièces  de  di- 
verses sortes  dont  se  compose  l'instrument,  et  particulièrement 
le  mécanisme,  fonctionnent  constamment  bien. 

«  1°  Le  piano  doit,  avant  .tout,  être  soumis,-le  plus  possible, 
à  une  température  moyenne. 

«  2"  Ce  qu'il  est  le  plus  important  d'éviter,  pour  le  piano 
comme  pour  tous  les  instruments  sonores,  c'est  l'humidité  ;  il 
faut  donc,  autant  que  possible,  ne  pas  placer  l'instrument  dans 
un  rez-de-chaussée  humide,  ou  entre  deux  croisées,  ou  entre 
une  porte  et  une  croisée  formant  un  courant  d'air. 

«  3"  11  ne  faut  jamais  laisser  le  piano  ouvert  quand  on  ne 
joue  pas,  et  particulièrement  quand  on  nettoie  l'appartement  où 
il  est  placé. 

«  4»  Il  faut  éviter  de  le  placer  trop  près  d'un  poêle,  d'une 
cheminée  ou  des  bouches  de  chaleur. 

«  5"  Il  est  essentiel  de  toujours  essuyer  le  clavier  après  avoir 
joué,  avant  de  fermer  le  piano. 

«  6"  On  doit  avoir  soin,  au  moins  une  fois  par  mois,  d'ouvrir 
en  grand  le  piano  pour  épousseter  et  souffler  à  l'intérieur  (  à 
l'aide  d'un  soufflet  et  non  avec  la  bouche),  afin  que  la  poussière 
qui  s'infiltre  inévitablement  dans  l'instrument  ne  s'agglomère 
pas  sur  la  table  d'harmonie  et  sur  les  pièces  du  mécanisme,  ce 
qui  nuit  à  la  sonorité  et  gêne  le  jeu  du  clavier. 

«  7»  11  est  inutile  d'observer  qu'on  ne  charge  jamais  le  cou- 
vercle du  piano  de  livres  de  musique  ou  d'autres  objets  dont  la 
pesanteur  le  fait  gauchir,  et  qui  souvent  occasionnent  de  certains 
frisements  pendant  qu'on  joue  de  l'instrument. 

«  S"  Pour  assurer  la  tenue  de  l'accord,  un  piano  doit  être 
accordé  au  moins  tous  les  deux  moisdanslapremièreannéedeson 
acquisition,  et  tous  les  quatre  mois  au  moins  dans  les  suivantes. 
Il  est  très-important  de  veiller  à  ce  que  l'accordeur  ne  laisse 


jamais  l'instrument  descendre  au-dessous  du  diapason,  ce  qui 
nuit  essentiellement  à  la  sonorité. 

«  9"  Si  le  piano  est  transporté  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  il 
doit  être  accordé  après  ce  transport,  en  dehors  du  nombre  d'ac- 
cords recommandé  ci-dessus.  Il  doit  en  être  de  môme  toutes  les 
fois  que,  dans  une  grande  soirée  ,  la  chaleur  se  sera  élevée  au- 
dessus  de  la  température  ordinaire  de  l'appartement. 

«  10"  Il  est  à  recommander  de  tenir  constamment  le  piano 
couvert  d'une  housse,  qu'on  doit  avoir  soin  d'ôter  tous  les  jours 
pour  épousseter  l'instrument  à  l'extérieur. 

«  En  ajoutant  à  cette  précaution  celle  de  tenir  sur  le  clavier 
un  petit  coussin  en  soie,  ouaté,  ou  une  bande  de  flanelle  double, 
le  piano  conserve  beaucoup  plus  longtemps  la  beauté  du  vernis 
et  la  blancheur  de  l'ivoire  des  touches.   » 

Nous  avons  cité  textuellement,  lecteurs,  et  nous  éprouvons 
le  regret  de  ne  pouvoir  vous  faire  connaître  l'Esculape  du  piano, 
il  s'est  dérobé  à  votre  gratitude.  L'ordonnance  n'est  point  signée. 

MM.  les  violonistes  sont  plus  heureux,  car  le  violon  aussi 
possède  son  Hippocrate ,  et  celui-ci  du  moins  se  nomme  en 
toutes  lettres.  On  lit  en  effet  dans  un  traité  sur  la  construction 
des  violons ,  les  lignes  suivantes  de  M.  Otto,  de  VVeimar  : 

"  Pour  entretenir  et  conserver  ces  instruments,  il  faut  les 
renfermer  dans  une  caisse  de  bois  garnie  de  flanelle  ou  de  drap, 
afin  de  les  préserver  d'une  trop  grande  chaleur,  ainsi  que  des  ri- 
gueurs de  l'hiver ,  et  surtout  il  faut  éviter  la  trop  soudaine 
transition  du  froid  au  chaud  Une  trop  grande  chaleur  fend  le 
bois  sec  et  cassant,  et  procure  un  son  dur  et  peu  agréable.  Il  faut 
éviter  aussi  les  dommages  que  les  mouches  peuvent  apporter  aux 
instruments  ;  elles  s'introduisent  dans  l'intérieur  par  les  fentes,  ou  S, 
et  en  peu  d'années  elles  gâtent  tellement  le  bois,  qu'au  toucher 
il  ressemble  assez  exactement  à  dela|)caw  de  c/iag'r  in.  L'instrument 
doit  être  entretenu  très-proprement  et  la  poussièreessuyéeavecsoin. 
11  faut  nettoyer  l'intérieur  avec  une  poignée  d'orge  chauffée,  in- 
troduite par  les.  S  et  secouée  dans  tous  les  sens  ;  la  poussière 
s'attache  à  l'orge,  et  l'instrument  se  trouve  parfaitement  propre.  » 

Voilà  donc  le  violon  préservé  des  mouches,  puis  traité  à 
l'orge,  à  l'avoine;  —  mais,  direz-vous,  c'est  un  cheval  à  l'écurie 
qu'un  Stradivarius?  Et  quand  on  pense  que  des  artistes,  des 
amateurs,  en  comptent  jusqu'à  six  au  râtelier,  qu'il  leur  faut 
dresser  au  succès  du  Steeple-Chase,  ni  plus,  ni  moins,  que  cela  se 
pratique  pour  les  plus  nobles  coursiers  de  Chantilly  !  Écoutez 
plutôt  jusqu'au  bout  les  salutaires  prescriptions  de  M.  Otto. 

«  Pour  entretenir  les  cordes,  il  est  convenable  de  les  envelop- 
per depuis  le  manche,  jusqu'au  bout  inférieur,  d'un  taffetas  im- 
bibé d'huile  d'amandes ,  avant  de  remettre  l'instrument  dans  la 
caisse;  on  les  essuiera  ensuite  avec  un  linge  fin  avant  de  jouer, 
principalement  à  l'endroit  où  frotte  l'archet.  » 

Ces  sages  préparations  accomplies,  laissez  s'élancer  votre  ar- 
chet. S'il  est  dirigé  par  la  grande  ombre  de  Paganini,  les  enjeux 
seront  pour  vous,  il  y  a  gros  à  parier  que  vous  arriverez  le  pre- 
mier. 

Le  trot,  le  galop,  les  haies,  c'est-à-dire  le  staccato,  le  trémolo 
et  le  démanché,  tout  sera  vaincu....  si  votre  chanterelle  ne  casse 
pas.  M.  Otto  n'a  pas  prévu  ce  suprême  obstacle,  mais  nous  ne 
perdrons  rien  pour  attendre. 

J.-L.  Hedgel. 
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—  Les  correspondances  de  Saint-Pétersbourg  nous  apprennent  qu'on  s'en- 
tretient beaucoup  dans  cette  ville  d'un  opéra  du  célèbre  pianiste-composi- 
teur Rubinslein,  Maseppa,  qui  sera  prochainement  représenté. 

—  La  chronique  se  plaît  quelquefois,  pour  donner  un  peu  d'électricité 
aux  nouvelles  d'art  et  de  théâtre,  à  nous  annoncer  des  partitions  posthu- 
mes et  inédites  laissées  par  nos  défunts  grands  maîtres.  Mozart,  Weber, 
Hérold,  Dalayrac,  etc.,  ont  été  successivement  les  héros  ou  les  prétextes  de 
ces  bonnes  fortunes  d'outre-tombe.  Plus  tard  ces  nouvelles  sont  oubliées, 
mais  le  tour  est  fait.  Aujourd'hui  les  journaux  allemands  nous  annoncent 
qu'on  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Riga  une  partition  complète  de 
Haydn.  C'est  un  opéra-comique  italien  intitulé  :  l'Incontro  improviso. 

—  La  Société  des  concerts  de  Bonn  a  célébré  le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  Beethoven  par  une  fête  musicale  exceptionnelle.  On  y  a  exécuté 
diverses  compositions  de  l'illustre  maître,  entre  autres  la  première  ouver- 
ture de  Léonore.  Le  concert  s'est  terminé  par  la  symphonie  héroïque. 
M.  le  directeur  de  musique  Franck,  de  Cologne,  a  joué  un  concerto  de 
Beethoven.  De  plus  on  a  chanté  le  115°  psaume,  par  Mendelssohn,  et  la 
cantate  de  S.  Bach  :  Reste  auprès  de  nous. 

—  M"""  PauUne  Viardot  a  fait  une  apparition  à  Paris.  Elle  a  rendu  ses 
devoirs  à  Rossini  samedi  dernier.  Il  n'y  avait  point  soirée  chez  le  grand 
maître,  mais  les  visiteurs  ne  s'en  aggloméraient  pas  moins  dans  ses  salons. 
Le  piano  s'est  ouvert,  et  Jacques  Rosenhain  s'y  est  placé  par  trois  fois. 
M""  Maria  Brousse  a  chanté,  et  les  chansonnettes  de  Paul  Maiézieux  ont 
complété  les  intermèdes  de  la  causerie  générale. 

—  C'est  à  l'un  de  ces  samedis  improvisés  où ,  sans  le  vouloir,  les  salons 
de  Rossini  s'emplissent  en  quelques  minutes,  que  Francis  Planté  a  lu,  pour 
ainsi  dire  à  première  vue,  les  fameux  préludes  dont  le  grand  maître  écrit 
une  collection  à  l'adresse  de  nos  pianistes  de  la  prochaine  génération,  sans 
doute.  Quand,  en  effet,  ces  belles  pages  de  musique  de  piano  verront-elles 
le  jour?  Jusqu'ici  les  manuscrits  en  restent  cachés  à  tous  les  yeux,  et 
c'est  par  exception  pour  ses  merveilleux  doigts  que  Francis  Planté  a  été 
admis,  de  partage  avec  M.  Stanzieri ,  à  deviner  au  courant  de  la  lecture 
tous  les  trésors  de  mélodie  et  d'harmonie  enfouis  dans  ces  prétendus  pré- 
ludes qui  ne  sont  rien  moins  que  d'adorables  symphonies  pour  le  piano. 

—  M"'"  Vandenheuvel-Duprez  est  engagée  par  la  direction  du  théâtre  de 
Lyon  au  prix  de  6,000  fr.  par  mois,  et  pour  quatre  mois,  à  partir  du  1"  fé- 
vrier. 

—  M"''^  Stoltz  reparaît  à  l'horizon  :  on  annonce  son  prochain  embar- 
quement pour  le  Brésil....  qui  ne  pouvait  se  consoler  de  son  départ. 
Rio-Janeiro  vient  de  rappeler  sa  favorite,  aux  appointements  fabuleux 
de  cent  mille  francs  pour  six  mois. 

—  Les  journaux  annoncent  que  l'auteur  de  Quentin  Durwurd,  M.  Ge- 
vaërt,  épouse  dans  quelques  jours  une  jolie  flUe  de  Gand,  nommé  M"<=  Coc- 
quyt. 

—  Les  Allemands,— caries  Strasbourgeois  sont  peu  Français  par  la  mu- 
sique, —  viennent  de  rendre  pleine  et  entière  justice  à  l'un  de  nos  pia- 
nistes parisiens.  Nous  lisons  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhinun  feuilleton 
consacré  au  premier  concert  donné  par  Goria  à  Strasbourg,  concert  qui  doit 
être  suivi  d'une  deuxième  séance  au  Grand-Théâtre,  avec  orchestre.  Voici 
plusieurs  paragraphes  de  ce  feuilleton,  signé  :  F.  Schwab  : 

a  Le  caractère  principal  du  talent  de  M.  Goria  est  une  extrême  élé- 
gance alliée  à  la  force.  Rien  d'échevelé,  rien  de  nerveux  dans  son  exécu- 
tion. Tout  est  pur,  perlé,  plein  de  goilt  et  de  finesse ,  net  et  précis,  sans 
que  jamais  pour  cela  le  trait  perde  en  hardiesse  et  en  puissance,  M.  Goria 
sait  faire  chanter  le  piano  comme  un  instrument  à  cordes...  qu'il  est  en 
définitive,  et  plaide  victorieusement  la  cause  de  ce  meuble  sonore,  auquel 
on  a  coutume  d'opposer  le  reproche  de  sécheresse.  Jouât-il  un  piano  moins 
excellent  que  celui  d'hier,  qu'il  en  aurait  encore  tiré  le  plus  admirable  parti, 
tant  ses  doigts  savants  sont  conduits  avec  âme,  sentiment  et  vigueur. 

ce  Les  plus  chaleureuses  acclamations  ont  couronné  et  souvent  interrompu 
tous  les  morceaux  exécutés  par  le  virtuose,  tels  que  les  Souvenirs  du  Théâ- 
tre-Italien, la  romance  Sombres  forêts,  de  Guillaume  Tell,  paraphrasée  avec 
,  beaucoup  de  coquetterie  ;  la  Danse  villageoise,  étude  en  octaves  d'une 
grande  difQculté,  mais  de  la  plus  charmante  originalité  ;  la  belle  fantaisie 
sur  Oberon,   avec  accompagnement  de  quatuor;  enfin  la  Romanza  et  la 


Cantilène,  études  parfumées  de  délicatesse,  et  la  brillante  Valse  de  con- 
cert qui  a  ravi  l'auditoire.  Le  compositeur  et  l'exécutant  ont  été  confondus 
dans  les  bravos,  dans  les  rappels  enthousiastes  qui  ont  suivi  chaque  nu- 
méro. Ajoutons  que  les  compositions  de  M.  Goria,  aujourd'hui  partout  re- 
cherchées, portent  cecachet  gracieuxet  mélodique  qui  caractérise  son  jeu, 
et  jusque  dans  ses  Études,  l'ornementation  la  plus  délicate,  la  forme  la 
plus  attrayante  fait  disparaître  les  rides  sévères  que  portent  d'ordinaire  les 
œuvres  didactiques.  M.  Goria  a  donc  été  fêté  selon  son  talent. 

<i  Un  baryton  très-favorablement  connu  à  Strasbourg,  M.  Ed.  Lyon,  a 
partagé  les  bravos  décernés  au  pianiste-compositeur.  Doué  d'une  voix  ex- 
trêmement sympathique  et  mâle,  conduite  avec  art  et  rehaussée  par  une 
grande  distinction  personnelle,  M.  Lyon  a  chanté  avec  une  égale  réussite 
des  airs  d'opéra,  ceux  CCOthello,  de  Jean  de  Paris,  l'air  à  boire  à'Ana- 
créon  et  des  scènes  de  Nadaud,  dont  une,  l'Histoire  du  Mendiant,  a  été 
composée  pour  lui.  Il  a  fait  le  plus  grand  plaisir. 

«  M.  Ed.  Weber  tenait  l'accompagnement  de  piano  avec  son  habilet(^ 
accoutumée.  « 

—  M.  et  M""=  Tagliafico  sont  de  retour  de  leur  excursion  artistique  en 
Bretagne.  Au  Mans,  à  Laval  et  à  Rennes  où  ces  deux  artistes  ont  été  ac- 
cueillis de  la  façon  la  plus  chaleureuse.  On  a  redemandé  partout  à  notre 
baryton  favori,  la  charmante  chanson  vénitienne  Pourquoi!  publiée  dans  le 
dernier  numéro  du  Ménestrel,  et  aussi  une  mélodie  de  M""  de  "V'ouvray, 
intitulée  l'Heure  des  Rêoeries,  œuvre  encore  inédite.  M^^^  Tagliafico  a  chanté 
avec  sa  grâce  habituelle  les  duos  du  Maître  de  Chapelle  et  de  l'Elisir 
d'Amore,  ainsi  que  deux  chansonnettes,  le  Secret  et  la  Fruitière  de  Sor- 
rente  qu'on  lui  a  fait  également  répéter. 

—  Les  soirées  de  M""'  Eugénie  Garcia  poursuivent  leur  cours.  Samedi 
dernier,  on  remarquait  au  nombre  des  auditeurs  le  prince  Poniatowski.  Le 
baryton  Varesi  s'est  fait  entendre  de  nouveau,  ainsi  que  le  ténor  Galvani, 
la  belle  voix  de  contralto  de  M""'  Lozano  a  complété  ce  remarquable  trio 
vocal.  Dans  la  partie  instrumentale  on  a  applaudi  M.  de  Bériot  fils,  le  jeune 
Paladhile  et  l'accompagnateur  Moderati  que  son  nom  et  son  talent  font  re- 
chercher de  tous  les  chanteurs. 

—  M.  Boulé  a  repris  ses  soirées  :  on  y  a  entendu  M""  Dupont,  de  la 
Comédie-Française,  dans  un  conte  en  vers  ;  l'album  de  M""  Pauline  Thys, 
interprété  par  elle-même  ;  les  frères  Lionnet  qui  ont  dit  la  Veillée,  la 
Cuisine  du  Château ,  de  Nadaud ,  le  Dimanche,  de  Murger  et  Darcier,  les 
chansonnettes  de  Maiézieux,  entre  autres  le  Sultan,  et,  pour  animer  le 
tout,  le  phénix  des  accompagnateurs,  M.  Maton, 

—  M""=  Mathilde  Cambardi  vient  d'être  engagée  pour  deux  concerts  par 
le  président  de  la  Société  philharmonique  de  Limoges. 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche  que  la  Société  des  Jeunes  Artistes  du 
Conservatoire  donne  son  premier  concert,  salle  Herz.  En  voici  le  pro- 
gramme ;  1°  Ouverture  du  concert,  Fétis;  2°  Concerto  pour  violon,  Men- 
delssohn, exécuté  par  M.  Sainton;  3°  Chœur  du  xv''  siècle;  4°  Symphonie 
pastorale ,  Beethoven  ;  5°  Fantaisie  pour  violon ,  M.  Sainton  ;  6°  Chœur 
d'Oberon,  Weber  ;  7°  Ouverture  (ÏAnacréon,  Cherubini. —  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  A  la  demande  générale,  'Vieuxtemps  donnera  jeudi  prochain,  salle 
Beethoven,  une  nouvelle  séance  avec  le  concours  des  mêmes  habiles  inter- 
prètes qui  l'ont  secondé  jusqu'ici.  Le  morceau  capital  de  cette  soirée  sera  le 
quatuor  de  Schubert  qui,  à  la  deuxième  séance,  a  obtenu  tant  de  succès. 
Vieuxtemps  fera  entendre,  en  outre,  le  Trille  du  Diable,  de  Tartini,  et 
une  sonate  de  sa  composition  pour  piano  et  violon.  Le  trio  en  sol  majeur 
de  Beethoven  ouvrira  la  séance. 

—  Non-seulement  Paris  aura  le  privilège  de  conserver  Henri  Vieuxtemps 
toute  cette  saison  1839,  mais  voici  venir  à  nous  l'un  de  ses  élèves  de  pré- 
dilection, M.  Gleichaufi  qui  a  donné  une  première  séance  intime  dans 
cette  même  salle  Beethoven  où  son  illustre  maître  a  élu  domicile.  M.  Glei- 
chauff  a  exécuté  la  sonate  en  mi  bémol  de  Beethoven  avec  M.  Riter,  et 
trois  œuvres  d'Henri  Vieuxtemps,  la  Rêverie,  les  souvenirs  de  Beauchamps, 
et  l'andante  et  rondo  en  mi.  Ce  premier  pas ,  couronné  du  plus  complet 
succès,  nous  vaudra  un  prochain  concert  de  M.  Gleichauff. 

—  Cette  même  séance  de  M.  Gleichauff  nous  a  rendu  un  pianiste-compo- 
siteur qui  se  fixe  définitivement  parmi  nous.  C'est  de  M.  Magnus  dont  nous 
voulons  parler,  artiste  d'un  vrai  talent  qui  aura  bientôt  sa  place  à  Paris. 
M.  Magnus  nous  est  arrivé  avec  son  galop  du  Sleeple-chase,  qui  lui  a  valu 
immédiatement  un  rappel  à  la  représentation  de  Thierry  au  théâtre  des 
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Variétés.  Nous  citerons  aussi  de  ce  pianiste-compositeur  une  délicieuse 
chanson  polonaise ,  le  Rêve  d'une  mère,  berceuse,  Corinne,  valse,  et  Un 
maître  Corbeau,  dont  les  originales  variations  feront  la  fortune  de  nos 
pianistes  de  salons. 

—  Les  séances  de  quatuors  de  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  La- 
pret  recommenceront  le  26  janvier  dans  les  salons  Pleyel  avec  le  concours 
(le  M"'<'  Massartet  de  M.  Lubeck.  On  y  exécutera  les  principales  œuvres  de 
S.  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven  (des  trois  époques),  Weher,  Schubert, 
Mendellsohn,  Schumann,  etc.  Nous  donnerons  dimanche  prochain  le  pro- 
Sranime  de  la  première  soirée. 

—  Voici  le  programme  de  la  i)remiére  soirée  de  musique  classique 
donnée  par  M.  Lebouc ,  jeudi  prochain ,  salle  Pleyel  :  1"  Trio  en  mi  de 
Mozart,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  exécuté  par  M'"'^  Mattmann, 
JIM.  Herman  et  Lebouc;  2°  a.  Duos  de  Mendelssohn,  chantés  par  M"'^'de 
Rupplin  et  Andrée;-  b.  Air  di  Nozze  di  Figaro,  chanté  par  M"''  Andrée; 
o"  Quintette  en  sol  mineur  de  Bocchérini,  exécuté  par  MM.  -Herman, 
Viault,  Casimir  Ney,  Lebouc  et  Gouffé  ;  4"  Mélodies  de  Schubert,  chantées 
par  M"'=  de  Rupplin;  S"  32  Variations  sur  un  thème  original,  pour  piano 
(op.  36),  de  Beethoven  ,  exécutées  par  M""^  Mattmann;  6°  Air  du  Frey- 
schutz  ,  de  Weber,  chanté  par  M"'  Andrée  ;  7°  Air  varié  de  Rode,  pour 
violon,  exécuté  par  M.  Herman;  8»  Romances  de  Grétry,  chantées  par 
M"""  de  Rupplin  ;  9°  Duo  sur  des  airs  nationaux  russes  par  Ries,  pour  piano 
et  violoncelle,  exécuté  par  M"'=  Mattmann  et  M.  Lebouc.  —  Le  piano  sera 
Icnu  par  M.  Maton. 

—  M"«  Marie  Darjou,  dont  le  nom  jouit  déjà  d'une  légitime  réputation 
comme  virtuose  pianiste,  annonce  un  prochain  concert  avec  orchestre  à  la 
salle  de  Herz. 

—  M.  Albert  Sowinski,  auteur  du  dictionnaire  historique  des  Musiciens 
Polonais  et  Slaves  publié  par  A.  Leclerc,  rue  Cassette  n"  29,  vient  d'être 
nommé  membre  de  la  société  impériale  et  royale  des  Amis  des  Sciences  et 
des  Arts  de  Cracovie. 

—  Les  Concerts  de  Paris,  avec  leur  brillant  orchestre,  attirent  les  di- 
lettantes dans  leur  nouvelle  salle  de  da  rue  du  Helder.  Des  oeuvres  nou- 
velles s'y  produisent  de  temps  à  autre.  Nous  citerons  de  ce  nombre  une 
ouverture  de  M.  L.-A.  Dessane,  ouverture  remarquable  par  une  pastorale 
et  un  motif  d'allegro  neuf  et  joli ,  dessin  de  violon  sur  lequel  les  instru- 
ments à  vent  brodent  un  très-joU  contre-sujet.  M.  Dessane  a  été  fort  ap- 
plaudi. 


—  Les  recettes  des  thécàtres,  spectacles,  bals,  concerts,  etc.,  se  sont 
élevées,  pendant  le  mois  de  décembre  dernier,  à  1,484,823  fr.  71  c.  ainsi 
répartis  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés 465,638  fr.  S7  c. 

Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles         916,838      14 

Concerts ,   spectacles-concerts ,    cafés-concerts   et 

bals  régis 99,92S      SO 

Curiosités  diverses 2,421      50 

Total 1,484,823      n~ 


—  L'éditeur  Ikelmer  a  mis  en  vente  la  seconde  édition  des  Solfèges  à 
changements  de  clefs,  de  Léonce  Cohen,  ancien  pensionnaire  de  l'Académie 
impériale  de  France  à  Rome.  Cet  excellent  ouvrage,  que  l'auteur  a  revu 
avec  soin  et  augmenté  de  plusieurs  leçons  nouvelles,  vient  d'être  approuvé 
par  le  Comité  des  études  musicales  du  Conservatoire. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


ïyp.  Charles  de  Moui-; 


;  Je;m-Jacqucs  Uousse3u,8. 


TROIS  PENSEES  MUSICALES  POUR  PMA«!0 


par 


Op.    25. 


ALFRED  YUNG. 


Pnix:5FB. 


DU  MÊME  AUTEUR  : 

STELLA,  grande  valse.  |  ONBINE,  valse  de  salon 

•-  6  fr.  -  I  _  6  fr.  - 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

SIX    MÉEOEÏEES 
Paroles  cl  musique  île 

M"'  L&  r^  OLï!ÏIP£  i***  DE  L***. 

1 .  Première  causerie  du,  comte  Milon  (le  Roy  Loys) . 

2.  Le  Ciel.  —  3.  Le  Français.  —  4.  Venez  à  moi  petits  oiseaux. 

0.  Hélas  !     —    6.  Venez  aux  champs. 

Le  recueil  ,    net  :   5  francs. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.   —   Heugel  et  C^    éditeurs. 


NOUVELLE  MUSIQUE  DE  PIANO. 


CA1H1LI.E   STAMATY. 

Deux  transcriptions  ■variées 

sur 

LES   NOCES    DE   FIGARO, 

(Dédiées  h  Francis  Planté.) 

N»  1.  Voi  che  sapete 5    » 

N»  2.  Non  piii  Andrai 5    » 

Transcription  de  l'air  à'Anacrmn  de  Grétry.  ...     à     » 

A.   TALEXY. 

Les  premières  Roses ,  rêverie 5    » 

Vol  de  Fauvettes  ,  sclierzo-valse ô     » 

Trompette,  polka-mazurka 4  50 

MELCHIOR  MOCKER. 

I.a  Forêt  eneltunice,  scène  d&  genre 6    » 


Simple  Chanson , 
Mélodie  variée    (A. -G.  de  Vahcorbeil  ) 

CH.  ]\EUSTEDT. 

Pastorale  allemande  (souvenirs  d'eulance) 


La  Valse  des  Feuilles  (dernière  pensée  de  Louis 
Abadif.) 


II.  ROSELLEIV. 

Op.  163. 

Fantaisie  sur  les  Noces  de  Figaro. 
7  fr.  50  c. 

Chanson  napolitaine , 

variée. 

Prix  :  5  fr. 

^^IDOR. 

Souvenir  de  Lyon , 

Barcarolle. 

Prix    :    6  fr. 

.1.  ABEAIHEIM. 

Nocturne.  —  Prix  :  4  fr.  50  c. 


TH.    EECUREUX. 

Trois  rêveries 

(  A  M.  Marmontel  ). 

N"  1 .  ie  Retour  du  Printemps 

N»  2.  Chanson  rustique  (à  M.  F.  Le  Couppey)  .... 

N"  .3.  Dans  les  Nuages 

Du  même  auteur  ; 
U Éylantine,  valse,  et  la  Fe'te  des  Bergers. 

E.   PAEADIHEE. 

Rayon  matinal  (X"  pensée) 

Sous  les  Saules  [2'  pensée) 

Chanson  de  nuit  du  Gondolier  (3c  pensée) 

€.   PIEET-COMETTAMT. 
Le  Chant  du  Pâtre  (fantaisie  villageoise) 


4  50 
4  50 
4  50 


J.-L.  BATTMAMi^. 

Ll  Ritorno,  —  La  Bohémienna.  Le  Chant  du  Colibri, 

Rondo-valse  de  Bergson.  Petite  fantaisie-polka.  Fantaisie  facile  (Edmond  Lhdillier) 

XOUIS  MUELER. 

Mélancolie  (morceau  de  salon) 6    » 

AEFRED  GODARII. 

La  Malaisienne  (polka-mazurka) 4  50 


H.   VAEIQÎJET. 
Les  Noces  de  Figaro  (fantaisie  miguoime 


(Juadrille  en  ut ,  sur  les  Noces  de  Figaro  (  sans 
octaves  ) 


L'Almaden ,  valse  espagnole 

Prix  :  5  fr. 


RAPHAËL  SORIANO. 


Boléro,  fantaisie  espagnole. 

Prix  :  5  fr. 
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MENESTREL 


JOURNAL. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 

Un  numéro  par  semaine,  —  paraissant  le  Dimanche,  —  contenant  un  morceau  de  chant  ou  de  piano  des  meilleurs  compositeurs,  et  une  feuille 

de  texte  réservée  aux  nouvelles  musicales  et  théâtrales,  aux  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur,  aux  comptes -rendus 

et  articles  spéciaux  de  Musique  et  de  Théâtres,  aux  annonces  et  catalogues  de  la  Musique  publiée  en  France. 

LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vî^îeniie.  —  HEUGEL  et  C",  édîteiii-s. 


!«  Mode  d'abonnement  :  JCournal-TojLic ,  tous  les  dimanches;  30  IWorceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  Albunis- 
priincs  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 


2<=  Mode  d'abonnement  :  J(ournal-Textc,  tous  les  dimanches;  30 Morceaux: 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albums- 
primes  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.,  PrOYince  :  18  fr. 


CHAIVT  ET  PIAIVO    REVIVIS  i 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  58  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  ;  36  fr. 

On  souscrit  du  1»''  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  ler  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  IIEUGEL  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  498. 


SOmitlAIRE.  —  TEXTE. 

I.  Gluck  et  ses  œuvres  [i"  article).  P.  Hédouin.  —  II.  Semaine  théâtrale. 
—  III.  Société  des  Jeunes  artistes  du  Conservatoire.  J.  Lovv.  —  IV.  Tablettes 
du  pianiste  :  Marraontel  et  son  École  classique  du  piano.  J.-L.  Heugel.  — 
V.  Salons  de  M.  Béer,  En  état  de  siège,  l'e  représentation.  Deshayes.  — VI.  Pe- 
tite chronique  :  le  Roman  d'une  valse  de  Strauss.  J.  Lovv.  —  VII.  Nouvelles  et 
annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  cejour  : 

L'ÉCHARPE    BLA]\CHE 

Nouvelle  mélodie  de  F.  MAswr.  —  Suivra  immédiatement  après  VHymne 
à  Bacchus ,  chanté  par  M""  Lise  Tautin  dans  Orphée  aux  Enfers , 
paroles  de  H.  Ceémièux,  musique  de  J.  Offenbach. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  :  la  polka 

ORPHÉE    AUX    E]\FERS 

Composée  par  Strauss  pour  les  bals  de  TOpéra.  — Suivra  immédiatement 
-  après  :  La  Mai^e  aux  Biches,  polka-mazurka  de  Maxime  Alkan. 


PROCHAINEMENT,  46'^  CONCERT  DU  MENESTREL. 


GLUCK. 

Son  arrivée  en  France.  —  I.a  révolution  qu'il  a  opérée  sur  notre 
première  scène  lyrique.  —  Difficultés  qu'on  lui  lui  a  suscitées.  — 
Ca  guerre  des  Glnckistcai  et  dos  Ficcinistos.  —  Détails  anecdotiqaes, 
dont  plnaienrs  sont  inédits.  —  Conclusion. 


«  Rival  souvent  vainqueur  des  maîtres  de  la  scène, 
«  Il  préféra  toujours  la  Muse  à  la  Sjrène.  » 
{Yen  éeriti  swr  le  piéd$ttal  de  ion  butte  en  bronte.) 


A.  MON  AMI  LÉON  Gâtâtes. 

Il  y  a  longtemps,  mon  cher  Gatayes,  que  j'ai  le  projet  de 
m'entretenir  avec  vous  du  grand  Gluck,  et  ce  projet,  je  le  réalise 
aujourd'hui.  Personne  mieux  que  vous  n'apprécie  les  œuvres 
de  ce  beau  génie  et  ne  déplore  leur  abandon,  ainsi  que  ne  cesse 


de  le  faire  Hector  Berlioz.  Depuis  plus  de  trente  années,  j'ai 
réuni  une  foule  de  documents  sur  le  compositeur  à'Armide  et 
des  deux  Iphigênie;  je  viens  de  les  relire,  de  les  coordonner,  et 
je  vous  les  adresse,  par  l'entremise  de  notre  cher  Ménestrel ,  dont 
vous  êtes  l'un  des  rédacteurs  les  plus  aimés  et  les  plus  goûtés.  Notre 
ami  et  Directeur  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  efforts,  afin  de 
rendre  ce  journal  à  la  fois  instructif,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  l'art,  et  intéressant  :  j'apporte  donc  quelques  grains  de 
sable  pour  l'édification  du  petit  monument  qu'il  se  plaît  à  élever 
en  l'honneur  de  l'art  musical. 

A  l'époque  oii  Gluck  prit  la  résolution  de  venir  en  France,  il 
avait  déjà  marqué  sa  carrière  dramatique,  de  1741  à  1745,  par 
huit  opéras  donnés  en  Italie,  et  ayant  obtenu  le  plus  grand  succès. 
Mais  ce  n'était  pas  encore  le  drame  lyrique,  tel  qu'il  l'avait  rêvé. 
Ce  ne  fut  que  lors  de  son  second  voyage  dans  cette  terre  classique 
du  chant,  qu'il  commença  à  mettre  à  exécution  ses  pensées,  quant 
à  la  réforme  de  la  musique  théâtrale.  Il  avait  alors  composé  pour 
Rome  la  Cîemenza  di  Tito,  pour  Florence  le  Telemacco,  et  ces 
ouvrages  sortaient  déjà  du  cercle  dans  lequel  il  s'était  jusque-là 
renfermé.  Ce  fut  donc  après  ce  second  voyage  en  Italie  que,  re- 
venu à  Vienne ,  il  étudia  notre  littérature  ,  apprit  le  français , 
s'occupa  du  style  dramatique  pouvant  nous  convenir,  et  fit  exé- 
cuter successivement  de  1762  à  1764  sur  le  théâtre  de  cette  capi- 
tale des  modernes  Césars  :  Alceste ,  Paride  e  Elena  et  Orfeo.  Se 
faire  connaître  à  Paris  était  le  plus  cher  de  tous  ses  vœux  ;  mais 
pour  y  parvenir ,  que  de  préjugés  il  lui  fallait  combattre ,  que 
d'obstacles  il  avait  à  vaincre  1... 

D'abord  les  partisans  de  l'ancienne  musique  française,  véri- 
table psalmodie  qui,  si  l'on  en  excepte  un  petit  nombre  de 
chants  de  Lulli,  quelques  chœurs  et  quelques  airs  de  ballet  de 
Rameau,  était  lourde  et  d'un  ennui  mortel ,  ces  partisans  ne 
laissaient  pas  que  d'être  encore  nombreux.  Beaucoup  d'entre 
eux,  depuis  que  l'opéra-bouffe  italien  s'était  fait  entendre  à  Paris, 
depuis  surtout  que  Monsigny  et  Grétry  avaient  enrichi  le  théâtre 
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Favart  de  leurs  charmantes  partitions,  admettaient  bien  que 
pour  l'opéra-comique  on  avait  pu  introduire  en  France  un  nou- 
veau genre  ,  à  la  fois  expressif,  agréable  et  passionné  ;  mais  ce 
nouveau  genre,  ils  le  repoussaient  quant  au  grand  Opéra,  autre- 
ment dit  V Académie  royale  de  Musique.  —  Ici  l'esprit  de  pa- 
triotisme venait  ridiculement  s'unir  au  pouvoir  de  l'habitude  ;  à 
leurs  yeux  ,  c'était  être  mauvais  français  que  de  ne  pas  défendre 
la|musique  française.  —  En  second  lieu  ,  il  fallait  à  Gluck  un 
drame  régulier ,  lui  présentant  des  situations  en  harmonie  avec 
les  idées  réformatrices  qu'il  poursuivait  depuis  longtemps.— 
Où  trouver,  en  Allemagne,  un  poète,  un  homme  de  lettres  qui  le 
tirât  de  peine  ?  Heureusement  le  bailli  du  Rollet,  faisant  partie 
de  l'ambassade  française  h  Vienne ,  lui  offrit  sa  plume.  Après 
bien  des  conférences,  dans  lesquelles  le  grand  musicien  expliquait 
son  système  dramatico-musical  à  ce  bailli ,  celui-ci  fit  enfin  le 
livret  à'Iphigénie  en  Aulide.  Quoiqu'il  eût  mis  Racine  à  contri- 
bution ,  son  œuvre  était  sans  doute  fort  peu  poétique;  toutefois 
Gluck  y  trouvant  ce  qu'il  cherchait,  se  mit  aussitôt  k  la  besogne, 
et  termina  sa  magnifique  partition  vers  la  fin  de  l'année  1772. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  dire  que  Gluck  était  non-seu- 
lement un  excellent  musicien,  mais  aussi  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'instruction  lettrée.  Il  était  parvenu  à  écrire  parfai- 
tement notre  langue;  les  quelques  vers  qu'il  a  ajoutés  à  VArmide 
de  Quinaut ,  et  une  lettre  de  lui  que  j'aurai  bientôt  l'occasion  de 
citer,  en  sont  la  preuve. 

Dès  1765,  Gluck  songeait  à  venir  nous  visiter.  Le  comte  de 
Durazzo,  occupant  h  Vienne  un  poste  élevé  dans  la  diplomatie, 
l'y  avait  vivement  engagé.  Ce  comte  avait  pour  correspondant 
littéraire  dans  notre  capitale  l'aimable  et  bon  Favart,  qui  n'eût 
pas  beaucoup  à  se  louer  des  procédés  et  de  la  générosité  de  ce 
grand  seigneur.  Dans  sa  correspondance  avec  l'auteur  des  Trois 
Sultanes,  M.  de  Durazzo  lui  recommanda  vivement  le  chevalier 
Gluck ,  et  le  pria  de  faire  graver  magnifiquement  sa  partition 
de  YOrfeo.  Favart  exécuta  ses  ordres  avec  une  largesse  digne 
d'un  aussi  bel  ouvrage.  Cochin,  le  fameux  dessinateur  du  temps, 
en  fit  le  frontispice,  et  la  renommée  du  compositeur  commença 
à  s'étendre  dans  les  cercles  où  l'on  savait  apprécier  la  belle  et 
bonne  musique.  On  attendait  Gluck ,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la 
lettre  de  Favart  que  je  vais  transcrire,  et  dont  j'ai  dû,  dans  le 
temps ,  la  communication  à  son  petit-fils.  Elle  est  curieuse  et 
donne  l'idée  la  plus  parfaite  du  cœur  et  de  la  délicatesse  de  cet 
excellent  homme  : 

A  M.    LE    CHIîVALIER    GlUCK. 

«  Monseigneur  le  comte  de  Durazzo  me  marque  que  vous  de- 
ce  vez  venir  à  Paris  dans  le  courant  de  ce  mois.  Il  n'est  pas  permis 
«  aux  amateurs  des  talents  d'ignorer  votre  réputation.  Je  n'ai 
«  pas  l'honneur  devons  connaître  personnellement,  mais  j'ai  tou- 
«  jours  désiré  cet  avantage.  Puis-je  me  flatter  que  vous  répondrez 
«  ù  mon  empressement?  Oui,  j'ose  l'espérer,  parla  considération 
«  que  j'ai  toujours  eue  pour  votre  talent.  Je  compte  donc  que 
«  vous  ne  prendrez  pas  d'autre  logement  que  chez  moi.  J'ai 
«  dans  ma  maison  un  appartement  meublé  à  vous  offrir  ;  vous 
«  y  trouverez  un  bon  clavecin  ,  d'autres  instruments ,  un  petit 
«  jardin  et  toute  liberté,  c'est-h-dire  que  vous  serez  comme  chez 
«  vous,  et  que  vous  ne  verrez  que  qui  bon  vous  semblera.  Si  je 
«  suis  assez  heureux.  Monsieur,  pour  que  vous  acceptiez  mes 
«  offres,  je  vous  prie  de  m'avertir  du  jour  de  votre  arrivée.  Mon 
"«  adresse  est  :  rue  Mauconseil,  près  la  Comédie  italienne.  J'ai 


«  l'honneur  d'ôlre,  avec  tout  le  respect  qu'on  doit  aux  talents, 
«  Monsieur,  votre,  etc » 

Favart  l'attendit  vainement,  et  ce  ne  fut  que  huit  ans  après 
que  Gluck  arriva  à  Paris,  au  milieu  des  obstacles,  des  diflicultés 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  eussent  fait  reculer  tout 
autre  que  lui.  Disons  qu'outre  la  fermeté  de  son  caractère,  il 
trouva ,  pour  les  vaincre,  une  puissante  protection  dans  la  dau- 
phine  Marie-Antoinette,  dont  il  avait  été  le  maître  de  chant. 

On  va  juger  des  ressources  de  Gluck,  de  son  énergie,  de  son 
génie  vraiment  créateur  ,  par  ce  que  je  vais  raconter  des  innova- 
tions qu'il  introduisit  sur  notre  première  scène  lyrique. —  Ce 
sont  ces  innovations  qui  ont  consacré  la  révolution  que  ce  Mi- 
chel-Ange ,  ce  Corneille  de  la  musique  dramatique  a  faite ,  en 
renversant  la  vieille  idole  des  adorateurs  de  nos  antiquités  mu- 
sicales. 

Ici  le  plaisant  se  mêle  au  sérieux ,  et  le  sourire  du  dédain  suc- 
cède souvent  à  l'admiration. 

P.  Hédouin. 

I  La  suite  au  prochain  numéro.) 


m\k\m  THEATRALE. 


Les  bulletins  ofiîeiels  de  I'Opéra  nous  apprennent  que  les  re- 
cettes des  dix  premières  représentations  de  la  Sylphide,  avec 
M""  Emma  Livry,  ont  atteint  un  chiffre  plus  élevé  que  celui 
d'aucune  reprise  de  ballets  anciens  et  d'aucun  ballet  nouveau,  si 
l'on  excepte  le  Corsaire  et  Marco  Spada,  dont  Rosati  et  Ferraris 
sont  les  héroïnes.  Voilà  donc  M"'=  Emma  Livry  définitivement 
cotée  première  valeur  en  chorégraphie. 

A  la  dernière  représentation  du  Trouvère,  M""^  Lauters  a  dû 
être  remplacée  à  l'improviste  par  M""^  Altès-Ribault,  mais  cette 
fois,  prévenue  à  temps  et  disposée  à  doubler  le  rôle,  M""**  Ribault 
a  non-seulement  chanté  Léonore  sans  musique,  mais  elle  a  obtenu 
le  plus  franc  succès  de  cantatrice. 

A  la  Comédie-Française  ,  une  jeune  élève  de  Beauvallet, 
M"''  Montagne,  deuxième  prix  de  tragédie  aux  derniers  concours, 
a  débuté  lundi  dernier  dans  Je  Ciel.  La  nouvelle  Chimène,  sou- 
tenue et  encouragée  par  son  maître,  qui  remplissait  le  rôle  de 
Rodrigue,  a  reçu  bon  accueil,  —  en  attendant  qu'elle  s'en  rende 
complètement  digne  ;  mais,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  héroïnes  de 
la  tragédie  ne  paraissent  pas  devoir  troubler  le  sommeil  des  vieux 
abonnés  de  l'orchestre. 

Au  Théâtre-Italien,  une  cantatrice  hongroise.  M"""  Carlotta 
Acs  doit  s'essayer  aujourd'hui  dimanche  dans  le  rôle  d'Azucena 
du  Trovatore,  et  hier  samedi  on  a  dû  reprendre  Ernani  en 
attendant  Mathilde  de  Shabran. 

Quentin  Durward  a  été  repris  cette  semaine  à  TOpéra-Co- 
mique.  Troy  remplaçait  Couderc  dans  le  rôle  de  Louis  XI.  Il  s'en 
est  tiré  très-honorablement.  M""^  Pannetrat  chantait  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  d'Isabelle.  On  l'a  beaucoup  applaudie  dans  le 
fabliau  et  surtout  dans  l'air  du  deuxième  acte.  51"''  Pannetrat 
est  aujourd'hui  une  des  bonnes  pensionnaiies  de  l'Opéra-Co- 
mique. 

On,  vient  de  mettre  à  l'étude  un  ouvrage  en  un  acte  de  M.  Ge- 
vaërt,  destiné  à  voir  prochainement  le  jour,  et  l'on  dit  aussi  que 
le  comte  Gabrielli,  qui  a  déjî»  écrit  un  ballet  pour  l'Opéra,  et, 
en  Itahe,  plusieurs  ouvrages  dans  le  genre  bouffe,  a  été  chargé 
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de  composer,  pour  Favart,  une  partition  en  trois  actes,  dont 
le  libretto  serait  de  MM.  de  Leuven  et  Sauvage.  Mais  le  grand 
événement  du  moment,  c'est  l'opéra  breton  de  G.  Meyerbeer, 
auquel  l'administration  donne  ses  derniers  soins  et  dont  on  an- 
nonce la  prochaine  apparition. 

Le  TnÉATKE-LYRiQUE  a  donné  cette  semaine  la  centième  re- 
présentation des  Noces  de  Figaro,  qui  n'ont  plus  que  quelques 
soirées  à  nous  donner.  La  partition  de  Mozart  porte  son  âge  avec 
aisance  et  fort  allègrement,  toute  prête  à  redevenir  centenaire 
l'hiver  prochain.  —  Une  débutante,  M"°  Lecomte,  nous  est  appa- 
rue ces  jours-ci  dans  la  Demoiselle  d'honneur.  C'est  un  agréable 
mezzo-soprano.  La  romance  de  Ronsard  et  le  duo  final  lui  ont  valu 
de  justes  applaudissements.  A  bientôt  le  complet  renouvellement 
de  l'affiche  de  M.  Carvalho.  Faust  et  la  Fée  Carabosse  vont  se 
disputer  la  faveur  public[ue. 

Seuls  les  Bouffes-Parisiens  persistent  à  nous  représenter  in- 
définiment Orphée  aux  enfers.  Une  salle  toujours  comble  con- 
damne ai.  Offenbach  au  repos  le  plus  absolu.. .  et  la  caisse  de  son 
théâtre  ne  s'en  plaint  pas. 


SOCIÉTÉ  DES  JEINES  ARTISTES 

DU  CONSERVATOIRE. 

Le  jeune  et  vaillant  groupe  musical  de  M.  J.  Pasdeloup  a  ouvert 
sa  saison  dimanche  dernier  ,  salle  Herz.  Cette  première  matinée 
portait  sur  son  programme  les  noms  de  Beethoven,  Weber,  Men- 
delssohn,  Cherubini,  c'est-à-dire  des  noms  de  maîtres,  ainsi  qu'il 
convient  à  une  institution  sérieuse.  On  a  commencé  par  une  ou- 
verture de  concert  de  M.  Fétis. Cette  production,  exécutée  pour' 
la  preuîière  fois  par  les  jeunes  artistes,  débute  par  un  petit  andante 
fort  élégant  ;  mais  son  manc[ue  de  développement  était  d'autant 
plus  regrettable,  que  le  reste  de  la  composition  formait  un  échafau- 
dage de  musique  assez  banale ,  construit  avec  les  éléments  de 
toutes  les  écoles.  A  cette  ouverture  a  succédé  un  concerto  pour 
violon ,  signé  Menclelssohn,  véritable  morceau  de  musique  de 
chambre,  que  M.  Sainton  a  interprété  d'une  façon  remarquable, 
en  violoniste  sérieux,  élevé,  familiarisé  avec  la  bonne  musique. 
Le  chœur  du  quinzième  siècle  a  laissé  à  désirer  du  côté  des  fem- 
mes, sous  le  rapport  de  l'assurance  et  de  la  précision.  Ces  dames 
ont  un  peu  indemnisé  l'auditoire  dans  le  chœur  des  génies  d'O&e- 
ron,  cette  suave  et  vaporeuse  inspiration.  Le  grand  morceau  de  ré- 
sistance de  cette  matinée,  la  Sijmphonie  pastorale,  a  retrouvé  dans 
la  jeune  phalange  orchestrale  des  artistes  dignes  de  le  comprendre 
et  d'en  faire  ressortir  les  beautés.  Cette  belle  et  magistrale  page 
de  Beethoven ,  une  fois  qu'on  a  pris  son  parti  sur  certaines  re- 
dites, —  une  des  faiblesses  de  ce  grand  maître,  — reste  en  pos- 
session de  l'admiration  publique. 

Nous  aurions  désiré  que  M.  Sainton,  le  soliste  de  cette  séance, 
—  fraîchement  débarqué  de  Londres,  sa  résidence  officielle,  —  se 
bornât  au  concerto  de  Mendelssohn.  Sa  fantaisie  sur  Lucie  et  le 
Trovatore  est  une  de  ces  exhibitions  qu'on  devrait  s'interdire 
sévèrement  dans  les  régions  de  la  haute  école  ;  c'est  notre  opinion 
intime,  nonobstant  les  enthousiastes  bravos  et  les  rappels  qui  sont 
venus  récompenser  le  virtuose  de  ses  tours  de  force  ;  bravos  et 
rappels  qui  ne  nous  empêchent  pas  de  croire  cette  opinion  par- 
tagée par  tous  les  gens  de  goût. 

L'ouverture  i'Anacréon,  de  Cherubini ,  terminait  la  séance, 
et  l'on  peut  affirmer  que  ce  n'est  pas  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 


l'illustre  maître,  qui  par  tant  d'autres  ouvrages  ne  comptent  que 
des  admirateurs.  Toutefois,  grâce  au  vigoureux  archet  des  jeunes 
artistes,  le  public  a  écouté  cette  espèce  de  sy  mphonie  d'Anacréon 
sans  se  fatiguer. 

Honneur  à  la  jeune  légion  de  M.  Pasdeloup,  qui  vient  d'a- 
border vaillamment  sa  septième  année,  étape  climatérique  et  si- 
gnificative ;  significative,  parce  que  ce  groupe  musical  a  subi  les 
épreuves  du  temps  ;  climatérique  ,  parce  que  nous  pourrons 
compter  sur  quelques  phases  de  transformation  au  bénéfice  du 
progrès. 

* 
*  -* 

La  société  de  musique  de  chambre  Alard,  Franchomme,  etc.,  a 
également  ouvert  sa  saison  dimanche  dernier.  Le  public  de  la 
salle  Pleyel  a  retrouvé  les  excellents  artistes  cfuil  a  pris  la  douce 
habitude  d'applaudir  depuis  plusieurs  années  :  Alard ,  Fran- 
chomme, Viault,  Casimir  Ney,  Deledicque,  et  entre  tous  notre 
éminent  jeune  virtuose  Francis  Planté. 

Le  programme  de  cette  première  matinée  se  composait  d'un 
trio  de  Beethoven ,  d'un  quatuor  de  Mozart ,  du  trio  en  ut  de 
Haydn,  et  d'un  quintette  de  Beethoven.  Toutes  ces  admirables 
pages  ont  été  traduites  avec  un  ensemble,  un  goût,  une  perfection 
qui  défie  toute  analyse  ,  et  l'auditoire  transporté  s'est  donné 
rendez- vous  pour  le  30  de  ce  mois,  date  du  deuxième  concert. 

J.   LOVY. 


TABLETTES  DU  PIANISTE. 


M.   MARMONTEL 


son    S^colc   claiiij^iquc   du  Piano. 


M.  Marmontel,  le  digne  successeur  de  Zimmermann  au  Con- 
servatoire, a  suivi  les  traces  de  son  illustre  devancier.  Il  s'est 
fait  un  plaisir,  un  devoir  même,  de  s'oublier  pour  aider  à  la 
réputation  de  ses  collègues.  Je  dis  un  devoir,  parce  qu'en  effet 
le  professeur  véritable  se  doit  à  toutes  les  écoles,  à  tous  les 
genres,  à  tous  les  artistes  de  talent.  Celui-là  qui  se  borne  à  en- 
seigner sa  manière  propre,  sa  musique  à  lui,  n'est  pas  un  pro- 
fesseur dans  toute  l'acception  du  mot.  C'est  ce  que  MM.  Mar- 
montel et  Le  Couppey  ont  compris  en  renonçant  d'eux-mêmes  à 
la  carrière  de  pianiste-exécutant,  en  négligeant  celle  de  compo- 
siteur, double  carrière  qui  leur  était  tout  aussi  familière  qu'à 
MM.  Emile  Prudent,  Ravina,  Lefébure,  Goria  et  autres  lau- 
réats distingués  dont  M.  Marmontel  a  largement  partagé  les 
succès  au  Conservatoire.  S'il  a  suivi  une  autre  route,  c'est  que 
sa  vocation  vers  le  professorat  l'appelait  plus  particulièrement  à 
prendre  le  chemin  tracé  par  son  maître  Zimmermann. 

De  même  que  son  modèle,  M.  Marmontel  a  ouvert  ses  salons 
à  tous  les  pianistes  français  et  étrangers  qui  lui  ont  présenté 
quelque  garantie  de  talent.  Il  a  patroné  leur  musique  avec  autant 
de  discernement  que  de  désintéressement,  et  nous  ne  sachions 
pas  un  virtuose  de  notre  époque  qui  ne  doive  une  certaine  part 
de  reconnaissance  à  M.  Marmontel,  —  tout  comme  à  M.  Le 
Couppey,  —  l'un  et  l'autre  confondant  leur  abnégation  d'artiste 
et  de  compositeur,  au  profit  des  pianistes  militants  que  nous 
revoyons  chaque  saison  sur  la  brèche  des  concerts. 

Ces  Tablettes  du  Pianiste  sont  une  nouvelle  preuve  de 
cette  abnégation  et  de  ce  dévouement  artistiques.  Nous  y  trou- 
vons MM.  Marmontel  et  Le  Couppey  glorifiant  avec  M.  Léon 
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Gatayes  ,  les  œuvres  de  Chopin  ,  puis  signalant  aux  pianistes 
celles  de  MM.  Stéphen  Heller  et  Stamaty.  Nos  prochaines  tablettes 
les  retrouveront  honorant  de  leur  suffrage  les  services  rendus  à 
l'art  du  piano,  sous  des  points  de  vue  différents,  par  MM.  Thal- 
berg,  Bertini,  Henri  Herz,  Kalkbrenner,  Godefroid,  Schuloff, 
Ravina,  Gottschalk,  Prudent,  Goria,  Krûger  et  tant  d'autres, 
car  nos  Tablettes  du  Pianiste  sont  ouvertes  à  tous  les  artistes  de 
talent  sans  exclusion  d'école  ni  de  laboratoire,  c'est-à-dire  d'édi- 
teur. C'est  cette  indépendance  qui  fait  notre  force,  comme  elle  a 
fait  celle  de  MM.  Marmontel  et  Le  Gouppey.  Interrogez  leurs 
salons  :  hier  c'était  les  œuvres  d'Henri  Herz,  d'Emile  Prudent, 
de  Félix  Godefroid,  de  Goria,  de  Paul  Bernard  ;  aujourd'hui  ce 
sont  celles  de  Stéphen  Heller,  de  Rosenhain,  de  Kriiger,  de  Sta- 
maty. Telle  séance  était  consacrée  aux  œuvres  classiques,  telle 
autre  sera  réservée  aux  productions  contemporaines.  Voilh  la 
véritable  indépendance  poussée  à  sa  suprême  frontière  par  l'ou- 
bh  de  soi-même,  par  la  renonciation  à  ses  propres  mérites. 

Mais  si  M.  Marmontel  s'oublie  aussi  complètement,  ne  nous 
appartient-il  pas  de  songer  à  lui,  d'ouvrir  une  large  parenthèse 
dans  nos  Tablettes  du  Pianiste,  au  professeur  érudit,  conscien- 
cieux, qui  vient  chaque  semaine  nous  enrichir  des  fruits  de  son 
expérience?  Ce  devoir  nous  le  remplissons  avec  un  sincère  plaisir, 
un  plaisir  d'autant  plus  vif  que  ilous  avons  l'honneur  de  nous 
rencontrer  sur  cette  route  non-seulement  avec  toutes  les  sommi- 
tés de  l'art,  mais  aussi  avec  tous  les  collègues  de  M.  Marmontel, 
et  jusqu'à  nos  propres  concurrents  en  matière  d'édition  et  de  cri- 
tique musicale. 

Pour  n'en  donner  qu'une  preuve,  citons  l'opinion,  certainement 
bien  désintéressée,  de  MM.  Escudier,  au  sujet  de  V Ecole  clas- 
sique du  piano,  revue,  doigtée  et  accentuée  par  M.  Marmontel, 
travail  de  bénédictin  qui  a  valu  au  savant  professeur  les  éloges 
de  tout  ce  qui  porte  un  nom  dans  l'art  musical.  Aussi  les  appro- 
bations les  mieux  motivées  figurent-elles  en  tête  de  cette  école  . 
classique,  qui  compte  pour  patrons  nos  grands  maîtres  Rossini, 
Meyerbeer,  Auber  ,  Halévy,  Carafa,  Adam,  Onslow,  Ambroise 
Thomas,  Berlioz,  Reber,  Glapisson,  Niedermeyer,  Félicien  David, 
Gounod,  Massé,  Gevaert,  Limnander,  Kastner,  Maillart,  Benoist, 
Godefroid,  et  parmi  les  maîtres  du  piano,  Zimmermann,  Thalberg, 
Herz,  Lacombe ,  Stamaty,  Rosenhain,  Mathias,  Prudent,  Goria 
Planté,  Kriiger,  Lefebure,Paul  Bernard,  Laurent,  C.-A.  Franck, 
Besozzi ,  MM""  Coche,  Massart,  Joséphine  Martin  et  Tardieu 
de  Malleville.    . 

Mais  laissons  parler  MM.  Escudier,  dont  le  compte-rendu 
figure  dans  les  archives  de  V École  classique  du  piano,  à  côté  des 
appréciations  toutes  musicales  de  MM.  Ad.  Adam,  Hector  Ber- 
lioz, J.  d'Ortigue,  G.  Bousquet,  G.  Héquet,  Léon  Kreutzer; 
appréciations  plus  compétentes  sans  doute,  mais  si  désintéressées 
dans  la  question  qu'il  leur  a  été  trop  facile  de  rendre  justice  à 
qui  de  droit.  Celle-ci,  nous  le  répétons,  est  un  hommage  rendu 
k^notre  publication  des  Classiques-Marmontel ,  par  nos  concur- 
rents directs; en  matière  d'édition  et  de  critique  musicale,  ce 
qui  en  double  le  prix  à  nos  yeux. 

* 
*  « 

«  On  a  publié'en  France  une  foule  d'éditions  des  œuvres  clas- 

siquës  pour  le"^  piano,  maisnousn'en  connaissons  pas  une  qui  soit 

parfaitement  correcte.  Celle  que  M.  Heugel  a  eu  l'heureuse  idée 

de  faire  paraître  sous  la  direction  de  M.  Marmontel  nous  paraît 

destinée  à  combler  la  lacune  qui  a  été  plus  d'une  fois  signalée  en 

vue  d'une  bonne  éducation  musicale.  Des  morceaux  de  Bach, 


de  Beethoven,  de  Hummel,  de  Mozart,  de  Steibelt,  de  Men- 
delssohn  ont  été  revus  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Marmon- 
tel, artiste  et  professeur  consciencieux,  qui  a  eu  le  tact  de  choisir 
tout  d'abord  les  ouvrages  les  plus  propres  à  établir  immédiate- 
ment le  succès  de  cette  importante  publication.  M.  Marmontel  a 
indiqué  avec  intelligence,  en  tête  de  chaque  morceau,  la  pensée 
caractéristique  de  l'auteur.  En  cela  il  rend  un  grand  service  aux 
élèves  qu'il  initie  aux  secrets  des  maîtres,  et  nous  sommes  de 
l'avis  de  M .  Stamaty  écrivant  à  M .  Marmontel  ;  «  Personne  plus  que 
moi,  et  depuis  longtemps,  mon  cher  collègue,  n'a  senti  [l'utilité 
qu'il  y  aurait  à  présenter  aux  élèves  et  aux  professeurs  une  col- 
lection complète  de  la  musique  des  maîtres  qui,  étant  morts,  ne 
peuvent  réclamer  eux-mêmes,  quand  leur  pensée  se  trouve  si 
cruellement  altérée  par  les  fautes  involontaires,  quelquefois  volon- 
taires des  éditions  de  leurs  œuvres.  » 

«  Sous  ce  rapport  il  n'y  a  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Mar- 
montel. Mais  l'idée  de  surcharger  cette  ancienne  musique  de 
signes,  de  nuances  qui  n'ont  jamais  existé  dans  les  éditions 
publiées  de  leurjvivant,  c'est  selon  nous  une  grave  imprudence. 
Le  savant  professeur  du  Conservatoire  donne  là,  croyons-nous, 
un  exemple  dont  les  suites  peuvent  être  funestes;  car  si  M.  Mar- 
montel a  le  talent  nécessaire  pour  accomplir  un  pareil  [travail, 
nul  doute  qu'il  ne  se  trouve  des  gens  d'un  mérite  inférieur  qui 
ne  se  feront  pas  scrupule  de  sauter  à  pieds  joints  dans  la  voie  ou- 
verte par  un  artiste  sérieux,  incapable  de  commettre  des  erreurs 
grossières.  Le  résultat  inévitable  de  ces  libertés  prises  par  le  pre- 
mier venu,  sera  infailliblement  d'obscurcir  la  pensée  primitive 
des  maîtres,  ou  même  de  la  voiler  complètement  pour  ceux  des 
exécutants  qui  n'auront  pas,  indépendamment  d'une  longue  ex- 
périence, un  sentiment  musical  très-sûr. 

«  Ces  réserves  une  fois  faites,  nous  dirons  avec  MM.  les  membres 
de  la  section  musicale  de  l'Institut  «  que  la  nouvelle  édition  des 
œuvres  classiques  largement  et  clairement  gravées ,  exemptes  de 
fautes,  soigneusement  doigtées  et  nuancées ,  accompagnées  des 
observations  traditionnelles  sur  le  style  de  ces  œuvres  et  la  ma- 
nière de  les  exécuter ,  paraît  résumer  tous  les  avantages  d'une 
reproduction  fidèle  et  consciencieuse  de  la  musique  de  nos  grands 
maîtres.  »  «  Escudier.  » 

Nos  lecteurs  remarqueront  combien  les  réserves  exprimées  par 
MM.  Escudier  ajoutent  à  l'importance,  à  l'excellence  de  l'édition 
classique  de  M.  Marmontel,  en  ce  qu'elles  laissent  appréhender 
le  cas  où  d'autres,  moins  habiles  et  moins  expérimentés  que  lui, 
se  laisseraient  aller  à  la  fantaisie  d'arranger  Haydn,  de  nuancer 
Mozart,  ou  de  commenter  Beethoven.  Certes,  il  y  a  là  un  danger 
réel ,  mais  de  semblables  craintes  s'appliquent  à  tout ,  et  si  les 
hommes  compétents  reculaient  devant  des  considérations  de  ce 
genre,  l'art  et  la  science  cesseraient  bientôt  de  progresser.  Or,  la 
musique  classique  en  était  là  depuis  bien  des  années  :  la  grande 
majorité  des  pianistes  ignoraient  les  plus  belles  pages  de  nos  maî- 
tres, faute  de  pouvoir  s'en  inspirer  dans  une  édition  conscien- 
cieusement élaborée.  Cette  édition  modèle,  M.  Marmontel  l'a 
réalisée  avec  tout  le  talent  et  la  réserve  d'un  grand  musicien , 
SANS  ALTÉRER  UNE  SEULE  NOTE  du  tcxtc  primitif  et  le  rétablissant 
dans  les  œuvres  où  il  se  trouvait  tronqué.  De  plus,  le  modeste  et 
savant  professeur ,  en  indiquant  ses  accentuations  ,  ses  doigtés , 
puisés  aux  meilleurs  traditions,  a  déclaré  qu'il  n'entendait  nulle- 
ment les  imposer. 

Ainsi,  on  lit  au  bas  du  catalogue  qui  accompagne  son  école 
classique ,  la  note  que  voici  :  «  Chaque  école ,  chaque  maître , 
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ayant  ses  doigtés ,  ses  nuances,  toutes  choses  privées  de  règles 
absolues,  l'édition-Marmontel  ne  prétend  point  imposer  ses  indi- 
cations. Elle  se  borne  à  les  recommander  comme  étant  élaborées 
avec  soin  d'après  les  traditions  et  les  autorités  les  plus  compé- 
tentes. » 

Il  y  a  en  effet  tellement  peu  de  règles  absolues  dans  l'interpré- 
tation des  chefs-d'œuvre  classiques,  que  les  immortelles  sympho- 
nies de  Beethoven,  par  exemple,  s'exécutent  dans  des  mouvements 
opposés  et  avec  des  nuances  complètement  différentes  en  Alle- 
magne; à  Londres  et  à  Paris ,  où  l'orchestre  du  Conservatoire  s'y 
montre  cependant  si  admirable. 

En  résulte-t-il  que  notre  Conservatoire ,  qui  fait  tradition  en 
France,  serait  mal  venu  a  publier  une  édition  des  symphonies  de 
Beethoven,  de  Mozart,  de  Haydn,  exactement  conforme  pour  les 
mouvements,  les  nuances  et  les  accents,  à  l'exécution  des  concerts 
du  Conservatoire  ?  Interrogez  à  cet  égard  nos  sociétés  philharmo- 
niques des  départements ,  elles  vous  répondront  combien  une 
pareille  ressource  remettrait  en  honneur,  dans  toutes  nos  grandes 
cités,  d'immortels  chefs-d'œuvre  délaissés  ou  défigurés  par  la  force 
des  choses,  faute  des  traditions  nécessaires ,  indispensables  à  leur 
bonne  exécution.  C'est  ce  qui  était  arrivé  pour  les  œuvres  classiques 
du  piano,  et  l'utilité  de  l'édition-Marmontel  est  aujourd'hui  un  fait 
tellement  avéré,  qu'elle  a  trouvé  des  imitateurs  non-seulement  en 
France,  mais  en  Allemagne,  où  la  musique  est  gravée  avec  une 
conscience,  une  religion  jusqu'ici  inconnues  parmi  nous. 

C'est  donc  un  progrès  quel'édition  classique  publiée  parM.  Mar- 
montel,  un  progrès  tel  qu'il  a  ramené  le  piano  moderne,  les  pia- 
nistes de  l'époque ,  k  de  meilleurs  sentiments  pour  la  musique, 
qui  avait  fini  par  disparaître  sous  des  avalanches  de  notçs  et  de 
traits  aussi  bizarres  qvie  désordonnés.  Espérons  que  ces  bons  sen- 
timents ne  tarderont  pas  a  gagner  tous  les  cœurs,  —  même  les  plus 
endurcis,  —  k  la  cause  de  M.  Marmontel^  c'est-à-dire  k  la  régéné- 
ration de  la  musique  classique,  —  sans  exclusion,  bien  entendu, 
des  œuvres  de  valeur  signées  de  nos  pianistes  contemporains. 

J.-L.  Heugel. 


SALONS  DE  M.  JULES  BEER. 


£IV  ETAT  DE  SIEOE. 


(  l'e  représentation. 


La  Laitière  de  Trianon,  représentée  le  18  décembre  devant 
Bossini  ;  Manche  à  manche,  remportant  une  victoire  de  fou-rire, 
le  lendemain,  dans  les  salons  de  M"^  Orfila,  tel  est  le  bilan  de 
M.  Galoppe  d'Onquaire  pendant  la  dernière  quinzaine  de  l'an 
1858  ;  nous  disons  bilan,  et  ne  croyez  point  toutefois  que  ce  vi- 
lain mot  du  code  de  commerce  présage  une  banqueroute  :  l'es- 
prit de  M.  Galoppe  d'Onquaire  n'est  pas  près  de  suspendre  ses 
payements  ;  fidèle  k  la  signature  de  ses  lettres  de  change,  voici 
que  notre  poète  fécond  vient  encore  d'acquitter  un  mandat,  que 
le  public  a  joyeusement  endossé  ;  et  de  plus  nous  savons  qu'à 
très-courte  échéance  trois  autres  traites  doivent  être  soldées  k  vue 
sans  le  moindre  protêt  ;  cela  fera  six  opéras  en  six  semaines. 
C'est  beaucoup  1  diront  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas...  C'est 
peu!  répondront  les  élus  du  grand  monde,  qui  ont  pris  la  douce 
habitude  de  les  applaudir. 

Demandez  plutôt  aux  trois  cents  privilégiés  qui  se  pressaient 
mardi  dernier,  dans  les  somptueux  salons  de  M.  Béer,  ouvrant 
tous  leurs  battants  dorés  devant  la  foule  la  plus  élégante  de  Pa- 


ris: véritable  parterre  de  fleurs,  de  femmes  et  de  diamants... 
Mais,  dira-t-on,  qu'est-ce  que  M.  Béer,  et  pourquoi  chez  M.  Béer  ?. . 

M.  Jules  Béer  est  le  neveu  de  Robert-le-Diable,  c'est-à-dire  le 
neveu  de  Meyerbeer,  et,  de  plus,  l'auteur  de  la  musique  du 
nouvel  opéra ,  dont  M.  Galoppe  d'Onquaire  est  le  librettiste  : 
Voilà  le  pourquoi  et  le  parce  que...  du  délicieux  petit  théâtre 
représentant  un  coquet  boudoir  Louis  XV,  et  se  dressant  en  face 
des  spectateurs,  rue  d'Aumale,  dans  les  salons  de  M.  Béer. 

Nous  sommes  à  Marly,  en  plein  XVIII"  siècle,  poudre  et 
mouches,  talons  rouges  et  bas  de  soie  à  coins  dorés,  robes  à 
queue  et  épée  en  vérouil.  Au  lever  du  rideau ,  la  jeune  mar- 
quise de  Chavigny,  —  M™^  Sabatier,  —  donne  des  ordres  à  ses 
gens  ;  elle  recommande  de  tenir  sa  porte  close,  et  de  ne  recevoir 

personne;   personne,    entendez- vous Au    même    instant, 

entre,  par  une  autre  porte,  le  chevalier,  — M.  Cabel,  —  qui  se 
trouve  ainsi  pénétrer  dans  la  place,  au  moment  où  l'on  pose  ses 
sentinelles.  Voici  le  titre  de  la  pièce  justifié  :  la  place  est  En 
étal  de  siège.  Et  comme,  en  effet,  le  naïf  chevalier  use  de  toute 
son  artillerie  pour  démanteler  ce  cœur  qui  est  un  vrai  Malakotï  !..  ; 
mais  s' apercevant  qu'il  n'est  pas  de  force  à  lutter  contre  le  vail- 
lant assiégé,  il  se  propose  d'amener  des  troupes  auxiliaires.  Le 
voici  qui  présente  à  la  marquise  un  charmant  cavalier  rencontré 
hier,  au  jeu  du  roi,  lequel  arrive  des  plus  lointains  voyages.  Ce 
cavalier  en  rapporte  d'admirables  secrets  sur  l'art  de  réduire  le 
cœur  le  plus  indifférent  ;  le  chevaher  lui  a  Iprêté  cent  louis,  qu'il 
doit  encore,  par  parenthèse.  — Son  nom?  demande  la  marquise. 
—  Ma  foi!  belle  dame,  je  l'ignore...  tout  ce  que  je  sais  c'est  que 
c'est  un  parfait  gentilhomme,  et  j'implore  pour  lui  la  plus  gra- 
cieuse réception. 

Or,  il  se  trouve  que  la  marquise  a  été  abandonnée  de  son  mari 
après  trois  mois  de  mariage  ;  c'est  ce  volage  qui  est  revenu  la 
veille  k  Marly,  ignorant  que  sa  femme  y  est  elle-même  ;  c'est  donc 
le  mari  qui  va  enseigner  l'art  de  réduire  sa  propre  femme.  Il  y  a 
dans  tout  cela  des  imbroglios,  des  quiproquos  des  plus  comiques,  où 
la  marquise  se  moque  des  deux  personnages.  Mais  les  cartes  se 
brouillent,  le  chevalier  s'aperçoit  qu'il  a  introduit  le  loup  dans 
la  bergerie  ;  le  marquis,  de  son  côté,  —  M.  Jules  Lefort,  —  qui 
vient  de  reconnaître  sa  femme,  jure  de  tuer  le  chevalier  ;  celui-ci 
se  plaint  k  la  marquise  et  déclare  qu'il  est  sûr  maintenant  que  ce 
voyageur  est  un  intrigant.  —  Je  le  crois  aussi,  dit  la  marquise 
en  souriant,  et  vos  cent  louis  sont  bien  aventurés.  —  Oh  !  s'écrie 
le  chevalier,  je  les  donnerais  volontiers  k  qui  l'enverrait  aimer  sa 
propre  femme.  — Eh  bien  !  réplique  la  jeune  assiégée,  je  vais  es- 
sayer de  les  gagner  :  mes  pauvres  ont  besoin  d'argent,  et  ma  caisse 
d'aumônes  est  k  sec. 

Le  dénouement,  on  le  devine,  est  une  joyeuse  réconciliation  du 
ménage  ;  la  femme  y  gagne  la  bataille  et  cent  louis  pour  ses  pau- 
vres. Quant  au  chevalier,  son  siège  est  levé. 

L'analyse  est  difficile,  lorsqu'il  s'agit  d'une  pièce  où  tout  roule 
sur  les  finesses  d'un  esprit  tournant  sur  une  pointe  d'aiguille  ; 
C'est  du  Marivaux  jeté  sur  du  Musset,  et  saupoudré  de  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  fait  sourire  les  femmes  et  applaudir  les  hommes. 

M.  Béer  a  débuté  vaillamment  dans  sa  carrière  :  sa  musique, 
essentiellement  scénique,  promet  un  compositeur  évidemment 
appelé  au  théâtre  et  par  son  talent  et  par  son  nom  ;  certaines  de 
ses  mélodies  ont  le  cachet  du  maître  sous  les  yeux  duquel  il 
s'inspire.  On  a  fort  applaudi  le  grand  air  de  la  marquise,  les 
couplets  du  marquis,  la  charmante  voix  du  chevalier,  et  duos 
ainsi  que  trios  ont  excité  de  très-flatteuses  marques  d'approba- 
tion. Meyerbeer,  qui  donnait  le  signal,  paraissait  triompher  comme 
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oncle  et  comme  inspirateur  ;  nous  félicitons  M.  Béer  de  ce 
premier  pas,  qui  en  présage  certainement  d'autres.  Quant  à 
M.  Galoppe  d'Onquaire,  nous  sommes  certains  qu'aucun  de  ses 
succès  n'a  dû  lui  être  plus  agréable  que  celui  d'être,  à  quelques 
jours  de  distance,  applaudi  par  les  deux  plus  grandes  illustrations 
musicales  du  siècle,  Rossini  et  Meyerbeer. 

M™«  Gaveaux-Sabatier,  MM.  Lefort  et  Cabel  ont  joué  le  li- 
bretto  en  acteurs  consommés,  auxquels  notre  excellent  comédien 
Saint-Germain,  de  la  Comédie-Française,  avait  prêté  les  conseils 

de  sa  jeune  expérience,  et  tous  trois  ont  chanté comme  ils 

chantent  toujours...  En  résumé,  nos  théâtres  lyriques  n'ont  pas 
toujours  la  bonne  fortune  de  semblables  opérettes,  et  beaucoup 
s'étonnent , de  ne  pas  voir  celles  de  M.  Galoppe  d'Onquaire  à  la 
scène.  E.  Deshayes. 

PETITE  CHRONIQUE. 

L,e  Roman  d'une  valse  de  Strauss. 

Il  s'agit  ici  de  Jean  Strauss,  de  Vienne,  —  celui  qui  n'est 
plus  ^  —  celui  dont  le  fils  soutient  si  dignement  l'héritage  en 
Allemagne;  il  s'agit  du  premier  Strauss  en  nom  et  en  répu- 
tation ;  celui  qui,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  a  fait  tant 
de  bien  et  tant  de  mal  à  notre  Strauss  de  Paris  :  tant  de 
bien  ,  parce  qu'il  l'a  appelé  au  partage  d'un  nom  illustre , 
que  du  reste  notre  artiste  parisien  a  dignement  porté  et  con- 
tinué parmi  nous;  tant  de  mal,  parce  que  justement  à  ce  pro- 
pos les  dénigrements  se  sont  déchaînés,  et  lesjalousies  ont  eu 
beau  jeu  contre  les  hasards  d'une  homonymie ,  homonymie 
qui  semblait  seule  faire  la  fortune  du  Strauss  de  Paris.  On  lui 
a  discuté  chacune  de  ses  inspirations;  on  lui  a  discuté  l'en- 
semble de  son  orchestre  et  jusqu'à  son  talent  personnel  d'exécu- 
tion, qui  ne  le  cède  à  aucun,  dans  sa  spécialité,  en  Allemagne 
comme  en  France.  On  lui  discuterait  encore  tous  ces  mérites ,  si 
le  temps ,  ce  grand  justicier,  n'était  venu  le  venger  de  toutes  ces 
misères. 

Mais  laissons  notre  Strauss  de  Paris  à  son  album-1859  ,  à 
ses  nouvelles  valses  et  polkas  ,  laissons-le  à  ses  brillants  bals 
de  la  Cour  et  de  l'Opéra,  où  son  archet  ne  s'agite  jamais  en  vain, 
et  revenons  au  Strauss  de  Vienne,  à  Jean  Strauss,  qui  doit  faire 
les  honneurs  de  ce  petit  roman ,  de  cette  espèce  de  légende  alle- 
mande, que  nous  traduisons  d'après  le  Musical  World. 

Jean  Strauss  s'était  épris  de  la  fiUe  d'un  comte.  Sophie  avait 
les  yeux  plus  bleus  que  le  ciel  de  l'Italie,  plus  doux  que  la  lu- 
mière de  l'étoile  du  soir  :  grâce  et  beauté  respiraient  dans  cha- 
cun de  ses  mouvements,  chaCune  de  ses  paroles  était  une  mu- 
sique. Pour  un  de  ses  sourires ,  pour  un  de  ses  regards,  Strauss 
aurait  donné  son  âme.  Mais  Sophie  était  froide  et  sévère...  Pauvre 
insensé  !  lui  qui  n'avait  que  son  violon ,  oser  aimer  cette  fière 
beauté!...  Elle,  qui  comptait  plus  de  quartiers  dans  son  blason 
que  lui  ne  comptait  de  valses  dans  son  écrin  1...  et  quand  il  ve- 
nait donner  des  leçons  de  violon  à  son  frère,  c'est  à  peine  si  elle 
daignait  l'honorer  d'un  regard. 

Bientôt  Sophie  fut  fiancée  au  lord-chambellan  comte  Robert. 
Lui  aussi  comptait  de  nobles  ancêtres  ;  mais  à  part  ses  titres  de 
noblesse,  il  n'avait  rien  qui  le  distinguât  de  la  foule. 

Un  jour  que  Strauss  eut  le  bonheur  de  se  trouver  seul  avec 
Sophie,  il  tomba  à  ses  genoux ,  lui  fit  l'aveu  de  ses  sentiments, 
et  la  suppha  de   ne  pas  le  livrer  au  désespoir;  mais  elle  de- 


meura inflexible  et  froide  comme  le  marbre.  --  «  Je  suis 
fiancée ,  lui  dit-elle  d'un  air  hautain ,  et  quand  même  je  ne  le 
serais  pas,  vous  figurez-vous  que  je  deviendrais  la  femme  d'un 
pauvre  musicien  ?»  —  Puis  elle  se  retira  dédaigneusement,  et  le 
laissa  seul  avec  ses  larmes  et  son  désespoir. 

Cette  passion  malheureuse  avait  remué  le  cœur  de  Sophie,  et 
déjà  elle  se  repentait  de  sa  dureté;  mais  il  était  trop  tard.  Son 
père  et  son  fiancé  hâtèrent  le  mariage,  et  huit  jours  après  elle 
devint  la  femme  du  comte  Robert. 

La  fête  nuptiale  fut  célébrée  dans  la  grande  salle  municipale  ; 
le  comte  chargea  Strauss  de  diriger  l'orchestre  et  de  composer 
une  nouvelle  valse  en  l'honneur  de  sa  noble  épouse.  Le  malheu- 
reux Strauss  promit  l'un  et  l'autre.  —  «  C'est  pour  mieux  faire 
saigner  ma  blessure,  se  dit-il,  mais  je  leur  pardonne  ;  qu'elle  soit 
heureuse ,  et  puisse-l-elle  n'avoir  point  à  se  repentir  de  sa 
cruauté  !  » 

Il  se  mit  sérieusement  à  l'œuvre  ;  il  fallait  que  cette  nouvelle 
valse  qu'on  avait  demandée  devînt  l'interprète  de  sa  passion  et  le 
commentaire  de  sa  douleur  ;  et  à  l'heure  oii  la  grande  cité  était 
plongée  dans  le  sommeil ,  Strauss  prit  son  violon ,  ouvrit  la  fe- 
nêtre ,  et  dans  une  vive  et  poignante  improvisation  ,  raconta 
son  martyre  aux  étoiles. 

Le  jour  fatal  était  arrivé.  Dans  la  violente  agonie  de  son  âme, 
le  musicien  avait  composé  une  valse  dont  chaque  mesure  parlait 
de  sa  profonde  douleur.  La  salle  de  bal  était  étincelante  de  lu- 
mières et  de  diamants,  qu'éclipsaient  encore  les  yeux  de  mille 
femmes  ravissantes.  Et  Sophie  était  la  plus  belle  entre  toutes.  El 
dans  la  galerie  supérieure,  on  voyait  la  figure  pâle  de  Strauss 
dirigeant  fiévreusement  les  mouvements  de  son  orchestre.  Et  Sophie 
dansait,  tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec  l'autre;  et  le  tourbillon  de 
la  valse  l'entraînait  ;  mais  à  chaque  pause  elle  tournait  ses  regards 
vers  cette  pâle  et  morne  figure  qui  dominait  la  phalange  instru- 
mentale ;  et  chaque  fois  ses  yeux  rencontraient  les  yeux  du  désolé 
musicien.  Alors  ce  n'était  plus  seulement  de  la  pitié  qu'elle 
ressentait,  c'était  du  remords,  — c'était  mieux  que  cela.  Et  de 
minute  en  minute,  ce  sentiment  subit  qui  venait  d'envahir  son 
cœur ,  gagna  en  profondeur,  en  puissance.  Elle  eût  été  heureuse 
de  pleurer,  si  elle  avait  osé. 

Minuit  sonna,  et  Strauss  donna  le  signal  de  la  valse  nuptiale. 
Les  invités  s'élancèrent,  et  Sophie  prit  le  bras  de  son  époux,  le 
comte  Robert;  mais  l'un  et  l'autre  ils  oublièrent  bientôt  de  valser 
pour  suivre  du  regard  la  blême  figure  du  chef  d'orchestre  qui, 
là-haut,  exhalait  sa  douleur  sur  les  cordes  de  son  instrument. 

Les  deux  époux  valsaient,  et  Strauss  les  suivait  du  regard,  et 
son  cœur  saignait,  et  ses  yeux  étaient  inondés  de  larmes,  et  cette 
valse  fascina trice  donnait  le  vertige  k  la  salle  entière. 

Ils  valsaient,  valsaient,  et  Strauss  jouait,  jouait  toujours. 

Tout  à  coup  sa  chanterelle  se  brise 

Sophie  pousse  un  cri,  et  tombe  morte  sur  le  parquet. 

Le  violon  et  l'archet  s'échappent  des  mains  tremblantes  du  chef 
d'orchestre.  Il  tombe  à  la  renverse,  en  s'écriant  :  a  Sophie!...  » 

Ainsi  finit  le  roman  d'une  valse  de  Strauss. 

J.    LOVY. 


Les  séances  données  par  Vieuxtemps  dans  la  salle  Beethoven,  n'étaient 
qu'un  habile  prélude  à  de  plus  grands  exploits  artistiques.  Voici  que  le  célè- 
bre virtuose  annonce  quatre  concerts  avec  orchestre,  dans  lesquels  il  fera 
successivement  entendre  ses  concertos  et  ses  nouvelles  œuvres  sympho- 
niques.  Ces  concerts  auront  lieu  dans  la  salle  Herz.  Le  premier  est  fixé  au 
mercredi  2  février.  Nous  en  ferons  connaître  le  programme  dimanche  pro- 
chain. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 


(J3 


NOIVELIES  DIVERSES. 

—  Une  correspondance  de  Prague  nous  apprend  que  le  professeur 
Conslantin  Hoffer  a,  dans  la  bibliotlièque  du  comte  de  Tliun,  à  Tetschen, 
découvert  un  codex  très-précieux  pour  l'histoire  de  la  musique,  qui  date 
de  Tannée  1064,  a  appartenu  autrefois  au  célèbre  cloître  de  Maulbronn, 
dans  le  Wurtemberg-,  et  contient  en  116  feuilles  de  parchemin  un  cours 
complet  de  musique  comme  elle  existait  au  onzième  siècle.  Ce  livre  a  été 
remis  au  docteur  Arabros  pour  l'examiner  avec  soin,  et  du  résultat  de  cet 
examen  dépendra  la  publication  de  ce  codex. 

—  On  écrit  de  Berlin  que  l'intendant  général  de  la  musique  de  cour,  le 
comte  de  Redern,  s"occupe  en  ce  moment  delà  musique  d'un  opéra  pour 
le  théâtre  royal. 

—  Les  lettres  de  Cologne  parlent  d'un  opéra  nouveau  représenté  dans 
cette  ville  sous  le  titre  de  Jean  Guttemberg ,  musique  de  M.  Fuchs.  Mais 
on  ne  dit  pas  l'accueil  qu'il  a  reçu  du  public. 

—  Les  correspondances  de  Constantinople  nous  apprennent  que  le  sultan 
vient  de  faire  construire  dans  son  palais  de  Dolmahaghtiche  une  salle  de 
spectacle  d'une  magnificence  féerique  et  qui  surpasse,  dit-on,  par  le  luxe 
des  décors  et  de  l'ameublement,  tous  les  théâtres  du  monde.  On  doit  y 
jouer  des  opéras  italiens, 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  un  nouveau  journal  de  musique  qui  se 
publie  à  Paris  sous  le  titre  :  l'Harmonie,  moniteur  musical  des  armées, 
des  gardes  nationales  et  des  maisons  d'éducation;  rédacteur  en  chef:  Jean 
Deshaies.  Bonne  chance  à  l'organe  officiel  des  pas  redoublés  et  des  solos 
de  biigle  ! 

—  C'est  dans  les  premiers  jours  d'avril  prochain  que  le  diapason  officiel 
fera  son  apparition.  Le  monde  musical  attend  le  rapport  de  M.  Halévy  qui, 

—  si  nous  sommes  bien  informés,  —  conclut  par  la  simple  réduction  d'un 
quart  de  ton  sur  le  diapason  actuel.  C'est  peu  sans  doute,  mais  si  on  consi- 
dère le  temps  d'arrêt  appliqué  à  son  élévation  toujours  croissante,  l'on  est 
conduit  à  trouver  ce  mince  résultat  des  plus  importants. 

—  M""^  Mathilde  Cambardi  vient  d'être  engagée  par  le  président  de  la 
société  philharmonique  d'Orléans  pour  le  premier  concert  d'ouverture 
fixé  au  4  février  prochain. 

—  Les  Sociétés  philharmoniques  de  Nantes  et  d'Angers  ont  traité  avec 
M.  et  M"""  Tagliafico  pour  leurs  prochains  concerts  de  février.  M.  et 
jjmc  Tagliafico  doivent  ce  nouvel  engagement  au  franc  et  légitime  succès 
qu'ils  viennent  d'obtenir  à  Rennes,  Laval  et  Le  Mans.  M.  Tagliafico  fera 
applaudir  à  Nantes  et  .Angers,  entre  autres  morceaux,  la  chanson  véni- 
tienne de  Ricci,  qui  a  inspiré  les  lignes  suivantes  au  journal  d'Ile-et-'Vi- 
laine  :  «  On  redemande  à  grands  cris  la  délicieuse  production  Pourquoi  ! 

—  Pourquoi  1  est  une  canzonnetla  de  Ricci.  La  forme  en  est  charmante; 
le  tour  est  italien.  Mais  M.  Taghaflco  a  fait  à  la  langue  du  Tasse  et  de 
l'Arioste  le  sacrifice  de  la  traduire  en  français,  et  je  ne  jurerais  pas  qu'à 
Florence  môme  la  canzonetta  de  Ricci,  devenue  romance  française  de  Ta- 
gliafico, ne  fût  applaudie.  C'est  un  petit  bijou  que  ce  Pourquoi!  une 
ua'iveté,  un  cri  d'amour  vrai,  que  la  voix  de  l'auteur  rend  ravissants. 
Nous  en  avons  eu  la  primeur  :  l'épreuve  était  sur  le  piano.  Vous  voudrez 
avoir  fredonné  Pourquoi!  et  vous  ferez  bien;  mais  n'essayez  pas  de 
chanter  cette  production  dans  quelque  salon,  car  il  me  semljle  que  c'est 
un  de  ces  bons  mots  qui  perdent  tout  leur  mérite,  quand  ils  passent  par  une 
autre  bouche  que  celle  de  leur  premier  auteur.  » 

—  On  lit  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin,  au  sujet  du  deuxième  concert 
donné  par  Goria  à  Strasbourg  :  «  Quand  le  piano  parvient  à  produire  un 
effet  puissant  dans  une  salle  aussi  vaste  que  celle  du  théâtre  de  Strasbourg, 
on  peut  affirmer  qu'il  est  touché  par  un  grand  artiste.  C'est  dire  que 
M.  Goria  a  remporté  au  concert  d'hier  un  succès  qui  confirme  brillam- 
ment celui  que  nous  constations  il  y  a  huit  jours.  Des  acclamations  cha- 
leureuses ont  de  nouveau  accueiUi  les  morceaux  qu'a  joués  le  pianiste- 
compositeur  et  dans  lesquels  il  a  déployé  cette  élégante  énergie,  cette 
perfection  de  mécanisme  qui  caractérisent  son  talent.  M"'^  Comte-Borchard, 
l'excellente  chanteuse  légère  du  théâtre  de  Strasbourg,  a  remporté  dans 
cette  soirée  l'éclatant  triomphe  qui  suit  d'ordinaire  toutes  les  révélations 
artistiques.  Après  avoir  chanté  d'une  manière  délicieuse  l'air  du  Barbier 
en  italien  (on  sait,  depuis  Marco  Spada,  queM"«  Brochard  est  polyglotte), 
elle  s'est  fait  apprécier,  à  côté  de  M.  Goria,  comme  pianiste  transcen- 
dante dans  le  Concert-Stiklc  de  'Weber.  Elle  a  surmonté  les  difficultés  de 
ce  magnifique  morceau,  très-habilement  disposé  pour  deux  pianos,  par 
M.  Goria,  avec  une  facilité  enjouée  qui  annonce  l'artiste  consommée,  et 
témoigne  d'une    éducation  musicale  dont  sont  trop  souvent  privées  les 


parsonnes  qui  se  destinent  au  théâtre.  L'air  de  Jean  de  Paris,  celui  de 
Cliarles  VI,  chanté  en  habit  noir  et  non  en  costume  fleurdelisé  ;  l'His- 
toire du  Mendiant,  le  Voyage  aérien  et  le  Qui  vive!  scènes  qu'il  excelle  a 
rendre,  ont  valu  à  M.  Ed.  Lyon,  baryton,  les  témoignages  qu'il  méritait. 

«  SCHWAIÎ.  » 

— Onlitdansle  feuilleton  du  Sewap/Jo«de  Marseille, leslignes  suivantes, 
signées  G.  Bénédict  :  «  Puisenfaitde  nouveauté, nousavons  eule  début  de 
M"'=  Boulart ,  première  chanteuse  légère  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
En  attendant  l'arrivée  de  M.  Carré,  M"<^  Boulart,  qui  ne  pouvait  guère  pa- 
raître dans  un  grand  ouvrage  sans  le  secours  d'un  premier  ténor,  a  paru 
dans  les  Noces  de  Jeannette,  où  elle  a  complètement  réussi.  Une  jolie  voix 
habilement  dirigée,  du  talent  comme  actrice  et  une  diction  correcte,  pleine 
de  finesse  et  d'esprit,  telles  sont  les  quahtés  qui  ont  valu  à  W"  Boulart 
un  premier  succès  que  ses  prochains  débuts  confirmeront  sans  doute.  » 

—  Le  lycée  impérial  de  Louis-le-Grand  vient  de  faire  frapper  une  mé- 
daille de  grand  module  d'un  remarquable  travail  pour  l'offrir  à  notre  célè- 
bre violoncelliste  Alexandre  Battaqui  s'est  fait  entendre  à  ce  collège  où  il 
a  obtenu  un  succès  des  plus  éclatants. 

—  Le  concert  du  jeune  Henri  Ketten,  élève  de  M.  Marmontel,  a  eu 
lieu  mercredi  dernier,  salle  Herz,  en  présence  d'un  public  nombreux  et 
brillant.  Ce  virtuose  de  dix  ans  a  fait  preuve  d'une  remarquable  intelli- 
gence musicale  ;  il  a  interprété  avec  une  grande  netteté  les  compositions 
des  maîtres.  Le  programme  de  cette  soirée  puisait  un  attrait  de  plus  [dans 
la  coopération  de  notre  premier  ténor  Roger  et  de  M"'=  Dussy,  du  théâtre 
impérial  de  l'Opéra  ;  tous  deux  ont  été  royalement  fêtés.  L'habile  violoniste 
M.  Saenger  et  M.  Lee,  violoncelliste,  complétaient  le  menu  du  concert  à 
la  satisfaction  générale. 

—  Voici  le  programme  de  la  première  séance  de  MM.  Armingaud,  Jac- 
quard, Lalo  et  Lapret,  qui  aura  lieu  mercredi  prochain  avec  le  concours  de 
M""=  Massart  :  1°  Quatuor  (en  si  bémol)  pour  piano,  violon,  alto  et  violon- 
celle, 'Weber  ;  2°  Quatuor  (en  ut  majeur)  pour  instrument  à  cordes,  Mo- 
zart; 3°  Sonate  (en  la  mineur)  pour  piano  et  violoncelle,  exécuté  par 
M"'<=  Massart  et  M.  Jacquard,  Beethoven  ;  4°  Quatuor  (en  mi  bémol)  pour 
instruments  à  cordes,  Mendelssohn. 

—  M.  Sainton,  qui  a  produit  sensation  aux  premiers  concerts  des  Jeunes 
Artistes,  donnera  mercredi  prochain,  salle  Herz,  un  concert  à  grand  orches- 
tre. Le  célèbre  violoniste  jouera  le  concerto  de  Mendelssohn  (redemandé), 
et  plusieurs  œuvres  de  sa  composition.  M.  Gardoni  et  M""'  Anna  Bertini 
prêteront  le  concours  de  leur  talent  à  M.  Sainton.  L'orchestre  sera  dirigé 
par  M.  Pasdeloup. 

—  Le  concert  de  M.  Jacques  Baur  reste  toujours  fixé  au  2o  courant, 
dans  la  salle  Herz.  Le  programme  offrira  un  intérêt  exceptionnel.  Outre  le 
grand  concerto  en  mi  bémol  de  Liszt,  M.  Baur  fera  entendre  plusieurs 
morceaux  de  grands  maîtres.  La  partie  vocale  aura  pour  représentants 
M"'' Andrée,  du  théâtre  royal  deStokholm,  et  M.Jules  Lefortqui  chantera 
avec  accompagnement  d'orchestre,  le  Paradis  perdu,  de  M.  Théodore 
Ritter ,  et  une  nouvelle  mélodie  de  M.  Gustave  Héquet.  L'orchestre  sera 
conduit  par  M.  Adolphe  de  Groot. 

—  Notre  pianiste-compositeur  'W.  Kruger  annonce  aussi  un  concert, 
pour  le  2S  février. 

—  M"''  Laguesse  a  donné,  dimanche  dernier,  une  très-intéressante  ma- 
tinée musicale  avec  le  concours  de  MM.  Lebouc,  Saissa,  Luchesi,  M"'^^  Ver- 
ner  et  Mancel.  M""  Laguesse  a  eu  beaucoup  de  succès,  ainsi  que  M""  Man- 
cel,  douée  d'une  très-johe  voix  de  soprano  et  qui  a  parfaitement  chanté  avec 
Luchesi  un  duo  italien.  Cette  dame  se  destine,  dit-on,  à  la  carrière  théâtrale. 

—  Notre  gracieux  ténor  Gozora  s'est  emparé  avec  succès  de  plusieurs 
récentes  compositions  de  M"""  Pauline  Thys.  Le  Charmant  Oracle  ,lui  a 
valu  de  chaleureux  applaudissements  dans  deux  soirées  successives. 

—  M.  A.  Ropicquet,  violoniste  de  l'Opéra  et  professeur  au  lycée  Louis- 
le-Grand,  donnera  le  dimanche  6  février,  à  deux  heures,  salle  Pleyel,  une 
matinée  musicale,  pour  l'audition  d'un  concerto-caprice  de  sa  composition. 
Plusieurs  artistes  prendront  une  part  active  à  ce  concert. 

—  On  dit  que  la  nouvelle  salle  de  bals  du  faubourg  Montmartre,  cons- 
truite par  l'inteUigent  architecte  du  Café  parisien  et  de  l'Eldorado,  sera 
inaugurée,  sous  peu  de  jours,  par  un  grand  bal  au  profit  des  indigents. 
On  assure  que  la  salle  est  merveilleuse,  et  que  l'orchestre,  dont  la  direc- 
tion est  confiée  à  Arban,  n'aura  jamais  eu  son  pareil  dans  aucun  établis- 
sement pubhc. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 
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r  ^mm. 


HAYDN. 

I     Op.  41.  aSonales  (Iro  en/a  6é»i.,M.  D.)    7  60 
i    Air  varié  el  caprice  (M.  D.) 7  50 

(Le  caprice  plus  difficile.) 

}    Les  sept  paroles  du  Clirist 12    » 

(En  deux  suites),  chacune 1  50 

dojencc  force,  maïs  difficile  d'interprétalion  comme  style.) 

MOZART. 

THÈMES  VARIÉS. 

(Mojenne  dlfficult<! 


difficiles  fious  le  rapport  du  fini  d'accentuation.) 

8  Mariages  Samnites *i 

5  Lison  dormait 6 

5  La  Belle  Française > 6 

2  Je  suis  Lindor 6 

B  Une  Fièvre  brûlante 5 

9  Menuet  de  Duport 5 

0  Ah  I  vous  dirai-je,  maman  ! 5 


1  h"  Sonate  en  «(  majeur  (m.  D.) 

2  Sonate  en /a  nat.  mineur  (M.  D.) 

3  l"  Sonate  en  fa  nat.  majeur  (D.) 

<i  Op.  il.  Fantaisie  el  Sonate  en  ut  min.. 

(Difficile  et  remarquable  comme  stjle.) 

DUSSEK. 

5  L'Adieu,  andante  (m.  D.) 

6  Op.  62.  La  Consolation  (m.  d.) 

7  Ma  Barque  légère,  rondo  en  mt  i  (M.D.). 

8  Op.  35.  N»  1,  Sonate  (A.  D.) 

9  Op.  64.  Le  Retour  i  Paris  (D.) 


CLEMENTI. 

0    Op.  2.  Sonate  en  u(  majeur  (p.  d.).  . . . 
t    Op.  40.  Sonate  (A.  D.) 

2  Op.  46.  Sonate 

(Plus  difficile  que  les  deus  précédentes,) 

3  Op.  <  4  .  Toccata  (assez  difficile) 

BEETHOVEN. 

Il    Op.  2.  Sonate  en  fa  mineur  (M. D.).... 

5  Op.  6.  Sonatine  à  4  mains  (F.) 

6  Op.  43.  Sonate  pathétique 

(Uifficilc  surtout  comme  style.) 


HAYDN. 

05  Op.  11.  Sonate  (M.  D.) 6    d 

06  Op.  12.  Caprice  avec  variations  (A.  D.).  6    » 

07  Op.  13.  Caprice  en M(  (A.  D.).... 6    » 

08  13«  Sonate  (F.) 5    » 

09  19»  Sonate  (M.  D.) 7  50 

10  Sonate  en  M<  (F.) 6    » 

11  Menuet  du  Bœuf  (il.  D.) 3  75 

CRAMER. 


,12    Retour  du  printemps  (M.  D.). 
[13    Le  songe  de  J.-J.  Rousseau,  V 

(M.O.) 


27  Op.  26.  Sonate  en  la  bémol  ms\.  (D.)... 

28  Op.  27.  No  1.  Sonate  en  ut  dièïe  mi- 

neur (très  difficile  d'eipression) 

29  Op.  33.  Six  bagatelles  (m.  D.) 

30  Op.  35.  Andante 

(Morceau  d'eipression  assei  difficile.) 

31  Six  valses  et  marche  funèbre  (M.  d.).. 

32  Op.  45.  3  Marches  à  4  mains  (lU.  D.).... 

33  Op.  49.  2Sonalines  (F.) 


STEIBELT. 


34  Les  Papillons,  rondo  (m.  d.) 

35  L'Orage,  rondo  pastoral  (m.  d.). 


V\rEBER. 

>  Op.  24.  Sonate  en  «(  majeur  (T.  D.) —    9    n 
)  bis    Mouvement    perpétuel    extrait    de 

l'op.24(D) 6  » 

I  Op.  28.  Variations  sur  JosepA  (d.) 6  » 

I  Op.  39.  Sonate  en  la  bémol  (t.  d.) 9  i> 

)  Op.  50.  Grande  polonaise  (D.) 5  » 

)  Op.  62.  Rondo  en  mt  témoj  (D.) 6  » 

I  Op.  65.  L'Invitation  à  la  valse  (D.). ...  5  d 

!  Op.  72.  2«  Polonaise  (D.) 5  t 

HUMMEL. 

1    La  Contemplation,  andante  et  lantaisie.    5    i> 

(Moyenne  difficulté.) 

ï    Op.  8.  Chanson  nalionale  autrichienne.    5    » 

(Moyenne   difficulté.) 

>  Op.  H.  Polonaise  en  forme  de  rondo  en 

mibémol  [la.  V.)..-. 5    i 

i    Op.  13.  Sonate  en  mi  bémol,  dédiée  à 

Haydn  (D.) 7  50 

r    Op.  19.  Rondo  quasi /anfasia 5    d 

(Au-dessus  de  la  moyenne  difficulté.) 

i    Op.  49.  Caprice  (A.  D.) 6    » 

}    Op.  55.  Belta  Capricciosa  (n.) 7  50 

MENDELSSOHN. 

)    Op.    5.  Caprice  (d.) 6    » 

I     Op.  14.  Rondo  capriccioso  (D.) 6    o 

i    Op.  38.  3118  recueil  de  romances  sans 

paroles 7  50 

(Pièces  d'expression  d'une  interprétation  difficile.) 


HAENDEL. 

53  Prélude,  gîgues_  et  courante  (D.) s    n 

54  Chacone  variée  (a.  d.) 5    a 

55  Air  varié  en  mi  naturel  majeur  (D.)..     3  75 

56  2  Grandes  Fugues  en  fa  naturel  majeur 

et  mi  naturel  mineur  (D.) 6    » 

57  Aria  con  variazioni  en  -ré  naturel  mi- 

neur (d.) 6    » 

CLEMENTI. 

58  Op.  36.  Trois  sonatines  faciles  et  pro- 

gressives (T.  F.) 6    " 

59  Op.  36  bis.  'Trois  sonatines,  d»  d°  (t.  p.)  7  30 

60  Op.  H.  Sonate  en  mt  iémoimaj.  (M.D.j.  6    » 

61  Op.  42.  Nol.  Sonate  en  sol  nat.  majeur.  7  50 

(Un  peu  plus  difficile  que  l'Op.  il.) 

J.  B.  CRAMER. 

62  Le  Petit  Rien,  air  yivié  [F.) 4  50 

63  Onditqu'àqmme  ans,  d' [F.) 4  50 

6ii    Air  anglo-calédonien  varié 5    » 

(Un  peu  plus  difficile  que  les  précédents.) 

65  Op.  8.  Sonate  en /'a  nat.  majeur  (M.  D.)..    7  50 

66  Op.  49.  Sonate  en  mi  bémol  maj.  (M.  D.).    6    d 

67  Op.  50.  La  Parodie,  sonate  en  «  bémol 

majeur  (un  peu  plus  difficile) 6     • 

J.  S.  BACH. 

68  Gigues  et  courante  (d) 5    a 

69  2  Gavottes  favorites  (M.  d.)..... 4  50 

70  Toccata  en  mi  naturel  mineur  (d.) 5    a 

71  Fiigue  en  M  naturel  mineur  (t.  D.)....  6    » 

72  3  Fugues  (D.) 4  SO 

HUMMEL. 

73  Op.  106.  Sonate  en  ré  nat.  majeur  (D.)..    9    » 

C.  M.  DE  VtTEBER. 

74  Op.  3.  Six  pièces  faciles  à  4  mains  (P.). .    7  SO 

75  Op.  3  bis.  Do      d"      à  4  mains  (F.)....    9    » 

76  Op.  7.  Variations  sur  l'air  :  Vien  qua 

Dorina  hella  (d) 7  50 

77  Op.  12.  Jl/omen(o  dî  capricct'o  (D.) 4  50 


r  âS^^a. 


WEBER. 

114  Op.  2.  Thème  original  varié  (a.  D.) . . . . 

115  Op  49.  3=  grande  Sonate  (t.  d.) 

116  Op.  53.  Variations  sur  un  thème  bohé- 

mien (M.D.) 

117  Op.  70.  4e  Sonate  (t.  d.) 

118  Op. 79.  Concerto-Sluck  (croisé)  (d)... 


(Signes  d'abréviations  :  F.,  facile. 


BEETHOVEN. 


7  50 


7  50 


Op.  2.  N»  2.  Sonate  en  (a  (a.  D.) 

Op.  2.  N»  3.  Sonate  en  ut  (a.  D.) 

Op.  7.  Grande  sonate  en  mi  bémol  (d). 
Op.   10.   N»  1.  Sonate  en  ut  mineur 

(i.D.) 

Op.  10.  N»  2.  Sonate  en  fa  (d.) 

Op.  10.  No  3.  Sonate  en  ré  (A.  d.) 7  50 

Op.  14.  Sonate  n»  2  (D.) 7  50 

Op.  28.  Sonate  pastorale  (D.) 9    » 

La  ilotinara  variée  (m.  D.) 5    » 

CLEMENTI. 

Op.  33.  Sonate  en  la  (m.  d.) 7  50 

Op. 50.  Sonate  :IlîtJonea6aiidona(o  (D).    9    » 

GELINECK. 

Op.  12.  Variations  sur  le  menuet  du 
ballet  le  iVo22e  dis(«)-ta(e  (m.  D.)...    6    » 

Op.  45.  Variations  sur  :  O  ma  tendre 
musette  (M.  d.) s 


HUMMEL. 


132  Op.  20.  Grande  sonate  (d) 

133  Op.  70.  Six  Polonaises  (M.  D.) 

134  Op.  85.  Allegro  du  concerto  en  la  mi- 

neur (D.) 

135  Op.  89.  Concerto  en  si  mineur  (exécuté 

aux  concours  du Couservaloire)  (n.). 

136  Op.  121.  Rondo  élégant  (A.  D.) 

137  Op.  57.  Variations  sur  un  thème  d'^r- 

mide  de  Gluck  (a.  d.) 

138  Tyrolienne  à  quatre  mains  (m.  d.) 

FR.  SCHUBERT. 

139  Op.  164.  T  grande  sonate  (t.  d.) 

140  Op.  90.  No  1.  Impromptu  (A.  D.) 

141  Op.  90.  N»  2,  d»  (A.  D.) 


STEIBELT. 

142  Op.  25.  Disperasione ,  grande  sonate 

(A.   D.) 

143  Op.  37.  Sonate  (F.) 

144  Op.  41.  3  Sonates  (M.  D.). 


STEIBELT. 

78  Polonaise  de  Min=  Billington  (F.) 4  50 

79  Op.  37.  Sonate  en  u(  nat.  maj.  (u.  D.)..  6    • 

80  Rondo  turc  (p.) (50 

F.  RIES. 

81  Op.l5.Variations  s.  thème  hongrois  (D.).    7  60 

82  Op.  122.  Rondo  élégant  en  !a6ém.  (A.  D.)    6    • 

D.  SCARLATTI. 

83  Pièces  en  sol  naturel  majeur  el  allegro 

en /"a  naturel  mineur  (D.) 5    > 

8i    Pièce  en  ré  naturel  majeur  et  presto 

en  soi  naturel  mineur  (D.) 5    ■ 

85  Sonate  en  /a  naturel  majeur  (d) S  75 

86  Pièces  en  sol  naturel  majeur  et  en  la 

bémol  majeur  (T.  D.) 5 


J.  FIELD. 


87  3  premiers  nocturnes 

(Morceau  d'eipression  assez  difficile.] 

88  4=  Nocturne  (d'>). «50 

89  5e  Nocturne  (pins  facile  que  les  précédents).  3     ■ 

90  Midi,  rondo  favori  (m.  D.) 5    > 

91  1"  Concerto  (un  peu  plus  difficile) 9     > 

MOZART. 

92  Sonate  à  4 mains  en  r^  nat.  mai.  (a. D.).  7  50 

93  Do      à  4  mains  en  SI  Mm.  maj.  (a.  d.).  7  50 

94  D»     en  ;«  naturel  majeur  (M.  D.)....  6    • 

95  D»      en  ré  naturel  majeur  (M.  D.)...  7  50 

BEETHOVEN. 

96  Op.  81.  Sonate  :  les  Adieux,  l'Absence 

et  le  Retour  (d.) 7  50 

97  Rondo  en  «<  naturel  majeur  (m.  D.)..,  5    ■ 

98  Op.  79.  Sonate  en  soi  majeur  (a.  D.)..  6    a 

99  Op.  34.  Adagio  varié  (A.  D.) 5    g 

100  Variations  sur    Une  fièvre    brûlante 

(M.D.) 5     , 

101  Op.  57.  Sonate  en /a  nat.  min.  (T. D.).  9    ■ 

102  Op.  53.  L'Aurore, sonate enu<nat.(D.).  9    ■ 

103  Variations  à  4  mains  sur  un  thème  de 

Waldstein  (m.  D.) 7  50 

104  Op.  22.  Sonate  en  si  WmoJ  (D.) 7  50 


DUSSEK. 

145  Op.  16.  Sonate  (M.  D.) 6    ■ 

146  Op.  71.  Variations  sur  Vive  Henri  IV 

(M.D.) 6    • 

147  Rondo  du  5e  Concerto  (M.D.).. 6    a 

148  Variations  :    L'Amour  est  un  enfant 

trompeur  (m.  v.) 375 

149  Variations  de  Biaise  et  Babel  :  Chan- 

tons l'hymen 4  50 

150  La  Matinée,  rondo  (F.) 5    • 

MOZART. 

151  2e  Sonate  en /a  (A.  D.) 5    1 

152  Gigue  (A.  D.) 3    . 

153  Sonate  en  ré  ma/eur  (A.  D.) 9    a 


1 


MENDELSSOHN. 

154  Op.  6.  Sonate  (t.  d.) 

155  Op.  7.  Pièce  caractéristique  (extraite) 

(D) 

156  Op.  28.  Presto  (extrait)  (d.). 


i 


iitf*ot^itv  ^M.  u.j D    a        144    v;p.  41.  O  ounaivb  \M.  v.i ••    i  ^M       Loo    up.  zo.  rresiu  ^extraitj  ^u.j 

—  M.  D.,  moyenne  difficulté.—  D.,  Difficile. —  P.  D.,  peu  difficile.— A.  D.,  assez  difficile.  —  T.  D.,  très  difficile.) 


N.  B.  Chaque  école,  chaque  maître,  ayant  ses  doigtés,  ses  nuances,  toutes  choses  privées  de  règles  absplues,  I'Édition-Marmontel  ne  prétend  point  imposer 
ses  indications  :  elle  se  borne  à  les  recommander  comme  étant  élaborées  avec  soin  d'après  les  traditions  et  les  autorités  les  plus  compétentes. 
Les  4""%  S"»'  et  6""  Séries  de  cette  nouvelle  Édition,  se  composant  chacune  de  58  Morceaux,  et  embrassant  toute  I'École  classique  du  Piano  , 
depuis  BACH,   HAEIVDEL,   SCARLATTI  jusqu'à  nos  jours,  paraîtront  successivement  d'année  en  année. 

Paris,  Al  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEllGEL  el  C",  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Etranger, 

ABONNEMENT   A   LA   LECTURE  MUSICALE.  —  (FOURNISSEURS   DU   CONSERVATOIRE.)  —  VENTE  ET   LOCATION   DE   PIANOS. 
Tonte  reproduction,  même  partielle,  des  tloigftés,  accentuations  et  annotations  de  nARMONITEIi,  est  rigoureusement  interdite. 

663.  Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  sucées"  de  Vinclion,  rue  J.-J.  Rousseau,  8. 


68î>.  —  2(i"  Année.  —  [\"  9. 


Dimanclie  3 fi  Janvier  i8S9. 


g-^^rpt 


TREL 


JOURNAL. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 

^S>Ti>iï5«*>=ÏP 

Un  numéro  par  semaine,  —  paraissant  le  Dimanciie,  —  contenant  un  morceau  de  ciiant  ou  de  piano  des  meilleurs  compositeurs,  et  une  feuille 

de  texte  réservée  aux  nouvelles  musicales  et  théâtrales,  aux  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur,  aux  comptes-rendus 

et  articles  spéciaux  de  Musique  et  de  Théâtres,  aux  annonces  et  catalogues  de  la  Musique  publiée  en  France. 

LES  BUREAUX  ,  »  fois,  rue  Vîvîenne.  —  HEUGEt  et  C",  éditeurs. 


CII4niT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  JlournnI-Tcxtc,  lous  les  dimanches;  ao  Morceaux: 
Scènes,  Mélodies,  Homanccs,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albiims- 
prinics  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fi'. 


2=  Mode  d'abonnement  ;  Journal- Vcxtc,  tous  les  dimanches;  20  Morceaux  ; 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  Alluini.s- 
primes  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 


CIIAIVT  ET  PIAIVO    REVniIS  i 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  coniplet,  les  58  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albuius-prïiues  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  30  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  !=■■  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /ia«co 
un  bon  sur  la.poste,  à  MM.  HEIIOEL  cl  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maitrise,  2  bis,  rue  Vivicnnc. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frtres,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Itoussu'uu,  8.  —  674. 


SOMIflAIRE.  —  TEXTE. 

1.  Gluck  et  ses  œuvres  (2e  article).  P.  Hédodin.  —  II.  Théâtre-Italien:  Matilde 
di  Shabran,  Ernani  et  le  Trovatore.  J.  LovY.  —  111.  Tablettes  du  pianiste  : 
l'Art  du  chant  appliqué  au  piano.  S.  Thalberg.  —  IV.  Deuxième  concert  du 
Conservatoire.  Ed.  Viel.  — V.  La  musique  à  Bruxelles.  Deschamps.  —  VI.  100=  re- 
présentation â'Orphée  atix  enfers;  souper  chez  Véry.  —  VU.  Un  diner  de  la 
Garde,  à  Versailles.  Galoppe  d'Onquaike.  —  YIII.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  polka 

ORPHÉE    AUX    ENFERS 

Composée  par  Strauss  pour  les  bals  de  l'Opéra.  — Suivra  immédiatement 
après  :  La  Mare  aux  Biches,  polka-mazurka  de  Maxime  Alkan. 

CUANT  : 
Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

E'HYMI\E  A   RACCHUS 

Chanté  par  M"°  Lise  Tautin  dans  Orpliée  aux  Enfers ,  paroles  de 
H.  Crémieux  ,  musique  de  J.  Offenbach.  —  Suivra  immédiatement 
après  ;  Celle  que  j'aime ,  poésie  de  Pierre  Véron,  musique  de  Lefé- 

BURE-WÉLY. 


PROCHAIIVEIUEIVT,  46'  COTVCERTDU  MErVESTREL, 

retardé  par  suite  de  la  démolition  de  la  salle  Sainte-Cécile  et  de  l'instal- 
lation de  la  nouvelle  salle  de  la  rue  Cadet. 


GLUCK. 


Son  arrivée  en  France.  —  I.a  révolution  qu'il  a  opérée  sur  notre 
première  scène  lyrique.  —  Dilflcultés  f|u'on  lui  lui  a  suscitées.  — 
La  guerre  des  Oluckistes  et  des  Piccinistes.  —  Détails  anecdotiqiies, 
dont  plusieurs  sont  inédits.  —  Conclusion. 

«  Rival  souvent  vainqueur  des  maîtres  de  la  scène, 
«  Il  préféra  toujours  la  Muse  à  la  Syrène.  » 
l,Ver$  écrits  sur  le  piédestal  de  son  buste  en  branle.) 


II. 


On  fit  les  répétitions  d'Iphigénie  en  Aulide  en  présence  de 
beaucoup  d'amateurs.  Tout  ce  que  la  ville  et  la  cour  avaient  de 
brillant  se  pressait  dans  la  salle  de  l'Opéra.  Les  uns,  et  c'était  le 
plus  grand  nombre,  y  étaient  attirés  par  la  réputation  du  musi- 


cien ;  les  autres  par  la  curiosité  ;  quelques-uns  enfin,  mais  clair- 
semés ,  par  le  désir  et  la  conviction  de  voir  Gluck  succomber 
dans  sa  lutte  avec  la  vieille  musique  française.  Les  choristes  et 
comparses  d'alors  avaient  une  manière  toute  particulière  d'oc- 
cuper et  d'animer  la  scène.  Rangés  sur  deux  lignes,  à  droite  et  à 
gauche  du  théâtre  ,  ils  chantaient  ou  plutôt  criaient  à  lue-tôle  : 
Marchons,  résistons,  combattons. 

sans  faire  un  pas,  un  geste.  Il  semblait  que  la  baguette  d'une  fée 
enchaînait  leurs  membres,  en  les  frappant  d'une  paralysie  uni- 
verselle. C'était  enfin  d'un  effet  aussi  glacial  que  ridictile.  Gluck 
ne  l'entendait- pas  ainsi.  Lorsque  vint  le  premier  chœur  ; 

C'est  trop  faire  de  résistance  : 
Notre  fureur  est  légitime!.... 

il  essaya,  en  employant  cette  éloquence  tudesque  étincelant 
de  mille  éclairs,  de  faire  comprendre  aux  soldats  d'Aga- 
memnon  que  des  guerriers  prêts  à  se  révolter  se  conduisaient 
autrement,  et  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  mettre  en  pratique 
la  loi  de  l'imm  obilité.  —  Ses  conseils  étant  sans  efl'et,  il  se  prit 
d'une  belle  colère ,  et ,  empoignant  chacun  de  ces  choristes  avec 
sa  vigoureuse  main  ,  les  tirant,  les  poussant  de  côté  et  d'autre, 
il  leur  fît  occuper  les  places  qu'il  leur  avait  indiquées.  Les  péné- 
trant ensuite  de  la  chaleur  qui  animait  son  âme,  on  le  vit  leur 
apprendre  les  gestes  correspondant  au  sentiment  qu'ils  devaient 
exprimer.  Ce  fut  une  transformation  complète,  et  de  bruyants 
applaudissements  apprirent  au  maître  que  le  miracle  qu'il  venait 
d'opérer  était  compris.  On  conçoit  que  cet  exercice  violent  ame- 
nait chez  Gluck  des  transpirations  abondantes.  Alors  il  quittait 
sa  houppelande  de  Suède,  sa  perruque,  et  les  jettait  dans  un  coin. 
Afin  de  garantir  sa  tête  des  coups  d'air ,  on  le  voyait  la  couvrir 
d'un  bonnet  de  coton,  et  dans  ce  costume  bizarre,  il  commandait, 
en  toute  liberté  à  sa  troupe,  s'animant  de  plus  en  plus  de  son 
animation.  — Ce  fut  à  l'une  de  ces  répétitions  qu'un  sot  frelu- 
quet ,  défenseur  de  la  vieille  musique ,  s'avisa ,  en  ricanant ,  de 
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faire  de  mauvaises  plaisanteries  sur  le  bonnet  de  coton  dont  nous 
venons  de  parler.  Gluck,  tout  occupé  de  son  opéra,  ne  les  en- 
tendit pas;  maiï  M.  de  Lauragais,  l'ami  de  M"«  Arnout,  se 
chargea  de  venger  le  grand  compositeur.  «  Monsieur ,  dit-il  au 
«  petit-maître ,  vous  ne  faites  pas  attention  à  une  chose  fort 
«  essentielle,  et  qui  réduit  à  néant  vos  insipides  sarcasmes.  Si 
«  vous  mettiez  sur  votre  tête  le  bonnet  de  coton  de  M.  Gluck,  ce 
«  bonnet  ne  cesserait  pas  d'être  un  bonnet  de  coton ,  tandis  que 
«  sur  la  sienne  il  devient  une  couronne!  »  Dans  sa  confusion, 
l'amateur  de  la  vieille  musique  française  s'esquiva,  et  alla,  sans 
doute  pour  se  consoler  de  sa  déconvenue,  chanter  l'un  des  airs 
baroques  de  Colasse,  Desmarets  et  compagnie ,  que  le  spirituel 
Grétry  a  prêtés  a  Marsyas,  dans  son  Jugement  de  Midas. 

Avant  que  Gluck  eût  occupé  la  scène,  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  d'un  grand  opéra,  la  musique  ne  cessait  pas 
de  se  faire  entendre.  Cette  sempiternelle  symphonie  fatiguait 
l'oreille,  amenait  l'ennui,  et  Gluck,  à  dater  de  son  Iphigénie  en 
Aulide,  la  rompit  par  des  silences  qui,  en  reposant  l'attention 
des  auditeurs,  contribuèrent  puissamment  au  succès  de  ses  ou- 
vrages. Il  chassa  le  clavecin  d'accompagnement  de  l'orchestre,  en 
remplaçant  son  bruit  monotone,  assourdissant,  par  le  quatuor 
d'instruments  h  cordes,  auquel  se  mêlent  quelquefois  les  instru- 
ments à  vent,  pour  soutenir  son  récitatif,  le  plus  beau,  le  plus 
vrai  qu'on  ait  jamais  fait.  C'est  à  lui  qu'on  doit  au  théâtre  l'in- 
troduction de  la  harpe,  qui,  pour  la  première  fois,  résonna  dans 
Orphée.  Eutln,  il  parvint  à  empêcher  que  le  chanleur  ne  conti- 
nuât, comme  d'habitude  immémoriale,  à  dépendre  de  l'orchestre, 
qui  devint  son  très-humble  serviteur,  et  cela  tout  en  tenant  à  ce 
que  la  mesure  fût  rigoureusement  observée. 

Si  j'examine  maintenant  la  partie  morale  et  philosophique  des 
réformes  et  des  innovations  faites  par  Gluck,  il  en  résulte  que 
son  génie  a  produit  une  révolution  totale  dans  la  musique  dra- 
matique. Remplaçant  la  sottise  par  le  bon  sens,  les  ténèbres  par 
la  lumière,  et,  véritable  géant  de  l'art,  il  a  mis  en  fuite  la  rou- 
tine et  les  essais  malheureux  des  nains  auxquels  il  a  succédé.  — 
Afin  de  parvenir  à  ce  but,  je  ne  peux  mieux  faire  que  de  citer  la 
préface  qu'il  publia  à  Vienne,  en  1749,  en  tête  de  son  Alceste. 

Voici  cette  préface,  qui  ne  saurait  être  trop  connue  : 

«  Lorsque  j'entrepris  de  mettre  en  musique  l'opéra  d' Alceste, 
«  je  me  proposai  d'éviter  tous  les  abus  que  la  vanité  malentendue 
«  des  chanteurs  et  l'excessive  complaisance  des  compositeurs 
«  avaient  introduits  dans  l'opéra,  et  qui  du  plus  pompeux  et  du 
«  plus  beau  de  tous  les  spectacles  en  avaient  fait  le  plus  ennuyeux 
«  et  le  plus  ridicule.  —  Je  cherchai  à  réduire  la  musique  à  sa 
«  véritable  fonction,  celle  de"  seconder  la  poésie  pour  fortifier 
«  l'expression  des  sentiments  et  l'intérêt  des  situations,  sans 
«  interrompre  l'action  et  la  refroidir  par  des  ornements  super- 
«  fins.  —  Je  me  suis  donc  bien  gardé  d'interrompre  un  acteur, 
«  dans  la  chaleur  du  dialogue,  pour  lui  faire  attendre  la  fin 
«  d'une  ritournelle,  ou  de  l'arrêter,  au  milieu  de  son  discours, 
«  sur  une  voyelle  favorable,  soit  pour  déployer,  dans  un  long 
«  passage,  l'agilité  de  sa  voix,  soit  pour  attendre  que  l'orchestre 
«  lui  donnât  le  temps  de  reprendre  haleine,  afin  de  faire  un 
«  point  d'orgue. 

«  J'ai  imaginé  que  l'ouverture  devait  prévenir  les  spectateurs 
«  sur  le  caractère  de  l'action  qu'on  allait  mettre  sous  leurs  yeux; 
«  que  les  instruments  ne  devaient  être  mis  en  action  qu'en  pro- 
«  portion  du  degré  d'intérêt  et  des  passions.  J'ai  cru  encore  que  la 
«  plus  belle  partie  de  mon  travail  devait  se  réduire  k  chercher 


«  une  nohle  simplicité,  et  j'ai  évité  de  faire  parade  des  diffi- 
«  cultes  aux  dépens  de  la  clarté.  Je  n'ai  attaché  aucun  prix  èi 
«  la  découverte  d'une  nouveauté,  à  moins  quelle  ne  fût  natii- 
«  rellement  donnée  par  la  situation  et  liée  à  l'expression.  Enfin, 
«  il  n'y  a  aucune  règle  que  je  n'aie  cru  devoir  sacrifier  de  bonne 
«  grâce  en  faveur  de  l'effet.  » 

Cela  est  admirable  de  raison  et  de  vérité  I  Voilà  qui  est  parler 
en  maître  souverain,  et  poser  les  bases  indestructibles  de  tout 
beau  drame  lyrique.  Aussi,  b  partir  du  moment  où  le  génie  de 
Gluck  vint  illuminer  la  scène,  les  compositeurs  de  talent  appar- 
tenant à  tous  les  pays  s'empressèrent-ils  de  suivre  les  règles  et 
le  système  qu'il  avait  tracés.  —  En  France,  en  Allemagne,  en 
Italie,  nous  avons  dû  h  leur  observation  une  foule  de  chefs- 
d'œuvre,  en  y  comprenant  ceux  du  divin  Rossini,  faits  pour  Pa- 
ris, que  le  mauvais  goût  a  trop  négligés  dans  ces  derniers  temps. 
On  sacrifie  maintenant  tout  au  chanteur  qui  veut  pouvoir 
appuyer  sur  une  voyelle  favorable;  on  lui  prépare  des  points 
d'orgue,  des  appogiatures  à  n'en  pas  finir  ;  au  lieu  d'user  sobre- 
ment des  instruments,  et,  dans  l'intérêt  du  contraste,  de  ne  les 
faire  donner  que  quand  cela  est  juste,  nécessaire,  on  les  emploie 
tous  continuellement,  et  même  pour  accompagner  de  simples 
romances.  C'est  le  règne  de  la  trompette,  du  bugle,  des  tim- 
balles,  de  la  cuivrerie  sous  toutes  les  formes  ;  du  bacchanal  in- 
tronisé pour  le  désespoir  des  vrais  amateurs  et  des  oreilles  déli- 
cates. Nos  compositeurs  du  jour  ne  cherchent,  en  général,  que 
les  difjicultés,  les  marches  d'harmonie  les  plus  baroques,  et 
quand  ils  ont  rempli  une  page  de  partition  pour  vingt  parties, 
contenant  un  déluge  de  notes,  ils  se  figurent  avoir  trouvé  un 
nouveau  monde.  —  On  peut,  à  propos  de  leurs  œuvres,  où 
manquent  la  mélodie,  l'inspiration,  une  noble  simplicité,  leur 
répéter  ce  qu'on  disait  à  ce  sculpteur  grec  dont  le  ciseau 
avait  taillé  une  Vénus  qui  avait  pour  tout  mérite  les  oripeaux 
qui  la  couvraient:  «  N'ayant  pu  la  faire  belle,  lu  l'as  faite 
«  riche.  »  —  Ah  !  ce  n'est  pas  sans  amertume  que  je  le  déclare: 
si  cela  continue,  l'art  musical  est  à  jamais  perdu!...  —  Jeunes 
artistes  de  mon  pays,  vous  que  je  voudrais  voir  arriver  à  la 
gloire,  relisez  la  préface  d' Alceste,  étudiez  les  chefs-d'œuvre  de 
Gluck,  et  fuyez  le  culte  des  faux  dieux,  pour  suivre  les  traces  de 
ce  grand  maître  ! 

On  me  pardonnera,  je  l'espère,  cette  digression  animée,  car 
elle  rentre  entièrement  dans  le  sujet  que  je  me  suis  tracé,  la 
glorification  de  Gluck  et  de  la  révolution  qu'il  a  faite  dans  l'art 
musical .  Comme  je  l'ai  dit  jadis  :  a  lia  posé  les  colonnes  d'Her- 
cule. »  Pourquoi  vouloir  les  outre-passer?...  Le  génie  humain 
a  ses  bornes  :  quand  on  prétend  les  franchir  on  tombe  dans  le 
bizarre  et  l'on  arrive  à  tous  les  excès. 

Je  reprends,  mon  cher  Gatayes,  la  partie  historique  du  travail 
que  je  vous  ai  offert. 

P.    IIÉDOOIN. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.] 

THÉ4TRË  lltlPERIAL  ITALIEN. 

Matilde  di  Sluibraii,  opéra  en  trois  actes,  musique  de  Rossiki. 

Voici  revenir  une  des  plus  délicieuses  partitions  du  grand 
maestro,  —  et  en  même  temps  un  des  plus  curieux  libretti  en- 
fantés par  les  poètes  italiens.  On  ne  sait  en  vérité  si  cette  parodie 
d'Eîiphrosine  et  Corradin,  immortalisée  par  la  lumineuse  musique 
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de  Rossini,  est  une  sombre  légende  de  chevalerie  ou  un  de  ces  cane- 
vas bouffes  qu'on  voit  fleurir  aux  Folies-Nouvelles.  Comédie  sinistre 
ou  mélodrame  burlesque,  Malilde  diShabran  restera  une  énigme 
théâtrale,  et  aussi  un  type  de  cette  mise  en  scène  primitive  qui 
donne  aux  libretti  de  la  Péninsule  une  saveur  toute  particulière. 
Nous  avons  là,  pour  héros  principal,  le  farouche  Corradino,  sei- 
gneur sombre  et  sévère,  menaçant  tout  h  monde  et  inaccessible  à 
la  pitié.  Ce  tyran  barbare,  ce  personnage  ridicule,  toujours  armé 
de  pied  en  cap,  s'est  retranché  dans  son  vieux  château  situé  au  mi- 
lieu d'une  forêt  ;  et  pour  vous  édifier  sur  ses  sentiments,  voici  les 
inscriptions  que  vous  lisez  sur  les  piliers  de  son  manoir  :  «  j  "  celui 
qui  entrera  ici  sans  y  être  appelé,  aura  la  tète  brisée;  2°  celui  qui 
osera  troubler  le  repos  de  ces  lieux,  y  mourra  bientôt  de  faim  et 
de  soif;  3°  le  farouche  Coradin  hait  le  sexe  féminin.  » 

Autour  de  cet  insociable  châtelain  s'agitent  gaiement  la  belle 
Matilde,  fille  de  l'illustre  Shabran,  mort  au  champ  d'honneur  ; 
la  comtesse  d'Arc,  femme  altière  et  méchante,  fiancée  au  farou- 
che Corradino  ;  le  vieux  poète  improvisateur  Isidoro,  qui  fait  des 
lazzis  et  les  accompagne  sur  la  guitare  ;  le  jeune  Edoardo,  pri- 
sonnier de  Corradino  ;  Ginardo,  le  gardien  de  la  tour;  Aliprando, 
le  médecin  du  seigneur.  Tous  ces  personnages  vont  et  viennent, 
entrent  et  sortent,  ils  arrivent  sans  motifs,  se  retirent  sans  néces- 
sité, reviennent  quand  on  ne  les  attend  plus.  Aussi  parfois  la 
scène  reste-t-elle  vide;  alors  on  croit  que  les  acteurs  ont  manqué 
leur  entrée  ;  mais  il  n'en  est  rien  :  c'est  le  libretto  qui  leur  a  fait 
ces  loisirs.  Heureusement  tous  ces  personnages  chantent,  c'est  là 
leur  excuse,  c'est  aussi  leur  gloire  ;  car  ils  chantent  la  musique 
de  Rossini.  Et  quelle  musique  !  un  des  plus  riches  tissus  d'har- 
monie, de  rhythme  et  de  mélodie  qui  soient  sortis  de  cet  iné- 
puisable cerveau.  C'est,  du  reste,  une  des  inexplicables  fantaisies 
de  nos  illustrations  musicales,  d'avoir  prodigué  la  fine  fleur  de 
leur  verve  aux  libretti  qui  méritaient  le  moins  cet  honneur. 

Le  directeur  du  Théâtre-Italien  a  monté  Matilde  di  Shabran 
avec  un  soin  des  plus  louables.  Le  ténor  Bélart  et  M™"  Penco 
sont  chargés  des  deux  principaux  rôles  (Corradino  et  Matilde)  ; 
Zucchini  représente  le  poète  Isidoro,  et  le  personnage  d'Edoardo 
est  confié  au  talent  de  M""  Nantier-Didiée.  Quant  aux  rôles  du 
docteur  et  de  la  comtesse  d'Arc,  ils  trouvent  de  fort  bons  inter- 
prètes en  Corsi  et  M"''  Cambardi.  C'est  surtout  dans  le  premier 
acte  que  le  ténor  Bélart  a  fait  apprécier  la  remarquable  agilité 
de  sa  voix;  il  a  laissé  à  désirer  dans  le  reste  de  la  partition, 
jyjme  Penco,  l'étoile  de  la  saison,  s'est  mesurée  vaillamment  avec 
cette  radieuse  musique  du  maestro.  Elle  a  été  charmante  dans 
son  duo  avec  le  docteur  ;  le  final  du  premier  acte  lui  a  valu  les 
plus  i^légitimes  bravos  ;  et  enfin  son  duo  avec  Edoardo  a  été 
suivi  de  deux  rappels  successifs  dont  M"""  Nantier-Didiée  a  par- 
tagé les  honneurs. 

Zucchini  donne  au  poète  Isidore  un  excellent  cachet  de  bouf- 
fonnerie italienne.  Son  air  d'entrée,  avec  accompagnement  de 
guitare  et  de  soubresauts  de  barde  affamé,  a  été  très-choyé.  Il  a 
été  fort  plaisant  aussi  dans  la  scène  du  défilé  des  troupes.  Enfin, 
n'oublions  pas  M"""  Cambardi  (  la  comtesse  d'Arc,) ,  qui  s'est 
dignement  acquittée  d'une  tâche  modeste. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'infatigable  Théâtre-Italien  nous  a  donné 
cette  semaine  une  représentation  du  Trovatore  et  la  reprise 
d'Ernani  avec  M""^  Cambardi  pour  héroïne.  La  nouvelle  Elvire 
a  prouvé  tous  les  progrès  réalisés  depuis  quelques  années  par 
cette  cantatrice  qui  se  place  au  premier  rang  sans  abandonner 
le  second.  C'est  le  propre  des  artistes  de  talent  de  ne  point  dé- 
daigner les  rôles  secondaires,  —  témoin  Lablache  qui  leur  accor- 


dait même  la  préférence  et  se  donnait  la  coquetterie  de  prouver 
tout  le  parti  qu'on  en  peut  tirer.  Les  cantatrices  sont  moins 
accommodantes  sur  cet  article  des  prérogatives  de  leur  emploi, 
mais  la  raison  aidant,  tout  s'arrange.  C'est  ainsi  que  dans  la 
même  semaine  le  public  des  Italiens  a  pu  applaudir  M""'  Cam- 
bardi dans  le  rôle  principal  d'Elvire ,  et  dans  celui  passablement 
effacé  de  la  comtesse  d'Arc  de  Mathilde  de  Shabran.  Nous 
dirons  aussi  à  l'avantage  de  M™*  Cambardi,  que  loin  de  sacrifier 
les  ensembles,  les  trios  et  quatuors,  c'est  justement  là  qu'elle  a  le 
plus  brillé  en  chantant  la  musique  A'Ernani. 

La  charmante  voix  de  Galvani  n'était  pas  absolument  à  l'aise 
dans  Ernani,  et  cependant  cet  artiste,  ainsi  que  Angelini,  ont 
trouvé  le  moyen  de  se  faire  rappeler  à  côté  de  Graziani,  le  roi  de 
la  soirée. 

La  représentation  du  Trovatore  a  servi  de  début  à  une  jeune 
cantatrice  hongroise  qui  nous  est  apparue  dans  le  rôle  de  Léonora. 
M"^  Sarolta,  —  la  débutante,  —  est  une  fort  jolie  personne,  elle 
chante  en  artiste  déjà  exercée,  et  son  succès  promet.  Elle  est, 
dit-on,  engagée  à  Londres  pour  la  saison  prochaine  en  qualité  de 
prima  donna.  Les  autres  rôles  du  Trovatore  étaient  chantés, 
comme  de  coutume,  par  MM.  Mario,  Graziani,  Angelini  et 
jime  Nantier-Didiée  ;  c'est-à-dire  que  la  soirée  a  été  des  meil- 
leures et  la  salle  comble;  aussi  M.  Calzado  redouble-t-il  l'épreuve 
de  sa  cantatrice  hongroise  aujourd'hui  dimanche. 

J.   LOVY. 


TABLETTES  DU  PIANISTE. 

L'ART    BU    CHAI¥T 

a|»i»li<|iié  au  piano. 

Dans  l'un  de  nos  précédents  numéros ,  JI .  Marmontel  nous  a 
donné  d'utiles  et  précieux  enseignements  sur  le  son  du  piano. 
Voici  venir  maintenant,  comme  complément  de  ces  notions  préli- 
minaires, les  préceptes  placés  par  Thalberg  en  tête  de  son  Art  du 
chant.  Nos  lecteurs  y  puiseront  les  vraies  doctrines  de  l'art  du 
piano,  présentées  avec  toute  l'autorité  qui  s'attache  au  grand  nom 
de  S.  Thalberg. 


«  L'art  de  bien  chanter,  a  dit  une  femme  célèbre,  est  le  même 
à  quelque  instrument  qu'il  s'applique.  En  effet,  on  ne  doit  faire 
ni  concessions ,  ni  sacrifices  au  mécanisme  particulier  de  chaque 
instrument  ;  c'est  à  l'interprète  de  plier  ce  mécanisme  aux  volontés 
de  l'art.  Connue  le  piano  ne  peut,  rationnellement  parlant,  tra- 
duire le  chant  dans  ce  qu'il  a  de  plus  parfait,  c'est-à-dire  la  faculté 
de  prolonger  les  sons ,  il  faut  à  force  d'adresse  et  d'art  détruire 
cette  imperfection,  et  arriver  non-seulement  à  produire  l'illusion 
des  sons  soutenus  et  prolongés,  mais  encore  celle  des  sons  enflés. 
Le  sentiment  rend  ingénieux,  et  le  besoin  d'exprimer  ce  que  l'on 
éprouve  sait  créer  des  ressources  qui  échappent  au  mécanicien. 

«  C'est  dans  ce  but  que  nous  nous  sommes  appliqué  à  faire  le 
choix  de  nos  transcriptions  parmi  les  chefs-d'œuvre  les  plus  chan- 
tants des  différents  grands  maîtres  anciens  et  modernes.  Nous 
avons  adopté  une  forme  simple,  celle  que  doit  comporter  la  véri- 
table! transcription,  de  manière  qu'elle  puisse  être  abordée  et  ren- 
due convenablement  par  les  jeunes  pianistes  d'une  certaine  force. 
Ce  qui  dominera  dans  nos  transcriptions,  sera  la  partie  chantante, 
la  mélodie,  à  laquelle  nous  nous  sommes  attaché  spécialement, 
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car  il  faut  s'aiiètei  ou  revcuir  a  cette  pensée  féconde  d'un  grand 
écrivain  :  c'est  la  mélodie  et  non  I'habmonie  qui  traverse  triom- 
phalement les  âges. 

«  Nos  premières  transcriptions  en  fournissent  un  remarquable 
exemple  dans  le  magnifique  Air  d'église  qu'on  entend  et  qu'on 
entendra  longtemps  encore  résonner  sous  les  voûtes  de  la  chapelle 
Sixtine,  à  Rome,  et  qui  a  été  écrit  vers  1667  par  le  célèbre  chan- 
teur Stradella.  Cette  mélodie  si  suave,  si  pénétrante,  si  élevée  de 
style,  invite  à  la  prière,  et  sa  simplicité  touchante  fait  tomber  dans 
de  douces  et  profondes  rêveries. 

«  Comme  règles  générales  de  l'art  de  bien  chanter,  —  il  y  en 
a  que  l'espace  nous  force  de  négliger  ici,  mais  que  l'on  trouvera 
dans  la  méthode  de  piano  que  nous  publierons  incessamment,  — 
nous  recommandons  celles  qui  suivent  : 

«  1"  1^'une  des  premières  conditions  pour  obtenir  de  l'ampleur 
dans  l'exécution,  une  belle  sonorité  et  une  grande  variété  dans 
la  production  du  son,  c'est  de  se  dépouiller  de  toute  raideur.  11 
est  donc  indispensable  d'avoir  dans  l'avant-bras,  les  poignets  et 
les  doigts,  autant  de  souplesse  et  d'inflexions  diverses  qu'un  habile 
chanteur  en  possède  dans  la  voix. 

«  2»  Dans  les  chants  larges,  nobles,  dramatiques,  il  faut  chan- 
ter de  poitrine,  beaucoup  demander  à  l'instrument  et  en  tirer 
tout  le  son  qu'il  peut  donner  sans  jamais  frapper  les  touches , 
mais  en  les  attaquant  de  très-près ,  les  enfonçant,  les  pressant 
avec  vigueur,  énergie  et  chaleur.  Dans  les  chants  simples,  doux  et 
et  gracieux,  il  faut  en  quelque  sorte  pétrir  le  clavier,  le  fouler 
avec  une  main  désossée  et  des  doigts  de  velours  ;  les  touches,  dans 
ce  cas,  doivent  être  plutôt  senties  que  frappées. 

«  3»  La  partie  chantante  devra  toujours  être  clairement  et 
distinctement  articidée,  et  ressortir  aussi  tranchée  qu'une  belle 
voix  humaine  sur  un  accompagnement  d'orchestre  très-doux.  Pour 
ne  laisser  a  cet  égard  aucune  incertitude  dans  l'esprit  des  jeunes 
pianistes,  nous  avons  cru  devoir  écrire  le  chant  de  nos  transcrip- 
tions (qu'il  soit  à  une,  deux,  trois  ou  quatre  parties)  en  notes  un 
peu  plus  fortes  que  celles  de  l'accompagnement.  Les  indications  de 
piano  ou  pianissimo,  placées  a  côté  du  chant ,  ne  seront  jamais 
prises  que  relativement,  et,  dans  aucun  cas,  elles  ne  devront  l'em- 
pêcher de  ressortir  et  de  dominer,  seulement  avec  moins  d'inten- 
sité. 

«  4»  La  main  gauche  devra  toujours  être  subordonnée  à  la 
droite,  bien  entendu  quand  celle-ci  chante,  car  le  contraire  peut 
avoir  lieu.  Dans  tous  les  cas,  les  accompagnements  devront  être 
adoucis  de  manière  qu'on  entende  plus  encore  l'harmonie  entière 
des  accords  que  chacun  des  sons  qui  les  composent. 

«  5"  Il  sera  indispensable  d'éviter,  dans  l'exécution,  cette  ma- 
nière ridicule  et  de  mauvais  goût  de  retarder  avec  exagération  le 
frappement  des  notes  du  chant  longtemps  après  celles  de  la  basse, 
et  de  produire  ainsi,  d'un  bout  à  l'autre  d'un  morceau,  des  elTets 
de  syncopes  continues.  Dans  une  mélodie  lente,  écrite  en  notes  de 
longue  durée,  il  est  d'un  bon  effet,  surtout  au  premier  temps  de 
chaque  mesure  ou  en  commençant  chaque  période  de  phrase,  d'at- 
taquer le  chant  après  la  basse,  mais  seulement  avec  un  retard 
presque  imperceptible. 

«  6"  Une  recommandation  importante  que  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence,  parce  que  sur  le  piano  elle  est  une  des  causes 
de  la  sécheresse  et  de  la  maigreur  des  chants ,  c'est  de  tenir  les 
notes  et  de  leur  donner  (  k  moins  d'indications  contraires  )  leur 
valeur  absolue.  U  faut,  pour  cela,  presque  constamment  faire 
usage  de  doigters  de  substitution ,  surtout  lorsqu'on  joue  à  plu- 
siems  parties.  A  cet  égard,  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  les 


bons  résultats  de  l'étude  lente  et  consciencieuse  de  la  fugue,  car 
c'est  la  seule  qui  puisse  conduire  k  bien  jouer  k  plusieuis  parties. 

«  7»  Une  autre  remarque  à  faire,  c'est  que  généralement  on  ne 
s'attache  qu'à  Ve\éeaXiot\  matérielle  de  la  note,  et  l'on  néglige  les 
signes  de  nuancés  qui  servent  k  compléter  et  k  traduire  la  pensée 
du  compositeur  ;  signes  qui  sont  k  une  composition  musicale  ce 
que  l'ombre  et  la  lumière  sont  à  un  tableau.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  si  l'on  retranche  ces  accessoires  indispensables, 
il  n'existe  plus  ni  effets ,  ni  oppositions,  et  l'œil ,  comme  l'o- 
reille, se  fatigue  très-vite  de  la  même  nuance  et  de  l'absence  de 
variété. 

«  Nous  avons  doigté  et  accentué  avec  soin  nos  transcriptions , 
et  nous  engageons  les  jeunes  pianistes  à  observer  strictement 
toutes  nos  indications,  s'ils  veulent  colorer  leur  exécution,  obtenir 
de  la  variété,  des  effets  et  des  oppositions.  Toute  note  qui  sera 
surmontée  de  ce  signe  /\  devra  être  d'autant  plus  vigoureusement 
enfoncée  qu'elle  sera  de  longue  durée,  surtout  dans  les  chants 
lents  ;  celles  qui  porteront  ceux-ci  r  T  T  ou  <  '.  '.  r~> , 
ne  seront  exécutées  ni  liées  ni  détachées,  mais  portées  comme  par 
une  voix  humaine ,  les  premières  un  peu  plus  lourdes  que  les  se- 
condes. 

Les  accords  qui  porteront  un  chant  k  la  note  supérieure  de- 
vront toujours  s'arpéger,  mais  très-serrés,  presque  plaqués,  et 
la  note  de  chant  plus  appuyée  que  les  autres  notes  de  l'accord. 

«  8»  L'usage  des  deux  pédales  (ensemble  ou  séparément)  est 
indispensable  pour  donner  de  l'ampleur  k  l'exécution,  soutenir  les 
harmonies  semblables  et  produire,  par  leur  emploi  judicieux,  l'il- 
lusion des  sons  prolongés  et  enflés.  Souvent,  pour  ces  effets  par- 
ticuliers, il  ne  faut  les  employer  qu'après  l'attaque  des  longues 
notes  du  chant  ;  mais  il  nous  serait  difficile  ici  de  préciser  les  cas 
généraux,  attendu  qu'ils  tiennent  en  partie  plutôt  au  sentiment  et 
aux  sensations  qu'aux  règles  fixes  que  nous  formulerons  dans  notre 
méthode.  On  devra  dans  l'emploi  des  pédales,  qui  jouent  un  rôle 
si  important  dans  l'exécution,  apporter  le  plus  grand  soin  a  ne 
jamais  mêler  les  harmonies  dissemblables  et  à  produire  ainsi  de 
désagréables  dissonances.  U  est  des  pianistes  qui  font  des  pédales 
un  tel  abus,  ou  plutôt  qui  les  emploient  avec  si  peu  de  logique, 
que  chez  eux  le  sens  de  l'ouie  en  est  perverti  et  qu'ils  ont  perdu 
la  conscience  d'une  harmonie  pure.  Nous  avons  indiqué  l'emploi 
de  la  grande  pédale  toujours  au-dessous  de  la  basse,  et  celle  de  la 
petite  {una  corda),  entre  les  deux  portées,  en  marquant  par  des 
points  le  moment  où  l'on  doit  la  quitter. 

«  9"  Les  mouvements  faisant  partie  intégrante  du  caractère  et 
de  l'esprit  d'une  composition  musicale,  nos  transcriptions  devront 
être  exécutées  dans  ceux  que  nous  avons  indiqués  au  métronome, 
sauf  les  ritardahdo  ou  les  accellerando . 

«  10»  Nous  ferons  remarquer  aussi  qu'en  général  on  joue  trop 
vite  et  que  l'on  croit  avoir  beaucoup  prouvé  en  déployant  une 
grande  agilité  de  doigts.  Jouer  trop  trop  vite  est  un  défaut  capi- 
tal. Dans  un  mouvement  modéré,  la  conduite  d'une  simple  fugue 
k  3  ou  4  parties,  et  son  interprétation,  comme  correction  et  style, 
exigent  et  prouvent  plus  de  talent  que  l'exécution  du  morceau 
de  piano  le  plus  brillant,  le  plus  rapide  et  le  plus  compliqué.  11 
est  beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  pense  de  ne  pas  se  presser  et 
de  ne  ^as  jouer  vite. 

«  11"  Nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  la  sonorité,  la  qua- 
lité ou  la  beauté  du  son  k  tirer  du  piano ,  mais  cela  nous 
entraînerait  trop  loin,  et  nous  sommes  ici  limité  par  l'espace. 
Une  recommandation  que  nous  ne  saurions  négliger,  c'est  d'ap- 
porter une  grande  sobriété  dans  les  mouvements  du  corps  et  une 
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grande  Ivanquillité  de  bras  et  de  mains,  de  ne  jamais  attaquer  le 
davier  de  trop  haut,  de  s'écouter  beaucoup  en  jouant,  de  sinlm- 
roger,  de  se  montrer  sévère  pour  soi-même,  en  exécutant,  et 
d'apprendre  à  se  juger.  En  général,  on  travaille  trop  avec  les 
doigts  et  pas  assez  avec  l'intelligence. 

c(  12"  En  terminant  ces  observations  générales,  le  meilleur 
conseil  que  nous  puissions  donner  aux  personn  s  qui  s'occupent 
sérieusement  du  piano,  c'est  d'apprendre,  d'étudier  et  de  com- 
menter le  bel  art  du  chant.  Dans  ce  but,  on  ne  devra  jamais 
perdre  l'occasion  d'entendre  les  grands  artistes,  quel  que  soit 
leur  instrument ,  et  surtout  les  grands  chanteurs  ;  car  c'est  dès  le  dé- 
but et  dans  la  première  phase  de  son  talent  qu'il  faut  savoir  s'en- 
tourer de  bons  modèles.  Si,  pour  les  jeunes  artistes,  cela  peut 
être  un  encouragement,  nous  leur  dirons  que  personnellement 
nous  avons  étudié  le  chant  pendant  cinq  années,  sous  la  direction 
de  l'un  des  plus  célèbres  professeurs  de  l'école  d'Italie. 

«  S.  Thalberg.   » 

En  publiant  la  première  édition  de  l'Art  du  Chant  appliqué 
au  Piano,  par  S.  Thalberg,  les  éditeurs  l'annonçaient  en  ces 
termes  :  «  Le  seul  nom  de  S.  Thalberg  attachée  cette  nouvelle  et 
grande  publication,  donne  la  mesure  de  son  importance  et  de  son 
utilité.  A  une  époque  où  des  milliers  de  jeunes  pianistes  possè- 
dent une  dextérité  de  doigts  inimaginable,  il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  les  rappeler  à  la  véritable  mission  du  simple  et  du  beau, 
celle  de  charmer  et  non  d'étonner  l'auditoire,  de  jouer  moins  pour 
les  yeux,  plus  pour  le  cœur.  » 

Le  monde  artiste  a  bien  vite  compris  cette  noble  mission  de  l'Art 
du  Chant  applique  au  Piano;  mais,  il  faut  le  dire  aussi,  chacun 
s'est  pris  à  regretter  qu'une  pareille  publication  ne  fût  point 
écrite  dans  des  conditions  d'exécution  moins  difficiles,  de  façon  à 
s'adressera  tous  les  exécutants,  et  non  pas  seulement  à  ceux  déjà 
passés  maîtres.  Ce  regret  a  été  formulé  tant  en  province  qu'à  Paris, 
à  l'étranger  comme  en  "France.  De  tous  côtés  on  appelait  une 
simplification  de  l'œuvre  de  Thalberg,  une  édition  accessible  à 
tous  les  pianistes,  et  de  nature  à  servir  d'étude  préparatoire  à 
l'édition  originale.  Une  telle  réduction  ne  pouvait  être  demandée 
qu'à  l'un  des  chefs  d'école  du  piano,  afin  de  conserver  à  l'Art  du 
Chant  toute  son  élévation,  toute  son  utilité  pratique  et  théorique. 
Ce  chef  d'écolene  pouvait  être  que  Ch.  Czeuny,  le  grand  professeur 
dont  s'honore  à  si  juste  titre  l'Allemagne,  l'artiste  classique  de 
la  même  religion  musicale  que  S.  Thalberg.  Ce  travail  si  délicat 
et  tout  d'abnégation,  Ch.  Czersy  a  pu  le  réaliser  avant  d'être  en- 
levé au  monde  musical.  C'est  pour  ainsi  dire  son  dernier  mot  aux 
pianistes  et  voici  à  ce  sujet  l'opinion  de  nos  professeurs  les  plus 
(compétents  ; 

«  Après  avoir  examiné  la  nouvelle  édition  de  l'Art  du  Chant 
appliqué  au  Piano,  édition  simplitiée  et  mise  à  la  portée  de 
tous  les  pianistes  par.  Ch.  Czerny,  nous  remercions  ce  maître,  au 
nom  de  l'enseignement  du  piano,  d'avoir  si  clairement  et  si 
fidèlement  conservé  l'œuvre  première  de  S.  Thalberg,  en  la  ren- 
dant facile  et  accessible  à  tous.  Grâce  à  cette  intelligente  et  cons- 
ciencieuse simplification,  l'Art  du  Chant  de  S.  Thalberg,  de- 
viendra le  plus  précieux  livre  d'études  à  suivre,  et  chacun  y 
pourra  puiser  avec  facilité  les  belles  traditions  et  le  goût  de  la 
bonne  musique. 

«  Henri  Herz,  M.uimostel,  Le  Couppey,  Laurest  et 
M"*  A.  CocRE,  professeurs  au  Conservatoire;  Ed.  Bil- 
lard, Félix  Godefroid,  A.  GoRiA,  W.  Kruger, 
Lefébure-Wélv,  H.  Bavina  et  Camille  Stawaty.  » 
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La  deuxième  séance  de  la  Société  des  concerts  débutait  par  la 
symphonie  en  la,  c'est-à-dire  que  les  sensations  de  l'auditoire 
étant  encore  fraîches  et  vivaces,  on  a  pu  savourer  cette  composi- 
tion sublime  dans  toute  la  plénitude  de  son  incomparable  beauté, 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours  alors  que  l'attention  est  émoussée  par 
l'excès  du  plaisir  et  de  la  fatigue,  —  car  c'est  une  fatigue  d'en- 
tendre ou  plutôt  d'écouter  de  la  belle  musique  lorsque  ce  plaisir 
se  prolonge  trop  longtemps  ;  —  mais  aussi  quelle  terrible  préface 
pour  les  autres  morceaux  qui  doivent  suivre  ! 

Beethoven  n'a  pourtant  pas  empêché  qu'on  rendît  justice  à 
Mendelssohn,  dont  on  a  généralement  goûté  un  chœur  dnPaulus, 
d'un  caractère  religieusement  élevé,  quoiqu'un  peu  trop  vague. 

Puis  un  gracieux  émule  de  Dorus,  M.  Altùs,  est  venu  dire 
avec  élégance,  facilité  et  correction,  un  joli  solo  composé  par  lui. 
La  belle  scène  du  ténor  avec  chœur  dans  Euryanthe,  dont  la 
Société  tient  à  faire  une  manifestation  publique,  a  produit  son 
effet  accoutumé  avec  Gueymard  pour  principal  interprète.  — 
Quelle  vigueur,  quel  coloris,  quelle  puissante  originalité  ! 

L'année  dernière,  nous  avions  eu  les  prémices  du  thème  varié 
de  Haendel,  orchestré  par  M.  Auber.  Le  second  concert  nous  a 
rendu  cet  ingénieux  arrangement  qui  témoigne  si  éloquemment 
du  goût  parfait  comme  de  la  merveilleuse  souplesse  de  notre 
illustre  maître.  C'est  ainsi  que  le  chef  renommé  de  l'école  fran- 
çaise occupe  ses  loisirs,  s'entretient  la  main,  et  prélude  aux  nou- 
veaux triomphes  de  la  scène.  Ceci  pourrait  bien  nous  valoir 
encore,  —  si  j'en  crois  certaines  indiscrétions,  —  une  sonate  de 
Beethoven  également  transcrite  pour  l'orchestre. 

La  marche  religieuse  avec  chœur  d'Olympie  (Spontini),  a  su 
conquérir  de  chaleureux  applaudissements,  grâce  à  une  pensée 
pleine  de  franchise  et  à  une  forme  remplie  d'éclat,  toutes  choses, 
du  reste,  que  nous  savions  et  avions  constatées  depuis  long- 
temps. 

Enfin,  le  concert  s'est  terminé  par  la  magnifique  ouverture  du 
Jeune  Henri  de  Méhul,  cette  large  et  dramatique  conception, 
l'un  des  spécimens  les  mieux  réussis  du  style  descriptif. 

E.  Viel. 


LA  MVSIQIË  A  BRUXELLES. 

(Correspondance  particulière.  ) 

Depuis  quelques  années  il  se  manifeste,  en  Belgique  comme 
en  France,  une  tendance  des  plus  prononcées  vers  la  musique 
classique  :  pas  de  concert  public  ou  de  réunion  intime,  sans  que 
plusieurs  œuvres  des  anciens  et  premiers  maîtres  ne  soient  exé- 
cutées. Ce  mouvement  très-remarquable  est  dû,  je  le  pense,  à 
la  direction  imprimée  à  nos  Conservatoires.  Les  professeurs  ne 
cherchent  pas  à  dissimuler  leur  préférence  pour  l'étude  de  la 
musique  de  grand  style,  et  c'est  avec  raison,  car  il  est  évident 
que  les  jeunes  élèves  peuvent  plus  réellement  puiser  les  prin- 
cipes de  l'art  dans  des  partitions  classiques,  qu'au  contact  d'œu- 
vres  plus  brillantes  sans  doute ,  mais  par  trop  empreintes  du 
cachet  de  fantaisie  propre  à  chacun  de  nos  auteurs  modernes. 

Le  concert  donné  par  notre  pianiste-compositeur  A.  Dupont, 
professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles ,  vient  à  l'appui  du  fait 
que  je  cite.  M.  Dupont  a  longtemps  travaillé,  il  est  parvenu  à 
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réaliser  des  prodiges  de  mécanisme,  qui  l'ont  placé  parmi  les 
pianistes  dont  le  jeu  est  le  plus  complet;  puis,  il  est  com- 
positeur de  talent .  Eh  bien  !  quoique  l'honorable  professeur 
ait  son  portefeuille  garni  de  morceaux  d\in  mérite  incontesté , 
il  a  rompu  avec  ses  anciennes  habitudes  qui  lui  faisaient  choisir 
l'exécution  de  ses  propres  compositions,  et  leur  a  préféré  la 
sonate  en  ut  dièze  de  Beethoven,  la  sérénade  de  Mendelssohn, 
et  un  nocturne  de  Field.  Cette  préférence,  —  tout  à  l'avantage  de 
la  modestie  de  l'artiste,  —  a  été  sympathiquement  accueillie. 

Une  nouvelle  société  musicale  vient  de  se  former  et  a  solen- 
nellement inauguré  ses  séances  :  le  premier  concert  de  cette 
Associatioti  mutuelle  des  artistes  musiciens  a  eu  lieu  le  23. 
Les  morceaux  acclamés  étaient  :  l'ouverture  triomphale  de 
Weber  et, un  concerto  où  Henri  Herz,  —  qui  parcourt  en  ce 
moment  la  Belgique,  —  a  su  faire  apprécier  les  qualités  sérieuses 
qui  l'ont  placé  si  haut  parmi  les  pianistes-compositeurs.  M.  Snel 
avait  la  noble  mission  de  conduire  une  armée  de  cent  exécutants; 
il  s'est  montré  capitaine  habile. 

De  son  côté,  l'ancienne  association  des  aatistes  musiciens  a 
donné  une  seconde  séance  brillamment  ouverte  par  la  huitième 
symphonie  de  Beethoven  ;  Wicart  s'y  est  fait  entendre  dans  trois 
genres  différents  :  la  grande  scène  de  Gu'ido,  l'air  de  Fra  Diavolo 
et  le  Noël  d'Adam  ;  notre  premier  ténor  a  parfaitement  senti  les 
différences  tranchées  qui  séparent  une  scène  tragique  d'une  ro- 
mance et  d'un  cantique  religieux. 

Une  réputation  qui  se  produit  avec  avantage  parmi  nous,  est 
celle  de  M.  Sighicelli,  jeune  violoniste  qui  a  obtenu  un  franc 
succès  dans  quelques  salons  où  se  réunit  l'aristocratie  des  dilet- 
tantes. M.  de  Bériot  patronne  M.  Sighicelli  et  s'exprime  ainsi  à 
l'égard  de  ce  virtuose  :  «  Il  est  du  petit  nombre  des  violonistes 
qui  possèdent  des  qualités  bien  rares  aujourd'hui  :  la  justesse 
d'intonation,  le  naturel  dans  le  style  et  point  d'affectation  dans  la 
manière.  « 

Ces  quelques  paroles  valent  plus,  à  nos  yeux,  que  tous  les  feuil- 
letons dont  on  gratifie  dejk  M.  Sighicelli,  qui  ne  peut  manquer 
de  faire  une  brillante  saison  k  Bruxelles. 

Le  directeur  de  l'Opéra  se  repose  sur  les  lauriers  du  Cheval 
de  bronze.  La  reprise  de  Haydée  a  donné  l'occasion  à  M.  Mon- 
jauze,  dans  le  rôle  accentué  du  fougueux  Vénitien,  de  développer 
des  qualités  dramatiques  que  l'on  n'a  pas  l'habitude  de  rencon- 
trer chez  un  ténor  léger. 

Le  théâtre  des  Galeries,  —  le  second  comme  importance ,  — 
est  spécialement  destiné  à  l'interprétation  des  œuvres  purement 
littéraires;  on  y  a  représenté,  avec  un  succès  d'émotion,  le  Ro- 
man d'un  jeune  homme  pauvre;  avec  un  succès  d'estime,  les 
Mères  repenties;  avec  un  succès  de  larmes,  les  Fugitifs;  et  l'on 
compte  sur  Fanfan-la-Tulipe  pour  obtenir  un  succès  de  gaîté. 

Le  Vaudeville  poursuit  sa  joyeuse  carrière  :  les  opérettes  y 
sont  toujours  en  faveur,  surtout  celles  d'Offenbach,  qui  révèlent 
une  grande  originalité  en  même  temps  que  des  qualités  musicales 
solides.  Mais  pourquoi  MM.  les  librettistes  des  Bouffes-Pari- 
siens se  tiennent-ils  si  fort  à  distance  du  musicien?  N'abusent-ils 
pas  de  l'excentricité,  de  la  charge,  et  ne  prennent-ils  point  à  tâche 
de  justifier  ce  vieil  adage  :  qu'il  nous  faut  chanter  ce  qui  ne 
saurait  être  dit  ? 

Deschamps. 


A  propos  des  Bouffes-Parisiens ,  revenons  à  Paris ,  nous  y 
trouverons  M.  J.  Ofîenbach  célébrant  la  100»  représentation 
d'Orphée  aux  enfers.  Dans  ce  but  il  a  convoqué,  chez  Véry,  tout 
son  personnel  d'artistes ,  d'auteurs  ,  des  journalistes  et  chroni- 
queurs. Voici  ce  que  disait  le  coupon  d'invitation  : 

THÉÂTRE  DES  BOUFFES-PARISIENS. 

.  Salons  Véry.  —  Palais-Royal.  —  Rue  Beaujolais. 


FAUTEUILS   DE   PREMIERE   GALERIE. 
ni"  39.  Bon  pour  une  personne. 

Vendredi  28  janvier  1859 ,  à  minuit. 
100'=  REPRËSENTATIOi^  D'ORPHÉE  AUX  ENFERS. 

I-  REPRÉSE!\TATIOÎ\  DU  SOIPER  CHEZ  VÉRY 

(Coiilïonnerie  en  plii^iiciir^  tables.) 


L'Administrateur, 

Ch.  Comte. 


Le  Directeur, 
J.  Offenbach. 


M 


Ce  Billet  ne  peut  être  vendu. 
Le  rideau  levé,  on  ne  garantît  plus  les  plats. 

L'entrée  des  voitures  n'aura  pas  lieu  par  la  rue  Monsigny. 

Cent  vingt  couverts  étaient  dressés,  un  petit  orchestre  couron- 
nait le  dessert.  Ce  qu'on  a  dit,  chanté  et  dansé  ne  saurait  se 
raconter.  Si  de  pareilles  fêtes  se  mettaient  à  la  scène,  se  repré- 
sentaient au  théâtre,  la  caisse  de  M.  Ofîenbach  défierait  bientôt 
celle  de  M.  Rothschild. 


PETITE  CHRONIQUE. 


Un  dîner  de  la  Garde,  à  Versailles. 

Mercredi  dernier,  c'était  fête  au  1"''  régiment  des  grenadiers 
de  la  garde,  où  tout  se  passe  d'une  façon  impériale.  Ce  jour-là, 
l'excellente  musique  du  corps  donnait  la  sérénade  aux  officiers 
qui,  selon  la  nouvelle  organisation,  se  réunissent  tous  les  soirs 
pour  le  dîner  qui  a  lieu  au  cercle  général  de  l'armée.  Rien  de 
charmant  comme  cette  réunion  où  tous  les  grades  se  confondent 
dans  une  cordiale  intimité,  depuis  le  colonel  jusqu'au  sous-lieu- 
tenant :  c'est  le  phalanstère  dans  sa  meilleure  acception,  et  la 
fraternité  dans  le  patriotisme  le  plus  amical.  Il  y  aurait  tout  un 
feuilleton  à  écrire,  —  et  nous  l'écrirons  un  jour,  —  sur  ces 
franches  réunions  où  le  piquant  naturel  de  l'esprit  se  mêle  si 
bien  aux  joyeux  entraînement  du  cœur;  aujourd'hui,  nous  nous 
bornerons  à  signaler,  comme  entrant  dans  nos  musicales  attri- 
butions, la  parfaite  exécution  d'un  séduisant  programme.  M.  Léon 
Magnier,  chef  de  musique  du  l"^'  grenadiers  de  la  garde,  est  un 
de  ces  hommes  qui  font  de  l'art  pour  faire  de  l'art,  et  beaucoup 
de  nos  orchestres  lyriques  seraient  heureux  d'obéir  à  son  inspi- 
ration. La  Retraite  de  Crimée,  dont  il  est  l'auteur,  est  devenue 
le  refrain  classique  de  l'armée,  et  la  sanction  impériale  en  a  fait 
un  morceau  d'ordonnance;  sa  marche  turque  est  une  de  ces 
onomatopées  à  la  Guillaume  Tell,  qui  transportent  l'auditeur  au 
milieu  des  rêves  de  l'Orient  ;  c'est,  —  selon  l'expression  d'un 
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général  très-compétent,  dont  le  nom  est  cher  à  la  musique  mili- 
taii'e,  —  une  perle  détachée  de  l'écrin  des  Mille  et  une  Nuits. 

Mercredi,  le  Cheval  de  Bronze,  les  Dragons  de  Villars  et  une 
valse  entraînante,  que  nous  soupçonnons  être  une  œuvre  du  crû, 
ont  été  exécutés  avec  une  rare  perfection,  el  aucun  de  ceux  qui_ 
étaient  venus,  pour  déguster  les  faisans  dus  à  la  dernière  chasse 
impériale,  n'a  regretté  les  vingt  kilomètres  qui  séparent  Paris  de 
Versailles. 

Galoppe  dOnquaire. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  On  assure  que  notre  grand  maître  français  M.  Auber  s'occupe  en  ce 
moment  d'orcheslrer  une  sonate  de  Beethoven  qui  doit  être  exécutée  à 
l'un  des  prochains  concerts  du  Conservatoire.  (Voir  notre  article.) 

—  La  Société  académique  des  Enfants  d'Apollon  a  l'iionneur  de  comp- 
ter aujourd'hui  parmi  ses  illustrations  notre  maestro  F.  Halévy,  dont  la 
réception  a  eu  lieu  le  11  de  ce  mois.  M.  de  Cuvillon,  président  de  la  So- 
ciété, a  adressé  au  nouveau  récipiendaire  une  allocution  très-remarquable. 
Après  avoir  rappelé  aves  beaucoup  d'à-propos  que  la  Société  avait  compté 
dans  son  sein  les  noms  les  plus  illustres,  Haydn,  Grétry,  Méluil,  Lesueur, 
Viotti,  Onslûw,  etc.,  M.  de  Cuvillon  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  Voilà 
notre  livre  d'or,  sur  lequel  nous  allons  incrire  avec  un  orgueil  non  moins 
légitime  le  nom  deriUustre  auteur  de  tant  de  chefs-d'o3uvre,  et  la  date  du 
16  janvier  1859  comptera  parmi  nos  jours  les  plus  fortunés.  Je  me  félicite 
doublement  d'avoir  été  appelé  par  le  suffrage  bienveillant  de  mes  confrères 
à  occuper  aujourd'hui  ce  fauteuil,  et  d'avoir  pu  ainsi  vous  adi-esser  le  sin- 
cère hommage  de  mon  admiration.  »  M.  Halévy,  profondément  ému,  a 
exprimé,  avec  une  chaleureuse  éloquence,  sa  gratitude  pour  l'accueil 
sympathique  et  cordial  qu'il  venait  de  recevoir. 

—  Samedi  dernier  les  salons  de  Rossini  ne  se  sont  fermés  que  le  lendemain. 
—C'est  qu'on  redemandait  chaque  morceau  à  Mario,  à  M"»^  Grisi  etBorghi- 
Mamo,  aussi  n'a-t-on  pu  se  séparer  qu'avecle  jour  en  se  donnant  rendez-vous 
le  soir  chez  JI"<^  Orfila, où  l'onamenacéde  faire  comme  la  veille  chez  Rossini. 
MM.  Varesi  et  Galvani  étaient  aans  cesse  ramenés  au  piano.  Ajoutez  qu'on 
a  fort  applaudi  M"'=  Marie  Brousse  et  bissé  M">«  Charles  Ponchard  qui  ont 
chanté  du  Wekerlin  à  ravir  ,  et  qu'en  fm  de  compte  Berthelier  a  enlevé 
jusqu'à  quatre  chansonnettes  qui  ont  fait  la  joie  de  l'auditoire.  A  la  bonne 
heure,  voilà  des  soirées  dont  on  parle  et  pour  lesquelles  on  s'inscrit  d'avance, 
—  heureux  de  recevoir  son  huitation  et  de  rompre  avec  le  sommeil  le 
plus  exigeant. 

—  Nous  avons  annoncé  l'important  travail  littéraire  sur  Gluck  et  sa  mu- 
sique, publié  par  M.  Troplong  dans  la  Revue  contemporaine  et  reproduit 
par  le  Moniteur.  M.  le  prince  Poniatowski  s'est  chargé  de  répondre  au 
savant  jurisconsulte.  De  pareilles  luttes  'honorent  l'art,  bien  qu'en  prou- 
vant le  peu  d'harmonie  qui  existe  non-seulement  dans  les  opinions  musi- 
cales de  nos  artistes,  mais  aussi  parmi  celles  infiniment  plus  désintéressées 
de  nos  amateurs  les  plus  compétents  en  pareille  matière.  Ce  serait  main- 
tenant à  M.  Haussmann  de  prendre  la  parole  et  de  mettre  les  parties  d'ac- 
cord, en  leur  faisant  faire  de  mutuelles  concessions,  ce  qui  nous  paraîtrait 
aussi  équitable  qu'intéressant. 

—  A  propos  d'accord  et  d'harmonie,  une  grave  question  s'est  posée  au 
sujet  de  la  rectification  du  diapason.  Qui  payera  les  frais  de  la  guerre, 
fl"est-à-dire  l'échange  des  instruments  anciens  par  les  nouveaux  que  l'on 
veut  rendre  obligatoires  à  nos  orchestres  ?  Pour  un  modeste  quart  de  ton, 
voilà  une  grosse  affaire  à  régler. 

—  On  annonce  la  reprise  des  soirées  musicales  de  M.  Peireire,  à  la 
grande  satisfaction  de  nos  virtuoses  qui  apprécient  le  bon  goût  et  le  savoir- 
vivre  de  ce  prince  de  la  finance. 

jf.  Gevaërt,  dont  le  mariage  a  été  célébré  samedi  à  Gand,  vient  d'être 

nommé  officier  de  l'ordre  de  Léopold  par  le  roi  des  Belges. 

On  écrit  de  "Weimar  que  Franz  Listz  a  donné  sa  démission  de  direc- 
teur de  l'Opéra,  à  la  suite  de  l'insuccès  de  la  partition  de  son  élève  Pierre 
Cornélius  [le  Barbier  de  Bagdad).  Voilà  une  susceptibilité  par  trop  hon- 
groise. 


—  Les  correspondances  de  Milan  nous  apprennent  la  mort  de  Luciano 
Fornasari,  chanteur  qui  s'était  retiré  jeune  encore  de  la  carrière  artistique. 

—  On  nous  écrit  de  Madrid  :  «  Robert-le-Diable  a  été  joué  avec  succès 
à  notre  grand  Théâtre.  Brémont,  chargé  du  rôle  de  Bertram,  a  eu  un 
double  triomphe  comme  chanteur  et  comme  acteur.  Les  correspondances 
particulières  disent  que  Bettini  est  le  Robert  rêvé  par  Meyerbeer,  malheu- 
sement  cet  artiste  est  tombé  assez  gravement  malade  pour  qu'il  soit  obligé 
d'interrompre  tout  à  fait  son  service.  La  direction  songe  à  faire  remplir 
l'intérim  par  Giugliuî  qui  vient  de  paraître  avec  avantage  dans  la  Favorite. 
On  dit  aussi  beaucoup  de  bien  de  M""  Kennet,  qui  chantait  le  rôle  d'AUce  de 
Robert.  » 

—  Nous  lisons  dans  l'Abeille  de  la  Nouvelle-Orléans,  les  lignes  sui- 
vantes sur  les  débuts  de  W^"  Cordier,  lauréat  du  Conservatoire,  élève  de 
l'excellent  professeur  Laget  :  «  Le  rôle  de  l'Ambassadrice  a  été  toute  une 
révélation  du  talent  de  M"<^  Cordier.  Ce  que  celte  jeune  artiste  a  déployé  de 
ressources  vocales,  ce  qu'elle  a  montré  de  goût,  nous  ne  saurions  mieux  le 
faire  comprendi-e  qu'en  disant  qu'elle  y  a  résumé  cette  sûreté  et  ce  charme 
de  voix  auxquels  elle  a  dû  ses  succès  depuis  son  début  sur  notre  scène. 
Nous  ajouterons  que  M"«  Cordier  a  joué  le  poème  do  l'Ambassadrice  avec 
une  aisance  remarquable.  » 

—  Les  journaux  de  Bar-le-Duc  s'entretiennent  de  la  célébration  en  mu- 
sique des  dernières  fêtes  de  Noël  à  Notre-Dame  de  Bar.  Ils  payent  large- 
ment la  bienvenue  de  M.  Alfred  Yung,  jeune  lauréat  de  l'école  de  musique 
religieuse  de  M.  Niederraeyer,  triple  premier  prix  de  piano,  d'orgue  et  de 
composition,  qui  est  allé  porter  dans  l'est,  les  bonnes  doctrines  de  la  musi- 
que religieuse.  M.  Alfred  Yung  a  joué  des  pièces  d'orgue  de  sa  composi- 
tion et  fait  exécuter  des  morceaux  de  chant  qui  ont  prouvé  sa  double 
aptitude  musicale.  Sur  la  proposition  de  l'inspecteur  de  l'Académie,  la 
direction  du  chant  dans  les  écoles  de  la  ville  a  été  confiée  à  M.  Alfred 
Yung. 

—  La  salle  du  Palais  Bonne-Nouvelle  est  rendue,  —  provisoirement  du 
moins,  —  aux  matinées  et  soirées  musicales.  C'est  une  ressource  de  plus 
pour  nos  artistes  de  concerts  qui  multiplient  déjà  à  l'infini. 

—  Les  concerts  poursuivent  leurs  cours  :  M.  Jacques  Baur,  l'élève  de 
Listz,  a  fait  merveille,  mardi  dernier,  salle  Herz  ;  son  exécution  correcte, 
brillante  et  des  plus  élégantes,  le  place  dès  aujourd'hui  au  premier  rang  de 

nos  virtuoses.  —  Mais  le  grand  concerto  en  mi  bémol  du  général  Listz 

Hélas  !  Pourquoi  M.  Baur  joue-t-il  la  musique  de  son  maître  ? 

—  Le  violon  de  M.  Sainton  a  succédé  au  piano  de  M.  Jacques  Baur, 
salle  Herz.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoirdonner  un  compte-rendu  de  ces 
deux  séances,  mais  notre  revue  de  concerts  n'est  pas  encore  organisée.  En 
ce  qui  touche  M.  Sainton,  nos  lecteurs  connaissent  du  moins  sa  première 
apparition  à  U  Société  des  Jeunes  Artistes.  Or  nous  n'avons  qu'à  confirmer 
le  succès  de  ce  virtuose,  en  lui  demandant  moins  de  fantaisies,  moins  de 
variations,  mais  plus  de  musique  classique  dans  laquelle  il  excelle. 

—  Voici  le  programme  du  premier  des  quatre  grands  concerts  avec 
orchestre,  annoncés  par  Henri  Vieuxtemps,  salle  Herz.  1.  Ouverture.  — 
2.  Cavatine  èésPuritaitis,  chantée  par  M"'=  Litschner.  Bellini.  —  3.  Grand 
concerto  en  ré  mineur,  avec  accompagnement  d'orchestre,  composé  et 
exécuté  par  Vieuxtemps  :  a.  Introduction.  6.  Adagio  religioso.  c.  Scherzo. 
d.  Marche.  Finale.  —  i.  Andante  des  Vêpres  siciliennes,  chanté  par  M.  Ta- 
gliafico.  Verdi.  —  S.  Fantaisie  slave  avec  accompagnement  d'orchestre , 
composée  et  exécutée  par  Vieuxtemps.  —  6.  Boléro  desVêpres  siciliennes, 
chanté  par  M"^  Litschner.  Verdi.  —  7.  a.  L'Heure  de  rêverie.  Yanvray- — 
b.  Pourquoi?  chansonnette  vénitienne,  chantées  par  M.  Tagliaflco.  Ricci 

—  8.  Bouquet  américain  :  N"  1.  0  Willie  we  Imve  missed  you;  N"  2.  S' 
Patricks  day.  Mélodies  populaires,  arrangées  et  exécutées  par  Vieuxtemps. 

—  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Elbel.  —  Mercredi  2  février. 

—  Demain  soir  lundi,  à  la  salle  Herz,  M"«  Marie  Mira  donnera  son  con- 
cert annuel,  dans  lequel  on  entendra  l'opéra  de  la  Laitière  de  Trianon, 
nouvel  ouvrage  de  MM.  Galoppe  d'Onquaire  et  J.-B.  'Wekerlin,  suivie  de  la 
cantate  des  mêmes  auteurs  en  l'honneur  de  Rossini.  MM.  Roger,  Bonnehée 
Jules  Cohen,  le  violoniste  Herman,  le  pianiste  Mangin  et  Berthelier  pren- 
nent part  au  programme. 

—  Le  concert  de  M"''  Marie  Darjou  est  fixé  au  mardi  8  février,  salle 
Herz.  M.  Portehaut,  de  l'Académie  impériale  de  musique.  M""  Anna  Ber- 
tini,  et  M'"  Godfrend  prêteront  leur  concours  à  cette  solennité  musicale. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Victor  Chéri. 
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LE  MÉNESTREL. 


—  La  Société  des  secours  mutuels  du  quartier  Saint-Thomas-d'Aquin 
s'est  réunie  en  assemblée  générale,  le  dimanche  23  janvier ,  pour  enten-  , 
dre  le  compte-rendu  de  1858,  par  M.  Uzanne,  vice-président.  La  séance  mu- 
sicale et  dramatique  annuelle  a  lieu  aujourd'hui  dimanche.  On  y  entendra 
jjmes  Montagne,  de  la  Comédie-Française,  et  Fichel;  MM,  Brisson,  Le- 
brun, Malézieux  et  F.  Michel. 

—  Mercredi,  2  février,  fête  de  la  Purification,  il  sera  exécuté  à  10  heures 
très-précises  en  l'église  Saint-Vincent-de-Paul,  par  200  artistes,  sous  la  di- 
rection de  M.  Pasdeloup,  une  messe  solennelle  à  grandwrchesire  de  la  com- 
position deM.  Léon.Gastinel.  La  quête  et  le  produit  des.chaises,  abandonnés 
parla  fabrique,  seront  versés  dans  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des 
artistes-musiciens  de  France.  Le  grand  orgue  sera  tenu  par  Cavallo. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgucs  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


TROIS»  PENSEES  DIUSICALES»  POUR  PIA1\'0 

par  ^ 

0-  ''■    ALFRED  YUNG.    ^ -«  « 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

STELLA,  grande  valse.  I  OiVD/iVE,  valse  de  salon. 

—  6  fr.  —  "  I  _  6  fr.  — 

En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
SIX   ilI£LODIE$« 

Paroles  el  musique  de 

M"  LA  r^  OLYMPE  M***  DE  L***. 

1 .  Première  causerie  du  comte  Milon  (le  Roy  Loys) . 
2.  Le  Ciel.  —  3.  le  Français.  — 4.  Venez  à  moi  petits  oiseaux. 
S.  Hélas  !    —    6.  Venez  aux  ,  ' 
Le  recueil  ,    net  :  5  francs. 


Paris,  CHOUDENS,  éditeur,  rue  Saint-Honoré,  265,  près  l'Assomption. 


Débuts 

de 

nONTAlJBRY. 


POUR   PARAITRE  ÏRES-PROCHAINEMENT  , 

LES 

TROIS  NICOLAS 

MUSIQUE    DE 

LOUIS  GLAPISSON 


Opéra-comique  en  3  actes, 

de 

m.  SCRIBE  et  B.  LOPEl. 


MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 


sr^r^cnar^rr^ C&SSt.^^'^J^'^  r*-^■^-^  (^O^^S^S3"CP  ^ï:â5:ï»«i::i.I^5:â^î 


Pont-Neuf M.  Berthelier. 

Les  mêmes  pour  baryton. 

Vive  la  musique M.  Couderc. 

La  même  pour  ténor. 

3.  Couplets.  Je  l'ai  promis M"''  Lefeuvre. 


1.  Couplets. 

Ibis. 

2.  Ariette. 

2  bis. 


4.  Couplets. 
4  bis. 


.  Allez  choquer  le  verre.  M.  Montaudry. 
Les  mêmes  pour  baryton. 


5.  Romance  du  Premier  amour. .  M.  Montaubry. 

5  bis.  La  même  pour  mezzo-soprano. 

5  ter.  La  même  pour  contralto  ou  baryton. 

6.  Romance  de  la  Quêteuse M"'=  Lefebvre. 

7.  Romance  de  la  Quêteuse M.  Montaubry. 

8.  Air.  Dans  mon  beau  couvent. .  M""'  Lefebvre. 

9.  Duo  de  la  Leçon M.""  Lefebvre 

et  M.  Berthelier. 


10.  h.\v.  Ah I  quel  charme  m'attire.  M. 

11.  Romance.  Pauvre  Nicolas M" 

12.  ^om&we.  Pauvre  Nicolas M. 

13.  Duo  bouffe.  Non ,  je  ne  vous 

quitte  pas MM.  Montaubry 

14.  Couplets.  Messager  discret...  M"' 

13.  Romance  de  Dalayrac M. 

16.  Duo.  Ahl  vous  voici M"' 

et  M. 


Montaubry. 
-  Lefebvre. 
Montaubry. 

et  Couderc. 
•  Lemercier. 
Montaubry. 
'  Lefebvre 
Montaubry. 


Partition,  Chant  et  Piano,  net  :  IS  fr.  —  Parties  d'orchestre,  400  fr. 

VALSE,  POLKA-MAZURKA,   QUADRILLE,    POLKA,    FANTAISIES,    TRANSCRIPTIONS, 

Variations  pour  Piano,  par  les  Compositeurs  les  plus  en  vogue. 

En  vente  AV  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  Heugel  et  C»,   éditeurs. 


NOUVELLE  MUSIQUE  DE  PIANO. 


CAMILLE   STAIHATY. 

Deux  transcriptions  variées 

sur 

LES   NOCES    DE    FIGARO, 

(Dédiées  a.  Francis  Planté.) 

N»  1.  Voi  che  sapete 

N»  2.  Non  piit  Andrai 

Transcription  de  l'air  à'Anacréun  de  Grétrï  . , 

A.  TALEXY. 


Les  premières  Roses ,  rêverie 

Vol  de  Fauvettes  ,  sclierzo-valse 

Trompette,  pollia-mazurlia 

DIELCHIOR  DIOCKER. 

La  Forêt  enchantée,  scène  de  genre 


H.  ROSEELEnH. 

Op.  163. 

Fantaisie  sur  les  Noces  de  Figaro. 
7  fr.  50  c. 

5    »  Chanson  napolitaine, 

5    »  variée. 

Prix  ;  5  fr. 

lk¥IDOR. 

5    ))  Souvenir  de  Lyon , 

BarcaroUe. 
4  50  Prix    :   6  fr. 

J.  ABENHEIDI. 

Nocturne.  —  Prix  :  4  fr.  50  c. 


TH.    EECUREUX. 

Trois  rêveries 
(A  M.  Marmontel). 

N"  1 .  Le  Retour  du  Printemps 

iN»  2.  C/ianson  rustique  (à  M.  F.  Le  Couppey)  .... 

N»  3.  Dans  les  Nuages 

Du  même  auteur  : 
VÉglantine,  valse,  et  la  Fête  des  Bergers. 

E.  PAEADIHEE. 

Rayon  matinal  (!■■<•  pensée) 

Sous  les  Saules  (2»  pensée) 

Chanson  de  nuit  du  Gondolier  (3»  pensée)^ 

C.  PIEET-COMETTAKT. 

Le  Chant  du  Pâtre  (fantaisie  villageoise) 


4  50 
4  50 
4  50 


Simple  Chanson, 
Mélodie  variée    (  A.-G.  de  Vaucorbeil  ) 


J.-L.  BATTMANN. 

Il  Ritorno,  —  La  Bohémienna. 

Rondo-valse  de  Bergson.  Petite  fantaisie-pollia. 


Le  Chant  du  Colibri, 
Fantaisie  facile  (EDMOtfD  Lhoiliier). 


686.  —  26«  Année. 
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TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  6  Février 


ISS». 


T'^T.r-s» 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUQEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES  [LOVY, 

Rédacl'  en  cher. 


JLES  BUREAUX  ,  »  bîs,  rue  Vivienne.  —  HEUGEE  e*  C%  éditeurs. 


CHAiVT. 

Isr  Mode  d'abonnement  ;  Jtoiirnal-Tcxte ,  tous  les  dimanclies;  S®  iviorccaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  s  Allfunis- 
prline»  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  i'r.  ;  Province  :  18  fr. 


PIAIVO. 

a  Mode  (Tahonnement  :  ^oiirnal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  3C  Morcpnus  : 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  Z  Alliiiin.«- 
gifimos  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  ;  18  fr. 


CHAniT  ET  PIAIVO    REVIVIS  ■ 

3o  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  53  Itloi-eeaux  de  cliant  et  de  piano,  les  4  Albuiiis-]irinics  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l^'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection. Adresser /)-a«co 

un  bon  sur  la  poste,  à  BIM.  llElinCL  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


rue  Jean-Jacques  I\ou.sseau,  8. 


SOMIÎÏAÏRE.  —  TEXTE. 

1.  Gluck  et  ses  œuvres  (3"  article).  P.  Hédouin.   —  II.  Les  Moris  et  les  Vivants. 

■  J.-L.  Heucel.  —  III.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  —  IV.  Tablettes'du  Chan- 
teur :  Duprez  et  son  école.  Léon  Gatayes.  —  V.  Société  des  Jeunes  Artistes 
(2e  concert).  J.  Lovv.  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'HYMNE   A   BACCHUS 

Chanté  par  M""  Lise  Tautin  dans  Orphée  aux  Enfers ,  paroles  de 
H.  Crémieux,  musique  de  J.  Offenbach.  —  Suivra  immédiatement 
après  :  Celle  que  j'aime ,  poésie  de  Pierre  Vérox,  musique  de  Lefé- 

BUBE-WÉLY. 

PJAKO  : 
Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

LA  MARE  AUX  BICHES 

Polka-mazurka  de  Maxime  Alkan  ;  qui  sera  suivie  du  caprice-valse 
d'HENRi  Litolff  :  la  Légèreté. 


GLUCK. 

III. 

Ce  fut  le  19  avril  1774  que  la  première  représentation 
û'Ipkigénie  en  AuUde  eut  lieu.  Toute  la  cour  s'y  rendit,  conduite 
par  la  dauphine  Marie-Antoinette.  Cette  généreuse  et  noble 
princesse,  qui  depuis  a  été  si  horriblement  calomniée,  voulait 
assister  au  triomphe  du  vieux  maître,  lui  rappelant  les  instants 
heureux  et  les  distractions  de  son  enfance.  Il  y  avait  foule  ce 
jour  là  au  théâtre.  Qu'où  se  figure  l'effet  que  produisit  la  magni- 
fique ouverture  de  cet  opéra,  restée  le  modèle  des  symphonies  ly- 
riques!... L'admiration  était  portée  à  son  comble;  mais  personne 
n'osait  applaudir  avant  que  l'auguste  dauphine  eût  donné  lesignal 
des  applaudissements.  Cela  ne  tarda  point,  et  h  peine  Agameranon 
avait-il  terminé  le  premier  air  : 

Brillant  auteur  de  la  lumière  ! 
que  la  dauphine  battit  des  mains,  et  que  tous  les  spectateurs 


l'imitèrent,  en  se  livrant  aux  plus  vifs  transports....  Le  succès  de 
Gluck  fut  décidé  dans  cette  belle  soirée,  et  dans  l'art  musical  il 
devint,  à  dater  de  ce  moment,  le  lion  de  l'époque. 

Je  ne  m'aviserai  pas,  mon  cher  Gatayes,  de  faire  ici  l'analyse 
des  beautés  de  cet  ouvrage,  car  vous  les  connaissez  mieux  que 
moi.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  dire  que  jamais  je  n'ai 
écoulé,  dans  le  bel  air  : 

Peuvent-ils  ordonner  qu'un  père. . . 


ce  passage 


J'entends  retentir  dans  mon  sein, 
Le  cri  plaintif  de  la  naturel 


sans  frémir  d'admiration,  et  sans  sentir  mon  cœur  se  déchirer  ! . . 
La  réponse  si  touchante  du  hautbois  à  la  note  de  basse  qui  la 
précède  ;  cette  réponse  poursuivant  le  malheureux  père,  et  pei- 
gnant la  douleur  et  le  remords  qui  l'accablent,  est  une  des  inspi- 
rations les  plus  émouvantes  qui  existent!... — Elle  a  été  imitée  de- 
puis par  Dalayrac  dans  l'air  de  femme  daCliâteaude  Monléyiéro, 
charmante  partition,  qu'on  a  mise  aussi  dans  le  sac  aux  oublis, 
à  l'endroit  où  se  trouvent  ces  paroles  : 

Cher  amant,  cette  image  me  poursuit  malgré  moi! 
et  par  Méhul  lorsque  Joseph  dit  : 

Vous  avez  pu  voir ,  sans  frémir, 
Ses  pleurs,  sa  douleur  paternelle  I 

Mais  comme  mise  en  œuvre,  comme  effet,  la  création  de  Gluck 
tient  toujours  le  premier  rang. 

Grétry,  grand  admirateur  de  Gluck,  quoique,  comme  il  l'avoue 
modestement,  l'harmonie  du  maître  allemand  ait  failHr étouffer, 
m'a  raconté,  à  propos  d'Iphigénie  en  Aulide,  une  anecdote  qui 
doit  trouver  ici  sa  place.  —  Le  maître  allemand  tenait  à  ce  que 
dans  les  drames  et  tragédies  lyriques  il  n'y  eût  que  peu  de  ballets. 
Ce  n'était  pas  le  compte  de  Vestris,  le  diou  de  la  danse,  qui, 
h  l'exemple  de  son  confrère  Marcel,  voyait  l'univers  entier  dans 
un  menuet.  11  lui  fallait  une  chacone  à  la  fin  d'Iphigénie  en  Aulide; 
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sans  cela,  selon  lui,  point  de  salut  pour  cel  ouvrage. — Gluck 
trouvant  la  multiplicité  des  sauts,  des  gambades  fort  ridicule 
dans  un  sujet  sérieux,  ne  cessait  de  lui  répéter  que  les  Grecs 
n'avaient  pas  connu  les  chacones.  —  «  Ahi,  lui  répondit  Ves- 
«  tris,  en  faisant  un  entrechat!...  ze  vous  zoure,  maestro,  que 
«  z'en  souis  bien  fasse  pour  les  Grecs.  »  —  Gluck  était  fort  peu 
endurant,  et  envoyait  la  plupart  du  temps  à  tous  les  diables  les 
quémandeurs,  les  récalcitrants;  mais  afin  de  se  débarrasser  des 
poursuites  de  Veslris,  il  finit  par  céder.  —  On  sait,  du  reste, 
avec  quelle  perfection  il  composait  les  airs  de  danse  et  savait  les 
mettre  en  action. 

Orphée  ne  tarda  pas  à  suivre  Iphigénie  en  Aulide,  car  il  fut 
représenté  le 2  août  1774.  La  musique  avait  été  faile  pourl'Or/eo 
italien,  donné  à  Vienne  en  1764,  et  ne  subit  que  quelques 
changements.  Ce  fut  Moline ,  avocat  au  Parlement ,  grand  ami 
des  arts,  homme  d'esprit,  qui  se  chargea  de  traduire  le  poëme 
primitif.  Mon  oncle,  M.  Dutertre  de  Huibois,  confrère  de  Mo- 
line au  Parlement,  l'avait  beaucoup  connu  et  m'a  beaucoup  parlé 
de  lui.  Je  lui  dois  un  charmant  portrait  de  ce  traducteur,  au  bas 
duquel  il  est  rappelé  qu'il  était  membre  de  la  Société  académique 
de  Enfants  d'Apollon  de  Paris,  dont  je  fais  moi-même  partie  de- 
puis 1820.  L'audition  d'Orphée  accrutle  nombre  des  admirateurs 
de  Gluck  et  lui  fit  remporter  une  nouvelle  victoire.  Le  second  acte 
surtout  est  sublime  !  et  le  contraste  existant  entre  le  chœur  terrible 
des  démons,  le  chant  suppliant  d'Orphée,  et  la  musique  si  douce, 
si  céleste  des  chœurs  des  ombres  heureuses  dans  les  Champs-Ely- 
sées, sont  le  comble  de  l'énergie,  du  sentiment  et  de  l'art  !  Rous- 
seau de  Genève  a  écrit  sur  ce  second  acte  quelques  pages  respi- 
rant toute  la  chaleur  brûlante  de  son  âme.  On  connaît  le  joli 
mot  de  ce  philosophe,  lorsque  Gluck  le  rencontrant  un  jour,  lui 
dit  :  «  Monsieur  Rousseau,  il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
«  vu  à  l'Opéra. — Hélas!' lui  répondit-il,  hélas!..,  j'ai  perdu 
«  mon  Eurydice!...  »  Depuis  quatre  mois,  les  représentations 
d'Orphée  avaient  été  interrompues,  et  les  regrets  de  Rousseau, 
en  rappelant  l'air  si  célèbre  de  cet  ouvrage,  n'étaient-ils  pas  le  plus 
délicat  de  tous  les  éloges?...  C'est  encore  lui  qui,  dans  sa  mi- 
santhropie, proféra  ces  paroles  après  la  première  audition  d'Or- 
phée :  «  La  vie  est  encore  bonne  à  quelque  chose,  puisqu'on 
«  peut  y  éprouver  tant  de  plaisir  pendant  deux  heures  !  » 

Laissons  de  côté  Cijlhèrc  assiégée,  opéra-ballet  par  trop  co- 
mique de  Favart,  qui  ne  réussit  pas,  et  arrivons  'a  Alcesle,  dont 
le  succès  (les  Gluckistes  et  les  Piccinistes  étaient  alors  en  pleine 
guerre),  fut  d'abord  contesté.  Les  deux  premiers  actes  furent 
fort  applaudis;  mais  le  troisième  ne  plut  pas.  Il  fallut  toute  l'é- 
nergie dont  Gluck  était  doué ,  pour  résister  aux  critiques ,  aux 
tracasseries  qui  l'assaillirent.  Une  perdit  pas  un  instant  son  sang- 
froid  :  «  Si  ma  musique,  disait-il,  ne  réussit  pas  maintenant, 
«  elle  réussira  dans  un  an,  dans  deux  ans,  dans  quatre  ans,  et 
«  je  saurai  attendre  l'heure  de  la  justice.  »  Cet  excès  de  con- 
fiance eût  perdu  un  homme  médiocre;  elle  sauva  le  grand  mu- 
sicien. On  lui  sut  gré  de  cette  audace  du  génie,  et  sa  prédiction 
s'accomplit  de  tous  points.  Le  rôle  d'Alceste  fut  disputé  à 
M"'^  Àrnout  par  une  Valenciennoise ,  Rosalie  Levasseur,  à  la- 
quelle CKick  le  confia.  Deux  motifs  puissants  l'y  engagèrent: 
elle  était  plus  jeune,  plus  énergique,  et  avait  une  bien  plus  belle 
voix  que  la  spirituelle  M"»  Arnout;  en  second  lieu,  le  comte 
de  Mercy-Argenleau  ,  ambassadeur  d'Autriche ,  auquel  Gluck 
devait  toute  déférence,  était  le  noble  protecteur  de  cette  cantatrice. 
Elle  joua  et  chanta  parfaitement;  mais  Sophie  Arnout,  blessée  dans 
s*on;umour-propre,'.ne  se  fit  pas  faute  de  l'accabler  d'épigrammes 


acérées.  Rosalie  Levasseur  avait  à  peine  terminé  le  bel  air  où  se 
trouvent  ces  paroles  : 

«  Il  me  déchire  et  m'arrache  le  cœur  !  »  que  sa  rivale  se  mit 
5  crier  :  «  Ah  !  mademoiselle,  vous  m'arrachez  les  oreilles  !  »  — 
«  Tant  mieux,  lui  répondit  un  plaisant ,  si  c'est  pour  vous  en 
«  donner  d'autres.  » 

C'était  en  1776  que  Gluck  avait  fait  représenter  Alcesle  ,  et  ce 
fut  l'année  suivante  qu'il  enrichit  notre  scène  de  la  colossale  mu- 
sique d'Àrmide. 

Enfin,  en  1779,  il  clôtura  sa  glorieuse  carrière  par  Echo  et 
Narcisse  ,  et  par  Iphigénie  en  Tavride  :  il  avait  alors  67  ans. 
Echo  et  Narcisse,  malgré  de  grandes  beautés  musicales,  ne  resta 
point  à  la  scène.  Il  fallait  entendre,  comme  je  l'ai  entendu  vers  la 
fin  de  l'Empire,  le  célèbre  Garât,  chanter  dans  les  concerls  l'air  : 

0  combats,  ô  désordre  extrême!... 
auquel  il  réunissait  celui  cVAlcesie: 

Alceste ,  au  nom  des  dieux  I 
c'était  le  chant  dramatique,  l'expression  portés  à  leur  plus  haut 
degré  de  puissance!  Depuis  on  a  ajouté  à  la  fin  d'Orphée  l'ad- 
mfrable  chœur  d'Echo  et  Narcisse  : 

Le  dieu  de  Paplios  et  de  Gnide... 
qui  convient  on  ne  saurait  mieux  à  un  opéra  ayant  pour  objet  de 
célébrer  la  puissance  de  l'amour,  même  sur  la  mort. 

Quant  à  ['Iphigénie  en  Tauride,  il  faut  écrire  sur  chaque  page 
de  la  partition  :  beau,  entraînant,  sublime  !  !  !  Plusieurs  connais- 
seurs ont  regardé  cet  ouvrage  comme  étant  le  chef-d'œuvre  de 
Gluck,  qui,  en  général,  n'a  fait  que  des  chefs-d'œuvre. 

Ayant  pris  pour  thème  unique  le  séjour  de  Gluck  en  France, 
je  me  vois  forcé  de  laisser  de  côté  un  grand  nombre  de  partitions 
qu'il  a  écrites  en  Italie ,  en  Allemagne  et  même  en.  Angleterre. 
Parmi  ces  partitions,  je  citerai  un  superbe  De  profanais,  qu'à 
ma  connaissance  on  n'a  jamais  exécuté  dans  nos  églises.  Pour- 
quoi ne  publie-t-on  pas  la  collection  complèle  des  œuvres  du 
grand  Gluck?  Tous  les  jours  on  grave  de  la  musique  morte-née, 
et  on  laisse  dans  la  poussière  de  la  musifiue  qui  doit  vivre  tou- 
jours !  !■  Cela  est  plus  qu'affligeant. 

Maintenant ,  mon  cher  Gatayes  ,  afin  de  remplir  ma  tâche,  je 
vais  me  lancer  au  milieu  des  bataillons  de  la  guerre  des  Gluc- 
kistes et  des  Piccinistes. 

P.  HÉDoniN. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


LES  MORTS  ET  LES  VIVANTS. 


II  se  fait  beaucoup  de  bruit,  en  ce  moment,  autour  des  morts. 
Les  vivants  réclament,  ce  qui,  au  premier  abord,  ne  peut  man- 
quer de  paraître  extraordinaire. 

M.  le  prince  Poniatowski  a  pris  en  main,  on  ne  peut  plus 
dignement,  —  empressons-nous  de  le  constater,  —  la  cause  des 
compositeurs  dramatiques  vivants,  dont  il  a  l'avantage  de  faire 
partie;  tandis  que,  dans  une  autre  sphère,  — la  sphère  plaisante, 
—  les  croquemitaines  de  la  musique  classique  se  sont  abattus 
sur  le  clavecin,  sur  le  piano,  menaçant  de  ne  faire  qu'un  déjeû- 
ner des  œuvres  de  Bach,  Haendel,  Haydn,  Beethoven,  Hummel, 
démenti  et  autres  friperies  musicales  [sic). 

On  se  demande  le  pourciuoi  de  tout  ce  tapage?  Si  nous  sommes 
bien  informés,  Mozart  empêcherait  le  maestro  Verdi  de  dormir, 
et  la  grande  ombre  de  Beethoven  troublerait  singulièrement  le 
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cerveau  de  M.  Emile  Prudent.  11  paraît,  en  effet,  que  le  grand 
pianiste  français,  —  si  fier  de  lui-même  quand  il  passe  devant  la 
colonne  Vendôme,  —  a  peu  d'affection  pour  les  pianistes  italiens 
et  encore  moins  pour  les  pianistes  allemands. 

C'est  du  moins  en  son  nom  qu'on  nous  crie  sur  tous  les  tons  : 
Pourquoi  sacrifier  nos  gloires  nationales  !  Vive  le  grand  pianiste 
français!  «S'il  est  un  pianiste-compositeur  qu'on  doive  louer, 
c'est  celui-là,  et  nous  ne  voyons  pas  quelle  gloire  étrangère 
pourrait  lui  être  opposée.  Il  n'y  a  pas  en  Europe  un  artiste  qui 
lui  soit  supérieur,  etc.,  etc.  » 

Grand  Dieu  !  chacun  sait  que  M.  Prudent  n'est  pas  sans  talent, 
ni  sa  musique  sans  valeur,  et  nous  avons  été  des  premiers  à 
reconnaître,  h  constater  ses  doubles  succès  de  pianiste-compo- 
siteur; mais  de  Ib,  à  demander  la  tête  de  tous  les  pianistes  étran- 
gers, il  n'y  arien  moins  qu'un  abîme. 

Cet  abîme,  —  dans  un  sens  contraire,  —  on  l'ouvre  plus  pro- 
fond encore  devant  le  maestro  Verdi,  dont  le  mérite  incontestable 
est  également  menacé,  sinon  tué,  par  l'exagération  de  la  réclame 
poussée  à  son  paroxisme. 

Ici,  du  piano  nous  passons  au  théâtre  :  le  mot  d'ordre  est 
changé,  les  autels  sont  retournés  ;  adieu  nos  gloires  nationales. 
M.  Verdi  est  le  grand  accapareur  dramatique,  et  c'est  mainte- 
nant la  tête  des  compositeurs  français  que  l'on  réclame.  Vous 
le  voyez,  le  revirement  est  aussi  prompt  ciu'insolite,  telle  est  la 
force  des  gens  qui  doutent  de  peu.  A  leur  voix,  sur  un  mot, 
sur  un  geste,  tout  semble  devoir  vivre  ou  s'éteindre.  Un  seul  trait 
de  plume  et  les  célébrités  consacrées,  la  meilleure  honorabilité, 
le  talent  le  plus  consciencieux,  tout  disparaît  sous  un  vulgaire 
lazzi.  Allonsdonc,  finissons-en  avec  ces  trop  plaisantes  prétentions. 

Vos  morts,  vos  malades  se  portent  on  ne  peut  mieux,  et  quant 
aux  gloire,;  qne  vous  espérez  avilir,  c'est  contre  vous-même  que 
la  plume  lance  ses  éclaboussures,  croyez-le  bien. 

Est-ce  que  vos  imprécations  aux  classiques,  à  Mozart,  le  moins 
mauvais  des  compositeurs  médiocres  (1),  ont  empêché  ce  nom, 
déjà  si  grand,  de  grandir  encore  ?  ont-elles  arrêté  un  seul  instant 
le  pèlerinage  de  toute  la  France  vers  les  Noces  de  Figaro  ? 

Assez  de  vieilleries  comme  ce/a,  dites-vous,  mais  ces  uie(7/eries, 
ces  friperies,  ce  sont  les  monuments  de  l'art  musical,  tout  comme 
la  littérature  a  les  siens  et  la  peinture  ses  toiles  impérissables  ; 
mais  le  Louvre  et  Notre-Dame  sont  donc  aussi  des  friperies? 

Vous  en  direz  bientôt  autant  de  l'Océan  et  de  la  Méditerra- 
née, pour  peu  que  votre  bonne  étoile  vous  fasse  découvrir  quel- 
que ruisseau  près  du  clocher  de  votre  village. 

Mais  c'en  est  assez  avec  le  côté  comique  du  débat,  passons 
outre  et  parlons  raison  avec  qui  sait  parler  raison ,  avec  M.  le 
prince  Poniatowski,  dont  la  réponse  à  M.  le  président  Troplong 
fait,  ajuste  titre,  si  grand  bruit  dans  le  monde  musical. 


Ces  deux  champions  d'élite  ont  non-seulement  le  savoir  pour 
eux,  l'honorabilité,  la  bienséance  du  langage,  mais  aussi  l'élé- 
vation des  idées.  Ce  qu'ils  ont  dit  l'un  et  l'autre  a  la  plus  grande 
jjortée,  et  nous  n'en  voulons  pas  à  M.  le  prince  Poniatowski 
d'avoir  vu  dans  les  paroles  de  M.  le  président  Troplong  des 
insinuations  qui  ne  s'y  trouvent  pas.  Nous  devons  à  cette  sus- 
ceptibilité, peut-être  un  peu  personnelle,  un  admirable  plaidoyer 
en  faveur  d'une  cause  facile  et  difficile  à  la  fois,  celle  des  compo- 
siteurs vivants.  Les  hommages,  les  éloges  et  les  encouragments 

(1)  Opinion  de  feu  Jules  Maurel. 


sont  prodigués  à  pleines  mains,  de  la  façon  la  plus  noble,  la  plus 
entraînante,  et  chacun  de  crier  bravo,  car  nous  ne  sachions 
personne  qui  ne  fût  gagné  d'avance  à  la  cause  de  vivants  tels 
que  Rossini,  Meyerbeer,  Auber  et  Halévy.  Mais  est-ce  bien  \<x 
l'école  actuelle  ?  les  vivants  à  opposer  aux  morts  de  M.  le  pré- 
sident Troplong?  A  part  Halévy,  qui  procède  des  deux  époques, 
ne  sont-ce  pas  là  avec  plus  de  vérité  les  contemporains  de  Boïel- 
dieu,  Hérold,  Bellini  et  Donizetti,  tandis  que  la  question  pen- 
dante entre  les  morts  et  les  vivants,  c'est,  par  exemple.  Verdi 
représentant  à  lui  seul  le  théâtre  italien  actuel.  Verdi  mis  aux 
prises  avec  Rossini,  Bellini  et  Donizetti  qui  représentent  l'époque 
intermédiaire,  celle  qui  a  succédé  à  Mozart,  Paësiello  et  Cima- 
rosa.  Or,  sur  ce  terrain,  le  seul  vrai,  qui  oserait  affirmer  qu'il 
y  a  progrès  ? 

Nous  dira-t-on  aussi  qu'il  y  a  progrès  chez  les  chanteurs 
actuels,  comparés  à  ceux  créés  par  la  musique  de  Rossini  ? 

Certainement  de  Gluck  à  Rossini,  k  Meyerbeer,  à  Halévy,  il  y 
a  eu  progrès,  sinon  dans  l'expression  dramatique  en  elle-même, 
du  moins  dans  la  forme,  la  variété  et  la  partie  scénique  de  cette 
expression,  dans  l'instrumentation,  dans  l'exécution  chorale,  tout 
comme  il  y  a  eu  progrès  de  Grétry  à  Boieldieu  ,  Herold  et  Auber 
dans  la  spécialité  de  l'opéra-comicpie.  Mais  sait-on  tout  ce  que 
Gluck  et  Grétry  auraient  pu  faire,  s'ils  avaient  eu  à  leur  disposi- 
tion les  orchestres,  les  chœurs ,  les  chanteurs  et  la  mise  en  scène 
des  chefs-d'œuvre  de  la  génération  qui  leur  a  succédé ,  —  témoin 
Weber,  Weber  oublié  dans  cette  grande  lutte,  lui  dont  le  génie  a 
si  puissamment  poétisé  Tart  dramatique? 

Bref,  nous  le  disions  dimanche  dernier ,  et  nous  nous  plaisons 
à  le  répéter  :  une  intéressante  brochure  à  publier  serait  celle  qui 
renfermerait  la  digne  appréciation  de  VArmide  de  Gluck  par  M.  le 
président  Troplong,  la  réfutation  si  élevée  de  M.  le  prince  Ponia- 
towski, brochure  qui  se  compléterait  par  des  conclusions  mettant 
d'accord  les  hautes' parties  belligérantes.  Nous  avions  nommé 
31.  Haussmann  comme  l' avocat-général  possible  de  cette  mission 
délicate,  parce  qu'indépendamment  des  sérieuses  études  musicales 
que  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  faites  dans  les  loisirs  de  sa  jeunesse, 
il  a  su  ouvrir  les  salons  de  l'Hôtel-de-Ville  aux  artistes  de  toutes 
les  écoles,  aux  chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps,  morts  ou  vivants; 
qu'il  respecte  et  honore  les  uns ,  qu'il  applaudit  et  encourage  les 
autres  ;  qu'il  admire  et  donne  droit  de  cité  à  tout  ce  qui  est  beau 
et  bon,  sans  exclusion  d'époque  ou  de  nationalité.  Yoilk  l'Art 
vrai,  et  certes  nous  sommes  de  cet  avis,  qu'il  ne  faut  point  en- 
sevelir les  vivants  pour  faire  revivre  les  morts  ;  mais  aussi  n'ou- 
trageons pas  de  nobles  sépultures  pour  surfaire  la  gloire  plus  ou 
moins  problématique  de  certains  vivants . 

C'est  dans  les  arts  surtout  que  l'on  doit  tenir  à  ce  que  tout  le 
monde  vive  :  les  morts  comme  les  vivants.  L'art  dramatique, 
autant  qu'un  autre,  a  droit  à  ces  précieuses  prérogatives;  les 
ouvrages  de  Gluck  à  l'Opéra  n'y  dépareraient  pas  plus  notre  pre- 
mière scène  lyrique  que  Molière  ne  dépare  la  Comédie-Française 
et  Grétry  l'Opéra-Comique. 

J.-L.  HjEUGEL, 


SEMAINE  THEATRALE. 


A  I'Opéra  on  s'occupe  toujours  très-activement  de  l'ouvrage  de 
Félicien  David,  la  Chute  d^Berculanum.Lelihieilodecelopém  a 
fait  jusqu'à  présent  plus  de  bruit  que  la  partition  ;  car  trois  ou 
quatre  collab3rateuiS3e  groupent  autourde  l'œuvre,  notamment,  un 
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percepteur  de  contributions  ;  mais  l'essentiel  est  que  notre  poète 
Méry  tienne  la  corde. —  On  parle  beaucoup  de  l'engagement  pro- 
bable ,  d'autres  disent  définitif,  de  M"^  Nantier-Didiée,  qui 
reviendrait  k  l'école  française,  son  premier  berceau. 

A  la  Comédie-Française  ,  on  repète  le  Rêve  d'amour,  pièce 
en  trois  actes,  de  MM.  Scribe  et  de  Biéville,  et  la  Recherche  d'un 
gmdre,  de  M.  Jaime. 

La  direction  de  I'Opéra-Comique  vient  d'engager  M"«  Mon- 
rose,  nièce  du  célèbre  comédien  de  ce  nom  et  la  cousine  germaine 
du  comique  des  Français.  Depuis  deux  ans ,  cette  jeune  artiste 
étudie  sous  la  direction  de  Duprez.  Elle  est  engagée,  dit-on, 
pour  trois  ans ,  aux  appointements  de  douze  mille  francs  pour  la 
première  année,  dix-buit  mille  pour  la  seconde,  et  vingt-quatre 
mille  pour  la  troisième.  — Il  est  question  de  reprendre  très-inces- 
samment les  Mousquetaires  de  la  Reine ,  avec  M.  Montaubry, 
Jolies  Lefebvre  et  Breuillé  dans  les  premiers  rôles. 

La  soirée  de  dimanche  dernier  s'est  signalée  au  Théâtre-Ly- 
rique, par  le  début  de  M.  Raynal,  dans  le  rôle  de  Blondel  de  Ri- 
chard Cœur-de-Lion.  Ce  ténor,  que  nous  avons  entendu  le  matin 
même  dans  les  salons  de  Duprez,  a  reçu  un  excellent  accueil  sur 
le  boulevard  du  Temple.  Total  :  deux  succès  dans  la  même  jour- 
née.—La  reprise  de  Fanchonnette,  par  M"«  Marie  Marimon ,  est 
à  l'ordre  du  jour. 

Au  Vaudeville  ,  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  con- 
tinue d'impressionner  la  foule.  De  son  côté,  le  théâtre  des  Va- 
riétés, bat  toujours  monnaie  avec  sa  réjouissante  Revue  en 
quatorze  tableaux. 

Le  Palais-Royal  nous  a  offert  deux  nouveautés  à  peu  de  jours 
de  distance.  Une  tempête  dans  une  baignoire,  de  MM.  Gabriel  et 
Dupcuty,  est  un  vaudeville  à  travestissements  dont  Brasseur  fait 
joyeusement  les  honneurs.  A  cette  petite  pièce  a  succédé  une  folie 
en  trois  actes  de  MM.  Clairville  et  Frascati  :  Ma  Nièce  et  mon 
Ours.  Le  pseudonyme  de  Frascati,  voile  mystérieux  qu'on  ne 
se  donne  pas  la  peine  de  soulever  parce  qu'il  est  percé  à  jour, 
habite  un  hôtel  doré  dans  la  rue  Saint-Georges  et  a  fait  restaurer 
une  splendide  maison  à  l'angle  de  la  rue  Richeheu  et  duboule- 
vart  ( dans  l'emplacement  même  de  l'ancien  Frascati).  Ce  pseu- 
donyme de  Frascati  est  donc  assez  heureusement  trouvé.  La 
pièce  est,  du  reste,  d'une  franche  gaîté  et  son  succès  a  été  com- 
plet. Pradeau  est  fort  amusant  dans  un  rôle  de  Marseillais,  et  le 
public  lui  a  redemandé  un  charmant  couplet  de  facture  sur  les 
chemins  de  fer.  Nous  avons  remarqué  aussi  une  très-originale 
chanson  de  buveurs  due  au  chef  d'orchestre,  M.  Mangeant. 

M.  PaulMeurice,  l'auteur  de  Fairfan  la  Tulipe,  y'ienX  dehre 
à  l'AsifliGU-CoMiQUE  un  grand  drame  en  cinq  actes  ayant  pour 
titre  le  3Iaitre  d'école.  Frédérick-Lemaître  est  chargé  du  prin- 
cipal rôle. 

Aux  Folies-Nouvelles  nous  avons  vu  une  opérette  nouvelle  : 
Uuis-clos,  musique  de  M.  Lecocq,  un  des  lauréats  du  fameux 
concours  lyrique  des  Bouffes-Paiisiens.  La  pièce  ne  méritait  pas 
un  grand  déploiement  musical,  et  le  musicien  a  travaillé  en  con- 
séquence. —  N'oublions  pas,  enfin,  une  amusante  pantomime  de 
notre  sculpteur  Dantan,  sous  le  titre  :  Pierrot  épicier. 

J:.    LOVY. 


TABLETTES  DU  CHANTEUR. 


Nos  Tablettes  du  l'ianisle,  nous  l'avons  dit  et  nous  le  répé- 
tons en  toute  conscience  ,  ont  été  accueillies  avec  une  faveur 
marquée  par  le  grand  nombre  de  nos  abonnés  qui  aiment  à  ren- 
contrer là  des  éléments  instructifs ,  utiles  et  agréables,  groupés 
avec  méthode  et  discernement  par  des  hommes  spéciaux  et  com- 
pétents, par  des  artistes  désintéressés,  abordant  toutes  les  écoles, 
—  les  œuvres  classiques  comme  les  œuvres  modernes ,  —  ne  se 
préoccupant  en  aucune  façon  des  intérêts  privés,  et  donnant 
place  dans  nos  colonnes  à  tout  ce  qui  porte  un  nom  honorable 
dans  l'art,  sans  exclusion  d'éditeur,  d'époque  ou  de  nationalité. 
La  musique  n'est-elle  pas,  en  effet,  la  religion  universelle  par 
excellence,  celle  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays,  dont  les  édi- 
teurs ne  sont,  en  définitive,  que  les  très-humbles  servants?  — 
Ceux  du  Ménestrel  ont  compris  cette  doulile  mission  ,  et  ils 
entreprennent  de  la  mener  à  bien  par  un  désintéressement 
assez  rare,  —  pour  ne  pas  dire  inconnu  jusqu'ici,  —  dans  la 
presse  musicale  qui  représente  trop  exclusivement  des  intérêts 
particuliers ,  au  préjudice  d'intérêts  généraux.  Si  encore  on 
se  bornait  à  surfaire  telle  ou  telle  publication,  cela  réduirait 
le  mal  aux  proportions  d'un  prospectus  hebdomadaire,  chan- 
tant toujours  la  même  note,,  les  mêmes  antiennes  ;  mais  l'ar- 
deur de  la  spéculation ,  le  besoin  de  faire  triompher ,  quand 
même,  ses  propres  œuvres,  engendrent  les  jalousies,  les  rancunes. 
Chaque  insuccès  est  attribué-  au  succès  d'autrui  ;  de  là  de  pré- 
tendues guerres  d'école ,  où  compositeurs  et  artistes  exécutants  , 
s'entre-déchirent  à  leur  insu,  déplorable  pugilat  n'ayant  pour 
tout  mobile  que  l'intérêt  personnel.  Aussi  certains  organes  de  la 
presse  musicale,  —  il  faut  le  reconnaître  parce  que  cela  est,  — 
jouissent-ils  en  France  du  plus  complet  discrédit. 

Cette  regrettable  déconsidération,  nous  l'espérons,  n'atteindra 
ni  les  Tablettes  du  Pianiste,  ni  les  Tablettes  du  Chanteur,  dont 
nous  inaugurons  aujourd'hui  le  premier  chapitre  par  l'École  de 
Chant  de  G.  Duphez.  —  Nous  ferons  place  à  tous  les  intérêts,  ou 
plutôt  à  toutes  les  écoles,  c'est-à-dire  à  toutes  les  œuvres,  à  tous 
les  artistes  d'une  réelle  valeur.  —  Nous  n'aurons  en  vue  que  le 
véritable  progrès,  et  la  satisfaction  de  placer  une  bonne  fois  le 
public  en  face  de  l'Art  vrai,  loin  des  coteries,  loin  des  officines, 
qui  ne  sont  trop  souvent  que  des  offices  de  publicité. 


G.  DUPREZ 


ET   SORi    ECOLE. 


Tout  art  est  soumis  à  l'influence  de  la  loi  commune  à  tous  les 
êtres  comme  à  toutes  les  choses ,  c'est-à-dire  à  l'histoire  de  ses 
commencements,  de  ses  progrès  et  de  sa  décadence. 

Sans  vouloir  assigner  ici  aucune  de  ces  phases  à  l'art  présent 
du  chant,  il  serait  peut-être  permis  de  constater  que ,  dans  le 
drame  lyrique  actuel,  le  chanteur  est  devenu  l'esclave  et  souvent 
l'esclave  beaucoup  trop  opprimé  de  l'instrumentation  moderne. 
L'art  du  chant  a  nécessairement  dû  changer  depuis  l'époque  où 
l'intolérable  despotisme  des  vocalistes  introduisait  leur  collabo- 
ration dans  les  œuvres  des  grands  maîtres  ;  où  les  plus  médiocres 
chanteurs  pouvaient  imposer  à  l'orchestre  des  rhythmes  défigu- 
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rés,  tronqués  par  l'addition  ou  la  soustraction  de  divers  temps  de 
la  mesure  lorsque  ce  n'étaient  pas  des  mesures  tout  entières. 

Certes,  il  y  avait  exagération  alors,  quoiqu'on  ne  voulût  pas 
en  convenir,  comme  il  y  a  exagération  aujourd'hui,  quoiqu'on 
n'en  convienne  pas  davantage.  Or,  je  ne  sais  plus  qui  l'a  dit  : 
«  L'exagération  est  la  rhétorique  des  esprits  faihles  et  la  logique 
des  esprits  faux.  »  Aussi  m'efforcerai-je  d'éviter  cette  rhétorique 
et  cette  logique  en  parlant  de  V Ecole  spéciale  de  chant  de  Du- 
prez,  en  parlant  accessoirement  de  la  séance  qu'il  a  donnée  di 
manche  dernier. 

Cependant  pour  ne  pas  sortir  du  cadre  tout  spécial  de  cet  article, 
c'est  d'abord  le  professeur  et  son  école ,  puis  l'exercice  vocal,  ou 
première  partie  de  cette  séance  qui  vont  nous  occuper.  Cela  ne 
m'empêchera  pas  de  revenir  sur  le  reste ,  c'est-à-dire  sur  les  trois 
tableaux  de  Jelianne  d'Arc,  un  grand  opéra  inédit  de  Duprez,  une 
partition  remarquable ,  surtout  par  l'énergie  des  chœurs  et  du 
style  dramatique.  Mais  aujourd'hui  la  place  me  ferait  défaut 
pour  parler  convenablement  de  cette  fête,  à  laquelle  sont  venus 
s'asseoir  en  foule  de  grands  artistes,  des  gens  du  monde  et  les 
maîtres  qui  portent  les  noms  illustres  de  Rossini,  Auber,  Meyer- 
ber,  Halévy. 

Revenons  donc  au  professeur  et  à  son  école. 

Une  notice  sur  Duprez  serait  tout  h  fait  superflue;  tout  le 
monde  sait  [d'où  il  vient,  ce  qu'il  était  d'abord,  ce  qu'il  a  été 
depuis,  ce  qu'il  est  maintenant.  Élève  de  la  grande  école  de 
Choron,  ensuite  tenorino  h  l'Odéon,  lorsque  l'on  joua  à  ce  théâtre 
les  opéras  traduits  des  écoles  italiennes  et  allemandes,  il  a  fait  un 
pèlerinage  au  del'a  des  Alpes,  puis  il  nous  est  revenu  l'Arnold  de 
Guillaume  Teii  que  l'on  sait,  c'est-à-dire  ténor  plein  de  puissance 
et  de  force,  chanteur  au  grand  style ,  un  des  plus  célèbres  vir- 
tuoses de  ce  siècle. 

Je  me  rappelle  d'autant  mieux  le  tenorino  de  l'Odéon,  que, 
sortant  de  collège  à  cette  époque  pour  commencer  ma  carrière 
d'artiste,  et  prenant  place  à  ce  théâtre  près  des  Seghers,  Tilmant, 
Tolbecque,  Gallay,  Mocker  et  tant  d'autres,  mes  jeunes  collègues 
d'alors ,  j'étais  nommé  harpiste,  et  même  premier  harpiste  de 
l'admirable  orchestre...  où,  il  est  vrai,  nous  n'étions  qu'un. 

Mais, 

Le  temps,  cette  image  mobile 
De  l'immobile  éternité, 

devait  faire  du  petit  ténor  d'alors  ce  qu'il  est  devenu  depuis. 
Les  adhérents  comme  les  opposants  à  sa  méthode,  ont  également 
applaudi  le  grand  chanteur ,  le  grand  musicien ,  et  ceux  même 
qui  lui  sont  le  plus  hostiles,  admirent  et  saluent  du  moins  en  lui 
l'amour  vrai,  le  feu  sacré  de  l'art.  Cependant,  disent  les  derniers, 
si  Duprez  doit  à  juste  titre  être  compté  parmi  les  grands  virtuoses 
des  temps  modernes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa  méthode 
casse  les  voix. 

Ici  n'y  a-t-il  pas  erreur  ou  confusion  ? 

Si  trop  d'imprudents  ont  été  les  victimes  de  leur  maladroite 
imitation,  —  comme  le  singe  se  coupe  le  -COu  en  voulant  imiter 
l'homme  qui  se  rase,  —  la  méthode  doit-elle  en  être  responsable? 
Où  sont  donc  réellement  les  voix  cassées,  je  ne  dis  pas  par  les 
chanteurs  eux-mêmes,  mais  par  le  professeur  et  sa  méthode?  Il 
n'y  en  a  pas  que  je  sache ,  et  c'est  précisément  par  absence  de  la 
méthode  que  les  premières  ont  été  compromises.  Tandis,  ciu'au 
contraire  et  pour  citer  un  nom  célèbre ,  sans  compter  M""^  Car- 
valho,  par  exemple,  et  bien  d'autres  encore ,  l'habile  professeur 
a  fait  des  voix  qui  n'existaient  pas,  S\  commencer  par  la  sienne. 

C'est  qu'en  Duprez  il  y  a  deux  artistes  tout  h  fait  différents  , 


le  virtuose  exceptionnel,  —  excellent  exemple  à  ne  pas  suivre, 

—  le  savant  professeur  auquel  il  est  bon  de  demander  des 
conseils.  Il  y  a  même  un  troisième  personnage  en  Duprez,  et  ce 
n'est  certes  pas  le  moins  extraordinaire  !  —  En  l'absence  de  dame 
Nature  à  qui  l'on  voudrait  demander  une  voix,  on  peut  en  toute 
confiance  s'adresser  à  lui...,  comme  en  l'absence  de  monsieur  le 
maire  on  s'adresserait  à  son  adjoint. 

Ainsi,  dimanche  dernier,  dans  le  nouvel  opéra  du  chanteur- 
professeur-compositeur,  pendant  le  final  du  second,  comme  dans 
celui  du  troisième  tableau,  M"''  Marie  Brunet,  dont  les  progrès  sont 
vraiment  extraordinaires,  a  fait  entendre  à  plusieurs  reprises,  avec 
autant  de  facilité  que  d'éclat,  le  contre  ut  aigu,  et  cet  ut  là,  c'est 
le  professeur  qui  le  lui  a  donné  cette  année  à  titre  d'étrennes. 

Revenons  à  YExercice  vocal. 

Si  Duprez  n'avait  pas  été  plus  généreux  que  k  nature,  une 
très-jeune  et  très-charmante  artiste,  M""  Marimon,  n'aurait  pu 
chanter,  comme  elle  l'a  fait,  l'air  :  Je  veux  briser  ma  chaîne, 
des  Diamants  de  la  Couronne;  —  c'est-à-dire  en  égrenant  les 
perles  d'une  audacieuse  vocalisation,  —  jusqu'au  contre-fa, 
qu'elle  n'avait  certes  pas  avant  de  l'avoir  demandé  à  son  maître. 

Dans  la  première  partie,  cet  air  était  le  dernier  numéro  du 
programme.  —  Avant  de  passer  aux  numéros  qui  l'ont  précédé, 
disons  tout  de  suite,  —  mais  pour  mémoire  seulement ,  et  en 
attendant  l'occasion  de  revenir  sur  la  partition  inédite  de  Duprez, 

—  que  la  seconde  partie  a  été  consacrée  à  la  représentation  de 
Jehanne  d'Arc  par  seize  personnages,  plus  les  chœurs  composés 
de  cinquante  exécutants.  Et  ce  n'était  pas  trop,  vu  l'importance 
de  ces  chœurs  dans  les  cUverses  situations  du  drame  lyrique  où 
le  compositeur  a  surtout  révélé  les  qualités  de  style  du  chanteur. 

Quant  à  la  troisième  partie,  obligé  de  quitter  la  salle  avant 
qu'elle  ne  commençât,  je  ne  pourrais  en  rien  dire  s'il  ne  me  restait 
la  ressource  du  plus  simple  et  du  plus  éloquent  compte-rendu  : 
c'était  un  concert  où  se  sont  fait  entendre,  et  ne  se  sont  fait  en- 
tendre que  M™"^  Nantier-Didiée,  Van-den-Heuvel  et  M"«  Monrose. 

Maintenant,  puisque  j'ai  commencé  par  la  fin,  —  avant  de  ter- 
miner par  le  commencement,  j'ouvrirai  une  dernière  parenthèse. 

On  reproche  à  l'école  de  Duprez  de  casser  les  voix; —  nous 
tenions  dans  une  juste  mesure  à  établir  le  contraire,  en  fournis- 
sant des  preuves  matérielles  à  l'appui.  Est-ce  à  dire,  pour  cela, 
que  cette  école  soit  la  seule  bonne  et  qu'il  ne  doive  pas  y  en  avoir 
d'autres"?  Telle  n'est  pas  notre  pensée,  bien  au  contraire.  L'art, 
il  est  vrai,  n'a  qu'un  but  :  le  beau;  mais  pour  conduire  à  ce  but 
mille  chemins  se  présentent,  et  tous  sont  bons  s'ils  y  arrivent. 
D'ailleurs  ces  mille  chemins  produisent  la  variété  d'école,  de 
style, -condition  vitale  de  toute  musique,  comme  de  la  peinture  et 
de  la  statuaire.  Aussi  dans  la  mission  que  nous  nous  sommes 
imposée  les  indiquerons-nous  également ,  laissant  à  chacun  le 
soin  de  choisir  sa  route  sur  la  carte  que  nous  comptons  dresser. 

Ceci  posé,  retournons  rue  Turgot. 

L'Exercice  vocal  a  vivement  fait  applaudir  un  chœur  de  la 
Muette  remarquablement  exécuté  -^  par  les  dessus,  surtout,  et 
un  air  de  la  Magicienne  chanté  par  M™<'  Raissac.  Puis  est  venu 
un  duettino  du  Prophète  par  M""*  Battu  et  Ferrand,  — ■  Casta 
Diva  par  M"''  Monrose,  —  un  air  cVOtello  par  M.  Salviani,  — 
un  grand  air  de  la  Sémiramide  par  M""  Battu,  et  enfin  l'air  des 
Diamants  par  M""  Marimon,  déjà  nommée. 

Je  ne  sais  si  M.  Salviani  avait  une  voix  avant  de  travailler 
avec  Duprez,  bien  qu'en  sa  qualité  d'ex-docteur  il  ait  écrit  sur 
les  fonctions  de  l'appareil  vocal  ;  —  en  tous  cas  on  a  applaudi  en 
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lui  l'émission,  la  pose  et  la  très-bonne  articulation  d'une  excel- 
lente voix  et  des  mieux  timbrées. 

Avec  le  doux  et  limpide  éclat  de  ses  notes  les  plus  aiguës,  — 
avec  la  justesse  irréprochable  d'une  voix  sympathique  et  vibrante, 
M"«  Battu  a  produit  un  effet,  une  sensation  qui  l'ont  fait  rappeler 
et  couvrir  d'applaudissements. 

Il  eu  a  été  de  même  de  M"'=  Monrose  qui  a  chanté,  —  et  cette 
fois  en  action,  —  la  célèbre  scène  de  Norma.  M""  Monrose  a 
tout  pour  elle,  la  beauté  comme  la  grâce,  — ^la  grâce  comme  le 
talent,  jt  aussi' le  bel  organe  qiii  interprèle  ce  talent  tout  drama- 
tique, chez  elle  le  geste,  le  maintien  sont  pleins  de  noblesse,  et 
ses  beaux  bras  croisés  sur  sa  poitrine  rappellent  ceux  de  la  Cru- 
velli. 

M""^  Monrose,  dit-on,  est  engagée  à  l'Opéra-Comiciue.  Là 
n'était  point  sa  place,  mais  sur  la  grande  scène  de  l'Opéra  et  c'est 

à  M"''  Battu^ue  devrait  revenir  la  salle  Favart.  Tout  cela  &i 

car  il  y  a  un  st.  —  Si,  de  même  que  la  salle  des  exercices  du 
Conservatoire,  la  charmante  petite  salle  de  Duprez  n'est  pas  un 
microscope  sonore  ^donnant  aux  voix  des  proportions  qu'elles 
n'auraient  peut-être  pas  ailleurs. 

Y  a-t-il  ou  non  phénomène  acoustique?  C'est  ce  que  l'expé- 
rience nous  mettra  à  même,  —  et  négativement  j'espère,  —  de 
constater  prochainement.  Léon  Gatayes. 


SOCIÉTÉ  DES  JEINES  ARTISTES 


(Salle  Herz,  30  janvier  1859.) 

%  Dimanche  dernier,  à  l'heure  même  où,  dans  les  salons  et  sur 
le  théâtre  de  notre  célèbre  ténor  Duprez ,  nous  applaudissions 
une  douzaine  de  rossignols ,  —  notamment  des  élèves  passés 
maîtres,  des  écoliers  devenus  artistes,  et  un  professeur  de  méde- 
cine transformé  en  chanteur,  —  la  salle  Herz  ouvrait  ses  portes 
au  deuxième  concert  de  la  société  Pasdeloup.  Heureusement  le 
Ménestrel  possède  ses  critiques  blonds  tout  comme  nos  grands 
feuilletonistes,  et  voici  le  résultat  de  leurs  impressions. 

Le  deuxième  concert  de  la  Société  des  jeunes  artistes  a  débuté 
par  l'ouverture  de  Geneviève  des  bois,  de  M.  Emile  Douay. 
L'attaque  de  cette  ouverture  a  été  vivement  enlevée,  et  le  public 
a  paru  très-satisfait  des  entrées  et  des  rentrées  de  cors,  donnant 
comme  dans  le  lointain,  et  nuancées  par  deux  jeunes  exécutants 
avec  beaucoup  de  justesse  et  d'expression. 

Le  concerto  de  Beethoven ,  en  ut  majeur,  pour  piano ,  reli- 
gieusement exécuté,  a  valu  à  M.  Rosenhain  une  véritable  ova- 
tion. Un  ténor  aimé,  M.  Gaidoni,  s'est  agréablement  tiré  de  la 
sérénade  de  Cosi  fan  tulle  de  Mozart.  La  voix  de  M""  Linden- 
heimer,  la  soliste  de  la  Charité,  de  Rossini,  ne  manque  pas  de 
justesse,  le  timbre  de  sa  voix  est  sympathique  ;  mais  cette  vois 
aurait  besoin  d'être  mieux  posée  dans  les  cordes  hautes. 

Les  chœurs  ont  laissé  quelque  peu  à  désirer ,  surtout^  comme 
d'usage,  du  côté  des  femmes,  qui  parviennent,  on  le  sait, 
difficilement,  à  s'entendre. 

M.  Pasdeloup,  qui  conduit  sa  jeune  phalange  avec  un  zèle 
tout  paternel,  ne  pourrait-il  exiger  d'elle  un  peu  plus  de  sobriété 
dans  l'accord  des  instruments  qui  prélude  à  la  séance  ?  Ce  bruit 
discordant  devrait  être  soigneusement  dérobé  au  public  de  la 
salle.  A.  D. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Société  des  Jeunes  Artistes  sans 
payer  à  nos  lecteurs  la  dette  d'une  légère  rectification.  La  fan- 


taisie exécutée  par  le  violoniste  Sainton  n'était  point  un  arran- 
gement sur  Lucia  et  le  Trovatore,  ainsi  que  nous  l'avions  dit, 
mais  bien  sur  Lucrezia  Borgia.  11  est  vrai  que  la  musique  de 
Verdi  est  assez  cousine  germaine  de  celle  de  Donizetti,  pour  que 
nous  soyons  excusable  d'avoir  pu  faire  confusion  ;  et  ce  n'est 
pas  une  critique  cjue  nous  adressons  ici  à  l'auteur  du  Trovatore. 
De  semblables  distractions  ne  tirent  pas  à  conséquence  ;  maint 
lapsus  caJamiàn  même  genre  s' est  déjà  rencontré  un  peu  partout, 
et  notamment  sous  la  plume  qui  nous  en  fait  un  délit. 

Au  surplus,  —  pour  revenir  à  la  fantaisie  de  M.  Sainton,  — 
nous  n'avions  pour  but  que  d'exprimer  notre  peu  de  sympathie 
en  général  pour  les  compositions  arrangées  sur  des  motifs 
d'opéras.  11  nous  semble  que  ces  sortes  de  pastiches  ont  fait  leur 
temps,  d'autant  plus  que  les  années  et  les  voyages  d'outre-mer 
ne  les  ont  point  bonifiés;  la  Fantaisie,  retour-d'Inde,  nous  est 
arrivée  bien  avariée. 

J,  Lovy. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  Hier  soir  samedi,  il  y  a  eu  réception  officielle,  concert  et  spectacle  à 
la  cour  en  l'honneur  de  S.  A.  I.  la  pricesse  Clotilde ,  dont  l'arrivée  à  Paris 
s'est  efTectuée  en  grande  pompe  jeudi  dernier. 

—  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  avait  ouvert  ses  salons  à  la  musique 
le  samedi  précédent.  M.  et  M™"  Belangle  faisaient  les  honneurs  de  leur  ré- 
ception qui  a  été  des  plus  brillantes.  M""^  Marie  Wékerlin-Damoreau  et 
notre  violoniste  Léon  Le  Cieux  défrayaient  le  programme.  L'air  du  Pré 
aux  Clercs,  la  Sérénade  et  la  Truite  de  Schubert  avec  violon,  ont  parti- 
culièrement charmé  les  assistants. 

—  Le  surlendemain,  lundi,  c'était  fête  musicale  chez  M.  Billaud,  l'ho- 
norable conseiller  municipal,  le  digne  syndic  qui  a  laissé  de  si  bons  souve- 
nirs au  parquet  des  agents  de  change.  Bien  qu'homme  d'administration 
et  de  finance  avant  tout ,  M.  Billaud  ne  dédaigne  pas  la  musique.  Il 
s'occupe,  en  partage  avec  M™'  Billaud ,  de  l'organisation  de  ses  pro- 
grammes qui  offrent  toujours  un  ensemble  et  une  variété  assez  rares 
dans  nos  soirées  musicales.  Cette  fois  on  a  entendu  M°"^  Nanliçr- 
Didiée,  la  charmante  M"''  Marie  Marimon  qui  faisait  ses  heureux  et  gra- 
cieux débuts  dans  le  monde,  MM.  Varesi,  Galvani,  le  piano  enchanté 
de  Francis  Planté  et  les  chansons  de  Gustave  Nadaud.  Un  quatuor  inédit  de 
Flotow  a  ouvert  la  soirée  qui  s'est  terminée  par  les  airs  espagnols  rede- 
mandés à  M""^  Nantier-Didiée,  et  la  parodie  de  la  romance  que  Nadaud  a  fait 
suivre  de  ses  couplets  au  Macadam.  M.  Matton  tenait  le  piano. 

—  Quelques  jours  après,  M.  Emile  Péreire,  l'un  des  princes  de  la  fi- 
nance, ouvrait  son  royal  hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré  où  plus  de  mille 
personnes,  ministres,  hommes  d'État,  banquiers,  littérateurs,  artistes,  se 
pressaient  à  l'envi.  Une  corbeille  de  deux  cent  cinquante  femmes  délicieu- 
sement parées  faisait  face  au  piano  ofi  s'est  assis  Rubini ,  l'organisateur  du 
programme.  M'"'^^  Alboni,  Frezzolini,  MM.  Graziani,  Miraglia,  ont  électrisé 
le  brillant  auditoire,  Henri  Vieuxtemps  s'est  surpassé.  M""^  Frezzolini  a 
essayé  l'air  Grâce  de  Robert-le-Diable  en  présence  de  Meyerbeer  qui  assis- 
tait à  la  fête.  Moins  heureuse  que  dans  son  air  de  la  Somnambule,  elle  a 
eu  la  spirituelle  modestie,  en  regagnant  sa  place,  de  dire  à  ceux  qui  l'en- 
vironnaient et  la  complimentaieut  quand  même  «  Grâce  pour  moi,  grâce 
pour  vous.  » 

—  On  raconte  que  M'"'^  Alboni  a  tenu  à  être  invitée  chez  M.  Péreire 
comme  comtesse  Pepoli.  —  Elle  n'en  figurait  pas  moins  sur  le  programme 
sous  le  nom  d' Alboni  qui  vaut  bien  une  couronne  de  comtesse,  voire 
même  de  duchesse.  Elle  a  été  resplendissante  de  voix  et  de  talent. 

—  Comme  on  le  voit  les  soirées  musicales  prennent  le  plus  brillant 
essor  à  Paris,  cet  hiver-1859.  C'est  maintenant  un  genre  que  de  servir  à 
ses  invités  un  somptueux  programme  de  musique.  Nous  n'avons  garde  de 
nous  en  plaindre,  c'est  là  une  mode  dont  la  contagion  est  â  désirer .  Nous 
l'appelons  de  tous  nos  vœux  dans  l'intérêt  de  l'art  et  des  artistes. 

—  S.  M.  la  reine  d'Espagne  vient  de  nommer  notre  éminent  organiste 
Lefébure-Wély  chevalier  de  l'ordre  de  Charles  lU. 
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—  On  écrit  de  Londres  qu'une  nouvelle  société  musicale  {Musical  So- 
ciettj  of  London]  vient  d"èlre  créée  dans  cette  ville.  Elle  a  pour  objet  princi- 
pal de  répandre  le  goût  de  la  musique  dans  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation. Le  nombre  des.  membres  inscrits  s'élève  déjà  à  700.  Parmi  le.s 
honoraires  étrangers  on  compte  MM.  Rossini,  Meyerl^eer,  Auber,  Berlioz. 
Le  premier  concert  de  la  nouvelle  société  a  eu  lieu  la  semaine  dernière 
dans  la  salle  Saint-James.  Voici  ce  qu'en  dit  la  Gazette  musicale  d'après 
une  correspondance  particulière  :  «  Le  public  y  a  entendu,  entre  autres 
compositions  connues,  la  symplionie  en  ut  de  Beethoven  et  une  cantate 
de  Macfarren.  Comme  première  exécution,  il  faut  reconnaître  la  vigueur 
et  l'ensemble,  qui  vont  aller  en  s'améliorant.  L'œuvre  de  Macfarren,  la 
Reine  du  mm,  exécutée  pour  la  première  fois  (par  parenthèse,  renvoyée 
sans  avoir  été  essayée  par  la  Philharmonique],  est  une  des  choses  les 
plus  admirables  qu'oreille  humaine  puisse  entendre  ;  tout  y  est.  Et  le 
comiiositeur  est  devenu  vieux  et  aveugle  !  et  c'est  pour  la  première  fois 
seulement  qu'il  a  pu  avoir  la  satisfaction  d'entendre  son  œuvre  exécutée! 
«  Ingrata  Patria.  » 

—  Les  Signale  do  Leipzick  nous  apprennent  que  Richard  Wagner  vient 
de  terminer  son  nouvel  opéra  Tristan  et  Isokle.  M""^  la  grande-duchesse 
Louise  de  Bade  a  accepté  la  dédicace  du  librelto.  La  première  représenta- 
tion de  cette  œuvre  aura  lieu  en  septembre  prochain  en  l'honneur  de  la 
naissance  du  grand-duc  Frédéric.  Encore  sept  mois  à  patienter  I  Mais 
comme  c'est  de  la  musique  de  l'avenir,  on  ne  saurait  trop  patienter.  — 
Nous  lisons  dans  le  môme  journal  que  M.  Spohr  fera  paraître  très  inces- 
samment une  hymne  à  Sainte-Cécile  avec  chœurs,  solos  et  accompagne- 
ment de  piano  ;  œuvre  qu'il  avait  composée  en  1823,  et  qui  n'a  jamais  été 
publiée.  Ceci  c'est  de  la  musique  du  passé. 

—  La  Gazette  des  théâtres  de  'Vienne  nous  apprend  que  Franz  Lislz  a  été 
appelé  à  Pesth  pour  prendre  la  direction  musicale  du  grand  théâtre,  oii 
l'on  projette  quelques  l'éformes.  —  Les  réclames  Franz  Lislz  avaient  un 
peu  dormi  dans  le  cours  de  ces  dernières  années;  mais  comme  on  le  voit, 
elles  rattrapent  le  temps  perdu. 

—  Un  journal  de  musique  de  Vienne  a  mis  au  concours  un  prix  qui 
sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  l'influence  qu'ont 
exercée  les  compositions  modernes  sur  l'art  musical. 

—  Au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  on  donne  on  ce  moment  un  ballet  : 
le  Passage  de  la  Beresina,  titre  au  moins  singulier  pour  un  divertisse- 
ment. On  ne  dit  pas  s'il  y  a  eu  succès  ou  déroule. 

—  Le  gouvernement  français  et  le  canton  de  Genève  viennent  de  si- 
gner une  convention  pour  la  protection  et  la  garantie  réciproque  des  œuvres 
d'art  et  d'esprit.  Les  auteurs  ou  leurs  ayants  cause  jouiront  réciproque- 
ment dans  les  deux  États  des  avantages  que  la  loi  ou  les  concordats  avec 
des  tiers  y  confèrent  ou  y  conféreront  à  la  propriété  artistique  et  litté- 
raire :  ils  auront  la  protection  et  le  recours  légal  accordés  aux  auteurs  et 
aux  éditeurs  indigènes.  Cette  protection  ne  pourra  cependant  pas  dépasser 
celle  qui  est  acquise  aux  auteurs  et  aux  éditeurs  dans  leur  propre  pays. 
Un  dépôt  d'exemplaires  des  ouvrages  n'est  pas  exigé. 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  :  «  Au  concert  du  Conservatoire  royal  de 
musique  de  Bruxelles  donné  le  30  janvier,  on  a  entendu  deux  œuvres 
nouvelles  avec  le  plus  vif  intérêt.  Une  symphonie  de  M.  Samuel  a  obtenu 
le  succès  le  plus  complet  et  l'auteur  rappelé  a  reçu  d'un  nombreux  public 
les  plus  chaleureux  applaudissements.  Le  second  ouvrage  était  une  ouver- 
ture avec  chœurs,  intitulé  le  Jour  naissant  et  où  les  voix  mêlées  aux 
instruments  formaient  un  ensemble  nouveau  et  d'un  excellent  effet.  Ce 
morceau,  exécuté  avec  la  chaleur  que  l'habile  directeur  Fétiâsait  ins- 
pirer à  son  orchestre,  est  de  M.  de  Pellaert,  dont  depuis  plusieurs  années 
on  n'avait  rien  entendu  d'aussi  important.  Sans  nul  doute  ces  deux  ou- 
vrages obtiendront  encore  plus  de  succès  à  une  nouvelle  audition.  » 

—  Le  programme  du  deuxième  concert  avec  orchestre  donné  par 
Henri  Vieuxtemps  promet  les  plus  vives  jouissances  musicales.  Le  maître 
fera  entendre  pour  la  première  à  Paris  sa  Fantasia-appassionata  (avec 
orchestre)  ,  dédiée  à  M.  Brochon,  l'honorable  directeur  des  cercles  phil- 
harmoniques de  Bordeaux.  On  dit  merveille  de  celte  fantaisie,  qui  a  toutes 
les  formes  d'une  œuvre  symphonique  et  dont  l'effet,  en  Amérique  et  en 
Allemagne,  a  été  des  plus  complets.  De  plus,  Vieuxtemps  exécutera  la  pre- 
mière partie  du  concerto  de  Rode,  le  Souvenir  de  Beauchamp,  dédié  à 
M"«  la  princesse  deChimay,  et  len°  3  dn  Bouquet  Américain.  M"^^  Stock- 
hausen  et  Martin,  MM.  Stockhausen  et  Gloggau  sont  chargés  de  la  partie 
vocale  de  ce  beau  concert  qui  reste  fixé  à  mercredi  prochain. 


—  La  commission  nommée  par  le  ministre  de  la  guerre  pour  juger  les 
aspirants  au  grade  de  sous-chef  de  nuisique  dans  l'armée,  a  commencé  ses 
séances  au  Conservatoire  impérial  de  musique.  Cette  commission,  présidée 
par  le  général  Mellinet,  se  compose  do  MM.  Ambroise  Thomas,  Georges 
Kastner,  François  Bazin,  et  de  M.  le  colonel  Guiaud. 

—  Des  musiciens  appartenant  à  tous  les  corps  de  l'armée  affluent  depuis 
quelques  jours  à  Paris,  des  diverses  garnisons  de  l'intérieur,  pour  se  pré- 
senter aux  examens  du  Conservatoire  impérial.  On  sait  que  l'emploi  de 
sous-chef  de  musique  confère  à  celui  qui  l'obtient  le  grade  d'adjudant 
sous-offlcier,  comme  l'emploi  de  chef  demusique  confère  le  grade  d'offlcier. 

—  Aujourd'hui  dimanche  6  février,  à  dix  heures  précises,  la  messe 
à'Orphéon  de  M.  A.  Elwart  sera  exécutée  en  l'église  de  Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas,  parla  Société Galin-Paris-Chevé.  La  quête  sera  faite  pour  l'Œu- 
vre de  la  visite  des  pauvres  malades  delà  paroisse  de  la  rue  Saint-Jacques. 
Ce  sera  jiour  la  huilièmefois  que  l'.œuvre  religieuse  de  M.  Elwart  aura 
été  chantée  par  cette  société. 

—  La  deuxième  séance  de  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Lapret, 
aura  lieu  mercredi  prochain,  dans  les  salons  Pleyel,  avec  le  concours  de 
M.  Ernest  Lubeck.  En  voici  le  programme  :  1°  Trio  (en  ut  mineur),  op.  66, 
pour  piano,  violon  etvioloncelle.  F.  Mendelssohn. — 2»Quatuor  (op. 41,  n"!) , 
pour  instrumenls  à  cordes  (première  fois).  Schumann.  —  3»  Grande  sonate 
dédiée  à  Kreutzer,  op.  47,  pour  piano  et  violon,  exécutée  par  MM.  Ernest 
Lubeck  et  Armingaud.  Beethoven.  —  4°  44'-*  quatuor  (en  si  bémol),  pour 
instruments  à  cordes.  Haydn. 

—  Encore  une  charmante  séance  musicale  à  inscrire  sur  les  tablettes  de 
la  semaine.  M"«  Gabrielle  Colson  réunissait  chez  elle  mercredi  dernier  ses 
nombreuses  élèves  et  l'élite  de  nos  artistes  en  renom.  Après  avoir  fait 
preuve  elle-même  d'un  talent  réel  et  sympathique  en  jouant  avec  notre 
violoniste  Alard  l'op.  5  de  Mozart  et  l'op.  30  de  Beethoven,  elle  a  déployé 
dans  la  deuxième  polonaise  de  'W'eber  des  qualités  classiques  qui  lui  ont 
valu  les  plus  chaleureux  applaudissements.  Le  programme  était,  du  reste, 
du  meilleur  goût.  M'^'^  de  la  Pommeraye  a  dit  de  sa  belle  voix  et  dans  un 
très-beau  style  l'air  A'Orphée  de  Gluck ,  J'ai  perdu  mon  Eurydice  , 
M.  Nathan,  le  violoncelliste.  M™"  Labadie  et  M,  Lablache  neveu,  se  sont 
partagé  à  l'amiable  les  honneurs  de  la  soirée.  Enfin  Nadaud,  sans  lequel  il 
n'est  pas  de  bonne  fête,  est  venu  couronner  le  tout  par  ses  plus  nouvelles 
chansons. 

—  Langres  et  Chaumont  viennent  d'avoir  leurs  solennités  musicales. 
L'archet  d'.4.1ard  y  a  produit  son  effet  accoutumé,  c'est-à-dire  électrisé  le 
public.  Dans  une  autre  sphère  les  chansons  de  M.  Pesme,  l'artiste  cham- 
penois, ont  été  également  accueillies  avec  la  plus  grande  faveur.  Quand 
M.  Pesme  s'y  met,  il  ne  chante  pas  moins  de  cinquante  à  soixante  couplets 
dans  un  concert,  couplets  de  tous  les  tons,  de  tous  les  genres,  variant  ses 
effets  à  rindni.  Qu'on  en  juge  plutôt  :  voici  les"  titres  des  productions  chan- 
tées par  M.  Pesme  aux  deux  concerts  de  Langres  et  Chaumont  :  la  Cuisine 
du  Château,  le  Pot  de  vin,  les  Pêcheuses  du  Loiret,  le  Sultan  et  la  Bûche 
de  Ncël,  de  Gustave  Nadaud,  la  Lettre  au  bon  Dieu,  de  Potier,  la  Valse  des 
Feuilles,  Joli-joli,  de  Louis  Abadie,  Comment  disaient-ils?  de  Colin,  la 
Chanson  du  Capitaine,  de  Miirger,  et  Ça  m'agace,  d'Edmond  Lhuillier, 
sans  compter  les  cinq  ou  six  autres  productions  dont  M.  Pesme  gratifie 
supplémentairement  son  public  à  la  demande  générale. 

—  Le  ténor  béarnais  M.  Pascal  Lamazou,  qui  n'est  pas  le  baryton  du  pas- 
sage Jouffroy,  est  de  retour  des  Pyrénées.  Son  dernier  concert  à  Pau  avait 
attiré  nombreuse  affluence  salle  de  la  Haiiie.  Les  airs  béarnais ,  l'air 
des  Folies  amoureuses,  l'Échange,  de  Reber,  et  les  Frissons  de  l'Ame, 
de  Masini,  ont  valu  à  M.  Pascal  Lamazou  force  bravos  et  rappels. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  que  l'opéra  de  salon  est  en  vogue. 
Nous  apprenons  que  Simone,  l'opérette  de  M.  La  foresterie,  déjà  représenté 
aux  Bouffes-Parisiens  et  au  Vaudeville  de  Bruxelles,  —  ainsi  que  nous 
l'apprennent  les  journaux  belges,  —  vient  d'obtenir  un  réel  succès  dans  les 
salons  de  M.  D...,  au  Havre.  La  pièce  a  été  enlevée  avec  un  entrain  rare 
chez  des  amateurs,  et,  malgré  un  peu  de  timidité,  qui  se  comprend  double- 
ment en  la  circonstance,  la  jolie  M'"^C...,  a  été  charmante  dans  son  rôle  de 
jeune  veuve.  Aussi  une  seconde  représentation  est-elle  demandée. 

—  La  salle  Herz  ouvrira  ses  portes  le  mercredi  16  février  à  une  inté- 
ressante soirée  musicale  donnée  parle  jeune  Paladilhe,  lauréat  de  la  classe- 
Marmontel,  avec  le  concours  de  M"^  Litschner  et  celui  de  MM.  Rignault, 
Chaîne,  Peschard,  Tapiau  et  Routil.  Le  tout  jeune  virtuose  bénéficiaire. 
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LE  MÉNESTREL. 


dont  M.  Auber  a  dit  :  «  C'est  mieux  qu'un  pianiste ,  c'est  déjà  un  compo- 
siteur, »  —  exécutera  indépendamment  de  la  musique  des  Maîtres,  son 
Rayon  matinal  ,  sa  Clumson  de  nuit  du  Gondolier  et  un  sclierzo  inédit, 
également  de  sa  composition.  Des  œuvres  de  Bach,  Mendelssolm,  Chopin, 
Heller,  et  une  grande  polonaise  de  Marmonlel,  feront  les  honneurs  du 
programme.  S'adresser  pour  les  billets,  salle  Herz,  et  au  Ménestrel,  2  bis, 
rue  Vi vienne. 

—  M"'=  Marie  Ducrest  donnera  son  concert  annuel  vendredi  prochain 
dans  les  salons  de  MM.  Pleyel,  Wolf  et  C"'.  On  dit  aussi  beaucoup  de  bien 
du  programme  de  cette  soirée. 

—  Voici  le  programme  des  soirées  du  nouveau  Casino  de  la  rue  Cadet. 
Les  concerts,  —  chef  d'orchestre  Arban,  —  auront  lieu  les  mardi,  jeudi  et 
samedi;  les  soirées  dansantes,  les  lundi,  mercredi  et  dimanche.  Le  ven- 
dredi sera  consacré  aux  bals  masqués. 


J.-L,.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,». 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

POLKA  DES  AMAZONES 

Op.  24.  PAR  Prix  :  S  fr. 

—  TAUREniT  BATTA.  — 

Le  Lac  de  Genève,  |       La  Reine  de  Golconde, 

Nocturne.  Mazurka. 

DU  MÊME   AUTEUR  : 

AMAZONE-GALOP. 

Bîn  îoiite   chez   IIEÏJ ,   étiitcur,    me   de   la   Cliaiiss^Vc-d'Antin. 


TROIS  MELODIES  NOUVELLES 

Paroles  de  Hippolyte  Guérin  de  Litteau, 

Musique  de 

JACQUES  POTHARST. 

1.  Les  Petites  mains  jointes.  —  2.  La  Prière  des  Oiseaux. 
3.  Danse  mon  Petit. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  Heugel  et  C^    éditeurs. 


NOUVELLE  MUSIQUE  DE  PIANO. 


CAMILLE   STAMATY. 

Deux  transcriptions  variées 

sur 

LES   NOCES    DE    FIGARO, 

(Dédiées  à.  Francis  Planté.) 

N"  1.  Vûi  clie  supete 5 

N»  2.  Non  piii  Andrid 5 

Transcription  de  l'air  d'Anacréon  de  Guétry  ....     5 

A.  TALEXY. 

Les  pi'emières  Roses ,  rêverie 5 

Vol  de  Fauvettes  ,  sclierzo-valse 5 

Trompette,  poUta-mazurlia ■l 

AIEECHIOR  niOCKER. 

La  Forât  enchantée,  scène  de  genre 6 


Simple  Chanson , 
Mélodie  variée    (A.-G.  de  Vaucorbeil  ) 


H.  ROSEELEIK. 

Op.  163. 

Fantaisiç  sur  les  Noces  de  Figaro. 
7  fr.  50  c. 

Clianso>i  tiapotifaine , 

variée. 

Prix  :  5  fr. 

^IVIDOR. 

Souvenir  de  Lyon , 
BarcaroUe. 
Prix    :   6  fr. 

I  J.  ABEIVHEI9I.  I 

I  Nocturne.  —  Prix  :  4  fr.  50  c.  | 

J.-L.  BATTMANN. 

Il  Ritorne,  —  La  Bohémienna. 

Roudo-valse  de  Bergson.  Petite  fantaisie-pollta. 


TH.    LECUREUX. 

Trois  rêveries 
(A  M.  Mabmontel). 

N»  1 .  ie  Retour  du  Printemps 5    » 

Ko  2.  Chanson  rustique  (à  M.  F.  Le  Couppey) 4    » 

N»  3.  Dans  les  Nuages 5    » 

Du  même  auteur  : 
L'Églantine,  valse,  et  la  Fête  des  Bergers. 

E.  PAEADIHLE. 

Rayon  matinal  [V'  pensée) 4  50 

Sous  les  Saules  (2»  pensée) 4  50 

Chanson  de  nuit  du  Gondolier  (3<^  pensée) 4  50 

C.  PIEET-COMETTAWT. 

Le  Chant  du  Pâtre  (fantaisie  villageoise) 5    » 


Le  Chant  du  Colibri, 

Fantaisie  facile  (Edmond  Lhuillier). 


Paris,  CHOUDENS,  éditeur,  rue  Saint-Honorc ,  265,  près  l'Assoraption. 


(  En  vente.  ) 

Débuts 

de 

M.  MO^TAIBRÏ. 


LES 


TROIS  NICOLAS 


(  En  vente.  ) 

Opéra-comique  en  3  acles, 

de 

MAI.  SCRIBE  et  B.  LOPËZ 


MUSIQUE    DE 


LOUIS' CI.  APISSON 

MEMBRE  DE  L  INSTITUT. 


1.  Couplets.  Pont-Neuf M.  Berthelier. 

1  bis.  Les  mêmes  pour  baryton. 

2.  Ariette.  Vive  la  musique M.  Coudeec. 

2  bis.  La  même  pour  ténor. 

.3.  Couplets.  Je  l'ai  promis M"'^  Lefebvre. 

4.  CQ\ïç\e\i.  Allez  choquer  leverre.  M.  Montadbry. 
4  bis.  Les  mêmes  pour  baryton. 


.').  Romance  du  Premier  owoiM". .  M.  Montaubrt. 
5  bis.  La  même  pour  mozzo-soprano. 
5  ter.  La  même  pour  contralto  ou  baryton. 

6.  Romance  de  la  Quêteuse M""  Lefebvre. 

7.  Romance  de  la  Quêteuse M.  Montaubry. 

8.  Air.  Dans  mon  beau  couvent..  M""  Lefebvre. 

9.  Duo  de  la  Leçon M"''  Lefebvre 

et  M.  Berthelier. 


10.  kiv.  Ah  I  quel  charme  m' attire.  M.  Montaubry. 

11.  Romance.  Pauvre  Nicolas ... .  M""  Lefebvre. 

12.  Romance.  Pauvre  Nicolas M.  Montaubry. 

13.  Duo  bouffe.  Non,  je  ne  vous 

quitte  pas MM.  Montaubry  et  Coïïderc. 

14.  Couplets.  Messager  discret...  M"^ Lemercier. 

15.  Romance  de  Dalayrac M.  Montaubry. 

16.  Duo.  Ah!  vous  voici M""  Lefebvre 

et  M.  Montaubry. 


Partition ,  Chant  et  Piano,  net  :  S  S  f  r.  —  Parties  d'orchestre,  -400  f r. 


A.  Talexy 

Cai-.i.  Srliiilicrt., 


MUSIQUE  DE  PIANO.  | 

Polka-niazurka.    1  jr.  straiis.<i Polka  favorile. 

Valses  brillantes.  |  H.  Mars Quadrille  brillant. 


ARRANGEMENTS  POUR  PIANO. 

J.-C.  Hess.  Eomancedu  premier  amour.  1  Bazillc Ouverture. 

X.  leyJjacli Fantaisie  brillante.     A.  Leduc Petite  fantaisie. 


087.  —  m'  Annéo. 


TABLETTES 
PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimaiiilic  13  Février 


J.-L.    HEUiiEL, 

Directeur. 


JOURNAT 

MUSIQUE  ET  THEATRES, 


JULES    LOVY, 

IWdact'  en  clicf. 


I.ES  BUREAUX  ,  S  bîs,  rue  ViviessBie.  —  HEUGEL  et  €%  éditeurs. 


CHAMT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  J(oin-niil-Texte ,  tous  les  dimanches;  Ï6  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Uomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  Albiinis- 
priiiics  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  i'r.  ;  Province  :  18  fr. 


PIAIVO. 

2e  Mode  d'abonnement  :  Jïoiis'nal-Texte,  tous  les  dimanches;  SG  iviorccaiix  : 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  Albiinis- 
gx'imcs  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  I'r. ,  Province  :  18  I'r. 


C.HAniT  ET  PIAIVO    REUIVIS  l 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  eoniplct,  les  .53  ;»Ioi-ccaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  All>tiius-|n'imes  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 
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MUSIQUE  DE  PIAiNO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

EA  MARE  AUX  BICHES 

Polka-mazurka  de  Maxime  Alkan  ;  qui  sera  suivie  du  caprice-valse 
d'HENRi  LiTOLFF  ;  la  Légèreté. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chan't  : 

CELEE    QUE    J'AIME 

Poésie  de  Pierre  Véron,  musique  de  Lefébure-Wély.  —  Suivra  immé- 
diatement après  :  Barcarolle,  poésie  de  Théophile  Gautier,  musique 

d'ERNEST  L"ÉpiiME. 


GLUCK. 

IV. 

J'ai  déjà  dit  que  la  dauphine  Marie-Antoinette  protégeait,  de 
tout  son  pouvoir,  son  vieux  maître  de  chant  contre  les  cabales  des 
partisans  de  la  musique  française  et  de  la  musique  italienne.  La 
guerre  ne  tarda  pas  à  se  déclarer,  entre  ces  derniers  surtout  et 
les  admirateurs  de  Gluck.  Une  circonstance  particulière  leur  fut 
d'abord  favorable,  et  ils  eurent  aussi  leur  protectrice.  La  Dau- 
phine avait  traité  de  haut  la  maîtresse  du  vieux  roi  Louis  XV,  en 
refusant  de  la  voir  et  de  la  recevoir.  M""  Dubarry,  —  c'est  d'elle 
quejeparleence  moment,  — n'était  pas  méchante;  elle  supportait 
en  riant  et  en  haussant  les  épaules ,  les  épigrammes  et  les  chan- 
sons dirigées  contre  elle.  Jamais  on  ne  la  vit,  comme  la  caute- 
leuse M™'=  de  Pompadour  ,  envoyer  pourrir  dans  les  cachots  de 
la  Bastille,  les  imprudents  qui  avaient  osé  la  ridiculiser  et  la  flé- 
trir. Mais,  ainsi  que  presque- toutes  les  femmes,  elle  possédait 


une  forte  dose  de  vanité,  et  se  sentit  on  ne  saurait  plus  blessée 
du  dédain  méprisant  que  la  Dauphine  lui  avait  témoigné.  Ne 
pouvant  se  montrer  en  public,  au  spectacle,  elle  enviait  les  hom- 
mages rendus  à  cette  dernière.  En  effet ,  des  marques  de  respect 
et  d'amour  étaient  prodiguées  à  Marie-An  toi  nette,  lorsqu'elle 
assistait  aux  représentations  cVIphigénie  en  Aulide.  A  l'instant 
où  le  beau  chœur  Que  d'éclat,  que  de  majesté,  se  faisait  entendre, 
tous  les  spectateurs  se  levaient,  se  tournaient  vers  sa  loge,  applau- 
dissaient avec  transport,  et  redemandaient  ce  morceau.  Lors- 
qu'elle fut  montée  sur  le  trône  ,  la  même  scène  d'enthousiasme 
avait  lieu,  quand  venait  le  chœur  Chantons,  célébrons  noire 
Reine. 

Afin  de  fortifier  son  système  d'opposition  contre  la  Dauphine, 
protectrice  de  Gluck,  M™"  Dubarry  se  déclara  donc  la  protectrice 
des  compositeurs  italiens.  Il  lui  fallait  un  homme  de  talent  pour 
commencer  la  guerre,  et  elle  ne  tarda  pas  à  le  trouver.  D'accord 
avec  Caraccioli,  ambassadeur  de  la  cour  de  Naples  en  Fi'ance, 
elle  pria  son  royal  maître,  esclave  de  ses  moindres  caprices,  de 
faire  engager  le  célèbre  Piccini,  qui  habitait  Naples.  Celui-ci 
accepta  la  proposition  de  venir  s'établir  à  Paris,  d'y  travailler 
pour  l'Académie  royale,  et  ce  moyennant  six  mille  livres  de  rede- 
vance annuelle,  indépendamment  de  ses  droits  d'auleur. 

Cette  négociation  s'était  conclue  secrètement,  et  pendant  un 
voyage  de  Gluck,  à  Vienne,  oii  il  achevait  son  Armide;  mais  le 
bailli  Du  Rollet  en  avait  eu  connaissance,  et  le  prévint  des  coups 
qu'on  se  disposait  à  lui  porter.  Il  lui  annonçait  que  Piccini  de- 
vait débuter  par  l'opéra  de  Roland,  remanié,  quant  aux  paroles, 
par  Marmontel.  Or,  Gluck  devait  aussi  traiter  ce  sujet.  H  s'irrita 
de  cette  concurrence,  non  pas  qu'il  n'estimât  franchement  le  la- 
lent  de  son  rival,  mais  à  cause  du  mauvais  procédé  et  de  la  lutte 
acharnée  que  ses  ennemis  allaient  lui  susciter.  Sa  vengeance, 
toutefois,  se  borna  d'abord  à  ce  mot  piquant  :  «  Si  le  Roland  de 
(c  Piccini  a  du  succès,  je  le  referai.  »  —  C'est  en  cette  circons- 
tance que  le  chaleureux  abbé  Arnaud,  l'ami,  l'admirateur  de 
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Gluck,  dit  :  Nous  allons  avoir  Orlando  et  Orlandino.  —  En  y 
réfléchissant,  Gluck  pensa  qu'il  était  nécessaire  d'opposer  à  la 
cabale  quelque  chose  de  plus  sérieux  qu'une  épigramme.  Ce 
fut  alors  qu'il  répondit  à  Du  Rollel  la  lettre  curieuse,  piquante, 
qu'on  va  lire.  Elle  fut  insérée  dans  l'année  littéraire  de  1776  : 

«  J'ai  reçu,  mon  ami,  votre  lettre  du  15  janvier,  par  laquelle 
((  vous  m'exhortez  à  continuer  de  travailler  sur  les  paroles  de 
«  l'opéra  de  Roland.  Cela  n'est  plus  faisable.  Quand  j'ai  appris 
«  que  l'administration  de  l'Opéra  (  qui  savait  que  je  faisais  le 
«  Roland  )  avait  donné  ce  même  sujet  à  traiter  à  Piccini,  j'ai 
«  brûlé  tout  ce  que  j'en  avais  déjà  fait,  et  qui  peut-être  ne  valait 
«  pas  grand  chose.  En  ce  cas,  le  public  devra  à  M.  Marmonlel 
«  l'obligation  d'avoir  empêché  qu'on  ne  lui  fît  entendre  une 
«  mauvaise  musique.  D'ailleurs,  je  ne  suis  plus  un  homme  fait 
«  pour  entrer  en  concurrence.  Piccini  aurait  trop  d'avantage 
«  sur  moi  ;  car,  outre  son  mérite  personnel,  qui  est  assurément 
«  très-grand,  il  aurait  celui  de  la  nouveauté,  moi  ayant  donné 
«  à  Paris  quatre  ouvrages,  bons  ou  mauvais.  N'importe,  cela 
«  use  la  fanlaisie,  et  puis  je  lui  ai  frayé  le  chemin,  il  n'a  qu'à 
«  me  suivre.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ses  protections.  Je  suis  sûr 
«  qu'un  certain  politique  de  ma  connaissance  donnera  à  dîner 
«  et  à  souper  aux  trois  quarts  de  Paris,  pour  lui  faire  des  pro- 
«  sélites  ,  et  que  Marmontel,  qui  sait  si  bien  faire  des  contes, 
«  contera  à  tout  le  royaume  le  mérite  exclusif  de  Piccini. — Je 
«  plains  M.  Hébert  (  alors  trésorier  des  M emis- Plaisirs  )  d'être 
«  tombé  dans  les  griffes  de  tels  personnages  :  l'un,  amateur 
'(  exclusif  de  musique  italienne  (  le  marquis  de  Caraccioli  ) , 
«  l'autre  [Marmontel],  auteur  dramatique  d'opéras  prétendus 
«  comiques.  Ils  lui  feront  voir  la  lune  à  midi.  —  J'en  suis  vrai- 
«  ment  fâché,  car  c'est  un  galant  homme  que  ce  M.  Hébert,  et 
«  c'est  la  raison  qui  m'engage  à  lui  donner  mon  Armide. 

«  Vous  me  dites,  mon  cher  ami,  que  rien  ne  vaudra  jamais 
«  VAlcesle;  mais,  moi,  je  ne  souscris  pas  à  votre  prophétie. 
<(.  Alceste  est  une  tragédie  complète,  et  je  vous  avoue  que  je 
«  crois  qu'il  manque  peu  de  chose  à  sa  perfection.  Mais  vous 
«  n'imaginez  pas  de  combien  de  nuances,  de  routes  différentes 
«  la  musique  est  susceptible.  L'ensemble  de  V Armide  esl  idie- 
«  ment  opposé  à  celui  de  V Alceste,  que  vous  croirez  qu'ils  ne 
«  sont  pas  du  même  compositeur. — Aussi  ai-je  employé  le  peu 
a  de  suc  qui  me  restait  pour  achever  Y  Armide.  J'ai  tâché  d'y 
«  être  plus  peintre  et  plus  poète  que  musicien  ;  enfin,  vous  en 
«  jugerez,  si  on  veut  l'entendre...  Je  vous  confesse  qu'avec  cet 
«  opéra  j'aimerai  à  finir  ma  carrière.  11  est  vrai  que  pour  le  pu- 
ce blic  il  lui  faudra  au  moins  autant  de  temps  afin  de  le  com- 
«  prendre,  qu'il  lui  en  a  fallu  pour  comprendre  ['Alceste.  Il  y  a 
«  dans  Y  Armide  une  espèce  de  délicatesse  qui  n'est  pas  dans 
«  Y  Alceste.  Il  faut  en  finir,  autrement  vous  penseriez  que  je  suis 
«  devenu  fou  ou  charlatan...  Rien  ne  fait  un  si  mauvais  effet 
«  que  de  se  louer  soi-même;  cela  ne  convenait  qu'au  grand 
<c  Corneille  !  Mais  Marmontel  ou  moi,  si  nous  nous  louons,  on  se 
((  moque  de  nous  et  l'on  nous  rit  au  nez.  Au  reste,  vous  avez 
«  grande  raison  de  dire  qu'on  néglige  trop  les  compositeurs 
«  français  ;  car,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  je  crois  que  Gossec  et 
«  Philidor,  qui  connaissent  la  coupe  de  l'opéra  français,  servi- 
ce raient  mieux  le  public  que  les  auteurs  italiens,  si  l'on  ne  s'en- 
((   thousiasmait  pas  trop  pour  tout  ce  qui  a  l'air  de  la  nouveauté. 

((  Vous  me  dites  encore,  mon  ami,  qnOrphée  perd  par  la 
<(  comparaison  ayec  Alceste.  Eh!  mon  Dieu!...  comment  peut-on 
«  comparer  ces  deux  ouvrages?...  Us  n'ont  rien  de  comparable. 
«  L'un  peut  plaire  davantage  que  l'autre;  mais  faites  exécuter 


«  Y  Alceste  avec  vos  mauvais  acteurs  et  toute  autre  actrice  que 
«  Rosalie,  et  Orphée  avec  ce  que  vous  avez  de  meilleur,  et  vous 
«  verrez  qu  Orphée  emportera  la  balance. —  Les  choses  les  mieux 
«  faites,  mal  exécutées,  deviennent  d'autant  plus  insupportables. 
«  Une  comparaison  ne  peut  subsister  entre  deux  ouvrages  de 
«  différente  nature.  —  Que  si,  par  exemple,  Piccini  et  moi, 
«  nous  faisions  chacun  l'opéra  de  Roland,  alors  on  pourrait 
«  juger  lequel  des  deux  l'aurait  le  mieux  fait. 

«  Je  tremble  presque  qu'on  me  veuille  encore  comparer  YAr- 
«  mide  et  Y  Alceste,  poèmes  si  différents,  dont  l'un  doit  faire 
c(  pleurer  et  l'autre  faire  éprouver  de  voluptueuses  sensations, 
a  Si  cela  arrive,  je  n'aurai  pas  d'autre  ressource  que  de  faire 
((  prier  Dieu  pour  que  la  bonne  ville  de  Paris  retrouve  son  bon 
«  sens.  —  Adieu,  etc.  » 

Je  m'estime  heureux  de  pouvoir  citer  cette  belle  lettre,  main- 
tenant oubliée  au  milieu  des  nombreux  et  poudreux  volumes  du 
journal  deFréron.  Ne  donne-t-elle  pas  la  mesure  la  plus  élevée 
du  caractère  ferme,  loyal,  de  l'esprit  si  distingué  de  Gluck?... 
Il  y  rend  justice  complète  à  Piccini,  tout  en  se  plaignant  noble- 
ment de  l'usage  qu'on  va  faire  de  son  talent,  afin  de  l'écraser, 
lui,  le  créateur  du  drame  lyrique  en  France,  le  compositeur  de 
Ylphigénielli  est  vrai  que  dans  cette  lettre  le  lion  enfonce  sa 
griffe  dans  les  reins  de  Marmontel,  e  tutti  quanti;  mais  c'est  avec 
une  finesse,  un  tact  on  ne  saurait  plus  remarquables. 

On  conçoit  l'effet  que  ce  manifeste  dut  produire,  et  la  rage 
qui  s'empara  du  cœur  des  piccinistes!...  Us  n'attendaient  que 
cela  pour  courir  aux  armes,  et  faire  feu  sur  le  barbare  Gluck  et 
ses  admirateurs. 

P.  Hédouin. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 


En  attendant  l'élaboration  d'Herculamim ,  de  MM.  Félicien 
David  et  Méry,  les  soirées  de  I'Opéra  !sont  toujours  défrayées 
d'une  façon  brillante  par  M"""  Barbot,  la  Valentine  des  Hugue- 
nots, et  31™"  Rosati,  la  Thérèse  de  la  Somnambule.  —  Tout  fait 
présumer  que  la  1'''  représentation  (YUcrculanum  arrivera  avec 
les  premiers  jours  de  mars.  M°"^^  Borghi-Mamo,  Lauters-Guey- 
mard,  MM.  Roger  et  Obin  sont,  pour  ainsi  dire,  prêts,  et  aussi 
satisfaits  du  musicien  que  celui-ci  l'est  de  ses  interprètes.  —  On 
parle  toujours  de  l'engagement  possible  de  M"''  Nantier-Didiée, 
qui  se  trouve  liée,  par  ailleurs,  avec  Saint-Pétersbourg.  La  diplo- 
matie interviendrait. 

Au  TnÉATBE-lTAMEN,  le  public  a  eu- la  bonne  fortune  de  re- 
voir Don  Desiderio,  opéra  en  trois  actes  de  M.  le  prince  Ponia- 
towski.  La  reprise  de  cet  ouvrage  a  reçu  l'accueil  le  plus  flatteur 
et  le  mieux  mérité.  Le  quatuor  du  troisième  acte  a  obtenu  les 
honneurs  du  bis.  Le  beau  duo  entre  M""  Penco  et  Badiali  a 
également  été  redemandé.  Mario,  qui  luttait  contre  une  indis- 
position, a  néanmoins  conduit  l'œuvre  à  bon  port  ;  il  a  fort  bien 
dit  sa  romance  du  troisième  acte.  Zucchini  s'est  montré  plein  de 
verve  et  d'originalité. 

A  I'Opéra  -  Comique  ,  Charles  Ponchard  s'est  emparé  ces 
jours-ci  du  rôle  de  d'Anglars,  créé  dans  les  Trois  Nicolas  par 
Couderc,  qu'une  indisposition  avait  tenu  éloigné  de  la  scène.  Le 
remplaçant  s'est  très-vaillamment  tiré  de  sa  tâche.  —  Montaubry 
est  toujours  le  lion  de  Favart.  —  Le  journal  le  Nord,  et  après 
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lui  plusieurs  autres  feuilles,  avaient  répandu  le  bruit  de  la  dé- 
mission donnée  par  notre  habile  chef  d'orcheslre,  M.  Tilmant. 
Heureusement  rien  n'est  venu  justifier  cette  rumeur.  Une  indis- 
position sans  gravité,  et  par  suite  une  interruption  de  service, 
voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  cette  prétendue  démission  de 
l'éminent  chef,  une  des  gloires  du  pupitre.  Nous  le  verrons  inces- 
samment à  l'œuvre,  conduisant  la  grande  partition  du  Val  mau- 
dil  ;  —  car  ce  serait  déeidément  sous  ce  tilre  que  l'œuvre  de 
Meyerbeer  apparaîtrait  devant  la  rampe.  Cet  événement  est  aussi 
promis  pour  les  premiers  jours  du  mois  de  mars. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  fait  relâche  cette  semaine  pour  les 
répétitions  générales  de  Faust,  opéra  en  cinq  actes,  et  de  la  Fée 
Carabosse,  opéra-comique  en  trois  actes.  Voici  la  distribution  de 
Faust  :  M""=  Miolan-Carvalho,  Marguerite  ;  M.  Guardi  (  débu- 
tant ),  Faust  ;  M.  Balanqué,  3IêphistophéIès  ;  M.  Rejnal  (  débu- 
tant), Valentin.  Les  autres  rôles  seront  joués  par  MM.  Cibot, 
Serène,  —  M"""'  Faivre,  Duclos.  — Dans  la  Fée  Carabosse,  c'est 
jjme  Ugalde  qui  remplira  le  rôle  de  la  Fée  ;  M.  Michot,  Albert; 
M.  Meillet,  Daniel;  M.  Fromant,  Ghislaln  Les  autres  person- 
nages, MM.  Leroy,  Gabriel,  Potel,  M™"*'  Vadé,  Faivre. 

En  attendant  ces  deux  importants  ouvrages,  M"'=  Marimon, 
cette  fauvette  échappée  de  la  cage  de  la  rue  Turgot  (oisellerie 
Duprez),  vient  d'aborder  brillamment  le  rôle  de  Fanchonnetle, 
dans  le  gracieux  opéra  de  ce  nom.  La  fauvette  a  triomphé  sous 
le  regard  souriant  de  la  directrice.  Le  règne  d'Astrée,  disparu 
depuis  des  siècles,  s'est  décidément  réfugié  au  boulevard  du 
Temple.  Avons-nous  besoin  de  dire  que  M"*  Marimon  a  été  fêtée 
comme  elle  le  mérite  ? 

Le  Vaudeville  continue  à  se  louer  du  roman  de  son  Jeune 
homme  pauvre, — avec  une  légère  modification  dans  le  personnel  : 
M"*'  Jane  Elsler  est  remplacée  par  M""  Desclée  ;  mais  hâtons- 
nous  de  dire  que  cette  nouvelle  Marguerite  est  fort  intelligente  et 
très-goûtée  du  public.  La  nouvelle  direction  profite  de  ce  succès 
persistant  pour  préparer  l'avenir  du  théâtre.  Parmi  les  artistes 
engagés,  —  ou  plutôt  rengagés,  — on  cite  M.  Brindeau,  le  trans- 
fuge du  Théâtre-Français,  qui  entre  en  répétition  de  la  nouvelle 
pièce  de  M.  Mario  Uchard,  la  Seconde  jeunesse. 

La  direction  du  théâtre  des  Variétés  s'occupe  de  plusieurs 
pièces  nouvelles,  dont  l'une  portera  le  tilre  piquant  et  tout  d'ac- 
tualité :  l'Amoxir  de  Micheletle.  Cette  petite  malice  littéraire  a 
pour  auteurs  MM.  Dumanoir  et  Hippolyte  Lucas.  C'est  M""  Al- 
phonsine  qui  sera  chargée  du  rôle  de  Michelette.  Pourtant  la 
vogue  toujours  vivace  de  la  joyeuse  Revue  de  MM.  Théodore 
Cogniard  et  Clairville  relardera  la  mise  en  scène  de  toutes  ces 
nouveautés. 

Et  pendant  que  le  financier  Millaud,  peu  caché  sous  le  pseu- 
donyme de  Frascali,  dotait  le  Palais-Royal  d'un  vaudeville 
bouffon,  le  corniste  Vivier  exerçait  ses  instincts  de  grand  mysti- 
ficateur sur  le  public  du  Gymnase  avec  une  bulle  de  savon  d'une 
nouvelle  espèce  intitulée  :  Un  mariage  dans  un  chapeau. 

Les  biographes  de  l'aVenir  seront  bien  embarrassés  pour  pi-é- 
ciser  les  professions  de  quelques-uns  de  iios  contemporains, 
puisque  nous  avons  des  boursiers  dramaturges,  des  médecins 
compositeurs,  des  sculpteurs  pantomimistes,  et  enfin  des  ban- 
quiers et  des  cornistes  qui  fabriquent  le  vaudeville. 

Heureusement,  —  pour  en  revenir  au  Gymnase,  —  la  rentrée  de 
M™*  Rose-Chéri  a  fait  passer  la  bulle  de  savon  du  corniste  Vivier. 

J.    LOVY. 


TROISIÈME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 


La  Création,  de  Hayon.  —  Début  de  M""  Dorus. 

M""  Dorus  qui  faisait  dimanche  son  entrée  dans  le  monde 
chantant,  —  et  par  une  haute  porte,  on  en  conviendra,  —  est  la 
fille  du  célèbre  flûtiste,  la  nièce  et  l'élève  delà  cantatrice  illustre 
qui  a  tenu  avec  tant  d'éclat  les  premiers  rôles  à  l'Académie 
de  Musique.  Bon  sang  ne  peut  mentir  :  la  débutante  a  donc 
montré  tout  d'abord  ,  malgré  l'émotion  qui  lui  étreignait  le 
gosier,  des  qualités  et  un  talent  qui  promettent  de  faire  éga- 
lement honneur  et  au  nom  qu'elle  porte,  et  aux  leçons  de  son 
institutrice. 

M"'^  Dorus  possède  un  soprano  franc,  d'un  volume  ordinaire 
mais  qui  porte  bien,  d'un  timbre  fort  agréable,  très-légèrement 
voilé.  Elle  sait  chanter  dans  la  meilleure  et  la  plus  large  accep- 
tion du  mot  ;  elle  phrase  simplement,  noblement,  avec  un  style 
aussi  éloigné  de  la  froideur  que  de  l'emphase  ;  enfin  les  passages 
variés  de  la  partie  confiée  à  sa  voix  nous  ont  permis  de  constater 
qu'elle  exécute  la  vocalise  aussi  parfaitement  que  le  cantabile. 
L'air  des  fleurs,  celui  des  oiseaux,  lui  ont  valu  l'accueil  le  plus 
chaleureux ,  le  plus  sympathique  ;  bref  son  succès  a  été  fort 
brillant ,  et  les  bravos  d'un  public  connaisseur  et  difficile  lui  ont 
délivré  son  brevet  d'excellente  artiste. 

C'est  dans  la  Création,  de  Haydn,  que  s'est  effectué  cet  inté- 
ressant début.  Si  nous  avons  bonne  mémoire,  la  dernière  exécu- 
tion de  ce  magistral  oratorio  remonte  bien  h  une  quinzaine  d'an- 
nées,—  Habeneck  tenait  alors  le  bâton  de  chef  d'orchestre. — 
L'immense  réussite  dés  Saisons ,  du  même  auteur ,  aura  sans 
doute  inspiré  à  M.  Girard  la  pensée  de  remettre  la  Création  au 
répertoire. 

Peut-être  bien  le  résultat  final  de  celte  tentative  offrira-t-il 
quelque  mécompte,  du  moins  à  ce  que  nous  en  avons  pu  juger 
d'après  les  impressions  de  l'auditoire. 

Est-ce  à  dire  que  la  Création  soit  une  œuvre  inférieure  aux 
Saisons  ?  Bien  au  contraire  :  'toutes  deux  datent  de  la  vieillesse 
du  maître ,  et  une  couple  d'années  seulement  les  sépare  ;  les 
amateurs  prétendent  même  que  la  première  l'emporte  sur  la 
seconde  par  la  puissance  et  l'élévation.  Soit,  mais  la  Création 
est  plus  sérieuse,  moins  pittoresque  ,  et  le  public  le  plus  archi- 
classique  veut  être,  avant  tout,  amusé. 

On  est  donc  resté  un  peu  froid  aux  morceaux  de  facture,  et  on 
.  a  trouvé  généralement  puériles  ces  descriptions  instrumentales 
confiées  à  des  préludes  ou  à  des  ritournelles  pour  commenter  le 
texte,  et  dont  la  brièveté  même  semble  exclure  toute  velléité  d'imi- 
tation. 

En  revanche,  on  a  franchement  admiré  et  applaudi  ce  qui 
n'appartient  ni  au  faire  d'une  époque  ni  à  un  parti  pris  d'imita- 
tion; ce  qui,  abstraction  faite  de  formule  comme  de  système,  est 
véritablement  beau  et  grand.  Par  exemple,  le  premier  final  avec 
son  entraînante  péroraison  ;  dans  la  seconde  partie,  la  Création 
de  l'homme,  air  pour  ténor  du  caractère  le  plus  vrai,  le  plus  pro- 
fond et  le  plus  grandiose  ;  le  trio,  encadré  dans  une  fugue,  à 
l'accompagnement  si  religieux  ;  une  progression  harmonique  du 
plus  saisissant  effet  ;  enfin  le  duettino  pour  soprano  et  basse  qui 
ouvre  la  troisième  partie  et  que  l'on  a  même  fait  bisser. 

A  côté  de  M"''Dorus,  la  Création  avait  pour  interprètes  MM.  Sa- 
pin, Belval,  Stockhausen  et  M"''  Delisle.  Chacun  de  ces  artistes 
distingués  s'est  habilement  acquitté  de  sa  lâche,  et  en  particulier 
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LE  MENESTREL. 


M.  Stockhausen  qui,  comme  on  sait,  est  le  plus  exact  traducleur 
lie  la  musique  ancienne. 

Haydn  avec  son  oratorio  remplit  toute  la  séance ,  honneur 
qui  n'a  jamais  été  accordé  au  géant  de  la  musique  d'orchestre  : 
Beethoven  ! 

E.  ViEL. 


TABLETTES  DU  PiANISTE. 


JACQLFES  ROSEI^HAllV. 

La  somme  de  bonheur  et  de  malheur,  —  de  plaisirs  et  de  peines, 
—  de  réussite  et  d'insuccès  attribuée  à  chaque  être  de  l'espèce 
humaine  est-elle  toujours  égale  dans  ce  monde?  —  Sans  être 
pessimiste  on  pourrait  peut-être  répondre  que  non  ;  —  on  pourrait 
peut-être  dire  que,  pour  la  plupart  des  hommes,  le  plateau  de  la 
balance  où  s'entassent  les  chagrins  et  les  peines  l'emporte  fatale- 
ment sur  l'autre. 

Cela  serait  vrai  surtout  pour  les  artistes,  si  une  heure  de  succès 
ne  leur  faisait  oublier  des  années  de  tribulations  et  de  misères. 
Mais  cette  heure  sonne-t-elle  toujours  pour  eux,  du  moins  de 
leur  vivant?  C'est  'a  quoi  du  fond  de  leurs  tombeaux  trop  de  gé- 
nies, d'abord  méconnus,  répondraient  négativement  encore.  En 
tous  cas,  les  circonstances,  même  les  plus  favorables,  qui  jettent 
l'homme  dans  cette  vie  de  lutte  et  de  combats  qu'on  appelle  une 
vie  d'artiste,  lui  préparent  toujours  bien  des  tourments. 

Né  à  Manheim,  en  décembre  1813,  Jacques  Rosenhain  doit 
peut-être  k  une  circonstance  toute  fortuite,  à  un  jeu,  à  une  fan- 
taisie d'enfant  le  privilège  d'avoir  acquis  les  profondes  connais- 
sances qui  font  de  lui  un  des  musiciens  les  plus  érudits  de  notre 
époque,  mais  bien  des  heures  amères  n'ont-elles  pas  été  la  con- 
séquence naturelle  de  ce  bonheur  ? 

Examinons  d'abord  ce  qui  l'a  précédé. 

A  peine  venu  au  monde,  Jacques  Rosenhain  distinguait,  par  le 
seul  secours  de  l'oreille,  toutes  les  potes  des  accords  les  plus  com- 
pliqués. Aussi  ses  deux  premiers  professeurs,  Gau  et  J.  Schmitt, 
lui  firent-ils  faire  de  rapides  progrès  sur  le  piano,  et,  en  atteignant 
sa  treizième  année,  l'enfant  n'avait  plus  d'autre  maître  que  lui- 
même. 

A  dix  ans  il  avait  joué  en  public,  a  Manheim ,  et  les  journaux 
de  la  localité  constataient  déjà  l'élévation  de  style,  le  sentiment 
que  l'on  devait  retrouver  plus  fard  dans  ses  œuvres  comme  dans 
son  talent  d'exécutant. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  qu'étant  à  Carlsruhe,  oii  il  avait 
également  donné  des  concerts  publics,  Rosenhain  se  fit  entendre 
dans  une  soirée  particulière.  Lk,  un  beau  militaire,  assis  à  ses 
côtés,  s'était  nais  a  lui  tourner  les  pages,  et,  le  morceau  terminé, 
l'enfant  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  prendre  et  de  se 
mettre  sur  la  tête  le  chapeau  orné  de  plumes  de  l'officier  supé- 
rieur. «  Ah  !  vous  aimez  les  uniformes  ?  lui  dit  celui-ci. — Eh  bien  ! 
venez  demain  chez  moi,  je  vous  donnerai  des  régiments  de  cava- 
lerie et  d'infanterie,  —  des  soldats  de  plomb  brillants  et  disci- 
plinés que  vous  ferez  manœuvrer  à  votre  guise,  »  et  il  lui  donna 
son  adresse. 

Cet  oflficier  mélomane,  c'était  le  prince  Charles  Egon  de  Furs- 
tenberg,  un  Mécène  de  l'Allemagne,  et  qui,  de  même  qu'autre- 
fois le  prince  Esterhazy,  avait  un  excellent  orchestre  à  son  ser- 
vice. Il  prit  le  petit  pianiste  en  affection,  au  point  de  demander 


à  sa  famille  de  le  lui  confier  tout  à  l'ait  pour  guider  et  surveiller 
son  éducation  générale.  C'était  tout  un  avenir  pour  l'enfant, 
aussi  fut-il  conduit  chez  le  prince  où  il  demeura  pendant  des 
années,  et  ce  prince  resta  jusqu'à  sa  mort  le  protecteur  de  l'artiste 
dont  il  était  aussi  l'ami. 

C'est  donc  pour  avoir  joué  avec  un  chapeau  d'uniforme  et 
pour  se  l'être  mis  sur  la  tête,  étant  enfant,  que  Rosenhain  a  pu 
faire  ces  longues  études  dispendieuses  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous 
de  pouvoir  suivre.  Dispendieuses,  car  elles  le  sont  en  temps  du 
moins  si  ce  n'est  toujours  en  argent  monnayé,  —  et  le  temps,  il 
faut  bien  que  d'une  manière  ou  d'autre  l'artiste  en  fasse  de  l'or 
—  une  «  chimère,  «  c'est  vrai,  —  mais  enfin  une  chimère  sans 
laquelle  c'est  la  vie  matérielle  elle-même  qui  devient  la  chi- 
mère ! 

Rosenhain  débutait  donc  de  la  manière  la  plus  heureuse  ;  — 
il  était  heureux  le  malheureux!  Eh  bien!  c'est  précisément  ce 
moment  que  guette  la  fatalité  pour  frapper  ses  coups  les  plus 

rudes à  moins,  cependant,  qu'elle  ne  préfère  profiter  d'une 

infortune  pour  en  envoyer  d'autres  encore  k  tout  ce  qui  souffre, 
à  tout  ce  qui  pleure  et  gémit. 

Ces  études  devaient  entraîner  Rosenhain  vers  le  théâtre,  et 
c'est  là  que  l'attendaient  mille  tribulations.  Pourquoi?  deman- 
dera-t-on.  Était-ce  donc  faute  de  talent? —  Non  pas,  s'il  vous 
plaît  1  non  pas!...  C'était,  au  contraire,  k  cause  d'un  talent  en 
plus  et  de  trop,  —  celui  de  pianiste-compositeur  et  exécutant  de 
première  force,  comme  on  a  l'habitude  de  dire  ;  car  de  nos  jours, 
en  France,  un  pianiste  est  toujours  condamné  auçc  pianos  forcés 
à  perpétuité,  —  un  chanteur  à  chanter,  etc.  Et  cependant  ce 
n'est  ni  le  chant  ni  le  piano,  — je  pense,  —  qui,  à  une  autre 
époque,  ont  empêché  Rossini,  —  un  grand  chanteur,  celui-là  !  — 
de  faire  Guillaume  Tell,  ni  Meyerbeer,  —  un  grand  pianiste,  — 
de  nous  donner  Roberl-le-Diable,  ou  bien  encore  deux  autres 
virtuoses  entre  tous  les  virtuoses,  —  Weber  et  Mozart  enfin,  — 
d'avoir  écrit  les  partitions  de  Freyschutz  et  de  Don  Juan. 

Ce  préjugé  de  la  spécialité  quand  même  est  tellement  enraciné 
parmi  nous,  que  tout  semble  se  coaliser  contre  les  moindres  ten- 
tatives pour  se  soustraire  à  l'inexorable  veto.  Si  le  musicien  est 
trop  habile  exécutant,  s'il  peut  faire  sur  le  clavier  une  trop  fidèle 
esquisse  du  tableau  de  ses  rêves  ;  —  si  son  gosier,  si  ses  doigts 
interprètent  en  artiste  consommé  les  masses  chorales  et  instrumen- 
tales, les  chanteurs,  la  mélodie,  la  double  harmonie  des  timbres 
et  des  accords,  — une  voix  terrible,  vox  populi,  lui  crie  soudain  : 
«  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  » 

C'est  cependant  le  contraire  qui  devrait  arriver;  mais  il  en 
est  toujours  fatalement  ainsi,  même  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables. 

Jugeons-en  par  ce  qui  est  arrivé  k  Rosenhain. 

Voilk  plus  de  dix  ans  qu'il  a  fait  une  première  tentative  en 
France ,  et  malgré  son  succès  même ,  le  compositeur  attend  en- 
core. En  1841,  après  avoir  vainement  frappé  à  la  porte  de  l'O- 
péra comicpie,  qui  lui  répondait  :  Un  pianiste  doit  se  contenter 
d'écrire  de  la  musique  de  piano,  un  hasard  providentiel  lui  ayant 
fait  obtenir  une  audition  d'essai  au  grand  Opéra ,  il  y  apportait 
des  fragments  de  Liwenna,  partition  écrite  en  Allemagne.  Le 
jury,  composé  de  Berton,  Cherubini,  Carafa,  Halévy,  avait  déjà 
pris  place  ;  l'orchestre,  les  chœurs  étaient  prêts,  mais  la  première 
chanteuse  fit  dire  qu'elle  était  indisposée...  Tout  était  donc  perdu 
si  une  excellente  musicienne.  M"''  Nau,  ne  fut  venue  au  pied  levé 
chanter  à  première  vue  le  rôle  à  la  main,  et  le  jugement  de  l'a- 
réopage fut  tellement  favorable  à  Rosenhain  que  M.  Pillet,  alors 
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directeur  de  l'Opéra ,  s'empressa  do  lui  conlîer  le  poème  du 
Démon  de  Id  nuit. 

Cependant  Vheureux  compositeur  n'était  pas  au  bout  de  ses 
peines  1  C'est  seulement  dix  ans  plus  tard,  c'est  à  dire  en  1851, 
que  pût  enfin  avoir  lieu  la  première  représentation  de  cet  ou- 
vrage, dont  les  journaux  constatèrent  alors  les  qualités  et  le 
succès. 

Cette  l'ois  on  croira  peut-être  que  le  compositeur  était  arrive  ?  11 
n'en  est  rien.  Roger,  qui  était  chargé  du  principal  rôle,  tomba 
malade,  les  représentations  furent  donc  forcément  interrompues, 
et  le  chanteur  à  peine  rétabli,  l'époque  de  son  congé  étant  ar- 
rivée, il  partit  aussitôt  pour  l'Allemagne. 

Cependant  l'année  suivante  M.  Roqueplan  prenant  en  consi- 
dération le  mérite  de  l'ouvrage,  crut  devoir  en  monter  la  reprise. 
On  répéta  pendant  un  mois,  puis  notre  célèbre  ténor  déclara  ne 
pouvoir  chanter  un  rôle  qui  n'était  plus  dans  sa  voix. 

C'est  ainsi  que  le  Démon  de  la  nuit  est  resté  à  l'ombre,  et 
malgré  le  succès  de  cet  ouvrage  dans  diverses  villes  d'Allemagne 
ainsi  qu'à  Bruxelles,  oii  il  a  vivement  fait  applaudir  M"""  Cabel, 
le  compositeur  (à  Paris  du  moins)  a  fait  naufrage  au  port. 

Pour  y  arriver ,  il  avait  pourtant  fait  une  belle  navigation. 
Après  son  séjour  de  plusieurs  années  chez  le  prince  de  Fursten- 
berg ,  il  avait  continué  ses  études  sérieuses  en  approfondissant 
celle  de  la  composition  et  du  contre-point  sous  l'habile  direction 
de  M.  Schneider  de  Wartensée ,  un  des  plus  savants  théoriciens 
de  la  savante  Allemagne.  11  s'était  placé  au  premier  rang  des 
virtuose's  compositeurs  ,  et  ses  œuvres ,  accueillies,  appréciées  et 
répandues  dans  son  pays  natal,  dans  toute  la  France  et  l'Angle- 
terre, lui  avaient  conquis  une  réputation  européenne.  En  1843, 
il  avait  fondé  avec  le  célèbre  Cramer  une  grande  école  de  piano 
qui  a  ramené  l'art  à  son  but  élevé.  Enfin  à  dix-huit  ans,  il  avait 
écrit  la  partition  de  Une  visite  à  Bedlam,  opéra  qui  fut  repré- 
senté avec  un  grand  succès  en  Allemagne,  notamment  à  Wei- 
mar,  sous  la  direction  de  tlummel. 

Ce  fut  sans  doute  îx  ce  succès,  ainsi  qu'à  son  talent  de  pia- 
niste et  d'improvisateur ,  que  Rosenhain  a  dû  plus  tard  une 
offre  aussi  flatteuse  que  tentante:  en  1839,  pendant  un  voyage 
à  Leipzig  où  il  donna  plusieurs  concerts,  il  fit  un  court  séjour 
à  Weimar  et  joua  à  la  Cour.  C'est  alors  qu'on  lui  proposa  la 
place  de  maître  de  chapelle,  devenue  vacante  dans  cet(e  ville 
par  la  mort  de  Hummel. 

Mais  Paris  était  le  but  de  l'artiste  ;  il  pensait  que  là,  ses  précé- 
dents et  son  talent  de  pianiste-compositeur  lui  faciliteraient  l'accès 
des  scènes  lyriques,  il  attendait,  il  s'est  cru  arrivé...  il  attend 
encore. 

Puisse  la  renommée  de  ses  autres  ouvrages  en  Allemagne , 
puisse  le  succès  de  ses  symphonies  exécutées  à  grand  orchestre 
aux  concerts  philharmoniques  de  Londres,  à  Leipzig  sous  la  direc- 
tion de  Mendelssohn,  à  Bruxelles  sous  celle  de  M.  Fétis,  et  enfin 
aux  concerts  des  jeunes  artistes  dirigés  par  M.  Pasdeloup;  puisse 
cette  renommée,  dis-je,  lui  faire...  prendre  patience. 

Au  reste  le  compositeur  dramatique  peut  se  consoler  de  ses 
tribulations,  car  il  a  du  moins  pour  lui  ses  succès  de  virtuose  et 
la  haute  position  de  l'un  des  maîtres  en  renom  du  piano,  maître 
dont  les  ouvrages  ont  été  adoptés  avec  autant  d'empressement 
que  de  justice  pour  l'enseignement  des  Conservatoires,  en  Bel- 
gicjue,  par  M.  Fétis  ;  à  Paris,  par  le  célèbre  Cherubini. 

Mais  sur  ce  terrain  de  nos  Tablettes  du  Pianiste,  passons  la 
parole  à  M.  Marmontel. 

Léon  Gâta  y  es. 


Le  style  de  Rosenhain,  formé  à  l'école  des  grands  maîtres  alle- 
mands, s'est  naturalisé  français  à  son  insu,  par  l'influence  d'un 
long  séjour  parmi  nous. 

Jléloiliste  d'imagination,  profond  harmoniste,  musicien  érudit, 
Rosenhain  n'a  pas  suivi  l'école  allemande  moderne  dans  ses 
explorations  de  la  musique  dite  de  l'avenir.  L'idéal  du  beau  est 
toujours  resté  pour  lui  ce  qu'il  est  pour  tous  les  musiciens  de 
sens  et  de  goût  :  l'inspiration  unie  au  savoir,  pour  exprimer 
dans  un  poéticiue  langage  les  impressions  et  les  diverses  sensa- 
tions de  l'âme. 

Une  pensée  mélodique  exposée  avec  simplicité ,  développée 
avec  clarté,  lui  paraît  préférable  aux  effets  péniblement  obtenus 
par  de  laborieuses  recherches  harmoniques,  où  le  disparate  et 
l'incohérence  des  idées  remplacent  trop  souvent  le  plan  et  l'unité. 

L'illustre  Cherubini ,  ce  Raphaël  de  la  musique  religieuse, 
avait  une  grande  sympathie  pour  Rosenhain.  Le  compositeur,  le 
virtuose  et  l'improvisateur,  trouvaient  chez  le  savant  vieillard, 
non-seulement  un  accueil  affectueux,  bienveillant,  mais  aussi 
des  conseils  et  des  encouragements  qu'il  ne  donnait  qu'aux  ar- 
tistes privilégiés  dont  il  estimait  le  talent  et  appréciait  le  mérite. 

L'ensemble  des  œuvres  de  piano  de  Rosenhain  s'adresse  de 
préférence  aux  amateurs  de  goût,  qui  aiment  l'art  pour  les  jouis- 
sances intimes  qu'il  fait  naître,  et  non  pour  le  plus  grand  effet 
à  produire  en  public. 

La  plupart  de  ses  compositions  ne  peuvent  être  étudiées  avec 
fruit  que  par  des  pianistes  dont  le  mécanisme  est  déjà  formé. 
Rosenhain  a  pourtant  publié  des  pièces  faciles  (solos  de  concours 
pour  les  pensionnats,  et  un  recueil  d'études  élémentaires  et  mé- 
lodiques, op.  20.)  Ces  pages,  écrites  avec  le  soin,  la  distinction 
et  l'élégance  que  les  grands  artistes  apportent  même  aux  petites 
choses,  sont  d'un  excellent  travail  au  double  point  de  vue  du 
style  et  du  mécanisme. 

Nous  devons  aussi  mentionner  les  esquisses,  fantaisies,  rondos, 
arrangements  divers  d'opéras,  formant  trente-quatre  pièces  sans 
numéros  d'ordre.  Parmi  les  œuvres  caractéristiques  de  Jacques 
Rosenhain,  que  l'on  peut  jouer  au  salon  et  au  concert,  citons 
d'abord  la  Calabraise  et  ballade ,  le  cantabile,  op.  49,  et  un 
impromptu  en  mi  bémol,  pièces  d'expression  d'une  ornemen- 
tation fine  et  délicate.  La  Tempête,,  op.  48;  étude  de  concert, 
le  Calme  et  la  Fête  villageoise,  op.  51  ;  deux  Idxjlles,  véritables 
petits  poèmes  d'une  grâce  et  d'une  naïveté  charmantes;  les  Ma- 
zurkas, op.  52,  d'un  rhythme  très-original. 

Mais  nous  recommandons  d'une  manière  toute  particulière 
les  recueils  de  romances  sans  paroles,  op.  14-25,  31,  37.  Ces 
pensées  de  sentiment  divers,  de  caractère  si  opposé,  tour  à  tour 
naïves,  passionnées,  spirituelles  ou  tendres,  ont  un  tour  mélo- 
dique plein  de  charme  et  d'élégance  ;  ce  sont  de  véritables 
tableaux  du  genre  descriptif  en  musique,  nous  pensons  que 
l'étude  intelligente  de  ces  pièces  doit  développer  le  sentiment  et 
former  le  goût  des  élèves. 

Ces  recueils  peuvent  être  comparés  à  ceux  de  Mendelssohn, 
qui  a  excellé  dans  la  romance  sans  paroles,  comme  Field  et  Chopin 
dans  le  nocturne. 

Les  op.  15  et  28,  morceaux  de  salon,  sont  expressifs  et  remplis 
de  jolis  détails,  de  traits  fins;  les  op.  18  et  29,  morceaux  de 
concert  sur  la  Norma  et  sur  Belizario,  chantants  et  brillants. 
Dans  la  polka  de  concert,  op.  35,  Rosenhain  a  un  peu  sacrifié 
au  goût  du  jour,  tout  en  conservant  un  caractère  distingué  à 
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cette  pièce  d'un  rhythme  contraint.  Nous  préférons  de  Ijcauioup 
la  valse  de  concert,  op.  33,  mélodieuse  et  brillante,  écrite  avec 
cette  pureté  de  style  qui  caractérise  le  maître.  L'op.  12,  Yan- 
danle  religioso,  choral  ingénieusement  modulé  et  varie,  est  une 
magistrale  improvisation.  La  scène  dramatique  et  le  poème, 
op.  24,  s'adressent  aux  artistes  habitués  à  l'accent  vocal,  aux 
effets  d'orchestre  que  trouvent  seuls  les  virtuoses  expérimentés, 
les  musiciens  de  bonne  école.  L'op.  41,  grande  sonate  en  fa  mi- 
'  neur,  est  une  œuvre  du  plus  grand  mérite,  que  devront  étudier 
tous  les  pianistes  de  talent. 

Parmi  les  morceaux  de  bravoure,  citons  les  belles  variations, 
op.  5  et  8,  si  pleines  de  sève  et  d'originalité.  Citons  encore  un 
concerto  en  fa  mineur  et  un  concertino,  œuvres  symphoniques 
d'une  réelle  valeur. 

Mais  un  ouvrage  sur  lequel  nous  appelons  l'attention  de  tous 
les  virtuoses,  c'est  l'op.  17,  ce  recueil  de  douze  études  caracté- 
ristiques et  dédié  à  Cherubini.  A  eUe  seule,  cette  œuvre  assigne 
à  Jacques  Rosenhain  une  place  à  part  entre  les  compositeurs  de 
musique  de  piano.  L'Élégie,  la  Sérénade  du  Pêcheur,  le  Lied, 
la  Danse  des  Sylphes  ,  sont  de  mélodieuses  études  resplendis- 
santes de  poésie.  Les  harmonies  chaudement  colorées  donnent 
un  intérêt  soutenu  aux  rhythmes  pris  pour  types  d'accompagne- 
ment, enfin  le  coté  utile  n'y  est  point  sacrifié  à  l'attrait  des  pièces 
de  genre. 

Pour  résumer  notre  pensée  sur  l'étude  des  œuvres  de  Jacques 
Rosenhain,  nous  dirons  que  la  musique  de  ce  maître  convient 
essentiellement  aux  personnes  qui  désireiut  travailler  sérieuse- 
ment, et  acquérir  un  réel  talent  musical.  Elle  ofïre  de  grandes 
qualités  de  style,  forme  l'expression  et  le  goût,  habitue  l'élève  à 
donner  de  l'intérêt  aux  accompagnements;  enfin  c'est  avant  tout 
l'œuvre  d'un  compositeur  plus  encore  que  celle  d'un  virtuose 
préoccupé  de  l'effet  brillant,  ou  de  la  sonorité  de  son  instrument. 

Bref,  on  retrouve  dans  la  musique  de  Jacques  Rosenhain , 
l'artiste  de  cœur,  de  savoir  et  d'imagination,  laborieux  et  mo- 
deste, aimant  à  vivre  en  dehors  des  coteries  militantes  et  jalouses 
qui  se  disputent  la  faveur  publique. 

Makmontel. 


PETITE  CHRONIQUE. 

L,c  Beii-venwto  CeSSîs»!  de  la  imiisîqMe. 

Le  nouvel  album  de  Félix  Godefroid  vient  de  valoir  à  notre 
pianiste-compositeur  d'adoption  et  de  prédilection,  le  nom  glo- 
rieux du  Benvenuto  Cellini  de  la  musique.  On  nous  permettra  de 
citer  et  de  partager  entièrement  l'opinion  de  la  France  musicale 
sur  le  célèbre  artiste,  qui  n'a  rien  moins  qu'accompli  une  com- 
plète transformation  dans  la  manière  d'écrire  la  musique  mo- 
derne de  salon.  On  peut  dire  que  Félix  Godefroid  a  ramené  le 
piano  à  la  mélodie  et  justifié  le  titre  d'' École  chantante  dupiano, 
qui  restera  attaché  à  toute  son  œuvre.  Ce  n'est  pas  sans  labeur 
que  le  Ménestrel  a  pu  faire  accepter  un  harpiste  comme  pia- 
niste-compositeur ;  à  ce  sujet,  l'auteur,  ses  éditeurs  et  le  public 
doivent  des  remercîments  à  MM.  Marmonlel  et  Le  Couppey, 
qui,  les  premiers,  ont  adopté  et  patronné  la  musique  de  Félix 
Godefroid,  à  laquelle  on  vient  de  délivrer  le  brevet  que  voici: 

«  Un  album  de  piano  mérite,  entre  tous,  cette  année,  d'être 
signalé  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  cultivent  cet  instrument  : 
c'est  l'album  de  Félix  Godefroid.  11  renferme  six  morceaux,  six 


diamants  enchâssés  dans  un  superbe  écrin,  et  taillés  avec  cet 
art  et  ce  soin  que  ce  Benvenuto  Cellini  de  la  musique  met  à  tout 
ce  qui  sort  de  ses  habiles  mains.  Le  premier  morceau  est  intitulé 
les  Arquebusiers  ;  c'est  une  marche,  une  ronde  de  nuit,  dans  le 
style  de  Grétry  et  que  ce  maître  aurait  signée  ;  la  mélodie  en  est 
aussi  franche  qu'élégante.  Vient  ensuite  un  fandango,  ou  danse 
péruvienne,  de  la  plus  vive  allure.  En  l'écoutant,  on  croit  en- 
tendre le  bruit  sec  et  saccadé  des  castagnettes,  et  il  vous  semble 
voir  luire  les  paillettes  que  roulent  dans  leurs  ondes  les  fleuves 
du  Pérou.  Le  troisième  morceau,  la  Brise  mystérieuse,  est  une 
rêverie-caprice ,  qui  justifie  bien  son  titre.  On  y  admire  une 
grande  flnesse  de  détails  ;  le  tout  s'exécute  avec  la  pédale  douce 
et  produit  un  effet  aérien.  VHymne  à  la  Vierge  est  un  morceau 
de  très-grande  valeur,  dont  l'effet  s'accroît  k  chaque  page,  et 
qui  finit  avec  de  puissants  accords  et  de  très-heureuses  harmo- 
nies. C'est  une  composition  d'un  caractère  élevé  et  qui  pourrait 
être  transporté  avec  succès  au  théâtre.  Ajoutez  à  cela  un  petit 
air  de  danse  léger ,  coquet ,  et  la  Ronde  des  clochettes,  un  pen- 
dant à  la  Danse  des  Sylphes  et  vous  aurez  une  idée  de  l'impor- 
tance qu'il  faut  attacher  au  nouveau  recueil  pour  le  piano  de 
M.  Félix  Godefroid.  » 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  Ou  écrit  de  Londres  que  le  Théâlre-Royal-Ilalien  de  Covenl-Garden 
ouvrira  le  2  avril  prochain. 

—  De  son  côté,  M.  Smitli,  directeur  du  Tliéàtre  de  Drury-Lane,  vient 
de  publier  le  programme  de  sa  saison.  Dans  la  liste  de  ses  chanteurs,  on 
voit  figurer  les  noms  de  M'"'='*  Sarolta,  BramlMlla,  Vaneri,  Giuseppina,  Le- 
maire ,  DelFAnese ,  Eurichelta  Weisser,  etc. ,  MM.  Graziani  frères ,  Rafaello 
Laterza ,  Mongini ,  Fagotti ,  Badiali ,  Castelli ,  Mercuriali.  L'orchestre  sera 
conduit  par  M.  Benedict. 

—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  qu'un  opéra  nouveau  vient 
d'être  représenté  à  Stuttgard.  Cet  ouvrage,  intitulé  :  Anna  de  Landskron, 
va  être  successivement  monté  à  Vienne  et  à  Prague.  La  partition  est  due 
à  un  jeune  compositeur  nommé  Abert. 

—  Notre  célèbre  pianiste-compositeur  Henri  Herz,  à  peine  de  retour  de 
la  Belgique,  entreprend  la  grande  pérégrination  de  la  Russie .  It  partira 
cette  semaine  pour  Saint-Pétersbourg. 

—  Notre  pianiste-compositeur  A.  Goria  a  également  entrepris  de  porter  sa 
réputation  de  virtuose,  non-seulement  hors  Paris,  mais  hors  France.  Nous 
avons  dit  tous  ses  succès  dans  nos  départements  :  le  voici  qui  vient  de  se 
faire  entendre  à  Mayence  et  à  Carlsruhe  où  il  a  été  fêté  comme  partout. 
Le  grand-duc  régnant  de  Bade  l'a  mandé  à  la  Cotir  et  l'a  fait  jouer  une 
soirée  entière,  lui  faisant  remettre  par  son  chambellan,  à  titre  de  témoi- 
gnage de  satisfaction,  une  magnifique  bague  en  brillants  à  son  chiffre.  A 
son  retour  d'Allemagne,  A.  Goria  n'a  fait  que  passer  par  Paris,  se  rendant 
en  Espagne  par  Toulouse,  Bordeaux  et  Bayonne. 

—  Comme  nous  f  avons  annoncé,  M"'"^  Stoltz  s'est  embarquée  le  9  de  ce 
mois  pour  Rio  de  Janeiro,  oïi  elle  est  engagée  en  qualité  de  p7'inio  con- 
tralto assoluto.  Les  Brésiliens  préparent  à  l'illustre  cantatrice  une  splen- 
dide  réception. 

—  M™*^  Duprez-Vandenheuvèl  est  partie  pour  Lyon  qui  doit  la  posséder 
tout  cet  hiver  aux  appointements  de  6,000  fr.  par  mois.  Avant  de  [quitter 
Paris,  M""^  Duprez-Vandenheuvel  a  fait  une  sérieuse  étude  du  rôle 
d'Alice  de  Robert-le-Diable  qu'elle  va  chanter  au  grand  théâtre  de  Lyon. 

—  La  dernière  représentation  des  Noces  de  Figaro  au  Théâtre-Lyrique 
a  bien  failli  ne  pouvoir  s'effectuer.  M""=  Miolan-Carvalho,  —  charmant 
Chérubin  le  soir,  bonne  mère  le  jour,  —  promenait  son  fils  sur  les  bou- 
levards, dans  une  voiture  dont  elle  croyait  la  portière  parfaitement  fermée. 
Elle  se  disposait  à  rentrer  chez  elle  et  à  en  donner  l'ordre  au  cocher,  quand 
l'enfant  profitant  de  ce  petit  moment  d'occupation  se  pencha  vers  cette 
fragile  portière  qui  s'ouvrit  sous  son  faible  poids.  La  mère  voit  dispa- 
raître son  fils,  elle  s'élance  après  lui,  crie  d'arrêter,  mais  la  voiture  niar- 
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cliail  loujoiirs;  l'art  lioiireusemciU  un  pi'omciieur,  (|ui  avait  suivi  tout  ce 
petit  drame,  s'élance  sur  la  voie  publique  et  reçoit  à  la  fois  l'enfant  et  la 
mère  qu'il  dirige  hors  de  tout  danger  sur  le  trottoir  du  boulevard.  Après 
quelques  instants  de  repos  passés  chez  un  pharmacien  du  voisinage,  on  se 
remet  en  route.  L'heure  du  théâtre  avançait  :  ¥""=  Miolan-Carvalho  prend 
son  courage  et  retrouve  sa  voix  de  Chérubin,  —  mais  pour  rentrer  le 
soir,  brisée  sous  le  poids  d'une  émotion  qui  dure  encore.  C'est  là  un 
nouvel  avertissement  donné  aux  familles  :  on  no  saurait  trop  surveiller 
les  perfides  portières  de  voilure. 

—  Nous  avons  parlé  dimanche  dernier  de  M"''  Monrose,  la  future  pen- 
sionnaire de  rOpéra-Comique.  Cette  jeune  artiste  n'est  point  la  nièce  du 
célèbre  comédien  de  ce  nom,  comme  on  l'a  dit  par  erreur,  mais  sa  petite- 
fdle,et  la  nièce  de  M.  Monrose,  le  comique  actuel  du  Théâtre-Français. 
M"«  Monrose  débutera  sur  la  scène  de  Favart  au  mois  de  septembre  pro- 
chain . 

—  M""i  Cambardi  vient  d'être  appelée  à  Nancy,  par  la  Société  philharmo- 
nique de  cette  ville. 

—  M.  Panseron  a  marié  sa  seconde  fille  avec  un  jeune  magistrat,  M.  Bal- 
bedat,  substitut  à  Mayenne.  A  cette  occasion  une  me.sse  en  musique  a  été 
célébrée  à  Saint-Eugène. 

—  On  s'entretient  beaucoup  en  ce  moment,  à  Paris,  d'un  événement 
musical  tout  exceptionnel.  C'est  un  quatuor  féminin,  fondé  et  organisé  par 
M""  Moretz  Reuchsel ,  dont  le  talent  comme  pianiste  et  compositeur  est 
réputé  en  Allemagne.  Le  premier  violon  sera  tenu'par  M"^  Clara  Marelle, 
élève  de  Robbcrechts  et  de  TeresaMilanollo.  Le  second  violon  ou  alto-solo 
est  une  jeune  fille  de  la  Bohème  et  qui  a  étudié  avec  les  meilleurs  maîtres 
d'Allemagne.  M"'^  de  Katone  tiendra  le  violoncelle.  Ces  dames  sont  ici 
depuis  quelques  jours  :  elles  ont  déjà  eu  l'honneur  de  jouer  aux  Tuileries, 
et  se  feront  entendre  dans  les  salons  avant  de  donner  un  concert  public. 

—  On  parle  beaucoup  d'une  pianiste  russe,  M"'^  Starck,  qui  vient  de  se 
faire  entendre  chez  Rossini  ;  elle  annonce  un  prochain  concert  salle  Herz . 

—  Il  vient  de  se  produire  à  Lille  un  phénomène  aussi  curieux  que  ce- 
lui de  l'accordéon  enchanté  de  M.  Cbartrain,  à  Paris.  Une  jeune  fille  de 
16  ans,  aveugle  et  jolie  néanmoins,  a  trouvé  le  secret  du  charme  de  l'ac- 
cordéon et  sait  lui  imprimer  toute  l'expression  de  l'archet  ou  de  la  corde 
sous  une  main  habile.  Cette  jeune  et  intéressante  virtuose  a  donné  concert 
A  Lille  au  milieu  des  bravos.  M.  et  M""'  Arnold-Daniel,  deux  chanteurs 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  grande  cité  du  Nord,  prenaient  part  au 
programme  de  cette  séance.  Leur  succès,  comme  toujours,  a  été  complet. 

—  L'Ami  de  l'Ordre  consacre  de  chaleureuses  lignes  à  M.  Arban  et  à 
son  cornet  à  pistons,  qui  viennent  de  partager  avec  M"'"  Nantier-Didiée,  les 
honneurs  du  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique  d'Amiens.  Ces 
deux  artistes  ont  été  rappelés. 

—  Les  journaux  de  Metz  parlent  avec  éloge  du  concert  de  la  Société 
chorale  de  Sainte-Cécile  au  profit  de  la  Société  de  bienfaisance  les  Écoles. 
Ils  signalent  surtout  M.  le  comte  Durelte  comme  compositeur  d'un  véri- 
table mérite,  et  M.  Becker  au  titre  de  virtuose-violoniste  de  premier  or- 
dre. M""  Hamburger  et  Varnots  du  théâtre  de  Metz  prêtaient  le  concours 
de  leur  talent  à  cette  fête  de  bienfaisance. 


SOIRÉES  ET  COi^CERTS. 

—  Samedi  dernier,  pendant  le  grand  diner  donné  aux  Tuileries  en  l'hon- 
neur de  la  princesse  Clotilde ,  indépendamment  de  l'orchestre  ,  les  élèves 
du  Conservatoire  ont  chanté  des  chœurs  avec  duos  et  solos.  Un  repas  a  été 
servi  ensuite  dans  le  salon  Blanc  aux  exécutants  hommes  et  femmes.  Le 
soir,  il  y  a  eu  représentation  dramatique  dans  la  galerie  de  Diane.  On  a 
joué  le  Pour  et  le  Contre,  par  M""  Rose-Chéri  et  M.  Dupuis,  ainsi  qu'une 
pièce  du  Gynmase,  Un  soufflet  n'est  jamais  perdu.  Bressant  et  M"^  Figeac, 
du-  Théâtre-Français ,  ont  repris  les  rôles  qu'ils  avaient  créés  dans  cette 
petite  comédie.  Le  mardi  suivant,  il  y  a  eu  grand  bal  aux  Tuileries  avec 
l'orchestre  de  Strauss. 

—  Le  dernier  samedi  de  Rossini  a  été  tout  musical,  par  compensation 
du  précédent  qui  avait  été  tout  littéraire.  A  M.  Legouvé  et  à  ses  poésies, 
ont  succédé  Levasseur  et  le  violoncelle  de  Braga.  Levasseur  a  magistrale- 
ment dit  l'air  de  la  Création  d'Haydn  et  le  duo  de  Guillaume  Tell,  avec 
M.  Prat,  élève  du  Conservatoire.  Quant  à  l'archet  de  Braga,  c'est  du  Rossini 
et  de  l'inédit  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  traduire  aux  assistants.  Ma  ton 
tenait  le  piano,  aussi  l'effet  a-t-il  été  des  plus  complets. 


—  W"  Augusiiiie  Brohan,  devançant  le  printemps,  a  repris  cette  semaine 
possession  do  sa  chaumière  do  l'avenue  de  Saint-Cloud.  Elle  y  a  même 
repris  ses  mercredis.  Nombi-e  de  charmantes  femmes  ont  répondu  à  son 
appel,  les  hommes  ('tnient  [ihis  clairsemés;  c'est  là  un  fait  anormal  et  qui 
mérite  d'être  signalé.  Les  chansonnettes  de  Paul  Malézieux  ont  égayé 
cette  première  réception.  Aujourd'hui  dimanche  ,  pèlerinage  des  habitants 
do  Paris  vers  l'avenue  de  Saint-Cloud  tout  comme  autrefois.  En  voilà  pour 
combien  de  jours,  pour  combien  de  mois  ?  Chacun  sait  que  notre  spirituelle 
Dorinc  ne  peut  demeurer  longtemps  sous  le  môme  toit,  mais  comme  par 
passion,  elle  signe  des  baux  interminables,  il  lui  a  fallu  attacher  un 
régisseur  à  ses  sons-locations.  Fort  heureusement  les  loyers  ayant  consi- 
dérablement augmenté  depuis  quelques  années,  il  en  résulterait,  dit-on, 
à  chaque  terme  do  fort  beaux  bénéfices  à  encaisser.  Voilà  qui  ferait  singu- 
lièrement mentir  le  vieil  adage  qui  donne  à  trois  déménagements  les  dé- 
sastreuses proportions  d'un  incendie. 

—  M.  Pitre-Chevalier  a  réouvert  ses  salons  ou  plutôt  son  So'' théâtre 
lyrique.  C'est  l'opérette  de  MM.  Galoppe  d'Onquaire  et  J.-B.  Wekerlin 
Manche  à  manche,  si  bien  joué  et  chanté  par  M™'  Charles  Ponchard  et 
les  frères  Bussine.  On  a  entendu  ensuite  le  violoncelle  de  Nathan,  le  violon 
de  Léon  Le  Cieux,  le  chant  de  Géraldy,  les  nouveautés  de  Nadaud,  les 
chansons  basques  de  Pascal  Lamazou,  et  enfin  les  intermèdes  comiques  de 
Castel.  Tout  cela  était  accompagné  par  un  orchestre  incarné  dans  la  per- 
sonne de  Maton,  —  le  Prêtée  du  35"=  théâtre  lyrique.  —  Le  souper  de  la 
troupe  a  été  animé  de  l'esprit  de  Géraldy,  Paul  d'Ivoy  et  confrères,  qui 
ne  se  sont  aperçus  de  la  fin  du  jour  qu'en  voyant  poindre  l'aurore  du  len- 
demain. 

—  A  l'occasion  do  la  deuxièriie  soirée  de  M.  et  M'»«  Pitre-Chevalier,  dont 
les  nouvelles  productions  de  M""  Pauline  Thys  ont  fait  les  honneurs  on 
lit  dans  le  Messager  de  Paris  :  «  M"»  Thys  grandit  toujours  ;  c'est  de  'son 
âge.  Son  album  do  1859  est  un  nouveau  collier ,  digne  de  la  triple  oràce 
de  l'auteur.— Zm  Moissons,  le  Charmant  Oracle,  le  vieux  Portrait,  les 
Larmes  sont  sœurs,  le  Nid  sur  la  fenêtre,  ma  Pendule,  sont  d'une  variété 
de  forme  et  de  sentiment  qui  étonne  chez  une  muse  adolescente,  —d'au- 
tant plus  qu'à  côté  de  lu  fraîcheur,  de  la  verve  et  de  l'éclat  de  la  jeunesse,  on 
remarque  la  force  et  l'expérience  d'une  saison  plus  mûre,  parfois  même  une 
énergie  toute  virile,  et  cette  entente  dramatique  déjà  révélée  par  M""  Thys 
à  la  scène,  et  qu'elle  va  montrer,  dit-on ,  dans  un  opéra  en  deux  actes  au 
Théâtre-Lyrique.  On  peut  tout  attendre  de  la  jeune  fille  qui  sait  frapper 
des  vers  comme  ceux-ci  : 

Bientôt  le  moissonneur  viendra  redemander 
A  ce  grain  qu'il  sema  des  ondoyantes  gerbes  ; 
Et  le  char  gémira  sous  le  poids  des  brins  d'herbes 
Qu'un  regard  de  soleil  aura  su  féconder. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  le  concert  de  M"''  Marie  Mira,  salle  Herz, 
concert  dans  lequel  la  charmante  bénéficiaire  a  redit  avec  M.  Biéval , 
l'opérette  de  MM.  J.-B.  Wekerlin  et  Galoppe  d'Onquaire,  la  Laitière  de 
Trianon,  suivie  de  la  cantate  en  l'honneur  de  Rossini,  opérette  qu'on  se 
dispute  déjà  dans  nos  salons.  C'est  qu'aussi  M"<=  Mira  et  M.  Biéval  l'inter- 
prètent à  ravir,  avec'autant  de  verve  que  debongoiit.  Comme  nous  l'avions 
annoncé,  MM.  Roger,  Bonnehée,  Jules  Cohen,  le  violoriiste  Herman  et 
M.  Mangin,  le  pianiste,  prêtaient  le  concours  de  leur  talent  au  programme 
de  celte  soirée  qui  s'est  terminée  par  les  chansonnettes  de  Berthelier,  le 
nouveau  Levassor  de  nos  salons. 

—  Nous  avons  aussi  une  dette  à  solder  en  remontant  au  concert  de  Jac- 
ques Baur,  le  pianiste  de  l'école  Listz.  Notre  plume  a  omis  de  citer 
jjmo  ji^nna  Bertini  qui  a  été  l'un  des  succès  de  cette  soirée.  Ses  progrès  de 
cantatrice  sont  des'  plus  remarquables  et  la  classent  aujourd'hui  au  nom- 
bre de  nos  meilleures  cantatrices  de  concerts. 

—  Le  jeune  Tausig,  autre  élève  de  Lislz,  donnera  un  concert  à  la  salle 
Beethoven,  le  jeudi  24février,  etexécuterala  sonate  en  re  mineur  (op. 32), 
de  Beethoven,  4'(«  bord  d'une  Source,  de  F.  Listz,  la  ballade  de  Cho- 
pin, la  Fantaisie  chromatique  et  fugue  de  Bach,  et  des  réminiscences  de 
Robert-le-Diahle.  M.  Richard  Lindau  chantera  des  mélodies  allemandes  et 
françaises. 

—  Mardi  dernier  les  œuvres  de  Stéphen  Heller  ont  été  l'objet  d'une 
audition  spéciale  dans  les  salons  de  M.  Marmontel.  L'excellent  professeur 
nous  faisait  entendre  deux  jours  après,  l'une  de  ses  meilleures  élèves, 
M"=  Duret,  qui  annonce  un  concert,  salle  Herz,  demain  lundi,  avec  le 
concours  de  MM.  Nathan,  Saenger,  Barré,  et  celui  de  M"«'   Lindenhiraer 


LE  MÉNESTREL 


et  Diinind.  U:  programme  porte  un  trio  do  Beethoven  une  somite  de 
Mozart,  le  Trille  d'Anatole  Petit,  le  Mouvement  perpétuel  do  Weber,  et  la 
Sympathie  d'Henri  Herz. 

—  M.  Georges  Matliias  nous  promet  une  soirée  par  invitation  dans  les 
salons  de  MM.  Ple\  el,  Wolff  et  C^.  Pianiste  et  compositeur  de  premier  ordre, 
M.  Matliias  ne  manquera  pas  d'auditeurs.  Les  amateurs  de  bonne  musique 
s'empresseront  à  son  appel. 

—  Les  mêmes  salons  doivent  réunii-  les  pianistes  le  20  de  ce  mois,  pour 
l'audition  des  nouvelles  œuvres  de  M.  Ketterer.  Les  mélodies  de  M.  Alfred 
Mutel  alterneront  avec  le  piano  de  M.  Ketterer. 

—  '\'oici  le  programme  de  la  troisième  et  dernière  soirée  de  musique 
classique,  donnée  par  M.  Ch.  Lebouc,  jeudi  procbain,  salle  Pleyel,  avec  le 
concours  de  M™''  Gaveaux-Sabatier,  et  celui  de  MM.  Paulin,  Hcrman,  Leroy, 
Sainl-Saens,  Casimir-Ney,  Gouffé  et  ViauU  :  i"  Trio  en  mi  bémol  de  Bee- 
tlioven  (op.  70),  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  —  2"  Sur  le  fleure  , 
Ijallade  de  Schubert,  avec  accompagnement  de  violoncelle ,  chantée  par 
M""'"  Gaveaux-Sabatier.  —  3°  Quintette  en  iit  de  Boccherini ,  pour  deux 
violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse.  — 4°  Variations  de  AVeber,  pour 
piano  et  clarinette.  —  S»  Air  de  Slratonice  de  Méhul,  chanté  par  M.  Paulin. 

—  6°  i"'  Allegro  du  concerto  en  ré  mineur  de  S.  Bach,  pour  piano  avec 
quintette  obligé.  —  7"  Le  vieux  Robin  Grey,  complainte,  paroles  de  Flo- 
rian,  musique  de  Martini,  chantée  par  M'""^  Gaveaux-Sabatier.  —  8°  Ro- 
mance en  sol  de  Beethoven,  pour  violon.  —  9"  Dno  du  Tableau  parlant, 
lie  Grétry.  —  Le  piano  sera  tenu  par  M.  Maton. 

—  M.  Hocmclle,  organiste  de  la  chapelle  du  Sénat,  nous  promet  une 
soirée  le  2o  février,  salle  Herz,  laquelle  commencera  par  un  concert  où 
l'on  entendra  plusieurs  compositions  de  M.  Hocmelle,  qui  auront  pour 
interprètes  MM.  Alard,  Lefort ,  Géraldy,  Rilter.  Viendra  ensuite  une  opé- 
rette, paroles  de  Galoppe  d'Onquaire,  jouée  par  M"''  Faivre,  MM.  Cibot  et 
Potel.  La  soirée  se  terminera  par  le  Caprice,  par  M""''  Brohan,  Favart  et 
M.  Bressant. 

—  Le  concert  annuel  de  M.  A.  Ropicquet  a  eu  lieu  dimanche  dernier, 
dans  les  salons  de  Pleyel,  en  présence  d'un  auditoire  compacte  qui  sem- 
blait fort  content  de  sa  matinée.  Plusieurs  compositions  du  bénéficiaire, 

—  puisque  c'est  le  mot  consacré,  —  ont  été  vivement  applaudies,  notam- 
ment son  concerto,  exécuté  avec  M"''  Brémort  (violon  et  piano) ,  son  Grand 
Venenr,  scène  avec  solos  de  cors  (bissé),  el  son  Trilby,  avec  clochettes. 
M.  E.  Norblin  (violoncelle)  s'est  particulièrement  distingué  dans  la  fantaisie 
sur  les  Noces  âe  Figaro.  La  partie  vocale  a  été  fort  bien  défrayée  par 
M""  Tillemont  et  M.  Gozora. 

—  Le  pianiste-compositeur  M.  Bernhard  Rie,  annonce  pour  lundi  pro- 
cliain,  21  février,  un  concert  à  la  .=allo  LIerz.  Il  sera  secondé  par  M"'=  Lits- 
cher,  M.  Jules  Leforl,  qui  chantera  te  Pararfw  perrfw,  de  Théodore  Ritter, 
et  M.  Franco-Mendès.  M.  Bernhard  Rie  fera  entendre  ses  nouvelles  compo- 
sitions pour  le  piano. 

—  Nos  artistes  européens  aiment  l'Amérique,  et  beaucoup  y  vont  cher- 
cher fortune.  Mais  voici  que  l'Amérique  nous  expédie,  en  retour,   des 


célébrités  indigènes  pour  trouver  chez  nous  ce  que  nous  allons  chercher 
chez  elle.  M.  Mittcbell,  l'habile  impressario  dont  le  Théâtre-Français  de 
Londres  garde  si  l.ion  souvenir,  arrivera  à  Paris  avec  une  troupe 
de  Bouffes-Américains  qui  fait  en  ce  moment  les  délices  dos  Anglais.  La 
musique,  les  chants,  les  danses  de  ces  artistes,  et  même  leurs  physiono- 
mies, ne  ressemblent,  en  rien  à  co  que  nous  avons  vu.  Les  Bouffes-Amé- 
ricains débuteront  aux  Concerts  de  Paris  le  21  de  ce  mois. 

—  M.  Gougora ,  jeune  pianiste  espagnol ,  qui  s'est  produit  déjà 
avec  le  plus  grand  succès  dans  les  salons  du  grand  monde,  donnera,  le 
vendredi  18  courant,  dans  la  salle  Herz,  un  concert  où  il  sera  seconde  pai' 
MM.  Varesi,  Gardoni,  Henri  Altès,  Franco-Mendès,  Frédéric  Giraud,  etc. 
On  trouve  des  billets  chez  les  principaux  marchands  de  musique. 

— L'ouverture  daCasino,Ae  larucCadet,s'estofi'ectuée  cettesemainesous 
l'habile  direction  de  M.  Arban.  Le  public  a  fort  goûté  l'élégante  disposition 
de  la  salle  due  aux  plans  de  l'architecte  Charles  Duval.  Le  salon  du  fond , 
servant  de  foyer,  est  décoré  avec  beaucoup  de  goût  ;  l'or,  la  peinture  et  la 
sculpture  n'y  sont  pas  épargnés.  Nous  souhaitons  bonne  chance  à  cet  éta- 
blissement, et  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  du  succès  de  ses 
soirées  musicales. 

—  M""  de  Lalanne,  l'auteur  de  l'Oubli  l'I  de  la  Chanson  d'Automne  vient 
de  publier  au  Ménestrel  une  brillante  valse  de  salon,  sous  le. titre  :  Heine 
des  Nuits.  Ces  trois  productions  font  honneufau  double  talent  de  pianiste- 
compositeur  de  M"""  de  Lalanne  qui  tient  une  première  place  dans  le  pro- 
fessorat du  piano. 


J.-L.  HiïUGEL,  directeur. 


J.  LûVY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  tie  Mourgucs  frùres,  rue  .Ican-Jacques  Rousseau,  8. 

En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

mu  DES  AMAZONES 

Op.  24.  p^vu  Prix  :  5  fr. 

—  tAîJREl^T  BATTA.  — 

Le  Lac  de  Genève,  \      La  Reine  de  Golconde, 

Nocturne.  Mazurka. 

DU  IIÉME   AUTEUR  : 
AMAZOWE-GALOP. 


L.  BBEMER 
Menuet  de  la  3^  Symphonie 

dû 
MOZART. 

TraLisciii>tion-piar!0.  T 5fr. 


CH.  WEUSTEUT 

Valse  des  Feuilles 

du 

L.  ABADIE. 

Fantaisie-val;C 5  fr. 


CH.   FERi^US. 
Le  Souvenir S  fr.    I    L'Attente S  fr. 


SMËNT 


OUVRAGES  ELEMENTAIRES 

PAR 


PROFESSEUR  DE  PL\NO  AU  CONSERVATOIRE  DE  PARIS. 


r    ECOLE  DU  iVSECANIS^E. 

Quinze  séries  d'Exercices  pour  faire  acquérir  la  souplesse,  l'égalité 
de  force  et  l'indépendance  des  doigts.  Gammes  majeures  et  mi- 
neures ;  gammes  en  tierces  ;  nouveaux  doigtés,  etc la  fr. 

2°    L'AGSLITÉ. 


■^ngt-cinq    éludes  progressives  de  mécanisme  et  de   légèreté, 

Op.  20. 12  fr. 

CDscK  tî.  MAMCÎ,  SS,  FaaatooHPS  Saîiït-H«s«oÉ=é.  Pai-ls. 


3°    ABC     DU    PiÂMO. 

Méllioile  pour  ies  commençants,  contenant  un  abrège  des  principes  do 
la  musique,  des  mélodies  progressives  à  deux,  à  frois  cl,  à  quatre 
mains;  plusieurs  séries  d'exercices;  ies  gammes  niajeincs  et  mineures; 
quatre  éludes  spéciales  pour  former  l'oreille,  et  douze  rccréalions  sur 
des  motifs  des  plus  célèbres  compositeurs 15 fr 

4°    L'ALPHABET. 


Vingt-cinq  éludes  Irès-faeiles  cl  sans  oclaves.  Ces  éludes,  précédées 
chacune  d'un  exercice,  servent  de  complément  à  l'A  li  C  du  piano, 
Op.   l'ï 12  fr. 


—  20"  Aiiiice. 

N»  1». 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR 


Dimanche  20  Février 


MEN 


no^rot 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 

L,ES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  Vivîenne.  —  HEUGEL.  et  C%  éditeurs 


JULES   LOVY, 

Rédact'  en  chef. 


Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  Albiiins- 
prinics  et  billels  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.,  Province  :  18  fr. 


1"  Mode  d'aoonnement  :  J(oiii-noI-Tcx<e,  tous  les  dimanches;  S«  Morceaux:      |      2«  Mode  d'abonnement  :  Journol-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  «e  Morceaux  : 

Scènes,  Mélodies,  llomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  Albums- 
primes  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 

CHAIVT  ET  PIAIVO    RÉUfVIS  i 

■  3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Teste  complet,  les  5«  IWorcenux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  et  les  billets  de  conceits. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  3G  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /ia/ico 
un  bon  sur  la  poste,  iMM.  HEUGEL  et  Créditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,'!  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  nousseau,  8.  —  1159. 


Typ.  Cliarles  de  Mourgues  frères. 


SOiVIITSAIKE.   —  TFATE. 

1.  Gluck  et  ses  œuvres  [fin).  P.  Hédoijin.  —  II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovï. 
— :  lll.  Tablettes  du  Pianiste:  De  l'esprit  en  musique. Makmontel.  Les  maîtres 
classiques,  table  chronolofriquc.  F.  Le  Couppey  —  IV.  Société  des  Jeunes  Artistes, 
troisième  concert.  —  V.  Petite  Chrotiique  :  le  Vésuve  à  Valenciennes.  P.  Hédouin. 
—  VI.  Nouvelles,  erratum  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  ; 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CELLE    QUE    J'AIME 

Poésie  de  Pierre  Véron,  musique  de  Lefébure-Wély.  —  Suivra  immé- 
diatement après  :  Barcarolk,  poésie  de  THÉorniLE  Gautier,  musique 
d'ERNEST  l'Épine. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

LA  LÉOÈRETÉ 

Caprice-valse  d'HENni  Litolff  ,  qui  sera  suivie  delà  i*oWc(rfMf-7oc/w/to, 
de  L.  MiCHELi. 


GLUCK. 


;  Suite  et  fin.  ] 


A  dater  do  ce  moment,  il  no  fui  plus  queslibti  d'opposilion  à 
Gluck  de  la  pari  des  anciens  partisans  de  la  musique  française 
et  des  compositeurs  de  cette  école.  Flattés  des  compliments  qu'il 
leur  faisait  dans  la  lettre  que  je  viens  de  rappeler,  de  l'espèce  de 
prééminence  qu'il  reconnaissait  à  nos  maîtres  sur  les  maîtres 
italiens,  — quant  à  l'expression  dramatique  cl  aux  convenances 
théâtrales, —  tous  s'enrégimentèrent  sous  ses  drapeaux.  Alorsles 
deux  armées  se  formèrent,  la  salle  de  l'Opéra  devint  un  cliamp 
de  bataille  où,  stratégiquenicnt,  les  légions  se  déployèrent,  l'une 
du  côté  du  roi,  l'autre  du  calé  de  la  reine.  On  se  défiait  en  atta- 
quant tour  à  tour  chaque  morceau  d'une  parlilion.  C'était  un  fou 
roulant  d'épigrammcs,  de  jeux  de  mots,  do  bravades  arrivant 


quelquefois  jusqu'à  l'insulte,  el  amenant  des  duels  à  la  suite  ou 
le  lendemain  des  représentations.  On  ferait  un  gros  volume  des 
excellentes  plaisanteries,  des  traits  acérés,  piquants,  que  les  deux 
partis  se  lancèrent.  —  Hors  du  théâtre,  et  dirigeant  les  combats 
par  leurs  conseils,  excitant  les  braves  par  leurs  harangues,  mo- 
tivées sur  l'excellence  de  l'une  et  l'autre  musique,  ou  sur  leurs 
défauts,  on  vit  des  écrivains,  alors  en  renom,  se  réunir  et  en- 
fanter une  foule  de  brochures,  de  pamphlets  que  le  public  lisait 
avec  ardeur.  Suard,  Du  Rollet,  Arnaud,  Grimod  de  laReynière, 
Coqueau,  Moline  étaient  les  généraux  des  gluckistes;  à  la  tète 
des  piccinistes  on  comptait  Marmontel,  Ginguené,  La  Harpe  et 
d'Alembert.  Quelques-uns  de  leurs  écrits  eut  encore  de  l'intérêt 
et  une  véritable  valeur.  Le  premier  de  tous  est  de  Suard,  et  a 
pour  titre:  Lellres  de  l'anonyme  de  Vaugirard.  C'est  un  mo- 
dèle do  justesse,  quant  aux  principes,  de  discussion  spirituelle, 
d'ironie  aussi  décente  que  piquante.  Incontestablement  Suard 
n'a  jamais  produit  rien  de  mieux.  J'en  ai  possédé  un  exemplaire 
magnifique,  à  grandes  marges,  avec  un  charmant  portrait  de 
Gluck,  que  j'ai  confié  à  l'un  de  ces  personnages  ne  rendant  jamais 
ce  qu'on  leur  prêle,  exemplaire  que  je  ne  cesse  de  regretter. 

Dans  tout  le  cours  de  celle  guerre  célèbre,  Gluck  obtint  insen- 
siblement l'avantage  sur  son  rival.  Malgré  le  grand  talent  de 
Piccini,  ses  chants  heureux,  il  ne  pouvait  lutter  contre  le  génie 
et  l'énergie  de  Gluck.  Un  seul  de  ses  ouvrages  réunit  la  mélodie 
la  plus  belle  à  la  force  du  musicien  allemand,  c'est  Didon;  mais 
elle  ne  parut  sur  la  scène  qu'après  la  retraite  de  celui-ci.  —  Cette 
retraite  mit  fin  à  la  guerre,  cl  il  faut  dire  que  les  piccinistes 
avaient  définitivcmenl  été  vaincus  par  la  représentation  d'Iplii- 
génie  en  Tauride.  Le  directeur  Devismcs,  dans  des  vues  d'intérêt 
financier,  eut  l'idée  de  réaliser  la  lutte  qui  n'avait  point  eu  lieu 
entre  les  deux  antagonislcs  à  l'occasion  de  Roland.  Guillard 
avait  remis  à  Gluck  le  iKiome  à'Jplàgénic  en  Tauride;  Piccini 
reçut  un  livret  sur  le  même  sujet,  écrit  par  un  nommé  Dubreuil. 
Le  succès  de  la  musique  de  Gluck  fut  immense  cl  écrasa  la  par- 
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tition  de  son  rival....  Il  restait  donc  maître  du  champ  de  bataille, 
et, ,1a  postérité  a_commencé  et  continuera  à  consacrer  sa  vic- 
toire. 

J"ai  parlé  de  laDidon  de  Piccini,  et  cela  me  donne  l'occasion 
de  dire  quelques  mots  d'une  cantatrice  qui  créa  ce  rôle,  y  fut 
admirable,  et  que  Gluck  aimait  beaucoup.  Il  s'agit  de  la  Saint- 
Huberli,  la  plus  célèbre  actrice  que  l'Opéra  ait  jamais  eue!  Au 
dire  des  yieux  amateurs.  M™"  Brancbu  seule,  avec  moins 
d'avantages  physiques^,  a  pu  lui  être  comparée.  Née  dans  le  Midi, 
vers  1756 ,  Antoinette  Clavel  (  c'était  son  véritable  nom  )  fut  si 
mal  payée  quand  elle  débuta  à  l'Académie  royale,  qu'elle  ne 
pouvait  se  vêtir^ convenablement.  Et  cependant  quelle  âme,  quel 
JFëu7 quelle  intelligence  elle  déployait  dans  les  répétitions,  où 
elle  ,  se  présentait  toujours  couverte  d'une  étroite  et  misérable 
robe  noire  !  !  Son  talent  excita  la  jalousie  de  ses  compagnes,  qui 
devinèrent  l'avenir  qui  l'attendait.  Elle  fut  raillée  par  ces  de- 
moiselles ,  dont  les  plaisanteries  sont  plus  cruelles  que  leurs  per- 
sonnes,  et  ils  la  surnommèrent  M""'  la  Ressource,  faisant  allu- 
sion à  cette  veuve  de  la  comédie  du  Joueur,  de  Regnard. — 
«  C'est  à  merveille!  s'écria  Gluck  avec  la  plus  mordante  ironie... 
«  celle  M""^  la  Ressource,  mesdemoiselles  ,  sera  en  effet  la  res- 
«  .source  de  l'Opéra.  « — Jamais  prédiction  ne  fut  mieux  ac- 
complie. M™"  Saint-Hubert  avait  fini  par  épouser  le  comte  d'En- 
tragues,  l'un  des  agents  politiques  de  Louis  XVIII  à  la  petite 
cour  d'Harlwell.  Elle  et  son  mari  furent  assassinés  à  Londres, 
sous  l'Empire,  par  un  Italien,  leur  domestique  ,  sans  qu'on  ait 
jamais  pu  deviner  la  cause  de  ce  crime.  On  a  parlé  d'amour,  de 
jalousie  ;  mais  cela  me  semble  ridicule  :  M™"  Saint-Hubert  était 
déjà  âgée,  et  sa  conduite  ,  malgré  ce  qu'en  ait  dit  un  odieux 
pamphet,  le  Vol  d'en  haut,  que  le  hasard  m'a  fait  retrouver,  a 
toujours  été  régulière,  honnête,  quoiqu'elle  fût  une  reine 
d'opéra. 

Il  est  temps  de  terminer  ,  mon  cher  Gatayes,  et  je  ne  vous 
demande  plus  que  quelques  minutes  d'attention. 


VI. 


CONCLUSION. 

^  De  la  guerre  des  Gluckisles  et  des  Piccinisles,  qui  fit  tant  de 
bruit  dans  le  monde  peu  d'années  avant  que  notre  première 
l'évolution  éclatât,  qu"esl-il  resté?...  un  souvenir  presque  entiè- 
rement éteint.  Quand  arrivèrent  les  proscriptions,  les  crimes  de 
1793,  puis  les  victoires  et  la  gloire  de  l'Empire,  et  enfin  le  ré- 
gime constitutionnel ,  on  eut  bien  autre  chose  à  faire  que  de 
s'occuper  de  la  lutte  de  deux  artistes.  La  passion  pour  l'art  dis- 
parut au  bruit  du  canon,  des  fanfares  guerrières  et  des  discours 
parlementaires.  Tout  se  matérialisa,  tout  gravita  vers  l'industrie, 
les  spéculations  de  la  Bourse...,  et  les  grandes  figures  de  Gluck, 
de  Piccini  disparurent  au  milieu  de  la  fumée  des  machines  à 
vapeur.  Les  successeurs  de  ces  deux  maîtres  purent,  tour  à  tour, 
et  dans  la  paix  la  plus  profonde,  se  faire  entendre  sur  notre 
première  scène  lyrique  sans  exciter  l'enthousiasme  de  leurs  par- 
tisans respectifs,  à  ce  point  d'amener  entre  eux  la  plus  légère  escar- 
mouche d'avant-poste.  Pour  peu  que  votre  public  actuel  entende 
un  grand  tapage,  accompagné  debeaux  décors, de  pas  de  deux,  de 
trois,  de  quatre,  où  figurent  Ics^ballerines  à  la  mode,  la  musique 
ne  lui  importe  guère.  11  se  tient  pour  satisfait,  et  d'autant  plus 
que  les  anciens  chefs-d'œuvre  sont  pour  lui  lettre  close,  et  qu'il  ne 
peut  établir  aucune  comparaison  entre  ceux-ci  et  les  chefs-d'œuvre 
nouveaux.  La  faute  en  est,  en  grande  partie,  à  l'abandon  sys- 


tématique de  Gluck,  de  l'iccini,  de  Sponlini ,  abandon  ayant 
amené  la  perte  totale  des  traditions  dramatiques.  «  L'élévation 
«  du  diapason  empêche,  dit-on  avec  quelque  raison,  de  chanter 
«  Gluck.  ))  Eh  bien!  qu'on  abaisse  le  diapason.  Dans  sa  solli- 
citude, le  gouvernement  actuel  y  a  pensé;  il  s'en  occupe  en  ce  mo- 
ment, et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  cette  mesure  se  réalisera 
dans  l'intérêt  des  chanteurs  et  de  la  remise  en  scène  des  œuvres 
du  grand  maître  franco-allemand.  Quant  ù  la  tradition,  il  faut 
en  convenir,  bien  peu  maintenant  la  connaissent;  pour  la  re- 
trouver, qu'on  consulte  les  honmies  tels  que  Berlioz,  auquel  je 
porte  une  grande  estime  pour  le  respect,  l'amour,  l'admiration 
qu'il  a  voués  à  Gluck.  N'cst-il  pas  inouï  qu'à  Berlin,  à  Vienne, 
partout  où  la  musique  est  aimée,  sentie,  on  sache  concilier  les 
exigences  du  répertoire  actuel  avec  celui  d'autrefois,  tandis  que 
chez  nous,  Armide,  Iphigénie  en  Taiiride  et  tant  d'autres  belles 
créations  écloses  pour  la  France,  moisissent  dans  la  poussière 
des  magasins  de  l'Opéra  !...  Quelle  est  la  suite  déplorable  d'une 
telle  manière  d'administrer?  C'est  que  le  goût  se  perd,  que  nos 
chanteurs  et  compositeurs  ne  font  aucun  progrès  dans  les  régions 
du  beau  ,  du  dramatique ,  et  que  depuis  des  années  tout  roule 
sur  quatre  à  cinq  opéras  et  cinq  à  six  ballets.  C'est  un  cercle 
tracé  par  la  sottise,  dont  on  ne  veut  pas  absolument  sortir  ,  et 
dans  lequel  on  peut  écrire  ces  mots  :  Eimui ,  saliélé.  Je  lisais 
dernièrement ,  à  cette  occasion  ,  dans  une  spirituelle  brochure  : 
«  Qu'il  fallait  livrer  aux  vivants  la  plus  large  place ,  mais  ne 
«  point  bannir  les  morts  glorieux.  »  Cet  avis  est  complètement 
le  mien. 

Je  me  résume,  mon  cher  Gatayes  :  à  mes  yeux  Gluck  est  le 
Michel-Ange  ,  le  Corneille  et  le  plus  grand  compositeur  de  la 
scène  lyrique.  Ainsi  que  je  Tai  dit,  jadis  :  Son  génie,  que  j'ido- 
lâtre, procède  d'une  organisation  dont  les  veines  recelaient 
le  feu  des  volcans  et  les  os  la  moelle  du  lion.  Quand  j'entends 
proclamer  par  les  héritiers  de  Marmontel  et  de  La  Harpe,  que 
Gluck  n'a  pas  de  cliatit ,  je  me  contente  de  lever  les  épaules. 
Relisant  au  coin  de  mon  feu  les  deux  Iphigénie,  Armide,  Or- 
phée, j'y  trouve  tour  à  tour  les  mélodies  les  plus  tendres,  les  plus 
touchantes  et  les  plus  terribles,  les  airs  de  ballet  les  plus  déli- 
cieux   et  je  me  plais  à  répéter  avec  un  poète  de  son  temps  : 

Oui ,  de  tous  ses  rivaux  c'est  le  seul  dont  les  chants 
Aient  charmi'^  sou  pays,  l'Italie  et  la  Fraiicel 

Quand  vous  viendrez  me  voir  dans  la  ville  de  Rosalie  Levasseur, 
qui  la  première  a  chanté  le  rôle  à' Armide ,  vous  trouverez  dans 
mon  modeste  ermitage  bien  des  souvenirs  de  Gluck.  D'abord  toutes 
ses  partitions,  puis  son  portrait  gravé  par  Miger,  d'après  la  pein- 
ture originale  de  Du  Plessis,  appartenant  à  la  famille  Erard.  Enfin 
je  vous  ferai  admirer  son  buste  en  bronze,  réduction  parfaite  de 
celui  du  foyer  de  l'Opéra,  mal  à  propos  attribué  à  Houdon ,  car  il 
est  de  Franciue.  J'ai  acquis  ce  buste  ,  placé  sur  un  tronçon  de 
marbre  griotte ,  à  la  vente  Villenave.  Ce  qu'il  y  a  de  comique, 
c'est  que  dans  le  catalogue  de  cette  vente,  il  était  mentionné  sous 
le  nom  de  Mirabeau  !...  Ces  pauvres  experts  n'en  font  jamais 
d'autres.  En  fait  d'érudition  surtout,  ils  sont  d'une  grande  force, 
et  cela  m'a  rappelé  un  autre  catalogue  dans  lequel  j'ai  lu  :  «  Por- 
«  trait  de  la  behe  Gabrielle,  m.aîtresse  de  François  ï'=^  » 

Vous  me  pardonnerez,  mon  cher  Gatayes,  d'avoir  été  aussi 
long  ;  lorsqu'on  parle  de  Gluck,  on  se  sent  entraîné  malgré  soi  à 
ne  point  le  quitter.  Ainsi  que  moi,  vous  l'aimez,  vous  l'admirez; 
c'est  pourquoi,  avant  de  poser  la  plume,  je  vous  donnerai  la 
traduction ,   vaille  que  vaille ,  d'un  passage  du  poème  sur  la 
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musique  de  (Jon  Thomas  d'Yri;u-tc,  publié  à  Madrid  eu  1779. 
Ce  brave  Espagnol  avait  aussi  le  bonheur  d'être  Gluckiste. 

0  toi  qui  fis  Alceslc,  Hélène,  Iphigénio , 

Chantre  et  rival  d'Orphée,  ô  sublime  génie  ! 

0  Gluck!  le  siècle  heureux  fini  te  possède  encor. 

Dans  les  fastes  de  l'art  sera  le  siècle  d'or! 

Ah  1  quand  l'Europe  en  deuil  pleurera  sur  ta  cendre , 

Le  front  ceint  de  lauriers  nous  te  verrons  descendre 

Dans  les  Champ  vÉlysées,  où  le  vil  intérêt 

Ne  sème  plus  le  blâme  ou  l'éloge  indiscret; 

Et  loin  des  préjugés  que  le  temps  seul  efface, 

Oui,  là  tu  t'assoieras  à  la  première  place! 

P.    HÉDODIN. 


mmm  théâtrale. 


La  presse  et  le  public  savent  fort  peu  de  chose  des  deux  ou- 
vrages qu'on  répète  en  ce  moment  à  FAcadémie  impériale  de 
Musique  et  à  l'OpÉrxA-CoMiQUE.  Jamais  nouveautés  théâtrales  ne 
s'étaient  entourées  de  plus  de  mystère ,  et  c'est  Ih  un  fait  à  noter 
dans  les  fastes  de  la  scène,  surtout  par  les  chroniqueurs  qui  cou- 
rent. 

Aujourd'hui  le  voile  est  déchiré,  et  cela  grâce  à  cette  Belgique, 
si  fertile  en  canards,  cette  Belgique  qui  nous  envoie  quelquefois 
des  vérités.  Voici  les  indiscrétions  que  publie  un  journal  de 
Bruxelles  : 

«  Nous  avons  des  détails  sur  le  livret  d'Herculanum,  musique 
de  Félicien  David. 

«  Olympia,  reine  d'Orient,  arrive  en  Italie,  où  elle  vient  rece- 
voir une  nouvelle  investiture  de  sa  souveraineté.  Rome  l'a  choisie 
pont  asservir  l'Euphrate. 

«  La  reine,  —  M™^  Borghi-Mamo,  —  est  accompagnée  de  son 
frère, —  M.  Obin,  —  un  proconsul  romain,  nommé  Nicanor. 
Elle  enlève,  par  ses  séductions,  un  jeune  chrétien,  Hélios,  — 
M.  Roger,  —  à  son  Dieu  et  à  sa  fiancée.  Celle-ci,  —  M""^  Guey- 
mard-Lauters,  —  se  nomme  Lilia.  Elle  demeure  fidèle  Ji  son 
amour  et  à  sa  religion,  malgré  les  embûches  de  Nicanor,  malgré 
Salan  lui-même,  qui  s'élance  de  l'abîme  afin  d'achever  l'œuvre 
de  perdition  que  le  proconsul,  frappé  par  la  foudre ,  n'a  pu 
accomplir. 

«  Voici  la  distribution  des  principaux  accidents  scéniques  des 
décorations  de  cet  opéra  : 

«  Premier  acte.  —  Palais  d'Olympia.  Un  immense  vélarium 
porté  par  des  cariatides  d'or.  Au  deuxième  plan,  d'autres  palais, 
des  villas  et  dans  le  fond  le  Vésuve. 

«  La  cour  d'Olympia  se  compose  de  rois  d'Assyrie,  de  satrapes, 
de  guerriers  olympiens,  de  sénateurs,  de  seigneurs,  de  dames 
nobles.  Au  milieu  on  voit  se  mouvoir  des  Nubiennes,  des  esclaves, 
des  soldats  romains,  des  licteurs,  des  flabellifères.  Les  filles  des 
rois  d'Assyrie  ont,  comme  Olympia,  des  suites  brillantes. 

«  Deuxième  acte.  —  Nature  sauvage  et  désolée,  ceinture  de 
rochers  qui  cache  l'horizon.  —  Entrée  des  Catacombes.  Chrétiens 
et  Cliré  lien  nés. 

«  Troisième  acte.  —  Salle  découverte  somptueusement  dé- 
corée, autour  de  laquelle  régnent  des  galeries.  Au  deuxième  plan, 
une  table  en  fer  a  cheval,  chargée  de  vases  d'or,  de  coupes  et  de 
fruits. 

«Un  ballet  composé  d'esclaves, sylvains,  nègres,  grâces,  muses, 
bacchantes.  M"'^  Emma  Livry,  bacchante;  M.  Mérante,  Sylvain. 


«  Quatrième  acte.  —  Péristyle  d'une  structure  étrange,  et 
l'éruption  du  Vésuve . 

«  Le  tableau  final  sera  magnifique.  C'est  l'engloutissement 
d'Herculanum  sous  la  lave  du  Vésuve.  Satan,  du  haut  d'une 
terrasse  où  Olympia  s'est  réfugiée,  lui  montre  le  châtiment  qui 
s'approche.  Tandis  que  la  reine  se  débat  sous  l'étreinte  du  dé- 
mon, le  torrent  de  feu  envahit  la  scène  et  enveloppe  la  terrasse, 
qui  s'abîme  avec  Olympia,  Satan  et  tout  le  chœur.  — L'Opéra  va 
déployer  des  splendeurs  de  mise  en  scène.  Les  décorations  sont 
peintes  par  Cambon,  Thierry  et  Despléchin.  La  pompe  du  spec- 
tacle, la  danse  d'Emma  Livry,  la  poésie  de  Méry,  la  musique  de 
David,  tout  promet  l'un  de  ces  succès  qui  font  époque.    » 


Voici  maintenant  les  particularités  que  nous  transmet  le  même 
journal  belge  sur  l'opéra  qu'on  répète  au  théâtre  Favart,  dont  le 
titre  seul  a  déj'a  subi  des  transformations  dignes  par  leur  nom- 
bre de  figurer  à  côté  des  incarnations  du  Brama  et  du  "Wishnou 
de  la  mythologie  indienne. 

«  L'opéra-comique  de  Giacomo  Meyerbeer  n'aura  pour  titre 
ni  les  Chercheurs  d'or  ,  ni  la  Dame  des  Prés ,  ni  le  Pâtre  de 
Cornouailles ,  ni  Dlnorah,  ni  même  le  Val  maudit.  L'affiche 
annoncera  :  le  Pardon  de  la  Folle. 

«  L'action  se  passe  en  une  nuit  ;  les  acteurs  ne  changent  pas 
de  costumes  ;  ce  sont  des  scènes  complètement  champêtres. 

«  L'histoire  est  une  espèce  de  légende  allemande  ,  d'une  ex- 
trême simplicité  :  Faure,  l'un  de  ces  paysans  illuminés,  de  ces 
héros  de  campagne  comme  en  rêve  George  Sand,  Se  laisse  domi- 
ner par  son  imagination  ;  il  recherche  des  trésors  et  oublie  sa 
pauvre  fiancée,  qui  se  désole  pendant. ce  temps.  Celle-ci ^  se 
croyant  abandonnée,  devient  folle  de  désespoir,  et  n'a  plus 
qu'une  idée  fixe  :  le  mariage.  Pauvre  Dinorah  !  comme  elle  lui 
pardonne  lorsqu'il  revient  à  elle,  ce  chercheur  d'or  !  M""  Cabel 
remplira  le  rôle  de  la  fiancée  Dinorah. 

«  Sainte-Foy  est  un  personnage  secondaire.  C'est  le  pâtre  de 
Cornouailles,  le  joueur  de  cornemuse,  le  trembleur,  le  peureux, 
qui  accompagne  Faure  dans  ses  excursions  dangereuses.  Il  y  a 
pour  ce  trial  des  couplets  :  J'ai  peur  !  extrêmement  réussis. 

«  La  partition  révélera  un  Meyerbeer  inconnu.  C'est  de  la 
musique  comique,  aux  allures  franches  et  nettement  accentuées. 
Le  bruit  du  tonnerre  est  rendu  par  des  effets  d'orchestration 
tout  nouveaux  ;  et  il  est  encore  d'autres,  merveilles  que  je  passe 
sous  silence,  etc.,  etc.  » 

Après  tout,  quand  on  en  a  tant  dit,  la  discrétion  est  le  plus 
saint  des  devoirs. 

Au  Théatbe-Lyuique,  il  n'y  aura  bientôt  plus  de  mystères, 
car  aux  répétitions  générales  vont  succéder  les  premières  repré- 
sentations de  Faust  et  de  la  Fée  Carahosse.  L'orchestre  a  été 
augmenté  pour  la  partition  de  Faust,  œuvre  capitale,  d'un  grand 
intérêt  artistique  et  dont  la  première  audition  aura  lieu  mercredi 
prochain.  Voici  du  reste  la  note  officielle  : 

«  Le  Théâtie-Lyrique  donnera  la  semaine  prochaine  les  deux 
grands  ouvrages  dont  les  représentations  sont  si  impatiemment 
attendues.  Faust,  opéra  en  cinq  actes  et  quinze  tableaux,  sera 
représenté  mercredi .  Les  principaux  rôles  de  cet  ouvrage  seront 
remplis  par  M""^  Miolan-Carvalho ,  M.  Guardi ,  qui  débutera 
dans  le  rôle  de  Faust,  MM.  Balanqué  et  Reynal.  Quelques  jours 
après  viendra  la  Fée  Carahosse,  féerie  en  trois  actes  aveeprologue, 
dans  laquelle  joueront  .^l^^'UgaldcFaivre,  MM.Meillet,  Michot, 
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Fromant,  Gabriel  et  Leroy.  Faust  et  la  Fée  Carabosse,  destinés 
à  alterner  sur  raffiche,  seront  représentés,  chacun,  trois  fois  par 
semaine.  » 

Les  théâtres  secondaires  ont  été  calmes  cette  semaine. 

An  GïMNASE,  une  indisposition  de  Lagrange  retardera  de 
quelques  jours  la  première  représentation  d'tJn  beau  mariage. 

Au  théâtre  des  Variétés,  Lassagne  vient  de  faire  sa  rentrée 
dans  les  Noces  de  Merluchet ,  une  agréable  variante  du  Che- 
vreuil. 

Les  Bouffes-Parisiens  paraissent  être  condamnés  à  perpé- 
tuité aux  dieux  de  la  Fable,  et  voici  les  Folies-Nohvelles,  cin- 
quième théâtre  lyrique,  qui  émigré  de  nouveau  vers  l'Olympe. 
Le  succès, est  là  :  or  un  bon  administrateur  doit  savoir  sacrifier 
aux  faux  dieux. 

J.  Lovv. 
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DE  L'ESPRIT  EN  MUSIQUE. 

Les  personnes  qui  accordent  à  la  musique  le  don  d'exprimer 
les  grandes  émotions  et  les  sentiments  de  l'âme ,  lui  refusent 
d'une  manière  trop  absolue  peut-être,  la  faculté  d'intéresser  l'es- 
prit. Émouvoir,  passionner,  tel  est,  dit-on,  le  domaine  de 
l'art  musical.  Oui,  c'est  très-certainement  le  côté  idéal  et  poétique 
d'un  art  ori  le  sentiment  domine  ;  mais ,  dans  une  admiration 
trop  exclusive ,  ne  lui  refusons  pas  le  pouvoir  de  s'adresser  à 
l'esprit  en  flattant  agréablement  l'oreille.  Sans  parler  du  spirituel 
babillage  de  l'orchestre,  un  dialogue  musical  vif,  animé,  un  tour 
de  phrase  élégant,  ingénieux,  dont  le  clavier  devient  l'interprète, 
une  combinaison  de  sonorité  ou  un  effet  imprévu  d'harmonie,  des 
mélodies  alertes,  distinguées ,  naïves,  sans  émouvoir  autrement, 
peuvent  cependant  captiver  l'esprit.  L'esprit,  dit-on  encore,  ne  peut 
se  traduire  en  musique  qu'avec  le  secours  des  paroles  :  le  Figaro  de 
Mozart  et  celui  de  Rossini  s'évanouiraient  saiis  la  prose  incisive 
de  Beaumarchais.  Telle  n'est  pas  notre  opinion  :  personne  ne 
songerait  certainement  à  la  personnification  del  Barbiere  di  qua- 
lita  ;  mais  la  musique  conserverait  sa  physionomie  étincelante 
d'esprit. 

Dans  la  musique  instrumentale,  les  menuets  d'Haydn  et  Mo- 
zart, les  scherzi  de  Beethoven  et  Mendelssohn  sont  des  modèles 
du  genre  spirituel.  Dans  le  genre  comique  et  bouffe,  le  talent  du 
compositeur  ne  consiste  pas  seulement  dans  l'emploi  ingénieux  de 
certains  procédés  :  intonations  chargées,  tournures  de  phrases 
d'une  afféterie  k  dessein  prétentieuses,  dialogues  rapides,  parodies 
d'un  style  suranné ,  intervention  malicieuse  des  timbres  de  l'or- 
chestre pour  exprimer  ce  que  le  chanteur  ne  peut  dire  ;  tous  ces 
petits  jeux  ne  constituent  pas  le  genre  bouffe.  L'esprit  est  d'un 
ordre  plus  élevé  et  ne  consiste  pas  simplement  dans  des  jeux  de 
mots  ;  c'est  une  des  facultés  du  génie  :  Mozart,  Cimarosa,  Rossini, 
Grétry,  Auber,  Donizetti,  Thomas,  Grisarnous  l'ont  victorieuse- 
ment prouvé  dans  leurs  spirituelles  comédies  musicales. 

Au  piano  comme  au  théktre,  l'esprit  d'interprétation,  une  exé- 
cution spirituelle,  dénotent  chez  l'artiste  un  sentiment  fin ,  une 
organisation  délicate.  Ces  qualités  sont  en  partie  un  don  de 
nature,  car  l'intelligence  et  la  faculté  de  traduire  la  pensée  sont 
des  germes  précieux  que  nous  avons  en  nous,  et  que  l'instruction 
et  l'éducation  ne  font  que  développer. 

Un  esprit  original,  élégant,  donnera  un  cachet  de  distinction 


aux  plus  petites  choses.  Il  faut  se  bien  pénétrer  du  sentiment  et 
de  l'expression  particulière  de  chaque  œuvre,  analyser  la  ma- 
nière dont  se  présentent,  s'enchaînent  et  se  développent  les  idées, 
le  tour  mélodique  des  phrases ,  l'ornementation ,  les  effets  de  so- 
norité, d'harmonie  ou  de  rhythme  ;  enfin  il  faut  s'identifier  avec 
le  sentiment  et  l'esprit  de  l'auteur,  sans  renoncer  cependant  k  sa 
propre  individualité  ;  car  un  interprète  habile ,  inspiré ,  obtient 
souvent,  en  exprimant  la  pensée  d' autrui ,  des  effets  auxquels  le 
compositeur  lui-même  n'avait  pas  songé. 

Il  faut  des  études  spéciales  et  une  intelligence  exercée  pour 
arriver  à  la  connaissance  raisonnée  des  différents  styles  et  des 
procédés  de  chaque  maître.  L'art  de  sentir,  de  comprendre,  com- 
parer ,  apprécier ,  est  l'art  indispensable  k  qui  veut  sérieusement 
former  son  jugement  musical,  et  ne  pas  se  contenter  de  la  percep- 
tion passive  des  sons  ni  de  la  traduction  littérale  des  idées.  C'est 
donc  par  la  lecture  attentive  des  bons  ouvrages  ,  c'est  en  gravant 
dans  sa  mémoire  les  œuvres  des  maîtres  qu'on  se  formera  le  goût. 

L'esprit  a  ses  nuances  comme  le  style  a  ses  caractères  i.l'en- 
jouement,  la  grâce,  l'élégance  et  la  coquetterie  de  l'école  fran- 
çaise diffèrent  de  la  verve  comique  et  étincelante  d'ironie  du 
genre  bouffe  italien.  Enfin  la  gaîté,  la  joie,  le  rire,  la  douleur,  la 
passion ,  diffèrent  d'accent  et  d'expression  suivant  le  style.  Tous 
les  génies  créateurs  puisent  dans  l'inspiration  mélodique  et  dans 
la  vérité  d'accent  leurs  principaux  effets  ;  mais  chaque  maître 
conserve  son  individualité,  un  tour  d'esprit  particulier,  qui  est 
comme  le  cachet  de  sa  création. 

L'artiste  de  talent,  le  virtuose  qui  aime  sérieusement  son  art, 
ne  se  préoccupe  que  très-secondairement  de  Y  effet  proprement 
dit  et  de  son  habileté  de  soliste.  Ce  qu'il  cherche  avant  tout,  c'est 
la  fidèle  traduction  du  sentiment  et  de  l'esprit  de  l'auteur. 

L'art  est  l'opposé  de  la  vulgarité.  Tout  musicien  vulgaire  ne 
sera  jamais  artiste  dans  la  belle  acception  du  mot.  La  sensibiUté 
est  une  qualité  indispensable  quand  il  s'agit  d'interpréter  les 
œuvres  d'expression  ;  mais  cette  précieuse  faculté  doit  toujours 
être  guidée  par  la  méthode  et  l'intelligence  ;  sans  ces  utiles  con- 
seillères, l'exécutant  le  mieux  doué  pourrait  être  souvent  k  côté  de 
la  vérité. 

Il  faut  beaucoup  de  goût  pour  choisir  les  ornements  qui  con- 
viennent au  caractère  et  au  style  d'un  morceau.  Il  est  aussi  fort 
difficile  d'exécuter  ces  broderies  dont  le  tour  varie  suivant  les 
époques,  d'après  la  tradition  de  chaque  maître.  On  devra  donc, 
autant  que  possible,  remonter  k  l'origine  et  aux  modifications 
de  ces  fioritures  si  l'on  veut  arriver  à  traduire  avec  exactitude 
les  caractères  et  nuances  des  diverses  écoles. 

Ainsi  pour  traduire  d'une  manière  exacte  et  vraie  la  pensée 
d'un  maître,  tout  interprète  consciencieux  s'attachera  tout  d'abord 
k  bien  comprendre  le  caractère  général  de  ses  œuvres  et  les  qua- 
lités saillantes  qui  dominent  dans  son  style  :  simple,  naturel, 
gracieux  ou  passionné. 

Alors  seulement  on  ne  pourra  dire  de  cet  interprète  :  Tradut- 
tore,  tradittore,  car  avec  lui  la  traduction  ne  sera  pas  trahison. 

Marmontel. 

[Extrait  de  sa  Méthode  manuscrite.] 

*** 
Des  renseignements  nous  sont  demandés  sur  les  dates  de  nais- 
sance et  celles  de  décès  des  auteurs  dont  les  œuvres  devenues 
classiques  sont  consacrées  dans  l'enseignement  du  piano.  En 
attendant  un  travail  plus  complet,  voici  le  programme  de  la  séance 
historique  de  musique  de  clavecin  et  de  piano,  donnée  l'hiver 
dernier  chez  M.  F.  Le  Couppet,  lequel  programme  indique  par 
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ordre  chronologique  les  noms,  prénoms,  dates  de  naissance  et  de 
décès  des  principaux  clavecinistes  et  pianistes,  depuis  le  xvi'=  siè- 
cle jusqu'à  nos  jours  : 

1532    Merulo  (Claude),  organiste  de  l'église  de  Saint-Marc,  à 

Venise,  né  à  Corregio  en  1532,  mort  k  Parme  vers  1606. 
1587    Frescobaldi  (Jérôme),  organiste  de  Saint-Pierre  de  Rome, 

né  à  Ferrare  en  1587,  mort  à  Rome  vers  1654. 
1620    Chambonnières  (André  Champion  de),  l'"'  claveciniste  de 

la  chambre  de  Louis  XIV,  né  à  Paris  vers  1620,  mort 

vers  1670. 
1668    CoDPERiN  (François  dit,  le  Grand],  1^'  claveciniste  de  la 

chambre  de  Louis  XIV,  né  à  Paris  en  1668,  mort  en 

1733. 
1683    Rameau  (Jean-Philippe),  né  à  Dijon  le  15  octobre  1683, 

mort  à  Paris  le  12  septembre  1764. 

1683  ScARLATTi  (Dominique),  né  à  Naples  en  1683,  mort  k 

Madrid  en  1757. 

1684  Haendel  (Georges-Frédéric),  né  à  Halle  (Saxe)  le  24  fé- 

vrier 1684,  mort  h  Londres  le  14  avril  1759. 

1685  Bach  (Jean-Sébastien),  né  à  Eisenachle  21  mars  1685, 

mort  à  Leipsick  le  28  juillet  1750. 
1714    Bach  (Ch.-Ph.-Emmanuel),  né  àWeimarle  14  mars  1714, 

mort  à  Hambourg  le  14  décembre  1788. 
1732    Haydn  (François-Joseph),   né  à  Rohrau  (Autriche)   le 

31  mars  1732,  mort  à  Vienne  le  31  mai  1809. 
1752    Clementi  (Muzio),  né  à  Rome  en  1752,  mort  à  Londres 

le  10  mars  1832. 
1756    Mozart  (J.-Chr.-Wolfgang-Amédée),  né  à  Salzbourg  le 

27  janvier  1756,  mort  k  Vienne  le  5  décembre  1791. 
1761     DnssEK  (Jean-Louis),  né  à  Czaslau  (Bohême)  le  9  fé- 
vrier 1761,  mort  à  Paris  le  20  mars  1812. 
1765    Steibelt  (Daniel),  né  à  Berlin  vers  1765,  mort  à  Péters- 

bourg  le  20  septembre  1823. 

1770  Beethoven  (Louis-Van),  né  k  Bonn  le  17  décembre  1770, 

mort  à  Vienne  le  26  mars  1827. 

1771  Cramer  (Jean-Baptiste),  né  à  Manheim  en  1771,  mort  à 

Londres  en  1858. 
1778    HuMMEL  (Jean-Népomucène),  né  à  Presbourg  le  14  no- 
vembre 1778,  mort  k  Weimar  le  17  octobre  1837. 

1783  Field  (Jean),  né  à  Bath  en  1783,  mort  k  Moscou  en 

janvier  1837. 

1784  Ries  (Ferdinand),  né  à  Bonn  en  1784,  mort  k  Francfort 

le  13  janvier  1838. 

1786  Weber  (Charles-Marie  de),  né  à  Eutin  le  18  décem- 
bre 1786,  mort  à  Londres  le  5  juin  1826. 

1794    MoscHELES  (Ignace),  né  à  Prague  le  30  mai  1794. 

1797  Schubert  (François),  né  k  Vienne  le  31  janvier  1797, 
mort  dans  la  même  ville  le  19  novembre  1828. 

1809  Mendelssohn  (Félix) ,  né  à  Berlin  le  3  février  1809,  mort 
à  Leipsick  le  4  novembre  1847. 

1809  Chopin  (Frédéric-François),  né  à  Zelazowawola  (Pologne) 
le  1"  mars  1809,  mort  k  Paris  le  17  octobre  1849. 
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TROISIEME    CONCERT. 


Le  troisième  concert  de  cette  société  a  eu  lieu  dimanche  der- 
nier. La  symphonie  en  mi  bémol  de  M.  Gounod,  ouvrait  la 
séance.  Cette  remarquable  composition,  que  nous  avions  déjà 
entendue,  nous  a  charmé  de  nouveau  par  la  grâce  de  sa  contex- 


ture  et  sa  limpidité  mélodique.  Le  scherzo,  avec  sa  teinte  sombre 
et  mystérieuse,  a  fait  merveilles.  Il  faut  dire  aussi  que  la  jeune 
phalange  de  M.  Pasdeloup  a  parfaitement  traduit  les  intentions 
de  l'auteur  et  les  diverses  nuances  de  son  œuvre. 

A  celte  symphonie  ont  succédé  des  fragments  de  V Enfant  pro- 
digue, d'Auber.  Ici  la  section  des  femmes  (choristes)  a  beaucoup 
mieux  manœuvré  que  de  coutume.  Quant  aux  hommes,  leurs 
basses  vibrent  comme  des  cuivres  :  nous  pourrions  leur  demander 
quelquefois  de  tempérer  cette  sonorité,  —  ne  fût-ce  que  pour  ne 
point  écraser  leurs  gracieuses  partenaires.  —  Le  solo  a  été  fort 
agréablement  chanté  par  M""  Lindenheimer,  bien  que  l'émotion 
ait  légèrement  altéré  le  timbre  de  sa  voix. 

L'ouverture  de  Geneviève,  de  Robert  Schumann,  ouverture 
que  le  public  parisien  entendait  pour  la  première  fois,  a  été 
froidement  accueillie.  Ici  nous  nous  retrouvons  en  présence  de 
cette  musique  de  l'avenir,  qui,  pour  éviter  le  terre  à  terre,  se 
lance  dans  les  régions  du  brouillard  ou  du  chaos  ;f  une  musique 
qui  déroute  l'oreille  et  l'esprit  ;  un  bruit  instrumental  dont  on 
cherche  vainement  la  clé.  Nous  maintiendrons  cette  opinion 
jusqu'à  nouvel  ordre,  tout  en  souhaitant,  —  sans  le  désirer  ab- 
solument ,  —  qu'une  seconde  audition  nous  donne  un  éclatant 
démenti. 

L'ouverture  de  Robert  Schumann  a  été  suivie  du  beau  Noël 
d'Adolphe  Adam,  qui  fait  désormais  partie  du  répertoire  de'nos 
bons  concerts.  Le  solo  a  valu  de  vifs  applaudissements  à  M.  Rou- 
dil,  lauréat  du  Conservatoire,  et  baryton  d'une  puissante  sono- 
rité. 

Mais  tout  l'enthousiasme  du  public  s'est  manifesté  à  l'audition 
de  la  symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven.  Celui-là  sait  ce 
qu'il  veut  ;  ses  rhythmes  ont  beau  se  briser,  ils  sont  toujours 
logiques  au  milieu  du  désordre,  et  nous  disons  cela  même  pour 
les  œuvres  de  la  dernière  période,  que  certains  rêveurs  nous 
donnent  pour  les  modèles  précurseurs  de  la  musique  de  l'avenir. 

La  symphonie  en  ul  majeur  date  de  la  première  période  des 
travaux  du  grand  maître  de  Bonn.  Il  a  écrit  cette  belle  page 
musicale  avec  toute  sa  jeunesse  et  sa  franche  imagination.  On  n'y 
trouve  pas  de  ces  bizarreries  harmoniques  que  l'on  rencontre 
assez  fréquemment  dans  les  écrits  ultérieurs  de  l'illustre  musi- 
cien :  les  mélodies  succèdent  aux  mélodies,  et  s'enchaînent  les 
unes  aux  autres  d'une  façon  si  ravissante,  si  douce  et  si  pure, 
qu'elles  identifient  l'auditeur  avec  la  pensée  du  maître. 

Ajoutons  que  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup  continue  de  pro- 
gresser, qu'il  s'est  montré  digne  de  l'œuvre,  et  que  la  salle  entière 
a  payé  le  tribut  de  ses  bravos  à  ces  jeunes  et  vaillants  musiciens. 

J.  LOVT. 


PETITE  CHROl^lQIJË. 

£,e  Vésuve  à  Valencîennes. 

Ne  vous  effrayez  pas ,  lecteurs ,  il  s'agit  ici  tout  simplement 
d'un  festival  donné  par  la  société  philharmonique  de  Valen- 
ciennes ,  et  dans  lequel  le  Vésuve  a  fait  acte  d'apparition  sous 
la  forme  d'une  symphonie  à  grand  orchestre ,  dont  l'Impartial 
du  Nord  rend  compte  en  ces  termes  ; 

«  J'arrive  à  la  pièce  vraiment  capitale  du  concert,  quant  à  la 
musique  instrumentale,  et  je  demande  la  permission  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  cette  pièce  doublement  remarquable  et  in- 
téressante.—  Son  auteur,  M.  Lavainne,  est  de  Lille,  et  honore 
sa  ville  natale  autant  par  son  esprit  élevé ,  ses  qualités  estima- 
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l)les,  que  par  son  talent  de  musicien  et  de  compositeur.  Comme 
ces  perles  reposant  dans  l'ombre  et  l'oubli  au  fond  des  ondes, 
jusqu'à  ce  qu'un  destin  favorable  les  amène  au  grand  jour , 
M.  Lavainne  n'est  connu  que  dans  sa  province,  n'est  apprécié  que 
par  quelques  amateurs.  Si  le  sort  l'avait  conduit  à  Paris,  où  nous 
ne  savons  maintenant  qu'un  bomme ,  Gounod ,  qui  soit  de  sa 
force  pour  composer  un  morceau  symphoniqùe ,  il  aurait  ime 
réputation  éclatante ,  et  les  cent  bouches  de  la  Renommée  pro- 
clameraient ses  triomphes.  C'est  un  motif  puissant  pour  nous  de 
tâcher  de  faire  luire,  en  sa  faveur,  la  lumière  de  la  justice,  en 
fixant  l'attention  publique  sur  ses  travaux.  Nous  avons  accompU 
cette  tâche  pendant  toute  notre  vie  pour  des  musiciens,  des  pein- 
tres d'abord  ignorés,  et  k  dater  d'aujourd'hui,  nous  n'y  faillirons 
pas  pour  M-.  Lavainne. 

«  Commençons,  toutefois,  par  une  légère  critique,  car  le  rôle 
de  louangeur  quand  même  n'a  jamais  été  le  nôtre. — M.  La- 
vaimie  a  donné  le  titre  suivant  u  sa  composition  :  Le  Vésuve, 
fantaisie-tarentelle,  à  grand  orc/ies^re.  On  croirait,  d'après  ce 
titre,  que  le  Vésuve  est  le  sujet  principal  de  ce  morceau,  et  que  le 
compositeur  y  a  peint ,  en  musique  imitative ,  toutes  les  phases 
d'une  éruption  de  ce  volcan,  venant  interrompre  une  tarentelle. 
Or,  il  est  ici  tout  simplement  question  d'une  danse  pastorale  à 
Résina,  village  situé  au  pied  du  Vésuve.  L'interruption  de  la 
tarentelle,  d'après  le  programme,  n'a  lieu  que  par  l'arrivée  d'un 
improvisateur  que  les  danseurs  se  plaisent  à  écouter.  —  Il  nous 
semble  donc  que  ce  titre  devrait  Être  modifié. 

«  C'est  à  la  fois  un  travail  plein  d'inspiration  et  de  science  que 
celui  accompli  par  M.  Lavainne  dans  cette  fantaisie.  Elle  a  tous 
les  développements  d'une  longue  symphonie  ,  et  cependant  elle 
paraît  courte  parce  que.  l'intérèl,  le  plaisir,  une  émotion  agréable 
et  vive  ne  cessent  de  s'emparer  de  ses  auditeurs.  Le  sujet 
principal  est  une. simple. mélodie  de  huit  mesures.  Expliquer  tout 
le  parti  que  le  compositeur  a  tiré  de  ce  sujet  si  restreint ,  est 
impossi])le  dans  un  article  de  journal.  Il  faudrait  pour  cela  écrire 
un  petit  volume.  Chaque  instrument  travaille  à  son  tour,  les  mo- 
dulations se  succèdent  sans  nul  effort  et  de  la  manière  la  plus 
piquante  ;  c'est  un  enchaînement,  un  entrain  de  combinaisons 
n'ayant  rien  de.  bizarre,  de  forcé,  dans  lequel  l'effet  va  toujours 
croissant  :  crescit  cundo!  Quel  heureux  parti  M.  Lavainne  a  tiré 
de  la  petite  flûte ,  formant  souvent  pédale ,  sur  laquelle  le  motif 
se  dessine' et  voltige  !  Comme  toutes  les  nuances  de  l'instrumen- 
tation sont  bien  observées  !  Mais  ce  qui  donne  à  cette  charmante 
composition  un  prix  infini,  c'est  le  contraste  résultant  de  l'ar- 
rivée de  l'improvisateur.  Alors  la  danse  cesse,  la  tarentelle  s'é- 
teint pour  faire  place  au  récit,  à  des  phrases  de  chant  larges, 
délicieuses,  inspirées,  et  qui  font  que  toutes  les  oreilles  s'ouvrent, 
que  tous  les  cœurs  battent  de  plaisir  en  les  écoutant.  Puis  tout- 
à-coup  la  danse  reprend ,  un  tutti  général  se  développe  petit  à 
petit,  et  le  poème  se  termine,  —  car  c'est  un  poème  que  l'œuvre 
de  M.  Lavainne, — au  milieu  de  la  puissance  de  tout  l'or- 
chestre. 

«  Cette  symphonie  est  fort  belle  ;  aussi  a-t-elle  été  redemandée 
avec  acclamation  par  le  public  qui,  à  deux  reprises,  l'a  applaudie 
avec  transport. 

«  Vienne  le  jour  où  le  Conservatoire  de  Paris  s'emparera  de 
M.  Lavainne,  et  tout  ce  que  nous  venons  d'en  dire  sera  com- 
plètement justifié. 

«  Jamais  notre  orchestre  n'a  mieux  exécuté.  M.  Lavainne 
n'en  revenait  pas ,  et  il  m'a ,  à  cet  égard ,  et  avec  la  plus  grande 


franchise ,  manifesté  son  étonnement  et  sa  vive  satisfaction.  En 
véritable  artiste ,  en  atni  véritable,  M.  Seigne  a  supérieaïeiHèiït  ^ 
conduit  l'œuvre  du  compositeur  lillois.  . 

«  P.  Hédouin.   » 


NOI'YEILES  DIVERSES. 

—  On  écrit  de  Vienne  :  Voilà  près  dé  soixânle-dix  ans  que  ÏŒozarî  g8t 
mort  à  Vienne,  et  le  monument  qui  doit  être  consacré  à  sa  mémoire  est 
à  peine  aciievé.  On  ne  sait  même  pas  encore  au  juste  où  le  grand  com- 
positeur est  enterré,  et  il  est  à  craindre  que  la'queslion  ne  soit  jamais 
résolue.  Pour  tourner  cette  grave  difficulté,  |voici  l'expédient  auquel  on  a 
a  eu  recours  :  le  piédestal  du  monument  sera  assez  large  pour  couvrir  les 
différentes  places  où  l'on  suppose  que  les  restes  de  Mozart  sont  déposés. 
Un  socle  de  huit  pieds,  en  bronze,  supporte  une  figure  de  même  métal, 
représentant  Polymnie  dans  l'attitude  de  raffliction  ;  aux  quatre  faces  du 
socle,  on  voit  le  portrait  de  Mozart  en  bas-relief,  avec  des  inscriptions. 
Ce  monument  est  exécuté  sur  les  dessins  de  M.  Hans  Casser. 

—  Par  jugement  du  tribunal  de  première  instance,  MM.  Choler  et  Si- 
raudin  ont  été  déboutés  de  la  demande  intentée  par  eux  contre  la  Commis- 
sion des  auteurs  et  compositeurs,  en  ce  qui  touche  le  droit  de  restituer  aux 
héritiers  des  auteurs  et  compositeurs  morts  le  montant  de  leur  droits  léga- 
lement périmés.  De  son  côté,  M.  Carvalho  s'est  arrangea  Tamiable  avec 
la  Commission  des  auteurs  et  a  renoncé  au  procès,  dont  le  but  était  de 
ne  pas  payer  de  droits  sur  les  ouvrages  d'auteurs  morts.'' 

—  Sous  le  pseudonyme  de  P.  Crocius,  l'un  de  nos  feuilletonistes 
lettrés,  —  qui  aurait  bien  pu  signer  de  son  nom  une  brochure  dont  MM.  le 
président  Troplong  et  le  prince  Poniatowski  font  les  honneurs;  —  traite  à 
son  tour  la  question  à  l'ordre  du  jour,  celle  des  morts  et  des  vivants, 
sous  le  titre  :  Procjrès  de  la  musique  dramatique.  Des  considérations  plus 
ou  moins  contestables  s'y  trouvent  traitées  avec  une  haute  convenance  et 
une  incontestable  supériorité  d'esprit  .et  de  style.  C'est  avec  un  véritable 
intérêt  que  l'on  parcourt  cette  brochure,  extraite  du  feuilleton  musical 
du  Courrier  du  Dimanche.  —  A  ce  sujet  nous  devons  des  remercîments 
à  M.  le  prince  Poniatowski  pour  la  façon  toute  bienveillante  dont  il  a  ac- 
cueilli notre  opinion  personnelle,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  absolument  la 
sienne;  nous  n'avions  du  reste  pas  la  prétention  de  réfuter  ses  doctrines 
que  nous  partageons  sous  plus  d'un  point  de  vue,  mais  d'apporter  tout 
simplement  notre  jjetite  part  de  lumière  dans  cette  importante  question. 

—  Une  de  ces  fêtes  musicales  monstres  comme  les  Anglais  seuls  savent 
les  organiser,  —  sept  heures  de  musique  sans  respirer,  —  a  eu  Heu  à 
Saint-Mariin's-Hall,  à  l'occasion  du  oO'^  anniversaire  de  la  naissance  de 
Mendelssohn.  Les  œuvres  de  l'auteur  do  Pflwiws  et  d'Éfe.  ont.  exclusive- 
ment défrayé  ce  programme,  qui  paraît  avoir  été  fort  beau,  ^-  car  on  y 
étouffait. 

—  M"'=  Saint-Urbain  et  M.  Graziani,  appelés  à  se  faire  entendre  par  la 
Société  philharmonique  de  Lille,  sont  de  retour  à  Paris,  après  nombre  de 
succès  et  rappels. 

—  On  assure  que  M"'=  Saint-Urbain  passera  tout  cet  hiver  à  Paris,  ce 
qui  est  une  bonne  fortune  pour  nos  concerts  et  nos  Sociétés  philharmo- 
niques des  départements  voisins. 

—  Les  journaux  de  Santiago  (Chili)  nous  apportent  des  nouvelles  du 
théâtre  italien  expédié  de  France  pour  ces  contrées  lointaines.  Us  nous 
entretiennent  surtout  des  succès  de  M"=  Bardoni,  la  charmante  prima 
donna,  qui  a  remis  en  honneur  les  partitions  délaissées  de  Rossini  et 
Behini.  Par  malheur  le  mérite  de  M"°  Bardoni  et  celui  de  ses  camarades , 
MM.  Benedetti,  Rossi,  Corsi  et  autres,  n'ont  pu  lutter  contre  la  plus  mau- 
vaise administration  qui  se  puisse  imaginer,  et  le'  théâtre  italien  a  dû 
liquider.  Les  artistes  se  sont  entendus  pour  organiser  des  concerts,  et  vont 
se'Jrendre,  dans  ce  but,  à  Lima.  La  sœur  de  M"'=  Bardoni,  qui  professait  le 
piano  à  Paris,  s'est  fixée  au  même  titre  à  Santiago.  Les  Chiliens  ont  leur 
Conservatoire,  tout  comme  les  Parisiens,  et  de  fort  beaux  avantages  ont  été 
faits  àM"'=  Bardoni  pour  l'y  attacher  d'une  manière  définilive.3 

—  On  annonce  l'arrivée  probable  à  Paris  du  grand  Jullien,  qui  vien- 
drait organiser  dans  sa  patrie  des  concerts  monstres,  tels  que  le  Nouveau- 
Monde  seul  a  pu  les  supporter  jusqu'ici.  ,'V 

—  Le  palais  de  l'Àlcazar  à  Lyon,  l'établissement  le  plus  grandiose'en 
son  genre,  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  vient  d'appeler  M.^Laniotte 
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à  rtioiiiiciir  de  diriger  ses  trois  grands  bals  de  elùlure  anmiello.  M.  La- 
moUe,  qui  conduit  depuis  quelque  tempsTorcliestre  du  grand  casino  Argill 
Rooms  à  Londres,  compte  franchir  le  détroit  pour  se  vendre  à  l'appel  des 
Lyonnais. 

—  M""  M.  Reuclisel  nous  prie  de  reclifier  une  erreur  que  nous  avons 
commise  en  parlant  du  quatuor  féminin  dont  elle  est  Forganisalrice.  Ce 
sont  M"™  Marelli  et  de  Katow  qui  remplissent  la  partie  de  premier  violon 
et  de  violon  dans,  le  quatuor.  —  M""  Reuclisel  tient  aussi  à  faire  savoir 
que  son  quatuor  féminin  n"a  pas  encore  eu  l'honneur  de  se  faire  entendre 
à  la  Cour. 

—  M.  Félix  Pigeory,  directeur  de  la  Revue  des  Beaux-Arts,  a  repris  ses 
quinzaines.  Le  vendredi  11,  le  concei-t  était  remarquable,  aussi  la  foule  se 
pressait-elle  dans  ses  salons  où  les  arts  et  les  lettres  se  donnaient  la  main. 
Nous  avons  remarqué  Dantan  ,  Desbœufs,  Auvray ,  Armaiid-le-Veel,  l'au- 
teur de  la  statue  équestre  de  l'Empereur  à  Cherbourg  ;  Dubuffe,  Charles 
Hugot,  Durand  Brager,  Lepoitevin,  Barrias,  Palizzi ,  l'émule  de  Troyon. 
Les  chroniqueurs  étaient  représentés  par  Louis  Enault,  Fiorentino,  Paul 
Charreau,  Galoppe  d'Onquaire,  etc.  On  remarquait  aussi  Robert-Houdin 
qui, de  physicien,  estdevenu  un  aimable  conteur,  depuis  In  publication  de 
ses  mémoires.  —  On  a  entendu  successivement  les  chœurs  du  Conserva- 
toire, dirigés  par  M.  Batiste,  l'Hymne  à  la  Vierge  de  Lefébure-Wély,  qua- 
tuor exécuté  par  MM.  Léon  Régnier,  Nathan,  Lebeau  et  Scbœn  ;  un  trio  de 
Mayseder  par  MM.  Léon  Le  Cieux,  René  Douay  et  Diemer;  puis  un  solo 
par  chacun  de  ces  instrumentistes  ;  enfui  un  air  varié  de  Mayseder  sur|  le 
concerlina  par  Chartrain.  M.  Jules  Lefort  a  chanté  le  Paradis  perdu,  de 
Ritter,  accompagné  par  l'auteur  ;  Sous  les  T«M«»/s,  d'Ernest  L'Épine; /«n- 
nita,  de  M"'"  Clémentine  Batta;  la  Prière  à  la  Vierge,  du  même  auteur,  et 
Simple  Chanson,  de  M.  de  Vaucorbeil.  —  Gustave  Nadaùd  a  dit  les  Pê- 
cheuses du  Loiret,  la  Cuisine  du  Château  ,  le  Sultan,  la  Lettre  de  l'Etu- 
diant, et  les  scènes  comiques  de  M.  Castel  ont  complété  la  soirée. 

—  Le  concert  de  M.  W.Kruger  tient  toujours  pour  vendredi,  25  février, 
salle Pleyel,  avec  le  concours  de  W^"  Cambardi,  de  M'ii^  Johanna  Martin,  de 
MM.  Marochetti,  E.  Riguault,  Haraer,  Bauret  Defranc.  Voici  le  programme 
des  morceaux  exécutés  par  le  bénéficiah'e  :  Quintette  de  Ries,  —  sonate  de 
Beethoven,  op.  31,  iv  1,  —  trois  pensées  fugitives  pour  piano  et  violon  de 
Heller  et  Ernst  ;  et  de  sa  composition  :  Ballade  allemande,  ancien  menuet, 
la  Senora,  sérénade  espagnole  ;  Chanson  de  la  Veillée,  Chanson  de  Chas- 
seur, et  le  finale  à^Ernani. 

—  M.  Ilerwyn  a  donné  mardi  dernier  sa  troisième  soirée  musicale  dans 
laquelle  se  sont  fait  entendre  :  M""  Wilson,  élève  de  Delsarte,  qui  a  fort 
bien  dit  un  air  de  Ci/thère  assiégée  et  la  Bergère  Nanette,  chanson  du 
xvi^^  siècle,  et  M"'=  Taillaidhat  dans  un  impromptu  de  Chopin  et  la  Jota  ara- 
gonesa,  de  Gottschalk.  M.  Herwyn  a  exécuté  ses  Souvenirs  d'autrefois  et 
une  fantaisie  sur  les  Noces  de  Figaro,  de  Mozart,  avec  ce  jeu  plein  de 
charme  et  cette  sûreté  d'archet  qu'on  lui  connaît.  —  La  soirée  s'est  ter- 
minée par  l'opérette,  Au  Printemps,  de  M.  Hector  Salomon  pour  la  mu- 
sique, et  de  M.  Derrien  pour  le  poème.  —  M"<^  C.  Grange,  MM.  Wartel  et 


Potel,  tous  trois  artistes  aimés  du  Théâtre-Lyrique,  ont  rendu  celte  opé- 
rette avec  un  ensemble  parfait. 

—  Les  correspondances  anglaises  nous  parlent  du  bon  accueil  fait  à 
Londres  à  une  de  nos  jeunes  compatriotes,  la  gracieuse  ballerine  M"°  Vir- 
ginie Magny.  Elle  est  particulièrement  goûtée  dans  le  pas  qu'elle  dansait 
l'été  dernier  sur  la  scène  des  Variétés  à  Paris,  dans  les  Bibelots  da  Diable. 

—  L'un  de  nos  bons  pianistes  et  organistes  fixés  à  Fiers,  M.  Hauniesser, 
vient  d'organiser  dans  sa  localité  un  concert  de  bienfaisance  qui  a  produit  les 
plus  heureux  résultats  sous  tous  les  rapports.  Il  y  a  eu  bonne  recette  pour 
les  enfants  de  la  salle  d'asile,  et  force  bravos  pour  M.  Haumesser,  excel- 
lent musicien,  et  de  plus  homme  privé  aussi  recommandable  qu'artiste 
distingué. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  salle  Herz,  matinée  de  M'""  et  M^^"  Chaude- 
saigues,  avec  le  concours  de  nos  premiers  artistes. 

—  C'est  demain  lundi  que  les  Bouffes  américains  débutent  aux  Concerts 
de  Paris. 

A  dinaanche  prochain  le  compte  rendu  des  concerts  de  la 
semaine. 


Erratum.  —  On  nous  reproche  d'avoir  écrit  :  Il  n'y  a  rien  m,oins  qu'un 
abîme  ,  ce  qui  équivaudrait  à  :  //  n'y  a  point  d'abîme  du  tout,  tandis  que 
nous  entendions  dire  :  Il  y  a  tout  un  abîme;  —soit,  rectifions,  avec  cette 
réserve,  toutefois,  que  I'acadÉimIe  ,  moins  sévère  que  notre  Aristarque, 
admet  catégoriquement  notre  locution  dans  le  double  sens  du  négatif  et  de 
l'affirmatif ,  selon  la  circonstance  ;  a]0\Hd\i\.  seulement  </«'<«  egt  bonde 
l'éviter  à  cause  de  l'équivoque  qu'elle  entraîne. 

Ceci  posé,  est-il  bien  adroit,  hianfort,  bien  spirituel,  de  châtier  avec 
si  peu  d'à  propos  la  plume  d'autrui,  quand  soi-même  on  se  permet  d'écrire, 
—  en  parlant  de  la  place  à  laquelle  aspire  un  artiste  dont  nous  avons  été  des 
premiers  à  constater  le  mérite,  —C«  n'est  ni  nn  journal  qui  la  lui  donnera, 

ni  encore  moins  qui  la  lui  otera.  Voilà  certes  un  ni  encore  moins  qui 

charmerait  peu  l'oreille  et  la  syntaxe  de  nos  grammairiens  les  moins  suscep- 
tibles. Mais  l'on  n'enflniraitpas,  si  cliacun  s'avisait  d'ergoter  sur  les  mots,  sur 
la  pureté  grammaticale  de  tout  ce  qui  s'écrit  au  courant  de  la  plume  dans  les 
journaux,  et  notamment  dans  nos  modestes  feuilles  musicales. 

MM.  les  académiciens  eux-mêmes  ne  se  reprochent-ils  pas  leurs  solé- 
cismes,  leurs  barbarismes,  tout  comme  les  musiciens  leurs  fautes  d'har- 
monie, et  les  éditeurs  les  publications  qui  ne  sortent  pas  de  leur  officine  ? 
Ce  sont  des  récriminations  sans  fin  et  parfois  d'un  goût  si  inqualifiable  que 
le  silence  est  la  seule  réponse  digne  d'une  publicité  qui  se  respecte.  Aussi, 
pour  liquider  tous  nos  comptes,  nous  bornerons-nous  à  ce  simple  erratum. 
L'honorabilité  du  Ménestrel  fera  le  reste. 


J.-L.  Heugbl,  directeur. 


i.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Ituusseau,  8. 


^MSEIGMEMENT  BU  FIAMO. 


OUVRAGES  ELEMENTAIRES 


FÉLIX  LE  COUPPEY 

PROFESSEUR  DE  PIANO  AU  CONSERVATOIRE  DE  PARIS. 


i°    ECOLE  DU  MECANISME. 

Quinze  séries  d'Exercices  pour  faire  acquérir  la  souplesse ,  l'égalité 
de  force  et  l'indépendance  des  doigts.  Gammes  majeures  et  mi- 
neures; gammes  en  tierces;  nouveaux  doigtés,  etc 


15  fr. 


2"    L' 

ViBgt-cinq   études  progressives  de  mécanisme  et  de   légèreté , 

Op.  20. 

Cï»ez  <a.  MAUit,  SS, 


12  fr. 
Faubour; 


3"    ABC    Dl 

Méthode  pour  les  conimençanls,  contenant  un  abrégé  des  principes  de 
la  musique,  des  mélodies  progressives  à  deux,  à  trois  et  à  quatre 
mains;  plusieurs  séries  d'exercices;  les  gammes  majeures  et  mineures; 
quatre  éludes  spéciales  pour  former  l'oreille,  et  douze  récréations  sur 
des  motifs  des  plus  célèbres  compositeurs 15  iv. 

4°    L'ALPHABET. 

Vingt-cinq  éludes  très-faciles  et  sans  octaves.  Ces  études,  précédées 
chacune  d'un  exercice,  servent  de  complément  à  1'^  B  C  du  piano, 
Op.  17 12  Ir. 
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JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Dirccieur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES, 


JULES    LOVY, 

Rédacl'  en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C",  éditeurs. 


1"  Mode  d'abonnement  :  Jonrual-Tcxtc ,  tous  les  dimanches;  SB  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  Albiinis- 
prinies  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 


;  piAivo. 

2^  Mode  d'abonnement  :  iHournal-Texte,  tous  les  dimanches;  20  Morceaux  : 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  Albiini.**- 
prïnicii  et  billets  de  concert.  —  Uu  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 


C.HAIVT  ET  PI.UVO    REUIVIS  : 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  comiilet,  les  53  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albnms-prinies  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  ;  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1=''  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /('anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  IIEVÈEI.  et  C=,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  /a  Maîtrise.,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ,  Charles  de  Mourgues  frères. 


(  Texte  seul  :  8  fr. 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  1297. 


SOMMAIRE.  —  TEXTE. 

1.  Commission  du  diapason  :  Rapport.  F.  Halévy.  Arrêté  ministériel.  —  II.  Se- 
maine théâtrale.  J.  LovY.  —  III.  Tablettes  du  Chanteur  :  Développement 
progressif  de  la  voix.  Cinti-Damoreau.  —  IV.  Soirées  et  concerts.  —  V.  Nouvelles 
et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE    BOCTEUn   (SRE&UIBE 

Quadrille  composé  sur  les  chansons  à  boire  de  Gustave  Nadaud  ,  par 
N.  Bousquet.  —  Suivront  immédiatement  après  :  la  Polka  des  Clochettes, 
de  L.  MiCHELi,  et  fa  Légèreté,  caprice-valse  de  Henri  Litolff,  dont  la 
publication  est  ajournée  de  quelques  semaines. 

ClIAiNT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CuANT  : 

B.4RCAROLEE 

Poésie  de  Théophile  Gautier,  musique  d'ERNEST  l'Epine  ,  production 
qui  sera  suivie  de  la  valse  de  M™'=  Clémence  de  Reiset  ,  vicomtesse 
DE  Grandval,  sous  le  titre  :  le  Bal. 


DIMANCHE  20  MARS  18S9  , 
46'  GRAI\D    COmCERT  DU    ]HËl\EStTREL , 

SALLE   DU    THÉÂTRE    DU    VAUDEVILLE. 

Nous  indiquerons  dimanche  prochain  l'époque  à  laquelle  seront  délivrés 
les  billets  à  nos  abonnés. 


COMMISSION  Dl  DIAPASON. 

Rapport  présenté  à  S.  Eve.  le  Ministre   <l'État  par   la  CouiiuiKsiou 
clutrgée  «l'établir  en  France  un  Diapason  musical  uniforme. 

(Arrêté  du  17  juillet  1858.) 

Paris,  le  1"  février  1839. 

Monsieur  le  Ministre , 

Vous  avez  chargé  une  commission  «  de  rechercher  les  moyens 
d'élablir  en  France  un  diapason  musical  uniforme,  de  déter- 
miner un  étalon  sonore ,  qui  puisse  servir  de  type  invariable ,  et 
d'indiquer  les  mesures  à  prendre  pour  en  assurer  l'adoption  et 
la  conservation.  » 


Votre  arrêté  était  fondé  sur  ces  considérations  : 
«  Que  l'élévation  toujours  croissante  du  diapason  présente  des 
inconvénients  dont  Fart  musical ,  les  compositeurs  de  musique , 
les  artistes  et  les  fabricants  d'instruments  ont  également  à  souf- 
frir ;  et  que  la  différence  qui  existe  entre  les  diapasons  des  di- 
vers pays,  des  divers  établissements  musicaux  et  des  diverses 
maisons  de  facture,  est  une  source  constante  d'embarras  pour  la 
musique  d'ensemble,  et  de  difficultés  dans  les  relations  commer- 
ciales. » 

La  commission  a  terminé  son  travail.  Elle  vous  doit  compte 
de  ses  opérations,  de  la  marche  qu'elle  a  suivie  ;  elle  soumet  à 
l'appréciation  de  Votre  Excellence  le  résultat  auquel  elle  est 
arrivée. 

I. 

11  est  certain  que,  dans  le  cours  d'un  siècle,  le  diapason  s'est 
élevé  par  une  progression  constante.  Si  l'étude  des  partitions  de 
Gluck  ne  suffisait  pas  à  démontrer,  par  la  manière  dont  les  voix 
sont  disposées,  que  ces  chefs-d'œuvre  ont  été  écrits  sous  l'in- 
fluence d'un  diapason  beaucoup  moins  élevé  que  le  nôtre  (1),  le 
témoignage  des  orgues  contemporaines  en  fournirait  une  preuve 
irrécusable.  La  commission  a  voulu  d'abord  se  rendre  compte  de 
ce  fait  singulier,  et  de  même  qu'un  médecin  prudent  s'efforce 
de  remonter  aux  sources  du  mal  avant  d'essayer  de  le  guérir, 
elle  a  voulu  rechercher,  ou  au  moins  examiner,  les  causes  qui 
avaient  pu  amener  l'exhaussement  du  diapason. 

On  possède  les  éléments  nécessaires  pour  évaluer  cet  exhausse- 
ment. Les  orgues  dont  nous  avons  parlé  accusent  une  différence 
d'un  ton  au-dessous  du  diapason  actuel.  Mais  ce  diapason  si  mo- 
déré ne  suffisait  pas  à  la  prudence  de  l'Opéra  de  cette  époque. 
Rousseau,  dans  son  dictionnaire  de  musique  (article  l'on),  dit 
que  le  ton  de  l'Opéra  à  Paris  était  p/ws  bas  que  le  ton  de  chapelle. 

(t)  Les  partitions  de  Monsigny  et  de  Grétry  domient  lieu  à  la  même 
observation. 
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LE  MÉNESTREL. 


Par  conséquent,  le  diapason,  ou  plutôt  le  ton  (1)  de  l'Opéra  était, 
au  temps  de  Rousseau,  de  plus  d'un  ton  inférieur  au  diapason 
d'aujourd'hui. 

Cependant,  les  chanteurs  de  ce  temps,  au  rapport  de  beaucoup 
d'écrivains,  forçaient  leur  voix.  Soit  défaut  d'études,  soit  défaut 
de  goût,  soit  désir  de  plaire  au  public,  ils  criaient.  Ces  chanteurs, 
qui  trouvaient  moyen  de  crier  si  fort  avec  un  diapason  si  bas, 
n'avaient  aucun  intérêt  à  demander  un  ton  plus  élevé,  qui  aurait 
exigé  de  plus  grands  efforts  ;  et,  en  général,  à  nulle  époque,  dans 
aucun  pays,  aujourd'hui  comme  alors,  jamais  le  chanteur,  qu'il 
chante  bien  ou  mal,  n'a  intérêt  à  rencontrer  un  diapason  élevé, 
qui  altère  sa  voix,  augmente  sa  fatigue  et  abrège  sa  carrière  théâ- 
trale. Les  chanteurs  sont  donc  hors  de  cause,  et  l'élévation  du 
diapason  ne  peut  leur  être  attribuée. 

Les  compositeurs,  quoi  qu'aient  pu  dire  ou  penser  des  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  des  choses  de  la  musique  une  idée  bien 
nette,  ont  un  intérêt  tout  contraire  à  l'élévation  du  diapason. 
Trop  élevé,  il  les  gêne.  Plus  le  diapason  est  haut,  et  plus  tôt  le 
chanteur  arrive  aux  limites  de  sa  voix  dans  les  cordes  aiguës  ;  le 
développement  de  la  phrase  mélodique  est  donc  entravé  plutôt 
que  secondé.  Le  compositeur  a  dans  sa  tête,  dans  son  imagina- 
tion, on  peut  dire  dans  son  cœur,  le  type  des  voix.  La  phrase 
qu'il  écrit  lui  est  dictée  par  un  chanteur  que  lui  seul  entend,  et 
ce  chanteur  chante  toujours  bien.  Sa  voix  souple,  pure,  intelli- 
gente et  juste,  est  fixée  d'après  un  diapason  modéré  et  vrai  qui 
habite  l'oreille  du  compositeur.  Le  compositeur  a  donc  tout  avan- 
tage à  se  mouvoir  dans  une  gamme  commode  aux  voix,  qui  le 
laisse  plus  libre,  plus  maître  des  effets  qu'il  veut  produire ,  et 
seconde  ainsi  son  inspiration.  Et  d'ailleurs,  quel  moyen  pos- 
sède-t-il  d'élever  le  diapason?  Fabrique-t-il,  fait-il  fabriquer  ces 
petits  instruments  perfides,  ces  boussoles  qui  égarent  ?  est-ce  lui 
qui  vient  donner  le  la  aux  orchestres  ?  Nous  n'avons  jamais  ap- 
pris ou  entendu  dire  qu'un  maësfro,  mécontent  de  la  trop  grande 
réserve  d'un  diapason,  en  ait  fait  fabriquer  un  à  sa  convenance, 
un  diapason  personnel,  à  l'effet  d'élever  le  ton  d'un  orchestre  tout 
entier.  Il  rencontrerait  mille  résistances,  mille  impossibililés. 
Non,  le  compositeur  ne  crée  pas  le  diapason,  il  le  subit.  On  ne 
peut  donc  pas  l'accuser  d'avoir  excité  la  marche  ascensionnelle 
delà  tonalité. 

Remarquons  que  cette  marche  ascensionnelle,  en  même  temps 
qu'elle  a  été  constante,  a  été  générale,  qu'elle  ne  s'est  pas  bor- 
née à  la  France,  que  les  Alpes,  les  Pyrénées,  l'Océan  n'y  ont 
pas  fait  obstacle.  11  ne  faut  donc  pas,  comme  nous  l'avons  en- 
tendu faire,  en  accuser  spécialement  la  France,  qu'on  charge 
assez  volontiers  des  méfaits  qui  se  produisent  de  temps  à  autre 
dans  le  monde  musical.  Notre  pays  n'a  eu  que  sa  part  dans  cette 
grande  invasion  du  diapason  montant,  et  s'il  était  complice  du 
mal,  il  en  était  en  même  temps  victime.  Les  causes  de  cette  inva- 
sion, qui  agissaient  partout  avec  suite,  ensemble,  persévérance, 
on  pourrait  dire  avec  préméditation,  ne  sauraient  être  ni  acci- 


(1)  i.e  mot  diapason  n'avait  pas  encore  reçu  le  sens  qu'on  lui  donne 
aujourd'hui,  et  le  petit  instrument  dont  on  se  sert  pour  donner  le  ton 
n'existait  pas.  «  L'instrument  qui  sert  à  donner  le  ton  de  l'accord  à  tout 
un  orchestre,  et  que  quelques-uns  appellent  choriste,  est  un  silïlet  qui  , 
au  moyen  d'une  espèce  de  piston  gradué,  par  lequel  on  allonge  ou  ra- 
courcit  le  tuyau  à  volonté,  donne  toujours  à  peu  près  le  même  son  sous 
la  môme  division, etc..»  (Rousseau,  Dictionnaire  de  musique,  a.umol  Ton). 
On  donne  encore  aujourd'hui,  en  Italie,  le  nom  de  corista  au  diapason.  Il 
existe  au  cabinet  de  physique  de  la  Sorbonne  un  de  ces  choristes  àonl  parle 
Rousseau. 


dentelles,  ni  particulières  à  un  pays.  Elles  devaient  tenir  à  un 
principe  déterminant,  à  un  intérêt.  En  vertu  d'un  axiome  bien 
connu,  il  faut  donc  rechercher  ceux  qui  avaient  un  intérêt  évi- 
dent à  surélever  ainsi  le  la  qu'espéraient  nous  léguer  nos  ancêtres. 

Ceux  qui  fabriquent  ou  font  fabriquer  des  diapasons,  voilà 
les  auteurs,  les  maîtres  de  la  situation.  Ce  sont  les  facteurs  d'ins- 
truments, et  on  comprend  qu'ils  ont  à  élever  le  diapason  un 
intérêt  légitime  et  honorable.  Plus  le  ton  sera  élevé,  plus  le  son 
sera  brillant.  Le  facteur  ne  fabriquera  donc  pas  toujours  ses 
instruments  d'après  le  diapason  ;  il  fera  quelquefois  son  diapason 
d'après  l'instrument  qu'il  aura  jugé  sonore  et  éclatant.  Car  il  se 
passionne  pour  la  sonorité,  qui  est  la  fin  de  son  œuvre,  et  il 
cherche  sans  cesse  à  augmenter  la  force,  la  pureté,  la  transpa- 
rence des  voix  qu'il  sait  créer.  Le  bois  qu'il  façonne,  le  métal 
qu'il  forge,  obéissant  aux  lois  de  la  résonnance,  prendront  des 
timbres  intelligents,  qu'un  artiste  habile,  et  quelquefois  inspiré, 
animera  bientôt  de  son  archet ,  de  son  souffle,  de  son  doigté  , 
léger,  souple  ou  puissant.  L'instrumentiste  et  le  facteur  sont  donc 
deux  alliés,  leurs  intérêts  se  combinent  et  se  soutiennent.  Intro- 
duits à  l'orchestre,  ils  se  dominent,  ils  y  régnent,  et  l'entraînent 
facilement  vers  les  hauteurs  où  ils  se  plaisent.  En  effet,  l'or- 
chestre est  à  eux,  ou  plutôt  ils  sont  l'orchestre,  et  c'est  l'instru- 
mentiste qui,  en  donnapt  le  ton,  règle,  sans  le  vouloir,  les  éludes, 
les  efforts,  les  destinées  du  chanteur. 

La  grande  sonorité  acquise  aux  instruments  à  vent  trouva 
bientôt  une  application  directe,  et  en  reçut  un  essor  plus  grand 
encore.  La  musique,  qui  se  prête  à  tout  et  prend  partout  sa 
place,  marche  avec  les  régiments  ;  elle  chante  aux  soldats  ces 
airs  qui  les  animent  et  leur  rappellent  la  patrie.  Il  faut  alors 
qu'elle  résonne  haut  et  ferme,  et  que  sa  voix  retentisse  au  loin. 
Los  corps  de  musique  militaire,  s' emparant  du  diapason  pour 
l'élever  encore,  propagèrent  dans  toute  l'Europe  le  mouvement 
qui  l'entraînait  sans  cesse  (1).  ■       ' 

Mais  aujourd'hui  la  musique  militaire  pourrait,  sans  rien 
craindre,  descendre  quelque  peu  ce  diapason  qu'elle  a  surexcité. 
Sa  fierté  n'en  souffrirait  pas,  ses  fanfares  ne  seraient  ni  moins 
martiales,  ni  moins  éclatantes.  Le  grand  nombre  d'instruments 
de  cuivre  dont  elle  dispose  maintenant  lui  ont  donné  plus  de 
corps,  plus  de  fermeté,  et  un  relief  à  la  fois  solide  et  brillant  qui 
lui  manquait  autrefois.  Espérons  d'ailleurs  que  de  nouveaux 
progrès  dans  la  facture  affranchiront  bientôt  certains  instru- 
ments d'entraves  regrettables,  et  leur  ouvriront  l'accès  des  riches 
tonalités  qui  leur  sont  interdites.  L'honorable  général  qui  repré- 
sente, dans  la  commission,  l'organisation  des  corps  de  musique, 
seconderait  de  tous  ses  efforts  celte  amélioration  désirable,  ce 
progrès  véritable,  qui  apporterait  aux  orchestres  militaires  des 
ressources  nouvelles,  et  varierait  l'éclat  de  leur  sonorité. 

(1)  Nous  lisons  dans  une  lettre  qui  nous  est  adressée  par  M.  Kiitl,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Prague  :  «  Il  est  fortement  à  désirer  qu'on  en 
arrive  à  une  conclusion,  car  il  y  a  des  plaintes  continuelles  sur  l'élévation 
progressive  du  diapason,  et  l'Europe  entière  saura  gré  à  la  France  d'avoir 
voulu  s'en  occuper,  carie  succès  ne  lui  manquera  pas.  » 

a  En  Autriche,  les  orchestres  militaires  sont  la  cause  de  cette  élévation, 
leur  diapason  différant  d'un  demi-ton  d'avec  celui  des  divers  établissements 
musicaux.  Cette  différence  date  du  temps  de  l'empereur  Alexandre  !'?'•  ; 
loi'squ'il  devint  propriétaire  d'un  régiment  autrichien,  il  ordonna  qu'on  fit, 
pour  les  musiciens  du  régiment,  des  instruments  nouveaux.  Le  luthier, 
pour  donner  du  relief  cà  cette  musique,  éleva  le  diapason  des  instruments, 
ce  qui,  comme  de  raison,  prêta  au  son  plus  de  fraîcheur  et  de  brillant. 
Cette  innovation  excita  l'envie  des  autres  orchestres  militaires,  qui  tous 
montèrent  leur  diapason.  » 
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Nous  croyons  avoir  établi,  monsieur  le  Ministre,  que  l'élé- 
vation du  diapason  est  due  aux  efforts  de  l'industrie  et  de  l'exé- 
cution instrumentales  ;  que  ni  les  compositeurs,  ni  les  chanteurs 
n'y  ont  participé  en  rien.  La  musique  religieuse,  la  musique 
dramatique  ont  subi  le  mouvement  sans  pouvoir  s'en  défendre, 
ou  sans  chercher  à  s'y  dérober.  On  pourrait  donc ,  dans  une 
certaine  mesure,  abaisser  le  diapason,  avec  la  certitude  de  servir 
les  véritables ,  les  plus  grands  intérêts  de  l'art. 
Le  rapporteur, 

F.  Halevv. 
Membre  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Membres  de  la  Commission. 

MM.  J.  Pelletier,  conseiller  d'État,  secrétaire  général  du  mi- 
nistère d'État,  président; 

Adbek,  membre  de  l'Institut ,  directeur  du  Conservatoire 
impérial  de  musique  et  de  déclamation  ; 

Beulioz,  membre  de  l'Institut  ; 

Despretz,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  physique  à 
la  Faculté  des  sciences; 

Camille  Doucet,  chef  de  la  division  des  théâtres  au  minis- 
tère d'État; 

LissAJOus,  professeur  de  physique  au  lycée  Saint-Louis, 
membre  du  conseil  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale  ; 

Général  Mellinet  ,  chargé  de  l'organisation  des  musiques 
militaires  ; 

Meyerbeer,  membre  de  l'Institut  ; 

Ed.  Monnais,  commissaire  impérial  près  les  théâtres  ly- 
riques et  le  Conservatoire  ; 

RossiNi,  membre  de  l'Institut  ; 

Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut. 


A  la  suite  de  ce  rapport,  dont  nous  publierons  tous  les  consi- 
dérants, le  ministre  d'État  vient  de  prendre  l'arrêté  suivant  : 

Vu  l'arrêté  en  date  du  17  juillet  1858,  qui  a  institué  une 
commission  chargée  de  rechercher  les  moyens  d'établir  en 
France  un  diapason  musical  uniforme,  de  déterminer  un  étalon 
sonore  qui  puisse  servir  de  type  invariable ,  et  d'indiquer  les 
mesures  à  prendre  pour  en  assurer  l'adoption  et  la  conservation  ; 

Vu  le  rapport  de  la  commission  en  date  du  1'*''  février  1859  ; 
Arrête  :. 

Art.  1*"^.  Il  est  institué  un  diapason  uniforme  pour  tous  les 
établissements  musicaux  de  France,  théâtres  impériaux  et  autres 
de  Paris  et  des  déparlements,  Conservatoires,  écoles  succursales 
et  concerts  publics  autorisés  par  l'État. 

Art.  2.  Ce  diapason,  donnant  le  la  adopté  pour  l'accord  des 
instruments  ,  est  fixé  a  huit  cent  soixante-dix  vibrations  par 
seconde;  il  prendra  le  titre  de  diapason  normal  (1). 

Art.  3.  L'étalon  prototype  du  diapason  normal  sera  déposé 
au  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation. 

Art.  4.  Tous  les  établissements  musicaux  autorisés  par  l'État 
devront  être  pourvus  d'un  diapason  vérifié  et  poinçonué,  con- 
forme à  l'étalon  prototype. 

Art.  5.  Le  diapason  normal  sera  mis  en  vigueur  à  Paris  le 

(1)  Ainsi,  le  diapason  normal,  comme  nous  l'avions  annoncé,  sera  d'un 
quart  de  ton  au-dessous  du  diapason  actuel  de  l'Opéra.  MM.  Lerebours  et 
Secrétan  ont  été  chargés  de  sa  fabrication,  et  déjà  les  modèles  en  sont  établis. 


1«'' juillet  prochain,  et  le  1"'  décembre  suivant  dans  les  dépar- 
tements. 

A  partir  de  ces  époques,  ne  seront  admis  dans  les  établisse- 
ments musicaux  ci-dessus  mentionnés  que  les  instruments  au 
diapason  normal,  vérifiés  et  poinçonnés. 

Art.  6.  L'état  des  diapasons  et  des  instruments  sera  -réguliè- 
rement soumis  à  des  vérifications  administratives. 

Art.  7.  Le  présent  arrêté  sera  déposé  au  secrétariat  général, 
pour  être  notifié  à  qui  de  droit. 

Paris,  le  16  février  1859. 

Achille  Fould. 

[Moniteur.]  {La  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE  ÎHÉ4IRAIE. 


Le  théâtre  impérial  de  I'Opéra  vient  de  s'approvisionner  de 
deux  basses-tailles  qui  pourront  rendre  de  grands  services  au 
répertoire:  1°  M.  Perrier,  élève  distingué  du  Conservatoire,  et 
lauréat,  bien  entendu.  Le  trio  de  Guillaume  Tell  lui  a  valu  ses 
chevrons;  2"  M.  Cazeaux,  première  basse  chantante  du  théâtre 
de  Lyon,  —  un  artiste  exercé,  celui-là,  également  élève  de 
M.  Laget  :  nous  l'avions  déjà  entendu  à  l'Opéra  l'été  dernier; 
il  est  également  chevronné  de  par  Guillaume  Tell;  mais,  pour 
changer,  il  débutera  dans  le  rôle  de  Bertram  de  Robert  le  Diable, 

—  Après  le  succès  d'Herculanum,  dont  la  première  représenta- 
tion est  annoncée  pour  vendredi  prochain,  nous  aurons  très-pro- 
bablement une  reprise  des  Vêpres  siciliennes,  avec  M""  Barbot 
dans  le  personnage  d'Hélène.  —  M"»"  Nantier-Didiée  reste  déci- 
dément à  la  Russie,  toute  diplomatie  ayant  complètement  échoué 
à  ce  sujet. 

«  * 

A  propos  de  reprise,  nous  en  avons  vu  une  très-intéressante 
jeudi  dernier  au  Théâtre-Italien:  celle  de  ce  délicieux  opéra- 
comique  italien  intitulé  VElizir  d'Âmore,  jailli  du  cerveau  de 
Donizetti  dans  un  de  ses  moments  de  belle  humeur.  Ce  frère  aîné 
de  la  fringante  Fille  du  Régiment  a  eu  jeudi  dernier  pour  inter- 
prètes M""  Frezzolini,  MM.  Galvani,  Badiali  et  Zucehini,  et  la 
soirée  a  été  des  plus  satisfaisantes. 

Le  chant  de  M""^  Frezzolini,  dont  les  débris  valent  des  perles, 

s'est  montré  aussi  suave  que  cette  suave  partition  du  maître.  Le 

beau  final  du  premier  acte  a  fait  merveille.  —  Zucehini  est  un 

amusant  Dulcamara,  mais,  grand  Lablache,  où  es-tu?... 

* 
«  * 

M"^  Enjalbert  a  débuté  cette  semaine  à  I'Opéra-Comique  dans 

le  rôle  de  Julie  des  Rendez-vous  bourgeois.  Cette  jeune  artiste 

chante  avec  grâce  et  joue  avec  entrain  ;  elle  est  tout  à  fait  taillée 

pour  les  rôles  de  soubrette,  et  le  public  l'a  parfaitement  accueillie. 

—  Au  foyer  de  l'Opéra-Comique,  h  propos  des  Trois  Nicolas, 

—  ou  plutôt  de  31.  Montaubry,  —  on  racontait  cette  semaine 
l'anecdote  suivante  : 

«  Quand  Beaumarchais  fit  répéter  à  l'Opéra,  en  1787,  son 
Tarare,  on  chercha  une  voix  très-élevée  pour  le  rôle  de  Calpigi. 
Un  jeune  abbé  qui,  dans  l'église  de  Noyon,  enchantait  les  fidèles 
par  son  organe  frais  et  sonore,  fut  expédié  à  Paris  du  consente- 
ment de  son  évêque.  On  sait  que  l'Opéra  était  exempt  de  l'ex- 
communication qui  pesait  sur  les  autres  théâtres,  et,  d'ailleurs, 
l'abbé  n'était  pas  encore  ordonné  prêtre. 

«  L'abbé  répéta,  on  fut  ravi  de  sa  voix  et  de  son  talent  ;  mais 
quand  vint  la  première  répétition  générale,  il  fut  ébloui  par  l'éclat 
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des  lumières,  saisi  de  teneur  à  la  vue  de  la  salle  immense  que 
son  imagination  peuplait  déjà  de  milliers  de  juges  redoutables. 
11  tomba  à  genoux  en  poussant  des  exclamations  sans  suite  et 
s'évanouit. 

«  Ayant  repris  ses  sens,  il  refusa  de  continuer  une  épreuve 
au-dessus  de  son  courage  ;  mais  il  resta  attaché  à  l'Opéra  comme 
premier  coryphée,  à  raison  de  trois  mille  livres  par  an.  » 

Plus  tard,  l'ex-abbé  se  maria,  et  nous  avons  tous  connu  son 
fils,  le  ténor  Chollet.  C'est  la  petite-fille  de  l'ex-abbé  Chollet  qu'a 

épousée  Montaubry. 

* 

*  * 

La  note  officielle  du  Théâtre-Lyrique  qui  nous  promettait 
Faust  pour  mercredi  dernier  avait  compté  sans  son  ténor.  Or,  à 
la  répétition  générale,  M.  Guardi,  le  débutant,  chargé  du  rôle  de 
Faust,  a  reconnu  que  la  tâche  qu'il  avait  entreprise  était  au- 
dessus  de  ses  forces  :  il  a  dû  rendre  son  rôle.  M.  Barbot  s'en  est 
chargé;  mais  ce  changement  nécessitera  quelques  jours  d'études, 
et  Faust  a  dû  céder  la  place  à  la  Fée  Carabosse,  dont  la  pre- 
mière représentation  est  définitivement  promise  pour  demain 
lundi.  A  dimanche  notre  compte  rendu. 

* 

*  * 

Le  nouveau  directeur  du  Vaudeville  s'occupe  très-activement 
d'enrichir  le  personnel  de  sa  troupe.  11  vient  d'engager  M"'*  Lau- 
rentine  que  nous  avons  applaudie,  il  y  a  trois  ans,  au  Gymnase, 
et  qui,  depuis,  a  obtenu,  dit-on,  de  brillants  succès  à  Turin. 

«** 
Au  théâtre  des  Variétés,  dernières  représentations  de  la  Revue 
et  reprise  de  plusieurs  joyeux  vaudevilles,  en  attendant  les  nou- 
veautés que  la  direction  nous  prépare. 

»  * 

La  Porte-Saint-Martin  nous  a  donné  vendredi  soir  son  drame 
nouveau  en  cinq  actes,  VOutrage,  de  MM.  Théodore  Barrière  et 
Edouard  Plouvier. 

Auteurs  et  artistes  ont  été  couverts  d'applaudissements.  M"«  Ju- 
dith Ferreyra  s'est  avantageusement  placée  à  côté  de  Laferrière 
et  Luguet. 

*** 

Les  Folies-Nouvelles  nous  annoncent  pour  ces  jours-ci  la 
première  représentation  du  Docteur  Tam-Tam  (  un  titre  qui 
promet).  La  musique  de  cette  opérette  est  de  M.  Frédéric  Bar- 
bier, auteur  du  Page  de  M™"  Malborough.  Nous  en  rendrons 
compte,  ainsi  que  du  Jugement  de  Paris. 

1.    LOVY. 

TABLETTES  DU  CHANTEUR. 

Mmo  Cir«TI-DAMOREAU. 

DÉVELOPPEMENT    PROGRESSIF    DE    LA   VOIX. 

C'est  a  M"""  Cinti-Damoreau  que  les  jeunes  élèves  doivent  un 
ouvrage  réellement  élémentaire,  destiné,  par  une  nouvelle  appli- 
cation du  développement  progressif  de  la  voix,  à  précéder  sa 
grande  méthode  d'artiste. 

La  publication  dont  nous  voulons  parler,  méthode  à  l'usage 
des  jeunes  personnes,  s'adresse  aux  jeunes  voix  dont  les  pre- 
miers essais  exigent  tant  de  soins.  Or,  jusqu'à  ce  jour,  aucun 
traité  de  l'art  du  chant  ne  s'est  spécialement  occupé  de  ces  organes 
fragiles  dans  les  limites  qui  leur  sont  naturellement  tracées. 


Ouvrez,  en  etïet,  toutes  les  méthodes  connues,  et  vous  les  verrez 
procéder  de  Vul  grave  dès  la  première  leçon,  pour  arriver  presque 
immédiatement  aux  sol,  la,  si  et  ut  aigus,  sans  préoccupation 
des  impossibilités  matérielles  et  des  accidents  organiques  pou- 
vant résulter  d'un  pareil  début.  C'est  ainsi  que  les  meilleures 
voix  se  faussent  en  se  déplaçant,  se  découronnent  en  substituant 
les  cris,  les  efforts,  au  charme  de  leur  timbre  ;  tandis  qu'en  ren- 
fermant l'organe  dans  une  étendue  moyenne  et  restreinte,  on 
lui  conserve  toute  sa  fraîcheur  et  tout  son  éclat,  en  même  lemps 
qu'on  en  discerne  aisément  la  nature  et  le  genre  par  la  qualité 
normale  du  son. 

Prendre  pour  point  de  départ  le  médium ,  afin  de  développer 
l'échelle  vocale  note  par  note,  tant  au  grave  qu'à  l'aigu  ;  aborder, 
non-seulement  les  tons  naturels,  mais  aussi  ceux  diésés  et  bémo- 
lisés,  leur  consacrant  le  même  travail,  afin  d'obtenir  l'égalité  la 
plus  parfaite  dans  tous  les  demi-tons  de  la  gamme  :  tel  est,  dans 
sa  simplicité  pleine  d'art,  le  secret  précieux  révélé  par  M""^  Cinti- 
Damoreau  dès  les  premiers  tableaux  pratiques  de  ce  nouvel 
ouvrage. 

Les  exercices  et  les  vocalises  qui  suivent  ces  tableaux  eu  sont 
la  conséquence,  l'application,  et  continuent  de  s'appuyer  sur  ce 
grand  principe  du  développement  rationnel  et  progressif  de  la 
voix.  De  plus,  le  bon  goût  qui  a  présidé  à  leur  conception  ajoute 
si  bien  à  l'attrait  naturel  de  l'étude  du  chant,  que  les  élèves 
arrivent  à  pouvoir  vocaliser  les  dernières  pages  de  l'œuvre,  sans 
se  douter  des  études  sérieuses  qu'ils  ont  dû  faire  pour  atteindre 
ce  but. 

On  remarque  aussi  combien  cette  méthode  est  toute  pratique, 
ne  laissant  à  la  théorie  que  les  proportions  d'un  simple  avant- 
propos.  C'est  qu'en  matière  d'art  du  chant,  les  bons  exercices , 
les  vocalises  bien  faites,  la  bonne  musique  enfin,  produisent  seuls 
les  bons  chanteurs.  Toutes  les  théories  possibles  sur  le  larynx, 
les  bronches,  la  glotte  et  l'épiglotte,  ne  vaudront  jamais  la 
moindre  cavatine  de  Bossini.  Les  immortels  chants  du  célèbre 
maestro  ont  produit  une  pléiade  de  chanteurs  qu'on  ne  retrou- 
vera qu'avec  la  résurrection  d'un  pareil  maître.  Aussi  peut-on 
dire  que  Rossini  fut  le  meilleur  professeur  de  son  époque. 

Partant  de  ce  principe,  dont  M"^  Cinti-Damoreau  est  elle- 
même  la  plus  pure  glorification,  laissons  à  d'autres  le  soin  de 
créer  à  plaisir  des  théories  sur  les  conditions  physiques  et  méta- 
physiques du  chant,  et  donnons  bien  vite  place  aux  simples  con- 
seils dont  l'illustre  cantatrice  fait  précéder  son  œuvre  toute  pra- 
tique. On  y  trouvera  le  digne  pendant  des  préceptes  inscrits  par 
Thalberg  en  tête  de  son  Art  du  chant  appliqué  au  piano. 


La  première  condition  pour  arriver  à  bien  chanter ,  c'est  une 
voix  juste  et  d'une  bonne  qualité  de  son.  Les  études  doivent  donc, 
avant  tout,  être  dirigées  vers  une  émission  franche,  agréable, 
une  attaque  nette  et  précise ,  sans  dureté.  Pour  y  arriver,  l'élève 
s'appliquera  tout  d'abord  à  ouvrir  la  bouche  avec  aisance,  et  autant 
que  possible  d'une  façon  gracieuse,  interrogeant,  au  besoin,  son 
miroir,  afin  d'éviter  les  grimaces  et  toutes  contractions  delà  figure 
et  du  corps. 

En  s'étudiant  à  émettre  des  sons  naturels ,  ronds ,  timbrés 
sans  les  attaquer  ni  en  dessus  ni  en  dessous  de  la  note  que  l'on 
veut  faire  entendre  ;  en  évitant  de  les  emprunter  au  nez,  à  la 
gorge,  aux  dents,  ou  de  les  faire  vibrer  à  l'état  de  trémolo,  on 
arrivera  facilement  à  se  former  une  bonne  pose  de  voix  selon  la 
nature  de  son.  organisation,  tout  système  général  étant  inappli- 
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cable  à  cet  égard.  L'émission  de  la  voix  ne  se  raisonne  pas  et  ne 
peut  s'analyser  qu'après  coup.  Chacun  la  doit  chercher  dans  sa 
propre  nature,  et  c'est  au  professeur  à  guider  les  essais  de  l'élève. 
Garcia,  Garât,  Rubini,  Nourrit,  M™"^  Pasta,  Malibran,  Sontag, 
n'ont  jamais  étudié  ni  écrit  de  théorie  sur  les  organes  de  la  voix, 
et,  pour  ma  part,  je  confesse  humblement  n'avoir  reçu,  donné 
ni  découvert  aucune  recette  à  ce  sujet. 

Le  plus  grand  soin  à  apporter  dans  l'émission  de  la  voix,  c'est 
la  manière  d'aspirer  l'air  qui  doit  porter  le  son,  le  maintenir, 
et  le  quitter  afin  de  reprendre  respiration.  Pour  soutenir  long- 
temps et  suffisamment  la  voix,  sans  laisser  monter  ni  descendre 
la  note  que  l'on  veut  enfler  et  diminuer,  la  prise  et  la  dépense 
d'air  qu'il  faut  savoir  ménager  à  propos,  sont  encore  une  étude 
toute  pratique  et  spéciale  à  chaque  organisation  ;  l'essentiel  est 
de  ne  point  se  presser  au  début,  d'étudier  les  respirations  et  de 
les  rendre  imperceptibles  à  ceux  qui  nous  écoutent,  tout  comme 
dans  la  lecture  d'un  livre  à  haute  voix,  en  ayant  le  soin  de  res- 
pirer également  aux  endroits  où  le  sens  musical  offre  une  sus- 
pension ou  point  de  repos.  On  trouvera,  dans  ce  but,  quelques 
respirations  ou  ponctuations  indiquées;  mais  le  professeur  devra 
les  subordonner  aux  forces  physiques  et  à  la  nature  de  chaque 
élève. 

La  voix  sachant  ainsi  s'émettre  purement  et  avec  facilité  sur 
ce  qu'on  appelle  des  sons  filés,  les  attaquant  d'abord  piano  pour 
les  enfler  progressivement  jusquau  forlissimo  et  les  ramenant 
peu  à  peu  au  l'P,  on  devra  s'attacher  à  attaquer  les  mêmes  sons 
tilés  fortissimo  d'abord  pour  les  diminuer,  et  le  contraire,  c'est-k- 
dire  pianissimo  pour  arriver  au  FF.  Plus  tard  on  pourra  prendre 
chaque  note  forte  o\i  piano,  la  quittant  sitôt  l'émission  faite. 
Enfin,  on  variera  à  l'infini  ces  effets  de  pose  de  voix ,  pour 
acquérir  une  grande  sûreté  d'intonation. 

Ce  n'est  qu'après  cette  étude  de  sons  filés,  consciencieusement 
faite  chaque  jour,  que  l'élève  abordera  successivement,  selon  sa 
force  et  son  aptitude,  les  dix  exercices  de  chaque  tableau,  ajour- 
nant ceux  qui  seraient  d'une  application  prématurée.  Il  sera 
indispensable  de  chanter  très-lentement  d'abord,  en  ayant  le 
soin  de  bien  observer  la  mesure  sans  excès  d'accentuation  toute- 
fois, car  la  vraie  mesure,  en  musique,  consiste  moins  dans  la 
rigueur  absolue  des  temps  forts  ou  faibles  que  dans  la  division 
régulière  et  agréable  de  ces  terûps  entre  eux,  lesquels  viennent 
ensuite  se  fondre  eux-mêmes  dans  la  véritable  grande  mesure  en 
matière  de  chant,  celle  des  points  d'arrêt  et  de  respiration,  qui 
indiquent  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  d'une  phrase. 

Les  exercices  qui  suivent  les  premiers  tableaux  en  sont  l'ap- 
plication directe,  et  devront  aussitôt  faire  partie  de  l'étude 
journalière.  Ceux  qui  traitent  de  l'art  de  porter  le  son  d'une 
note  à  l'autre,  par  une  liaison  bien  ménagée,  claire  et  transpa- 
rente, sans  affectation  et  sans  traîner  la  voix,  sont  surtout  de  pre- 
mière opportunité. 

Au  début  des  études,  pour  ne  point  fatiguer  la  voix  et  l'initier 
sans  effort  à  la  rapidité  des  traits,  on  ne  devra  l'exercer  qu'une 
demi-heure  de  continuité  au  plus,  en  observant  de  toujours  mo- 
dérer le  mouvement  des  gammes,  des  exercices  chromatiques  et 
du  trille,  mouvement  qui  ne  devra  être  accéléré  que  peu  à  peu. 
Les  exercices  et  les  leçons  devront  aussi  être  transposés  le  plus 
possible,  tantôt  à  l'aigu,  tantôt  au  grave,  afin  d'obtenir  dans  tous 
les  registres  la  plus  parfaite  égalité  des  sons. 

On  vocalisera  d'abord  très-clairement  sur  la  voyelle  a;  mais  plus 
tard,  pour  habituer  l'organe  à  prononcer  les  autres  voyelles,  on 
devra  les  appliquer  aux  mêmes  exercices,  en  recherchant  plus  que 


jamais  la  pureté  et  le  charme  de  l'organe.  On  pourra  aussi  éten- 
dre aux  sons  filés  et  aux  exercices,  la  solmisation,  pour  accou- 
tumer la  voix  à  émettre  purement  les  consonnes. 

Ce  sera  un  prélude  tout  naturel  à  l'articulation  des  paroles 
sous  la  musique. 

A  mesure  que  l'on  arrivera  aux  tableaux  transposés,  plus 
élevés  et  plus  graves,  on  remarquera  que  la  voix,  en  s' étendant 
du  bas  en  haut,  modifie  la  nature  de  sa  sonorité  et  pose  d'elle- 
même  ses  différents  registres  :  grave,  médium  et  aigu  (ce  dernier 
dit  de  tête] .  C'est  par  la  fusion  de  ces  registres  et  dans  le  passage 
bien  ménagé  de  l'un  à  l'autre,  que  la  voix  prouve  sa  plus  parfaite 
égalité.  11  faudra  donc  fondre  avec  soin  les  registres  entre  eux, 
leur  donner  de  l'homogénéité  ainsi  qu'une  force  relative,  sans 
chercher  l'excès  ni  l'exagération  des  notes  graves  ou  aiguës,  dé- 
faut qui  ne  trouverait  à  la  rigueur  son  excuse  que  dans  la  pratique 
du  chant  théâtral.  Plus  tard  on  aura  encore  à  tenir  compte  de  ce 
que  les  chanteurs  appellent  la  voix  mixte,  dont  l'émission  semble 
contenue  sous  la  pression  d'une  touche  harmonique  destinée  à 
doubler  le  charme  en  raison  inverse  de  la  puissance  de  sonorité. 

L'étude  que  l'on  doit  faire  de  ces  différentes  sonorités,  celle  des 
nuances  qui  s'y  rattachent  et  l'emploi  des  appogiatures,  grupelti, 
points  d'orgue  et  fioritures,  amèneront  naturellement  chez  l'élève 
le  gotit  et  l'expression.  A  ce  propos,  on  ne  saurait  trop  répéter  que 
la  véritable  expression  en  musique  ne  procède  point  des  cris,  des 
contorsions  et  des  déchirements  de  larynx  :  elle  consiste  surtout 
dans  le  style  bien  compris  du  morceau  à  interpréter,  dans  la  ma- 
nière de  phraser,  d'accentuer  et  d'articuler,  enfin  dans  le  charme 
et  le  sentiment  que  l'on  sait  donner  tant  aux  paroles  qu'à  la  musi- 
que elle-même.  On  peut  chanter  très-largement  sans  crier ,  et  une 
simple  mélodie  bien  phrasée,  bien  sentie,  a  souvent  une  plus 
grande  puissance  d'expression  que  tous  les  efforts  imaginables. 

Cinti-Damoreau. 


SOIRÉES  ET  CONCERTS. 

—  Les  salons  de  notre  illustre  maestro  Rossiui  deviennent  le  panorama 
vivant  de  tout  ce  qui  porte  un  nom  dans  les  arts,  dans  la  littérature.  C'est 
à  qui  rendra  ses  devoirs  au  cygne  de  Pesaro,  et  nos  plus  grands  person- 
nages, même  ceux  de  la  finance,  Rothschild  en  tête,  viennent  à  Tenvi 
payer  leur  tribut  d'admiration  à  l'auteur  de  Guillaume  Tell.  Hier  soir 
samedi,  M"«  Taglioni  a  dû  danser  le  pas  de  la  célèbre  tyrolienne,  Toi  que 
l'oiseau  ne  suivrait  pas,  avec  chant  et  piano,  et  M"<^  Mira,  M.  Lourde!, 
jouer  une  pièce  inédite  en  im  acte  et  M.  Berthelier  professer  son  cours 
d'histoire  naturelle.  Le  samedi  précédent.  M™"  Wékerlin-Damoreau  et 
M.  Battaille  avaient  fait  les  honneurs  de  la  soirée  de  la  façon  la  plus  char- 
mante. 

—  Dimanche  dernier  il  y  avait  grande  fête  musicale  chez  M'"'^'  Orllla  et 
Mosneron  de  Saint-Preux.  Levasseur,  avant  de  quitter  Paris,  s'y  faisait  en- 
tendre en  compagnie  de  M.  Prat,  ténor  encore  inconnu  parmi  nous,  mais 
qui  tiendra  bientôt  une  première  place  à  l'Opéra.  Le  duo  de  Guillaume  Tell, 
déjà  chanté  chez  Rossini  par  MM.  Levasseur  et  Prat,  a  été  redemandé 
à  ces  deux  excellents  interprètes.  Levasseur  a  ditaussi  le  duo  du  Philtre  avec 
M™'=  Charles  Ponchard  et  l'évocation  de  Robert-le-Diable  accompagnée  par 
le  neveu  de  Meyerbeer,  M.  Jules  Béer.  Jamais  la  voix  magistrale  du  grand 
artiste  ne  s'était  sentie  mieux  inspirée.  De  leur  côté,  M.  Prat  et  M""*  Char- 
les Ponchard  ont  fait  merveille;  M.  Prat  a  toutes  les  qualités  du  ténor  de 
grand  opéra,  au  physique  comme  au  vocal.  C'est  déjà  un  artiste  dans 
toute  l'acception  du  mol.  Nousdevonsaussimieuxqu'une  mention  aux  doigts 
habiles  de  M"=  Mariquitta  de  Biarotte  qui  ont  traduit  le  concert-stuck  de 
Weberavec  autant  de  charme  que  de  verve.  A  propos  de  verve.  M""  Ugalde  a 
fait  une  triple  apparition  dans  ce  programme,  déjà  si  bien  rempli,  au  mi- 
lieu des  bravos  sans  fin  du  brillant  auditoire.  —  On  a  bissé  le  duo  dos 
Commère*  chanté  par  M""==  Ugalde  et  Ponchard  et  l'on  a  fait  de  même  pour 
l'évocation  des  nonnes,  mais  Levasseur  s'est  dérobé  à  cette  ovation. 
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LE  MÉNESTREL. 


—  Une  intéressante  soirée  a  eu  lieusamedil9  février  chez  M"Ma  baronne 
Dupuytren.  On  y  a  repi-ésonté,  sur  un  fort  élégant  théâtre  de  sodété,  un 
opéra-comique,  les  Deux  princesses,  ]i?iTo\esâe  M.Émilien  Pa'cini,  musique 
de  M.  le  comte  "Wilfrid  d'Indy.  Le  succès  a  été  complet.  Le  poème  est  amu- 
sant et  spirituel  et  la  musique  fait  le  plus  grand  honneur  au  noble  maes- 
tro. Une  verve  mélodique,  une  facture  habile,  un  sentiment  théàlral 
très-remarquable  distinguent  cette  partition,  dont  les  proportions  dépassent 
de  beaucoup  celles  d'un  opéra  de  salon.  Lauteur  accompagnait  au  piano 
avec  la  maestria  d'un  artiste  consommé.  Les  interprètes,  amateurs  et  vir- 
tuoses, parmi  lesquels  il  faut  citer  M""^^^  Gaveaux-Sabatier  et  Barthe,  et  le 
baryton  Jules  Lefort,  ont  joué  et  chanté  à  merveille  cet  opéra,  que  l'on 
avait  déjà  entendu  dans  plusieurs  maisons  du  faubourg  Saint-Germain,  et 
qui  promet  de  faire  le  tour  des  salons  de  Paris.  Le  spectacle  était  précédé 
d'un  fort  joli  prologue  en  vei's  de  M.  Emilien  Pacini  ;  on  a  applaudi  à  la 
fois  la  poésie  élégante  et  la  remarquable  diction. 

—  Les  mardis  de  M""'  Ancelot  continuent  de  rassembler  l'aristocratie  du 
faubourg  Saint-Germain  et  les  notabilités  du  monde  des  lettres  et  des  arts. 
Mardi  dernier  le  programme  était  défrayé  par  M"«  Montagne,  la  nouvelle 
pensionnaire  du  Théâtre-Français  et  par  M.  Auguste  Durand,  l'organiste  de 
Saint-Roch.  Parmi  les  morceaux  à  succès  de  la  soirée,  nous  citerons  les 
strophes  de  Casimir  Delavigne  sur  fa  Mort  de  Jeanne  d'Arc,  déclamées 
par  M"=  Montagne  avec  accompagnement  d'orgue-Alexandre  exécuté _par 
M.  Durand.  L'accueil  flatteur  fait  â  cette  composition  d'un  genre  nouveau 
par  un  auditoire  d'éhte  est  le  meilleur  éloge  que  l'on  puisse  en  faire. 

14  février.  —  Concert  de  M'"=  /.  Duret.  —  La  bénéficiaire,  élève  de 
Marmontel,  a  vaillamment  exécuté,  bien  que  visiblement  émue,  le  Mou- 
vement  perpétuel,  de  Weber;  la  Sympathie,  fantaisie  d'Henri  Herz  et  le 
trille  d'Anatole  Petit.  M"=  Duret  possède  un  talent  de  bonne  école.  Dans  la 
partie  vocale,  M"«  Lindenheiraer,  élève  de  Laget,  a  récolté  des  bravos  mé- 
rités pour  la  manière  correcte  et  intelligente  avec  laquelle  elle  a  chanté  le 
grand  air  d'Alice  de  Robert-le-Diable.  Le  violoncelle  de  M.  Nathan,  le  vio- 
lon de  M.  Saenger  et  la  belle  voix  de  M"*-'  Durand,  celle  de  M.  Barré,  de 
l'Opéra-Comique,  prêtaient  leurs  concours  à  la  bénéficiaire. 

—  Même  jour,  au  concert  de  la  violoncelliste  M"'=  Kull,  on  a  eu  occasion 
d'applaudir  M'"'^  Scûlt-Morel,  élève  de  Bordogni  et  de  M"°  Brambilla  ,  qui 
nous  assure-t-on,  vient  se  fixer  à  Paris  pour  s'adonner  aux  concerts  et  au 
professorat.  .M""  Scotl-Morel  a  chanté  l'air  des  Dragons  de  Viitars  et  aussi 
celui  à' Alice,  la  pierre  do  touche  de  nos  cantatrices. 

15  février.  —  Concert  de  M'^"  Louise  Krolikowska.  —  La  sonate  en 

mi  bémol,  op.  12  de  Beethoven,  exécutée  par  la  bénéficiaire  avec  le  se- 
cours du  violon  d'Alard  a  été  plusieurs  fois  interrompue  par  les  bravos  des 
auditeurs.  Mentionnons  aussi  pour  mémoire,  quatre  quatuors  de  Men- 
delssohn,  chantés  par  M"^"^  Slockhausen  et  Martin,  MM.  Stockhausen  et 
Gloggner. 

Même  jour.  —  Concert  de  M"''  Philibert,  également  pianiste,  dans 

lequel  on  a  applaudi  indépendamment  de  la  bénéficiaire,  la  belle  voix  de 
mezzo-soprano  de  M"'^  Guérette,  qui  a  chaulé  l'air  de  la  Favorite  et  la 
lomance  de  la  Juive. 


—  16  lévrier.  —  Concert  du  jeune  Paladilhe.  —  A  peine  à  son  qua- 
torzième printemps,  et  déjà  compositeur,  le  jeune  Paladilhe  se  prépare  à 
entrer  en  loge  pour  le  grand  prix  de  rinstitut.  Le  jeune  virtuose  a  voulu 
préluder  â  ce  premier  pas  officiel  dans  la  carrière  dramatique,  en  nous  fai- 
sant applaudir  des  morceaux  détachés  d'un  opéra  de  sa  composition  et  des 
œuvres  pour  piano ,  également  écrites  par  lui  et  qu'il  a  de  plus  jouées 
en  maître,  car  on  sait  que  ses  premiers  succès  datent  de  la  classe  Mar- 
montel, dont  il  a  été  l'un  des  plus  brillants  lauréats. 

—  17  février.  —  Soirée  de  musique  classique  de  M.  Ch.  Lebouc.  —  La 
troisième  et  dernière  soirée  donnée  par  M.  Cliarles  Lebouc  a  été  fort  belle. 
Pour  être  juste,  il  faudrait  tout  citer  :  le  trio  en  mi  bémol  de  Beethoven 
(op.  70),  très-conscieusement  interprété;  des  variations  de  Weber  pour 
piano  et  clarinette,  par  MM.  Saint-Saens  et  Leroy  (  applaudissements 
bruyants).  Un  quintette  en  ut  de  Boccherini,  morceau  un  peu  long  peut- 
être,'  par  MM.  Herman,  Ch.  Lebouc,  Goulïé,  Casimir  Ney  et  Viault;  le  vio- 
lon de  M.  Herman  chantant,  dans  toute  l'acception  liu  mot,  une  mélo- 


dieuse romance  en  sol,  de  Beethoven  ;  M.-  Paulin  dans  l'air  de  Stratonice, 
de  Méhul  ;  et  ne  l'oublions  pas,  la  charmante  M""  Gaveaux-Sabatier  avec 
sa  complainte  de  Florian,  le  Vieux  Robin  Gray,  et  une  ballade  de  Schu- 
bert, Sur  le  Fleuve.  —  A  l'année  prochaine,  dit  le  programme  ;  très-vo- 
lontiers répondrons-nous  à  M.  CIi.  Lebouc. 


—  Vendredi  18  février.  —  Concert  de  M.  J.  F.  Gongora,  pianiste  es- 
pagnol, musique  idem.  De  l'énergie  dans  le  doigté,  mais  un  peu  de  raideur 
dans  l'exécution,  au  total  pianiste  agréable.  Nous  avons  remarqué  à  ce 
même  concert  une  fantaisie  pour  violoncelle  très-bien  jouée  par  l'auteur, 
M.  Henri  Altès,  et  la  romance  Mon  Cœur  soupire,  des  Noces  de  Figaro, 
chantée  par  M""  Brouillé,  de  l'Opéra-Comique,  avec  beaucoup  de  goût, 
mais  avec  une  prononciation  qui  laisse  quelque  peu  à  désirer. 


—  Samedi  19  février.  —  Concert  de  M.  Georges  Pfei/J'er.  —  Le  rondo 
pastoral  du  concerto  pour  piano  et  orchestre  exécuté  par  l'auteur  M.  Geor- 
ges Pfeilïer  a  été  fort  goûté.  L'andante  et  le  scherzo  de  la  symphonie  en 
sol,  de  Mozart,  ont  eu  les  honneurs  de  bravos  aussi  enthousiastes  que  mé- 
rités. 


—  Dimanche  20  février.  —  4''  concert  du  Conservatoire.  —  Par  sa  com- 
position entièrement  connue  et  maintes  fois  analysée ,  le  programme  de  la 
quatrième  séance  de  la  Société  des  concerts,  ne  peut  donner  Ueu  qu'à  une 
note  d'enregistrement.  Bornons-nous  donc  à  dire  qu'il  comprenait  :  la 
huitième  symphonie  de  Mozart  (en  ut],  le  trio  des  songes  du  Dardanus  de 
Rameau,  les  fragments  d'un  quatuor  d'Haydn  pour  tous  les  instruments  de 
l'orchestre.  Le  chœur  des  génies  à'Obéron,  et  enfin  YEgmont  de  Beetho- 
ven.— Magnifique  programme,  exécution  excellente.  Dans  Egniont,  IP""-'  Ri- 
baud-Altès  chantait  la  partie  de  Claire,  précédemment  confiée  àM"'=  Miolan, 
puis  àM""'Bûulart. 

—  20  février.  —  Deuxième  matinée  de  M'^"  liiguesse  à  laquelle  la  pré- 
sence de  M™^  Gaveaux-Sabatier  donnait  un  double  attrait.  Une  ballade  de 
Schubert  accompagnée  par  M.  MuUer  (violoncelle),  un  duo  avec  le  ténor 
Pascal  Lamazou  et  une  romance  de  Potharst,  ont  complété  le  succès  de 
notre  charmante  cantatrice.  De  son  côté  M"''  Laguesse  a  fait  entendre  un 
nouveau  nocturne  de  sa  composition,  et  une  de  ses  élèves  M"'^  M.  C.  a 
brillé  dans  un  trio  de  Beethoven.  —  M.  Lablache  et  l'habile  violoniste 
M.  Garcin  formaient  l'appoint  du  programme. 

—  Même  jour.  —  Concert  de  3P^'  Halina  et  Maria  Ostoia  avec  l'excel- 
lent concours  du  violoncelle  Ch.  Lebouc  et  du  violoniste  Herman,  de 
M.  Corsi,  auquel  on  a  fait  répéter  la  romance  de  Martha,  opéra  de  Flotow, 
M.  Marochetti  a  très-agréahlenient  chanta  la  Dona  e  mobile  de  Rigoletto. 

—  Même  joui'  encore,  concert  de  M""^  et  M"*^  Chaudesaigues,  salle  Herz, 
avec  le  concours  de  M""  Nantier-Didiée,  de  MM.  Lefébure-'Wély  et  Her- 
man. L'harmonicorde  Debain  faisait  les  honneurs  de  la  séance,  que  Ber- 
thelier  a  couronnée  par  son  cours  d'histoire  naturelle. 

—  Lundi  21  février.  —  I^s  Concerts  de  Paris  n'avaient  pas  assez  de 
salons  pour  contenir  la  foule  qui  se  pressait  à  la  première  exhibition  des 
Bouffes  américains  et  laj'resse  brillait  aux  premiers  rangs,  tout  comme  à 
unepièce  nouvelle,  M.  Jules  Janin  en  tête.  —  Les  chanteurs  américains  qui, 
revêtus  de  noir ,  s'étaient  déguisés  en  nègres  pour  la  circonstance ,  ont 
été  bruyamment  fêtés  par  leurs  compatriotes  assez  nombreux  dans  la 
salle.  La  troupe  de  M.  MitchelLne  manque  pas  d'un  certain  grotesque,  et 
nous  désirons  beaucoup  pour  l'administration  des  Concerts  de  Paris,  que 
ce  grotesque  plaise  autant  aux  parisiens  qu'aux  enfants  des  diverses 
Amériques.  Plusieurs  chanteurs  ont  une  voix  assez  remarquable  et  disent, 
pas  trop  mal  ma  foi,  des  mélodies  sentimentales  :  Sonnez  la  Cloche,  l'Oi- 
seau moqueur.  Brillante  étoile,  etc.  Une  gigue  américaine  dansée  par 
M.  Brown  a  été  américanement  applaudie,  ainsi  que  le  Concert  monstre  à 
la  Jullien!  [sic],  conduit  par  le  même  avec  beaucoup  d'entrain  comique. 
Les  Bouffes  américains  ont  eu  l'honneur  de  se  faire  entendre  aux  Tuileries. 

—  23  février.  —  3^  Séance  de  quatuors  par  MM.  J.  Armingaud,  Léon 
Jacquard,  Ed.  Lalo,  et  Lapret,  avec  le  concours  de  ilf™^  Massart.  — 
Belle  musique,  intelligente  exécution.  L'andantino  du  2=  trio  (en  sol  mi- 
neur) pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  Marschner,  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois,   est  un   petit  morceau  ravissant  de  grâce  et  de  mélodie.  Le 
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o'  quatuor  (en  la  majeur),  de  Beethoven,  une  sonate  de  Weber,  et  un 
quintette  (en  la  majeur)  de  Mendelssohn,  composaient  le  programme  de  la 
séance. 

—  Même  jour.  —  Séance  musicale  de  MM.  Eugène  Ketterer  et  Alfred 
Mutel.  —  On  a  remarqué  de  M.  Ketterer,  sa  Romance  favorite  de  Tam- 
berlick,  sa  Tyrolienne,  sa  Chanson  vénitienne  et  sa  Marche  hongroise, 
qui  ont  été  accueillis  avec  les  plus  bruyantes  marques  d'approbation;  mais 
sou  morceau  capital  a  été  te  Grand  Caprice  hongrois  à  deux  pianos  ;  œu- 
vre bissée,  qui  a  été  délicieusement  rendue  par  Tauteur  et  M.  L.  Diemer, 
Tun  de  nos  jeunes  maîtres  de  la  classe-Marmontel.  Quant  aux  charmantes 
mélodies  de  M.  Alfred  Mutel,  chantées  par  MM.  Jourdan,  Sapin,  Léters^ 
M"'^=  Lefebvre  et  Lévy,  elles  ont  formé  un  digne  pendant  aux  nouvelles 
œuvres  de  Réitérer. 

—  Même  jour  encore,  concert  du  nouveau  pianiste-compositeur  Ber- 
nard Rie,  qui  a  fait  applaudir  des  productions  élégantes  et  parfaitement 
exécutées,  au  nombre  desquelles  nous  signalerons  :  le  Rouet  de  Marguerite 
(bissé),  la  Duchesse  de  Bade,  grande  valse,  une  étude  de  concert  et  le  Retour 
du  Fiancé,  esquisse  poétique  des  plus  élevées. 

CONCERTS  EN   RETARD. 

—  iSous  sommes  en  retard  avec  une  intéressante  matinée  musicale 
donnée  par  M"'^  Humbert,  élève  de  M.  Stamaty.  Le  public  de  cette  séance 
a  pu  apprécier  à  la  fois  le  remarquable  talent  de  la  pianiste  et  la  méthode 
parfaite  du  maître,  —  dont  du  reste  le  nom  n'est  plus  à  faire.  La  précieuse 
coopération  de  MM.  Dorus,  René  Douay  et  Jourdan,  de  TOpéra-Comique, 
donnait  un  vif  attrait  à  cette  matinée.  Les  compositions  de  M.  A.  L'Hôte 
ont  fait  en  grande  partie  les  honneurs  du  concert.  Quelques-uns  de  ces 
morceaux  ont  été  fort  applaudis. 

—  Parmi  les  concerts  dignes  d'èlre  mentionnés  n'oublions  pas  celui  de 
M"*^  Louise  Murer,  une  des  bonnes  pianistes  de  notre  école  française.  Sa 
dernière  soirée,  salle  Herz,  a  été  fort  goûtée,  et  la  bénéficiaire  en  a  fait 
dignement  leshonneurs.M"'^  Murer  a  été  surtout  applaudie  dans  le  presto, 
de  Mendelssohn,  qu'elle  a  supérieurement  enlevée.  L'orchestre,  —  car 
tous  nos  concerts  ont  maintenant  des  orchestres,  —  était  dirigé  par  M.  A.  de 
Groot. 

—  Deux  mots  enfin  de  la  soirée  de  W  Marie  Darjou.  Cette  pianiste 
éniinenle  qui  méritait  de  droit  une  première  place  dans  cette  rapide  revue 
qui  laisse  en  soufl'rance  nombre  de  bons  et  de  beaux  concerts.  Mais  la 
possibiliti;  d'être  partout  et  de  tout  enregistrer  I 

NOLVELLES  DIVERSES. 

—  On  écrit  de  Florence  :  «  Dans  une  des  salles  de  notre  Académie  des 
Beaux-Arts,  on  vient  de  donner  un  concert  qui  a  cela  de  particulier,  — 
sous  le  ciel  de  l'Italie,  —  qu'on  n'y  a  exécuté  que  de  la  musique  allemande. 
Une  symphonie  de  Beethoven ,  une  messe  de  Haydn  et  une  œuvre  de 
Mozart  ont  eu  les  honneurs  de  cette  séance.  On  nous  promet  un  second 
concert  où  l'on  servira  le  même  crû. 

—  Levasseur ,  redemandé  dans  le  midi  de  la  France  où  il  a  laissé  de  si 
bons  souvenirs  l'hiver  dernier,  vient  de  se  rendre  à  Montpellier.  Il  doit  y 
commencer  ses  représentations  cette  semaine. 

jl.  A.  Vogel  se  rend  cà  Stuttgard  pour  s'entendre  sur  la  traduction  eu 

allemand  de  son  opéra  le  Nid  de  Cigogne.  A  propos  do  cet  ouvrage,  on 
nous  écrit  de  Lille,  qu'au  dernier  concert  du  Cercle  du  Nord,  M"'=  Sainr- 
Urbain  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée  avec  la  romance  du  Nid  de  Cigogne 
joué  pour  la  première  fois  à  Bade  l'été  dernier.  L'orchestre  de  la  Société, 
voulant  aussi  fêter  la  présence  de  M.  Vogel,  a  exécuté  aux  applaudisse- 
ments de  la  salle,  l'ouverture  de  fa  Moissonneuse,  opéra  du  même  auteur, 
représenté  au  Théâtre-Lyrique,  sous  l'administration  Seveste. 

—  Voici  le  tableau  des  recettes  des  théâtres  de  Paris,  pendant  le  mois 
•de  janvier  18S9  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés 581,923  fr.  20  c. 

Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles  - 998,796      55 

Concerts ,   spectacles-concerls ,    cafés-concerts   et 

balsrégis 122,-379      80 

Curiosités  diverses 4,245      36 

Total 1,707,344      90 

—  On  vient  de  jouer,  au  grand  théâtre  de  Rouen,  un  opéra-comique 
inédit,  (a   Perk  de  Frascati,  paroles  de  M.  Émilien  Pacini,  musique  de 


M.  le  baron  Amédée  de   Raubin.  Le  succès  a  été  complet.  Les  auteurs, 
rappelés  à  grands  cris,  ont  été  l'objet  d'une  véritable  ovation. 

—  L'Union  de  Courtrai  nous  parle  d'une  remarquable  composition  re- 
ligieuse exécutée  tout  récemment  en  l'église  Notre-Dame  de  cette  ville. 
L'auteur  est  M.  Pierre-Benoit  d'Harelbeck,  lauréat  du  grand  concours  du 
Conservatoire  de  Bruxelles. 

—  Le  journal  des  Sciences  et  des  Arts  consacre  une  biographie  à  Au- 
bery  du  BouUey,  ancien  élève  de  Méhul  et  Chérubini,  l'auteur  des  Amants 
querelleurs.  M.  Aubery  du  BouUey,  racontait  Berlioz,  a  fondé  dans  les  dé- 
partements de  l'Eure,  d'Eure-et-Loir  et  de  l'Orne,  une  vaste  société  phil- 
harmonique qui  embrasse  les  villes  et  bourgs  d'Évreux,  Nonancourt,  Dam- 
ville,  Bernay,  Beaumont-le-Roger,  Couches,  Breteuil,  Verneuil,  Tillières, 
Grosbois,  Chartres,  Dreux,  Bresolles,  Alencon,  Morlagne,  Bellesmo,  Gacé 
et  Longny.  Usant  de  toute  son  influence  de  propriétaire  à  Grosbois,  où  il 
habite,  sur  les  gens  qui  dépendaient  plus  ou  moins  de  lui,  il  leur  a  appris 
la  musique,  et  sans  reculer  devant  des  frais  aussi  considérables,  il  a  fourni 
a  la  plupart  de  ses  élèves  les  instruments  dispendieux  dont  ils  avaient 
tesoin.  Il  a  commencé  par  instruire  ses  flls,  son  jardinier  et  ses  ouvriers, 
quelques  habitsuits  du  village,  et  a  formé  ainsi  d'abord  une  excellente 
musique  de  cuivre  (21  exécutants).  Ce  premier  résultat  obtenu,  il  ne  s'en 
est  pas  contenté  ;  les  villes  et  villages  nommés  ci-dessus  lui  ont  fourni  de 
nouveaux  élèves,  qui,  plus  tard,  réunis  en  société,  forment  aujourd'hui 
un  effectif  de  deux  cent  cinquante  musiciens.  Ou  ne  sait  ce  qu'il  faut 
admirer  le  plus  dans  cet  homme,  ou  do  son  rare  désintéressement  ou  de 
son  inébranlable  constance. 

—  L'un  des  flls  de  M.  Aubery  de  BouUey,  qui  a  sérieusement  travaillé 
avec  Zimmermann,  Kalkbrenner  et  H.  Collet ,  dirige  aujourd'hui  l'ensei- 
gnement musical  de  la  célèbre  institution  de  Pont-Levoy.  Nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  recommander  les  compositions  de  cet  artiste  distingué,  qui 
vient  de  publier  tout  récemment  encore  un  galop-polka  pour  piano,  et 
deux  marches  et  pas  redoublés  pour  musique  de  fanfare. 

—  Aujourd'hui  dimanche ,  deuxième  séance  vocale  et  dramatique  de 
l'école  spéciale  de  chant  de  G.  Duprez.  On  doit  y  entendre  M"'=Marimon,  ac- 
compagnée par  la  flûte  de  M.  Altès,  M'"=s  Monrose,  Battu,  Raissac,  Ferrand, 
MM.  Léon  Duprez  et  Quesnel,  tous  élèves  de  l'école  Batta.  De  plus,  M.  Va- 
resi  chantera  des  fragments  de  Rigoletto  avec  M""  Marie  Brunet ,  et  la 
séance  se  terminera  par  l'opéra-comique  inédit,  Jeliotte  première  haute- 
contre  de  l'opéra  en  1740,  personnage  qui  sera  reproduit  cette  fois  par  le 
flls  de  notre  célèbre  professeur  Léon  Duprez,  jeune  artiste  appelé  à  faire 
sensation  un  jour  dans  le  monde  des  arts. 

—  C'est  à  tort  que  le  nom  de  M.  Galoppe  d'Onquaire  flgurait  parmi  les 
auditeurs  de  la  dernière  soirée  musicale  de  M.  Pigcory.  Depuis  déjà  trois 
jours,  M.  Galoppe  d'Onquaire  avait  quitté  Paris,  appelé  à  la  campagne  par 
le  douloureux  événement  qui  vient  de  le  frapper  si  malheureusement  dans 
la  personne  de  son  père. 

—  On  a  célébré  à  Passy,  avant-hier  vendredi,  les  obsèques  de  M.  Ga- 
Ijriel  Herny,  l'un  des  fondateurs  du  Ranelagh.  M.  Herny  était  le  doyen 
des  conseillers  municipaux  de  Passy  et  administrateur  du  bureau  de  bien- 
faisance de  sa  commune  depuis  bien  des  années.  On  peut  même  dire 
qu'il  a  le  plus  souvent  sacrifié  ses  intérêts  privés  à  ceux  des  pauvres. 
Aussi  l'établissement  du  Ranelagh  dépérissait-il,  tandis  que  le  bureau  de 
bienfaisance  de  Passy  s'enrichissait.  Fort  heureusement  la  Ville  de  Paris, 
en  aliénant  les  terrains  du  Ranelagh,  a  dû  liquider  la  position  précaire  de 
cet  établissement  où  la  musique,  la  danse  et  le  théâtre  ont  laissé  de  si 
brillants  souvenirs.  M.  Gabriel  Jlerny,  par  le  fait  de  cette  Uquidation, 
tant  désirée,  mais  trop  tardive,  aurait  pu  jouir  quelques  annés  d'un  repos 
modeste  et  honorable  ;  par  malheur  une  maladie  dont  il  était  aflecté  depuis  ' 
plusieurs  années  l'a  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis  qui  se 
pressaient  à  son  convoi  avec  un  douloureux  recueillement. 

—  Dimanche  20  février  a  eu  lieu  à  Lunéville  l'inauguration  de  l'orgue 
de  l'église  de  Saint-Maur.  Plusieurs  organistes  avaient  été  convoqués  à 
cette  cérémonie  ;  nous  citerons  en  première  Ugne  M.  Renaud  de  Vilbac  de 
Saint-Eugène  à  Paris.  Les  autres  organistes  étaient  MM.  Sterne,  de  Stras- 
bourg, et  Hess,  de  Nancy.  L'expertise  a  été  aussi  favorable  à  l'instru- 
ment dont  elle  a  constaté  l'excellente  fabrication,  qu'aux  artistes  qu'elle 
a  rais  successivement  en  relief. 

—  Voici  le  programme  des  morceaux  qu'exécutera  Henri  Vieuxtemps  à 
son  troisième  concert  avec  orchestre,  concert  qui  reste  fixé  à  mercredi  pro- 
chain, 2  mars;  le  concerto  pour  violon,  de  Beethoven,  la  Fantaisie  appa- 
.s/oni)f(i«  (demandée),  la  fantaisie    sur   l;i   ■Vorwi.  La  |)arlie  vnrvile  offrira 
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un  intérêt  spécial.  Elle  aura  pour  interpvèles  M'"^  Ida  Edelvina,  cantatrice 
qui  s'est  fait  une  grande  réputation  à  l'élranger,  et  M.  Labocetta,  premier 
ténor  de  l'Académie  de  New- York. 

—  M.  Neilissov,  pianiste  de  Saint-Pétersbourg,  annonce  pour  mardi 
prochain  à  la  salle  Beethoven,  sa  première  soirée  musicale.  Entre  autres 
morceaux,  il  fera  entendre  un  concerto  de  Henselt  avec  accompagnement 
d'orchestre,  la  polonaise  de  Liszt  et  la  transcription  du  Prophète. 

—  Les  salons  Pleyel,  Wolf  et  C%  s'ouvriront  mercredi  prochain  à 
l'une  des  plus  intéressantes  soirées  musicales  de  la  saison.  M"«  Constance 
Dorville,  qui  brille  au  premier  rang  de  nos  pianistes,  s'y  fera  entendre  en 
compagnie  de  MM.  Alard,  Lebouc,  Casimir  Ney,  Gouffé,  Brunot,  Mohr 
et  Triébert.  MM.  Battaille  et  Prat  feront  les   honneurs  de  la  partie  vocale. 

—  Mardi  prochain  l'"'  mars,  à  huit  lieiires  du  soir,  concert  donné  salle 
Herz,  par  Georges  Momigny  et  M"=  B.  Fresse-Montval,  pour  l'audition  de 
leur  album  18S9,  avec  le  concours  de  M""=  de  Corcelles,  MM.  Bussine  (de 
l'Opéra),  'Henry-Adam  (du  Théâtre-Lyrique),  Perrier,  Le  Cieux,  etc. 
L'orgue-Alexandre  sera  tenu  par  M.  Georges  de  Momigny. 


—  Les  salons  du  Casino  de  la  rue  Cadet  sont  devenus  le  rendez-vous  de 
toute  la  fashion  parisienne.  Salle  de  bal,  salon  de  promenade  et  de  con- 
versation, galerie  confortable,  d'oii  l'on  voit  les  danses  :  rien  ne  manque 
dans  ce  nouvel  eldorado  de  l'architecte  Charles  Duval.  L'orchestre  est  con- 
duit par  Arban,  c'est  dire  l'entrain  qui  préside  aux  soirées  dansantes  et 
musicales  de  chaque  soir. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  'Losy ,  rédacteur  en  chef. 


—  L'Opéra  prépare  pour  les  jours  gras  des  bals  monstres  à  l'occasion 
desquels  tous  les  costumiers  sont  mis  en  réquisition.  L'orehesti'e  Strauss, 
qui  domine  de  toute  sa  puissance  ces  fêles  carnavalesques,  fera  entendre 
ses  dernières  nouveautés  et  notamment  le  quadrille  si  populaire  CCOrphée 
aux  Enfers,  celui  des  Noces  de  Fitjaro,  sa  polka  û'Orphée,  et  celle  de  la 
Fête  des  Abeilles. 

—  Les  bals  se  succèdent  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  le  carna- 
val touche  à  sa  fin.  Aussi  nos  salons  officiels  le  disputent  à  nos  salons 
particuliers.  On  danse  partout  et  le  bal  costumé  est  à  l'ordre  "du  jour.  Au 
iniheu  des  nombreux  orchestres  recherchés  dans  le  grand  monde,  ou  re- 
marque celui  de  M.  Desgranges,  artiste  qui  justifie  la  vogue  attachée  à  son 
nom  ;  c'est  non-seulement  un  charmant  pianiste  de  soirée,  mais  aussi  un 
compositeur  habile,  témoins  ses  dernières  valses  les  Magnétiques  et  la 
Nuit  de  Noël,  sa  polka-mazurka  Chanson  d'Oiseau.  Comme  chef  d'or- 
chestre, M.  Desgranges  rappelle  la  manière  de  Tolbecque.  Son  orchestra- 
lion  fine  et  bien  comprise  offre  le  double  avantage  d'éviter  le  bruit  et  de 
rester  toujours  mélodique  et  distinguée. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


TRANSCRIPTIONS  ET  MORCEAIX  M  PIAI\0 


NOCES  DE  FIGARO 

DE 

MOZART. 

C.  STAMATY.  Deux  transcriptions  dédiées  à  F.  PLANTÉ. 

1.  Yoi  che  sapete.  —  2.  JYoit  più  Andrai. 

CH.  IVEUSTEDT. 

Trois  transcriptions  variées  (  moyenne  force  ), 

1.  Mon  Cœur  soupire.  —  2.  Sull'  aria.  —  3.  Non  pià  Andrai. 

HEI^'RI  ROS»EI.EEI\. 

Op.  163.  —  Fantaisie  de  salon.  —  Prix  :  7  fr.  50  c. 

H.  VAEIQUET.  Fantaisie  mignonne.  —  Quadrille  en  ut  (sans  octaves). 

STRAUSS. 

Quadrille  des  bals  de  la  Cour  et  de  l'Opéra ,  à  2  et  4  mains. 


Chœur  des  Génies. 

Barcarolle. 

Ronde  de  nuit. 


OBERON  DE  WEBER. 

Six  transcriptions  variées 

PAR 

CAMILLE  STAMATY. 


Ariette  de  Fatime. 

Vision. 
Se'duction  et  Magic. 


THEATRE    DES  BOUFFES-PARISIENS. 


ORPHEE  AUX  ENFERS 

Opéra  bouffe  en  deux  actes  , 
PARTITION  IN-S» ,  CHANT  ET  PIANO.   —   PAROLES  DE  MJECTOR   CïtâîMISllJX.. 

Musique  de 

J.  OFFENBAGH. 

1.  COUPLETS  A  JVPIN  ,  1  2.   CHANSON  DU  ROI  DE  BÊOTIE.    1  3.  HYMNE  A  BACCHUS. 

Chantés  par  M.  LÉONCE.  |  Chantée  par  M.  BACHE.  1  Chanté  par  M'"'  TAUTIN. 

J.-L.  BATTMANN.  1  H.  ROSELLEN. 

Petite  fanUiisie  sans  octaves ' 5  fr.  |  Op.  166.  Fantaisie  de  salon 6  fr. 

ALPH.    LONGUEVILLE. 

•  Sérénade  sur  la  chanson  du  liai  de  Béotie 6  fr. 


POLKA. 


-       STRAUSS.       - 

«les   bals    de    l'Opéra. 

H.  VALiIQUET.    Quadi-ille  facile ,   sans  octaves. 


QUADRILLE 


EEO  DELIRE. 

Les  six  Demoiselles  à  marier. 

G.  HÉQUET- 

Marinette  et  Gros-René. 

OFFEl\RACH. 

La  Chatte  métamorphosée. 


J.  OFFENRACH. 

i>  66.  —  Dragonnette.  —  Croque  fer. 

Les  trois  Baisers  du  Diable. 

Le  Mariage  aux  lanternes. 

Une  Demoiselle  en  loterie. 

Le  Savetier  et  le  Financier. 


É9IIEE  JOMAS. 

Les  Petits  prodiges. 
PAUEIKE    THYS. 

LaPomme  de  Turquie. 

CH.  EAFORESTRIE. 

Simone. 


690.  —  26«  Année. 

W»  14. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  6  Mars 

1859. 


n»^5~5t 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


TREL 


JOURNAL 

ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rétlact'  en  chef. 


1,ES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  IIEUGEI,  et  C%  éditeurs. 


le'  Mode  d'abonnement  :  Jlournul-Tcxto,  tous  les  dimanches;  SO  Morceaux:       |      2»  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimaoches;  ao  Morceaux  •. 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  8  Albums-  Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  Albunis- 

prinies  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  1  prîmes  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 

viiAivr  ET  piAnio  RÉuniis  : 

3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  58  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1er  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /JaKCû 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  IIEUCEI,  et  €=,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frtrcs,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  .  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  laiO. 


SOiUITIAIRE.  —  TEXTE. 

1.  Académie  impériale  de  Musique  :  He/-cuto2um,l'e  représentation.  J.-L.  Heogel. 

—  n.  Théâtre-Lyrique  :  La  Fée  Carahosse,  V"  représentation.  J.  Lovï.  — 
III.  Tablettes  du  Pianiste  et  du  C/ianteur  :  Rapport  de  la  Commission  du 
diapason  [suite].  F.  Halêvy.  —  IV.  La  musique  à  Bruxelles.   A.  Deschamps.  — 

—  V.  Le  Jugement  de  Paris  aux  Folies-Nouvelles.  A.  Dcrand.  —  VI.  Petite 
Chronique  :  une  Lettre  de  Rouget  de  Liste.  Hector  Berlioz.  —  VII.  Nouvelles. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
BARCAROULE 

Poésie  de  Théophile  Gautier,  musique  d'EnNEST  l'Epine  ,  production 
qui  sera  suivie  de  la  valse  de  M"'^  Clémence  de  Reiset  ,  vicomtesse 
DE  Grandval,  sous  le  titre  :  le  Bal. 

PIANO  : 
Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

LA    POUKA  DES    CLOCHETTES 

De  L.  Micheli.  —  Suivra  immédiatement  après  :  la  Légèreté,  caprice- 
valse  de  Henri  Litolff. 


DIMANCHE  20  MARS  1859  , 

à  une  heure  et  demie , 

4G«  GRA1\D    COMCERT   DU    MÉIVESTREE  , 

Itlatîiiée  musicale  et  tlramatique, 

Qui  aura  lieu  au  théâtre  du  vaudeville  ,  place  de  la  Bourse. 

Les  billets  seront  délivrés  gratuitement  aux  abonnés  du  Ménestrel ,  dans 
nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  présentation  de  lajquittance  d'abon- 
nement, à  compter  de  jeudi  prochain  dO  mars.  —  Il  ne  sera  point  envoyé 
de  billets  à  domicile. 

ACADËSIIË  DIPËRULË  DE  NVSIQVË. 

Herculanuiu  , 

Opéra  en  quatre  actes,  poème  de  IVIM.  Mérï  et  Hadot  ,  musique  de 
FÉLICIEN  David. 

Sans  se  faire  le  prophète  des  destinées  A'Herculanum  ,  à 
l'Académie  impériale  de  musique,  ne  doit-on  pas  tout  d'abord 
des  remercîments  à  M.  Alphonse  Royer,  pour  avoir  tenté  cette 
grande  épreuve.  —  Un  théâtre  comme  celui  de  l'Opéra,  avec  ses 
immenses  moyens  d'action,  se  doit  en  effet  aux  musiciens  de  la 


valeur  d'un  Félicien  David,  d'un  Charles  Gotmod,  d'un  Hector 
Berlioz.  11  se  doit,  —  à  un  moment  donné,  —  de  mettre  de 
pareils  talents  au  grand  jour,  de  tenir  h  leur  disposition  toute  sa 
grande  armée  d'instrumentistes  et  de  chanteurs,  ses  meilleurs 
interprètes,  toutes  les  splendeurs  de  sa  mise  en  scène.  Si  l'œuvre 
réussit,  tout  le  monde  bat  des  mains  ;  si  elle  échoue,  il  reste  à 
l'administration  l'honneur  d'avoir  fait  son  devoir ,  non  pas  à 
moitié,  mais  tout  à  fait.  Bref,  on  a  compris  enfin  qu'il  y  avait 
obligation  pour  notre  première  scène  lyrique  de  compter  avec 
des  musiciens  sérieux,  élevés,  profondément  convaincus,  si  bien 
que  la  chute  même  d'Herculanum  serait  encore  un  titre  hono- 
rable dans  les  états  de  service  de  M.  Alphonse  Royer.  Heureuse- 
ment il  n'en  sera  rien,  tout  du  moins  le  présage  ,  si  on  en  juge 
par  les  impressions  de  la  première  soirée.  Ces  impressions,  les 
voici ,  en  attendant  l'analyse  plus  complète  du  poème  de  Méry, 
de  la  partition  de  Félicien  David. 


Chacun  sait  que  l'action  se  passe  en  79,  sous  le  règne  de  Titus, 
un  an  après  la  prise  de  Jérusalem.  La  Judée  conquise,  Rome 
songea  bientôt  à  secourir  ses  dieux  menacés  par  le  christia- 
nisme naissant.  Selon  les  traditions  de  l'Orient ,  une  reine , 
dévouée  k  la  religion  de  l'Olympe,  vint  recevoir  l'investiture 
et  la  pourpre  à  Naples  ;  elle  devait  ensuite  repartir  pour  l'Eu- 
phrate,  avec  la  mission  d'arrêter  les  progrès  du  christianisme. 
C'est  l'Olympia  de  cet  ouvrage  légendaire. 

Son  frère  Nicanor,  prince  d'Orient,  transfuge  rallié  aux  Ro- 
mains, avait  trouvé  le  prix  de  sa  défection  dans  le  proconsulat 
de  la  grande  Grèce.  11  secondait  toutes  les  vengeances  exercées 
par  Olympia  contre  les  novateurs.  Si  un  néophyte  chrétien  de 
haute  naissance  tombait  des  mains  d'un  délateur  aux  mains  du 
proconsul  ou  d'un  préfet  du  prétoire ,  on  employait  tous  les 
moyens  possibles  pour  le  ramener  à  la  religion  payenne,  c'est-à- 
dire  à  la  religion  des  plaisirs  sensuels. 
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Or,  c'est  à  ces  persécutions  et  à  ces  impiétés  payennes  que  les 
légendes  chrétiennes  attribuent  l'éruption  du  Vésuve  et  les  des- 
tructions d'Herculanum,  de  Pompéi  et  de  Stabia. 

C'est  sur  ces  légendes,  c'est  sur  ces  faits  historiques  que  les 
auteurs  ont  bâti  leur  libretto. 

Des  vers,  comme  en  sait  écrire  Méry,  sont  venus  inspirer  le 
musicien  et  l'élever  à  la  hauteur  de  la  situation,  car  s'il  fallait 
un  musicien  pour  écrire  le  libretto  d'un  pareil  poème,  on  peut 
dire,  avec  bien  plus  de  raison,  qu'il  fallait  un  poète  pour  le 
traduire  en  musique.  C'est,  du  reste,  le  propre  du  talent  de 
Félicien  David  :  les  cordes  de  sa  lyre  appellent  une  pensée  éle- 
vée, poétique,  descriptive;  elles  imagent  la  situation,  le  senti- 
ment, jusqu'à  la  mise  en  scène,  —  a  ce  point  que  sa  musique  s'en- 
tendrait volontiers  les  yeux  fermés  ;  c'est  ainsi  qu'on  assistait 
naguères  aux  célèbres  auditions  de  son  Désert  et  de  son  Chris- 
tophe Colomb. 

Il  en  sera  de  même  pour  Herculanum  :  on  sacrifiera  une  partie 
de  la  première  audition  aux  splendeurs  de  la  scène,  qui  céderont 
ensuite  exclusivement  le  pas  à  la  musique.  On  voudra  réentendre 
dans  le  plus  complet  recueillement  tous  ces  beaux  vers  que 
Roger  chante  avec  tant  de  charme,  de  pureté  et  d'élévation  ; 
toutes  ces  mélodies  que  fait  si  bien  parler  la  voix  de  M™»^  Lau- 
ters-Gueymard;  toutes  ces  belles  phrases  chorales  à  la  magistrale 
allure,  tombant  du  ciel  ou  sortant  des  profondeurs  de  la  terre. 
On  voudra  suivre  pas  à  pas  tout  ce  panorama  d'orchestration  qui 
va  droit  à  l'esprit,  en  même  temps  qu'il  captive  l'oreille  et  le 
cœur.  Yoila  du  moins  nos  impressions  de  la  première  soirée,  et 
celles  de  nos  voisins. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  à  l'absence  d'éléments  dramatiques  et 
scéniques  dans  la  nouvelle  œuvre  de  Félicien  David.  Si  la  Perle 
du  Brésil  n'avait  fait  justice  de  cette  injuste  prévention,  Hercu- 
lanum s'en  chargerait  plus  victorieusement  encore.  11  y  a  là  sur- 
tout mi  certain  duo  par  Roger  et  M"""^  Gueymard-Lauters  qui  a 
électrisé  toute  la  salle.  On  peut  dire  que  le  quatrième  acte  des 
Huguenots  et  celui  de  la  Favorite,  ont  un  digne  pendant  dans 
la  grande  scène  finale  d'l?ej'cw/ajiu»i. 

Et  tout  le  second  acte  entre  Obin  et  M""'  Lauters,  —  le  Rertram 
et  l'Alice  d'Herculanum,  —  sans  oublier  la  scène  de  l'apparition 
ou  Hélios  (Roger)  redit  aux  pieds  d'Olympia  (M""  Borghi-Marao) 
sa  ravissante  mélodie  de  l'extase  du  premier  acte  : 
En  te  voyant  ainsi  par  un  mortel  aimée 
Les  anges  du  Ciel  sont  jaloux. 

Et  dans  ce  même  premier  acte,  l'air  de  M"'^  Borghi-Mamo  : 
Tout  est  soumis  à  ma  puissance. 

et  le  hrinclisi  qui  suit,  et  qu'on  a  redemandé  : 
Bois  ce  vin  !  que  l'amour  donne 
En  automne. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  l'analyse  de  la  partition,  analyse  que 
nous  remettons  à  dimanche  prochain,  et  constatons' seulement 
dès  aujourd'hui  que  Félicien  David  compte  un  grand  et  légitime 
succès  de  plus,  que  ce  succès  a-  été  partagé  par  ses  quatre  prin- 
cipaux" interprètes  :  Roger ,  Obin  ,  M"""  Lauters-Gueymard  , 
Borghi-Mamo ,  et  aussi  par  M"*'  Emma  Livry ,  qui  a  fait  les 
honneurs  du  ballet  de  la  façon  la  plus  séduisante.  Quel  tableau 
pittoresque  que  cette  Fête  à  Bacclius ,  avec  une  musique  comme 
on  en  voit  peu  pour  ce  genre  de  divertissement.  Ajouterai-je 
qu'on  a  rappelé  tout  le  monde  et  beaucoup  abusé  du  bis.  C'est 
d'usage ,  n'en  parlons  pas. 

Mais  ce  qu'il  faut  dire,  parce  que  cela  est,  c'est  que  l'ad- 


ministration a  monté  Herculanum  avec  un  éclat  digne  de 
l'Opéra  ;  que  l'orchestre  et  les  chœurs,  même  ceux  de  femmes, 
ont  parfaitement  marché  ;  que  Marié  a  trouvé  le  moyen  de  se 
faire  remarquer  dans  le  personnage  effacé  du  prophète;  que 
M'""  Borghi-Mamo  s'est  fait  applaudir  et  bisser  tout  comme  au 
Théâtre-Italien  ;  que  M .  Obin  a  très-habilement  compris  et  réa- 
lisé son  rôle  de  nouveau  Bertram  ;  qu'enfin  Roger  et  M°"^  Lau- 
ters-Gueymard nous  paraissent  irremplaçables  dans  leurs  rôles, 
parce  qu'ils  en  sont  l'essence  poétique,  et  ciue  là  le  chanteur,  — 
si  habile  qu'il  fût  d'ailleurs,  —  faillirait  à  la  tâche,  s'il  n'était  en 
même  temps  l'acteur  convaincu  et  communicatif  de  l'esprit  du 
poème. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  rapide  esquisse  de  nos  im- 
pressions, sans  nous  arrêter  un  instant  sur  la  bizarrerie  des 
destinées  théâtrales.  Herculanum,  mis  en  répétition  au  Théâtre- 
Lyrique,  sous  l'administration  de  M.  Emile  Perrin,  voit  défini- 
tivement le  jour  au  Grand-Opéra,  tandis  que  Faust  de  Charles 
Gounod,  écrit  pour  notre  première  scène,  va  chercher  sa  Mar- 
guerite au  boulevard  du  Temple.  Et  chose  curieuse,  pendant  le 
temps  qu'exige  un  pareil  pèlerinage,  M™'' Lauters,  qui  avait  répété 
Lilia,  la  jeune  chrétienne,  au  Théâtre-Lyrique,  se  trouve  à  point 
nommé  pensionnaire  de  l'Opéra  pour  y  reprendre  son  rôle.  Ce 
dernier  souvenir  en  renouvelle  un  autre  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  musique  de  Félicien  David,  mais  un  peu  moins  à 
sa  patience  de  répétiteur.  Peut-être,  sous  ce  rapport,  s'est-il 
modifié  rue  Lepelletier  ;  mais  au  Théâtre-Lyrique,  c'était  avec 
une  véritable  appréhension  que  les  artistes  se  rendaient  aux 
répétitions.  Félicien  David  n'aime  pas  les  chanteurs  proprement 
dits,  il  leur  préfère  des  musiciens.  Ce  qu'il  veut,  avant  tout,  c'est 
la  note  écrite,  que  le  chanteur  oublie  souvent  pour  un  effet  de 
voix.  De  plus,  il  est  vétilleux  en  diable,  presque  autant  que  notre 
célèbre  maestro  Meyerbeer,  avec  cette  différence  qu'il  y  mettait, 
—  du  moins  k  cette  époque,  —  beaucoup  moins  de  formes. 
Aussi  nous  rappelons-nous  avoir  entendu  M""'  Lauters  s'écrier  : 
«  Grand  Dieu,  renvoyez  M.  Félicien  David  en  Orient,  mais 
laissez-nous  sa  musique!  » 

C'était  tout  un  hommage  rendu  au  musicien,  hommage  an- 
ticipé qui  vient  de  recevoir  une  éclatante  consécration. 

J.-L.  Heugel. 


THÉATRE-LIRIQIE. 


La   Fée  Caràbosse,  opéra-comique  en  trois   actes,  avec   prologue,  de 
MM.  LocKRoy  et  Hippolyte  Cogniard,  musique  de  M.  Victor  Massé. 

C'est  la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe ,  qu'un  opéra  nous' 
arrive  escorté  d'un  prologue.  Cet  emprunt  que  les  deux  libret- 
tistes ont  fait  aux  traditions  du  drame  moderne,  mérite  d'être 
signalé.  Le  prologue,  —  cet  avant-propos  mis  en  action,  —  rem- 
place avantageusement  les  longues  tirades  parlées  dont  souvent 
se  composait  V exposition  ;  le  prologue  vous  initie  rapidement 
et  sans  phrases  à  l'action  qui  va  se  dérouler  sous  vos  yeux  ;  il 
vous  familiarise  avec  les  personnages ,  et  dépose  dans  votre  es- 
prit le  germe  d'un  petit  travail  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Pour- 
quoi les  opéras  n'auraient-ils  pas  leur  prologue  ? 

Dans  le  prologue  de  la  Fée  Caràbosse,  nous  voyons  le  jeune 
seigneur  Albert  parcourir  en  insensé  la  forêt  des  Ardennes,  pour 
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découvrir  je  ne  sais  quelle  sirène  dont  la  voix  mélodique  l'a 
subjugué,  fasciné.  Vainement  la  comtesse  Rosalinde,  la  mère  du 
seigneur  Albert,  inquiète  de  ces  longues  absences,  ordonne  à  ses 
gens  de  battre  la  forêt  ;  quand  ceux-ci  cherchent  au  sud,  le  jeune 
fasciné  se  dirige  vers  le  nord,  et  la  comtesse  attend  toujours  son 
fds,  dont  les  pérégrinations  nocturnes  n'ont  point  de  lui. 

Ajoutez  que  cette  respectable  châtelaine  vit  en  tête-à-tête  avec 
un  lùari  taciturne  et  maniaque ,  le  comte  Magnus ,  qui  perd 
son  temps  h  repasser  des  petits  couteaux  et  n'ouvre  la  bouche 
que  pour  faire  entendre  des  ricanements  de  Méphistophélès. 

Mais  revenons  vers  la  sirène  mystérieuse  ,  car  le  prologue  est 
déjà  loin  de  nous. 

La  fée  Mélodine  ,  —  ainsi  nommée  parce  qu'elle  chante 
comme  M™"  Ugalde,  —  a  inspiré  une  profonde  jalousie  musicale 
à  une  autre  fée  plus  puissante  qu'elle,  mais  moins  forte  en  voca- 
lise. Cette  méchante  fée ,  qui  possède  tout  au  plus  les  capacités 
d'une  élève  du  Conservatoire...  de  Boston,  ou  de  Philadelphie, 
condamne  Mélodine  à  rester  éternellement  vieille  et  bossue.  Une 
seule  circonstance  pourrait  rompre  cet  atïreux  charme  :  il  fau- 
drait que  cette  malheureuse  fée  Carabosse  eût  le  talent  et  le 
bonheur  de  se  faire  embrasser  par  un  jeune  homme  liancé  à  une 
jeune  fille  ;  alors  les  rides  et  les  cheveux  blancs  disparaîtraient 
comme  par  enchantement.  Même  condition  pour  perdre  cette 
vilaine  gibbosité  qui  dépare  ses  épaules. 

Je  vous  laisse  à  penser  le  chagrin  de  Mélodine ,  ou  plutôt  de 
Carabosse;  car  vous  avez  déjà  deviné  que  cette  fée  déchue  et  la  si- 
rène mystérieuse  du  seigneur  Albert  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
personne.  Où  trouver  un  jeune  cavalier  assez  généreux,  assez  hé- 
roïque pour  se  dévouer  aux  conditions  du  programme?  Or,  vous 
allez  voir  que  de  pareils  héros  ne  sont  pas  rares  dans  la  forêt 
des  Ardennes.  Tenez  !  voilà  justement  le  paysan  Ghislain.  Ce 
jeune  gars  est  en  train  de  se  marier  avec  la  paysanne  Gisette. 
Carabosse  parvient  à  se  faire  embrasser  par  ce  paysan ,  et  sou- 
dain elle  retrouve  sa  jeunesse;  puis,  à  force  de  ruses,  elle  charge 
de  sa  bosse  un  autre  individu.  La  voilà  jeune  et  belle  comme 
autrefois,  et  rien  ne  s'oppose  donc  plus  à  son  mariage  avec 
Albert... 

Erreur!  la  pièce  finirait  trop  tôt.  Voici  la  péripétie.  Gisette, 
la  paysanne  fiancée ,  escamote  la  baguette  de  Carabosse  ,  et  tout 
est  à  recommencer.  Pour  être  définitivement  heureuse  ,  il  faut 
cpe  la  pauvre  fée  fasse  le  sacrifice  de  son  immortalité.  C'est  à  ce 
prix  seulement  qu'on  la  laisse  vivre...  et  mourir...  avec  le  sei- 
gneur Albert. 

Cette  légende ,  semée  de  toutes  sortes  de  facéties,  —  selon  la 
coutume  des  conteurs  de  féeries  non  convaincus  et  des  vaudevil- 
listes mécréants ,  —  demandait  peut-être  la  collaboration  mu- 
sicale d'un  Grisar  ou  d'un  Ofi'enbach.  A  en  juger  dans  son 
ensemble ,  la  partition  de  Victor  Massé  semble  quelque  peu  sé- 
rieuse, quelque  peu  académique  pour  ce  poème  semi-badin.  Par 
suite,  il  y  a  excès  de  développement  musical  et  surabondance  de 
morceaux.  Mais  comme,  somme  toute  ,  cette  musiciue  a  captivé 
l'auditoire  et  désarmé  les  partisans  de  la  couleur  locale  ,  je  suis 
jiarfaitement  à  l'aise  pour  en  apprécier  les  mérites  et  chanter  les 
hauts  faits  de  ses  interprètes,  parmi  lesquels  M™"  Ugalde  brille 
au  premier  rang;  aussi  cette  merveilleuse  fée  Carabosse,  ou 
plutôt  cette  charmante  Mélodine ,  a-t-elle  été  criblée  d'applau- 
dissements et  assaillie  de  bouquets. 

Au  nombre  des  morceaux  qu'on  a  légitimement  choyés,  citons 
le  chœur  du  prologue,  les  couplets  de  M^'i^Faivre  :  Cogne,  cogne, 
et  le  trio  du  premier  acte,  dont  le  presto  est  particulièrement 


réussi  ;  au  second  acte ,  les  couplets  sur  le  Vin  du  Rhin,  le 
chœur  du  cortège,  un  duo  parfaitement  en  scène,  et  un  air  de  la 
fée  Carabosse.  Cet  air  a  valu  à  M™«  Ugalde  deux  ou  trois  bouquets 
prématurés,  et  auxquels  la  cantatrice  a  répondu  par  un  haus- 
sement d'épaules  qui  semblait  dire  au  public  :  «  Pardonnez- 
leur.  »  En  effet ,  ces  bouquets  étaient  tombés  aux  pieds  de 
la  cantatrice  avant  la  péroraison  dans  laquelle  M""'  Ugalde 
réalise  tous  ses  prodiges.  Par  suite,  son  speech  muet  et  ses  mer- 
veilles de  vocalise  ont  été  salués  d'une  double  acclamation. 

Le  troisième  acte  renferme  un  agréable  duo  bouffe,  et  la  chan- 
son de  l'Alouette ,  devenue  pour  M""=  Ugalde  un  nouveau 
triomphe,  un  triomphe  décisif. 

Michot  et  sa  belle  voix  ont  été  très-applaudis.  Meillet  a  joué 
et  chanté  avec  sa  rondeur  habituelle.  M"°  Faivre,  remarquable 
dans  les  couplets  des  Bûcherons  ,  a  été  justement  fêtée  aussi  au 
troisième  acte.  Gabriel,  Fromant ,  Leroy  et  M""*  Vadé  com- 
plètent gaîraent  cette  légende  musicale  du  Théâtre-Lyrique. 

J.    LOVY. 

p.  s.  Les  deuxième  et  troisième  représentations  de  la  Fée 
Carabosse  ont  confirmé  et  au-delà  le  succès  delà  première  soirée. 
jlraes  Ugalde,  Faivre,  MM.  Michot,  Meillet,  Froment,  Leroy  et 
Gabriel  ont  été  rappelés.  Voilà  donc ,  pour  le  Théâtre-Lyrique, 
des  lundi,  mercredi  et  vendredi  assurés  ;  restent  les  mardi,  jeudi 
et  samedi,  qui  attendent  Faust.  M.  Barbot  répète,  et  la  partition 
,  de  M.  Gounod  ne  peut  tarder  à  se  révéler  au  public.  On  s'en 
préoccupe  beaucoup  dans  lé  monde  dilettante,  —  si  bien  que  nos 
villes  de  province  s'émeuvent  avant  la  lettre  de  cette  œuvre 
capitale.  Ainsi,  on  nous  écrit  de  Nantes  que  l'on  signe  déjà  une 
feuille  de  location  à  la  Société  des  Beaux-Arts  de  cette  ville,  pour 
l'une  des  vingt  premières  représentations  de  Faust,  — convoi  de 
plaisir.  —  Cette  nouvelle  ofjicielle  est  de  nature  à  flatter  la  per- 
sonne et  le  talent  de  M.  Gounod. 
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DU  PIAl^ISTE. 

L'abondance  des  matières ,  les  importantes  premières  repré- 
sentations en  cours  ,  —  déjà  réalisées  ou  à  effectuer  dans  la 
semaine  qui  va  s'ouvrir,  —  nous  obligent  à  donner  asile  dans 
nos  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur,  aux  intéressants  con- 
sidérants sur  lesquels  s'est  appuyée  la  commission  du  diapason 
pour  appliquer  au  diapason  actuel  de  l'Opéra  l'abaissement 
d'un  quart  de  ton.  C'est  d'ailleurs  une  question  qui  touche  de 
près  aux  voix  et  conséquemment  aux  chanteurs ,  dont  la  com- 
mission du  diapason  s'est  paternellement  préoccupée  en  cette 
circonstance.  Elle  touche  aussi ,  bien  qu'indirectement ,  aux 
pianos  et  aux  pianistes.  C'est  qu'en  effet  les  fabricants  de  pianos 
n'étaient  pas  étrangers  à  l'élévation  du  diapason ,  qui  donnait 
pbis  d'éclat  à  la  sonorité  de  leurs  intruments.  Ainsi  les  maisons 
Erard  et  Pleyel,  à  Paris,  comme  celle  de  Broadvood,  à  Londres, 
livraient  pour  les  concerts  deux  genres  de  pianos ,  l'un  d'un 
diapason  plus  élevé  pour  les  pianistes-exécutants,  l'autre  accordé 
plus  bas  pour  les  chanteurs,  ce  qui  occasionnait  parfois  de  graves 
difficultés  d'accord,  quand  d'autres  instruments  étaient  appelés 
à  concerter  avec  les  voix. 


108 


LE  MENESTREL. 


Désormais  ces  différences ,  ces  difficultés  cesseront ,  grâce  au 
diapason  normal,  qui  aura  pour  résultat  non-seulement  de  mettre 
enfin  un  terme  à  Télévation  toujours  croissante  de  la  tonalité 
mais  aussi  de  généraliser,  avec  le  temps,  sur  toute  la  surface  du 
globe,  un  diapason  normal,  universel  arrivant  à  mettre  d'accord 
tous  les  intérêts,  tous  les  pays,  du  moins  en  musique. 

Mais  laissons  parler  la  commission  et  son  éminent  rappor- 
teur : 

DIAPASON  NORMAL. 

Rapport  de  la   Commission  il  S.  Exc>  le  Hinistre  d'État. 

IL 

Nous  "avions  l'assurance  que  ce  fait  «  de  l'élévation  toujours 
croissante  du  diapason  »  ne  s'était  pas  produit  en  France  seule- 
ment, que  le  monde  musical  tout  entier  avait  subi  cet  entraîne- 
ment ,  mais  il  fallait  en  acquérir  des  preuves  authentiques  ;  il 
fallait  aussi  savoir  dans  quelle  mesure,  à  quels  degrés  différents 
s'était  fait  sentir  cette  influence  dans  les  divers  pays,  dans  les 
centres  principaux .  Nous  avons  donc  pensé ,  Monsieur  le  Mi- 
nistre, que,  pour  mener  à  bonne  fin  l'étude  que  Votre  Excellence 
nous  avait  confiée ,  il  fallait  commencer  par  nous  renseigner  au 
dehors  et  autour  de  nous,  interroger  les  chefs  des  établissements 
importants  en  France  et  à  l'étranger ,  prendre  connaissance  de 
l'état  général  du  diapason,  faire  en  un  root  une  sorte  d'enquête. 
Cette  conduite  nous  était  d'ailleurs  tracée  par  l'arrêté  même  qui 
nous  institue,  dans  lequel  vous  signalez  avec  juste  raison  «  la 
différence  qui  existe  entre  les  diapasons  des  divers  pays  comme 
une  source  constante  d'embarras.   » 

Nous  nous  sommes  donc  adressés  sous  vos  auspices ,  et  par 
l'organe  de  notre  président,  partout  où  y  il  a  un  opéra,  un  grand 
établissement  musical,  dans  les  villes  où  l'art  est  cultivé  avec 
amour,  avec  succès,  pratiqué  avec  éclat ,  et  qu'on  peut  nommer 
les  capitales  de  la  musique ,  demandant  qu'on  voulût  bien  nous 
renseigner  sur  la  marche  du  ton,  nous  envoyer  les  diapasons  en 
usage  aujourd'hui ,  et  d'anciens  diapasons ,  s'il  était  possible , 
pour  en  mesurer  exactement  l'écart.  En  même  temps ,  nous  de- 
mandions aux  hommes  éclairés  à  qui  nous  nous  adressions  de 
nous  faire  connaître  leur  opinion  sur  l'état  actuel  du  diapason, 
et  leurs  dispositions,  favorables  ou  contraires,  à  un  abaissement 
à  une  modération  dans  \elon.  La  musique  est  un  art  d'ensemble, 
une  sorte  de  langue  universelle.  Toutes  les  nationalités  dispa- 
raissent devant  l'écriture  musicale,  puisqu'une  notation  unique 
suffit  à  tous  les  peuples,  puisque  des  signes,  partout  les  mêmes, 
représentent  les  sons  qui  dessinent  la  mélodie  ou  se  groupent  en 
accords ,  les  rhythmes  qui  mesurent  le  temps  ,  les  nuances  qui 
colorent  la  pensée  ;  le  silence  même  s'écrit  dans  cet  alphabet 
prévoyant.  N'est-il  pas  désirable  qu'un  diapason  uniforme  et 
désormais  invariable  vienne  ajouter  un  lien  suprême  à  cette 
communauté  intelligente,  et  qu'un  la,  toujours  le  mêine,  réson- 
nant sur  toute  la  surface  du  globe  avec  les  mêmes  vibrations^ 
facilite  les  relations  musicales  ei  les  rende  plus  harmonieuses 
encore. 

C'est  dans  ce  sens  que  nous  avons  écrit  en  Allemagne  , 
en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Italie,  jusqu'en 
Amérique ,  et  nos  correspondants  nous  ont  envoyé  des  ré- 
ponses consciencieuses  ,  des  renseignements  utiles ,  des  sou- 
venirs intéressants.  Quelques  -  uns  nous  adressaient  d'an- 
ciens diapasons  âgés  d'un  demi-siècle,  aujourd'hui  dépassés; 
d'autres  des  diapasons  contemporains,  variés  dans  leur  intona- 


tion. Tous  reconnaissant  et  repoussant  l'exagération  actuelle, 
nous  envoyaient  leur  cordiale  adhésion.  Trois  d'entre  eux,  nos 
compatriotes  (1) ,  tout  en  partageant  l'opinion  générale,  deman- 
dent, il  est  vrai,  qu'on  fixe  le  diapason  à  Tétat  actuel  de  celui  de 
Paris,  mais  c'est  pour  l'arrêter  dans  sa  progression  ascendante 
et  en  faire  un  obstacle  à  de  nouveaux  envahissements  ;  obstacle 
impuissant,  à  notre  avis,  qui  protège  le  mal,  l'oppose  à  lui-même, 
et  le  consacre  au  lieu  de  le  détruire.  Les  autres  sont  unanimes 
à  désirer  un  diapason  moins  élevé,  uniforme,  inaltérable,  véri- 
table diapason  international,  autour  duquel  viendraient  se  ral- 
lier, dans  un  accord  invariable,  chanteurs,  instrumentistes,  fac- 
teurs de  tous  les  pays.  La  plupart  de  nos  correspondants  étran- 
gers joignent  à  leur  approbation  l'éloge  de  l'initiative  :  «  Je  vous 
dois  des  remercîments,  nous  écrit-on  (2),  pour  la  cause  importante 
que  vous  avez  entrepris  de  plaider  :  il  est  bien  temps  d'arrêter  les 
dérèglements  auxquels  on  se  laisse  emporter.  »  —  «  J'adopte  la 
somme  entière  de  vos  sages  réflexions,  nous  dit  un  autre  maître 
de  chapelle  des  plus  distingués  (3),  en  espérant  que  toute  l'Eu- 
rope applaudira  vivement  à  la  commission  instituée  par  S.  Exe.  le 
ministre  d'État,  à  l'effet  d'établir  un  diapason  uniforme.  La 
grande  élévation  du  diapason  détruit  et  efface  l'effet  et  le  carac- 
tère [de  la  musique  ancienne',  des  chefs-d'œuvre  de  Mozart, 
Gluck,  Beethoven.  »  —  «  Je  ne  doute  pas,  écrit-on  encore  (4), 
que  la  Commission  ne  réussisse  dans  cette  question  importante. 
Ce  sera  un  nouveau  service  rendu  par  votre  nation  à  l'art  et 
au  commerce.  »  —  «  L'élévation  progressive  du  diapason,  dit 
un  autre  de  nos  honorables  correspondants  (5),  est  non-seule- 
ment préjudiciable  à  la  voix  humaine,  mais  aussi  à  tous  les  ins- 
truments. Ce  sont  surtout  les  instruments  à  cordes  qui  ont  beau- 
coup perdu  pour  le  son,  depuis  que  l'on  est  obligé,  à  cause  de 
cette  élévation,  d'employer  des  cordes  très-minces,  les  cordes 
fortes  ne  pouvant  résister  à  cette  tension  exagérée;  de  là,  ce  son, 
qui  au  lieu  de  se  rapprocher  de  la  voix  humaine,  s'en  éloigne  de 
plus  en  plus.  »  —  «  Fixer  le  diapason  une  fois  pour  toutes,  dit 
un  cinquième  (6),  ce  serait  mettre  fin  à  bien  des  doutes,  à  une 
multitude  d'inconvénients  et  même  de  caprices.  Je  vous  témoigne 
le  vif  intérêt  que  nous  portons  dans  toute  l'Allemagne  musicale  à 
l'exécution  de  votre  projet.  »  —  «  Vous  avez  bien  dit,  écrit-on 
encore  (7),  que  l'Europe  entière  est  intéressée  aux  recherches  des 
moyens  d'établir  un  diapason  uniforme.  Le  monde  musical  a 
senti  depuis  longtemps  la  nécessité  urgente  d'une  réforme,  et  il 
remercie  la  France  d'avoir  pris  l'initiative.  »  —  M.  Drouet, 
maître  de  chapelle  du  grand-duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  nous  a 
envoyé  trois  diapasons  d'époque  et  d'élévation  différentes,  et  une 
note  intéressante.  Enfin  nous  avons  reçu  de  deux  hommes  très- 
compétents,  M.  Wieprecht,  directeur  de  la  musique  militaire  de 
Prusse,  à  Berlin,  et  M.  le  docteur  Furke,  des  mémoires  où  la  ma- 
tière est  traitée  avec  une  véritable  connaissance  de  cause.  Les  au- 
teurs s'associent  "entièrement  à  la  pensée  qui  a  institué  la  com- 
mission. 

Ces  nombreuses  adhésions,  émanéesd'autorités  si  considérables, 


(1)  MM.  Daussoigne-Méhul,  Georges  Hainl  et  Auguste  Morel. 

(2)  M.  François  Erkel,  maître  de  ctiapelle  du  théâtre  national  à  Pesth. 

(3)  M.  Reissiger,  premier  maître  de  chapelle  à  la  cour  de  Dresde. 

(4)  M.   Joseph  Abenheim ,  directeur  de  la  chapelle  de  S.  M.  le  roi  de 
Wurtemberg. 

(5)  Le  maître  de  la  cour,  directeur  de  la  chapelle  impériale  de  Russie, 
M.  de  Lwoff,  à  Saint-Pétersbourg. 

(6)  M.  Ferdinand  David,  directeur  du  Conservatoire  de  Leipzig. 

(7)  M.  François  Abt,  maître  de  la  chapelle  ducale,  à  Brunswick. 
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nous  donuenl  rassuiaiicc  qu'une  proposition  d'abaissement  dans 
le  diapason  sera  bien  accueillie  dans  toute  l'Allemagne,  il  faut 
faut  d'ailleurs  rappeler  ici  que  déjà,  en  1834,  des  musiciens  alle- 
mands réunis  à  Stuttgard  avaient  exprimé  le  vœu  d'un  affaiblisse- 
mentdu  diapason,  et  recommandé  l'adoption  d'un  Za  sensiblement 
plus  basque  notre  la  actuel  (1).  Certes,  il  y  aura  d'abord  des 
difficultés  qui  naîtront  surtout  de  la  division  de  l'Allemagne  en 
un  si  grand  nombre  d'États  différents.  C'est  une  opinion  qui  nous 
a  été  exprimée  (2),  mais  il  y  a  lieu  de  penser  qu'après  quelques 
oscillations,  un  type  invariable  et  commun  s'établira  dans  ce 
pays,  qui  pèse  d'un  grand  poids  dans  les  destinées  de  l'art  musical. 

Nous  n'avons  encore  reçu  d'Italie  qu'une  seule  lettre  :  elle  est  de 
M.  Coccia,  directeur  de  l'Académie  philharmonique  de  Turin, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Navarre.  M.  Coccia  a  bien 
voulu  nous  adresser  le  diapason  usité  à  Turin  (3),  un  peu  plus 
bas  que  celui  de  Paris,  et  le  plus  doux  (il  più  mile),  dit  M.  Coc- 
cia, qu'il  ait  rencontré  jusqu'à  présent.  11  en  recommande  l'adop- 
tion. M.  Coccia  est  donc  de  l'avis  d'un  adoucissement  dans  le  ton, 
et  c'est  d'un  bon  augure  pour  l'opinion  de  l'Italie,  dont  il  faut 
tenir  grand  compte. 

Nous  avons  reçu  de  Londresune  communication  deMM.  Broad- 
vood,  célèbres  facteurs  de  pianos.  Ils  ont  eu  l'obligeance  de  nous 
adresser  trois  diapasons,  employés  tous  les  trois  dans  leur  établis- 
sement, chacun  d'eux  affecté  k  un  service  spécial  (4).  Le  pre- 
mier, plus  bas  d'un  grand  quart  de  ton  que  le  diapason  de  Paris, 
était,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  celui  de  la  Société  philhar- 
monique de  Londres.  Il  a  été  judicieusement  conservé  par 
MM.  Broadvood  comme  plus  convenable  aux  voix,  et  ils  accor- 
dent, d'après  le  ton  extrêmement  modéré  qu'il  fournit,  les  pianos 
destinés  à  l'accompagnement  des  concerts  vocaux.  Le  second, 
beaucoup  plus  haut,  puisqu'il  est  plus  élevé  que  le  nôtre,  est  celui 
d'après  lequel  MM.  Broadvood  accordent,  en  général,  leurs  pia- 
nos, parce  qu'il  est  à  peu  près  conforme  à  l'accord  des  harmo- 
niums, des  flûtes,  etc.,  c'est  le  diapason  des  instrumentistes.  En- 
lin,  le  troisième,  encore  plus  élevé,  est  celui  dont  se  sert  aujour- 
d'hui la  Société  philharmonique.  Cette  extrême  liberté  du  dia- 
pason (5)  doit  avoir  ses  inconvénients,  et  peut  faire  courir  quel- 
ques hasards  à  la  justesse  absolue.  Aussi  MM.  Broadvood  font- 
ils  des  vœux  «  pour  la  réussite  de  nos  recherches,  si  intéressantes 
et  si  importantes  pour  tout  le  monde  musical.  » 

M.  Bender,  directeur  de  la  musique  du  roi  des  Belges  et  du 
régiment  des  guides,  voudrait  deux  diapasons,  à  la  distance  d'un 
demi-ton  :  le  plus  élevé,  à  l'usage  des  musiques  militaires  ;  l'au- 
tre, destiné  aux  théâtres.  M.  Bender  pratique  son  système  :  le 
diapason  de  la  musique  des  guides  n'est  pas  applicable  à  la  musi- 
que vocale.  C'est  le  plus  élevé  de  tous  ceux  que  nous  avons  reçus. 

(1)  Le  la  proposé  pur  la  réunion  de  SluUgaid  est  à  880  vibrations.  Le 
diapason  actuel  de  Paris  est  à  896,  celui  de  Berlin  à  903. 

(2)  M.  François  Lachner ,  compositeur  célèbre ,  directeur  général  de  la 
musique  de  la  Cour  de  Bavière,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  désire  vive- 
ment, dans  l'intérêt  de  l'art,  que  la  commission  surmonte  heureusement  les 
difficultés  qui  se  montreront  sans  doute  dans  l'exécution  de  ce  projet.  Re- 
cevez l'assurance  que,  pour  ma  part,  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  réaliser  votre  idée.  » 

(3)  M.  Coccia  pense  que  le  diapason  de  Turin  qu'il  nous  envoie  est 
aussi  celui  du  théâtre  de  Vienne.  11  le  croit  plus  bas  que  celui  de  Venise 
et  de  Naples. 

(4)  Ces  trois  diapasons  sonnent  l'wt,  ainsi  que  celui  envoyé  de  Saint- 
Pétersbourg  par  M.  Lwoff. 

(5)  Il  y  a  [près  d'un  demi-ton  entre  le  diapason  n°  1  de  MM.  Broadwood, 
et  leur  diapason  n"  3. 


M.  Daussoigne-Méhul ,  directeur  du  Conserxatoirc  royal  de 
Liège,  n'adresse  pas  de  diapason ,  celui  qu'il  emploie  étant  sem- 
blable h  cehii  de  Paris.  11  est  un  des  trois  corrrespondants  qui 
concluent  à  l'adoption  définitive  de  ce  diapason ,  comme  limite 
extrême,  comme  sauve-garde,  et  ne  fût-ce,  dit  M.  Daussoigne- 
Méhul,  que  pour  arrêter  ses  dispositions  ascendantes. 

M.  Lubeck,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  La  Haye,  en 
nous  envoyant  son  diapason ,  un  peu  moins  élevé  que  le  nôtre, 
nous  assure  de  son  adhésion  et  de  son  concours  (1).  Vous  voyez. 
Monsieur  le  Ministre ,  combien  de  sympathies  et  d'approbations 
rencontrent  votre  désir  de  l'établissement  d'un  diapason  uni- 
forme. 

Nous  avons  écrit  en  Amérique  ;  New-York  n'a  pas  encore  ré- 
pondu. M.  E.  Prévost,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  français  de 
la  Nouvelle-Orléans,  nous  a  adressé  une  lettre  d'adhésion,  et  un 
diapason  qui  ne  nous  est  pas  parvenu. 

Nous  avons  reçu  de  quelques-unes  des  grandes  villes  de  France, 
où  la  musique  est  en  honneur,  des  renseignements  communiqués 
par  des  artistes  distingués. 

Le  diapason  qui  nous  a  été  envoyé  par  M.  Yictor  Magnien, 
directeur  de  l'Académie  impériale  de  musique  de  Lille  (2),  est, 
après  celui  de  M.  Bender  et  après  ceux  de  Londres,  le  plus  élevé 
des  diapasons  qu'on  nous  a  adressés.  Il  est  plus  haut  par  consé- 
quent que  celui  de  Paris.  Sans  doute  il  a  subi,  par  un  procédé  de 
bon  voisinage,  l'influence  de  la  musique  des  guides  de  Bruxelles. 
Aussi  M.  Magnien  se  rallie-t-il  avec  empressement  à  la  demande 
d'un  diapason  plus  modéré. 

M.  Mézerai,  chef  d'orchestre  du  grand  théâtre  de  Bordeaux, 
nous  a  communiqué  son  diapason ,  moins  élevé  que  celui  de 
Paris.  M.  Mézerai  avait  d'abord  adopté  celui-ei,  mais,  nous  dit-il, 
il  fatiguait  trop  les  chanteurs. 

Le  diapason  de  Lyon  est  celui  de  Paris,  celui  de  Marseille  est 
très-peu  plus  bas.  M.  Georges  Hainl ,  chef  d'orchestre  de  Lyon, 
croit  qu'il  faut  maintenir  le  diapason  de  Paris,  malgré  son  élé- 
vation, dans  la  crainte  d'affaiblir  l'éclat  de  l'orchestre.  M.  Aug. 
Morel,  directeur  de  l'École  communale  de  Marseille  (3),  incline 
vers  cet  avis.  Ces  deux  artistes  forment,  avec  M.  D.  Méhul,  le 
groupe  que  nous  avons  mentionné,  proposant  l'état  actuel  comme 
terme  définitif. 

Toulouse  nous  a  adressé  deux  diapasons  :  celui  du  théâtre, 
moins  élevé  que  le  nôtre ,  presque  semblable  à  celui  de  Bor- 
deaux, et  le  diapason  de  l'École  de  musique  (4),  plus  bas  d'en- 
viron un  quart  de  ton  ;  différence  remarquable ,  qu'il  importe 
d'autant  plus  de  constater ,  que  Toulouse  est  une  de  ces  villes 
à  l'instinct  musical ,  où  le  chant  est  populaire ,  où  l'harmonie 
abonde,  et  qui,  de  tout  temps,  a  fourni  à  nos  théâtres  des  artistes 
à  la  voix  mélodieuse  et  sonore. 

Le  diapason  de  l'École  de  Toulouse  est,  avec  celui  du  théâtre 
grand-ducal  de  Carlsruhe ,  dont  il  ne  diffère  que  de  quatre  vi- 
brations ,  le  plus  bas  de  tous  les  diapasons  qui  nous  ont  été 


(1)  «  J'ai  eu  aussi  à  combattre  la  hausse  continuelle  du  diapason.  En 
instituant  un  diapason  stable,  vous  rendrez  un  service  à  l'art.  Aussi 
ferai-je  tout  mon  possible  pour  mettre  en  usage  chez  nous  le  diapason 
que  vous  fixerez  pour  la  France.  »  (Lettre  de  M.  Lubeck). 

(2)  Succursale  du  Conservatoire  impérial  de  Paris. 

(3)  L'École  de  Marseille,  ainsi  que  l'École  de  Toulouse,  dont  il  est 
question  quelques  lignes  plus  bas,  sont  succursales  du  Conservatoire  im- 
périal de  Paris. 

(4)  Ces  deux  diapasons  ont  été  adressés  par  M.  Méi-iel ,  directeur  de 
l'École  de  Toulouse, 
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communiqués.  Celui  de  la  musique  des  guides  de  Bruxelles ,  qui 
compte  neuf  cent  onze  vibrations  par  seconde  ,  est,  à  l'aigu,  le 
terme  extrême  de  ces  diapasons  ;  celui  de  Carslruhe ,  qui  ne 
fait  que  huit  cent  soixante-dix  vibrations ,  en  est  le  terme,  au 
grave  (1).  Entre  cet  écart,  qui  n'est  pas  beaucoup  moindre  d'un 
demi-ton,  se  meuvent  les  diapasons  en  usage  aujourd'hui,  et,  par 
conséquent ,  les  orchestres ,  les  corps  de  musique,  les  ensembles 
de  voix  dont  ils  sont  là  règle  et  la  loi ,  et  dont  ils  résument  pour 
ainsi  dire  l'expression. 

Ainsi  la  France  compte  à  ses  deux  extrémités  un  des  diapasons 
les  plus  élevés ,  celui  de  Lille,  un  des  diapasons  les  plus  graves , 
celui  de  l'École  de  Toulouse.  On  peut  suivre  sur  la  carte  la  route 
que  suit  en  France  le  diapasoQ  ;  il  s'élève  et  s'abaisse  avec  la 
latitude.  De'Paris  'a  Lille,  il  monte  ;  il  descend  de  Paris  à  Tou- 
louse. Nous  voyons  le  Nord  soumis  évidemment  au  contact , 
à  la  prédominance  de  l'art  instrumental ,  tandis  que  le  Midi 
reste  fidèle  aux  convenances  et  aux  bonnes  traditions  des  études 
vocales. 

Nous  vous  avons  présenté  ,  Monsieur  le  Ministre ,  le  résumé 
fidèle  des  informations  qui  nous  ont  été  transmises  :  nous  vous 
avons  fait  connaître  les  impressions  que  nous  en  avons  reçues. 
En  présence  des  opinions  presque  unanimes  exprimées  pour  une 
modération  dans  le  Ion,  et  des  opinions  unanimes  pour  l'adop- 
tion d'un  diapason  uniforme,  c'est-à-dire  pour  un  nivellement 
général  du  diapason ,  librement  consenti  ;  en  présence  des  dif- 
férences remarquables  qui  existent  entre  les  divers  diapasons 
que  nous  avons  pu  comparer ,  différences  mesurées  avec  toute 
la  précision  de  la  science  en  nombre  de  vibrations ,  et  consignées 
dans  un  des  tableaux  annexés  à  ce  rapport  (2),  la  commission, 
après  avoir  discuté  ,  a  adopté  en  principe  ,  et  à  l'unanimité  des 
■voix,  les  deux  propositions  suivantes  : 

11  est  désirable  que  le  diapason  soit  abaissé. 

Il  est  désirable  que  le  diapason  abaissé  soit  adopté  générale- 
ment coinme  régulateur  invariable. 
Le  rapporteur, 

F.  Halévy. 
Membre  de  rinstitut,  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts. 

{Moniteur.)  (La  suite  au  prochain  numéro.] 


LA  MliSIQlE  A  BRUXELLES. 

L'on  a  dit  et  redit  que  le  public  est  un  être  fantasque,  capri- 
cieux, quelquefois  même  un  enfant  terrible  essayant  avec  une 
joie  maligne  de  briser  les  jouets  dont  il  s'amusait  la  veille. 

Nous  venons  de  voir  à  Bruxelles  l'un  de  ces  orages  à  propos 
de  la  première  représentation  de  la  Demoiselle  d'honneur,  je  dis 
.  «  à  propos  »  car  les  manifestations  de  mécontentement  s'adres- 
saient tout  autant  à  quelques-uns  des  principaux  interprètes  de 
l'œuvre  qu'a  la  partition  elle-même. 

(1)  Le  diapason  n"  1  de  MM.  Broadwood  (ancien  diapason  de  la  Philhar- 
monique de  Londres)  est  un  peu  plus  grave  que  celui  de  Carlsruhe  ;  il  ne 
donne  que  868  vibrations. 

M.  Jos.  Strauss ,  maître  de  chapelle  de  la  Cour ,  à  Carlsruhe ,  en  nous 
exprimant  son  adhésion ,  reconnaît  que  le  diapason  qu'il  emploie  est  celui 
qui  fatigue  le  moins  les  chanteurs  et  les  cantatrices ,  et  qui  convient  le 
mieux  pour  l'exécution  des  opéras  tant  anciens  que  modernes. 

(2)  C'est  le  tableau  A.  Le  tableau  B  constate  l'élévation  progressive  du 
diapason  dans  divers  pays.  Ces  deux  tableaux  ont  été  dressés  par  MM.  Des- 
pretz  et  Lissajous,  membres  de  la  commission. 


Vous  connaissez  depuis  longtemps  à  Paris  la  musique  que 
M.  Semet  a  écrite  sur  le  livret  de  MM.  Kaufmann  et  Métespès  ; 
les  premiers  essais  du  compositeur  dans  les  Nuits  d'Espagne, 
qui  révélaient  de  véritables  inspirations  musicales,  avaient  fait 
bien  augurer  de  son  second  ouvrage.  Malheureusement  nous 
n'avons  pu  l'apprécier  qu'imparfaitement ,  la  première  audition 
n'ayant  pas  eu  de  lendemain. 

Si  la  Demoiselle  d'honneur  a  été  fort  malmenée  à  Bruxelles, 
il  ne  faut  pas  que  M.  Semet  s'en  décourage  ;  l'on  est  sujet  à 
essuyer  plus  d'un  revers  avaiit  de  parvenir  au  triple  succès  de 
Paris,  de  la  province  et  de  l'étranger.  Ce  qui  éveille  d'ailleurs  la 
sympathie  de  tous  pour  M.  Semet,  c'est  que  l'échec  qu'il  a  subi 
chez  nous  n'a  pas  rempli  son  cœur  de  fiel,  au  contraire  ;  qu'on 
en  juge  plutôt  par  sa  lettre  adressée  au  directeur  du  théâtre  royal, 
lettre  qui  se  termine  ainsi  : 

«  Je  vous  supplie  encore  une  fois.  Monsieur,  de  vouloir  bien 
remercier  très-sincèrement  pour  moi,  tous  les  artistes,  chanteurs, 
orchestre,  choristes,  qui,  j'en  suis  certain,  ont  tous  fait  brave- 
ment leur  devoir.  Honneur  au  courage  malheureux,  car  si  l'ou- 
vrage n'a  pas  réussi,  c'est  en  tous  cas,  plus  ma  faute,  que  la 
leur.  » 

Un  semblable  langage  dénote  un  caractère  de  grand  artiste. 

*  * 

Le  second  concert  donné  par  le  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles  empruntait  un  intérêt  particulier  à  l'exécution  de  plu- 
sieurs œuvres  d'artistes  belges.  Quoique  l'exécution  splendide 
d'une  des  plus  majestueuses  symphonies  de  Beethoven,  ne  iAt 
pas  de  nature  à  faciliter  la  tâche  des  débutants  indigènes,  je  me 
hâte  de  vous  signaler  le  chaleureux  accueil  qu'a  reçu  la  compo- 
sition de  M.  Samuel,  l'un  des  lauréats  de  notre  école  royale 
de  musique. 

Dans  les  trois  parties  de  sa  symphonie  qu'il  nous  a  été  donné 
d'entendre  ,  l'on  a  pu  reconnaître  chez  l'auteur  une  conception 
facile,  empreinte  d'originalité.  L'allégro  aboutit  à  une  péroraison 
entraînante  ;  dans  l'andante  l'auteur  s'est  recueilli  et  a  cherché  à 
faire  vibrer  les  sentiments  les  plus  intimes  et  les  plus  délicats  ;  le 
scherzo,  d'un  rh)  thme  précipité,  a  la  gaîté  pour  caractère  ;  la 
belle  phrase  de  l'andante  y  reparaît  et  fait  ainsi  connaître  l'ins- 
piration qui  a  engendré  l'œuvre  tout  entière. 

Le  concert  du  violoniste  Sighicelli  a  permis  d'apprécier  en  pu- 
blic les  qualités  d'exécution  de  cet  artiste  ;  c'est  un  vrai  talent, 
tout  un  avenir. 

Une  autre  séance  musicale  a  été  donnée  par  M""  Rosa  Kast- 
ner,  qui  appartient  aux  pianistes  de  l'école  allemande;  un  accueil 
gracieux  a  été  fait  à  l'artiste,  qui,  à  différeotes  reprises  d'ail- 
leurs, a  trouvé  droit  de  cité  parmi  nous. 

A.  Deschamps. 


FOLIES -NOUVELLES. 

Cinquième  théâtre  lyrique. 


Le  Jugement  de  Paris,  opérette  en  un  acte,  de  MM.  Commerson  et  Ernest 
Alby  ;  musique  de  M^  Laurent  de  Rillé. 

Le  succès  que  vient  d'obtenir  le  Jugement  de  Paris,  aux  Folies- 
Nouvelles,  prouve  une  fois  de  plus  que  la  mythologie  est  une 
invention  fort  utile,  des  plus  lucratives. 

Transportons-nous  un  instant  sur  le  mont  Ida  pour  prendre 
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l'air...  de  la  musique  de  M.  de  Rillé  et  suivre  la  donnée  de  ses 
librettistes. 

Le  beau  berger  Paris  narre  facélieusement  aux  échos  d'alen- 
tour ses  malheurs,  sa  solitude  et  ses  rêves...  De  jobs  minois  vol- 
tigent sans  cesse  à  ses  côtés...  Ciel!  du  bruit!  serait-ce  une 
femme  ?  Non,  c'est  le  gros  Mercure,  chargé  de  préparer  en  plein 
champ  le  déjeuner  des  déesses  se  rendant,  par  la  voie  de  terre,  aux 
noces  de  Thétis  et  Pelée. 

Entretien  de  Mercure  et  du  beau  Paris  ;  celui-ci  court  veiller  à 
ses  brebis,  pendant  que  celui-là  se  rend  en  hâte  à  la  ville  voisine 
pour  y  commander...  un  jambonneau. 

Entrée  de  Junon,  de  Minerve  et  de  Vénus,  qui  chantent  et  se 
disputent  déjà  comme  de  simples  mortelles,  bien  qu'il  n'y  ait  encore 
aucune  pomme  sur  le  tapis.  Mercure  reparaît,  il  risque  une  triple 
déclaration.  Chaque  déesse  lui  demande  des  nouvelles  des  petites 
commissions  dont  il  était  chargé.  A  Vénus,  il  apprend  ciu'Adonis 
est  malade,  — la  grippe  sans  doute;  à  3Iinerve,  que  les  forges  de 
l'Etna  sont  en  baisse. 

Mercure,  fort  mal  accueilli,  tombe  au-dessous  de  zéro,  et  ce 
facteur  patenté  de  l'Olympe  jure  de  se  venger. 

Mais  le  beau  Paris...  par  les  belles  alléché...  descend  de  la 
colline,  et  l'on  se  hâte  de  l'endormir  pour  éviter  des  indiscrétions 
fâcheuses.  Les  déesses  se  mettent  à  table. 

Voici  venir  le  fruit  de  la  discorde  :  une  pomme  de  reinette, 
je  crois,  que  3îercure  apporte  avec  l'inscription  de  rigueur  .A  la 
plus  belle  !  Chaque  déesse  réclame  le  fruit,  toutes  se  disent  de 
gros  mots  et  demandeirt  un  juge.  Mercure,  repoussé,  offre  le  bel 
étranger,  et  pendant  que  les  déesses  vont  se  travestir,  il  éveille 
Paris. 

Nos  trois  divinités  reparaissent  bientôt,  et  ce  pâtre  gaillard  les 
choisit  toutes  trois  de  peur  de  se  tromper  ;  mais  il  faut  prendre 
une  détermination.  Ces  dames  reprennent  leurs  accoutrements 
olympiens,  et  c'est  à  Vénus,  —  Vénus  qui  a  quitté  l'Olympe  et 
ses  devoirs,  —  que  le  beau  berger  jette  la  pomme,  après,  toute- 
fois, avoir  fait  promettre  a  la  déesse  de  ne  pas  trop  le  vulcaniser. 

Certes,  la  musicpie  de  M.  Laurent  de  Rillé  est  fraîche  et  toute 
mélodieuse  ;  seulement  l'élément  bouffon  qui  domine  dans  le 
livret  ne  se  retrouve  pas  dans  la  partitionnette  au  même  degré, 
et  ce  musicien,  qui  ne  manque  cependant  ni  de  verve,  ni  d'hu- 
mour, est  peut-être  un  peu  sobre  d'exagérations  musicales  alors 
qu'il  s'agit  d'une  bouffonnerie  et  non  d'une  opérette. 

Je  citerai,  toutefois,  entre  autres  morceaux  agréablement  réus- 
sis, l'air  d'entrée  des  déesses  :  Du  mont  Ida  ;  la  chanson  à  boire, 
dite  par  Minerve,  M"''Ferney;  la  complainle  de  V Ariane  (pro- 
noncez Marianne),  et  du  capitaine  Thésée,  complainte  chantée 
par  M"*'  Géraldine,  la  pkima  donna  assoldta  des  Folies-Nou- 
velles; le  trio  cpi  suit:  Verse!  verse!  Mercure!  les  couplets: 
Enfant  de  la  nature,  très-drôlatiquement  dits  par  Dupuis;  ceux 
de  la  Pomme,  chantés  par  'lissier,  et  le  duo:  Doux  plaisir 
d'aimer. 

Dupuis  et  Tissier,  malgré  son  enrouement,  ont  été  fort  amu- 
sants pendant  toute  la  pièce,  pour  laquelle  la  direction  a  fait  les 
frais  d'un  fort  beau  décor. 

A.  Bureau. 

PETITE  CHRONÎQIJE. 

ÏJne  lettre  de  Rouget  de  L.isle. 

M.  Hector  Berlioz,  qui  explore  en  ce  moment  les  Grotesques 
de  la  musique,  et  dont  le  Monde  illwsiré  pubhe  d'autre  part  les 


très-curieux  Mémoires  d'un  musicien,  fait  la  gracieuseté  à  ses 
lecteurs  d'une  intéressante  lettre  de  l'auteur  de  la  Marseillaise. 

«  Dans  l'effervescence  révolutionnaire  qui  suivit  les  journées 
de  Juillet,  nous  raconte  M.  Berlioz ,  j'avais  arrangé  la  Marseil- 
laise pour  deux  chœurs  et  une  grande  massse  instrumentale.  Je 
dédiai  mon  travail  à  l'auteur  de  cet  hymne  immortel,  et  ce  fut 
à  ce  sujet  que  Rouget  de  Lisle  m'écrivit  la  lettre  suivante ,  que 
j'ai  précieusement  conservée.  » 

«  Clioisy-le-Roi,  20  décembre  1830. 

>'  Nous  ne  nous  connaissons  pas ,  Monsieur  Berlioz  ;  voulez-vous  que 
nous  fassions  connaissance  ?  Voire  tête  paraît  être  un  volcan  toujours  en 
éruption.  Dans  la  mienne  il  n'y  eût  jamais  qu'un  feu  de  paille  qui  s'éteint 
en  fumant  encore  un  peu.  Mais  enfln,  de  la  richesse  de  voire  volcan  et  des 
débris  de  mon  feu  de  paille  combinées ,  il  peut  résulter  quelque  chose. 
.J'aurais  à  cet  égard  une  et  peut-être  deux  propositions  à  vous  faire.  Pour 
cela,  il  s'agirait  de  nous  voir  et  de  nous  entendre.  Si  le  cœur  vous  en  dit, 
indiquez-moi  un  jour  où  je  pourrai  vous  rencontrer ,  ou  venez  cà  Choisy 
me  demander  un  déjeuner ,  un  dîner ,  fort  mauvais ,  sans  doute ,  mais 
qu'un  poète  comme  vous  ne  saurait  trouver  tels,  assaisonnés  de  l'air  des 
champs.  Je  n'aurais  pas  attendu  jusqu'à  présent  pour  tcâcher  de  me  rap- 
procher de  vous  et  vous- remercier  de  l'honneur  que  vous  avez  fait  à  cer- 
taine pauvre  créature  de  l'habiller  tout  à  neuf  et  de  couvrir ,  dit-on,  sa 
nudité,  de  tout  le  brillant  de  votre  imagination  ;  mais  je  ne  suis  plus  qu'un 
misérable  ermite  écloppé,  qui  ne  fait  que  des  apparitions  très-courtes  et 
très-rares  dans  votre  grande  ville,  et  qui,  les  trois  quarts  et  demi  du  temps, 
n'y  fait  rien  de  ce  qu'il  voudrait  faire.  Puis-je  me  flatter  que  vous  ne 
vous  refuserez  point  à  cet  appel,  un  peu  chanceux  pour  vous,  à  la  vérité, 
et  que,  de  manière  ou  d'autre,  vous  me  mettrez  à  même  de  vous  témoi- 
gner de  vive  voix  et  ma  reconnaissance  personnelle  et  le  plaisir  avec 
lequel  je  m'associe  aux  espérances  que  fondent  sur  votre  audacieux  talent 
les  vrais  amis  du  bel  art  que  vous  cultivez.  » 

«  Rouget  de  T^isle.  » 

J'ai  su  plus  tard,  ajoute  M.  Berlioz,  que  Rouget  de  Lisle,  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  a  fait  bien  d'autres  beaux  chants  que  la 
Marseillaise ,  avait  en  portefeuille  un  livret  d'opéra  sur  Otcllo 
qu'il  voulait  me  proposer.  Mais  devant  partir  de  Paris  le  len- 
demain du  jour  où  je  reçus  sa  lettre ,  je  m'excusai  auprès  de  lui 
en  remettant  à  mon  retour  d'Italie  la  visite  que  je  lui  devais.  Le 
pauvre  homme  mourut  dans  l'intervalle,  et  je  ne  l'ai  jamais  vu. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  s.  Exe.  le  ministre  d'État  et  M.  le  comte  de  Morny  ont  donné  cette 
semaine  les  deux  grands  bals  costumés  dont  tout  Paris  parlait  depuis  quel- 
que temps.  De  son  côté,  M.  Péreire  a  offert  un  splendide  bal,  mais  tout 
simplement  paré.  Son  hôtel ,  qui  n'est  rien  moins  qu'un  palais  enchanté, 
s'était  chargé  de  l'attrait  du  programme. 

—  M.  et  M"'=  Billaud  donnaient  leur  seconde  soirée  de  musique,  le  jour 
même  du  bal  costumé  de  M.  Achille  Fould ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  leur 
réception  d'être  des  plus  brillantes.  On  y  remarquait  M'"'^^  Delangle, 
Schneider,  Chaix-d'Est-Ange,  MM.  Billault,  l'ancien  ministre,  Péreire  et 
une  foule  d'autres  notabilités.  On  a  successivement  entendu  et  applaudi 
M"'=^  Saint-Urbain,  la  charmante  prima  dona  du  Théâtre-Italien  :  M"'=  Dorus, 
qui  vient  de  faire  un  si  remarquable  début  aux  concerts  du  Conservatoire, 
notre  excellente  basse  chantante  Tagliafico,  le  piano  enchanté  de  Francis  ■ 
Planté  et  le  violon  du  jeune  Sarrasat ,  virtuose  de  douze  ans ,  qui  a  déjà 
l'âme  d'un  grand  artiste  qu'il  est.  M.  Berthelier  a  professé  son  Cours  d'his- 
toire naturelle,  cours  des  plus  suivis  et  des  plus  recherchés  dans  le  monde 
des  soirées. 

—  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  directeur  général  des  Musées  impé- 
riaux, intendant  des  beaux  arts  de  la  Maison  de  l'Empereur,  vient  de  re- 
prendre ses  vendredis,  réunions  d'hommes  qui  attirent  au  Louvre  toutes 
les  notabilités  officielles,  littéraires  et  artistiques.  Comme  on  le  sait,  la 
musique  et  M.  Pasdeloup  défrayent  ces  soirées,  où  peintres,  sculpteurs  et 
musiciens  se  donnent  la  main  dans  une  cordiale  harmonie. 
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LE  MÉNESTREL. 


—  G.  Duprez  a  donné  dimanche  dernier ,  dans  son  école  spéciale  de 
chant  de  la  rue  Turgot,  la  deuxième  séance  vocale  et  dramatique  de  Tannée 
1859.  Cette  solennité  musicale  était  divisée  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière (exercice  vocal) ,  on  a  entendu  des  morceaux  de  Rossini ,  Verdi , 
Bellini,  Mozart,  Ambroise  Thomas,  Victor  Massé,  chantés  par  les  élèves  du 
célèbre  ténor  :  M"''^  Marimon ,  Marie  Battu,  Monrose,  Ferrand,  Raissac; 
MM.  Léon  Duprez  et  Quesnel.  La  seconde  partie  (exercices  dramatiques), 
était  défrayée  par  des  fragments  de  Rigoletto,  traduits  en  français,  parfai- 
tement interprétés  par  M.  Varesi  et  Mlle  Marie  Brunet.  Enfln  un  opéra-co- 
mique en  un  acte,  intitulé  :  Jeliotte ,  musique  du  maître  de  la  maison,  ter- 
minait cette  intéressante  et  luxuriante  séance  musicale,  qui  a  prouvé  une 
fois  de  plus  l'excellence  de  l'école  et  révélé  au  public  un  digne  et  direct 
successeur  à  Duprez  ,  dans  la  personne  de  son  fils,  dont  ou  ne  peut  tarder  à 
parler  beaucoup. 

—  Rossini  et  Meyerbeer  viennent  d'être  nommés  membres  honoraires 
de  la  nouvelle- Société  musicale  fondée  à  Londres  au  mois  d'avril  1858. 

—  Si  nous  en  croyons  les  correspondances  de  Saint-Pétersbourg,  MM.  les 
étudiants  russes  ont  un  dilettantisme  qui,  en  dépit  des  glaces  de  la  Newa, 
s'élève  à  une  température  tropicale  ou  américaine.  On  écrit  de  Saint-Pé- 
tersbourg que  les  artistes  du  Théâtre-Italien  ont  donné  dans  la  salle  de 
l'Université  un  grand  concert  au  profit  des  écoliers  pauvres  de  la  capitale. 
Jamais  nos  chanteurs  aimés  n'ont  plus  généreusement  prodigué  toutes  les 
ressources  de  leur  voix  et  de  leur  talent.  Aussi  fallait-il  voir  l'enthou- 
siasme! Les  étudiants  ont  porté  en  triomphe  M""  Bosio  et  Tamberlick.  La 
reine  de  notre  opéra  italien  a  eu  ses  gants  et  ses  volants  déchirés  par  cette 
jeunesse  fanatique  qui  voulait  conserver  à  ses  adorations  quelques  souve- 
nirs de  l'enchanteresse,  qu'un  cortège  de  traîneaux  a  accompagnée  jusqu'à 
sa  demeure,  à  la  sortie  de  la  fête.  M""  Bosio  a  dû  être  extrêmement  touchée 
de  cette  scène  déchirante,  —  moins  toutefois  que  sa  robe,  qui  a  été  anéan- 
tie. 

—  On  écrit  de  Bruxelles  :  «  Au  dernier  concert  du  Conservatoire  on  a 
exécuté,  sous  la  direction  de  M.  Fétis,  la  troisième  symphonie  de  J.  Ro- 
senhain  :  Av,  Printemps.  L'orchestre  l'a  parfaitement  interprétée  et  les  ap- 
plaudissements unanimes  ont  témoigné  du'plaisir  que  cette  oeuvre  remar- 
quable causait  à  l'auditoire. 

—  On  nous  écrit  de  Lyon,  au  sujet  des  représentations  de  M""=  Duprez- 
Varrdenheuvel  :  Notre  public  se  tient  d'abord  sur  la  défensive  ,•  mais  une 
fois  la  glace  rompue ,  il  est  constant  en  bien  comme  en  mal.  Or ,  pour 
M"'=  Duprez ,  le  succès  ne  s'est  manifesté  qu'au  deuxième  acte  de  la  Fille 
du  régiment.  Mais ,  à  compter  de  ce  moment ,  les  applaudissements  n'ont 
fait  que  se  multiplier,  si  bien  qu'il  y  a  eu  enthousiasme  pour  le  Barbier, 
avec  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes,  intercallé  au  deuxième  acte;  pour 
le  Songe  d'une  nuit  d'été,  les  Diamants,  les  Mousquetaires,  et  enfin,  hier, 
le  Pré  aux  Clercs ,  qui  a  mis  le  comble  aux  rappels.  On  nous  promet 
maintenant  rÉclair  ,  les  Saisons  ,  Lucie,  Giralda ,  Marta ,  les  Noces  de 
Jeannette,  que  sais-je.  M"'=  Duprez-Vandenheuvel  est  si  bonne  musicienne 
et  son  mari  d'une  obligeance  si  parfaite,  si  infatigable,  que  ses  conseils 
ont  doublé  le  zèle  de  tous  nos  artistes,  qui  marchent  comme  un  seul 
homme.  J'allais  oublier  de  vous  dire  que  les  recettes  sont  à  la  hauteur 
du  succès.  » 

—  Mercredi  dernier  la  représentation  du  Trouvère,  à  l'Opéra,  a  été  fort 
belle.  M"'=  de  La  Pommeraye  qui  reparaissait  dans  le  rôle  dramatique  de  la 
bohémienne,  y  a  déployé  un  double  talent  vraiment  sympathique,  comme 
chanteuse  et  comme  actrice.  Tous  les  artistes  ont  été  redemandés  après  la 
chute  du  rideau. 

—  Alexandre  Batla  est  de  retour  de  Dijon  où  il  avait  été  appelé  pour  un 
concert  au  profit  des  pauvres  donné  au  Grand-Tiiéâtre.  La  recette  de  cette 
soirée  s'est  élevée  à  6,500  fr.  Le  célèbre  violoncelliste  a  été  l'objet  d'une 
chaleureuse  ovation.  De  son  côté.  M'""  Bertini  s'est  fait  applaudir  dans  ses 
différents  morceaux,  particulièrement  dans  la  Prière  à  la  Vierge,  de 
M""'  Clémentine  Batta  ;  et  finalement  M.  Paul  Malézieux  a  égayé  le  concert 
par  ses  chansonnettes  qui  ont  joyeusement  complété  cette  fête  de  bienfai- 
sance. 

—  M.  de  Tiy,  violoncelliste  de  premier  ordre,  modestement  retiré  à 
Cambray,  tandis  qu'il  pourrait  briller  à  Paris,  vient  de  se  faire  entendre 
au  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Valenciennes.  Le  journal  de  la 
localité,  dans  un  article  des  plus  élogieux  du  talent  de  ce  virtuose,  ter- 
mine>insi  son  appréciation  :  «  M.  de  Try,  lui  aussi,  est  un  de  ces  musi- 
ciensîhors  ligne  qui  honorent  et  développent  l'art  dans  notre  pays,  et  il  a 


a  été  donné  mardi  au  public  valenciennois  d'applaudir  à  la  fois  les  trois 
sommités  de  l'enseignement  musical  dans  le  Nord  :  MM.  Lavainne,  de  Try 
et  Seigne.  C'est  une  bonne  fortune  qui  reviendra  quelquefois,  nous  l'es- 
pérons, aux  abonnés  de  la  Société  philharmonique.  » 

—  Le  pianiste-compositeur,  M.  Magiius,  vient  de  donner  au  théâtre  des 
Arts,  à  Rouen,  un  fort  beau  concert  dont  M"'^Gaveaux-Sabatier,  les  Lion- 
net  frères  et  le  violoncelliste  Nathan  ont  pris  largement  leur  part.  Tous 
ces  artistes  ont  reçu  le  plus  brillant  accueil.  M.  Magnus  a  fait  entendre 
cinq  morceaux  de  sa  composition,  qu'on  a  vivement  applaudis.  L'orchestre 
a  très-vaillamment  fonctionné  sous  le  commandement  de  son  habile  chef, 
M.  Bernard. 

—  Le  pianiste-compositeur  Alexandre  Billet,  qui  vient  de  donner  une 
série  de  concerts  à  Nice,  entreprend  en  ce  moment  une  nouvelle  tournée 
dans  le  midi  de  la  France;  il  sera  de  retour  à  Paris  le  mois  prochain  ;  son 
concert  est  fixé  pour  le  11  avril,  salle  Herz. 

—  L'Écho  de  l'Est  publie  un  compte  rendu  du  premier  concert  de  la 
Société  philharmonique  de  Bar-le-Duc.  Celte  fête  musicale  avait  attiré  une 
foule  compacte  de  curieux  dans  la  salle  de  spectacle.  M"^  Agnès  Henry  a 
particulièrement  brillé  dans  la  partie  vocale.  Sa  voix  fraîche  et  vibrante,  se 
prête  à  la  fois  à  l'exécution  de  la  musique  large  et  de  la  musique  légère. 
M.  Ernest  Yung,  dans  un  morceau  de  piano  de  Goria,  a  remporté  les 
honneurs  de  la  partie  instrumentale.  M.  Barroy,  clarinette,  a  également 
obtenu  un  fort  bon  accueil.  A  bientôt  le  deuxième  concert. 

—  M.  Jouas  vient  d'être  nommé  professeur  d'harmonie  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 

—  La  deuxième  soirée  musicale  de  M.  et  M°"  Henri  Potier  n'a  pas  été 
moins  intéressante  que  la  première.  Le  duo  de  Norma  a  été  fort  bien 
chanté  par  M""=^  Potier  et  Guerra.  M"'^  Potier  a  très-bien  dit  l'air  des 
Mousquetaires  de  la  Reine.  Une  rêverie  pour  orgue,  piano  et  chant,  A 
Minuit,  une  des  nouvelles  compositions  de  M.  Henri  Potier,  à  obtenu  un 
très-légitime  succès.  Enfln  Jules  Leforl ,  Théodore  Riljiter,  Berthelier  et 
quelques  autres  artistes  ont  complété  le  programme  de  cette  séance.  Ces 
vendredis  de  la  rue  des  Martyrs  sont  fort  goûtés  du  monde  musical. 

—  Le  concert  annuel  donné  par  la  Société  allemande  de  bienfaisance, 
aura  lieu  le  lundi  14  mars  à  la  salle  Herz.  Le  comité  en  a  confié  la  direc- 
tion à  M.  W.  Kruger. 

—  Samedi  dernier  a  été  célébrée  à  Saint-Thomas-d'Aquin  une  messe  en 
musique,  exécutée  rt  chantée  par  MM.  Alard,  Bonnehée,  Barthe  et  le 
ténor  béarnais  Pascal  Lamazou. 

—  Samedi  26  février  a  eu  lieu  dans  la  petite  chapelle  de  la  rue  de  Calais 
une  touchante  cérémonie  en  l'honneur  des  petites  filles  de  Marie,  qui  se 
sont  donné  la  noble  tâche  de  secourir  les  enfants  pauvres.  M.  l'abbé  Bau- 
tain  a  prononcé  un  sermon  très-remarquable  qu"il  a  su  tenir  à  la  portée 
des  jeunes  intelligences  auxquelles  il  s'adressait  ;  les  élèves  du  cours  de 
chant  tenu  par  M™«  Labadie  et  par  M.  Cottin  ont  dit  avec  une  pureté  et  un 
ensemble  parfaits  les  chœurs  de  Rossini,  la  Foi  et  la  Charité,  puis  un 
Ave  Maria  (duo)  et  un  0  Salutaris  (solo)  de  M.  Cottin.  On  a  eu  à  regret- 
ter que  M""  Labadie,  retenue  chez  elle  par  une  grave  indisposition,  n'ait 
pu  apporter  son  concours  à  cette  réunion  de  famille. 

—  On  nous  annonce  un  concert  de  bienfaisance  dans  lequel  on  enten- 
dra Alexandre  Boucher,  le  doyen  des  virtuoses-violonistes. 

—  La  quatrième  séance  de  quatuors  de  MIVL  Armingaud,  Léon  Jac- 
quard, Lalo  et  Lapret,  aura  lieu  mercredi  prochain,  dans  les  salons  Pleyel, 
Wolff  et  C'",  avec  le  concours  de  M.  Ernst  Lubeck.  On  y  entendra  :  le 
13"  quatuor  (op.  130,  dernière  époque),  pour  instruments  à  cordes,  Beet- 
hoven ;  le  trio  en  ré  mineur  (op.  49),  pour  piano  ,  violon  et  violoncelle, 
Mendelssohn;  et  le  quatuor  en  sol  majeur  (op.  161),  pour  instruments  à 
cordes  (1''^  fois);  Schubert. 

—  Le  concert  de  M.  et  M""  Viguier  aura  lieu  samedi  prochain,  12  mars, 
salle  Herz.  On  y  entendra,  indépendamment  des  bénéficiaires.  M""  Dussy, 
MM.  Gueymard  et  Portehaut,  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra. 


—  Aujourd'hui,  dimanche  gras,  grand  bal  d'enfants  travesti  et  paré, 
dans  la  jolie  salle  des  Concerts  de  Paris.  Le  bal  commencera  à  deuxheures. 
A  quatre  heures,  distributions  de  bonbons  et  de  jouets.  A  cinq  heures, 
rondo  des  Bouffes  américains,  terminée  par  le  galop  nègre. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


ïyp.  Charles  tle  Mourgues.frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


091.-20"  Année. 

m»  13. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dinianclie  13  Mars 

1859. 
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NESTR 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl^  en  chef. 


I.ES)  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  e«  C,  éditeurs. 


CHANT. 

1='  Mode  d'abonnement  :  JCoiirnal-Textc ,  tous  les  dimanches;  ao  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  Albums- 
primes  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  ir.  ;  Province  :  18 IV. 


iSTÎ?  s  PIAIVO. 

2=  Mode  d'abonnement  :  Jtournol-Texte,  tous  les  dimanches;  86  Morceaux  t 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quin'zaine;  8  Alltuins- 
prinies  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 


r.HANT  ET  PIAIVO    REIIIVIS  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  cnniplet,  les  58  Morccnux  de  chant  et  de  piano,  les  4  AIbnins-primes  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /j'oweo 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  heugeL  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Matirise,  2  bis,  rue  Vivlenne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  {  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  1618. 


SOMIVIAIKE.  —  TEXTE. 

I.  La  partition  d'Herculanum.  J.  d'Ortigue.  —  II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  — 
III.  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur  :  Rapport  de  la  Commission  du 
diapason  [suite  et  fin).  F.  Halévy.  —  lY.  Cinquième  concert  du  Conservatoire. 
Kn.  ViEi..  —  V.  Bals,  soirées  etconcerls.  —  YI.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

EA    POEKA  DES    CLOCHETTES 

De  L.  Michel:.  —  Suivra  immédiatement  après  :  /((^c'yèrci?,  caprice- 
valse  de  He>'ki  LiTOLFi-. 

CHAOT: 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

LE  BAL 

^"alse  pour  mezzo-soprano,  par  M""^  Cléme.nce  de  Reiset  ,  vicomtesse 
DE  (JnANDVAL ,  produclion  qui  sera  suivie  du  Compagnon  orfèvre, 
nnisiiiue  de  A.  Girardin. 

DIMANCHE  PROCHAIN  20  MARS  1839  , 

à  une  heure  et  demie , 

46«  GRAi\D    COIXCERT   DU    MÉ]\ESTREL  , 

Matinée  musicale  et  druiuatique, 

Qui  aura  lieu  au  théâtre  du  vaudeville  ,  place  de  la  Bourse. 


Les  billets  sont  délivrés  gratuitement  aux  abonnés  du  Ménestrel ,  dans 
nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  présentation  de  la  quittance  d'abon- 
nement. —  Il  ne  sera  point  envoyé  de  billets  à  domicile.  —  A  2  heures 
précises  il  sera  disposé  de  toutes  les  places  non  occupées. 


l\  PARTITION  DHERCDLANlilI. 

FÉLICIE]\   DAVID. 

Les  deuxième  et  troisième  représentations  d'Herculanum  ont 
confirmé  nos  impressions  de  la  première  soirée.  Le  vrai  public, 
—  relui  qui  ne  tient  ni  à  la  presse,  ni  au  théâtre ,  —  a  ma- 
nifesté sa  sympathie.  Le  bureau  de  location  est  littéralement 
envahi,  et  pour  peu  que  ce  mouvement  continue,  l'incendie 
d'Herculanum  sera  le  triomphe,  et  en  quelque  sorte  le  brûlant 


piédestal  de  MM.  Méry  et  Félicien  David.  Nous  le  souhaitons  de 
grand  cœur,  car  nous  le  répétons,  il  est  indispensable  de  varier 
le  répertoire  de  notre  première  scène  lyrique,  en  y  appelant , 
en  y  intronisant  des  hommes  et  des  éléments  nouveaux. 

C'est  à  ce  titre  surtout  que  nous  aurions  désiré  l'unanimité 
des  suffrages  de  la  presse  à  l'égard  de  la  partition  d'/fercuianum, 
mais  là  commence  l'impossible  :  on  n'est  jamais  moins  d'accord 
qu'en  appréciation  de  musique  dramatique.  Nos  chefs-d'œuvre 
consacrés  ont  éprouvé  les  vicissitudes  des  premières  représenta- 
tions. Le  temps  seul  a  fait  justice  des  erreurs  qui  se  sont  pro- 
duites à  l'heure  des  sensations  primitives.  C'est  qu'il  faut  plus 
d'une  audition  pour  comprendre  les  choses  élevées ,  pour  les 
admirer  ou  les  condamner  sans  appel. 

En  attendant  que  l'opinion  générale,  —  celle  qui  fait  loi,  — 
ait  jugé  en  dernier  ressort,  laissons  dire  la  plume  de  M.  J.  d'Or- 
tigue ;  elle  va  nous  tracer  sa  pensée  sur  la  musique  d'Hercula- 
num, et  si  parfois  nous  oublions  de  nous  rencontrer,  bien  que 
sur  le  même  terrain ,  les  éloges  de  notre  collaborateur  n'en 
auront  que  plus  de  prix,  en  témoignant  de  la  complète  indé- 
pendance de  la  critique  du  Ménestrel. 


Depuis  cette  fameuse  année  de  l'ode-symphonie  du  Désert  où 
le  talent  de  M.  Félicien  David  se  manifesta  tout  à  coup  d'une 
manière  si  inattendue  ,  j'avais  eu  peu  d'occasions  de  parler  de 
ses  divers  succès.  Aussi  ai-je  saisi  celle  qui  se  présente  aujourd'hui 
de  dire  mon  opinion  sur  cet  aimable  compositeur  dont  je  m'honore 
d'être  le  compatriote.  Félicien  David  n'est  pas  le  seul,  du  reste, 
qui  me  réconcilierait  avec  le  pays  qui  m'a  vu  naître,  si  j'étais  assez 
mal  né  pour  le  bouder.  M.  Maurin,  M.Viguier  (deux  virtuoses  qui 
sont  pour  moitié  dans  la  merveilleuse  exécution  des  derniers  qua- 
tuors de  Beethoven,  où  M.  Chevillard  figure  comme  violoncelliste, 
et  M.  Sabatlier  comme  second  violon) ,  trois  autres  violonistes,  d'un 
fort  beau  talent,  MM.  Frédéric  Giraud,  Briard,  Duraont  ;  une  ha- 
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bile  cantatrice,  M"''Séguin;un  organiste,  critique  etcontrapuntiste 
distingue,  M.  François  Séguin  ;  un  troubadour  poète,  compositeur, 
instrumentiste  ,  Ijibliophile  ,  touriste  et  paysagiste ,  Bonaventure 
Laurens,  tous,  jusqu'au  bon  Castil-Blaze,  qui,  malgré  les  aberra- 
tions de  ses  dernières  années,  fut  non-seulement  un  homme  d'es- 
prit, mais  quelquefois  un  homme  d'un  excellent  esprit,  me  rendent 
chers  le  beau  soleil  qui  a  échauffé  leur  génie,  le  sol  généreux  qui 
les  a  nourris,  l'énergique  et  harmonieux  dialecte  qu'ils  ont  parlé. 
Félicien  David  est  de  ceux-là  :  Primus  inter  pares.  Ne  soyons 
pas  ingrat  envers  les  provinces.  Paris,  qui  n'a  pas  bon  goût  en 
tout,  l'a  parfois  mauvais  en  ceci.  Non  contente' du  tribut  que  cette 
capitale  tire  des  contrées  qui  l'environnent,  elle  empoche  le  tribut 
et  dénigrâtes  tributaires.  Il  est  certain  que  Félicien  David  n'eût 
jamais  écrit  le  Désert  s'il  n'était  venu  à  Paris  ;  mais  il  est  égale- 
ment certain  que /p  i)c'ser(  n'eût  jamais  été  écrit  si  David  n'eût 
jamais  quitté  Paris,  s'il  n'eût  été  en  Orient,  et  surtout  si  son 
berceau  n'eût  été  placé  parmi  les  thyms  et  les  genêts ,  aux  saveurs 
vives  et  fortes,  sur  une  de  ces  cimes  dorées  et  empourprées  du 
Luberon ,  d'où  l'œil  aperçoit  dans  le  lointain  la  mer  bleue  à 
travers  une  échappée  de  pins  et  d'yeuses. 

Félicien  David  est  en  musique  un  paysagiste  aux  tons  chauds. 
Ses  plans,  il  est  vrai,  sont  peu  étendus.  Ils  ne  se  combinent  pas 
entre  eux  ,  ils  ne  rentrent  pas  les  uns  dans  les  autres  au  moyen 
de  ces  lignes  savamment  mobiles  et  fugitives ,  qui  sont  tantôt 
centre,  tantôt  limites.  Mais  ces  plans  sont  si  bien  découpés,  si  net- 
tement accusés,  que  tous  les  objets  sont  en  saillie,  en  relief  et  lu- 
mineux. Vous  rappelez-vous  l'effet  et  le  charme  de  cette  première 
apparition  du  Désert  au  Conservatoire?  Quel  enchantement 
et  quelle  surprise  !  Comme  au  sortir  de  cette  séance  et  de 
celles  qui  la  suivirent  au  Théâtre-Italien,  tous  les  instruments, 
toutes  les  voix  se  mirent  en  train  de  répéter  et  le  chœur  Louange 
à  toi  !  et  la  marche  de  la  caravane,  et  l'hymne  suave  à  la  nuit, 
et  le  coup  de  vent  dans  le  désert,  et  le  lever  du  soleil ,  et  la 
mélancolique  chanson  arabe,  et  la  danse  des  Aimées ,  autant 
de  petits  tableaux  de  genre ,  mais  complets  ;  séparés ,  mais  si 
lîien  avoisinés  entre  eux  !  C'est  qu'il  y  avait  là  comme  un  défi 
aux  grands  et  pompeux  développements  symphoniques  ;  il  y 
avait  l'à-propos,  le  bien  joué,  la  réussite  leste,  le  choix  du  mo- 
ment. 

Le  talent  de  Félicien  David  est  un  talent  essentiellement  ly- 
rique, beaucoup  plus  lyrique  que  dramatique.  J'ai  l'air,  en  cet 
instant,  de  détourner  les  mots  de  leur  sens  naturel  ;  point  du  tout, 
je  les  y  ramène.  On  dit  un  drame  lyrique,  un  théâtre  lyrique, 
pour  distinguer  simplement  un  drame  avec  musique,  mi  théâtre 
où  l'on  fait  de  la  musique,  d'un  drame  et  d'un  théâtre  sans 
musique.  Mais  il  y  a ,  en  musique ,  le  génie  lyrique  bien 
distinct  du  génie  dramatique.  Gluck,  Meyerbeer,  sont  doués 
au  plus  haut  degré  du  génie  dramatique  ;  Rossini ,  dans  Guil- 
laume Tell ,  a  uni  la  plus  grande  inspiration  dramatique  à 
la  plus  belle  inspiration  lyrique.  Mozart  a  le  privilège  d'être 
le  modèle  accompli  du  genre  dramatique  dans  ses  chefs-d'œu- 
vre de  théâtre ,  et  du  genre  lyrique  dans  sa  musique  instru- 
mentale; j'en  dirai  presque  autant  de  Weber  qui  a  mêlé  le 
lyrique  au  dramatique,  et  dans  ses  œuvres  pour  la  scène  et  dans 
ses  compositions  pour  les  concerts.  Quant  à  Beethoven,  les  beau- 
tés de  sa  partition  de  Fidelio,  des  intermèdes  d'Egmont  et  des 
Ruines  d'Athènes,  laisseront  dominer  toujours  en  lui  le  grand 
caractère  du  lyrisme  dont  il  est  la  phis  sublime  expression.  Il  y 
a  sans  doute  du  dramatique  dans  ce  lyrisme,  mais  un  drama- 


tique bien  au-dessus  des  sentiments  dont  le  choc  et  la  lutte  font 
l'objet,  à  la  scèûe,  des  représentations  des  passions  humaines. 

En  attribuant  donc  un  de  ces  deux  genres  au  talent  de 
Félicien  David ,  je  crois  avoir  donné  la  mesure  de  l'opinion 
que  j'ai  de  lui.  Ces  deux  genres  se  sont  donné  la  main  chez 
un  si  petit  nombre  d'artistes!  il  y  à  tant  d'autres  artistes  que 
l'on  ne  sait  véritablement  comment  classer  !  qui  font  des  sym- 
phonies, qui  font  des  opéras,  indifféremment,  comme  je  ferais, 
moi,  avec  moins  de  talent  sans  doute,  aujourd'hui  une  ode, 
demain  une  tragédie;  qui  font  des  symphonies  et  des  opéras 
sans  avoir  la  moindre  parcelle  du  génie  lyrique  et  du  génie 
dramatique,  comme  d'autres  font  bravement  des  messes,  des 
motets,  sans  s'inquiéter  des  convenances  liturgiques,  du  sens 
des  textes  sacrés  I  II  y  a  tant  de  ces  artistes  1  Cela  est  bien 
écrit,  cela  est  bien  disposé  pour  les  voix,  bien  orchestré,  soit  ! 
mais,  malheureux,  le  style  !  où  est  le  style  ? 

Le  style!  Félicien  David  a  un  style;  il  est  lui.  «  Il  boit  dans 
son  verre,  »  quelle  qu'en  soit  la  grandeur.  Mais  ce  style,  il  est 
lyrique  plus  que  dramatique.  Ce  sont  les  voix  de  la  nature 
qui  calment  l'homme  en  le  faisant  rêver,  bien  plus  que  les 
passions  qui  l'agitent,  qui  ont  délié  la  voix  de  Félicien  David. 
Heureusement  le  sujet  d'Herculanum  prête  au  lyrique.  M.  Méry 
sait  trop  bien  son  David;  il  a  un  trop  bon  diagnostic;  il  ne 
s'y  est  pas  trompé.  Félicien  David,  de  son  côté,  a  eu  une  am- 
bition, noble  ambition  !  celle  d'arriver  à  notre  première  scène. 
Et  son  ambition  a  été  pleinement  justifiée.  Son  succès  est  écla- 
tant; trois  représentations  l'ont  confirmé.  Un  grand  succès  à 
l'Opéra  !  il  en  jouit,  le  compositeur  lyrique.  Dieu  me  garde  de 
troubler  sa  fête.  Cela  le  pose  définitivement,  dit-on,  c'est  vrai.  Et 
cependant,  laissez-moi  le  dire,  cette  muse  du  Désert,  si  chaste, 
si  pure,  dont  le  profil  virginal  se  détachait  si  gracieusement  à  la 
lueur  des  étoiles,  sur  les  sables  mouvants  de  la  mer,  sur  la  crête 
des  monts,  dans  l'épaisseur  des  forêts,  cette  muse  livrée  au  con- 
tact du  machiniste  et  du  costumier!  voilà,  je  le  confesse,  ce  qui 
m'avait  effrayé  tout  d'abord.  Je  n'accuse  pas  Félicien  David. 
Je  fais  le  procès  à  l'époque,  à  cette  époque  qui,  en  fait  de  mu- 
sique, ne  compte  pour  rien  sonate,  trio,  quatuor,  messe,  sym- 
phonie, oratorio,  tout  ce  qui  ne  se  représente  pas  sur  la  scène, 
tout  ce  qui  ne  se  taxe  pas  sur  le  registre  du  caissier,  tout  ce  qui 
ne  se  cote  pas  à  la  hausse  de  la  claque.  Oui,  pour  cette  époque, 
nulle  renommée  de  bon  aloi,  si  cette  renommée  n'emprunte  sou 
éclat  à  la  lueur  de  la  rampe.  Vous  aurez  fait  des  chefs-d'œuvre , 
Dieu  me  pardonne,  comme  Beethoven  en  faisait  il  y  a  trente  ans, 
comme  Mendelssohn  en  faisait  il  y  a  dix  ans.  Cela  ne  s'évalue 
pas;  vous  êtes  toujours  en  discussion;  vous  n'avez  pas  fait  vos 
preuves.  «  Sonate,  que  me  veux-tu?  »  Mettez  une  opérette  dans 
la  balance.  Ah!  c'est  bien  dilïérent! 

Voilà  ce  que  je  voulais  dire.  Je  l'ai  dit.  J'en  serai  plus  à  l'aise 
pour  parler  de  la  musique  d'Herculanum. 

Après  une  remarquable  introduction  d'un  caractère  sombre  et 
grandiose,  le  premier  acte  débute  par  un  beau  chœur  en  m^ 
L''entrée  de  Nicanor  est  pompeuse,  et  cette  première  scène  se 
termine  par  une  marche  d'un  caractère  solennel.  Les  couplets 
d'Hélios  et  de  Lilia  : 

Dans  une  retraite  profonde, 

en  /a  mineur,  sont  empreints  d'une  douce  mélancoiie.-  La  scène  de 
la  séduction  d'Hélios  est  belle  et  dramatique.  Le  pauvre  néophyte 
s'efforce  en  vain  de  lutter  contre  la  tentation  ;  sa  foi  cïiàjhcelle. 
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l'image  même  de  sa  bien-aimée  Lilia  s'efface  devant  les  charmes 
de  l'enchanteresse.  Quelle  ivresse,  quel  délire,  quelle  extase  dans 
la  poésie  et  la  musique  de  ce  couplet  que  je  me  fais  un  plaisir 
de  citer  : 

Je  veux  aimer  toujours  dans  l'air  que  tu  respires, 

Déesse  de  la  volupté  ! 
Mes  astres  sont  les  yeux,  mes  rayons  tes  sourires. 

Mon  soleil  sera  ta  beauté. 
Dans  ces  jardins  de  fleurs  l'extase  est  embaumée, 

L'ombre  est  tiède,  le  gazon  doux... 
En  te  voyant  ainsi  par  un  mortel  aimée, 
Les  anges  du  ciel  sont  jaloux  ! 

J'ajoute  que  l'orchestre  et  la  mélodie  sont  également  admi- 
rables. Roger  rend  toute  cette  scène  avec  une  grande  supé- 
riorité. 

L'orchestre  est  également  poétique  dans  le  passage  : 

Sa  voix,  écho  de  Dieu,  fera  taire  la  vôtre. 
Dirai-je  que  j'ai  trouvé  dans  la  fin  de  cet  acte  quelques  res- 
semblances avec  Weber  et  avec  le  Moïse  de  Rossini  ?  Mais  où 
ne  trouvera-t-on  de  ces  ressemblances  de  bonne  famille  ? 

Les  beautés  abondeîit  dans  le  second  acte,  qui  est,  selon  moi, 
le  plus  remarquable  et  le  plus  complet.  J'aurais  bien  néanmoins 
quelque  chose  k  dire  sur  la  manière  dont  les  paroles  de  l'intro- 
duction sont  scandées  ,  par  le  musicien  bien  entendu ,  et  sur 
la  seconde  moitié  de  cette  introduction  qui  rappelle  la  mélodie 
de  Ja  Jeune  fille  et  la  mort,  de  Schubert,  ou  plutôt  un  très-bel 
andante  d'un  quatuor  d'instruments  à  cordes  du  même  auteur, 
qui  repose  sur  le  thème  de  cette  mélodie.  Je  pourrais  citer,  des 
musiciens  qui,  comme  moi,  ont  été  frappés  de  cette  réminis- 
cence. Mais  comme  le  compositeur  prend  sa  revanche  dans  le 
chœur  : 

Roi  du  ciel,  maître  de  la  terre, 

Tout  chrétien  t'adore  à  genoux  ; 

Tu  nous  dormes  l'eau  salutaire , 

Dans  la  foi,  Seigneur,  soutiens-nous. 

Il  3'  a  plaisir  à  transcrire  de  pareils  vers.  Domine  adaugenobis 
fidem.  M.  Méry  connaît  les  textes  sacrés  comme  il  connaît  ses 
auteurs  classiques.  C'est  là  un  des  plus  beaux  chœurs  de  la 
partition.  Il  n'est  pas  accompagné  ;  il  n'en  produit  que  plus 
d'effet.  La  répétition  par  les  voix  de  basses  des  mots  :  Â  genoux, 
—  soutiens-nous ,  sur  chaque  période ,  est  pleine  de  noblesse  et 
d'ampleur.  C'est  dans  le  duo  suivant  entre  Nicanor  et  Lilia, 
qu'on  a  signalé  avec  raison  une  analogie  de  situation  avec  la 
scène  de  Bertram  et  d'Alice,  au  deuxième  acte  de  Robert.  La 
mélodie  de  la  tirade  de  Lilia  commençant  par  ce  Vers  : 
Non,  je  ne  puis  souffrir  ces  paroles  infâmes  I 

est  d'une  grande  énergie  ;  mais  le  musicien  a  réservé  toutes  les 
richesses  de  son  imagination  pour  la  scène  suivante,  où  l'on  voit 
une  double  apparition  ;  celle  de  Satan  à  Liha,  la  pauvre  fiancée 
d'Hélios,  délaissée  par  lui,  et  l'apparition  aux  yeux  de  Lilia 
d'Hélios  aux  pieds  d'Olympia.  A  une  instrumentation  vraiment 
infernale  ,  aux  sonorités  déchirantes  qui  semblent  sortir  des 
entrailles  de  la  terre,  succèdent  les  accords  les  plus  voluptueux. 
Très-beau  contraste.  Et  cependant,  tout  est  sobre,  rien  d'exa- 
géré et  de  forcé  dans  les  couleurs. 

Le  troisième  acte  est  celui  des  enchantements.  Olympia  dit  à 

Hélios  : 

Ici  tout  est  réel,  le  reste  n"e3t  qu'un  songe 
Que  tu  dois  à  jamais  effacer  de  ton  cœur 

A  toi  mon  âme  I 

Mon  cœur  à  toi  ! 


Je  suis  la  femme 
Qui  te  fais  roi. 

C'est  ici  le  triomphe  de  M""^Borghi-Mamo,  la  beauté  olym- 
pienne de  l'opéra  :  Patuitdea.  Avec  quelle  vigueur  et  quel  éclat 
elle  lance  les  couplets  : 

Viens,  ô  blonde  déesse, 
Sourire  â  notre  ivresse  ! 

Puis  les  airs  de  ballet.  Ils  sont  délicieux  ;  ils  rappellent,  tantôt 
les  coquetteries  instrumentales  de  la  danse  des  aimées,  tantôt  cer- 
tain rondo  charmant  de  certaine  symphonie  en  mibéinolde  notre 
auteur.  Pour  les  danses!...  oh!  les  danses,  c'est  une  autre  af- 
faire. Ne  m'en  parlez  pas,  ou  plutôt  je  n'en  parlerai  pas,  car  je 
n'ai  pas  d'opinion  là-dessus.  Ne  me  demandez  donc  pas  les  noms 
de  ces  messieurs  et  de  ces  dames,  car  je  ne  les  connais  pas.  C'est 
dans  de  pareils  moments  que  les  rédacteurs  de  la  Maîtrise  doi- 
vent assister  à  la  représentation  les  oreilles  bien  ouvertes,  mais 
les  yeux  fermés. 

Chœur  de  bacchantes  à  la  Heendel  ;  conseils  perfides  de  Satan 
à  Hélios  : 

Va  donc  I  va  !  déhonore 
Sa  pureté  ! 

tout  cela  vivement  coloré,  vigoureusement  instrumenté. 

Je  passe  au  4"  acte .  Beau  chœur  des  esclaves  de  Satarr  après  le 
monologue  de  ce  dernier.  Ce  chœur,  à  trois  temps,  en  sol  mi- 
neur, est  plein  de  rhythme  et  de  mouvement  ;  il  y  a  là  une  belle 
veine  d'inspiration  qui  se  retrouve  encore  dans  la  reprise  : 

Que  son  sommeil 
Soit  sans  réveil. 

Nous  sommes  arrivé  au  morceau  le  plus  brillant,  le  plus 
pathétique  et  le  plus  dramatique  de  l'ouvrage,  le  duo  d'Hélios  et 
de  Lilia.  Hélios  n'est  coupable  que  d'entraînement  ;  son  âme  est 
restée  chrétienne,  son  cœur  fidèle.  Il  est  accablé  de  remords,  il 
implore  son  pardon  ;  la  douce  Lilia  le  console,  le  raffermit,  lui 
rend  l'espérance.  Scène  de  douce  et  religieuse  tendresse,  mélo- 
dies touchantes,  mystérieuses  harmonies.  Tout  à  coup  l'homme 
nouveau  se  refait  en  lui  ;  le  vieil  homme  disparaît  ;  il  ne  rêve 
plus  que  les  délices  du  martyre,  et  ravi  déjà  dans  le  troisième 
ciel,  il  entonne,  et  Lilia  répète  avec  lui,  dans  un  divin  enthou- 
siasme, l'hymne  de  la  régénération  : 

Oui,  la  mort  qui  nous  purifie, 
Pour  jamais  me  rend  ton  amour. 

Ce  saint  transport,  si  bien  exprimé  par  les  deux  interprètes, 
Roger  et  M""'  Lauters,  se  communique  à  tout  l'auditoire  qui 
veut  entendre  une  seconde  fois  cette  magnifique  protestation. 

Des  six  rôles  de  la  pièce,  quatre  sont  des  rôles  principaux.  Le 
compositeur  a  écrit  les  deux  rôles  de  femmes  dans  les  cordes  les 
plus  brillantes  de  la  voix  de  M'"'^  Borghi-Mamo  et  de  la  voix  de 
M"^  Lauters.  Roger  chante  et  déclame  le  sien  en  artiste  consommé. 
La  belle  voix  d'Obin  se  développe  à  merveille  dans  le  rôle  de 
Nicanor.  Enfin,  Marié  et  Coulon  prêtent  une  couleur  caracté- 
ristique aux  rôles  de  magicien  et  de  Satan.  L'orchestre  est  su- 
perbe. Sauf  une  scène  du  premier  acte  dans  laquelle  les  choristes 
ont  un  peu  baissé,  par  suite  de  l'éloignement  où  ils  sont  de  l'or- 
chestre ,  l'exécution  a  été  parfaite,  et  ne  peut  manquer  d'avoir 
sa  bonne  part  du  succès  d'Herculanum. 

J.  d'Ortigue. 
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Depuis  notre  dernier  bulletin  il  y  a  eu  deux  événements  à  la 
Comédie-Française  :  1°  une  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Scribe 
et  de  Biéville  :  Rêves  d'amour ,  sujet  déjà  passablement  ex- 
ploité, mais  rajeuni  par  Thabile  touche  du  spirituel  académicien, 
pièce  supérieurement  jouée  par  Régnier,  Delaunay,  Saint-Ger- 
main, M"»"^'  Madeleine  Brohan,  Favart  et  Figeac  ;  2»  la  rentrée 
de  M'""  Guyon  en  qualité  de  sociétaire.  Cette  artiste  dramatique 
a  simultanément  paru  dans  le  rôle  de  Cléopâlre,  de  Rodogune, 
et  dans  la  comédie  de  M.  Legouvé  :  Par  droit  de  conquête,  où 
elle  s'est  emparée  du  personnage  de  M™''  Georges.  La  transfuge 
des  boulevards  a  été  parfaitement  accueillie.  Son  talent  et  la 
puissance'  de  son  organe  peuvent  rendre  de  grands  services  à  la 
maison  de  Molière,  —  quand  Molière  s"absenle  de  l'affiche. 

Le  Théatre-Iïalien  annonçait  la  reprise  de  Don  Juan  pour 
hier  soir  samedi,  avec  M'""'  Frezzolini,  Venco,  Guerra  Kella , 
JIM.  Mario,  Galvani,  Corsi,  Zucchini  et  Angelini  pour  inter- 
prètes. A  dimanche  les  détails. 

Une  animation  sans  précédent  règne  derrière  la  toile  de  fond 
à  rOpÉRA-CoMiQUE.  Tout  s' apprête  et  se  dispose  pour  le  grand 
événement,  la  première  représentation  de  l'œuvre  deMeyerbeer, 
dont  on  dit  merveille  au  double  point  de  vue  du  chant  et  de 
l'instrumentation.  Môme  mouvement  au  Théâtre-Lyrique  pour 
la  première  représentation  de  Faust  qui  aura  définitivement  lieu 
cette  semaine. 

Aux  Bouffes-Parisiens  l'affluenee  redouble  pour  Orphée 
aux  enfers,  précédé  de  Frasquila,  très-jolie  opérette  de  Laurent 
de  Rillé,  paroles  de  M.  Alfred  Tranchant. 

Au  Gymnase,  nous  avons  vu  cette  semaine  une  très-intéres- 
sante comédie  en  cinq  actes  do  MM.  Emile  Augier  et  Edouard 
Poussier  :  Un  beau  mariage.  Les  auteurs  ont  trouvé  moyen  de 
dramatiser  le  brevet  d'invention  pour  un  nouvel  agent  destiné 
à  remplacer  la  vapeur.  Un  acte  entier  est  employé  à  expérimen- 
ter cet  agent  (ficlif)  ;  les  dangers  dont  l'expérience  est  accom- 
gnée  et  la  conclusion  morale  qu'elle  amène,  ont  vivement  cap- 
tivé le  public.  La  pièce  renferme  d'ailleurs  une  foule  de  mots 
spirituels:  puis  elle  est  fort  bien  jouée  par  MM.  Dupuis,  Derval, 
Lagrange,  M'"*^*  Désirée  et  Delaporte.  Le  succès  n'était  pas 
contestable. 

M"""  Déjazet,  qui  s'est  emparée  de  la  scène  des  Variétés 
pour  passer  en  revue  quelques  pièces  de  son  répertoire,  vient 
d'être  engagée  pour  deux  mois  par  la  direction  de  ce  théâtre,  et 
l'on  assure  qu  elle  doit  très-incessamment  créer  iin  rôle  des  plus 
piquants  dans  une  pièce  qu'on  écrit  à  son  intention.  M'""  Déjazet 
est  femme  à  joindre  un  brillant  appendice  à  sa  carrière  déjà  si 
bien  remplie  ;  son  talent  est  toujours  jeune  et  vivace,  les  années 
n'ont  point  d'empire  sur  cette  prodigieuse  organisation  ;  M""^  Dé- 
jazet a  vingt  ans,  sa  voix  est  restée  fraîche;  elle  détaille  le  cou- 
plet d'une  façon  ravissante,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer 
le  plus,  ou  de  la  finesse  de  son  jeu  ou  de  la  pureté  de  son  chant. 
Nous  en  dirons  presque  autant  de  ce  grand  comédien  appelé 
Frédérick-Lemaître,  —  non  sous  le  rapport  du  chant,  bien  en- 
tendu, mais  au  point  de  vue  dramatique ,  —  de  ce  Frédérick- 
Lemattre,  qui  vient  de  créer  un  nouveau  rôle,  celui  du  Maître 
d'école,  à  I'Amdigu  -  Comique.  U  s'est  montré  tout  simplement 
admirable,  et  l'auteur  du  drame,  M.  Paul  Meurice,  a  partagé 
les  ovations  an  comédien.  Nous  reviendrons  sur  ce  grand  succès 
qui  fera  époque  sur  le  boulevard.  J.  Lovy. 
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DIAPASON  NORMAL. 

Rapport  tic  lu    i:oniiiiir>ifiiou  à  Hï.  Exe.  [e  ?lliniw(rc  <l'Éta(. 

(  Suite  et  fin.  ] 
IIL 

11  restait  à  déterminer  la  quantité  dont  le  diapason  pourrait 
être  abaissé,  en  lui  ménageant  les  meilleures  chances  probables 
d'une  adoption  générale  comme  régulateur  invariable. 

11  était  évident  que  le  plus  grand  abaissement  possible  était 
d'un  demi-ton,  qu'un  écart  plus  considérable  n'était  ni  pratical:)le, 
ni  nécessaire;  et,  sur  ce  point,  la  commission  se  montrait  una- 
nime. Mais  le  denai-ton  rencontra  des  adversaires  et  trois  systèmes 
se  trouvèrent  en  présence  :  abaissement  d'un  demi-ton,  abaisse- 
ment d'un  quart  de  ton,  abaissement  moindre  que  ce  dernier. 

Un  seul  membre  proposait  l'abaissement  moindre  que  le  quart 
de  ton.  Craignant  surtout  de  voir  les  relations  commerciales 
troublées,  il  proposait  un  abaissement  très-modéré,  et  qui  devait 
tout  au  plus,  dans  sa  plus  grande  amplitude,  atteindre  un  demi- 
quart  de  ton. 

La  question  des  relations  commerciales  est  assez  importante 
pour  qu'on  s'y  arrête  un  instant.  D'ailleurs,  Monsieur  le  Minis- 
tre, en  nous  instituant,  vous  l'avez  signalée  à  notre  attention. 

Parmi  les  documents  qui  nous  ont  été  remis,  figure  une  lettre 
signée  de  nos  principaux,  de  nos  plus  célèbres  facteurs  d'instrii- 
'ments  de  tout  genre.  Dans  cette  lettre,  adressée  à  Votre  Excel- 
lence, sont  exposés  tous  les  embarras  résultant  «  de  l'élévation 
toujours  croissante  du  diapason  et  de  la  différence  des  diapasons.  » 
On  vous  demande  de  mettre  un  terme  à  ces  embarras  en  établis- 
sant un  système  uniforme  de  diapason.  «  Il  appartient  à  Votre 
Excellence,  disent  les  signataires,  de  faire  cesser  cette  sorte 
d'anarchie,  et  de  rendre  au  monde  musical  un  service  aussi  im- 
portant que  celui  rendu  autrefois  au  monde  industriel  par  la  créa- 
lion  d'un  système  uniforme  de  mesures.  » 

La  commission  prend  en  haute  considération  les  intérêts  de 
notre  grande  fal.nication  d'instruments,  c'est  une  des  richesses  de 
la  France,  une  industrie  intelligente  dans  ses  produits,  heureuse 
dans  ses  résultats.  Les  hommes  habiles  qui  la  dirigent  et  l'ont 
élevée  au  premier  rang,  ne  peuvent  douter  de  notre  sollicitude, 
ils  savent  que  nous  sommes  amis  de  cette  industrie  qui  fournit  à 
quelques-uns  des  membres  de  la  commission  de  précieux  et 
charmants  auxiliaires. 

Mais  si,  parmi  ces  maîtres  facteurs  qui  ont  si  bien  signalé  à 
Votre  Excellence  «  les  embarras  résultant  de  la  divergence  et  de 
l'élévation  toujours  croissante,  »  quelques-uns,  comme  il  nous 
a  été  dit,  craignent  maintenant  «  les  embarras  »  résultant  des 
mesures  qu'on  veut  prendre  pour  les  contenter  ,  que  faudra-t-il 
faire  ?  Puisqu'ils  ont  demandé ,  «  avec  tout  le  inonde  musical,  » 
un  diapason  uniforme,  comment  le  choix  d'un  diapason,  destiné 
dans  nos  espérances  et  dans  les  leurs  à  devenir  uniforme,  [leut-il 
troubler  «  les  relations  commerciales,  »  déjà  troublées,  à  leur  avis 
par  la  divergence  des  diapasons?  L'établissement  d'un  diapason 
uniforme  implique  nécessairement  le  choix  d'un  diapason  ,  d'im 
seul.  Or,  nous  avons  reçu,  entendu,  comparé,  mesuré,  vingt-cinq 
diapasons  différents,  tous  en  activité,  tous  usités  aujourd'hui.  De 
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tant  de  la,  lequel  clioisir  ?  Le  nôtre  apiiareinmeut.  Alais  pour- 
quoi ?  De  ces  vingt-cinq  diapasons,  aucun  ne  demande  à  monter, 
beaucoup  aspirent  à  descendre,  et  quinze  sont  plus  bas  que  celui 
de  Paris.  De  quel  droit  dirions-nous  à  ces  quinze  diapasons, 
montez  jusqu'à  nous  ?  N'est-ce  pas  alors  que  les  relations  com- 
merciales courraient  grand  risque  d'être  troublées  !  N'est-il  pas 
plus  logique  ,  plus  raisonnable  ,  plus  sage  ,  dans  l'intérêt  de  la 
grande  conciliation  que  nous  voulons  tenter ,  de  descendre  vers 
cette  majorité,  et  n'est-ce  pas  ainsi  que  nous  avons  la  plus  grande 
chance  d'être  écoutés  des  artistes  étrangers  dont  nous  avons  ré- 
clamé le  concours,  et  que  nous  remercions  ici  d'avoir  répondu  à 
notre  appel  avec  tant  de  cordialité  et  de  sympathie  ? 

Pour  donner  à  l'industrie  instrumentale  un  témoignage  de  sa 
sollicitude,  la  commission  convoqua  les  principaux  facteurs,  ceux 
([ui  avaient  obtenu  les  premières  récompenses  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855,  c'est-à-dire  ceux  mêmes  qui  avaient  écrit  à  Votre 
Excellence  (1),  et  ce  n'est  qu'après  avoir  conféré  avec  eux  et  plu- 
sieurs de  nos  chefs  d'orchestre  (2),  que  la  commission  délibéra 
sur  là  quantité  dont  pourrait  être  abaissé  le  diapason. 

Dans  cette  discussion,  l'abaissement  du  quart  de  ton  a  réuni 
la  grande  majorité  des  suffrages  ;  apportant  une  modération  sen- 
sible aux  études  et  aux  travaux  des  chanteurs,  sans  jeter  une  trop 
grande  perturbation  dans  les  habitudes,  il  s'insinuerait  pour  ainsi 
dire  incognito  en  présence  du  public;  il  rendrait  plus  facile 
l'exécution  des  anciens  chefs-d'œuvre  ;  il  nous  ramènerait  au 
diapason  employé  il  y  a  environ  trente  ans,  é[)oque  de  la  pro- 
duction d'ouvrages  restés  pour  la  plupart  au  répertoire,  lesquels 
se  retrouveraient  dans  leurs,  conditions  premières  de  composition 
et  de  représentation.  11  serait  plus  facilement  accepté  à  l'étranger 
que  l'abaissement  du  demi-ton  (3).  Ainsi  amendé,  le  diapason  se 
rapprocherait  beaucoup  du  diapason  élu,  en  1834,  à  Stuttgard. 
Il  avait  déjà  pour  lui  l'avantage  d'une  pratique  restreinte,  il  est 
vrai,  mais  dont  on  peut  apprécier  les  résultats  (4). 

La  commission  a  donc  l'honneur  de  proposer  h  'Votre  Excel- 
lence d'instituer  un  diapason  uniforme  pour  tous  les  établisse- 
ments musicaux  de  France,  et  de  décider  que  ce  diapason,  don- 
nant le  la,  sera  fixé  à  870  vibrations  par  seconde. 

Quant  aux  mesures  à  prendre  pour  assurer  l'adoption  et  la 
conservation  du  nouveau  diapason,  la  commission  a  pensé,  Mon- 
sieur le  Ministre,  qu'il  conviendrait  : 

1"  Qu'un  diapason  type,  exécutant  870  vibrations  par  se- 
conde à  la  température  de  15  degrés  centigrades,  fût  construit 


(1)  JIM.  Triébert,  Rulîet,  Ad.  Sax,  facteurs  d'instruments  à  veut,  M.  Ca- 
vaillé-Coll,  facteur  d'orgues,  M.  le  représentant  de  la  maison  Érard, 
MM.  Pleyel-Wolff,  Henri  Herz,  facteurs  de  pianos ,  M.  Alexandre  ,  facteur 
dorgues-mélodiums,  M.  WiUiaume,  facteur  d'instruments  à  cordes. 

(â)  M.  Girard,  chef  d'orchestre  de  l'Académie  impériale  de  musique  et 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  ,  M.  Mohr,  chef  de  musique 
dans  la  garde  impériale,  M.  Deloffre,  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique. 

(3)  «  Convaincu  de  l'utilité  de  votre  projet,  je  ferai  mon  possible  pour 
l'aire  accepter  votre  diapason  chez  nous  ;  si,  d'après  les  recherches  de  votre 
commission,  le  changement  à  faire  ne  se  trouve  pas  être  trop  grand.  >< 
iLeitre  de  M.  Ferdinand  David,  directeur  du  Conservatoire  de  Leipsick.) 

(4)  Le  théâtre  grand-ducal  de  Carlsruhe,  l'École  de  Toulouse,  d'où  les 
voix  sortent  fraîches,  souples  et  bien  disposées,  employant  le  diapason  que 
nous  proposons  ;  et,  à  cette  occasion ,  on  a  fait  remarquer  que  les  jeunes 
gens  venant  de  celte  école  éprouvaient  de  sérieuses  difficultés,  et  quelque- 
fois une  altération  notable  de  la  voix,  lorsqu'il  leur  fallait  sortir  de  ce  dia- 
pason modéré  pour  se  mellre  à  l'iuiisson  de  celui  de  Paris. 


sous  la  direction  d'hommes  compétenls  ,  désignés  par  Volic 
Excellence  ; 

2»  Que  "Votre  Excellence  déterminât,  pour  Paris  et  les  dépar- 
tements, une  époque  à  partir  de  laquelle  le  nouveau  diapason 
deviendrait  obligatoire  ; 

3"  Que  l'état  des  diapasons  et  instruments  dans  tous  les 
théâtres,  écoles  et  autres  établissements  musicaux,  fîit  conslam- 
ment  soumis  à  des  vérifications  administratives. 

Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien.  Monsieur  le  Ministre, 
dans  l'intérêt  de  l'unité  du  diapason,  pour  compléter  autant  que 
possible  l'ensemble  de  ces  mesures,  intervenir  auprès  de  S.  Exe.  le 
ministre  de  la  guerre,  pour  l'adoption  du  diapason  ainsi  amendé 
dans  les  régiments  ;  auprès  de  S.  Exe.  le  ministre  du  commerce 
pour  qu'à  l'avenir,  aux  expositions  de  l'industrie,  les  instruments 
de  musique  conformes  à  ce  diapason  soient  seuls  admis  à  concourir 
pour  les  récompenses  ;  nous  sollicitons  aussi  l'intervention  de 
Votre  Excellence  pour  qu'il  soit  seul  autorisé  et  employé  dans 
toutes  les  écoles  coriimunales  de  la  France  où  l'on  enseigne  la 
musique. 

Enfin,  la  commission  vous  demande  encore.  Monsieur  le  Mi- 
nistre, de  vouloir  bien  intervenir  auprès  de  S.  Exe.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes ,  pour  qu'à  l'avenir  les 
«jrgues,  dont  il  ordonnera  la  construction  ou  la  réparation,  soient 
mises  au  ton  du  nouveau  diapason. 

Telles  sont ,  Monsieur  le  Ministre ,  les  mesures  qui  paraissent 
nécessaires  à  la  commission  pour  assurer  et  consolider  le  succès  du 
changement  que  l'adoption  d'un  diapason  uniforme  introduirait 
dans  nos  mœurs  musicales.  L'ordre  et  la  régularité  s'établiraient 
où  régnent  parfois  le  hasard,  le  caprice  ou  l'insouciance  ;  l'étude 
du  chant  s'accomplirait  dans  des  conditions  plus  favorables;  la  voix 
humaine ,  dont  l'ambition  serait  moins  excitée,  serait  soumise  à 
de  moins  rudes  épreuves.  L'industrie  des  instruments,  en  s' asso- 
ciant à  ces  mesures,  trouverait  peut-être  le  moyen  de  perfection- 
ner encore  ses  produits  déjà  si  recherchés.  11  n'est  pas  indigne 
du  Gouvernement  d'une  grande  nation  de  s'occuper  de  ces  ques- 
tions qui  peuvent  paraître  futiles,  mais  qu^i  ont  leur  importance 
réelle.  L'art  n'est  pas  inditïérent  aux  soins  qu'on  a  de  lui;  il  a 
besoin  qu'on  l'aime  pour  fructifier,  s'étendre",  élever  les  cœurs  et 
les  esprits.  Tout  le  monde  sait  avec  quel  amour,  avec  quelle  in- 
quiétude ardente  et  rigoureuse  les  Grecs ,  qu'animait  un  senti- 
ment, de  l'art  si  vif  et  si  profond,  veillaient  au  maintien  des  lois 
de  leur  musique.  En  se  préoccupant  des  dangers  que  peut  faire 
courir  à  l'art  musical  l'amour  excessif  de  la  sonorité ,  en  cher- 
chant à  établir  une  règle,  une  mesure,  un  principe,  Votre  Excel- 
lence a  donné  une  preuve  nouvelle  de  l'intérêt  éclairé  qu'elle 
porte  aux  beaux-arts.  Les  amis  de  la  musique  vous  remercient, 
Monsieur  le  Ministre,  ceux  qui  lui  ont  donné  leur  \ie  entière,  et 
ceux  qui  lui  donnent  leurs  loisirs,  ceux  qui  parlent  la  langue 
harmonieuse  des  sons,  et  ceux  qui  en  comprennent  les  l>eaiités. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  respect, 
Monsieur,  le  Ministre, 
De  Votre  Excellence, 

Les  très-humbles  et  très-dévoués  serviteurs, 

J.  Pelletier,  président;  F.  Halévv,  rapporteur  ; 
AuBKit,  Beklioz  ,  Desprez  ,  Camille  Doucet, 

LlSSAJOUS,     GÉNÉRAL    MeLLINET  ,     MeYERREER  , 

Ed.  MoNVAfs,  RossiNi,  Awbroise  Thomas. 
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TABLEAUX  ANNEXES  AU  RAPPORT. 
Tal»lcuii    A. 

Tableau  des  diapasons  usités  dans  les  principales  villes  de  France  et  dans 
divers  pays  d'Europe,  d'après  les  types  reçus  parle  ministère  d'Etat. 


Théàtre-ltalicn 
Marseille, 
Bordeaux 

Toulouse  (Théâtre). 
Toulouse  (Coiîservatoire' 


Bruxelles  (musique  des  Guides). 

(  N»  3 
Londres.!  j.t„  2 

Berlin 

Saint-Pétersbourg 

Prague 

Leipsick 

Munich 

La  Haye 

Pesth 

Turin 

Wurtemberg 

AVeymar 

Brunswick 

Gotha 

Stuttgard  

Dresde 

Carlsruhe 

Londres  (N»  1) 


ETBANGERS. 
911 
910,4 
905 
903,5 
903 
899,5 
897,5 
896,2 
892,3 
892 

889,5 

887 

886,5 

886 

882 

870 

868 


+  15,0 
+  14,4 
+  9,0 
+  7,5 
+  7,0 
+  3,5 
+  1,5 
+  0,2 

—  3,7 

—  4,0 

—  6,5 

—  9,0 

—  9,5 

—  10,0 

—  14,0 

—  26,0 

—  28,0 


—  0,019 

—  0,096 

—  0,106 

—  0,210 


+  0,144 
+  0,138 
+  0,087 
+  0,072 
+  0,067 
+  0,034 
+  0,014 
+  0,002 

—  0,035 

—  0,038 

—  0,062 

—  0,086 

—  0,091 

—  0,096 

—  0,134 

—  0,250 

—  0,269 


Tubleaii  B. 


Tableau  constatant  l'élévation  progressive  du  diapason  dans 
divers  pays. 


NOMS   DES   OBSERVATEURS. 


DISTANCES 
au  diapason 

actuel  de  chaque 

pays 

en  fractions 

du  ton  moyen. 


PARIS     GRAND-OPERA 


D rouet 

Fischer.  .. 
Drouet. . .. 
Dc-lezenne. 
Lissajous. . 


Marpurg. . . 
Wieprecht. 
Fischer.  . . . 
Wieprecht . 
Scheibler. . 
Wieprecht . 


16S9 

SOS 

-  0,845 

1700 

SOS 

—  0,845 

1704 

810,6. 

—  0,S20 

1713 

811,7 

—  0,809 

1810 

846 

—  0,480 

1823 

862,7 

-  0,320 

1830 

871,5 

—  0,235 

1836  à  1839 

8S2 

—  0,134 

1858 

896 

BERLIN. 

1752 

843,75 

—  0,574 

1806  à  1814 

861 

—  0,408 

1823 

874,61 

-  0,277 

1830 

880 

—  0,225 

18.34 

883,25 

—  0,194 

1858 

903,5 

Sarti. .  . . 
Lissajous. 


SAINT-PETERSBOURG . 

1  1796  I 

1858 


Delezenne. 
Lissajous.. 


Delezenne. 
Lissajous. . 


TURIN. 
I         1845 
I         1858 

MILAN. 
I         1845 
I         1856 


872 
903 


889,5 


893,14 
900,6 


CINQIIÈMË  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE.. 

La  Société  des  Concerts  vient  d'emprunter  au  répertoire  des 
jeunes  artistes  un  chœur  de  Cherubini,  la  berceuse  de  Blanche 
de  Provence ,  dont  l'effet  n'a  pas  été  moins  satisfaisant  aux 
Menus-Plaisirs  qu'à  la  salle  Herz.  On  a  beaucoup  goûté  cette 
agréable  composition  ,  au  caractère  mélancolique  relevé  par  un 
pittoresque  accompagnement  de  sourdines;  on  y  a  particulière- 
ment remarqué  une  progression  qui  se  trouve  dans  le  final  de 


Moïse,  non  pas  seulement  pour  la  carcasse  harmonique ,  mais 
encore  presque  sans  variante  pour  le  tissu  mélodique.  Yoilà  de 
ces  rencontres  qui  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  un  singulier 
hasard. 

La  symphonie  en  si  hémol,  de  Beethoven,  a  été  acclamée  par- 
ticulièrement dans  son  magnifique  andante  et  dans  son  final 
étincelant  ;  quelle  verve,  quelle  originalité,  et  quel  coloris  ! 

L'air  d'Anacréon:  Laisse  en  paix  le  dieu  des  combats,  se 
distingue  par  une  assez  fière  allure  ;  il  est  pourtant  loin  de  va- 
loir celui  de  la  Barque  légère,  et  il  est  également  moins  favo- 
rable à  son  interprète,  M.  Bonnehée. 

Trois  fragments  des  Ruines  d'Athènes  :  la  Marche  turque,  — 
un  duo  —  et  le  Chant  des  Dreviches,  ont  eu  leur  fortune  accou- 
tumée ;  c'est  dire  que  la  marche  et  le  chœur  ont  excité  des  tré- 
pignements enthousiastes.  Mais  pourquoi  avoir  ainsi  scindé  la 
belle  composition  de  Beethoven  ?  11  me  semble  que  cette  opéra- 
tion a  été  plus  justement  appliquée  au  Songe  d'une  nuit  d'été, 
de  Mendelssohn.  Quelque  bien  réussie  que  soit  cette  œuvre  ,  on 
pourrait  éliminer  quelques  numéros  sans  inconvénient ,  et  s'en 
tenir  par  exemple  à  Vallegro  appassionalo  ,  aux  couplets  et  à  la 
Marche. 

Ed.  ViEL. 

P.  S.  On  annonce  pour  l'un  des  prochains  concerts,  une  au- 
dition des  Saisons  d'Haydn,  traduction  française  de  G.  Roger. 


BALS,  SOIRÉES  ET  CONCERTS. 


—  Le  bal  costumé  des  Tuileries  a  été  splendide.  La"  richesse  et  la  variété 
des  costumes,  les  intermèdes  et  le  cotillon  fmal  dont  LL.  MM.  ont  person- 
nellement fait  les  lionneurs,  donnaient  à  cette  fête  une  animation  que  ne 
sauraient  avoir  d'iial^itude  les  fêtes  oiBcielles.  Le  quadrille  des  Lanciers  a 
été  dansé  par  S.  M.  l'Empereur  et  la  princesse  Clotilde.  —  L'orchestre  de 
Strauss  a  fait  merveille  pendant  toute  cette  nuit  féerique. 

—  Les  salons  du  faubourg  Saint-Germain,  de  la  Chaussée-d'Antin,  ont 
suivi,  comme  toujours,  le  mouvement  offlcieL  Les  bals  costumés  de 
S.  Exe.  le  ministre  d'État,  de  M.  le  comte  de  Morny,  ne  pouvaient  manquer 
de  donner  l'élan:  jamais  les  fêles  travesties  ne  s'étaient  multipUées  à  ce 
point.  Entre  toutes,  on  doit  une  place  d'honneur  à  celle  de  M'"''''  Orfila  et 
Mosneron  de  Saint-Preux.  Là,  le  grand  monde,  les  célébrités  scientifiques, 
médicales,  Uttéraires,  se  rencontrent  journellement  avec  nos  premiers 
artistes  lyriques  et  dramatiques,  qui  sont  avant  tout  les  amis  de  la  maison. 
Aussi  voit-on  fleurir  dans  ces  salons  privilgiés  de  ces  programmes  im- 
provisés tels  qu'on  ne  pourrait  les  réabser  nulle  autre  part.  Où  trouver 
une  Desdémone  noire,  un  Otello  blanc,  comme  M"""  Arnould-Plessy  et 
M.  Bressant,  une  cavaline  du  Barbier,  chantée  cà  la  Russe  par  trois  voix 
se  passant  les  notes  une  à  une  avec  le  spirituel  à-propos  de  M"'"  Nantier- 
Didiée,  Charles  Ponchard  et  de  M.  "\''aresi;  une  Esther  ayant  pour  parte- 
naire un  architecte  du  Louvre  transformé  en  gendarme  mélomane  ;  un 
souffleur  comme  Berthelier  montant  en  personne  sur  la  scène  pour  y 
professer  lesrègnes  wiinera^,  végétal  et  animal;  un  régisseur  comme  l'avoué 
P....,  armé  d'un  prologue  qui  avait  tout  fauditoire  pour  compère  Mais 
on  n'en  finirait  pas  de  dresser  le  drolatique  bilan  de  cette  soirée  que 
M""^  Nantier-Didiée  a  couronné  par  ses  chansons  espagnoles. 

—  Pendant  que  tout  Paris  dansait,  les  salons  de  M.  Schneider  se  prépa- 
raient à  la  musique.  Un  théâtre  s'y  élevait  comme  par  enchantement  :  on 
a  représenté,  à  titre  d'essai,  le  Mariage  aux  Lanternes,  ce  délicieux  petit 
opéra-comique  d'Offenbach.  Les  Saisons  d'Haydn,  avec  Roger  pour  prin- 
cipal interprète,  ne  tarderont  pas  à  s'y  produire. 

—  Un  de  nos  pianistes-amateurs  des  plus  distingués,  et  qui  est  artiste 
par  droit  de  conquête  sinon  par  la  naissance,  M.  Georges  Mathias,  a  donné 
le  samedi  26  février  dans  les  salons  de  Pleyel,  une  fort  belle  soirée  par 
invitations,  dans  le  but  de  faire  entendre  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions. Son  concerto,  terminé  par  une  tarentelle,  lui  a  valu  d'enthousiastes 
bravos  comme  compositeur  et  comme  exécutant.  On  a  vivement  applaudi 
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aussi  Tallégro  el  le  scherzo  de  sa  sonate,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  conipo- 
sitioiis  vocales  interprétées  par  Bonnehéo  et  M""  Dussy.  N'oublions  pas 
enfin  la  sonate  37  de  Beethoven,  page  admirable  que  M.  Mathias  a  ti-a- 
duile  d'une  façon  magistrale. 

—  Comme  prologue  à  son. concert  tîxé  au  17  mars,  dans  les  salons  de 
M3I.  Pleyel,  'Wollï  et  O'^,  notre  pianiste-compositeur  Camille  Stamaty 
vient  de  donner,  en  petit  comité  d'artistes ,  une  séance  de  ses  nouvelles 
f'tudes  du  Pianiste  classique  et  moderne,  dans  la  salle  des  cours  de  M.  Prat, 
cité  du  Retiro.  Nos  meilleurs  professeurs  s'étaient  empressés  de  se  rendre 
à  son  appel.  M.  Stamaty  a  successivement  exécuté  jusqu'à  trente  études, 
petites  et  grandes,  sans  compter  ses  transcriptions  des  Noces  de  Figaro, 
(ïOberon,  d'Anacréon  et  plusieurs  autres  œuvres  originales.  Tout  a  été 
écouté  avec  plaisir  et  recueillement,  jusqu'au  dernier  morceau  :  ta  Marche 
hongroise,  qui  a  couronné  la  séance.  Les  plus  vives  et  les  sincères  félici- 
tations ont  été  adressées  au  pianiste  et  au  compositeur  :  les  études  de 
M.  Stamaty  sont  de  vrais  petits  chefs-d'œuvre  de  style  et  de  mécanisme, 
à  commencer  par  les  plus  simples  qui  offrent  un  intérêt  tout  artisti- 
que. De  plus,  elles  sont  exécutées  par  l'auteur  avec  autant  de  charme  que 
de  pureté.  Aussi  le  succès  de  cette  audition  a-l-il  été  complet  et  partagé 
par  des  mélodies  inédites  de  J.-B.  'Wékerlin.  M"'^  Charles  Ponchard,  dont 
la  voix  et  le  talent  seraient  si  bien  jilacés  à  l'Opéra-Comique,  —  et 
M"<^  Mira  Tilmon,  —  la  nouvelle  fauvette  de  nos  salons  et  concerts,  —  les 
ont  interprétées  avec  infiniment  de  goût  et  d'esprit. 


'Vendredi  23  février  1859.  —  Grande  soirée  musicale  et  littéraire  de 
M.  Edmond  Hocmelle.  Le  programme  disait  juste  et  la  sympathie  qu'ins- 
pire Fauteur  avait  rassemblé,  salle  Herz,  une  belle  et  nombreuse  assistance. 
Géraldy  et  Jules  Lefort  ont  délicieusement  chanté  le  duo  de  la  Chaste  Su- 
zanne de  Monpou  ;  Alard  a  exécuté  un  solo  de  violon,  et  concouru  à 
l'exécution  d'un  trio  (pour  violon,  piano  et  orgue  Alexandre)  sur  l'air 
d'Une  Fièvre  brûlante  de  Grétry,  trio  dont  le  bénéficiaire  est  l'auteur. 
N'oublions  pas  le  jeune  Ritter  qui  tenait  le  piano.  La  Mort  de  Socrate, 
opéra-comique  en  un  acte,  histoire  d'une  fin  de  garçon,  a  été  prestement 
joué  et  chanté  par  M'^^  Faivre,  MM.  Potel  et  Cibot,  du  Théâtre-Lyrique. 
Nous  nous  rappelons  entre  autres  motifs  assez  réussis,  une  charmante 
chanson  à  boire,  suivie  d'un  trio,  sur  le  même  motif,  les  couplets  de 
l'ancien  mousquetaire  et  ceux  du  cigare.  L'auteur  des  paroles  est  toujours 
M.  Galoppe  d'Onquaire,  et  personne  ne  s'en  plaint  ;  la  musique  a  été  écrite 
par  M.  Hocmelle.  Enfin  pour  terminer  littérairement  la  soirée,  M"«  Augus- 
line  Brohan  a  joué,  comme  elle  joue,  le  Caprice  de  Musset,  avec  M""  Fa- 
vart,  et  non  pas  malheureusementavecM.  Bressant,  empêché  et  remplacé  à 
l'improvisle  par  M.  Delile. 

27  février. — 4'-'  Concert  de  la  Société  des  Jeunes  Artistes. — Symphonie 
en  fa  majeur  de  Gouvy.  Fragments  de  Moïse  de  Rossini.  Invitation  à 
la  Valse,  de  Weber,  orchestrée  par  Berlioz  (bissée)  ;  Chœur  de  Castor  et 
Pollux,  de  Rameau;  Symphonie  en  ?««' bémol,  de^Haydn.  Ce  simple  som- 
maire indique  déjà  l'attrait  de  cette  matinée.  La  symphonie  de  M.  Gouvy 
se  distingue  surtout  par  l'heureuse  combinaison  des  timbres  des  divers 
instruments;  en  revanche  la  mélodie  est  trop  sur  le  second  plan.  Les 
chœurs  ont  bien  manœuvré,  et  la  symphonie  deHaydn,  exécutée  d'une  fa- 
çon remarquable  a  dignement  terminé  cette  séance. 

1"  mars.  —  Concert  de  M.  J.  O'Kelly,  avec  le  concours  du  violoniste 
Maurin,  de  M"'=  Brouillé,  de  l'Opéra-Comique.  — Une  sonate  de  Beethoven 
pour  piano  et  violon,  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Un  opéra,  Stella, 
dont  la  musique  est  du  bénéficiaire,  composait  agréablement  la  deuxième 
partie  de  la  séance.  Un  jeune  baryton,  M.  Archambaud,  y  fait  sa  partie 
avec  beaucoup  de  voix  et  non  moins  d'entrain.  La  partition,  du  reste, 
renferme  de  jolis  motifs. 

2  mars.  —  Concert  de  W^"  Constance  Dorville,  très-belle  soirée. 
M"'^  Dorville,  bien  jeune  encore,  est  un  talent  remarquable  et  elle  a  cou- 
couru  à  l'exécution  du  beau  septuor  d'Hummel  avec  un  goût  réel  et  une 
ontente  parfaite  de  la  pensée  du  compositeur.  Quelle  [belle  page  que  ce 
septuor  !  M.  Lebouc  a  exécuté  un  très-beau  morceau  de  violoncelle,  dont 
il  est  l'auteur  et  dans  lequel  les  tours  de  force,  si  en  vogue  aujourd'hui, 
sont  avantageusement  remplacés  par  un  chant  large  et  qui  parfois  rappelle 
l'orgue  d'une  manière  très-heureuse.  Baltaille  a  été  bruyamment  applaudi 
pour  son  air  du  chevrier  du  Val  d'Andorre,  et  Alard,  déjà  nommé,  a  failli 
être  porté  en  triomphe. 


NOIYELLES  DIVERSES. 


—  A  la  messe  en  musique  qui  sera  célébrée  aujourd'hui  dimanche  à  la 
chapelle  des  Tuileries,  —  et  non  à  celle  de  dimanche  dernier  comme  l'ont 
annoncé  par  erreur  plusieurs  journaux,  —  les  artistes  ordinaires  de  la 
chapelle  doivent  exécuter,  sous  la  direction  de  M.  Auber,  une  œuvre  iné- 
dite de  Rossini  :  C'est  un  Ave  Maria  ,  composé  récemment  par  l'illustre 
maestro  et  dont  le  manuscrit  a  été  offert  et  dédié  par  lui  à  Sa  Majesté 
l'Impératrice. 

—  Mercredi  prochain,  notre  Théâtre-Italien  s'ouvrira,  sous  le  patronage 
spécial  de  S.  M.  l'Impératrice,  à  un  splendide  concert  de  bienfaisance  au 
profit  de  la  création  d'une  maison  de  convalescence  pour  les  petites  filles. 
Des  amateurs.  M»"  Conneau,  M.Robin,  se  feront  entendre  en  compagnie  di' 
M"""'  Grisi,  Frezzolini,  Alboni,de  MM.  Mario,  Miraglia,  Corsi  et  Zucchini.  On 
dit  même  que  Tamberhck  seja  arrivé  pour  cette  solennité.  Une  jeune  el 
charmante  pianiste.  M""  Marie  Marchand,  élève  de  M.  F.  Le  Couppey, 
prendra  part  au  programme  de  cette  belle  fête  musicale. 

—  Le  théâtre  royal  Italien  de  Covent-Garden  à  Londres  vient  de  publier  le 
programme  de  la  saison  prochaine,  la  13'=  de  son  existence.  'Voici  la  list(; 
des  artistes  engagés  :  soprani  :  M'»^''  Grisi,  Bosio,  Lotti  délia  Santa,  Marai, 
Calderon,  Tagliafico;  —  contralti  ;  M™=  Nantier-Didiée,  LeYà;  —  ténors  : 
MM.  Mario,  Tamberlick,  Gardoni,  Neri-Baraldi,  Luchesi;  —  barytons: 
MM.  Ronconi,  Graziani,  de  Bassini;  —  basses  :  MM.  Tagliafico,  Zelger, 
Polonini  ;  —  directeur  de  la  musique  :  M.  Costa.  —  Le  théâtre  de  Sa 
Majesté  est  définitivement  fermé. 

—  On  écrit  de  Prague  :  c'est  le  23  avril  prochain  que  doit  être  inau- 
guré notre  nouveau  théâtre,  un  des  plus  grands  qui  existent,  car  la  salle 
peut  contenir  environ  4,000  spectateurs. 

—  A  Prague,  la  Faculté  de  médecine  donne  des  concerts  annuels  comme 
un  simple  virtuose.  Le  docte  corps  se  souvient  qu'il  descend  en  droite  li- 
gne d'Apollon  par  Esculape.  Le  concert  de  l'hiver  dernier  avait  été  dirigé 
par  Franz  Listz;  cette  année  il  est  confié  à  la  direction  de  M.  de  Bulow. 
Entre  autres  morceaux  dont  se  composera  le  programme  on  cite  l'ouver- 
ture de  Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz. 

— Onlitdansta  Ga^eHeMMSi'mfe  fZeBertm, sous  la  rubriquede  Paris,  les  li- 
gnes suivantes  que  nous  reproduisons  sous  toute  réserve  :  «  M.  Hector  Ber- 
lioz a  terminé  depuis  longtemps  son  opéra  les  Troi/gns;  le  manuscrit  a  même 
déjà  été  remis  au  comité  de  l'Académie  impériale  de  musique;  mais  on 
aurait  fait  observer  au  compositeur  que  cette  œuvre  exposerait  l'Opéra  à 
de  trop  grands  frais  de  mise  en  scène.  Berlioz  a,  pour  grisonner  de  pluf  en 
plus,  tous  les  droits  imaginables,  et  il  use  de  ce  droit  d'une  façon  terri- 
fiante, pendant  que  les  théâtres  de  Paris  le  regardent  comme  un  jeune 
compositeur  qu'il  ne  faut  pas  gâter.  » 

—  S.  Exe.  M.  le  ministre  d'État  et  de  la  Maison  de  l'Empereur  a  fait 
hommage  à  chacun  des  membres  de  la  Commission  du  diapason,  des  por- 
traits de  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  ,gravés  d'après  Winterhalter, 
<3t  magnifiquement  encadrés.  Chacun  de  ces  portraits  est  surmonté  de 
l'écusson  aux  armes  de  France. 

—  L'examen  des  candidats  à  l'emploi  de  professeur  de  chant  des  écoles 
communales  de  laVille  de  Paris  a  eu  lieu,  la  semaine  dernière,  à  l'Hôtel  de 
■Ville.  La  Commission  du  chant,  composée  de  MM.  Halévy,  Ambroise  Tho- 
mas, François  Bazin,  Niedermeyer  ,  Ermel,  E.  Rodrigues,  Varcollier, 
E.  Monnais,  sous  la  présidence  de  M.  'Victor  Foucher,  a  reçu  neuf  profes- 
seurs sur  seize  qui  s'étaient  présentés.  De  remarquables  progrès,  cepen- 
dant, ont  été  constatés  cette  année.  Voici  dans  quel  ordre  les  candidats  ont 
été  classés;  1°  M.  Pillevesse;  2°  M.  Daruault;  3»  M.Navay,  4°  M.  Valent!  ; 
S»  M.  Minard;  6»  M.  Pillard;  T>  M.  Vial;  8»  M.  Grossaint;  9»  M.  Pérou. 

—  On  annonce  pour  le  19  du  mois  prochain  un  grand  concert  avec  or- 
chestre dorme  par  l'excellent  pianiste-compositeur  M.  Georges  Mathias,  au 
profit  de  la  caisse  de  secours  de  V Association  des  Artistes  musiciens,  sous 
le  patronage  de  M.  le  baron  Taylor.  C'est  là  une  bonne  pensée  et  [ce  sera 
en  même  temps  qu'une  œuvre  philhantropique  une  œuvre  ahistique,  d'un 
haut  intérêt.  M.  Georges  Mathias  fera  entendre  dans  cette  soirée  ses  nou- 
velles compositions  symphoniques  et,  dit-on,  un  grand  concerto  pour  le 
piano.  L'orchestre,  composé  de  l'élite  des  membres  de  l'association  des  ar- 
tistes musiciens,  aura  pour  chef  M.  Tilmant.  On  peut  donc  s'attendre  à 
une  exécution  instrumentale  hors  ligne. 

—  C'est  après-demain  mercredi  qu'a  lieu  le  dernier  concert  de  Vieux- 
temps,  qui  ne  nous  reviendra  peut-être  pas  d'ici  longtemps.  On  assure  qiie 
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le  oélèbre  virliiosc  a  contracté  de  nouveaux  engagements  avec  l'étranger; 
cette  nouvelle  répandue  dans  le  public  a  redoublé  T empressement,  à  tel 
point  qu'il  est  difficile  de  trouver  des  places  pour  cette  dernière  solennité 
dans  laquelle  'N'ieuxlemps  exécutera  les  œuvres  suivantes  de  sa  composition  : 
introduction  et  rondo  en  mi;  —  la  fantaisie  slave  (avec  orcbestre)  ;  —  Im- 
fi'e,  transcription  ;  —  deux  numéros  du  Bouquet  américain.  M.  Emile 
Forgues,  l'habile  pianiste,  qui  fit  à  Paris  il  y  a  quelques  années,  une  si 
brillante  apparition,  concourra  à  ce  concert.  La  partie  vocale  aura  pour  in- 
terprètes M"|^  François  et  M.  Tagiiaflco. 

—  La  Société  des  Jeunes  Artistes  donne  aujourd'hui  dimanche  son  cin- 
quième concert  (salle  Herz) .  En  voici  le  programme  :  Ouverture  de  M.  Lan- 
cien;  chœur  et  danse  des  sauvages  de  Christophe  Colomb,  Félicien  David; 
lantaisie  pour  le  violon,  de  M.  Alard,  exécutéepar  M.  Tylesinski;  sympho> 
nie  en  fa  majeur,  Beethoven;  le  Paradis  perdu,  Th.  Ritter,  chanté  par 
M.  Jules  Lefort  ;  chœur  final  de  Guillaume  Tell,  Rossini  ;  ouverture  de 
S^/'Me»see,  Meyerbeer. 

—  Une  messe  nuptiale  de  M.  A.  Elwart  a  été  composée  et  exécutée  par 
lui,  le  5  mars,  pendant  la  célébration  du  mariage  deM'"^  Xavier Boisselot  et 
du  M.  Ildefonse  Lesueur,  arrière-cousin  du  célèbre  compositeur  de  ce  nom. 
M.  Kœniga  parfaitement  chanté  le  Pater,  et  M.  Noir  a  dit  avec  beaucoup 
d'effet  l'O  Salutaris  de  la  première  messe  olennelle  de  l'ayeul  maternel  de 
•a  jeune  épouse.  On  a  beaucoup  remarque  le  Veni  Creator  et  le  Dei  cele- 
brum  de  M.  A.  Ehvart,  et  ^Agnus  Dei,  arrangé  par  lui  sur  un  chœur  fa- 
vori de  Ne  touchez  pas  à  la  Reine,  de  Xavier  Boisselot., 

—  Église  paroissiale  de  Saint-Eustache.  —  Samedi  prochain,  19  mars, 
fête  de  Saint-Joseph,  à  10  heures  précises,  grand" messe  célébrée  par 
S.  E.  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux.  Cette  messe,  de  la  com- 
position de  M.  Lair  de  Beauvais,  membre  de  l'académie  pontificale  ;de 
Sainte-Cécile,  de  Rome,  et  de  facadémie  impériale  et  royale  des  beaux- 
arts  de  Florence,  sera  exécutée  par  les  membres  de  deux  sociétés  chorales  : 
les  Neustriens,  de  Caen,  et  fOrphéon  bayeusain,  sous  la  direction  de  l'au- 
teur. Le  produit  des  chaises  dans  la  nef  et  de  la  quête,  sera  versé  dans  la 
caisse  de  f  Orphelinat  de  S.  k.  le  prince  impérial. 

—  M.  C.  Stamaty  donnera  jeudi  prochain  17  mars  ,  dans  les  salons  de 
MM.  Pleyel  et  Wolff,  une  soirée  musicale  dans  laquelle  on  entendra  la 
grande  sonate  de  Weber,  en  ut  majeur  (avec  mouvement  perpétuel],  les 


3â  variations  de  Beethoven  en  ut  mineur,  et  les  morceaux,  suivants  de  sa 
composition  :  Transcriptions  variées  sur  les  iXoces  de  Figaro  de  Mozart,  et 
sur  Pair  d'Anacréon  de  Grélry.  —  Éludes  extraites  des  1",  2^'  et  S"*  livres 
de  Chant  et  Mécanisme.  —  La  Petite  Filense.  —  La  barcarole  d'06(?)'o»i 
de  Weber,  et  la  Marche  hongroise  (demandée) . 

—  M.  Léopold  Dancla  nous  promet  un  concert  pour  le  mardi  22  de  ce 
mois,  à  huit  heures  du  soir,  salle  Pleyel. 

—  M'""  Riéder ,  cantatrice  réputé?  en  .Angleterre  et  en  Allemagne , 
donnera  le  lo  mars,  salle  Herz,  un  beau  concert  avec  le  concours  de 
M"''  Delphine  Champon  et  celui  de  MM.  Hayct,  Gleichoff ,  Franchomme  et 
Louis  Lacomlie. 

■  — Samedi  soir  26  mars,  concert  donné  par  M.  C.  Rheinj  dans  la  salle 
Beethoven,  passage  de  fOpéra.  On  y  entendra  M"''^  Marie  Ducresl,  Les- 
trade,  et  MM.  Marochetti,  Gozora,  Hammer,  Coninx  et  René  Douay. 

—  M"=  Ingebourg  Starck,  la  jeune  et  jolie  pianiste  russe  qui  a  obtenu 
tant  de  succès  à  son  premier  concert  à  la  salle  Herz,  en  annonce  un  second 
pour  le  25  courant.  Nous  en  donnerons  le  programme  dimanche  prochain. 


—  Le  grand  bal  annuel  au  profit  de  la  Caisse  de  secours  et  pensions  de 
TAssociation  des  Artistes  dramatiques ,  aura  lieu  sous  le  patronage  de 
LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice,  le  samedi  26  mars  prochain,  toujours 
dans  la  salle  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  ;  de  nombreuses 
demandes  de  billets  sont  faites  aux  dames  patronesses.  Cette  fête,  toute 
spéciale,  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  sont  données  pendant  la  saison 
d'hiver,  aura  le  succès  de  vogue  des  années  précédentes. 

—  .aujourd'hui  dimanche  13  mars,  aux  Concerts  de  Paris,  dernière 
représentation  des  Bouffes  américains,  qui  ont  pris  des  engagements  avec 
plusieurs  autres  grandes  villes.  Couleur  à  part,  ces  ménestrels  nègres  au- 
ront moins  charmé  Paris  par  leurs  scènes  comiques  que  par  la  justesse 
de  leurs  voix,  la  pureté  harmonique  et  la  précision  de  leurs  chants,  dont 
quelques-uns  portent  le  cachet  des  lieder  allemands.  La  parodie  des 
concerts-Jullien  a  été  néanmoins  fort  goûtée. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


3.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


Tjp.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


THÉÂTRE    DES  BOUFFES-PARISIENS. 

ORPHÉE  AUX  ENFERS 

Opéra  bouffe  en  deux  actes , 
PARTITION  IN-8» ,  CHANT  ET  PIANO.  —   PAROLES  DE  HKCTOR   CRKJflIElJX. 

Musique  de 

J.  OFFENBAGH. 

1.  COUPLETS  A  JVPIN  ,  |  2.   CHANSON  DU  ROI  DE  BÊOTIE,    |  3.  HYMNE  A  BACCHUS. 

Chantés  par  M.  LÉONCE.  |  Chantée  par  M.  BACHE.  |  Chanté  par  M'"'  TAUTIN. 

J.-L.  BATTMANN.  |  H.  ROSELLEN. 

Petite  fantaisie  sans  octaves 5  fr.  Op.  166.  Fantaisie  de  salon 6  fr. 

ALPH.    LONGUEVILLE. 

sérénade  sur  la  chanson  du  Roi  de  Béotie 6  fr. 


POLKA. 


-       STRAUSS. 


QUADRILLE 


«les   bals    de    l'Opéra. 

H.  '%'AUQUET.    Quadrille  facile ,  sans  octaves. 


L,EO  DELIBE. 

Les  six  Demoiselles  à  marier. 

G.  HÉQUET. 

Marinette  et  Gros-René. 

OFFEIXBACH. 

La  Chatte  métamorphosée. 


J.   OFFEWBACH. 

Le  66.  —  Dragonnette.  —  Croquefer. 

Les  trois  Baisers  du  Diable. 

Ij!  Mariage  aux  lanternes. 

Une  Demoiselle  en  loterie. 

Le  Savetier  et  le  Financier. 


ÉmiEE  JorvAs. 

Les  Petits  prodiges. 
PAUtlAE    THYS. 

La  Pomme  de  Turquie. 

CH.  LAFORE$»TRIE. 

Smione. 


«92.  —  2G''  Aimée. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Diinanclie  20  Mars 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'  eu  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivieune.  —  HEUGEL  et  C-,  éditeurs. 


CHANT. 

1"  Afode  d'uboiinenieiit  :  Joiirnal-Texte,  lous  les  ilimanclies;  ÏO  Moreooiii  : 

Scènes,  Môlodies,  Homances,  paraissait  de  quinzaine  en  qniiizaine;  ■■fi  Albuin»- 
priiiies  et  billets  de  roncert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 


2"  Mode  d'ubcinnemeiit  :  Jloiirnol-Tcxtc,  tous  les  diminclies;  SO  Morecoux  t 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  Z  Albuiii»- 
primcs  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 


CHAKT  ET  PIAIVO    REUNIS  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  c»ni]>let,  les  &'i  Morceaux  de  cliant  et  de  piano,  les  4  Albuins-prinics  et  les.  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  sonsiril  cin  \''  de  clia'pie  mois.  —  L'année  commence  du  \"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  — Adresser /i'anco 
un  bon  snr  ia  \m<U\  h  !»IM.  IIElir.r.f,  et  f,  éilileurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
1)  |).  Charles  de  Mourgues  frtres,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  J  an-Jacqucs  Rousseau,  8.  —  1795. 


SOmiTIAIRE.   —  TEXTE. 

I.  AooLi'HE  Adam.  Notes  biographiques.  —  II.  Semaine  théitrale.  J.  Lovv.  — 
m.  Tablettes  du  Pianiste  :  Henry  Lemoine.  Scudo.  —  IV.  Bouffes-Parisiens  : 
Frasquita.  A.  Durand.  —  V.  Folies-Nouvelles  :  Le  Docteur  Tam-Tam.  A.  Dc- 
REAU.  —  VI.  Petite  chronique  :  les  Vicissitudes  humaines.  ,1.  Lovy.  —  VII.  Nou- 
velles. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE   BAL 

\'alse  pour  mezzo-soprano,   par  M'""^  Clémence  de  Rkiset  ,  vicomtesse 

DE   GRAiNDVAL ,  produclion  qui  sera   suivie  du  Compagnon   orfèvre , 

musique  de  A.  Girardin. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 

de  Piano  :  ,      .  , 

LA   LEGERETE 

Qipriee-valse  de  Henri  Litolff.  —  Suivra  immédiatement  après  :  la  polka 

de  Strauss  sur  la  Fête  des  Abeilles  de  Lefébure-Wély. 


AUJOURD'HUI  DIMANCHE  20  MARS  18.59  , 

à  une  heure  et  demie , 

46'  GRAINU    COi^CERT   DU    MÉ]\ESTREL , 

nintinëe  niusicalp  et  Jraniati<|uc. 

Au  THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE ,  place  dc  la  Boursc. 


A  2  heures  précises  il  sera  disposé  de  toutes  les  places  non  occupées. 

ADOLPHE  ADAM. 

(Noies  biographiques.) 

(>cs  notes  n'étaient  pas  destinées  à  la  publicité.  Ad.  Adam  les 
avait  écrites  pour  lui  ;  mais  les  éditeurs  de  ses  Souvenirs  d'un 
musicien  (1),  ont  pensé,  et  avec  raison,  qu'elles  pourraient  avoir, 
après  la  mort  si  prématurée  de  ce  charmant  et  spirituel  musicien, 
un  certain  intérêt  au  point  de  vue  biographique.  Ils  ont  cru 
devoir  en  respecter  la  forme  qui,  par  sa  négligence,  témoigne  de 

11),  l'n  sjrîmd  ifi-18,  1  fr.  Collection  Michel  l.évy, 


la  rapidité  avec  laquelle  elles  ont  été  écrites,  et  de  la  fidélité 
de  ceux  qui  les  offrent  aujourd'hui  au  lecteur. 

On  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  des  fragments 
de  cette  intéressante  préface  des  Souvenirs  d'un  musicien  ,  el 
nous  nous  empressons  d'autant  plus  de  donner  place  à  cette  re- 
production partielle,  qu'Adolphe  Adam  fut  l'un  de  nos  fidèles 
amis,  et  de  plus,  collaborateur-fondateur  du  Ménestrel. 


«  Je  suis  né  à  Paris  le  24  juillet  1803  ;  ma  mère  était  fille 
d'un  médecin  de  quelque  réputation,  T.  Coste,  dont  le  costume 
et  le  physique  avaient  une  si  grande  ressemblance  avec  toute 
l'allure  de  Portai,  que  l'un  et  l'autre  ne  se  traitaient  jamais  de 
confrères,  mais  toujours  de  niénechmes. 

«  Mon  père,  le  fondateur  de  l'école  de  piano  en  France,  était 
alors  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Né  en  1758  à  Mitterneltz,  petit 
village  a  quelques  lieues  de  Strasbourg,  il  était  venu  à  Paris  à 
l'âge  de  tiuinze  ans.  Les  exécutants  étaient  rares  alors ,  et  mon 
père  jouit  d'une  vogue  qu'il  conserva  pendant  toute  sa  longue 
carrière.  Ami  et  protégé  de  Gluck,  il  réduisait  pour  le  clavecin 
et  le  piano  presque  tous  les  opéras  de  ce  grand  maître  à  leur 
apparition 

«  Ma  jeunesse  se  passa  dans  une  grande  aisance.  Ma  mère 
avait  apporté  une  centaine  de  mille  francs  à  mon  père  ;  il  était 
le  maître  de  piano  à  la  mode  sous  l'Empire,  je  voyais  souvent  à 
la  maison  le  comte  de  Lacépède ,  grand  amateur  de  musique  et 
presque  toutes  les  célébrités  de  celte  époque. 

a  A  sept  ans,  je  ne  savais  lire,  je  ne  voulais  rien  apprendre, 
pas  même  la  musique  :  mon  seul  plaisir  était  de  tapoter  sur  le 
piano,  que  je  n'avais  jamais  appris,  tout  ce  qui  me  passait  par  la 
tête.  Ma  mère  se  désespérait  de  mon  inaptitude,  et,  à  son  grand 
chagrin,  elle  se  résolut  à  me  mettre  dans  une  pension  en  renom, 
où  Hérold  avait  été  élevé,  la  pension  Hix,  rue  Matignon. 
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«  11  me  fut'  bien  dur  de  passer  des  douceurs  de  la  maison  pa- 
ternelle aux  rigueurs  d'une  éducation  en  commun.  Je  me  rap- 
pelle que  le  jour  de  mon  entrée  en  classe,  un  élève  récitait  le 
pronom  quivis,  quœvis,  quodvis,  et  que  la  barbarie  de  ces  mots 
me  fit  frémir  d'une  terreur  indéfinissable.  J'ai  conservé  un  si 
mauvais  souTenir  des  jours  de  collège  que ,  plus  de  vingt  ans 
après  en  être  sorti,  étant  marié  et  auteur  d'ouvrages  qui  avaient 
eu  quelques  succès ,  je  rêvais  que  j'étais  encore  écolier  et  je  me 
réveillais  frissonnant  et  couvert  d'une  sueur  froide 

«  Mon  père  adorait  ma  mère ,  et  pour  lui  procurer  tous  les 
plaisirs  qu'aime  une  jeune  femme,  il  dépensait  tout  son  revenu 
qui  était  ^ssez  considérable.  Lorsque  les  armées  étrangères  enva- 
hirent la  France,  les  leçons  de  piano  furent  suspendues  par  pres- 
que toutes  les  élèves,  et  mon  père  se  trouva  réduit  k  ses  appoin- 
tements du  Conservatoire  et  aux  émoluments  qu'il  recevait  dans 
un  ou  deux  grands  pensionnats  de  demoiselles 

a  Cependant  le  dérangement  de  ses  affaires  l'avait  forcé  de 
faire  quelques  réformes  dans  sa  maison.  La  pension  de  M.  Hix 
était  fort  cher,  1,200  fr.  par  an.  On  me  mit,  k  ma  grande  joie, 
dans  un  pensionnat  de  Belleville ,  tenu  par  M.  Gersin.  Chez 
M.  Hix,  j'avais  reçu  des  leçons  de  piano  d'Henri  Lemoine,  un 
des  élèves  de  mon  père.  Chez  M.  Gersin,  j'eus  pour  professeur 
sa  fille,  charmante  jeune  personne  qui,  plus  tard,  épousa  Benin- 
cori ,  le  compositeur ,  et ,  devenue  veuve ,  devint  la  femme  de 
M.  le  comte  de  Bouteiller ,  excellent  musicien  lui-même  et  grand 
amateur  de  musique. 

«  Mes  progrès  en  latin  ne  furent  pas  très-grands  chez  M.  Ger- 
sin :  il  avait  inventé  une  méthode  ;  elle  consistait  à  donner  aux 
élèves  une  traduction  mot  à  mot  des  auteurs  latins  :  le  thème  que 
nous  faisions  devait  reproduire  exactement  le  texte  de  l'auteur. 
C'était  impossible  'a  faire,  mais  nous  avions  toujours  un  Virgile, 
un  Horace  ou  un  Ovide  ;  c'étaient  les  livres  prohibés  de  cette 
singulière  pension  ;  nous  copiions  le  texte ,  et  notre  maître  était 
émerveillé  de  notre  retraduction  en  latin.  Je  sortis  de  cette  pen- 
sion pour  entrer  k  Paris  dans  celle  de  M.  Butet  ;  puis  mon  père, 
qui  demeurait  près  du  collège  Bourbon  ,  consentit  à  me  prendre 
chez  lui  et  à  m'envoyer  comme  externe  au  collège.  Heureux 
d'échapper  au  joug  de  la  pension,  je  promis  de  reconnaître  cette 
faveur  par  \in  travail  assidu  et  je  fis  une  bonne  quatrième.     .     . 

ce  J'avais  obtenu  de  mon  père  qu'il  me  fît  apprendre  la  com- 
position. On  ne  m'accorda  cette  faveur  qu'à  la  condition  que 
mes  études  humanitaires  n'en  souffriraient  pas.  Un  ami  de  mon 
père,  nommé  Widerkeer,  me'  donna  les  premières  leçons  d'har- 
monie  

«  J'avais  une  passion  pour  toucher  l'orgue.  Benoît  était  pro- 
fesseur de  cet  instrument  au  Conservatoire  (il  l'est  encore)  ;  il 
était  élève  de  mon  père  pour  le  piano,  et  il  fut  enchanté  de 
m'admettre  dans  sa  classe.  J'improvisais  fort  bien,  mais  j'avais 
grand' peine  à  m'astreindre  k  jouer  des  fugues  et  autres  choses 
que  je  trouvais  et  que  je  trouve  encore  peu  récréatives.  A  peine 
étais-je  entré  au  Conservatoire,  qu'un  camarade  un  peu  plus  âgé 
que  moi,  et  répétiteur  de  solfège,  me  pria  de  tenir  sa  classe  pen- 
dant qu'il  serait  en  loge  à  l'Institut.  Ce  camarade  était  Halèvy. 
J'allai  m'installer  à  sa  place  comme  répétiteur  de  solfège  avec  un 
aplomb  superbe  ;  je  n'étais  pas  en  état  de  déchiffrer  une  ro- 


mance, mais  je  devinais  les  accords  de  la  basse  chiffrée ,  et  je 
m'en  tirai  si  bien  qu'on  me  donna  une  classe  de  solfège  à  di- 
riger; c'est  là  que  j'ai  appris  à  lire  la  musique  en  l'enseignant 
aux  autres.  Puis  j'entrai  dans  la  classe  de  contre-point  d'EUer, 
un  brave  Allemand  qui  avait  fait  dans  sa  vie  la  musique  d'un 
petit  opéra  intitulé  :  l'Habil  du  chevalier  de  Grammont,  dont 
le  poème  et  le  jeu  de  Martin  firent  le  succès. 

«  Eller  avait  deux  passions ,  l'une  pour  Cherubini,  l'autre 
contre  Catel...  Pourquoi  cette  antipathie  contre  Gatel ,  le  plus 
doux  des  hommes'?.....  On  ne  pût  jamais  le  comprendre.  Eller 
était  très-pauvre ,  et  la  dernière  année  de  sa  vie ,  il  donnait  ses 
leçons  chez  lui  à  un  quatrième  étage  de  la  rue  Bellefonds.  Un 
jour  que  nous  allions  chez  lui ,  nous  le  trouvâmes  dans  sa  cour, 
où  il  venait  de  fendre  du  bois ,  dont  il  allait  monter  une  lourde 
charge  à  son  quatrième.  Nous  voulûmes  l'aider  : 

«  —  Laissez  donc,  nous  dit-il,  depuis  que  je  suis  à  Paris,  j'ai 
appris  à  m'accoutumer  à  tout,  à  tout ,  entendez-vous,  excepté  à  la 
musique  de  M.  Catel.  » 

Eller  mourut.  On  ouvrit  un  concours  pour  son  remplacement. 
Ce  fut  Zimmermann  qui  l'emporta  ;  mais  il  fallait  opter  entre 
l'enseignement  du  contre-point  et  celui  du  piano  qu'il  professait 
déjà.  11  préféra  sa  classe  de  piano,  et  Fétis,  le  concurrent  dont 
la  composition  avait  le  plus  approché  de  celle  de  Zimmermann, 
fut  élu. 

«  J'entrai  dans  la  classe  de  Beicha.  Ce  dernier  était  aussi 
expéditif  qu'EUer  était  lent.  On  faisait  en  une  année  le  cours  de 
contre-point  chez  Beicha,  il  en  fallait  cinq  chez  Eller.  A  peu  près 
à  la  même  époque,  Boïeldieu  fut  nommé  professeur  de  composi- 
tion ;  j'entrai  dans  sa  classe  à  la  formation  et  ce  furent  de  grands 
cris  au  Conservatoire,  à  l'époque  de  la  création  de  cette  classe, 
car  les  œuvres  de  Boïeldieu  y  étaient  en  fort  mince  estime. 

a  On  aura  peine  à  croire  qu'à  cette  èpoc[ue  où  je  partageais 
entièrement  les  préjugés  de  mes  condisciples ,  je  méprisais  sou- 
verainement la  musique  mélodique;  je  n'estimais  absolument 
que  les  combinaisons  les  plus  arides  et  les  plus  recherchées. 
Boïeldieu  employa  quatre  années  à  me  réformer,  et  je  dois  dire 
avec  reconnaissance  que  je  lui  dois  d'avoir  entièrement  modifié 
ma  manière  d'envisager  la  musique. 

«  J'ai  parlé  de  mon  goût  pour  l'orgue.  Depuis  quelques  années 
je  remplaçais  divers  organistes  dans  leurs  paroisses  :  j'ai  succes- 
sivement joué  l'orgue  à  Saint-Étienne  du  Mont,  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  Saint-Louis  d'Antin,  Saint-Sulpice  et  aux  Invalides, 
comme  commis  de  Baron  père  et  de  Séjan  fils.  —  Mon  goût 
pour  le  théâtre  n'était  pas  moins  vif  que  pour  la  musique  d'é- 
glise. Je  m'étais  lié  avec  le  garçon  d'orchestre  de  l'Opèra-Co- 
mique,  et  ce  m'était  une  grande  joie  quand  il  pouvait  me  pro- 
curer une  entrée  à  l'orchestre  des  musiciens.  Mon  goût  était  si 
faux  à  cette  époque ,  que  je  ne  comprenais  nullement  le  mérite 
des  ouvrages  de  Grètry,  et  que  toute  mon  admiration  était  réser- 
vée aux  sombres  opéras  de  Méhul  :  il  est  inutile  de  dire  que  j'ai 
changé  du  tout  au  tout.  Ad.  Adam. 

(  La  mite  au  prochain  numéro.) 


mmm  théâtrale. 

Le  succès  (ÏHerculanum  grandit  k  chaque  représentation.  Là 
musique  de  Félicien  David  est  de  celle  qu'on  aime  à  réentendre  ; 
aussi  les  amateurs  se  portent-ils  avec  empressement  à  I'Opéra  et 
y  reviennent  de  même.  M™"  Gueymard-Lauters  a  trouvé  là  un 
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rôle  si  bien  à  sa  taille,  des  chants  si  sympathiques  à  sa  voLx,  que 
sa  personne  et  son  talent  se  complètent  merveilleusement  et 
arrivent  à  un  effet  aussi  naturel  que  saisissant.  M""^  Borghi-Mamo, 
pour  être  beaucoup  trop  italienne  dans  la  musique  de  Félicien 
David  et  les  vers  de  Méry,  n'en  recueille  pas  moins  sa  grande 
part  de  bravos.  Quant  à  Roger,  comme  il  est  bien,  au  contraire, 
le  chanteur  du  musicien  et  le  personnage  du  poëte  !  On  n'est  pas 
plus  en  scène,  ni  mieux  inspiré  des  intentions  des  auteurs.  Nous 
en  dirons  autant  de  notre  excellente  basse  Obin  qui  appartient  à 
la  même  école.  C'est  un  Bertram  moins  accusé  que  celui  de 
Robert  le  Diable,  mais  d'un  intérêt  suffisant  dans  l'action  géné- 
rale, et  ne  laissant  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exécution. 
Bref,  les  quatre  grands  rôles  d!Hcrculanutn  sont  tenus  de  la 
façon  la  plus  remarquable  ;  MM.  Marié  et  Coulon  donnent  de  la 
valeur  à  leurs  rôles  secondaires,  et  l'orchestre  complète,  avec 
les  chœurs,  cet  ensemble  de  premier  ordre,  ce  qui  consolide  le 
succès  de  ce  bel  ouvrage. 

Aux  Italiens  nous  n'enregistrons  que  pour  mémoire  la  reprise 
de  Don  Giovanni,  retardée,  puis  effectuée  quand  même,  —  sans 
tenir  compte  des  indispositions.  Mario  nous  quittait,  il  fallait 
passer  outre,  sous  peine  de  renoncer  à  cette  reprise.  C'est  ainsi 
que  M""'  Persiani  a  reparu  à  l' improviste  sur  une  scène  qu'elle  a 
tant  illustrée  autrefois.  Elle  a  fort  bien  dit  Batli  batii,  et  Vedrai 
Carino.  3Iais  ce  n'est  plus  Zerline,  pas  plus  que  M™^  Frezzolini 
ne  saurait  nous  rendre  la  donna  Anna  d'autrefois.  Quant  au 
début  de  M™«^  Guerra-Bella  dans  le  personnage  d'Elvire,  l'ombre 
de  Mozart  n'en  peut  être  qu'attristée.  Mario,  fort  heureusement, 
a  dit  à  ravir  la  charmante  sérénade,  et  elle  lui  a  été  redemandée. 
—  Mais  voici  Tamberlick  pour  couronner  la  saison.  On  assure 
qu'il  va  chanter  les  Martyrs  de  Donizetti,  cette  belle  partition 
délaissée  à  notre  Grand-Opéra  et  qui  nous  reviendra  sur  la  scène 
française,  comme  la  Fille  du  Régiment,  par  le  Théâtre-Italien. 
Si  la  nouvelle  se  confirme  de  la  réhabitation  des  Martyrs  salle 
Ventadour,  on  devra  des  remerciements  au  ténor  Tamberlick  et 
à  M.  Calzado. 

L'œuvre  de  Meyerbeer,.  à  I'Opéra-Comique  ,  ne  tient  plus 
qu'à  un  fil  :  un  décor  qu'on  achève.  Tout  est  prêt  d'ailleurs.  Il 
en  était  de  même  pour  le  Faust,  de  Gounod,  au  Tbéatre-Ly- 
RiQUE  ,  dont  la  première  représentation  a  dû  s'effectuer  hier  soir 
samedi.  Un  avis  officiel  adressé  à  la  presse  prévient  le  pubUc 
que  le  rideau  sera  levé  à  sept  heures  précises,  attendu  les  entr'actes 
que  nécessiteront,  notamment  le  soir  de  la  première  représenta- 
tion, lesdécors  très-compliqués  des  derniers  tableaux.  A  dimanche 
prochain  les  détails. 

La  nouvelle  direction  du  Vaudeville  nous  prépare  quatre 
pièces  (trois  comédies  et  un  vaudeville).  —  L'affiche  d'hier  nous 
annonçait  déjà  trois  de  cesnouveautés  au  bénéfice  de  Félix. 

Les  représentations  de  M"«  Déjazet  attirent  la  foule  au  théâtre 
des  Variétés.  On  répète  le  Capitaine  Chérubin,  dont  le  prin- 
cipal rôle  est  destiné  à  la  spirituelle  comédienne.  Mais  V Amour 
de  Michelette  aura  le  pas  sur  cette  pièce. 

Le  Palais-Royal  nous  a  donné  cette  semaine  une  facétie  de 
MM.  Labiche  et  Martin,  l'Amour,  un  fort  volume.  Brasseur  et 
Hyacinthe  y  sont  très-amusants. 

A  la  Porte-Saist-Martin  et  à  I'Ambigd  ,  l'Outrage  et  le 
Maître  d'école  sont  fêtés  chaque  soir  par  une  foule  idolâtre. 

J.    LOVY. 


TABLETTES   DU    PIANISTE. 


HEI\RY  LEÎUOIIVE. 

Henry  Lemoine  a  tenu  dans  l'enseignement  élémentaire  du 
piano  une  place  qui  de  droit  lui  en  assigne  une  toute  naturelle 
dans  nos  Tablettes  du  pianiste.  Nous  l'avons  dit  en  effet  :  les 
éléments  instructifs  consignés  chaque  semaine  dans  ces  tablettes 
ne  traiteront  pas  seulement  de  l'art  à  son  point  de  vue  le  plus 
élevé,  mais  nous  les  puiserons  aussi  parfois  à  la  source  la  plus 
élémentaire,  point  de  départ  si  important  pour  l'avenir  d'un  ar- 
tiste. Or,  sur  ce  terrain  de  l'enseignement  élémentaire  ,  on  peut 
dire  qu'Henry  Lemoine  a  tracé  le  sillon  suivi  depuis,  avec  tant 
de  succès,  notamment  par  M.  Ad.  Le  Carpentier. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ces  premiers  éléments  du  piano 
aient  seulement  exercé  l'imagination  de  musiciens  de  deuxième 
et  troisième  ordre.  Comme  on  le  verra  dans  la  notice  suivante, 
M.  Henry  Lemoine  avait  réalisé  des  études  sérieuses  en  harmonie, 
remporté  un  premier  prix  de  piano  qui  pouvait  le  porter  dans  la 
sphère  des  pianistes  exécutants,  —  tout  comme  M.  Le  Carpen- 
tier, grand  prix  de  composition,  avait  le  droit  de  prétendre  au 
théâtre. 

M.  Félix  Cazot,  dont  toute  la  vie  a  été  modestement  dévouée 
à  l'enseignement,  qui  a  écrit  la  méthode  de  piano  la  plus  élémen- 
taire et  la  plus  musicale  à  la  fois  (1),  n'était-il  pas  aussi  prix  de 
Rome ,  —  le  colauréat  d'Hérold ,  —  en  même  temps  que  pre- 
mier prix  de  piano  et  de  chant? 

Citerons-nous  encore  de  nos  jours  un  musicien  très-sérieux, 
plein  de  goût  et  de  savoir,  M.  H.  Valiquet,  porté,  par  une  véri- 
table vocation,  à  diriger  et  soutenir  les  études  de  la  première  en- 
fance? Son  Berquin  des  jeunes  pianistes  n'est-il  pas  une  œuvre 
d'artiste  en  même  temps  que  Vab  c  le  plus  attrayant?  Ses  char- 
mantes études  le  Premier  pas,  le  Progrès  et  le  Succès  n'indi- 
quent-elles pas  un  pianiste-compositeur  qui  pourrait  facilement 
atteindre  aux  régions  élevées  de  l'art  ? 

Cette  prédilection  de  quelques  musiciens  d'élite  pour  les  pre- 
miers éléments  de  l'enseignement,  Czerny  et  Hunten,  en  Alle- 
magne, Bertini  et  récemment,  en  France,  Camille  Stamaty  dans 
ses  petites  études  de  Chant  et  de  mécanisme,  op.  37  à  38,  nous 
en  ont  fourni  des  preuves  qui  honorent  doublement  leur  talent. 
Chez  Henry  Lemoine,  il  y  avait  mieux  qu'une  prédilection  passa- 
gère, c'était  une  véritable  religion  qui  ne  s'est  pas  démentie  un 
seul  instant  durant  une  longue  et  honorable  carrière  de  profes- 
seur, de  compositeur  et  d'éditeur  Aussi  lui  devions-nous  une 
page  spéciale  dans  nos  Tablettes  du  pianiste,  et  nous  nous  dis- 
posions à  cet  acte  de  justice  et  de  reconnaissance,  quand  nous  a 
été  communiquée  la  notice  de  M.  Scudo  (2),  extraite  de  son  second 
volume  de  critique  musicale.  31.  Scudo  a  bien  voulu  nous  auto- 
riser à  la  reproduire,  et  nous  profitons  d'autant  mieux  de  son 
autorisation  que  sa  notice  résume  d'ailleurs,  —  comme  nos 
lecteurs  vont  en  juger,  —  d'excellentes  considérations  sur  l'en- 
seignement du  piano. 

(1)  Méthode  divisée  en  deux  livres,  le  premier  sous  le  titre  des  Cw^- 
doigts,  exercices  chantants  et  gamnies  doigtées  pour  les  petites  mains,  le 
second  traitant  de  ï Extension  des  doigts,  exercices-types  et  études  mélodi- 
ques de  style  et  de  perfectiomiement. 

(2)  Cette  notice,  'comme  on  le  verra  du  reste,  a  été  écrite  quelfpies  an- 
nées avant  la  mort  de  M.  Henry  Lemoine. 
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L'ait  de  jouer  du  piano  a  fait  de  grands  progrès  depuis  cin- 
quante ans.  II  a  suivi  nécessairement  les  transformations  de  la 
musique  moderne,  et  celles  non  moins  considérables  qui  ont  per- 
fectionné le  mécanisme  de  l'instrument.  Le  clavecin  du  xvni" 
siècle,  pour  lequel  Emmanuel  Bach,  Haydn,  Mozart  et  démenti 
ont  écrit  leurs  délicieux  et  immortels  chefs-d'œuvre ,  ayant  fait 
place  au  piano  forte  de  Stein  et  de  Sébastien  Érard,  les  compo- 
siteurs se  sont  empressés  de  mettre  à  profit  les  nouveaux  moyens 
d'expression  qu'on  leur  offrait ,  et  les  œuvres  de  Cramer ,  de 
Steibelt  et  de  Hummel  marquent ,  au  commencement  du  siècle, 
une  phase  nouvelle  dans  l'art  de  jouer  du  piano.  Le  génie  pa- 
thétique'et  grandiose  de  Beethoven ,  celui  de  Weber  ,  hardi, 
touchant  et  chevaleresque,  ont  suscité  une  école  de  virtuoses  qui 
s'est  fait  remarquer  par  l'éclat,  l'audace  et  la  puissance  de  l'exé- 
cution. MM.  Listz  et  Thalberg  sont  les  représentants  illustres  de 
cette  école  qui  est  à  l'art  du  piano  ce  que  l'aganini  a  été  à  l'art 
du  violon.  Tout  se  tient  et  tout  s'enchaîne  dans  l'histoire  de  la 
musique.  Le  mécanisme  ,  en  se  perfectionnant ,  excite  le  génie, 
et  les  inspirations  des  grands  maîtres  forcent  le  mécanisme  à 
trouver  de  nouveaux  moyens  d'expression.  Depuis  le  lympanon 
grossier  du  moyen  âge,  depuis  le  clavicorde,  la  virginale,  Vépi- 
nelte  et  le  clavecin,  qui  ont  précédé  les  beaux  instruments  des 
Érard  et  des  Pleyel,  qui  sont  aujourd'hui  dans  toutes  les  mai- 
sons ,  la  musique  n'a  cessé  de  suivre  ou  de  devancer  ces  trans- 
formations matérielles  de  l'une  des  plus  heureuses  inventions  de 
l'esprit  humain. 

Au-dessous  des  génies  créateurs  qui  ouvrent  à  l'art  musical 
des  horizons  nouveaux,  et  à  côté  des  grands  virtuoses  qui  inter- 
prètent leurs  œuvres,  il  y  a  des  hommes  modestes  qui,  voués  par 
goût  à  l'enseignement,  répandent  la  lumière  et  les  bons  principes 
et  sont  dignes,  à  ce  titre,  de  fixer  l'attention  de  la  critique.  Parmi 
les  nombreux  artistes  qui  se  sont  distingués  en  France  dans 
la  carrière  si  difficile  de  l'enseignement,  il  est  juste  de  placer 
M.  Henry  Lemoine.  Né  à  Paris  le 21  octobre  1786,  M.  Henry  Le- 
moine,  qui  était  le  quatrième  fds  d'un  éditeur  de  musique  fort 
estimé,  entra  au  Conservatoire  de  musique  dans  le  mois  de  mai 
1798.  11  eut  pour  premier  maître  de  solfège  Mathieu,  et  Nico- 
dami  lui  donna  des  leçons  de  piano  jusqu'au  moment  où  il  fut 
admis  dans  la  classe  de  M.  Adam.  Quelque  temps  après,  M.  Le- 
moine entra  aussi  dans  une  classe  d'harmonie  dont  la  connais- 
sance est  indispensable  à  un  bon  professeur  de  piano.  Il  recul 
successivement  des  conseils  de  Berton,  d'Éler,  de  Dourlen  et  de 
Catel,  qui  n'avaient  point  de  principes  communs  et  dont  la  mé- 
thode n'était  fondée  que  sur  des  faits  d'expérience.  Cette  fluctua- 
tion de  règles  contradictoires,  jointe  à  une  maladie  que  fit  alors 
M.  Lemoine,  retardèrent  ses  progrès  dans  l'étude  de  l'harmonie 
qu'il  dut  recommencer  plus  tard  sous  la  direction  de  M.  Reicha, 
auquel  M.  Lemoine  reconnaît  devoir  les  connaissances  qu'il 
possède  dans  l'art  de  la  composition.  En  1803,  M.  Lemoine 
remporta ,  au  concours  ,  le  second  prix  d'harmonie ,  et  l'année 
suivante  le  second  prix  de  piano  ,  dont  le  premier  prix  lui  fut 
décerné  en  1809.  Agé  de  vingt-trois  ans,  M.  Lemoine,  qui  ve- 
nait de  voir  couronner  ses  efforts ,  quitta  le  Conservatoire  et  se 
voua  dès-lors  à  l'enseignement.  A  la  mort  de  son  père,  arrivée 
au  mois  d'avril  1817,  M.  Lemoine  lui  succéda  comme  éditeur  de 
musique.  Cette  double  qualité  d'éditeur  et  de  professeur  estimé, 
a  permis  à  M.  Lemoine  d'étendre  ses  relations  dans  le  monde  et 
juger  par  lui-même  du  mérite  des  ouvrages  qu'il  consentait  A 


publier.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  premiers  ouvrages  d'Hérold, 
ceux  de  M.  Herz  et  la  plus  grande  partie  des  œuvres  de  M.  Ber- 
tini,  dont  il  a  su  apprécier  le  talent  et  deviner  le  succès.  Comme 
compositeur ,  M.  Lemoine  a  publié  une  foule  de  pièces  et  de 
sonatines  agréables  fort  heureusement  appropriées  à  l'enseigne- 
ment, des  Solfèges  élémentaires  à  une  et  deux  voix,  un  Traité 
pratique  d'Harmonie  et  une  Méthode  pratique  pour  le  piano, 
dont  la  première  édition,  qui  parut  en  1827,  s'est  tirée  jusqu'à 
six  mille  exemplaires.  Cette  méthode  ,  qui  en  est  aujourd'hui  à 
sa  cinquième  édition,  mérite  de  fixer  notre  attention. 

Il  existe  un  nombre  considérable  de  méthodes  de  piano.  11  y 
a  peu  d'artistes  célèbres,  ou  de  compositeurs  estimés,  qui  n'aient 
cédé  au  désir  de  publier  un  ensemble  d'observations  et  d'exer- 
cices plus  ou  moins  bien  appropriés  au  but  qu'ils  voulaient  at- 
teindre, car  il  ne  suffit  pas  d'être  un  habile  exécutant  ni  même 
un  musicien  de  génie  pour  avoir  les  qualités  nécessaires  à  l'en- 
seignement. On  pourrait  presque  affirmer  que  l'enseignement 
exige  un  ordre  de  facultés  qui  sont  incompatibles  avec  celles 
d'un  virtuose  ou  d'un  compositeur  original .  Sans  remonter  à  la 
Dissertation  sur  les  différentes  méthodes  d'accompagnement  pour 
le  clavecin  que  Rameau  publia  en  1732,  on  peut  assurer  que  le 
premier  ouvrage  élémentaire  qui  ait  eu  grand  succès  en  France, 
est  le  Cours  d'éducation  pour  le  piano,  de  Louis-Félix  Des- 
préaux ,  accompagnateur  à  l'École  royale  de  chant  fondée  en 
1771,  et  qui  fut  ensuite  professeur  de  piano  au  Conservatoire 
de  musique.  La  Méthode  de  Despréaux,  qui  est  divisée  en  cinq 
parties,  régna  presque  exclusivement  dans  le  commerce  jusqu'à 
la  publication  ,  en  1796,  de  VArt  de  toucher  le  piano  forte  de 
Viguerie ,  qui  a  obtenu  un  succès  prodigieux  qui  n'est  point 
encore  épuisé.  A  ces  essais  informes  qui  ont  eu  leur  utilité  suc- 
céda, en  1802,  la  3Iélhode  nouvelle  pour  piano  de  Louis  Adam, 
qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  l'enseignement  et  qui  peut  être 
considérée  comme  l'ouvrage  classique  du  Conservatoire.  Supé- 
rieure à  toutes  celles  qui  avaient  paru  en  France  sur  le  même 
sujet,  la  Méthode  d'Adam,  dont  il  s'est  vendu  plus  de  vingt  mille 
exemplaires ,  se  distingue  par  de  bons  principes  sur  le  doigté , 
par  un  goût  excellent  sur  le  choix  des  morceaux  qui  servent 
d'exemple,  et  par  un  ensemble  de  qualités  précieuses  qui  en  font 
un  ouvrage  qu'on  pourra  toujours  consulter  avec  fruit.  Ce  coup 
d'œil  rapide  ,  jeté  sur  l'histoire  de  l'enseignement  du  piano  en 
France,  nous  fait  mieux  comprendre  la  distance  qui  sépare  les 
essais  de  Despréaux  et  de  Viguerie,  de  la  Méthode  d'Adam  et  de 
celle  de  M.  Lemoine  son  élève. 

Toute  méthode  ayant  pour  objet  d'apprendre  àjouer  d'un 
instrument  quelconque  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  : 
la  partie  purement  technique  où  sont  exposées  les  règles  du  mé- 
canisme, et  la  partie  qu'on  peut  appeler  esthétique,  et  qui  vise  à 
diriger  le  goût  de  l'élève  et  à  lui  donner  le  sentiment  des  beautés 
de  l'art.  Les  méthodes  diffèrent  entre  elles  par  les  principes  sur 
le  mécanisme  qui  caractérise  la  nature  de  chaque  instnunent , 
tandis  qu'elles  se  ressemblent  beaucoup  par  les  idées  qui  s'a- 
dressent au  goût  et  à  l'intelligence  de  l'artiste.  C'est  ainsi  qu'il  y 
a  dans  la  littérature,  la  grammaire  proprement  dite  qui  enseigne 
les  règles  de  la  syntaxe  d'une  langue  particulière,  et  puis  cet 
ensemble  de  principes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  parce 
qu'ils  expriment  des  vérités  générales  de  la  raison  et  du  senti- 
ment. Qx ,  tout  instrument ,  quelle  que  soit  l'étendue  de  son 
échelle  et  la  complication  de  son  mécanisme,  n'étant,  après  tout, 
qu'une  imitation  plus  ou  moins  parfaite  de  la  voix  humaine  ,  il 
résulte  que  l'art  de  bien  chanter  est  le  but  suprême  où  doivent 
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liMulie  les  elïorls  de  tous  les  virtuoses.  Mais  avant  que  rélève 
puisse  aborder  la  partie  esthétique  ou  morale  de  l'art ,  il  est 
absolument  nécessaire  qu'il  connaisse  la  langue  qu'il  veut  parltr, 
et  qu'il  ne  soit  arrêté  par  aucune  difficulté  matérielle  du  méca- 
nisme. La  confusion  de  ces  deux  ordres  d'éludé  ne  produira 
jamais  que  de  mauvais  musiciens  ou  des  virtuoses  incapables 
(l'exprimer  les  sentiments  que  leur  inspire  la  musique  des 
maîtres. 

11  peut  donc  exister  deux  espèces  de  méthodes  :  l'une  générale, 
qui  embrasse  toutes  les  parties  de  l'art,  depuis  les  plus  simples 
notions  jusqu'aux  considérations  les  plus  élevées  sur  le  style  et 
l'expression  ;  l'autre  plus  spécialement  consacrée  à  l'étude  du 
mécanisme,  n'ayant  d'autre  prétention  que  de  former  de  bons 
élèves  qui  puissent  franchir  la  distance  qui  sépare  l'ordre  maté- 
riel de  l'ordre  moral.  Tel  est  le  caractère  qui  distingue  la  SIéthode 
de  Louis  Adam  et  celle  de  M.  Lemoine,  qui  en  est  pour  ainsi 
dire  la  préparation.  M.  Lemoine  l'avoue  d'ailleurs  avec  une 
modestie  quihonore  son  caractère.  «  Je  n'ai  point  la  prétention, 
dit-il  dans  l'Avertissement  mis  en  tète  de  la  première  édition  de 
de  sa  Méthode,  de  l'assimiler  aux  grandes  Méthodes  si  justement 
célèbres ,  surtout  à  celle  de  mon  maître  Louis  Adam.  Mon  ou- 
vrage présente  seulement  une  classification  d'exercices  gradués 
plus  méthodique  et  plus  complète  que  les  petits  ouvrages  du 
même  genre  connus  jusqu'à  ce  jour.  » 

En  effet,  telles  sont  les  qualités  solides  qui  distinguent  la  Mé- 
thode de  M.  Lemoine.  Elle  est  divisée  en  deux  parties.  Après 
avoir  exposé  avec  beaucoup  de  clarté  les  premiers  éléments  de 
la  lecture  musicale  en  une  suite  de  tableaux  qui  parlent  aux 
yeux  de  l'élève  et  lui  donnent  en  même  temps  la  connaissance 
du  clavier,  le  professeur  entre  en  matière,  et  dans  une  succession 
d'exercices  parfaitement  gradués ,  il  aborde  les  difficultés  du 
mécanisme  et  celles  du  doigté ,  dont  il  expose  les  principes  a\ec 
une  grande  sobriété  de  paroles.  La  seconde  partie  s'ouvre  par 
des  exercices  plus  compliqués ,  par  des  gammes  sur  les  douze 
degrés  de  l'échelle  musicale  ,  par  de  nouveaux  exercices  très- 
ingénieusement  combinés  sur  les  différents  agréments,  et  l'ou- 
vrage se  termine  par  des  conseils  sur  la  direction  à  donner  à 
l'étude  du  piano ,  et  par  un  catalogue  raisonné  des  morceaux 
faciles  et  progressifs  qu'il  convient  de  mettre  sous  les  yeux  des 
élèves. 

Cinquante  petites  études  faciles  ont  été  aussi  composées  par 
M.  Lemoine,  pour  faire  suite  k  sa  Méthode  de  piano  et  pour 
servir  d'introduction  aux  Éludes  de  M.  Bertini. 

Le  Traité  d'harmonie  théorique  et  pratique  que  M.  Lemoine 
a  dédié  à  Reicha,  dont  il  suit  les  principes  pour  la  classification 
des  accords,  est  le  complément  de  sa  Méthode  de  piano.  N'ayant 
d'autre  but  que  d'apprendre  aux  élèves  à  préluder  avec  goût  et  à 
se  rendre  compte  des  beautés  qu'ils  découvrent  dans  la  musique 
des  grands  maîtres,  M.  Lemoine  a  su  développer,  dans  une  série 
d'exercices  bien  conçus,  les  principales  lois  de  la  modulation  et 
de  l'accompagnement.  C'est  aussi  par  la  clarté,  le  naturel  de  la 
mélodie  et  la  graduation  des  exemples,  que  se  recommande  le 
Solfège  à  deux  voix  que  M.  Lemoine  a  publié  avec  le  concours 
de  M.  Carulh. 

L'enseignement  est  un  art  difficile  qui  exige  un  ensemble  de 
qualités  qui  tiennent  autant  au  caractère  de  l'homme  qu'aux  con- 
naissances du  professeur. 

Savoir  se  mettre  à  la  portée  des  élèves,  graduer  ses  conseils 
sans  brusquerie,  être  clair  et  sobre  de  paroles  inutiles,  adoucir 
la  rigueur  des  principes  par  des  encouragements  qui  excitent 


l'émulation  sans  éveiller  trop  tôt  la  vanité  de  briller,  insister  avec 
douceur  sur  les  moindres  détails  qui  regardent  le  mécanisme, 
s'avancer  lentement  et  avec  prudence,  ne  rien  négliger  de  ce  cpii 
peut  éclairer  l'enfant  qui  vous  écoule,  et  ne  lui  laisser  franchir  le 
seuil  du  monde  moral  qu'après  s'être  bien  assuré  qu'il  possède 
l'habileté  nécessaire  pour  exprimer  toutes  les  nuances  de  style  et 
de  sentiment,  voilà  quelles  sont  les  qualités  précieuses  qui  cons- 
tituent un  bon  professeur  de  piano  et  qui  ont  fait  aussi  la  réputation 
de  M.  Lemoine. 

Homme  très-honorable,  plein  d'activité  et  de  zèle,  de  goût  et 
de  connaissances  solides,  M.  Lemoine,  en  bornant  son  ambition 
à  l'enseignement  de  la  partie  technique  du  mécanisme,  a  parfaile- 
ment  compris  quelle  était  la  base  de  tout  l'édifice,  et  qu'avant  de 
parler  la  langue  des  maîtres  il  fallait  que  l'élève  apprit  les  règles 
de  la  grammaire.  «  Ils  se  trompent  ceux  qui  attendent  de  moi 
une  méthode  longuement  développée  sur  l'art  déjouer  du  clave- 
cin, dit  Emmanuel  Bach  dans  l'ouvrage  remarquable  qu'il  a  pu- 
blié sur  ce  sujet  il  y  a  plus  d'un  siècle,  j'ai  cru  mériter  plus  de 
reconnaissance  en  enseignant  les  dilficultés  du  clavecin  par  des 
exemples  courts,  faciles  et  agréables  (1).  »  11  ajoute,  quelques 
pages  après  :  «  Celui-là  saura  bien  toucher  du  clavecin,  qui  aura 
reçu  quelques  notions  de  l'art  de  chanter,  et  qui  aura  eu  l'occasion 
d'entendre  souvent  de  bons  chanteurs.  »  Cette  vérité  n'a  point 
échappé  à  M.  Adam,  qui  dit  aussi  dans  sa-  Méthode  :  «  Que 
l'élève  s'applique  donc,  après  avoir  appris  à  fond  les  règles  du 
doigté,  à  ne  produire  que  de  l'effet  dans  tout  ce  ciu'il  exécutera  ; 
qu'il  ne  touche  jamais  une  notesur  le  piano  sans  qu'elle  lui  dise 

quelque  chose C'est  en  imitant  la  manière  de  chanter  des 

grands  maîtres  sur  tous  les  instruments  ;  c'est  en  imitant,  autant  que 
possible,  les  diverses  inflexions  de  la  voix,  le  plus  riche  et  le  plus 
touchant  de  tous,  que  l'élève  parviendra  à  exprimer  les  phrases 
de  chant  qui  seules  font  le  charme  de  la  musique,  et  sans  laquelle 
on  ne  produira  jamais  qu'un  bruit  aussi  insipide  qu'insignifiant.  » 
11  y  a  longtemps,  comme  on  le  voit,  que  les  maîtres  sont  d'ac- 
cord sur  cette  grande  vérité,  que  le  mécanisme  du  piano,  comme 
de  tout  autre  instrument,  ne  doit  être  que  l'accessoire  matériel 
de  l'expression  morale;  Bach  le  dit  en  propres  termes:  «  C'est 
un  préjugé  de  croire  que  l'art  de  toucher  du  clavecin  consiste 
dans  la  difficulté  vaincue  !  »  Jl  ajoute  cette  réflexion  remar- 
quable :  «  Je  crois  que  dans  l'art  de  jouer  du  clavecin  comme  de 
tout  autre  instrument,  il  faut  unir  la  clarté  et  l'élégance  du  goût 
français  au  charme  du  chant  italien.  »  Tels  sont  aussi  les  prin- 
cipes de  l'école  d'Adam,  dont  M.  Lemoine  est  un  des  meilleurs 
élèves. 

Par  ses  travaux  divers  sur  l'enseignement  de  la  musique,  par 
sa  Méthode  de  piano  et  son  Traité  d'harmonie  qui  en  est  le 
complément,  par  ses  publications  judicieuses  comme  éditeur  et 
sa  nombreuse  clientèle  comme  professeur,  M.  Lemoine  est  l'un 
des  artistes  qui,  en  dehors  du  Conservatoire,  ont  le  plus  contribué 
à  la  propagation  des  saines  doctrines.  Après  une  longue  et  la- 
borieuse carrière  couronnée  de  succès,  M.  Lemoine  a  la  conso- 
lation de  voir  son  nom  et  son  école  entourés  de  l'estime  qu'ils 
méritent  à  tous  égards. 

11  serait  difficile  d'énumérer  toutes  les  méthodes  de  piano  qui 
ont  été  publiées  en  France  depuis  cinquante  ans.  Kalkbrenner, 
Herz,  Bertini,  Zimmerraann,  Thalberg,  M'"''  de  Montgeroult  et 

(1)  Voyez  :  Essai  sur  la  vraie  manière  de  toucher  le  clavecin,  par 
Charles-Philippe-Emmanuel  Bach,  publié  à  Berlin  en  17.^3,  el  dont  lu 
troisième  l'dilion  parut  à  Leipzig  en  1787. 
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un  grand  nombre  de  virtuoses  et  de  professeurs,  plus  ou  moins 
célèbres,  ont  consigné  le  résultat  de  leur  expérience  sur  un  art 
difficile,  dont  M.  Fétis  a  résumé  et  discuté  les  principes  dans  sa 
Méthode  des  méthodes  de  piano,  ouvrage  plein  d'érudition  qu'on 
devra  toujours  consulter.  P.  Scudo. 


BOIFFES-PARISIENS. 

Quatrième  théâtre  lyrique. 

Frasquita,  opérette  eu  un  acte,  paroles  de  M.  Alfreu  Tranchant, 
musique  de  M.  Laurent  de  Rillé. 

Sous  le  titre  de  Frasquita,  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens 
vient  de  nous  donner  un  petit  acte  que  le  succès  persistant 
(VOrphée  aux  Enfers  a  fait  jouer  en  lever  de  rideau  et  presque 
à  l'insu  de  la  presse  musicale.  Yoici,  en  deux  mots,  le  canevas  de 
cette  bouffonnerie  de  bon  gotlt. 

Don  Canardos,  clarinette  honoraire  devenu  alcade  de  San- 
Pablo,  et  tuteur  de  Frasquita,  la  nièce  de  feu  le  docteur  Purgado, 
est  dépositaire  d'un  testament  dont  la  principale  clause  l'institue 
légataire  universel,  à  condition  expresse  qu'il  ne  jouera  plus 
jamais  de  son  exécrable  instrument.  —  Survient  le  dragon  Sa- 
hramor,  qui  demande  la  main  de  sa  cousine  Frasquita;  don 
Canardos,  contrarié  dans  ses  vues  sur  sa  pupille,  apprend  au 
brigadier  qu'il  hérite  également  de  son  oncle  Purgado,  pourvu 
toutefois,  que  Frasquita  consente  à  l'épouser.  —  Ruse  de  l'alcade 
qui  revêt  à  l'instant  le  costume  de  l'infante,  et  se  montre  au 
dragon  sous  les  formes  les  plus  grotesques.  —  Sabramor,  juste- 
ment alarmé,  signe  une  renonciation  à  ses  prétentions  ;  —  joie 
de  Canardos.  —  Frasquita  se  rencontre  avec  son  cousin  dont 
elle  reçoit  les  serments  ;  elle  se  vengera  de  son  tuteur  en  lui  faisant 
perdre  à  son  tour  l'héritage  auquel  il  a  droit.  —  Pour  ce,  elle 
feint  d'accepter  ses  hoimnages,  et  lui  promet  sa  main  à  condition 
qu'il  reparaîtra  à  ses  yeux  en  sauvage,  grand  chef  des  Atacapas, 
costume  qu'il  portait  autrefois  lorsqu'il  accompagnait  l'aïeul  des 
Mengin.  —  L'alcade  y  consent  ;  on  entend  une  aubade  au  dehors  : 
ce  sont  ses  administrés  qui  viennent  pour  lui  souhaiter  sa  fête... 
il  ne  sait  où  se  cacher  ;  Frasquita  l'enferme  dans  une  horloge. 
Arrive  Sabramor,  l'horloge  se  détraque  ;  le  dragon  feint  la  ja- 
lousie, frappe  d'estoc  et  de  taille,  enfonce  le  meuble  à  musique  ; 
—  don  Canardos,  effrayé,  pousse  quelques  sons  aigus...  il  a  joué 
de  la  clarinette...  il  est  déshérité  ;  mais  Sabramor  et  Frasquita, 
heureux  de  pouvoir  convoler  sans  entraves,  le  rassurent  en  lui 
garantissant  une  part  de  leur  héritage. 

Un  succès  de  fou  rire  a  accueilli  cette  série  d'incidents  comi- 
ques dus  à  la  plume  de  M.  Alfred  Tranchant,  l'un  de  nos  con- 
frères de  la  grande  presse. 

M.  Laurent  de  Rillé,  déjà  avantageusement  connu  dans  le 
monde  musical  par  les  chœurs  nombreux  dont  il  a  enrichi  les 
bibliothèques  orphéoniques,  et  qui  vient  de  remporter  un  véri- 
table succès  aux  Folies-Nouvelles  avec  le  Jugement  de  Paris,  a 
émaillé  cette  opérette  de  mélodies  pleines  de  grâce  et  de  charme. 
Nous  citerons  plus  particulièrement  un  duo  bouffé  chanté  par 
M.  DuvernoY,  Sabramor,  et  un  débutant,  M.  Desmonts,  don 
Canardos,  une  romance  parfaitement  enlevée  par  M.  Duvernoy 
et  un  charmant  boléro  que  M™'^  Dalmont,  Frasqinta,  dit  à  ravir. 

Le  trio  final,  où  se  trouve  la  scène  de  l'horloge  à  musique, 
termine  gaîment  cette  partition  qui,  donnée  avec  Orphée,  com- 
pose un  spectacle  des  plus  attrayants. 

Auguste  Durand. 


FOLIES -NOIVELLES. 

Cinquième  tliéàtre  lyrique. 

Le  Docteur  Tam-Tmn,  bouffonnerie  de  M.  Francis  Tochte, 
musique  de  M.  FRÉnÉRic  Barbier. 

Le  Docteur  Tam-Tam,  inventeur  de  la  musicopathie,  guérit 
tous  les  malades  par  la  musique.  Un  jeune  jouvenceau,  amou- 
reux de  la  fille  du  musicopathe ,  s'introduit  dans  la  maison  et 
est  obligé  de  se  travestir  en  muet,  excellent  moyen  de  continuer 
une  conjugaison  du  verbe  aimer ,  brusquement  interrompue. 
Le  docteur  enchanté,  entreprend  le  malade  et  a  le  bonheur  de 
lui  rendre  une  parole  qu'il  n'avait  que  momentanément  perdue. 
Le  mariage  aura  lieu  pour  compléter  la  guérison. 

Ce  canevas,  modifié  peu  ou  prou,  a  déjà  servi  plusieurs  fois 
au  théâtre,  à  commencer  par  le  Mariage  extravagant  de  Désau- 
gier.  La  musique  de  M.  Frédéric  Barbier  est  originale  et  pim- 
pante dans  une  juste  mesure.  Une  tarentelle  :  Venez  à  la  danse, 
—  que,  par  parenthèse,  l'on  ne  danse  pas  assez  aux  Folies,  — 
les  couplets  de  Marguerite,  et  un  trio  final  avec  accompagnement 
bruyant  de  tambour  et  de  grosse  caisse,  ont  eu  les  honneurs  de  la 
soirée.  Le  trio  a  même  été  bissé,  grâce  à  Tissier,  qui  bouffonne 
très-agréablement  la  grosse  caisse. 

A.    DUREAU. 


PETITE  CHRONIQIE. 

L.es  -vicissitudes   Iiuinaînes. 

Les  indiscrétions  sont  a  la  mode. 

Grâce  à  la  contagion  des  Mémoires,  ces  caquets  de  l'histoire, 
et  à  l'invasion  de  la  Chronique,  ces  caquets  du  jour,  chacun 
veut  connaître  la  vie  de  chacun  ;  on  écoute  aux  portes  du  voisin, 
on  plonge  un  regard  curieux  sur  sa  vie  intime,  puis  on  commu- 
nique ses  impressions  au  public  sous  le  pli  de  piquantes  révéla- 
tions. Quelquefois  on  se  donne  soi-même  en  pâture  à  la  foule  : 
mais  la  charité  chrétienne  entre  pour  peu  dans  ce  martyre  volon- 
taire, car  on  s'arrange  pour  que  le  prochain  paye  une  partie  des 
frais  de  votre  Confiteor. 

Cette  maladie  générale,  cette  rage  de  s'occuper  d' autrui,  a  son 
côté  attrayant  sans  doute  ;  peut-être  aussi  renferme-t-elle  son 
petit  élément  philosophique;  elle  nous  inhie  parfois  à  la  bizar- 
rerie des  destinées  d'ici-bas ,  et  nous  met  en  communion  avec 
des  mystères  dont  la  sagesse  humaine  peut  faire  son  profit. 

* 
*  * 

Mais  voilà  un  préambule  bien  ambitieux  pour  les  modestes 
épopées  que  nous  avons  à  raconter,  notamment  celle  de  M.  A. 
Lamotte  ,  autrefois  notre  chef  d'orchestre  des  bals  "Valentino  à 
Paris,  aujourd'hui  placé  en  la  même  quahté  au  Casino  iVArgyll 
Rooms,  à  Londres.  Au  risque  d'ajouter  une  page  de  plus  au  cha- 
pitre des  indiscrétions  contemporaines  ,  nous  allons  trahir  le 
secret  des  correspondances,  en  livrant  à  nos  lecteurs  un  extrait 
de  l'une  des  dernières  lettres  de  M.  Lamotte: 

«  Je  dois  incessamment  me  rendre  à  Lyon  pour  conduire 

les  trois  grands  bals  de  clôture  annuels  au  palais  de  VAlcazar. 
Vous  savez  que  c'est  rétablissement  le  plus  grandiose  et  le  plus 
beau  de  ce  genre  en  Europe.  Il  n'y  a  eu  que  Musard,  le  père, 
qui  ait  eu,  avant  moi,  la  faveur  d'être  demandé  pour  la  direc- 
tion de  ces  fameux  festivals  dansants.  11  a  été  redemandé  sept 
années  consécutives ,  comme  il  convenait  au  roi  du  quadrille. 
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Après  lui,  M.  Alfred  Musard  y  est  allé  pour  n'y  paraître  qu'une 
année.  Depuis  cette  époque,  les  Lyonnais  m'ont  fait  l'honneur  de 
ra'appeler  à  chaque  renouvellement  de  saison,  et  je  vais  franchir 
le  détroit  pour  la  sixième  fois.  Voici  les  ovations  qui  m'attendent 
chez  ces  braves  enfants  de  Lyon  : 

«  Banquets,  couronnes,  baguettes  d'honneur,  bouquets  mons- 
tres, canot  pavoisé  de  fleurs  et  d'oriflammes,  porté  sur  les  épaules 
de  huit  robustes  canotiers,  sérénades  aux  flambeaux  dans  la  cour 
de  riiôtel  où  je  descends,  etc.,  etc.  C'est  à  faire  rougir  de  honte 
un  pauvre  ménétrier  comme  moi,  qui  aurait  pu  faire  tout  autre 
chose  que  des  quadrilles,  des  varsoviennes  sans  les  mille  péri- 
péties étranges  et  les  bizarres  vicissitudes  qui  sont  venues  en- 
traver sa  vocation.  Partir  d'une  maîtrise  ,  entrer  au  séminaire , 
devenir  bachelier ,  professeur,  écrire  d'abord  des  messes  et  des 
motets  pour  en  arriver  à  conduire  les  chœurs  des  modernes  co- 
rybanlcs ,  Evohe!  per  Baccho  !  c'est  à  faire  rire  Méphisto- 
pliélès  en  personne. 

«  Pardonnez-moi  ce  bavardage,  et  veuillez  me  croire,  Mon- 
sieurs,  votre  dévoué  serviteur. 

«  A.  Lamotte. 

"  London  february  1859.   » 

«  P.  S.  J'ai  200  musiciens  à  VAlcazar.  J'y  fais  exécuter  des 
morceaux  avec  80  choristes  et  des  masses  musicales  militaires, 
clairons,  tambours,  canons,  etc.,  des  morceaux  dont  vous  autres 
parisiens  vous  ne  soupçonnez  pas  la  puissance  d'effet.  «  Ce  sont 
«  des  épopées  guerrières  »,  a  dit  le  maréchal  de  Castellane.  » 

Le  fait  est  qu'il  y  aurait  un  gros  volume  à  écrire  sur  cet  iné- 
puisable chapitre  des  vicissitudes  humaines.  Partir  d'une  maîtrise, 
d'un  séminaire,  et  prendre  ses  diplômes  pour  des  quadrilles  et 
des  polkas,  c'est  déjà  passablement  bizarre  ;  mais  que  diriez-vous, 
par  exemple,  d'un  fils  de  conseiller  transformé  en  violoniste 
nègre?  Lisez  plutôt  cette  correspondance  transatlantique  datée  de 
Valparaiso  : 

«  Dans  une  salle  de  l'hôtel  où  je  loge  (écrit  M.  Duesberg  à  la 
Gazette  musicale],  s'est  fait  entendre  dernièrement  un  orchestre 
composé  uniquement  de  nègres.  Avec  leurs  grands  plumets,  leurs 
grelots  et  leurs  houppes,  ils  ont  l'air  rie  polichinelles,  et  ce  qu'ils 
jouent  est  tout  aussi  baroque  et  tout  aussi  passé  que  leur  costume. 
Outre  quelques  pièces  surannées  qui  ont  franchi  l'Océan  et  se 
sont  répandues  parmi  les  noirs  enfants  de  la  nature,  j'entendis 
une  valse  de  Strauss  et  des  chants  nationaux  qu'ils  accompa- 
gnaient de  gestes,  de  grimaces  et  de  contorsions  effroyables. 

«  Le  chef  d'orchestre,  affublé  d'un  uniforme  de  général  ayant 
servi  sans  doute  autrefois  à  un  de  ces  dictateurs  sans  place  qui 
sont  si  nombreux  dans  l'Amérique  du  Sud,  marquait  la  mesure 
par  des  gesticulations  de  polichinelle;  on  voyait  les  corps  des 
r-hanteurs  tressaillir  sous  les  secousses  d'une  convulsion  fiévreuse  ; 
leurs  bras  et  leurs  jambes  s'agitaient  comme  les  ailes  d'un  moulin 
à  vent.  Des  sons  incroyables  se  succédaient  par  émissions  sacca- 
dées, sans  règle  ni  ordre.  Pour  toute  oreille  tant  soit  peu  musi- 
cale, c'était  une  infernale  torture. 

«  J'allais  échapper  par  la  fuite  à  ces  terribles  Africains,  lors- 
qu'au milieu  d'eux  je  découvris  un  violoniste  dont  la  figure, 
quoique  d'un  noir  de  jais  comme  celle  de  ses  collègues,  offrait  un 
type  intelligent.  D'un  œil  curieux  j'examinai  l'artiste  noir  cjui 
cherchait  à, se  dérober  âmes  regards  scrutateurs;  quand  j'eus  vu 
ses  traits  de  près,  je  reconnus  en  lui  une  ancienne  connaissance 
d'Europe.  C'était  le  fils  d'un  conseiller  du  commerce  à  Aix-la- 
Chapelle.  Son  goût  pour  les  aventures  l'avait  conduit  à  Valpa- 
raiso ;  mais  la  fortune  ne  lui  ayant  pas  été  favorable,  il  se  voyait 


réduit,  pour  vivre,  à  enluminer  des  gravures  représentant  des 
assassinats,  etc.,  pendant  le  jour;  le  soir  venu,  il  teignait  de  noir 
sa  face  blanche,  pour  jouer  du  violon  au  milieu  de  cette  téné- 
breuse troupe  de  nmsiciens.  » 

Qui  sait  si  ce  malheureux  n'appartient  pas,  à  l'heure  qu'd  est, 
à  la  troupe  des  Bouffes  américains,  qui  fait  l'ornement  des 
Concerts  de  Paris?... 

J.  Lovy. 


?\!Ol\ELLES  DIVERSES. 

—  s.  M.  l'Eraperour  assistait  mercredi  dernier  au  concert  de  bieufaisaucy 
donné  sous  le  patronage  de  S.  M.  l'Impératrice,  au  Tliéâtre-Italien,  pour  la 
création  d'une  maison  de  convalescence  destinée  aux  petites  filles.  On  sait 
que  M'""  Conneau,  dont  le  mari  est  médecin  de  l'Empereur,  avait  promis 
le  précieux  concours  de  sa  Ijolle  voix  et  de  son  beau  talent  à  celte  soirée. 
M""^  Conneau  a  tenu  parole,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  a  brillé  sous  tous  les 
rapports  près  de  M"'"^  Alboni,  Grisi,  Frezzolini,  dont  elle  a  pour  le  moins 
partagé  les  succès.  M"'=  Marie  Marchand,  la  jeune  et  charmante  élève  de 
M.  Le  Couppey,  a  fait  de  son  côté  le  plus  charmant  début.  De  nomlireux 
applaudissements  ont  salué  sa  Yota  aragonese. 

—  Sa  Majesté  l'Empereur  de  Russie  vient  de  conférer  à  M.  Tamberlick,  le 
célèbre  ténor,  et  à  M°"=  Bosio,  l'éminente  cantatrice  du  théâtre  italien  de 
Saint-Pétersbourg,  les  titres  de  chanteurs  de  la  Cour  impériale.  M.  Tam- 
lierlick  a  reçu,  en  outre,  la  médaille  d'or  entourée  de  diamants,  suspendue 
au  cordon  de  Saint- André,  qui  n'avait  été  accordée  jusqu'ici  qu'à  trois 
artistes  :  Rubini,  Tamburini  et  Lablache.  De  son  côté,  M"'«  Bosio  est  la 
seule  cantatrice  qui  ait  été  honorée  de  cette  faveur  avec  les  prérogati\  es 
y  attachées. 

—  Les  correspondances  de  Saint-Pétersbourg  nous  parlent  du  brillant 
succès  que  M'"'=  Bosio  a  obtenu  dans  le  rôle  de  Zerline,  de  Fra  Diuvolo, 
le  charmant  opéra  d'Auber.  En  revanche,  Tamberlick  se  serait  trouvé 
moins  à  l'aise  dans  le  rôle  si  plein  de  grâce  et  de  désinvolture  du  sym- 
pathique bandit  d'opéi'a-comique.  Les  mêmes  correspondances  nous  ap- 
prennent que  le  bénéfice  de  M'"^  Bosio  et  celui  de  M'"«  Ferraris  ont  douiu' 
lieu  à  deux  .soirées  émaillées  de  bouquets  ,  de  rappels  et  de  toutes  sorties 
d'ovations. 

—  Les  journaux  de  Vienne  nous  apprennent  hi  mort  de  Kerdiuaud 
Schubert,  un  des  frères  du  grand  mélodiste  Françeis  Schubert.  Compositeur 
de  chants  d'église  et  professeur  d'orgue,  Ferdinand  Schubert  a  rendu  des 
services  à  l'art  comme  théoricien  et  comme  organiste ,  bien  que  le  reflet 
du  nom  de  son  frère  lui  ait  valu  une  grande  partie  de  sa  réputation.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  le  28  février,  et  un  Requiem  composé  par  lui  a  été 
exécuté,  le  3  mars,  à  l'église  de  la  Trinité,  sous  la  direction  du  maître 
de  chapelle  Eder. 

—On  lil  d  ins  VEntr'acte  :  «  Liszt  va  arriver  à  Paris.  Il  boude  'ÏVeiuuir  |iai' 
suite  de  l'insuccès  del'opéra  d'un  de  ses  élèves,  ouvrage  auquel  on  dit  imit 
bas  qu'il  avait  quelque  peu  mis  la  main.  On  assure  que  l'illustre  piauisi(î 
aurait  écrit  pour  organiser  un  coucert  au  Théâtre-Italien  pendant  leCaK'iin'. 
Il  y  ferait  entendre  des  morceaux  absolument  inédits.  » 

—  Les  vendredis  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  poursuivent  leurs 
cours.  Nos  premiers  artistes  s'y  rendent  avec  empressement,  heureux  île 
se  faire  apprécier  de  l'auditoire  le  plus  inteUigent  de  Paris.  Le  piano  tient 
sa  place  dans  le  programme  de  chaque  soirée.  Vendredi  H,  c'est  le  jeune 
Fissot,  lauréat  de  la  classe  Marmontel,  qui  en  a  fait  les  honneurs.  Il  a  joué 
en  maître  la  sonate  de  Beethoven,  op.  57,  et  la  saltarelle  de  F.  Heller.  — 
Avant-hier  c'était  Bernard  Rie,  autre  pianiste  d'un  réel  talent. 

—  M'"'^  Miolan-Carvalho  a  produit  une  véritable  sensation  au  dei-iiier 
samedi  de  M.  le  préfet  delà  Seine,  aussi  les  félicitations  de  M.  Haussmanii 
les  acclamations  de  tous  les  assistants  sont-elles  venues  remercier  ce  gosier 
sympathique  et  inspiré,  que  nous  avons  retrouvé  huit  jours  après  au 
Théâtre-Lyrique,  dans  le  personnage  de  Marguerite.  Le  Fuusl,  de  Gounod, 
était  le  sujet  de  toutes  les  conversations  à  la  réception  de  l'I-Iôtel  de  Ville. 

—  .-aujourd'hui  dimanche,  le  Palais  de  l'Industrie  s'ouvrira  pour  la 
seconde  fois  aux  orphéonistes  de  France,  festival  domié  par  fassociaiioii 
des  Sociétés  chorales  de  Paris.  Les  12  chœurs  du  programme  seront  exiTu- 
tés,  par  6,000  chanteurs  réunis. 
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—  M.  Lissajou,  professeur  de  physique  au  lycée  Sainl-Louis,  membre 
de  la  commission  du  diapason,  a  été  chargé  par  le  ministre  d'État  de  sur- 
veiller rapplicalion  du  récent  décret  rendu  sur  le  rapport  do  celle  com- 
mission. 

—  La  Yemléenne,  opéra-comique  do  Mil.  Deschamps  et  Maillot,  avait 
obtenu  l'an  dernier,  comme  on  sait,  un  vrai  succès  à  Rouen.  Or  celle 
œuvre,  toute  rouennaise ,  vient  d'être  transformée  par  ses  autours  eu 
un  grand  opéra  en  quatre,  actes,  moyennant  l'adjonction  de  quelques 
récitatifs  et  rintercalation  d'une  fête  bretonne,  avec  danses,  rondes,  etc. 
Le  Journal  de  Rouen,  par  la  plume  de  M.  Amédéfi  Méreaux,  nous  parle 
aujourd'hui  de  l'excellent  accueil  que  celte  métamorphose  a  obtenu  sur 
le  Théâtre  des  Arts.  Dans  la  fêle  bretonne  ,  qui  remplit  un  acte  tout  en- 
tier, M.  Méreaux  cite  parlieuliéremenl  le  chœur  d'ouverture,  une  chanson 
bretonne,  le  chœur  dansé,  la  Gavotte  des  Fauvettes,  avec  effets  à  bouche 
fermée,  le  Pas  des  Baladins  et  la  Ronde  du  Feu.  La  soirée  a  été  des 
plus  brillantes  et  fort  agréablement  incidonlée  par  les  bravos,  les  bouquets 
et  les  rappels,  dont  M""  Caye,  MM.  Bonneseur  et  Melchisédec  ont  pris  lar- 
gement leur  part. 

—  Nous  lisons  également  dans  le  Journal  de  Rouen,  sous  la  même  si- 
gnature, eà  l'occasion  du  concert  donné  par  le  pianiste  Magnus,  à  la  date 
du  2  mars  :  «  Les  fj'éres  Lionnel,  ces  inimitables  siamois  du  nocturne  et 
de  la  romance,  ont,  comme  c'est  leur  habitude,  enthousiamé  l'auditoire. 
Rien  de  plus  parfait,  déplus  ravissant  que  leur  ensemble  dans  ces  duos  qui 
semblent  n'être  faits  que  pour  eux  :  les  Arquebusiers,  de  Clapisson  et  les 
Deux  vieux  amis,  que  Gounod,  en  effet,  a  spécialement  composés  pour 
leurs  voix  et  leurs  accents  tout  fraternels.  Ce  dernier  duo  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  bien  digne  de  la  plume  savante  et  spirituelle  qui  a  écrit  la  parti- 
lion  du  Médecin  malgré  lui.  Hippolyte  Lionnet  a  dit  aussi /«  Lettre  au  bon 
Dieu,  qu'il  raconte  avec  tant  de  sentiment,  et  Anatole  a  poétiquement  chanté 
la  scène  de  Nadaud  Cheval  et  Cavalier.  Si  Nadaud  seul  est  grand  dans 
celte  poésie  musicale  et  dans  celte  musique  poétique  dont  il  a  le  double  se- 
cret, Anatole  Lionnet  est  son  prophète  :  c'est  lui  qui  le  traduit,  qui  le  pro- 
page, qui  le  popularise  ;  il  parle  sa  langue,  il  chante  sa  musique  comme 
s'il  en  était  le  poète  et  le  musicien.  C'est  ainsi  qu'il  a  interprété,  détaillé, 
chanté,  nuancé  comme  Nadaud  lui-même  voudrait  le  faire,  la  Lettre  d'un 
Étudiant  à  une  Étudiante  et  la  Réponse  de  l'Étudiante  à  l'Èludianl.  Ce 
sont  deux  chefs-d'œuvre  édos  de  l'esprit  et  du  cœur,  que  le  cœur  et  l'es- 
prit nous  ont  révélés  hier  par  l'organe  pénétrant  d'Anatole  Lionnet.  Le  suc- 
cès eu  a  élé  immense  et  d'autant  plus  sympathique  qu'il  était  l'explosion 
des  vives  émotions  que  le  public  venait  d'éprouver.  Les  frères  Lionnet, 
entre  qui  tout  est  commun,  ont  eu  à  partager  les  plus  chaleureuses  ova- 
tions. :  Amédée  méreaux.  m 

—  Avant  de  partir  pour  l'Espagne,  notre  pianiste  Goria  vient  de  donner 
à  Bordeaux  trois  fort  beaux  concerts  :  les  deux  premiers  salle  Franklin, 
et  le  dernier  au  grand  théâtre.  La  Gironde  et  le  Courrier  de  Bordeaux 
enregistrent  à  l'envi  le  succès  obtenu  dans  ces  trois  soirées  par  l'un  des 
dignes  représentants  de  l'école  française  du  piano. 

«  Sa  fantaisie  sur  Oberon,  dit  la  Gironde,  morceau  déjà  exécuté  au  pre- 
mier concert,  a  été  accueillie  avec  la  même  faveur,  grâce  à  la  manière  habile 
dont  les  ravissants  thèmes  de  Weber  s'y  trouvent  choisis  et  développés  ; 
la  Romanza  est  une  charmante  inspiration  qui  rappelle  avec  bonheur 
les  lieder  de  Mendelssohn.  Citons  encore  deux  morceaux  qui  ont  excité  des 
applaudissements  enthousiastes  :  la  Danse  villageoise,  étude  en  octaves,  de 
première  difficulté,  et  la  Valse  de  concert,  véritable  bijou  musical  que  tous 
les  pianistes  voudront  posséder.  Dans  ces  compositions,  appartenant  à  des 
genres  si  différents ,  M.  Goria  s'est  montré  ce  qu'il  est  réellement ,  pia- 
niste d'un  très-grand  mérite ,  unissant  à  la  puissance  et  à  la  délicatesse 
le  style  le  plus  gracieux.  » 

—  M.  et  M'""  Tagliafico,  appelés  à  Orléans  samedi  dernier,  pour  le  3"  con- 
cert de  la  Société  philharmonique,  y  ont  obtenu  le  plus  brillant  succès. 

— 'Voici  le  progranmie  du  concert  donuépar  Alexandre  Balla,  mercredi  pro- 
chain 23  mars,  à  8  heures  1/2  du  soir,  salle  Herz  :  1 .  Fantaisie  de  concert  sur 
des  motifs  de  la  Juive,  A.  Batta,  exécutée  par  l'auteur  ;  —  2.  Air  des  Dra- 
gons de  Yillars,  Maillard,  chanté  par  W"  Gaveaux-Sabalier  ;  —  3.  Deux 
vieux  Amis,  duo,  Gounod,  chanté  par  les  frères  Lionnet  ;  —  4.  Fantaisie 
inédile  sur  des  motis  de  l'opéra  i'Armide  de  Gluck,  Lefébure-Wély,  exé- 
cutée sur  l'harmonicorde  par  l'auteur  ;  —  5.  Amour  et  Prière,  mélodie, 
Clémentine  Batta,  chantée  par  M.  Gardoni  ;  — 6.  (a)  Élégie,  pour  violon- 
celle; [b]  Passiflore,  air  d'autrefois,  A.  Batta,  exécutés  par  l'auteur;  — 
7.  Prière  à  la  Vierge,  pour  chaut,  orgue,  piano  et  violoncelle,  Clémentine 
BLitla,   chantée  Pi  exécutée  par  MM.  Jules    î.efori,  Lerébiire,   Maton  et 


A.  Batta;  — 8.  Berceuse  (inédile),  parolesde  Duesberg,  d'après  une  poé- 
sie allemande.  Ed.  deHartog,  chantée  par  M'""  Gaveaux-Sabatier  ;  —  9.  Il 
dort,  berceuse  pour  violoncelle,  piano  et  harmonium,  Lefébure-Wély. 
exécutée  par  MM.  A.  Batta,  Maton  et  l'auteur;  —  10.  [a]  Les  Reliques,  lied, 
Ed.  deHartog;  [b]  Juunita,  chanson  espagnole,  Clémentine  Batta,  chant(''i^s 
par  M.  Jules  Lcfort  :  —  M.  Honmiage  à  Ro.îsini,  trio  pour  trois  violon- 
celles et  piano  sur  des  motifs  Ae  Guillaume  Tell,  A.  Batta,  exécuté  par 
MM.  Braga,  Lée,  Maton  et  l'auteur  ;  —  12.  Pressentiment,  scène  inédile, 
Nadaud,  chantée  pour  la  jn'emière  fois  par  M.Anatole  Lionnet  ;  —  13.  Oii;i- 
tuor,  morceau  final.  —  Le  piano  sera  tenu  par  M.  Maton. 

—  On  annonce  le  grand  concert  du  maestro  Alary,  qui  réunit  chaqur 
année  l'éhte  de  la  société  parisienne.  Parmi  les  artistes  qui  figurent  sur  Ir 
programme  de  cette  fèlo  musicale,  on  cite  Mario,  du  Théâtre-Italien, 
j£me8  sarolta,  Cambardi,Gouterel.  Beringen  ;  MM.  Butli,  Corsi,  Braga,  Ac- 
cursi  et  Slanzieri. 

—  Le  concert  de  bienfaisacne  dans  lequel  doit  se  faire  entendre  M.  Bou- 
cher, le  père,  le  doyen  des  virtuoses  (90  ans),  aura  lieu  le  28  de  ce  mois, 
salle  Herz. 

—  Voici  le  tableau  des  recettes  des  théâtres  de  Paris,  pendant  le  moi< 
de  février  1859  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés 456,287  fr.  50  c. 

Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles....         829,371      75 

Concerts  ,  spectacles-concerls ,  cafés-concerts  et 
curiosités  diverses 112,273      10 

Total 1,398,132      35 

—  L'association  des  artistes-musiciens  fera  célébrer  le  vendredi  23  mar< 
1859,  jour  de  rAnnouciation,  à  midi  très-précis,  en  régliso  métropolitaine 
de  Notre-Dame,  la  grande  messe  solennelle  do  Ch.  Marie  de  Weber. 

—  Voici  le  programme  de  la  5'^  séanci-  de  MM.  Armingaud,  Jacquarl. 
Lalo  et  Laprel,  qui  aura  lieu  mercredi  prochain  dans  les  salons  Pleyel, 
Wolff  et  C''.  avec  le  concours  de  M™"  Massart  :  1.  2'-'  trio  (en  ?«i  bémol), 
op.  100,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  Schubert;  —  2.  49<-' qualuôr 
{ré  majeur),  pour  instruments  à  cordes,  Haydn; —  3.  Sonate  (en  îtfdièzei, 
op.  27,  pour  piano,  Beethoven;  —  4.  Quatuor  (en  mi  mineur),  op.  44. 
pour  instruments  à  cordes,  Mendelssohn. 

—  C'est  le  30  de  ce  mois  qu'aura  lieu,  dans  la  salle  Pleyel,  le  concert  de 
M.  Ernest  Nathan,  avec  le  concours  de  M'""*  Anna  Bertini,  Wellis,  MM.  Ju- 
les Lefort,  Soliéri,  Léon  Réynier,  Magnus,  Brasseur,  du  Palais-Royal. 

—  M™*  Ida  BouUée  nous  promet  son  concert  pour  après-demain  mardi. 
22  mars,  salle  Herz.  MM.  Porlehaul,  Braga,  Chaîne  et  M'""  Falcoui  prête- 
ront leur  concours  à  celte  soirée. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  un  intéressant  opuscule  de  M.  Panofka, 
intitulé  :  X Abécédaire  vocal,  ou  Méthode  préparatoire  de  chant.  Dans  un 
avant-propos  succinct  et  lucide,  l'auteur  nous  expose  le  but  et  la  portée  de 
celle  publication.  Il  a  pensé,  —  et  beaucoup  de  théoriciens  partagent  cette 
opinion,  —  que  l'étude  du  solfège,  comme  base  de  l'éducation  musicale,  était 
insufflsente  et  pouvait  offrir  quelque  danger  à  l'élève  si  elle  n'est  précédée 
d'aucune  méthode  préparatoire.  En  effet,  dans  le  solfège,  l'émission  du  son 
naturel  est  généralement  accompagnée  d'une  consonne  parasite,  do,  ré,  mi, 
fa,  etc.,  laquelle  n'a  aucun  rapport  avec  la  nature  de  ce  son,  el  doit  par  con- 
séquent en  altérer  la  pureté.  Il  sei'ait  donc  désirable  que  l'élève  se  préoc- 
cupât de  la  pureté  de  l'intonation  avant  de  recourir  à  la  solmisation,  et 
vocalisât  d'abord  sur  la  voyelle  a.  C'est  une  lacune  dans  lenseigiieinenl 
que  M.  Panofka  a  essayé  de  combler,  et  son  Abécédaire,  conçu  aveeclarti^. 
a  été  approuvé  par  le  comité  des  études  du  Conservatoire. 

—  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  bal  de  f  Association  des  Artistes 
dramatiques,  sous  le  patronage  de  LL.  MM.  l'Empereur  el  l'Impératrice, 
aura  lieu  samedi  prochain  26  mai'S.  A  onze  heures  les  portos  de  la  char- 
mante salle  du  théâtre  impérial  de  l' Opéra-Comique  s'ouvriront  pour  la 
foule  qui,  chaque  année,  s'y  donne  rendez-vous.  Cet  empressement  est 
bien  naturel,  car  la  présense  des  dames  patronesses  fait  de  celle  soirée  lu 
plus  belle,  la  plus  désirée  de  toutes  les  fêles  d'hiver.  Il  n'y  a  plus  qu'un 
très-petit  nondjre  de  billets  d'admission. 


J.-L.  Hkugel,  directeur. 


J.  LovT,  rédacteur  en  chef. 


Tjp.  Cliarlesile  Moursucs  frères,  nie  Jeau-Jacqucs  Rousseau,». 
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Dimanche  27 
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MENESTREL 


J.-L.    HEUSEL, 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'  en  chef. 


XES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


"  Mode  d'abonnement  :  Joiirnal-Tcvtc,  tous  les  dimanches;  SG  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  jVIbiiius- 
primcs  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 


mis  %  FIAIVO. 

2»  Mode  d'abonnement  :  Jtournal-Testc,  tous  les  dimanches;  se  Morceaux  : 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quin'zaine;  S  Albuius- 
prinics  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 


CHAIVT  ET  PIAIVO    REtJIVIS  : 

3=  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  coiuplct,  les  S3  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albnms-prinies  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l'"'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  le'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique, —  forment  collection.  —  Adresser /j'awco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  HEtTGEE.  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Yivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  1 


SOMMAI  55E.   —  TEXTE. 

1.  Théâtre-Lyrique,  première  représentation  de  FaM«f.  J.  d'Outigue.  —  IL  Semaine 
théâtrale.  —  TU.  46»  Concert  du  Ménestrel.  Paul  Bernard.  —  IV.  Tablettes 
du  Pianiste  :  De  Tutilité  des  exercices.  Mabmontel.  Le  Rhythme  des  doigts. 
Stasiaty.  —  V.  Concerts  et  soirées.  — VI.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA   LÉGÈRETÉ 

Caprice-valse  de  Henri  Litolff.  —  Suivra  immédiatement  après  ;  la  polka 
de  Strauss  sur  la  Fête  des  Abeilles  de  Lefébure-Wély. 

CHANT  : 
Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

LE    COMPAGNON    ORFÈVRE 

Chanson  imitée  de  Goethe  par  M°"=E.  D.  de  V.,  musique  de  A.  Girardin. 


THÉÂTRE  LYRIQUE. 


Faust,  opéra  en  quatre  actes,  avec  prologue ,  imité  de  Goethe,  par 
MM.   Michel   Carré  et  Jules  Barbier  ,   musique  de  Charles 

GOUNOD. 

Le  Théâtre-Lyrique  est  le  lieu  du  monde  où  il  s'accomplit  le 
plus  de  merveilles.  Vous  verrez  qu'un  de  ces  jours,  je  veux  dire 
un  de  ces  soirs,  il  prendra  pour  devise  et  écrira  sur  son  fron- 
ton, en  langues  de  feu  (ce  qui  signifie  en  becs  de  gaz),  ces  mots 
de  l'Empereur  Napoléon  :  Si  ce  nest  qu'impossible,  cela  se  fera. 
—  Cela  ne  se  fera  pas,  parce  que  le  Théâtre-Lyrique,  ou  du 
moins,  —  celui,  —  ou  ceux,  —  ou  celui  et  celle  qui  le  dirigent, 
sont  trop  modestes;  mais  cela  devrait  se  faire,  en  bonne  justice, 
et  la  preuve,  c'est  que  le  Ménestrel  le  fait  aujourd'hui,  du  moins 
autant  qu'il  peut  le  faire,  en  inscrivant  en  tête  de  ses  colonnes  ce 
que  le  Théâtre-Lyrique  serait  en  droit  d'inscrire  sur  son  harmo- 
nieux portique.  Et  puisque  c'est  moi  qui  tiens  la  plume,  je  dirai 
que  j'éprouve  à  le  faire  ce  plaisir  délicat  qui  consiste  à  produire 


un  contraste  des  plus  saillants  ;  par  exemple,  en  opposant  à  cette 
réponse  éternelle  et  peu  consolante  :  A  Fimpossible  nul  n'est 
tenu,  que  tous  les  théâtres  du  monde,  depuis  que  théâtres  il  y  a, 
n'ont  cessé,  ne  cessent  et  ne  cesseront  de  jeter  au  nez  de  tout 
premier  venu  qui  vient  frapper  à  leur  porte,  cette  autre  réponse 
bien  autrement  encourageante  :  Si  ce  n'est  qu'impossible,  cela  se 
fera. 

Oui,  mes  amis,  cela  se  fera.  Désormais,  lorsque  vous  aurez 
fait  un  bel  et  bon  ouvrage  où  vous  aurez  mis  tout  votre  savoir, 
toute  votre  application ,  tout  votre  génie,  toute  votre  âme  ;  lors- 
que, a  défaut  d'ouvrage,  votre  cerveau  aura  enfanté  une  idée, 
une  vraie  idée  d'art;  eh  bien  !  ce  qui  était  impossible,  c'est-à-dire 
la  production  de  cet  ouvrage  ou  la  réalisation  de  celte  idée,  non- 
seulement  deviendra  possible,  mais  encore  se /"era. 

Que  dis-je ,  c'est  déjà  fait.  Nous  parlons  des  merveilles  du 
Théâtre-Lyrique,  énumérons-les  rapidement  :  et  d'abord  Oberon. 
Comment  !  un  opéra  fantastique  I  une  musique  allemande  !  Là 
bas,  à  ce  théâtre?  Eh  mon  Dieu,  oui,  cela  s'est  fait.  Plein 
succès;  première  merveille.  Puis  le  Freyscliulz.  Cela  s'est  fait. 
Même  succès;  deuxième  merveille.  — Puis  encore  Preciosa, 
troisième  merveille.  — Puis  le  Médecin  malgré  lui,  une  comédie 
de  Molière,  une  musique  sobre,  fine,  charmante,  sentant  son 
Lulli  et  son  Mozart  ;  quatrième  merveille. — Puis  la  cinquième,  la 
merveille  des  merveilles,  les  Noces  de  Figaro ,  libretto  usé,  mu- 
sique âgée  de  soixante  ans ,  qu'on  n'osait  risquer  sur  aucun 
théâtre ,  pas  même  aux  Italiens  ;  tout  ce  qui  vous  plaira  ;  cela 
.s'est  encore  fait  à  ce  même  théâtre  du  boulevard,  au  sein  de  la 
population  ouvrière,  avec  un  succès  tel  que  non-seulement  tout 
Paris,  mais  que  des  villes  entières  ont  quotidiennement  et  pieu- 
sement accompli  un  pèlerinage  musical  en  l'honneur  du  divin 
Mozart,  durant  cent  quinze  représentations!  Je  passe  sur  deux 
autres  merveilles  auxquels  mes  lecteurs  ne  seront  pas  embar- 
rassés de  mettre  les  noms...  qu'ils  voudront.  Faust,  huitième 
merveille,  dont  nous  allons  nous  entretenir,  et  enfin,  pour  neu- 
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vièrae  merveille  (le  monde  n'en  a  que  sept),  un  directeur  actif, 
intelligent,  vraiment  artiste;  une  directrice,  virtuose  admirable, 
qui  a  trouvé  le  moyen,  comme  cette  fée  dont  parle  un  conte 
oriental,  d'insinuer  dans  son  gosier  trois  gosiers  des  plus  habiles 
chanteurs  ailés,  la  voix  suave  de  la  fauvette,  la  voix  éclatante 
du  rossignol,  la  voix  infatigable  de  l'alouette. 

Mais  voilà  bien  du  papier  perdu  avant  de  parler  de  Faust. 
Rassurez-vous,  l'espace  ne  me  manquera  pas.  Quand  un  ouvrage 
me  paraît  beau,  quand  il  me  plait,  j'ai  bientôt  dit  ce  que  j'en 
pense.  J'ai  toujours  remarqué,  moi  qui  ai  quelque  habitude  du 
journalisme,  que  lorsqu'on  parle  si  longuement  d'une  œuvre  de 
théâtre,  c'est  qu'on  n'a  pas  grand  chose  à  en  dire. 

Les  longs  ouvrages  me  font  peur, 
a  dit  La  Fontaine.  Je  dirai  :  les  longs  feuilletons  me  font  peur, 
moi  qui  fais  des  feuilletons,  trop  longs  parfois.  N'est  pas  court  qui 
veut  :  le  temps  manque  souvent,  et  souvent  aussi  le  talent.  Pour 
revenir,  lorsqu'on  s'appesantit  tant  sur  l'analyse  de  la  pièce, 
c'est  qu'on  est  bien  aise  de  glisser  sur  la  musique.  Quant  à  l'ana- 
lyse de  Faust,  je  la  résume  ainsi  : 
Prologue  :  Faust  dans  son  cabinet;  pacte  avec  le  Diable.  —  1"  acte  :  La 

Kermesse  ;  rencontre  de  Faust  et  de  Marguerire.  —  ^^  acte  :  Scène  du 

jardin  ;   la  séduction.  —  3'=  acte  :  Le  temple.  —  4^  acte  :  La  mort  de 

Marguerite  ;  l'apothéose. 

L'introduction  instrumentale  du  prologue  est  une  des  belles 
choses  cfu'a  écrites  M.  Gounod  :  ces  lentes  successions  d'accords, 
ces  harmonies  graves,  ces  grandes  périodes  cjui  s'élèvent  et  re- 
tombent avec  majesté,  tout  cela  annonce  bien  les  préoccupations 
de  ce  vieux  philosophe  dont  la  tête  a  blanchi  dans  les  méditations 
des  problèmes  de  la  science  et  de  la  vie,  et  qui  n'est  arrivé  qu'au 
doute.  Au  lever  du  rideau,  le  docteur  est  assis  auprès  de  la  table 
où  sont  ses  livres  et  cette  coupe  empoisonnée  qui  doit  le  délivrer 
du  fardeau  de  l'existence  et  l'initier  au  secret  du  tombeau.  Son 
récit,  tantôt  animé,  tantôt  grave,  toujours  parfaitement  accentué, 
est  coupé  par  une  délicieuse  sérénade  champêtre,  puis  par  un 
charmant  chœur  de  jeunes  filles,  puis,  à  quelque  intervalle,  par 
un  chœur  de  jeunes  gens,  moins  heureux,  assez  original  néan- 
moins, qui  rappellent  le  penseur  au  sentiment  de  la  vie  actuelle. 
11  invoque  Satan  qui  se  hâte  d'apparaître  sous  la  forme  de  Bléphis- 
tophélès.  Le  docteur  lui  demande,  non  les  richesses,  mais  ce  qui 
donne  du  prix  à  tous  les  biens  de  ce  monde,  la  jeunesse  et 

ses  plaisirs A  cette  condition  il  est  prêt  à  signer  le  pacte 

fatal.  Méphistophélès  sera  le  serviteur  de  Faust  dans  ce  monde, 
mais,  clans  l'autre,  Faust  sera  aux  ordres  de  Méphistophélès. 
L'écrit  est  dressé  ;  au  moment  d'apposer  son  nom,  Faust  hésite. 
Aussitôt,  par  un  coup  de  la  baguette  diabolique,  la  jeune,  la 
chaste  Marguerite,  occupée  à  son  rouet,  apparaît  à  ses  yeux  char- 
més. 11  signe,  et  par  un  second  coup  de  magie  le  voilk  redevenu 
beau,  jeune,  ardent  et  passionné,  et  le  prologue  se  termine  par 
un  duo,  moins  distingué  peut-être  que  les  morceaux  qui  le  pré- 
cèdent, mais  chaleureux  et  entraînant. 

Le  premier  acte  s'ouvre  par  un  chœur,  un  sextuple  chœur  de 
soldats,  de  jeunes  filles,  de  vieilles  femmes,  de  vieillards,  chœur 
plein  de  relief,  de  contraste,  de  pittoresque,  de  mélodie.  Ce  mor- 
ceau, admirablement  traité,  est  d'un  effet  indescriptible.  11  sera 
répété  chaque  soir;  si  l'ouvrage  a  deux  cents  représentations,  ce 
chœur  sextuple  aura  été  entendu  quatre  cents  fois.  Après  la  ronde 
du  Veau  d'or,  où  Méphistophélès  dialogue  avec  le  chœur,  ainsi 
que  dans  le  choral  des  épées,  vient  une  valse  tout  allemande,  une 
de  ces  valses  pleine  de  langueur  et  d'élan  à  la  fois,  pendant  la- 
quelle on  se  sent  comme  balancé,  de  vague  en  vague,  aux  souples 


mouvements  d'une  rapide  nacelle  ;  —  une  vague  par  mesure. 
C'est  aux  sons  de  cette  valse  que  Faust  accoste  Marguerite  et 
lui  déclare  la  passion  qui  vient  de  naître  en  son  cœur.  Mar- 
guerite lui  répond  qu'un  seigneur  comme  lui  se  trompe  sans 
doute,  qu'elle  n'est  qu'une  simple  jeune  fille  et  non  une  demoi- 
selle... En  attendant  le  coup  a  porté.  La  pauvre  gazelle  emporte 
le  trait  empoisonné.  11  n'y  a  guère  qu'à  admirer  dans  tout  cet 
acte  plein  de  mouvement,  d'accidents,  de  surprises. 

Nous  sommes  au  second  acte,  dans  le  jardin  qui  entoure  la 
gracieuse  et  modeste  demeure  de  Marguerite.  Arrive  Siebel,  un 
tout  petit  jeune  homme  qui  aime  Marguerite  comme  un  amou- 
reux, et  qui  a  juré  à  Valentin  de  veiller  sur  elle  comme  un  frère. 
Quel  est  donc  Valentin?  C'est  le  propre  frère  de  Marguerite  qui 
vient  de  partir  pour  l'armée,  et  à  qui  Méphistophélès  a  prédit 
qu'il  mourrait  de  la  main  de  quelqu'un  qui  n'est  pas  loin. 

Tout  en  efi'euillant  ses  fleurs,  qui  se  fanent  entre  ses  mains, 
selon  une  autre  prédiction  de  Méphistophélès,  Siebel  chante  une 
ariette  on  ne  peut  plus  tendre,  vive  et  gracieuse.  Survient  Faust, 
suivi  de  son  terrible  Bertram,  son  conapagnon  désormais  insépa- 
rable. Cavatine  de  Faust,  en  la  hémol,  rêveuse  et  passionnée, 
avec  violon  solo.  Cet  accompagnement  de  violon  solo  est  d'une 
rare  élégance.  On  entend  les  pas  de  Marguerite.  Siebel  a  fui, 
Faust  et  Méphisto  se  cachent  pour  les  surveiller.  Marguerite  pa- 
raît, elle  s'arrête  pensive  au  milieu  d'un  sentier  : 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  était  ce  jeune  homme  ; 
Si  c'est  un  grand  seigneur,  et  comment  il  se  nomme. 

Voilà  ce  qu'elle  se  dit  à  elle-même,  lentement,  sur  une  seule 
note,  mi.  Ceci  est  tout  simplement  un  trait  du  génie.  Cette  tenue 
exprime  l'idée  fixe  qui  absorbe  ce  cerveau  et  cette  âme  de  jeune 
fille.  Pendant  cette  tenue ,  quatre  ou  cinq  accords  d'un  effet 
exquis  glissent  dans  l'orchestre  ;  remarquez  ici  cet  accord  de 
septième  la,  ut  dièze,  mi  sol,  qui-  se  résout,  non  sur  la  tonique 
ré,  mais  sur  l'accord  de  mi.  Et  cette  modulation  semble  toute 
naturelle.  C'est  qu'à  vrai  dire  cette  septième  la,  ut  dièze,  mi,  sol, 
n'est  qu'une  extension  de  l'accord  de  quinte  et  sixte  la,  ut  dièze, 
mi,  fa  dièze.  Le  fa  dièze  devient  double  dièze  et  non  sol  naturel  ; 
il  est  appellatif  de  la  tierce  majeure  sol  dièze.  Ces  quatre  ou  cinq 
mesures  précèdent  la  ballade  du  roi  de  Thulé,  dont  le  motif  est 
tout  a  fait  dans  la  tonalité  grégorienne,  sans  note  sensible.  Je  re- 
grette que  ce  motif,  d'un  si  heureux  caractère,  soit  coupé  par  une 
phrase  incidente  d'un  style  tout  différent.  Il  y  a  là  une  finesse 
d'intention  qui  échappe  à  tout  un  auditoire.  Mais  d'où  vient 
qu'à  propos  de  cette  ballade  et  de  la  tenue  qui  y  amène,  je  m'a- 
vise de  songer  au  vers  des  Femmes  savantes  sur  la  ballade  de 
Vadius  : 

Elle  a,  pour  les  pédants,  de  merveilleux  appas"? 

11  suffit;  je  passe  au  quatuor  suivant,  morceau  parfaitement 
dessiné  et  développé,  disposé  tantôt  pour  l'ensemble,  tantôt  se 
divisant  en  deux  a  parte,  l'un  entre  Méphistophélès  et  dame 
Marthe,  l'autre  entre  Faust  et  Marguerite,  mais  qui,  néanmoins, 
fait  languir  l'action.  Observez  bien  ici  celte  gradation,  gradation 
en  sens  inverse,  procédant  du  grand  au  petit,  du  quatuor  au  duo, 
du  duo  à  la  cantilène  de  la  fenêtre.  Quelle  pudeur,  quelle  chas- 
teté n'y  a-t-il  pas  dans  cette  phrase  de  Marguerite,  lorsque  celle- 
ci,  vaincue  par  son  amour,  et  se  sentant  prête  à  défaillir,  s'écrie 
d'une  voix  suppliante  : 

Partez,  parlez 

Ne  brisez  pas  le  cœur  de  Marguerite. 

Faust  veut  fuir  aussi ,  mais  le  tentateur  est  là  c{ui  lui  dit   à 
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l'oreille  :  «  Écolier  que  vous  êtes  !  mais  écoutez  donc  ce  qu'elle 
va  vous  dire  ci  sa  fenêtre  !  » 

Marguerite  entre  dans  son  appartement,  paraît  à  la  fenêtre  sur 
laquelle  se  projettent  les  rayons  de  la  lune,  et  là,  aspirant  à  longs 
traits  les  parfums  des  fleurs,  elle  dit,  dans  une  suave  cantilène, 
les  premiers  transports  de  ce  sentiment  inconnu  qui  fait  tressail- 
lir  son  être.  Et  toutes  ces  séductions,  tous  ces  enivrements,  tous 
ces  battements  et  ces  palpitations  d'un  cœur  virginal  sont  dans  les 
accents  voilés,  dans  les  notes  timides,  dans  les  nuances  délicates, 
dans  les  moelleux  contours  de  cette  orchestration  enchantée.  Celui 
qui  a  écrit  une  pareille  scène  n'est  pas  seulement  un  grand  musi- 
cien, c'est  encore  un  grand  poète. 

Le  troisième  acte  n'est  pas  moins  remarquable  dans  un  autre 
genre.  Après  la  poésie,  le  drame.  D'abord  un  chœur  de  soldats 
qui  succède  à  la  chanson  du  rouet.  Ce  chœur,  dans  le  style  à  la 
Verdi,  est  d'un  effet  saisissant;  on  y  remarque  vers  la  fin  un 
grupetlo  de  l'ophicléide  d'une  grande  originalité.  Après  la 
sérénade  de  Méphistophélès  et  le  trio  du  duel,  plein  d'énergie, 
viennent  deux  des  plus  beaux  et  des  plus  dramatiques  morceaux 
de  la  partition,  la  mort  de  Valentin,  avec  chœur,  suivie  d'une 
espèce  d'Amen  dit  par  le  chœur  au  moment  où  le  frère  de  Mar- 
guerite a  rendu  le  dernier  soupir,  et  la  grande  scène  de  la  cathé- 
drale. Marguerite,  repoussée  de  toutes  parts,  maudite  par  son 
frère  expirant,  n'a  plus  d'autre  refuge  que  la  maison  de  Dieu  ; 
elle  se  traîne  aux  pieds  des  autels  pour  essayer  de  calmer  son 
désespoir  par  la  prière,  mais  Méphistophélès  Ta  suivie.  D'un  côté, 
Méphistophélès,  invisible,  fait  tomber  sur  la  tête  de  Marguerite 
ses  infernales  imprécations;  de  l'autre,  la  psalmodie  de  l'office 
divin  qui,  dans  le  fond  du  sanctuaire,  élève  par  instant  son  mur- 
mure solennel,  tandis  que  l'orgue  soupire  imperturbablement  les 
longues  périodes  d'un  prélude  tout  empreint  d'un  calme  scienti- 
fique. Mais  ces  pieux  accents  n'ont  plus  de  prise  sur  l'âme  de  la 
pauvre  délaissée  ;  elle  succombe  sous  cette  voix  qui  lui  crie  que 
le  trésor  des  miséricordes  célestes  est  à  jamais  fermé  pour  elle. 

Je  passe  rapidement  sur  le  quatrième  acte,  oîi  nous  applaudis- 
sons le  chœur  des  feux  follets,  d'un  fantastique  très-coloré,  le  chœur 
des  courtisanes,  les  strophes  de  Faust  à  la  coupe,  l'apparition  de 
Marguerite,  un  chœur  des  sorcières  (contre  lequel  je  proteste  non 
comme  musique,  mais  comme  mascarade  indigne  du  sujet),  le 
duo  de  la  prison  entre  Faust  et  Marguerite,  où  reviennent  avec 
tant  de  charme  les  souvenirs  de  l'entrevue  pendant  la  valse  et  de 
la  scène  du  jardin.  L'ouvrage  se  termine  avec  éclat  par  le  trio  final 
et  l'apothéose:  Christ  est  ressuscité  ! 


Il  va  sans  dire  que  les  décors  sont  superbes,  la  mise  en  scène 
des  plus  riches,  et  que  l'exécution  des  chœurs  et  de  l'orchestre 
est  pleine  de  précision  et  d'entrain.  M"''  Miolan-Carvalho  a 
réalisé,  dans  le  rôle  de  Marguerite,  le  type  poétique  et  charmant 
d'Ary  Scheffer.  Quand  elle  apparaît,  dans  le  prologue,  assise 
auprès  de  son  rouet,  les  yeux  baissés  sur  son  ouvrage,  on  dirait 
une  sainte  Geneviève.  Sa  voix,  c'est  la  vibration  de  son  âme ,  de 
l'âme  de  Marguerite  heureuse  de  son  innocence  d'abord,  puis 
heureuse  d'allier,  comme  elle  le  croit  un  instant,  l'innocence 
à  la  passion,  puis  brisée,  épuisée  par  le  repentir. 

Barbot, — qui  est  bien  celui  de  l'Opéra-Comique, —  adépassé, 
de  l'aveu  de  tous,  l'idée  qu'on  s'était  faite  de  lui  dans  le  rôle  de 
Faust.  11  est  tour  à  tour  rêveur,  profond,  passionné;  je  lui  vou- 
drais un  peu  plus  de  chaleur.  Ballanqué  est  un  excellent  Mé- 
phistophélès à  la  voix  mordante ,  au  rire  strident,   à  l'aspect 


sinistre  et  comique  eu  même  temps.  M"<^  Faivre  est  très-gracieuse 
dans  le  rôle  de  Siebel  qu'ellejoue  et  chante  avec  esprit  et  grâce. 
Je  conclus  :  l'opéra  de  Faust  est  une  œuvre  de  maître.  Chaque 
morceau  repose  sur  un  sujet  musical  largement  dessiné  et  habi- 
lement développé.  L'instrumentation  est  à  la  fois  sobre,  riche, 
nourrie,  pittorescpe,  variée  et  délicate.  M.  Gounod  a  été  égale- 
ment heureux  dans  les  scènes  qui  prêtent  au  drame  et  dans  celles 
qui  prêtent  à  la  poésie.  Je  reviens  toujours  à  cette  scène  du 
jardin  ;  c'est  une  page  exquise;  n'eût-il  écrit  qu'un  morceau 
semblable,  un  maître  aurait  fait  ses  preuves.  De  plus,  et  c'est  ici 
un  mérite  très-rare,  M.  Gounod  écrit  en  homine  qui  possède 
également  la  langue  de  l'intelligence  et  la  langue  de  l'oreille, 
la  langue  des  mots  et  la  langue  des  sons.  Il  phrase  parfaite- 
ment ses  récitatifs ,  il  sait  couper  un  dialogue,  il  connaît  la 
puissance  de  l'accent  et  les  ressorts  de  la  versification.  La 
phrase  poétique  s'incruste  d'elle-même  dans  sa  phrase  musicale, 
ce  qui  veut  dire  qu'à  toute  la  science,  à  toute  l'inspiration  qui 
font  le  grand  musicien,  M.  Gounod  joint  les  quahtés  qui  font 
l'homme  cultivé,  et  l'on  comprend,  aux  beautés  de  sa  musique, 
qu'il  possède,  au  degré  le  plus  élevé,  le  sentiment  de  toutes  les 
beautés  des  autres  arts.  J.  d'Ortigue. 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 

Par  ordre  de  S.  M.  l'Empereur,  I'Opéra  a  offert,  mardi  der- 
nier, une  représentation  d'Herculanum  à  3,800  orphéonistes. 
La  soirée  ne  pouvait  manquer  d'être  chaude  et  bruyante.  Féhcien 
David  et  ses  interprètes  n'ont  pas  eu  à  s'en  plaindre,  bien  au  con- 
traire. Une  grande  intelligence  a  présidé  aux  bravos  de  la  soirée. 

Le  lendemain  mercredi,  une  indisposition  de  Roger,  qui  déjà 
datait  de  la  veille,  a  empêché  la  représentation  (V Herculanum 
annoncée.  Toute  la  salle  était  louée.  On  espère  être  plus  heu- 
reux demain  lundi. 

—  M"'=  Saunier,  dont  l'Académie  impériale  de  musique  a  ap- 
plaudi les  premiers  pas  sur  la  scène,  vient  de  reparaître  dans  le 
rôle  de  la  Favorite.  Ce  nouveau  début  a  été  des  mieux  accueillis. 

—  Au  Théâtre-Italien,  rentrée  de  Tamberlick. 

—  On  annonce  comme  définitive,  pour  mercredi  prochain,  la 
première  représentation  du  Pardon  de  Ploermel,  la  nouvelle 
œuvre  de  notre  célèbre  maestro  Meyerbeer.  Toutefois,  une  légère 
fatigue  de  M.  Faure,  et  notamment  un  décor,  sous  presse, 
pourraient  bien  faire  remettre  de  quelques  jours  l'événement  si 
impatiemment  attendu. 

—  Au  Théatre-Lyiîiqde,  le  bureau  de  location  est  littérale- 
ment assiégé  pour  voir  et  entendre  Marguerite.  Les  représenta- 
tions de  Faust  excitent  un  empressement  égal  à  celui  des  Noces 
de  Figaro.  Voilà  qui  assure  la  fin  de  la  saison  1859,  et  prépare 
merveiUeusement  l'ouverture  de  celle  de  1860.  La  Fée  Cara- 
bosse,  loin  de  perdre  à  ce  dangereux  voisinage,  reprend  faveur. 
S.  A.  le  prince  Jérôme  assistait  à  la  représentation  de  jeudi 
dernier,  qui  a  été  des  plus  brillantes.  Grâce  à  M'"'^  Ugalde,  les 
succès  de  ce  théâtre  n'ont  plus  de  lendemain. 


46«  ET  DERNIER  CONCERT  DU  MÉNESTREL 

L'impossibilité  pour  nous  de  trouver  une  salle  dans  de  bonnes 
conditions  d'acoustique,  assez  spacieuse  pour  contenir  tous  nos 
abonnés,  nous  a  déterminée  tenter,  celte  année,  l'essai  d'un 
concert  du  Ménestrel  dans  la  salle  du  Vaudeville,  mise  à  notre 
disposition  de  la  façon  la  plus  obligeante  par  le  directeur  de  ce 
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théâtre ,   M.  Louis  Lurine ,  auquel  nous  devons  tout  d'abord 
nos  remerciements. 

Mais  au  théâtre,  s'est  présentée  une  nouvelle  difficulté  :  la 
démarcation  par  trop  sensible  des  places  d'orchestre  à  celles  du 
cintre,  démarcation  inconnue  dans  nos  salies  de  concerts.  — 
Chaque  abonné  prétendait  à  une  stalle  de  parquet,  de  balcon, 
ou  à  une  loge  de  galerie,  —  si  bien  que,  compte  fait  des  places 
de  prédilection,  la  salle  du  Vaudeville  s'est  trouvée,  pour  nous, 
infiniment  moins  spacieuse  que  notre  défunte  salle  Sainte-Cécile, 
—  si  exiguë  elle-même.  Du  reste,  chaque  année  l'accroissement 
de  nos  souscripteurs  rendait  nos  concerts  de  plus  en  plus  impos- 
sibles. En  présence  des  entraves  de  tout  genre  qui  se  multi- 
pliaient, déjà  nous  avions  dû  nous  réduire  à  une  seule  fête 
annuelle.  - 

Aujourd'hui,  nous  nous  voyons,  —  à  l'exemple  de  nos  con- 
frères de  la  Gazette  musicale,  —  dans  l'obligation  de  renoncer 
tout  à  fait  à  ces  concerts  de  fondation  du  Ménestrel  qui,  dans  le 
principe,  obtinrent  un  si  grand  retentissement.  C'est  qu'alors 
,  on  n'avait  point  encore  abusé  du  concert,  et  que,  de  plus,  c'était 
là  le  principal  attrait  d'un  journal  de  musique. 

Les  choses  ont  bien  changé  depuis  :  le  Ménestrel,  en  ce  qui 
le  concerne,  a  doublé  son  texte,  devenu  partie  importante  du 
journal.  Ce  texte  vient  d'ouvrir  des  Tablettes  où  pianistes  et 
chanteurs  verront  successivement  se  grouper  tous  les  éléments 
instructifs  et  littéraires  de  nature  à  les  intéresser.  Quant  à  la 
partie  musicale  matérielle,  celle  des  publications,  le  Ménestrel 
s'est  aussi  largement  transformé,  et  il  ne  peut  manquer  de  s'amé- 
liorer plus  complètement  encore. 

Dans  ce  but,  la  romance  cédera  souvent  la  place  à  la  mélodie 
plus  développée,  au  morceau  de  salon.  Pour  le  piano,  des  œu- 
vres plus  sérieuses  alterneront  également  avec  les  productions 
légères.  Nos  Albums-primes,  de  leur  côté,  prendront  plus  d'im- 
portance et  seront,  chaque  année,  le  spécimen  des  divers  genres 
que  nous  aurons  à  traiter. 

Bref,  c'est  par  la  publicalion  de  bonne  musique  de  piano  et  de 
chant  d'une  moyenne  difficulté,  accessible  au  plus  grand  nombre, 
gravée  et  imprimée  avec  soin,  musique  absolument  conforme  à 
celle  publiée  chez  les  meilleurs  éditeurs,  que  le  Ménestrel  con- 
solidera la  place  toute  spéciale  qu'il  occupe  parmi  les  journaux 
de  musique.  C'est  ainsi  qu'au  point  de  vue  utile,  il  remplacera 
le  côté  agréable  des  concerts  devenus  impossibles. 

Toutefois  celte  résolution  ne  doit  point  nous  faire  oublier  de 
payer  une  dernière  fois  notre  dette  de  reconnaissance  aux  ar- 
tistes qui  ont  bien  voulu  coopérer  h  l'attrait  de  notre  programme 
du  20  mars.  Notre  collaborateur  Paul  Bernard  a  bien  voulu 
prendre  ce  soin,  nous  lui  cédons  la  plume,  en  nous  associant  de 
cœur  à  tous  ses  éloges,  qui  ne  sont  que  l'écho  des  impressions 
unanimes. 

*** 

Malgré  le  soleil  qui  brillait  de  son  éclat  le  plus  prinlanier  , 
comme  pour  inviter  les  Parisiens  à  la  première  promenade;  malgré 
les  6,000  orphéonistes  venus  des  quatre  coins  de  la  France  pour 
fraterniser  sous  les  auspices  de  l'harmonie ,  dans  le  Palais  de 
l'Industrie  ;  malgré  la  grande  et  imposante  revue  du  Champ-de- 
Mars;  malgré  la  séance  du  Conservatoire,  le  46"  concert  du 
Ménestrel  a  su  réunir  sa  foule  habituelle  dimanche  dernier  dans 
la  salle  du  Vaudeville. 

On  y  voyait,  comme  toujours,  un  public  essentiellement  mu- 
sicien, public  émaillé  de  notabilités  artistiques  et  littéraires  ;  et 
pour  n'en  citer  qu'une,  — à  tout  seigneur  tout  honneur,  —  l'œil 


inquisiteur  du  diable  boiteux  aurait  pu  voir  se  dissimulant  dans 
les  profondeurs  de  l'avant-scène  impériale,  un  illustre  composi- 
teur auquel  le  Ménestrel  ménageait  la  surprise  de  certains  souve- 
nirs de  jeunesse,  par  l'audition  de  l'une  de  ses  premières  œuvres. 

La  salle  était  éclairée  comme  pour  une  représentation.  L'or- 
chestre des  Bouffes-Parisiens,  —  son  vaillant  chef,  M.  Varney, 
en  tête,  —  était  plus  qu'au  complet.  Il  s'agissait  presque,  en 
effet,  d'une  représentation  théâtrale.  Le  programme  annonçait 
une  matinée  musicale  et  dramatique  ;  des  noms  aimés  y  brillaient, 
et  la  composition  en  était  de  grande  attraction,  comme  disent 
les  Anglais. 

La  séance  s'ouvrait  par  Bruschino,  opéra  bouffe  en  deux  actes 
du  maestro  Rossini,  composé  k  Venise  en  1813,  et  transplanté 
aux  Bouffes-Parisiens,  —  un  demi-siècle  après,  —  parles  soins  de 
M.  Offenbach,  l'habile  impressario-compositeur  de  notre  qua- 
trième théâtre  lyrique,  auquel  le  Ménestrel  doit  la  bonne  for- 
tune d'avoir  fait  connaître  à  Rossini  son  Bruschino  francisé,  avec 
le  spirituel  livret  adapté  à  sa  musique  par  M.  Deforges,  —  toutes 
choses  inconnues  à  notre  grand  maître.  Bruschino  était  joué  et 
chanté  par  ses  interprètes  habituels  :  il  y  avait  là  M""^  Dalmont, 
visiblement  émotionnée  et  électrisée  à  la  fois  par  la  présence  de 
l'illustre  compositeur,  et  qui  a  su  trouver  dans  ce  rôle,  qu'elle 
chante  à  ravir,  toute  une  ovation.  Il  y  avait  MM.  Duvernoy , 
l'imposant  podestat  de  la  ville  de  Torrefiasco  ;  Guyot,  le  terrible 
commandant  de  la  citadelle,  il  major  Bombarda  ;  Tayau,  l'Al- 
maviva  des  carabiniers,  et  Caillât,  le  modèle  des  hôteliers;  tous 
rivalisant  de  talent  et  de  cette  franche  gaîté  qui  se  propage  si 
facilement  dans  l'auditoire.  Aussi  le  succès  a-t-il  été  lestement 
enlevé;  chacun  a  eu  sa  part  de  bravos,  jusqu'au  charmant  solo 
de  clarinette  accompagnant  l'air  de  M™^  Dalmont.  Mais  aussi 
quelle  ravissante  musique!  que  de  verve,  que  d'entrain!  et 
comme  dans  ces  premiers  accents  d'une  jeune  muse  on  sent 
s'accorder  cette  lyre  qui  doit  plus  tard  couvrir  la  terre  d'impéris- 
sables mélodies  ! 

Venait  le  tour  du  concert  et  aussi  celui  des  péripéties.  L'orga- 
nisateur d'une  séance  musicale  voit  souvent  dans  une  heure 
varier  h  plusieurs  reprises  ses  espérances  et  ses  déceptions.  Le 
ténor  du  matin  se  trouve  quelquefois  changé  en  soprano  à  midi, 
pour  devenir  baryton  à  l'ouverture  du  concert.  Tel  qui  comptait 
sur  un  violon  se  trouve  à  la  tête  d'un  hautbois,  et  le  morceau 
d'ensemble,  faute  d'un  de  ses  membres,  cède  la  place  aux  soli. 
Plus  on  réunit  d'éléments  divers,  plus  la  réalisation  devient  ha- 
sardeuse, et  quand  sur  un  programme  viennent  se  joindre  des 
noms  empruntés  aux  Itahens,  à  l'Opéra-Comique,  au  Conserva- 
toire, aux  Français,  au  Théâtre-Lyrique  et  aux  Bouffes-Parisiens, 
on  ne  doit  point  s'étonner  de  voir  surgir  au  dernier  moment  une 
avalanche  d'indispositions. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  dimanche  dernier.  En  dépit  du  soleil 
qui  pourtant  fait  chanter  les  rossignols,  une  mal'  aria  était  passée 
sur  les  gosiers  du  Ménestrel.  M.  Prat ,  enrhumé  ;  M"«  Saint- 
Urbain,  enrhumée  ;  M"*^  Nantier-Didiée,  enrhumée  ;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  cette  dernière  de  nous  dire,  comme  elle  en  a  le 
secret,  ses  originales  chansons  espagnoles.  Aux  chaleureux  ap- 
plaudissements qui  lui  furent  adressés  se  joignirent,  certes,  les 
regrets  de  ne  pouvoir  entendre  le  morceau  promis.  M.  Tagliaflco 
a  de  même  remplacé  les  absents  par  une  barcarolle  de  Ricci,  où 
sa  belle  voix  et  son  style  alerte  ont  trouvé  l'occasion  de  produire 
leur  effet  accoutumé.  Somme  toute,  chacun  s'est  prêté  à  la 'cir- 
constance ;  les  artistes  par  leur  complaisance,  l'auditoire  par  ses 
bravos.  Fidèle  au  programme,  le  jeune  Sarasate  est  venu  jouer 
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en  virtuose  une  fantaisie  de  son  maître  sur  la  valse  du  Désir  de 
Beethoven.  Il  est  impossible  d'avoir  plus  de  grâce,  de  fini,  un 
coup  d'archet  plus  sûr,  une  manière  de  chanter  plus  juste  que 
ce  jeune  élève  d'Alard.  Corps  d'enfant,  âme  d'artiste;  comment 
le  public  pourrait-il  rester  froid  devant  une  aussi  complète  ma- 
nifestation de  l'art  inné  ? 

jlme  Ugalde  nous  est  apparue  à  son  tour,  et  elle  aussi  a  rem- 
pli les  promesses  du  programme.  Ici  une  surprisé  était  réservée  : 
c'est  en  costume,  avec  tout  le  prestige  de  la  scène ,  qu'elle  est 
venue  dire  les  couplets  de  la  coupe  de  Galalhée,  comme  personne 
autre  qu'elle  ne  le  saurait  faire.  L'exécution  de  cette  fantaisie  pleine 
de  chaleur  et  d'originalité  réclame  un  accent,  c'est-à-dire  une 
couleur  qui  est  la  personnalité  même  de  son  talent.  M"""  Ugalde 
est  une  grande  artiste  dans  toute  l'acception  du  mot.  Les  natures 
ombrageuses,  les  Boileau  du  jour,  peuvent  la  discuter,  non  pas 
la  nier.  Il  y  a  là  l'étincelle  d'Apollon,  la  marque  de  fabrique, 
comme  on  dirait  dans  l'industrie.  Son  talent  est  en  dehors,  et 
d'un  effet  certain  sur  les  masses  intelligentes  ;  aussi  son  succès 
de  dimanche  a-t-il  été  complet  et  partagé  par  ses  trois  partenaires, 
M.  Legrand,  d'abord,  l'un  des  meilleurs  ténors  de  notre  Théâ- 
tre-Lyrique, chanteur  de  bonne  école  qu'on  n'entend  pas  assez 
souvent  ;  par  une  jeune  basse  chantante  auquel  une  brillante 
carrière  est  réservée,  M.  Wartel,  fils  de  l' interprète-juré  de 
François  Schubert,  et  enfin  par  M.  Beaucé,  frère  de'M""*  Ugalde, 
artiste  plein  de  verve,  également  attaché,  comme  M.  Wartel,  à 
notre  troisième  scène  lyrique,  où  ils  rendent  l'un  et  l'autre, 
chaque  soir,  des  services  dont  le  public  prend  bonne  note  pour 
l'avenir.  Il  va  sans  dire  que  ces  trois  pensionnaires  de  M.  Car- 
valho,  en  donnant  la  réplique  à  M™"  Ugalde,  accomplissaient  un 
acte  de  simple  obligeance,  de  bonne  camaraderie ,  dont  on  doit 
leur  savoir  doublement  gré. 

Mais  revenons  au  chapitre  des  incidents,  qui  n'était  pas  encore 
épuisé  :  M.  Saint-Germain  devait  chanter,  avec  Berthelier,  l'in- 
comparable bouffonnerie  des  Deux  Aveugles,  mais  il  n'arrivait 
pas.  Le  temps  pressait,  il  fallait  prendre  un  parti.  M.  Berthelier, 
—  qui  a  autant  d'obligeance  que  de  talent,  —  propose  spon- 
tanément de  dire  son  Cours  d'histoire  naturelle  dont  tout 
le  monde  parle;  il  allait  procéder  à  la  description  du  triple 
règne  animal,  végétal  et  minéral ,  quand  M.  Saint-Germain 
apparaît  essoufflé,  indisposé,  mais  se  sacrifiant  pour  prendre 
possession  de  son  emploi.  L'ouverture  se  joue,  la  toile  se  lève, 
et  la  pièce  de  se  dérouler  au  milieu  des  rires  que  le  maestro 
Offenbach  aurait  certes  pu  noter  sur  sa  partition,  tellement  ils 
se  représentent  toujours  les  mêmes. 

On  s'est  séparé  gaîment,  comme  on  le  voit,  et  l'on  a  trouvé  la 
place  de  la  Bourse  inondée  de  soleil  et  de  promeneurs.  Avant  de 
nous  quitter  toutefois,  remercions  M.  Matton,  qui  accompagne 
en  grand  artiste;  il  est  bon  que  l'on  sache  que  ce  rôle  de  confi- 
dent demande  un  talent  réel  et  urie  grande  abnégation. 

Encore  un  mot  :  non-seulement  S.  M.  Bossini  assistait  au 
46^  et  dernier  concert  du  Ménestrel ,  mais  nous  y  avons  aussi 
remarqué,  tout  près  de  lui,  l'honorable  et  infatigable  président 
des  associations  artistiques,  M.  le  baron  Taylor,  venant  applau- 
dir d'une  main  et  glaner  de  l'autre  au  nom  de  ses  caisses  de 
secours;  car,  on  le  sait,  c'est  aux  associations  des  artistes  musi- 
ciens et  dramatiques  que  le  Ménestrel  fait  abandon  des  supplé- 
ments de  ses  places  réservées. 

Dame  Charité  assistait  donc  h  la  matinée  musicale  et  drama- 
tique du  Ménestrel,  et,  sans  aucun  doute,  c'est  elle  qui  a  con- 
juré les  maléfices  de  la  mal'  aria.  Paul  Bernard. 
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De  l'utilité  des  exercices  journaliers. 

L'élude  journalière  d'exercices  spécialement  écrits  pour  déve- 
lopper l'indépendance,  l'agilité  et  la  force  des  doigts,  est  d'une 
utilité  incontestable  ;  tous  les  professeurs  admettent  en  principe 
qu'une  bonne  exécution  dépend  en  grande  partie  des  procédés 
mis  en  usage  pour  assouplir  les  doigts  et  en  faire  les  dociles  ins- 
truments de  la  pensée.  Ce  travail  gymnastique  accompli  d'une 
manière  attentive  et  raisonnée ,  hâte  rapidement  les  progrès 
des  élèves  qui  ont  la  sagesse  de  s'y  assujettir  chaque  jour.  La  du- 
rée du  temps  réservé  aux  exercices  doit  être  proportionnée  au 
nombre  d'heures  consacrées  aux  études  musicales,  et  varier  sui- 
vant les  difficultés  à  vaincre,  et  le  but  que  l'on  désire  atteindre. 
La  part-faite  aux  exercices  doit  être  à  peu  près,  le  cinquième  du 
temps  donné  au  travail  général. 

A  ce  propos,  nous  dirons  que  les  progrès  des  élèves  dépendent 
plus  du  soin  consciencieux  apporté  aux  études  que  du  nombre 
d'heures  passées  au  piano  :  la  volonté  et  la  réflexion  donnent  de 
meilleurs  résultats  que  de  longues  heures  employées  sans  discer- 
nement. C'est  donc  une  grave  erreur  de  croire  que  l'on  peut  dis- 
traire son  attention  en  faisant  des  exercices  ou  des  gammes,  et 
nous  désapprouvons  fort  l'habitude  de  lire  pendant  ce  travail. 
C'est  perdre  follement  son  temps  que  de  remuer  machina- 
lement les  doigts ,  si  la  pensée  est  ailleurs  ;  il  faut  au  con- 
traire concentrer  toute  son  attention,  s'observer,  s'écouler  pour 
éviter  les  défauts  que  la  force  de  la  routine  rend  plus  tard  très- 
difficiles  corriger.  On  devra  toujours  commencer  par  étudier 
lentement  chaque  formule,  exercer  souvent  les  mains  séparées, 
modifier  très-progressivement  le  mouvement,  veiller  avec  soin  à 
la  bonne  tenue  des  mains,  varier  l'accentuation,  modifier  la 
sonorité,  se  bien  rendre  compte  des  différentes  attaques  du 
clavier,  écouter  attentivement  et  comparer  l'égalité  et  la  force  des 
deux  mains,  etc.,  etc. 

Comment  observer  tous  ces  détails,  si  on  n'apporte  un  soin 
minutieux,  une  attention  de  tous  les  instants  à  l'étude? 

Nous  croyons  aussi  beaucoup  plus  nuisible  qu'utile  de  s'exercer 
avec  des  gants.  Si  les  doigts  acquièrent  comme  volonté  d'action  en 
cherchant  à  assouplir  l'enveloppe  qui  les  retient,  ils  perdent  dans 
ce  travail  le  sentiment  délicat  du  tact,  n'étant  plus  en  contact 
immédiat  avec  le  clavier. 

Nous  le  répétons  encore,  le  moyen  le  plus  sûr  d'acquérir  et 
de  conserver  une  exécution  brillante  est  de  s'astreindre  chaque 
jour  à  faire  des  exercices  gymnastiques  de  doigts.  Tous  les  vir- 
tuoses célèbres  mettent  en  usage  ce  procédé,  et  commencent  tou- 
jours leurs  études  par  ce  travail  préliminaire.  Les  compositeurs 
qui  se  sont  occupés  d'ouvrages  d'enseignement  ont  presque  tous 
écrit  des  pièces  spéciales  pour  cette  première  heure  de  travail  des 
élèves.  Les  méthodes  de  Bertini,  Zimmerman,  Henri  Herz,  Kalk- 
brenner,  Czerny,  Hummel,  Moschelès  renferment  toutes  de  nom- 
breuses, d'excellentes  formules  de  mécanisme,  et  voici,  en  dehors 
de  ces  importants  recueils,  une  liste  élémentaire  et  progressive 
d'ouvrages  spéciaux  dont  nous  recommandons  l'étude  ;  1 ,000  exer- 
cices à  l'aide  du  Daclylion  par  H.  Herz  ,  V Indispensable  de 
Chauheu,  V Heure  du  matin  de  Bilard,  le  menuet  de  Rosellen, 
la  Gymnastique  des  doigts  et  le  Rudiment  du  pianiste  de 
Bertini,  les  Six  jours  de  la  semaine  de  Kruger,  l'École  du  mé- 
canisme de  F.  Le  Couppey ,  la  Gymnastique  de  A.  Quidant 
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l'exercice  journalier  des  gammes  de  Cléuienti,  les  gammes  har- 
monisées de  Moschelès  ;  comme  formules  plus  difficiles,  les  divers 
recueils  d' exercices  journaliers  de  C.  Czerny,  les  op.  11  et  30  de 
Decourcelles,  le  Solfège  des  doigts  de  Cramer,  F  École  du  vir- 
tuose de  Czerny,  plusieurs  recueils  de  passages  doigtés,  les  exercices 
de  Poizot  et  Dolmechts.  Nous  signalons  tous  ces  ouvrages  comme 
excellents,  mais  nous  recommandons  tout  particulièrement  le 
dernier  venu,  l'important  et  utile  recueil  de  Slamaty.  Le  Rhylhne 
des  doigts  résume  à  un  point  de  vue  spécial  toutes  les  difficultés 
de  mécanisme.  L'indépendance  des  doigts,  la  division  rhythmique 
et  l'accentuation  présentent,  sous  des  formes  ingénieusement  va- 
riées, toutes  .les  combinaisons  possibles.  Nous  avons  déjà  dit  tout 
le  bien  que  nous  pensons  de  cet  ouvrage,  laissons  donc  la  parole 
à  la  préface  de  M.  Stamaty,  et  recommandons  une  dernière  fois 
aux  élèves  d'apporter  au  travail  des  exercices  journaliers,  une 
volonté  persévérante  et  l'attention  la  plus  soutenue. 

Marmontel. 

{Extrait  de  sa  Méthode  ■manuscrite.) 


S.E    MHYTHME    DES    DOI&TS. 

Si  nous  nous  sommes  décidé  à  augmenter  le  nombre  des  Re- 
cueils d'exercices  déjà  publiés  pour  le  piano,  c'est  que  nous  savons 
par  expérience  combien  celui  que  nous  présentons  aux  élèves 
pourra  leur  être  utile,  quelque  peu  de  temps,  d'ailleurs,  cpi'ils 
consacrent  k  ce  genre  d'étude. 

Afin  d'éviter  toute  équivoque  sur  le  sens  même  de  notre  titre, 
nous  nous  hâterons  de  dire  que  le  mot  Rhythme  est  pris  ici 
dans  son  acception  la  plus  simple  et  la  plus  générale  à  la  fois  ;  il 
signifie  pour  nous  :  division  proportionnelle  du  temps.  C'est,  en 
effet,  au  moyen  des  principales  divisions  fixes  et  proportionnelles 
d'un  espace  de  temps  déterminé  que  nous  faisons  étudier  les 
exercices  de  tous  genres  sur  lesquels  repose  le  mécanisme  du 
piano ,  certain  de  donner  par  là  aux  doigts  ce  qui  d'ordinaire 
leur  manque  le  plus,  ce  jqui  leur  est  le  plus  difficile  d'acquérir  : 
l'habitude  et  le  sentiment  d'un  rhythme  précis  et  rigoureux. 

La  précision  rhythmique  est  une  force ,  une  puissance  véri- 
table chez  celui  qui  la  possède  ;  loin  de  nuire  à  l'expression  et  à 
la  grâce  du  jeu,  elle  leur  sert  au  contraire  de  base.  Nous  avons 
donc  cru  devoir  en  faire  l'objet  d'un  travail  tout  spécial ,  et  ce 
travail ,  que  nous  publions  après  long  et  mûr  examen ,  nous 
semble  propre  à  être  adopté  par  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude 
ou  à  l'enseignement  du  piano,  car.il  laisse  à  chacun  la  liberté 
de  sa  méthode.  Ce  que  nous  nous  y  proposons,  c'est  d'amener 
les  élèves  k  la  meilleure  exécution  possible  dans  tous  les  genres 
de  musique,  et  ce  résultat  s'obtiendra  promptement ,  même  avec 
peu  d'étude,  à  la  condition  de  se  servir  du  Métronome  comme 
régulateur  et  comme  soutien,  ce  qu'ont  toujours  fait,  du  reste, 
LisTz  et  Thalberg,  dans  la  pratique  des  exercices. 

Sans  le  Métronome,  nous  n'aurions  aucune  garantie  de  préci- 
sion ,  aucune  certitude  de  progrès  ,  pas  plus  pour  la  régularité 
du  rhythme  que  pour  la  vitesse  du  mouvement  :  lui  seul  peut 
nous  mener  graduellement  du  plus  lent  au  plus  accéléré.  Avec 
son  appui  nous  pourrons  nous  livrer  sans  danger  à  tous  les  es- 
sais ,  car  il  nous  permet  de  fixer  le  mouvement  à  notre  gré ,  et 
par  là  d'en  modifier  la  lenteur  ou  la  vitesse,  selon  nos  besoins 
et  nos  moyens. 

Ce  Recueil  se  divise  en  huit  séries  distinctes,  embrassant,  dans 


leur  ensemble ,  toutes  les  principales  difficultés  du  mécanisme 
d'exécution. 

Première  série  :  exercices  en  notes  simples,  à  main  fixée,  sur 
degrés  conjoints. 

Deuxième  série  :  suites  de  notes  simples  exerçant  les  mains  à 
parcourir  le  clavier  sans  passer  le  pouce. 

Troisième  série  :  gammes  simples  diatoniques  et  chroma- 
tiques. 

Quatrième  série  :  arpèges  et  accords  brisés  résultant  de  l'ac- 
cord parfait. 

Cinquième  série  :  jeu  du  poignet,  —  étude  générale  du  stac- 
cato. 

Sixième  série  :  doubles  et  triples  notes  à  main  fixée,  —  tré- 
molos de  triples  et  quadruples  notes,  —  suite  de  doubles  notes 
parcourant  le  clavier,  — gammes  diatoniques  et  chromatiques  en 
tierces  et  en  sixtes. 

Septième  série  :  extension  des  doigts ,  —  exercices  à  main 
fixée ,  arpèges  et  accords  brisés  résultant  des  accords  de  cinq 
doigts.  . 

Huitième  série  :  variétés  de  rhythmes  et  d'exercices  complé- 
tant les  séries  précédentes. 

Chacune  de  ces  huit  séries  d'exercices  épuise  l'ordre  de  faits 
et  de  difficultés  dont  elle  s'occupe.  Nous  en  avons  formé  trois 
divisions  bien  distinctes  et  désignées  par  l'emploi  de  trois  gros- 
seurs différentes  de  notes,  traçant  ainsi  à  l'œil  une  classification 
d'études  facile  à  saisir  et  à  suivre.  On  devra  d'abord ,  pour 
s'identifier  avec  le  travail  rhythmique,  sans  le  compliquer  ni  de 
tonalités  diverses  ni  de  variétés  nombreuses  de  formes  ou  de 
positions  ,  travailler  successivement  tout  ce  que  nous  avons  écrit 
en  grosses  notes,  laissant  de  côté  naturellement  ce  qui  serait 
trop  écarté  pour  les  petites  mains,  ou  trop  fatiguant  pour  les 
mains  faibles.  On  s'en  tiendra  uniquement  à  ces  exercices  en 
grosses  notes  jusqu'à  ce  qu'on  les  exécute  irréprochablement  et 
sans  peine.  Alors  seulement  on  y  ajoutera  l'étude  des  notes  de 
grosseur  moyenne;  plus  tard,  ceux  qui  voudront  varier  et  multi- 
plier leurs  exercices  à  l'infini,  trouveront  dans  les  petites  notes 
de  quoi  satisfaire  les  plus  exigeants. 

Qu'on  ne  se  laisse  donc  pas  effrayer  par  la  multiplicité  des 
exercices  contenus  dans  ce  Recueil.  Cette  multiplicité  même  offre 
le  moyen  de  varier  sans  cesse  le  même  genre  de  travail.  Une  fois 
qu'on  aura  perfectionné  l'étude  des  grosses  notes ,  on  ne  sera 
tenu  ni  de  travailler  tous  les  exercices  de  chaque  série  k  la  suite 
les  uns  des  autres,  ni  de  faire  toujours  suivre  les  séries  entre 
elles  dans  l'ordre  indiqué.  On  devra  s'attacher  tantôt  à  telle  es- 
pèce de  difficulté ,  tantôt  à  telle  autre ,  et  chercher  à  se  familia- 
riser également  avec  les  divers  tons  majeurs  et  mineurs ,  non- 
seulement  en  vue  des  positions  et  des  doigtés  différents  qu'ils 
présentent,  mais  aussi  pour  rendre,  autant  que  possible,  les  doigts 
musiciens,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  en  même  temps  qu'on 
développera  en  eux  l'égalité,  la  vitesse  et  la  faculté  de  rhythmer 
avec  toutes  sortes  de  valeurs. 

C.  Stamaty. 

N.  B.  Le  travail  d'ensemljle  indiqué  à  la  fin  de  chaque  série  sera 
une  excellente  étude  à  faire  entre  l'élève  etle  maître,  comme  aussi 
entre  plusieurs  personnes  travaillant  ou  prenant  leur  leçon  en- 
semble. Avec  plusieurs  pianos,  et  à  trois  personnes  sur  chaque 
piano ,  on  pourra  exercer  ,  à  la  fois ,  aux  mêmes  difficultés  tous 
les  élèves  d'un  cours,  quel  qu'en  soit  le  nombre. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 


CO?iCERTS  ET  SOmÉES. 


—  Dimanche  dernier,  LL.  MM.  rEmpereur  et  rimpératriee,  à  l'issue  de 
la  revue  du  Chanip-de-Mars ,  se  sont  rendus ,  avec  la  famille  impériale, 
au  Palais  de  l'Industrie,  où  les  6,000  orphéonistes  les  ont  accueillis  aux 
accents  si  populaires  du  chant  de  la  Reine  Hortense,  Partant  pour  lu 
Syrie.  Le  Domine  salvum  fac  Imperatorem  a  également  été  entonné 
avec  beaucoup  d'élan  et  un  grand  ensemble.  Les  morceaux  les  plus  remar- 
quablement exécutés  sont  :  le  Septuor  des  Huguenots ,  d'abord,  le  Cri 
de  guerre,  de  Louis  Lacombe,  et  la  Retraite,  de  Laurent  de  Rillé,  dont  les 
effets  d'opposition  ont  fait  merveille  dans  l'immense  salle  des  Champs- 
Elysées.  Bref,  les  orphéons  de  France  ont  prouvé  qu'ils  pouvaient  pré- 
tendre à  l'harmonie  tout  comme  ceux  d'Allemagne  et  de  Belgique. 

—  A  défaut  d'éléments  nouveaux,  le  6«  concert  du  Conservatoire  offrait 
une  richesse  et  une  variété  tout  à  fait  exceptionnelles  :  les  principaux  styles 
et  les  maîtres  les  plus  illustres  y  étaient  représentés  par  d'éclatants  chefs- 
d'œuvre  :  Beethoven  y  avait  fourni  pour  son  contingent  la  symphonie 
pastorale  ;  Weber,  le  flnal  du  premier  acte  A'Oberon  ;  Haydn  son  bel 
hymne  patriotique,  si  magistralement  rendu  par  tous  les  instruments  à 
cordes;  Lessring,  le  chœur  sans  accompagnement  :  0  Filîi;  et  enfin  Ros- 
sini,  le  final  du  troisième  acte  de  Moïse.  Le  programme  tout  entier  a  obtenu 
un  succès  d'enthousiasme  sans  en  excepter,  —  bien  entendu,  —  l'émou- 
vante et  magnifique  inspiration  de  Rossini.  Parmi  les  nombreux  solistes 
auxquels,  pour  cette  fois,  la  Société  avait  dû  faire  appel,  Obin  s'est  parti- 
culièrement distingué  dans  le  personnage  de  Moïse.  M"!^  Marie  Battu,  qui  a 
déjà  un  commencement  de  réputation,  n'était  pas  à  l'aise  dans  la  Rézia 
diOberon,  la  partie  en  est,  effectivement,  des  plus  ardues.  La  musique  de 
Rossini,  autrement  vocale  que  celle  de  Weber,  a  offert  l'occasion  d'une 
revanche  à  l'élève  de  prédilection  de  Duprez.  Dimanche  prochain,  7«  con- 
cert, audition  des  Saisons  d'Haydn,  à  laquelle  S.  M.  l'Impératrice  assistera. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé,  les  Saisons,  d'Haydn,  ont  pris  élection 
,de  domicile,  la  semaine  dernière  ,  sur  le  charmant  petit  théâtre  élevé  dans 
les  salons  de  M.  Schneider.  M.  Vaulhrot,  maître  de  chant  de  l'Opéra  et  delà 
société  des  concerts  du  Conservatoire,  dirigeait  l'exécution  qui  a  été  parfaite. 
MM.  Roger,  Bonnehée  et  M"'=  Dorus  tenaient  les  soh.  On  n'avait  point 
encore  vu  pareille  fête  dans  nos  salons  du  monde. 

—  M.  Pereire  a  donné  une  nouvelle  soirée  musicale  dans  laquelle  se 
sont  fait  entendre  M'"''  Frezzolini,  MM.  Graziani,  Gardoni,  et  pour  la  partie 
instrumentale,  MM.  Alard  et  Francis  Planté,  qui  ont  eu  les  honneurs  du 
programme.  Le  piano,  comme  d'habitude,  était  tenu  par  Rubini. 

—  Les  opéras  de  salon  poursuivent  leur  brillante  carrière.  M.  le  comte 
d'Indy  vient  d'en  composer  un  sur  un  poème  de  M.  Émilien  Pacini,  qui  a 
eu  les  honneurs  de  plusieurs  auditions  successives.  Le  succès  a  été  tel, 
que  Rossini  a  demandé  une  représentation  de  jour  qui  a  eu  Heu  chez 
M""'  la  comtesse  d'Indy,  mère  du  compositeur.  Un  très-intéressant  pro- 
logue ,  que  l'espace  nous  prive  de  i-eproduire,  avait  été  écrit  pour  la  cir- 
constance par  M.  Émilien  Pacini ,  qui  l'a  dit  lui-même.  Tous  les  opéras 
de  l'illustre  maestro  s'y  trouvent  célébrés  en  beaux  et  bons  vers.  On  a 
donc  applaudi  le  prologue  ,  puis  bissé  l'opéra  ;  car  il  y  aura  une  sixième 
représentation  ,  sans  préjudice  des  suivantes.  Les  Deux  princesses,  voilà 
le  titre  de  la  pièce  que  M"""  Gaveaux-Sabatier  et  M.  Jules  Leforl  ont  in- 
terprétée de  partage  avec  des  amateurs  qui  ont  joué  et  chanté  comme  de 
vrais  artistes. 

—  Le  président  des  Crèches,  M.  Marbeaux,  a  donné,  salle  Herz,  sous  la 
présidence  de  S.  Em.  Monseigneur  le  cardinal  Morlot,  une  fête  de  bien- 
faisance dans  laquelle  nos  meilleurs  artistes  se  sont  produits,  entre  autres 
le  violonceUiste  Braga  et  notre  baryton  Jules  I.efort.  Des  poésies  ont  été 
récitées  par  M"''  Colas,  du  Théâtre-Français.  On  a  aussi  remarqué  et  beau- 
coup applaudi  M™  Scott-Morel,  mezzo-soprano  de  concert  très-remarquable. 
L'Ange  gardien  de  Lamartine,  musique  de  M"<=  Thys,  et  l'air  de  Freijs- 
chutz  ont  été  dits  par  M'"'=  Scott-Morel  avec  beaucoup  de  succès. 

—  A  l'occasion  d'un  concert  donné  par  la  Société  des  jeunes  artistes, 
pour  le  rachat  de  la  conscription  de  M.  Pothin,  jeune  corniste  de  mérite, 
M.  Pasdeloup  a  fait  exécuter  pour  la  première  fois  une  nouvelle  symphonie 
à  grand  orchestre  de  Lefébure-Wély.  Nombre  de  compositeurs  s'étaient 
rendus  à  cette  intéressante  audition.  On  y  remarquait  entre  autres  célé- 
brités, Ch.  Gounod,  qui  a  donné  à  plusieuj's  reprises  le  signal  des  applau- 
dissements. La  symphonie  de  M.  Lefébure  est  une  belle  et  grande  œuvre 
bien  pensée,  habilement  instrumentée.  L'exécution  laissait  à  désirer,  faute 
de  répétitions  suffisantes. 


—  L'Océan,  symphonie  de  M.  Elbel,  à  grand  orchestre  avec  chœurs  et 
soli,  a  été  exécutée  une  seule  fois  aux  Concerts  de  Paris.  Cette  symphonie 
très-habilement  imitative,  renferme  de  fort  beaux  passages  ;  malheureuse- 
ment l'exécution  n'a  pas  répondu  à  l'attente  du  compositeur.  Les  chœurs 
marchaient  mal  et  les  chanteurs-solistes  pas  du  tout.  La  partie  de  ténor  a 
dû  être  supprimée  et  peu  s'en  est  fallu  que  la  mer  en  couroux  n'entraînât 
tout  à  la  dérive.  Il  y  a  cependant  d'excellentes  mélodies  dans  cette  œuvre 
de  M.  Elbel,  et  des  effets  très-pittoresques  de  ciel  pur,  de  mer  tranquille 
et  de  flots  furieux.  Quelques  auditions  de  plus  auraient  fait  apprécier  le 
mérite  du  compositeur  si  l'interdit  n'était  venu  prescrire  aux  Concerts  de 
Paris  des  programmes  moins  ambitieux  ;  nos  théâtres  lyriques  se  seraient, 
dit-on,  émus  de  l'Océan  mis  en  symphonie  avec  chœurs  et  soli.  On  le 
serait  à  moins. 

—  Comme  toujours,  le  concert  de  M.  et  M""  Deloffre,  salle  Herz,  a 
réuni  nombreux  auditoire.  On  a  beaucoup  applaudi  la  charmante  pianiste 
bénéficiaire,  ainsi  que  tout  son  brillant  programme,  et  cela  devait  être. 
Ce  qu'on  ne  comprend  pas,  c'est  que  le  violon  de  M.  Deloffre  ait  trouvé 
le  moment  de  s'inspirer  au  milieu  de  toute  les  préoccupations  de  la  pre- 
mière soirée  de  Faust,  dont  l'habile  violoniste  a  si  magistralement  compris 
et  dirigé  l'orchestre. 

—  Au  concert  de  M""  Ida  Boullée,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, composé  par  la  bénéficiaire  et  exécuté  par  elle,  par  le  violoncelliste 
Braga  et  M.  Chaîne,  violon,  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  —  M.  Porte- 
haut,  de  l'Opéra,  a  chanté  avec  beaucoup  d'âme  le  Credo  des  Quatre 
Saisons,  de  A.  Mutel,  et  plusieurs  mélodies  d'Abadie  et  de  Clapisson. 

—  Le  mardi  de  l'autre  semaine,  il  y  avait  réception  chez  notre  excellent 
professeur  de  chant  Boulanger-Kunzé,  qui  sait  toujours  réunir  dans  ses 
salons  l'élite  artistique  de  Paris.  Parmi  les  morceaux  qui  ont  particuliè- 
rement captivé  l'auditoire,  nous  citerons  un  trio  refigieux  chanté  par 
M.  et  M"'"'  Boulanger  et  M"'=  Orbelin  ;  une  fantaisie  concertante  sur  Im- 
cia,  exécutée  par  M"=  Marie  Boulanger  avec  beaucoup  de  grâce  et  de 
finesse;  divers  solos  d'instruments  et  de  chant,  par  M"''  Joséphine  Martin, 
MM.  Ascher,  Nathan,  Demerssemann  (flûte),  Chartrain  l'accordéoniste, 
Bussine,  Varesi.  La  mélodie  de  M.  Offenbach  ;  Si  j'étais  petit  oiseau 
(pour  chant  et  violoncelle),  a  valu  de  vifs  applaudissements  à  M""  Marie 
Boulanger  et  M.  Nathan.  La  Linotte,  bluette  de  M.  H.  Potier,  a  aussi 
trouvé  une  spirituelle  interprète  en  M"'^  Orbelin. Enfin,  poiu-  clore  ce  plan- 
tureux programme,  notre  comique  Berthelîer  est  venu  à  une  heure  et 
demie  du  matin,  égayer  les  assistants  par  ses  chansonnettes.  —  M.  Bou- 
langer-Kunzé nous  promet  son  grand  concert  annuel  pour  le  13  avril. 
Encore  une  bonne  soirée  pour  les  gourmets  de  la  musique. 

—  On  lit  dans  le  Figaro-programme  :  «  Les  frères  Lionnel,  dont  Rossini 
aft'ectionne  tout  particulièrement  le  talent,  ont  été  demandés  par  l'illustre 
maestro  pour  sa  soirée  de  samedi  dernier.  Ils  ont  interprété  le  duo  des 
Deux  vieux  Amis,  composé  pour  leurs  voix  et  leurs  accents  tout  frater- 
nels, par  Gounod;  le  nocturne  de  Clapisson,  la  Ronde  des  Arquebusiers  ; 
une  nouvelle  production  de  G.  Nadaud,  la  Bûclie  de  Noël,  œuvre  des  plus 
poétiques  ;  les  Lettres  de  l'Étudiant,  du  même  auteur  ;  puis  enfin  ils  ont 
récité  au  milieu  des  applaudissements  une  fable  de  Boursault  et  une 
poésie  d'un  tout  jeune  auteur,  M.  Daudet.  —  Le  même  soir,  en  sortant  de 
chez  le  maestro,  nos  deux  arfistes  se  sont  fait  entendre  chez  S.  A.  I.  la 
princesse  Mathilde.  Leur  succès  a  été  complet. 

—  Un  élève  du  Conservatoire,  M.  J.  Gradwohl,  a  donné  dimanche  der- 
nier, dans  la  salle  Beethoven,  une  petite  matinée  musicale  à  laquelle  se  sont 
associés  beaucoup  de  ses  camarades  ;  car  il  s'agissait  d'une  bonne  œuvre 
fraternelle  (  l'achat  d'un  remplaçant  militaire  ) .  Quelques  artistes  déjà 
classés,  M.  Lancien,  premier  violon  de  l'Opéra,  M.  Cœuilte,  du  Théâtre- 
lyrique,  ont  également  coopéré  au  programme.  Une  jeune  artiste  a  par- 
ticulièrement intéressé  le  public  de  cette  séance;  M"'=  Rouget  de  Liste, 
lauréate  du  Conservatoire,  élève  de  Le  Couppey  et  nièce  du  célèbre  auteur 
du  chant  de  la  Marseillaise,  montait  pour  la  première  fois  sur  l'estrade  : 
aussi  sa  frayeur  était-elle  grande.  Le  public  l'a  encouragée ,  applaudie, 
rappelée  ;  et  c'était  justice. 

—  Au  concert  de  M'"=  de  'Wocher ,  mentionnons  très-honorablement 
une  Invocation  sous  forme  de  quatuor,  dont  l'auteur  est  un  jeune  compo- 
siteur, M.  PoU  de  Silva.  W""  Dreyfus  tenait  l'orgue,  c'est  dire  qu'efiea  été 
fort  applaudie.  Citons  encore  une  fantaisie  de  Kruger,  très-habilement 
exécutée  par  la  bénéficiaire,  ainsi  qu'un  boléro  pour  violon  par  M.  H. 
Fournier. 

—  Sous  la  direction  intelligente  de  leur  habile  chef  d'orchestre,  M.  Ar- 
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ban,  les  concerts  du  Casino  de  la  rue  Cadet  poursuivent  leur  succès.  Leur 
répertoire  est  aussi  varié  que  bien  choisi.  Mardi  dernier,  un  nombreux  pu- 
blic a  été  appelé  à  entendre,  à  sa  grande  satisfaction,  plusieurs  morceaux 
d'élite,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  :  la  Marche  du  Désert,  de 
Félicien  David,  l'ouverture  du  Barbier,  une  fantaisie  sur  le  Comte  Ory,  un 
solo  de  piston,  admirablement  exécuté  par  M.  Arban,  un  solo  de  violon, 
qui  a  valu  à  M.  Lapret  deux  salves  d'applaudissements,  et  enfin  l'Amazone 
de  Crimée,  de  L.  Micheli,  pollca  militaire  qui  n"a  point  déparé  cette  réunion 
de  morceaux  de  nos  grands  maîtres. 


NOUVELLES  DiVEIlSES. 

—  L'anniversaire  séculaire  de  la  naissance  de  Scliillrr  sera  célébré  à 
Weiniar,  le  10  juin  prochain,  dans  un  grand  festival  dont  voici  le  pro- 
gramme :  Le  H,  représentation  des  Brigands;  après  le  spectacle,  marche 
aux  flambeaux  vers  la  demeure  de  Schiller  ;  le  13,  Fiesque;  le  15,  Intrigue 
et  Amour;  et  ainsi  de  suite,  tous  les  deux  jours  une  pièce.  Cette  série  de 
représentations  sera  close,  le  30,  par  celle  de  Guillaume  Tell.  La  veille  de 
l'anniversaire,  c'est-à-dire  le  9,  fête  musicale  :  pièce  de  circonstance,  texte 
du  célèbre  poète  Halm,  musique  de  Liszt;  9°  symphonie  de  Beethoven. 

—  On  lit  dans  les  journaux  belges  le  compte-rendu  d'un  nouveau  Stra  - 
délia,  représenté  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  par  le  ténor  Wicart.  Ce  Stra- 
dellanous  vient  de  l'Allemagne  etdeM.  de  Flotow,  pour  la  musique,  comme 
Martha.  La  traduction  ,  approuvée  par  le  compositeur  ,  en  a  été  faite  par 
MM.  Gustave  Oppelt  et  Royer.  De  nombreux  bravos  ont  salué  musique  et 
livret  dont  l'exécution  a  été  remarquable.  La  mise  en  scène  de  M.  Quélus,  di- 
recteur du  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  n'a  de  son  côté  rien  laissé  à  désirer. 

—  La  décentralisation  continue  à  fleurir  dans  nos  villes  de  province. 
On  vient  de  représenter  à  Orléans  un  ouvrage  inédit  de  deux  auteurs  de 
cette  ville.  C'est  un  opéra  en  deux  actes,  intitulé  tes  Chevau-légers, 
paroles  de  M.  Mondine,  musique  de  M.  Lacroix.  Le  succès  a,  dit-on,  été 
complet  pour  les  auteurs  et  pour  les  artistes. 

—  Nsus  apprenons  d'autre  part  que  Duprez  vient  d'accepter  les  propo- 
sitions qui  lui  ont  été  faites  par  le  théâtre  de  Lyon  pour  l'exécution  de  son 
opéra-comique  Jeliotte,  qui  a  été  joué  tout  récemment  sur  son  petit  théâ- 
tre de  la  rue  Turgot;  les  deux  rôles  principaux  seront  remplis  par 
M™"^  Duprez-'Vandenheuvel  et  Louis  Achard. 

—  M""  Marie  Brunet,  élève  de  Duprez,  vient  de  contracter  un  engage- 
ment des  plus  avantageux  avec  le  théâtre  de  Marseille,  pour  y  remplir 
tous  les  rôles  dits  de  Falcon  dans  le  grand  opéra. 

—  jime  Ferraris  est  arrivée  cette  semaine  de  Saint-Pétersbourg.  La  cé- 
lèbre danseuse  s'est  mise  immédiatement  à  la  disposition  de  l'Opéra. 

—  C'est  par  erreur  que  nous  avons  cité  notre  éminent  pianiste-compo- 
siteur Georges  Mathias ,  comme  artiste  amateur  et  virtuose  par  droit  de 
conquête.  M.  Mathias  est  artiste  dans  toute  l'acception  du  mot,  qualité  qu'il 
ambitionne  et  recherche.  Il  annonce,  à  cet  effet,  un  prochain  concert  public. 


salle  Pleyel ,  et  ses  nombreux  élèves  se  disposent  à  applaudir  leur  maître, 
qui  est  en  même  temps  un  homme  du  monde  des  plus  distingués. 

—  Le  concert  annuel  de  M"=  Gaveaux-Sabatier  est  fixé  au  mardi  soir, 
5  avril,  salle  Herz.  La  charmante  bénéficiaire  avec  le  concours  de  Jules 
Lefort,  interprétera  l'opéra  de  salon  de  MM.  Lafontaine  et  Salvator,  l'Es- 
prit du  Foyer,  joué  pour  la  première  fois  à  Bade  devant  S.  A.  I.  la  grande- 
duchesse  Stéphanie  et  S.  A.  la  princesse  de  Prusse.  MM.  Batta,  Le  Cieux, 
jjnios  Mattmann,  Wellis,  se  feront  entendre  dans  cette  soirée,  ainsi  que 
le  nouveau  ténor,  M.  Prat,  dont  le  début  dans  le  monde  musical  est  tout 
un  événement. 

—  L'association  de  fabricants  et  artisans  pour  le  patronage  d'orphelins 
des  deux  sexes,  présidée  par  M.  le  baron  Ch.  Dupin,  donne  aujourd'hui 
dimanche  27  mars  à  huit  heures  du  soir,  dans  la  salle  Herz,  son  concert 
annuel  dans  lequel  se  feront  entendre  pour  la  partie  vocale  :  M"''  Charles, 
pensionnaire  de  la  chapelle  impériale,  et  MM.  Marochetti  et  Gozora  ; 
pour  la  partie  instrumentale  M"''  Charlotte  Dreyfus  et  MM.  CJi.  et  St.  de 
Kontski,  Marx  et  Triébert.  Le  concert  sera  terminé  par  :  Qui  va  à  la 
Chasse  perd  sa  place,  opéra  inédit  de  salon  en  un  acte,  de  MM.  Montini  et 
Bergson,  joué  par  M'"=  Gauthier  et  MM.  Paul  Briand  et  *".  On  trouve 
des  billets  chez  M.  Ducholet,  rue  de  la  "Verrerie,  2,  M.  Hadamand,  rue 
Richer,  22,  M.  Lambert,  boulevart  Beaumarchais,  2,  M.  Dufourmantelle, 
rue  Saint-Denis,  367;  à  l'agence  de  la  Société,  rue  Neuve-St-Merry,  11,  et  à 
la  salle  Herz ,  rue  de  la  Victoire,  48. 

—  C'est  le  5  avril,  à  huit  heuresdu  soir,  qu'aura  lieu,  salle  Beethoven,  le 
concert  annuel  de  M.  René  Douay,  violoncelliste  de  grand  talent  qui  s'est 
de  plus  assuré  le  concours  de  M"^  Joséphine  Martin,  de  M""^  Sievers,  de 
MM.  Sighicelli  et  Ciebra. 

—  Une  jeune  personne  du  monde,  artiste  depuis  peu,  M"^  François, 
annonce  un  concert  pour  le  samedi  2  avril.  Les  succès  récemment  obtenus 
par  M""  François  aux  solennités  de  nos  sociétés  philharmoniques,  sont  du 
meilleur  augure  pour  l'heureuse  issue  de  sa  tentative,  salle  Herz. 

—  On  nous  écrit  de  Montpellier ,  que  le  pianiste-compositeur  Patrice . 
Valentin  ,  fixé  dans  cette  ville,  y  a  donné  un  concert  dans  lequel  ses  nou- 
veaux morceaux  :  les  Zéphyrs,  la  Chinoiserie  et  les  Brises  embaumées  ont 
été  chaleureusement  accueiiïis.  M.  Patrice  Valentin  se  dispose  également  à 
faire  entendre  son  Chant  des  Indiens,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien. 

—  M.  A.  Bessems  donnera  le  l*''  avril  prochain,  à  huit  heures  du  soir, 
une  séance  de  musique  des  plus  intéressantes  dans  la  salle  Beethoven. 
M.  Bessems  doit  faire  entendre  plusieurs  de  ses  compositions  nou'velles. 

—  Une  de  nos  bonnes  pianistes  de  l'école  Stamaty,  M"^  Zélina  Vautler 
nous  promet  son  con('ert  pour  le  30  mars  dans  les  salons  Pleyel.  Elle  sera 
secondée  par  MM.  de  Cuvillon,  Franco-Mendès,  Oliva,  et  M"=  Litscher. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


THÉÂTRE    DES  BOUFFES-PARISIENS. 


ORPHEE  AUX  ENFERS 

Opéra  bouffe  en  deux  actes  , 

PARTITION  IN-8« ,  CHANT  ET  PIANO.   —   PAROLES  DE  H£€TOR   CHÉMIEUX. 

Musique  de 

J.  OFFENBÂGH. 

1.  COUPLETS  A  JVPIN  ,  1   2.   CHANSON  DU  ROI  DE  BÊOTIE,    1  3.  HYMNE  A  BACCHUS. 

Chantés  par  M.  LÉONCE.  |  Chantée  par  M.  BACHE.  |  Chanté  par  M"e  TAUTIN. 

J.-L.  BATTMANN.  1  H.  ROSELLEN. 

Petite  fantaisie  sans  octaves 5  fr.  |  Op.  166.  Fantaisie  de  salon 6  fr. 

ALPH.    LONGUEVILLE. 

sérénade  sur  la  chanson  du  Roi  de  Béotie 6  fr. 

A.  TALEXlf.  —  Polka-mazurka  sur  la  chanson  du  Roi  de  Béotie. 


694.  —  26^  Année. 

TS"  18. 


TABLETTES 
ISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  B  4vril 

1SS9. 


TTb^Tôi 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'  en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  I>îs,  rue  T^î^ienne.  —  HEUGEL  et  C,  éditeurs. 


ciiAniT. 

le'  Mode  d'abonnement  :  J(oiirnal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  ÏO  Morceaux  : 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  Albunis- 
pi'iincs  et  billets  de  concert.  —  On  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 


nmm'S  s  piAivo. 

2"  Mode  d'abonnement  :  Jtoiirnol-Tcxte,  tous  les  dimanches;  88  Itforccaiix  > 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quirizaine;  3  Albuins- 
priiiics  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  ;  18  fr. 


CHANT  ET  PIAIVO    REVlVIS  : 

3a  Mode  d'abonnement  contenant  lo  Texte  coniplct,  les  5«  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albuiiis-priiues  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 


On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection. 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  lIElinEI,  et  €=,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


-Adresser  franco 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frtres, 


(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  2103. 


SOIflITIAIilE. 


TEXTE. 


1.  Adolphe  Adam.  Notes  biographiques  (2=article). —  II.  Semaine  théâtrale.  J.Lovv. 

—  m.  La  Jennne  d'Arc,  de  Rossini.  J.-L.  Hel'gei..  —  IV.  Tablettes  du  Pianiste 
et  du  C/ianleitr  :  De  l'accompagnement  appliqué  an  chant  et  au  piano.  Ch.  de 
Bériot  et  C.-V.  DE  Bériot  fils.  —  V.  Les  Grotesques  en  musique.  Hector 
Berlioz.  —  VI.  Concerts.  — VII.  Nouvelles,  nécrologie  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  lo  numéro  de  ce  jour  : 

LE    COMPAGl\OI\    ORFÈVRE 

Chanson  imitée  de  Goethe  par  W^^E.  D.  de  V.,  musique  de  .A.  Gin.\RDh\. 

—  Suivra  immédiatement  après  :  Berceuse  ,  cliantée  par  M™"  Gaveaux- 
Sabatier,  paroles  de  G.  Duesberg  ,  d'après  une  poésie  allemande, 
musique  d'EDOUARD  de  Hartog. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  :  la  polka  de  Strauss  sur 

LA  FÊTE  DEIS  AREILLES 

de  Lefébure-Wély  ,  qui  sera  suivie  de  :  les  Premières  Roses,  rêverie  de 
A.  Talexy. 


ADOLPHE  ADAM. 

(Notes  biographiques.) 

Suite  w. 

Le  Gymnase  venait  d'ouvrir  pour  jouer  des  opéras.  On  en 
avait  déjà  représenté  plusieurs.  On  en  répétait  un  intitulé  :  le 
Bramine,  musique  d'Alexandre  Piccini.  Un  musicien  nommé 
Duchaume,  bibliothécaire,  copiste,  timbalier  et  chef  des  chœurs, 
m'offrit  de  me  faire  entrer,  comme  triangle ,  avec  40  sous  de 
cachet  par  représentation,  à  la  condition  que  je  lui  donnerais 
mes  appointements.  J'aurais  payé  pour  être  admis  ;  je  consenlis 
donc  sans  peine  à  ne  rien  recevoir.  Me  voilh  donc  initié  aux 
coulisses,  le  but  de  tous  mes  désirs.  Mon  père  n'avait  pas  voulu 

(1)  Voir  lo  numéro  du  20  mars  1839. 


que  je  fusse  musicien,  il  aurait  préféré  que  j'entrasse  dans  un 
bureau  ou  une  étude  ;  mais  toute  son  opposition  se  borna  à  me 
laisser  sans  argent.  11  me  donnait  la  nourriture  et  le  logement , 
mais  rien  de  plus.  Je  me  tirai  de  ma  position  en  donnant  quel- 
ques rares  leçons  à  30  sous  le  cachet,  en  vendant  de  mauvaises 
romances,  et  de  plus  mauvais  morceaux  de  piano,  au  prix  de 
25  ou  30  francs. 

Mon  entrée  au  Gymnase  fut  un  événement  dans  ma  vie.  Je 
liai  des  connaissances  et  des  amitiés  avec  des  acteurs  et  des  au- 
teurs ;  ce  fut,  en  un  mot,  mon  point  de  départ.  Duchaume  mou- 
rut, et  je  lui  succédai  comme  timbalier  et  chef  des  chœurs,  aux 
appointements  de  600  francs  par  an.  C'était  une  fortune.  Je  ne 
donnai  plus  de  leçons  à  30  sous,  et  je  fis  un  peu  moins  de  mu- 
sique de  pacotille. 

Boïeldieu  n'avait  pas  grande  confiance  en  moi  ;  son  préféré 
était  Labarre.  Labarre  négligea  la  composition ,  où  il  aurait 
réussi,  pour  la  harpe  où  il  excellait,  et  avec  laquelle  il  pouvait 
gagner  une  vingtaine  de  mille  francs  par  an.  Avec  le  nom  de 
mon  père,  j'aurais  pu,  en  persévérant,  gagner  presque  la  même 
somme  avec  des  leçons  de  piano  :  j'eus  le  courage  de  résister. 

Je  concourus  deux  fois  à  l'Inslitut,  la  première  fois  j'eus  une 
mention  honorable  ;  la  deuxième,  le  premier  grand  prix  fut  dé- 
cerné à  Barbereau,  le  premier  second  prix  à  Paris,  et  j'obtins 
un  deuxième  second  prix.  Boïeldieu  fut  désespéré  de  mon  succès; 
il  ne  voulut  plus  que  je  me  présentasse  au  concours  et  il  eut 
raison.  Dix  ans  plus  tard  Barbereau  était  chef  d'orchestre  au 
Théâtre-Français.  Paris  était  chef  d'orchestre  au  théâtre  du 
Panthéon,  et  j'avais  déjà  fait  jouer  une  dizaine  d'opéras. 

Cependant  pour  atteindre  mon  but  d'arriver  au  théâtre,  je 
pris  un  singulier  chemin.  Je  me  liai  avec  des  auteurs  de  vaude- 
ville et  je  leur  offris  de  leur  faire,  pour  rien,  des  airs  de  vaude- 
ville qu'ils  payaient  fort  cher  aux  chefs  d'orchestre  des  théâtres 
pour  lesquels  ils  travaillaient.  J'obtins  ainsi  mes  premiers  succès 
au  Vaudeville  et  au  Gymnase,  et  il  me  fallut  soutenir  une  lutte 
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violente  contre  les  chefs  d'orchestre  de  ces  théâtres.  Blanchard, 
devenu  critique  musical  et  alors  chef  d'orchestre  aux  Variétés, 
parvint  cependant  à  me  barrer  entièrement  la  porte  de  sou 
théâtre.  Mais  au  Gymnase,  les  airs  du  Baiser  au  porteur,  du 
Bal  champêtre,  de  la  Haine  d'une  femme,  et  au  Vaudeville , 
ceux  de  Monsieur  Botte,  du  Hussard  de  Felsheim,  de  Guil- 
laume Tell,  me  valurent  l'amitié  et  les  promesses  de  collabora- 
tion des  auteurs  de  ces  pièces. 

Après  mon  concours  de  l'Institut,  je  fis  un  voyage  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et  en  Suisse,  avec  un  de  mes  amis,  le  doc- 
teur Guillé,  un  des  hommes  les  plus  originaux  et  les  plus 
spirituels  que  je  connaisse,  J'avais  rencontré  Scribe  en  Suisse, 
il  me  proposa  de  faire  la  musique  d'un  vaudeville  pour  le 
Gymnase  :  j'acceptai  avec  empressement.  Mes  cantatrices  étaient  : 
Léontine  Fay  et  Déjazet  ;  mes  chanteurs  :  Gonthier,  Paul,  Le- 
grand  et  Ferville.  Malgré  l'exécution,  j'eus  un  grand  succès,  et 
plusieurs  airs  devinrent  populaires.  Boïeldieu  avait  assisté  à  ma 
répétition  générale,  et  il  fut  très-surpris  de  ce  que  j'avais  fait. 
Scribe  m'envoya  demander  ma  note,  comme  il  avait  l'habitude 
de  le  faire  avec  les  chefs  d'orchestre.  Je  répondis  fièrement  que 
j'étais  assez  payé  par  l'honneur  de  sa  collaboration ,  et  il  me 
jura  qu'il  me  donnerait  le  poème  de  mon  premier  opéra.  On 
verra  par  la  date  .du  Chalet  que  je  fis  bien  en  n'ayant  pas  la 
patience  de  l'attendre,  car  j'avais  déjà  donné  plusieurs  ouvrages 
lorsqu'il  consentit,  sur  les  instances  de  Crosnier  et  malgré  l'op- 
position de  son  collaborateur  Mélesville,  à  me  donner  la  pièce 
(le  Chalet),  qui  fut  mon  premier  grand  succès,  encore  me  fut-il 
imposé,  comme  condition,  que  je  ne  toucherais  qu'un  tiers  au 
lieu  de  la  moitié  des  droits  d'auteur  qui  devaient  me  revenir. 

Après  plusieurs  années  de  ces  tâtonnements  dans  les  petits 
théâtres  et  entre  autres  aux  Nouveautés  où  j'avais  donné  Valen- 
tine,  Càbel,  etc.,  Saint-Georges  me  confia  un  poème  en  un  acte  : 
Pierre  et  Catherine.  C'était  un  sujet  sérieux,  avec  beaucoup  de 
chœurs  et  de  développements  musicaux.  Je  n'étais  connu  que 
par  des  airs  de  Pont-Neuf,  c'était  une  bonne  fortune  pour  moi 
que  d'avoir  l'occasion  de  me  révéler  dans  un  tout  autre  genre. 
Ma  pièce  n'avait  que  quatre  personnages  :  Pierre-le-Grand , 
Catherine,  un  soldat  et  un  fournisseur.  Mes  rôles  étaient  desti- 
nés à  Lemonnier,  M™''  Pradher,  Féréol  et  Vizentini.  Trois  acteurs 
refusèrent  :  Lemonnier  et  M"^  Pradher  parce  qu'ils  répétaient 
la  Fiancée  d'Auber,  et  Vizentini  pour  faire  comme  ses  cama- 
rades ;  Féréol  seul  tint  à  son  rôle  parce  qu'il  était  sérieux,  et 
que  les  comiques  aiment  toujours  à  faire  le  contraire  de  ce  qu'ils 
font  habituellement.  On  me  donna  Damoreau  pour  mon  rôle 
principal.  M""  ***  remplaça  M"''  Pradher  ;  mais  on  ne  trouva 
personne  pour  remplacer  Vizentini.  J'avais  été  camarade  au 
Conservatoire  avec  Henry  :  il  ne  jouait  que  des  basses-tailles 
nobles,  et  néanmoins  je  lui  offris  un  rôle  essentiellement  co- 
mique; il  l'accepta,  et  ce  fut  le  premier  rôle  gai  que  joua  celui 
qui,  dix  ans  plus  tard,  devait  donner  un  cachet  si  heureux  au 
Biju  du  Posiillon.  Cette  distribution  d'acteurs  en  seconde  ligne 
me  porta  bonheur.  M""  '"  dut  se  retirer  à  la  sixième  représen- 
tation ;  elle  fut  remplacée  par  M"'^  Éléonore  Colon,  et  la  pièce 
eut  plus  de  quatre-vingts  représentations. 

Je  profitai  du  succès  de  la  Fiancée  d'Auber  :  les  deux  pièces 
marchèrent  ensemble,  et  j'ai  eu,  avec  mon  illustre  confrère,  le 
privilège  d'être  le  dernier  compositeur  exécuté  dans  l'ancienne 
salle  Feydeau  :  la  dernière  représentation  donnée  dans  cette  salle 
que  le  marteau  devait  abattre  le  lendemain,  se  composait  de  la 
Fiancée  et  de  Pierre  et  Catherine  (mars  1829). 


J'avais  vendu  ma  Batelière  de  Brientz  a  l'éditeur  Schlesinger 
pour  500  francs.  Pleyel  m'offrit  3,000  francs  de  Pierre  et  Ca- 
therine. Une  amourette  qui  devait  finir  par  un  mariage  m'avait 
fait  quitter  la  maison  de  mon  père,  et  les  3,000  fr.  de  Pleyel 
me  parurent  une  somme  énorme.  J'eus  cependant  le  bon  esprit 
d'en  distraire  la  somme  nécessaire  à  l'acquisition  d'un  piano,  et 
je  pus  composer  sur  un  instrument  à  moi,  ce  qui  ne  m'était  pas 
encore  arrivé. 

Quelques  jours  après  la  représentation  de  Pierre  et  Catherine, 
un  auteur  de  réputation,  Vial,  l'auteur  d'Aline,  me  confia  un 
poème  en  trois  actes  qu'il  avait  fait  en  collaboration  avec  Paul 
Duport.  C'était  encore  un  sujet  russe,  il  était  intitulé  Danilowa. 
La  pièce  ne  manquait  pas  d'intérêt,  et  je  me  mis  immédiatement 
à  l'ouvrage.  Mais  une  année  s'écoula  avant  qu'on  ne  jouât 
Danilowa,  et  c'était  trop  long  à  attendre.  Je  continuai  donc 
d'écrire  quelques  pièces  pour  les  Nouveautés.  Mais  le  directeur 
de  l'Opéra-Comique  tenait  à  son  privilège  exclusif  et  il  faisait 
une  rude  guerre  aux  théâtres  de  vaudeville  qui  donnaient  de  la 
musique  nouvelle.  Cette  prétention  absurde  d'empêcher  des 
théâtres  de  préparer  des  compositeurs  et  des  chanteurs  a  fait  le 
plus  grand  tort  à  l'art  musical.  Derval,  Brindeau,  Bressant, 
eussent  été  d'excellents  ténors,  si,  au  début  de  leur  carrière,  on 
ne  leur  élit  défendu  de  chanter  autre  chose  que  des  vaudevilles. 
Le  lendemain  de  la  représentation  d'une  pièce  dont  j'avais  fait 
la  musique  aux  Nouveautés,  le  directeur  Ducis  envoya  une  assi- 
gnation pour  s'opposer  h  ce  qu'on  continuât  de  jouer  un  ouvrage 
dont  les  airs  étaient  nouveaux.  Les  Nouveautés  étaient  alors 
dirigées  par  Bohain  et  Nestor  Boqueplan,  propriétaires  du  jour- 
nal le  Figaro.  On  venait  de  jouer  à  f  Opéra-Comique  un  nouvel 
opéra  de  Carafa  :  ils  répondirent  par  une  contre-assignation 
qu'ils  firent  signifier  par  un  huissier  nommé  Lécorché  :  ils  y 
faisaient  défense  à  Ducis  de  représenter  son  opéra,  prétendant 
qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  air  nouveau,  que  tous  les  motifs 
étaient  connus,  et  qu'il  empiétait  sur  le  privilège  des  théâtres  de 
vaudeville.  Ils  publièrent  leur  assignation  dans  le  Figaro  :  cette 
facétie  eut  un  succès  fou,  les  rieurs  furent  de  leur  côté,  et  le 
procès  n'eut  pas  lieu. 

Danilowa  fut  jouée  dans  les  premiers  mois  de  1830.  J'avais 
pour  interprètes.  M™''* Casimir,  Pradher  et  Lemonnier.  MM.  Le- 
monnier et  Moreau-Sainti.  Le  succès  fut  assez  grand,  j'eus  un 
morceau  bissé,  l'air  :  Sous  le  beau  ciel  de  la  Provence,  etc. 
Malheureusement  la  révolution  de  Juillet  vint  interrompre  le 
cours  de  nos  représentations. 

J'avais  fait,  en  collaboration  avec  Gide,  la  musique  d'une 
pantomime  anglaise,  la  Chatte  blanche,  pour  les  Nouveautés  ;  le 
ministère  en  voulait  défendre  la  représentation  comme  excédant 
les  privilèges  du  théâtre.  Les  directeurs  obtinrent  de  Charles  X 
la  permission  d'en  faire  jouer  quelques  scènes  à  Saint-Cloud , 
devant  les  jeunes  princes  qui  furent  enchantés  des  bons  coups 
de  pied  qu'échangeaient  les  clowns  et  le  pantalon,  et  l'interdic- 
tion fut  levée.  La  première  représentation  eut  lieu-  le  26  juillet, 
le  jour  où  parurent  les  ordonnances.  La  seconde  ne  fut  pas  ache- 
vée, et  la  pièce  ne  fut  reprise  que  quelques  jours  plus  tard  et 
obtint  une  centaine  de  représentations. 

Les  révolutions  ne  sont  pas  favorables  au  théâtre,  celui  de 
l'Opéra-Comique  en  ressentit  l'influence.  Ducis  fit  faillite,  et 
d'autres  faillites  succédèrent  à  la  sienne.  La  salle  Ventadour 
semblait  maudite.  Les  Nouveautés  manquèrent  aussi,  et  les 
comédiens  de  l'Opéra-Comique  se  mirent  en  société  et  allèrent 
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exploiter  la  salle  de  la  place  de  la  Bourse.  Le  choldra  éclata  au 
mois  de  février  1832.  Le  premier  cholérique,  frappé  d'un  attaque 
subite  dans  la  rue,  était  déguisé  en  polichinelle,  et  c'est  sous  ce 
costume  qu'il  fut  porté  à  FHôtel-Dieu.  Il  expira  dans  le  trajet. 
{  La  suite  au  prochain  niiméro.)  Ad.  Adam. 


LA  JEANNE  D  ARC  DE  ROSSIN!. 

Chacun  sait  que  les  salons  de  notre  maestro  Rossini  ont  dû 
interrompre  leurs  réceptions  du  samedi,  tant  la  foule  de  ses 
admirateurs  s'était  accumulée.  C'en  était  venu  au  point  de  me- 
nacer la  circulation  du  boulevard  des  Italiens.  Il  a  donc  fallu 
prendre  un  parti  héroïque,  et,  vendredi  dernier,  c'est  par  lettre 
d'invitation  personnelle,  —  exigible  en  entrant,  —  que  M.  et 
M"'"  Rossini  ont  convié  un  certain  nombre  de  leurs  amis  à  en- 
tendre une  cantate  inédite,  composée  par  l'illustre  maître,  pour 
M'"°  Olympe  Rossini,  —  à  l'époque  où  elle  n'était  que  son  élève. 
La  société  philharmonique  de  Londres  appelait  alors  à  elle 
l'élève  de  Rossini,  cantatrice  dont  on  vantait  la  beauté  et  la 
voix  ;  le  maître  écrivit  expressément  à  cette  intention  une 
Jeanne  d'Arc  tellement  inspirée,  si  bien  réussie,  que  l'éditeur 
Troupenas  en  offrit  jusqu'à  15,000  francs,  chiffre  exorbitant, 
qui  témoigne  de  toute  l'admiration  de  celui  qui  ambitionnait 
pareille  entreprise.  —  Mais  c'était  là  un  manuscrit  précieux 
dont  M™"  Rossini  fut  si  fière,  si  jalouse,  qu'elle  ne  voulut 
s'en  séparer  à  aucun  prix.  Cette  Jeanne  d'Arc  comprend 
une  introduction,  plusieurs  récitatifs,  des  andantes  et  allégros, 
dans  la  grande  coupe  d'autrefois.  C'est  toute  une  scène  ly- 
rique de  bravoure ,  qui  prouve  par  son  importance  le  talent 
de  l'artiste  à  laquelle  le  célèbre  maestro  l'avait  destinée.  Il 
ne  fallait  rien  moins  que  le  somptueux  gosier  de  M"""  Alboni 
pour  s'en  faire  aujourd'hui  l'interprète.  Aux  premiers  accords 
de  cette  magistrale  composition,  on  sent,  en  effet,  que  nos  can- 
tatrices du  jour  seraient  impuissantes  à  traduire  une  pareille 
musique.  Cela  respire  la  grande  époque  des  Garcia,  des  Mali- 
bran,  des  Pisaroni,  époque  où  compositeurs  et  chanteurs  étaient 
de  véritables  géants. 

Sous  plus  d'un  rapport  M'^'^  Alboni  tient  de  cette  mémorable 
période.  Sa  voix  puissante,  onctueuse,  se  déroule  avec  éclat, 
sans  effort,  et  atteint  naturellement  le  but.  Cette  richesse  vocale, 
elle  a  pu  la  dispenser  à  plein  gosier  dans  la  Jeanne  d'Arc  de 
Rossini,  qui  a  été  pour  elle  l'occasion  d'un  éclatant  triomphe. 
Et  cependant  M™^  Alboni  est-elle  bien  elle-même  la  personnifi- 
cation de  l'héroïne  de  Vaucouleurs? 

Un  splendide  programme,  cléfrayé  par  MM.  Badiali,  Bélart, 
jjmes  Alboni,  Tardieu,  MM.  Stanzieri,  Schimon  et  le  violoniste 
Accursi,  précédait  la  cantate  de  Jeanne  d'Arc,  —  lisez  ;  Gio- 
vanna  d'Arco,  —  en  l'honneur  de  laquelle  Rossini  a  tenu  le 
piano  en  personne.  Cette  royale  surprise  a  mis  le  comble  à  l'en- 
thousiasme, qui  s'est  traduit  par  les  plus  vives  acclamations. 

M.  le  Préfet  de  la  Seine,  MM.  Auber,  Carafa,  et  en  tête  des 
princes  de  la  .finance,  —  M.  le  baron  de  Rotschild,  — donnaient 
le  signal  d'applaudissements  sans  fin. 

La  soirée  commençait  par  ce  que  le  grand  maître  appelle  son 
Prélude  de  Vavcnir,  confié  aux  mains  habiles  de  M"""  Tardieu  ; 
les  vingt  doigts  de  M .  Stanzieri  y  ont  répondu  par  cette  incom- 
parable tarentelle,  —  musique  du  présent,  —  qui  défie  toutes 
les  tarentelles  passées  et  futures.  —  M""'"  Taglioni  et  Ferraris, 
transformées  en  simples  dillettantes,  en  avait  le  tarentisme.  On 
danserait  à  moins.  J.-L.  Heugel. 


SEMAINE  THEATRALE. 


La  belle  partition  d'Herculanum  a  reparu  accidentellement 
lundi  dernier  sur  l'affiche  de  FOpéra.  La  mal'  aria,  qui  envahit 
à  tour  de  rôle  toutes  les  bronches  et  tous  les  gosiers,  faisait  encore 
ressentir  son  influence  sur  quelques  cordes  vocales  :  notre 
ténor  Roger  notamment,  dont  l'indisposition  n'avait  pas  cédé 
complètement,  a  dû  faire  réclamer  l'indulgence  du  public.  Si 
quelcjues  spectateurs  ne  semblaient  pas  avoir  compris  cet  appel 
d'un  artiste  qui  se  respecte,  de  chaleureux  bravos,  partis  de  tous 
les  points  de  la  salle,  ont  largement  prouvé  îi  Roger  qu'il  est  tou- 
jours en  possession  de  toutes  les  sympathies,  et  qu'en  définitive 
le  gosier  d'un  premier  lénor  est  peut-être  moins  à  l'abri  de  la 
grippe  que  tout  autre.  Pourquoi  lui  en  refuserait-on  les  indul- 
gences?—  Nous  avons  annoncé  le  retour  de  M™'' Ferraris.  Cet  évé- 
nement nous  promet  la  prochaine  reprise  du  ballet  de  Sacoun- 
tala.  En  effet,  nous  apprenons  cjue  la  rentrée  de  notre  charmante 
sylphide  aura  lieu  dans  ce  ballet  vers  le  15  avril. 

La  reprise  du  l'hilosophe  marié,  de  Destouches,  a  été  très- 
bien  accueillie  au  Théâtre-Français.  Comme  on  le  pense,  l'in- 
terprétation de  cette  comédie  est  pour  beaucoup  dans  le  succès 
qu'elle  a  obtenu.  Et  nous  n'entendons  point  amoindrir  ici  le 
mérite  d'une  œuvre  dont  la  réputation  littéraire  n'est  plus  k  faire; 
mais  le  fond  et  la  forme  du  Philosophe  marié  produisent  une  de 
ces  impressions  calmes  et  douces,  très-médiocrement  estimées  du 
public  de  nos  jours,  —  malheureusement  pour  le  public. 

L'ut  dièse  Tamberlick,  —  qui  depuis  la  baisse  du  diapason 
devient  presque  un  ut  double  dièze,  —  a  effectué  cette  semaine 
sa  rentrée  au  Théâtre  -  Italien  devant  une  salle  comble , 
louée  à  l'avance.  Le  rôle  de  Manrico  du  Trovalore  lui  a  valu 
des  applaudissements  ;  mais  la  température  de  l'enthousiasme  a 
semblé  cette  fois  se  mettre  au  niveau  du  diapason  officiel.  Pour 
mieux  dire,  le  Trouvère  n'est  pas  absolument  sympathique  à  ce 
chanteur  qu'on  attend  dans  Polijeucle  et  Otello,  deux  rôles  infi- 
niment mieux  appropriés  à  ses  riches  qualités  vocales. 

A  I'Opéra-Comique,  tout  le  monde  est  sous  les  armes  pour  le 
grand  événement  qui  se  prépare.  Toutes  les  respirations  sont 
haletantes,  — et  il  y  a  de  quoi,  après  trente  répétitions  générales! 
—  L'opinion  des  initiés  est  unanime  sur  les  splendeurs  de  l'œuvre 
de  Meyerbeer  (mise  en  scène  comprise).  Encore  quelques  heures, 
et  le  public  sera  dans  le  secret.  Le  terme  en  paraît  être  fixé 
k  demain  lundi.  Les  fauteuils  d'orchestre  sont  cotés  200  fr., 
et  ne  les  a  pas  qui  veut.  Que  de  Faust  de  la  décadence  ven- 
draient leur  âme  au  diable  pour  assister  à  la  l'"  représentation 
du  Pardon  de  Ploermel  ! 

A  propos  de  Faust,  celui  de  Ch.  Gounod  fera  la  fortune  du 
Théatre-Lykique  et  couronnera  la  réputation  de  M™"^  Miolan- 
Carvalho.  On  n'avait  jamais  vu  pareil  empressement  au  bureau 
de  location.  Voilh  un  succès  qui  fait  honneur  à  tout  le  monde, 
public  compris;  car  ce  Faust  est  une  belle  et  sérieuse  partition 
dans  toute  l'acception  du  mot. 

Depuis  notre  dernier  bulletin,  le  Vaudeville  a  complète- 
ment renouvelé  son  affiche.  Un  vaudeville  et  trois  comédies, 
ou  plutôt  trois  proverbes,  ont  été  confiés  au  talent  éprouvé  de 
MM.  Lafontaine,  Félix,  Parade  ,  Chaumont ,  M"""'  Fargueil , 
Guillemin,  Lagrange,  Brassine,  etc.,  et  leur  doivent  une  grande 
partie  de  leur  succès.  Le  Jeu  de  Sylvia,  de  M.  Amédée  Achard 
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LE  MÉNESTREL. 


et  du  capitaliste  S est  un  pastel  tout  parfumé...  dans  un 

cadre  d'or. 

Au  théâtre  des  Variétés,  nous  avons  une  piquante  petite 
comédie  de  MM.  Dumanoir  et  Hippolyte  Lucas  :  C'est  l'amour , 
l'amour ,  l'amour ,  joué  avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit  par 
Ambroise,  Christian,  Thierry  et  M""  Alphonsine.  M^'=  Durand 
est  très-gracieuse  dans  le  rôle  de  Michelette ,  et  le  débutant, 
Jules  Bolzé,  joue  un  personnage  de  valet  avec  une  aisance  et  un 
entrain  qui  lui  permettront  de  monter  en  grade.  La  reprise  du 
Bénéficiaire  par  Leclerc  a  également  été  fort  bien  accueillie.  On 
nous  annonce  pour  cette  semaine  deux  pièces  nouvelles  :Ze  Pays 
des  échasses,  de  MM.  Théodore  Cogniard  et  Clairville,  et  l'A- 
moureuxde  la  bourgeoise,  avec  Lassagne  dans  le  principal  rôle. 
Puis  viendra  le  Capitaine  Chérubin,  sous  les  traits  de  M^''=  Dé- 
jazet,  qui  lutte  ,  à  l'heure  qu'il  est,  contre  les  atteintes  de  la 
grippe,  absolument  comme  une  grande  cantatrice  qu'elle  est. 

Jdles  Lovy. 


TABLETTES   DU  PIANISTE 


BU    CHAl^TEUR. 


De  racconipa^ncmcnt  applieiiié  aei  piano  et  au  ohant. 

Un  sujet  qui  touche  essentiellement  à  l'art  du  chant  comme  à 
celui  du  piano,  c'est  V Accompagnement  pratique. 

Sans  être  pianiste,  s'accompagner  soi-même  en  chantant,  ou 
pianiste-exécutant,  se  préparer  à  la  musique  d'ensemble  par  un 
petit  cours  pratique  d'accompagnement,  voilà  le  double  but 
que  s'est  proposé  notre  célèbre  violoniste-compositeur  de  Bériot, 
dans  les  deux  ouvrages  didactiques  intitulés ,  le  premier  :  l'Art 
de  l'accompagnement  appliqué  au  piano ,  méthode  pour  ap- 
prendre aux  chanteurs  à  s'accompagner  ;  —  le  second  :  Exer- 
cices chantants  en  forme  de  duellinos,  ou  Méthode  d'accompa- 
gnement pour  piano  et  violon,  par  Ch.  de  Bériot,  et  C.-V.  de 
Bériot  fils,  l'un  de  nos  professeurs  et  compositeprs-pianistes  de 
la  bonne  école. 

Quelques  notes  précèdent  les  exercices  et  morceaux  destinés  à 
atteindre  progressivement  le  double  but  proposé.  Ces  notes,  nous 
allons  les  reproduire  textuellement  ;  elles  ne  peuvent  manquer 
d'intéresser  nos  lecteurs.  Ils  y  trouveront,  sous  l'autorité  du  nom 
de  M.  deBériot,  d'utiles  réflexions  sur  l'art  de  l'accompagnement, 
tout  en  faisant  connaissance  avec  deux  ouvrages  encore  inconnus, 
mais  qui  ne  peuvent  manquer  de  prendre  leur  place  dans  l'en- 
seignement du  piano,  comme  dans  celui  du  chant. 


De  l'accompag-nement  du  Chant. 

Le  piano-  étant  l'interprète  par  excellence  de  la  composition  , 
il  est  indispensable  'a  tout  musicien,  soit  exécutant,  soit  compo- 
siteur, de  le  connaître  assez  pour  manier  facilement  tous  les 
accords  de  l'harmonie. 

Ceux  qui  se  vouent  entièrement  à  la  carrière  du  chant  ne 
peuvent  consacrer  beaucoup  de  temps  au  piano,  dont  l'étude 
prolongée  exerce,  comme  on  le  sait,  une  influence  nuisible  sur 
l'organe  de  la  voix. 


Cependant,  il  est  indispensable  pour  un  chanteur  de  savoir 
s'accompagner  quelque  peu  que  ce  soit;  son  chant  manquera  tou- 
jours de  rhythme  s'il  n'est  soutenu  par  quelques  accords  articulés 
avec  aplomb  et  mesure;  et  il  n'aura  jamais  une  parfaite  justesse 
d'intonation,  s'il  n'acquiert  ce  sentiment  pratique  de  l'harmonie 
que  le  piano  seul  peut  inspirer. 

S'il  s'adresse  à  un  ouvrage  élémentaire,  il  se  trouvera  entraîné 
beaucoup  trop  loin  :  les  méthodes  étant  conçues  pour  enseigner 
l'instrument  dans  toute  son  étendue;  s'il  veut  déchiffrer  trop  tôt 
les  accompagnements  de  partitions,  sans  quelques  études  préli- 
minaires, il  y  rencontrera  des  difficultés  qui  le  décourageront, 
et  passera  ainsi  des  années  sans  rien  apprendre.  Ces  réflexions 
nous  ont  conduits  à  réunir  dans  un  seul  recueil  les  formes  pri- 
mitives de  l'accompagnement  dans  toute  leur  simplicité,  ainsi 
que  les  formules  d'harmonie  et  les  modulations  les  plus  usitées. 

Cette  méthode,  très-incomplète  au  point  de  vue  de  l'éducation 
du  piano,  aura  du  moins  l'avantage  de  familiariser  de  suite  avec 
les  accords  dans  toutes  les  positions,  d'apprendre  en  très-peu 
de  temps  aux  chanteurs  ce  qui  leur  est  le  plus  nécessaire  de 
savoir,  et  elle  ne  pourra,  dans  aucun  cas,  nuire  à  ceux  qui  vou- 
draient pousser  plus  loin  le  mécanisme  de  l'instrument. 

Le  but  de  cet  ouvrage  n'est  donc  pas  de  former  des  pianistes  ; 
mais  bien  d'enseigner  la  routine  de  l'accompagnement  à  ceux 
qui  en  ont  besoin,  et  de  leur  donner,  en  un  mot,  la  clé  du 
PIANO,  en  ce  qui  touche  l'art  d'accompagner. 


De  l'aecompag^neinent.  —  Dlusique  concertante. 

L'ouvrage  que  nous  livrons  à  la  publicité  sous  le  nom  de 
Méthode  d'accompagnement  pour  piano  et  violon,  n'est  autre 
chose  qu'une  méthode  pratique  de  piano,  sous  la  forme  de  petits 
duos  concertants. 

Cette  forme  nous  a  paru  la  meilleure  pour  plusieurs  raisons  : 
d'abord,  elle  présente  plus  de  variété,  de  mécanisme,  en  passant 
alternativement  de  la  partie  simple  d'accompagnement  à  celle 
plus  compliquée  du  chant,  et  vice  versa  ;  ensuite,  elle  habitue  de 
bonne  heure  l'élève  au  sentiment  de  la  mesure  et  à  la  musique 
d'ensemble. 

Pour  ceux  qui  ont  beaucoup  enseigné,  il  est  un  fait  incontes- 
table :  c'est  que  les  difficultés  qui  souvent  résistent  k  la  théorie , 
disparaissent  dans  la  pratique,  par  cela  seul  qu'on  ne  pense  pas 
à  les  analyser. 

En  effet,  lorsqu'on  est  entraîné  par  le  plaisir  musical,  le  mé- 
canisme obéit  presque  toujours  à  une  puissance  instinctive  qui 
le  force  à  marcher  sans  s'arrêter. 

Ces  duos,  destinés  à  servir  d'introduction  à  nos  Souvenirs 
dramatiques,  suivront  pas  à  pas  l'enseignement  du  piano  dès  le 
début  ;  ainsi,  les  élèves,  après  quelques  jours  de  travail  sur  la 
première  étude,  appelée  l'exercice  des  cinq  doigts,  pourront  sans 
difficulté  aborder  le  premier  morceau  de  ce  recueil. 

Il  en  est  de  même  des  autres  difficultés  primordiales  qui  trou- 
veront toujours  dans  nos  petits  duos  leur  application  immédiate 
et  progressive. 

En  offrant  cet  ouvrage  au  public,  nous  ne  prétendons  pas  le 
substituer  à  une  méthode;  mais  nous  croyons  faciliter  l'enseigne- 
ment et  former  le  goût  des  élèves  par  le  charme  de  la  mélodie , 
et  leur  offrir,  au  milieu  des  études  arides  de  l'instrument,  une 
récompense  de  leurs  efforts. 


TABIETTES  DU  PIANISTE. 
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A^îs  aux  Accompagnateurs. 

Le  défaut  le  plus  général  chez  les  accompagnateurs ,  c'est  de 
suivre  le  chanteur  avec  trop  d'empressement  dans  toutes  ses 
nuances  d'expression  et  d'altération  momentanée  de  mesure. 

Ce  défaut  est  surtout  commun  chez  les  personnes  qui ,  sentant 
vivement  la  musique,  veulent  seconder  la  partie  chantante  avec 
trop  de  zèle  et  de  chaleur,  et  neutralisent  ainsi  le  coloris  de  la 
mélodie. 

L'accompagnement  est  un  canevas  sur  lequel  les  contours  du 
chant  se  dessinent  avec  l'abandon  de  la  grâce  et  la  vivacité  de 
la  passion  ;  s'il  plait  au  chanteur  d'altérer  momentanément  les 
valeurs  de  la  mesure,  d'insister  plus  longuement  sur  certaines 
notes  d'expression  pour  passer  plus  rapidement  sur  d'autres, 
c'est  h  l'accompagnateur  de  tact  et  d'expérience  h.  le  seconder 
dans  le  caprice  de  sa  fantaisie  avec  cette  sévérité  de  mesure  sans 
raideur,  et  cette  sobriété  de  nuances,  sans  monotonie,  dans  la- 
quelle doit  se  restreindre  la  partie  secondaire,  afin  de  laisser  à 
celle  du  chant  toute  l'indépendance  et  le  relief  qui  font  le  charme 
et  la  grâce  du  style. 

Ces  observations  s'appliquent  parfaitement  aussi  aux  deux 
mains  du  pianiste,  qui  doivent  toujours  s'accompagner  mutuel- 
lement avec  modération,  pour  laisser  briller  le  chant  dans  quel- 
que partie  du  clavier  qu'il  se  trouve. 

La  dégradation  du  fort  au  faible  forme  la  perspective  en  mu- 
sique, et  lorsque  l'accompagnement  veut  dépasser  les  limites  de 
la  demi-teinte  qui  lui  appartiennent,  c'est  le  second  plan  qui 
vient  se  confondre  avec  le  premier.  Dès-lors,  le  dessin  et  les 
contours  de  la  mélodie  disparaissent  ;  il  n'y  a  plus  que  confu- 
sion. 

Ch.  de  Bériot  et  C.-V.  de  Bériot  fds. 

Erratum.  —  Dans  nos  dernières  Tablelles  du  pianiste,  ar- 
ticle de  M.  Marmontel,  sur  l'utilité  des  exercices  journaliers, 
lisez  ,  page  133,  ligne  37  :  le  sentiment  déhcat  du  toucher,  et 
non  du  tact.  —  Ligne  52,  lisez  :  l'Heure  du  matin  de  Billard, 
et  non  Bilard  ;  le  Manuel  de  Bosellen,  et  non  le  Menuet. 


PETITE  CHRONIQIE. 

Les    Grotesques  «le  la  musique. 

Il  y  a  deux  hommes  dans  notre  éminent  symphoniste  Hector 
Berlioz  ;  —  il  y  en  a  même  trois. 

Nous  avons  d'abord  le  musicien  sérieux,  l'apôtre  convaincu, 
l'artiste  inflexible,  marchant  résolument,  et  avec  une  persévérance 
qui  forme  une  partie  de  sa  renommée,  dans  la  voie  exception- 
nelle qu'il  s'est  frayée;  nous  avons  le  critique  de  la  haute  école, 
le  vaillant  théoricien  dont  la  parole  est  un  oracle,  puis  enfin  le 
feuilletoniste  plein  de  sarcasme  et  de  fantaisie,  l'humoriste  qui 
pousse  la  gaîté  jusqu'à  la  charge  anglaise  ;  alors  vous  voilà  de- 
vant une  plume  qu'on  dirait  dérobée  à  la  toque  de  Méphisto- 
phélès,  devant  un  écrivain  qui  jette  sa  gravité  aux  quatre  vents 
du  ciel  :  lazzi,  coq  à  l'âne,  calembour  par  à  peu  près,  tout  est  de 
bonne  prise  ;  la  joyeuseté  ne  recule  ni  devant  la  batte  d'Arlequin, 
ni  devant  la  double  bosse  de  Polichinelle  ;  l'ironie  et  la  causticité 
vont  jusqu'au  paroxisme,  et  les  portraits  deviennent  des  cari- 
catures. 

Mais,  n'importe  1  l'œil  démêle,  à  travers  ce  gros  rire,  à  travers 


cette  joie  amère,  une  satire  triste  et  vraie,  parfois  une  philosophie 
profonde  ;  de  là  le  succès  des  feuilletons  d'Hector  Berlioz,  de  là 
aussi  la  vogue  de  ses  livres  nés  sous  l'invocation  de  la  même 
muse. 

Le  volume  publié  il  y  a  quelques  années  sous  le  titre  les 
Soirées  de  l'orchestre,  a  obteiîu  un  grand  retentissement;  les 
Grotesques  de  la  musique  pourraient  bien  avoir  plus  de  succès 
encore.  Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser  cette  désopilante 
publication;  nous  ferons  mieux,  nous  en  offrirons  quelques  ex- 
traits à  nos  lecteurs,  comme  nous  le  leur  avons  promis.  Les  Gro- 
tesques de  la  musique  n'ont  pas  besoin  d'autre  apostille. 


I.C  droit  de  j« 


on  FA  <]anM  une 


nyniplionie   en  lî!;, 


A  l'époque  oi!i,  après  huit  ou  dix  ans  d'études,  je  commençais 
à  entrevoir  la  puissance  de  notre  grand  art  profané,  un  étudiant 
de  ma  connaissance  fut  député  vers  moi  par  les  membres  d'une 
société  philharmonique  d'amateurs,  récemment  constituée  dans 
le  local  du  Prado,  pour  me  prier  d'être  leur  chef  d'orchestre.  Je 
n'avais  encore  alors  dirigé  qu'une  seule  exécution  musicale,  celle 
de  ma  première  messe  dans  l'église  de  Saint-Eustache.  Je  me 
méfiais  extrêmement  de  ces  amateurs  ;  leur  orchestre  devait  être 
et  était  en  effet  exécrable.  Toutefois  l'idée  de  m'exercer  à  la  direc- 
tion des  masses  instrumentales,  en  expérimentant  ainsi  in  anima 
vili,  me  décida,  et  j'acceptai. 

Le  jour  de  la  répétition  venu,  je  me  rends  au  Prado  ;  j'y  trouve 
une  soixantaine  de  concertants  qui  s'accordaient  avec  ce  bruit 
agaçant,  particulier  aux  orchestres  d'amateurs.  Il  s'agissait  ^d'exé- 
cuter quoi?...  Une  symphonie  en  ré  de  Gyrowetz.  Je  ne  crois 
pas  que  jamais  chaudronnier,  marchand  de  peaux  de  lapins, 
épicier  romain  ou  barbier  napolitain  ait  rêvé  des  platitudes  pa- 
reilles. Je  me  résigne,  nous  commençons.  J'entends  une  discor- 
dance affreuse  produite  par  les  clarinettes.  J'interromps  l'or- 
chestre, et  m'adressant  aux  clarinettistes  :  a  Vous  aurez  pris  sans 
doute  un  morceau  pour  un  autre,  messieurs  ;  nous  jouons  en  ré 
et  vous  venez  de  jouer  en  fa!  —  Non,  monsieur,  c'est  bien  la 
symphonie  désignée!  —  Recommençons.  »  Nouvelle  discordance, 
nouveau  temps  d'arrêt.  «  Mais  c'est  impossible,  envoyez-moi 
votre  partie.  »  On  me  fait  passer  la  partie  des  clarinettes  :  «  Par- 
bleu !  la  cacophonie  s'explique.  Votre  partie  est  écrite  en  fa,  à  la 
vérité,  mais  pour  des  clarinettes  en  la,  et  votre  fa,  en  ce  cas, 
devient  l'unisson  de  notre  ré.  Vous  vous  êtes  trompé  d'instru- 
ment. —  Monsieur,  nous  n'avons  que  des  clarinettes  en  ut.  — 
Eh  bien,  transposez  à  la  tierce  inférieure.  —  Nous  ne  savons  pas 
transposer.  —  Alors,  ma  foi,  taisez-vous.  —  Ah!  par  exemple  ! 
nous  sommes  membres  de  la  société,  et  nous  avons  le  droit  de 
jouer  comme  tous  les  autres.  » 

A  ces  mots  incroyables,  laissant  tomber  mon  bâton,  je  me 
sauvai  comme  si  le  diable  m'emportait,  et  jamais  depuis  lors  je 
n'entendis  parler  de  ces  philharmoniques. 


ïln  vsrtBiosc  couronné- 
Un  roi  d'Espagne,  croyant  aimer  fort  la  musique,  se  plaisait  à 
faire  sa  partie  dans  les  quatuors  de  Boccherini  ;  mais  il  ne  pouvait 
jamais  suivre  le  mouvement  d'un  morceau.  Un  jour  où,  plus  que 
de  coutume,  il  était  resté  en  arrière  des  autres  concertants,  ceux- 
ci,  effrayés  du  désordre  produit  par  le  royal  archet,  en  retard  de 
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trois  ou  quatre  mesures,  firent  mine  de  s'arrêter  :  —  «  Allez  tou- 
jours, cria  l'enthousiaste  monarque,  je  vous  rattraperai  bien.  » 


*  * 

On  ne  pont   pas  tiausci-   en  MI. 

Un  danseur  qui,  en  Italie,  s'était  élevé  jusqu'aux  nues,  vient 
débuter  à  Paris  ;  il  demande  l'introduction,  dans  le  ballet  où  il 
va  paraître,  d'un  pas  qui  lui  valut  des  avalanches  de  fleurs  à 
Milan  et  à  Naples.  On  obéit.  Arrive  la  répétition  générale;  mais 
cet  air  de  danse,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  avait  été 
copié  un  ton  plus  haut  que  dans  la  partition  originale. 

On  commence  ;  le  danseur  part  pour  le  ciel,  voltige  un  instant, 
puis,  redescendant  sur  la  terre  ;  «  En  quel  ton  jouez-vous, 
messieurs?  dit-il  en  suspendant  son  vol.  Il  me  semble  que  mon 
morceau  me  fatigue  plus  que  de  coutume. 

—  Nous  jouons  en  mi. 

—  Je  ne  m'étonne  plus  maintenant.  Veuillez  transposer  cet 
allegro  et  le  baisser  d'un  ton,  je  ne  puis  le  danser  qu'en  ré.  » 

Hector  Beuuoz. 


CONCERTS  ET  SOSRÉES. 

Deux  grands  concerts  viennent   d'être  donnés  à  la  Cour.  Dans   le 

premier  se  sont  fait  entendre  M"<'^  Gueymard-Lauters ,  Borghi-Mamo , 
MM.  Gueymard  et  Bonnebée,  de  l'Académie  impériale  de  musique,  qui 
ont  interprété  successivement  l'air  de  l'Enfant  prodigue,  le  duo  et  l'air 
du  Trouvère,  le  Brindisi  et  l'hymne  à  Bacchus  d'Herculanum,  le  finale 
de  la  Vestale,  le  duo  de  Robert  le  Diable,  celui  de  la  Favorite  et  le  finale 
de  Moïse.  Les  honneurs  de  la  seconde  soirée  (jeudi  dernier),  ont  été  ré- 
servés à  rOpéra-Comique  :  M™^"^  Cabel,  Lefebvre,  MM.  Faure  et  Montau- 
bry  ont  tour  à  tour  chanté  avec  un  égal  succès  :  le  duo  de  la  Fiancée,  la 
coupe  de  Galathée,  des  fragments  iVHaydée,  la  cavatine  de  Martha  et  l'air 
de  la  Fille  du  régiment.  Le  piano,  qui  n'est  pas  en  prédilection  aux  Tui- 
leries, a  trouvé  place  cette  fois  au  programme,  grâce  à  la  haute  sympathie 
de  S.  M.  l'Impératrice  pour  M"=  Marie  Marchand,  la  jeune  et  charmante 
élève  de  Le  Couppey,  déjà  nommée  et  applaudie  au  concert  de  bienfai- 
sance récemment  organisé  sous  le  patronage  de  LL.  MM.  au  Théâtre- 
Itahen. 

—  M.  Isaae  Peireire  poursuit  ses  soirées  dans  son  royal  hôiel  du  fau- 
bourg-Saint-Honoré.  Mercredi  dernier  la  harpe  de  Félix  Godefroid  et  la 
voix  de  M"''  Marie  Mai'imon  y  étaient  acclamées.  Nombre  de  félicitations  ont 
été  adressées  à  la  jeune  et  charmante  prima  donna  que  l'on  doit  entendre 
aujourd'hui,  dimanche,  au  concert  du  Conservatoire,  dans  le  duo  ùsi  Noces 
de  Figaro,  en  compagnie  de  M'^"  Marie  Battu.  Ces  deux  Marie,  —  les  nou- 
velles étoiles,  —  sont,  dit-on,  engagées  à  Bade  pour  trois  concerts  qui  ne 
seront  certainement  pas  les  moins  agréables  de  la  saison. 

—  Les  concerts  de  M.  Camille  Stamaty  sont  de  ceux  auxquels  les  pia- 
nistes se  rendent  avec  empressement,  non-seulement  jpour  y  entendre  le 
pianiste  de  la  bonne  école,  mais  aussi  pour  se  familiariser  avec  ses  œu- 
vres. Ces  concerts  sont  donc  plutôt  des  leçons  de  style  pour  la  majorité  des 
assistants,  qu'une  soirée  d'apparat  à  laquelle  on  vient  demander  un  pro- 
gramme émaillé  de  cantatrices,  de  cavatines,  d'opérettes,  de  scènes  comi- 
ques, etc.  Aussi  M.  Stamaty  a-t-il  souvent  réalisé  ses  programmes  à  lui 
tout  seul.  Dans  celui  qu'il  vient  de  nous  offrir,  salons  de  Pleyel,  le  mer- 
veilleux violon  du  jeune  virtuose  Sarrasate,  et  le  violoncelle  de  M.  MuUer 
ont  alterné  avec  le  piano  de  M.  Stamaty.  La  frêle,  mais  intelligente 
voix  de  M"''  Tilmont  a  même  brodé  deux  mélodies  sur  le  canevas 
purement  instrumental  de  la  soirée.  Mais  ces  éléments  hors  piano  , 
n'ont  pas  empêché  M.  Camille  Stamaty  de  jouer  pour  sa  seule  part  :  1»  sa 
partie  d'un  fort  beau  trio  de  sa  composition  ;  2"  ses  délicieuses  études  :  le 
Violoncelle,  le  Staccato,  Au  Village,  les  Caresses,  l'Air  de  Ballet,  ta 
Fuite,  Hélas  I  les  Caquets,  Redora  fantastique,  les  Masques,  A  pleines 


Voiles  et  Bacchanale,  de  ses  l"',  2"  et  3"  livres  de  Chant  et  Mécanisme; 
3°  ses  transcriptions  variées  des  Noces  de  Figaro  et  son  air  d'Anacréon,  de 
Grétry  ;  4°  sa  barcarole  d'Oberon  de  Weber,  sa  Petite  Fileuse  et  sa  Marche 
hongroise  (demandée)  ;  5°  son  scherzo  de  trio,  op.  12  ;  6°  enfin  le  Mouve- 
ment perpétuel  de  Weber  qui  a  couronné  la  séance.  Ce  n'est  pas  tout  : 
M.  Camille  Stamaty,  dont  les  doigts  défient  le  mouvement  perpétuel,  an- 
nonce une  nouvelle  audition  de  ses  études  et  transcriptions  du  Conserva- 
toire, en  petit  comité  d'artistes  le  11  avril,  et  un  second  concert  public 
qui  suivra  de  près  cette  audition  particulière. 

—  C'estencore  notre  pianiste-compositeur  Rosenhainqui  a  eu  leshonneurs 
du  programme  au  6"  concert  de  la  Société  des  Jeunes  Artistes.  Sa  symphonie 
Au  Printemps,  déjà  appréciée  par  les  connaisseurs,  a  obtenu  de  nouveaux 
suffrages.  M.  Crosti  et  M"«  Lindenheimer  ont  fait  très-agréablement  les 
frais  de  la  partie  vocale,  l'un  dans  un  fragment  du  Siège  de  Corinthe, 
l'autre  dans  Plaisir  d'Amour,  les  chœurs  aidant.  Quant  à  nos  Jeunes  ar- 
tistes, ils  oat  vigoureusement  interprété  l'ouverture  de  Semiramis  et  le 
sextuor  de  Beethoven,  morceau  capital.  —  Le  septième  concert  de  celte 
société  est  fixé  au  vendredi-saint,  huit  heures  du  soir. 

—  M""  de  Courcelles  a  clos  par  une  séance,  salle  Beethoven,  les  matinées 
musicales  très-suivies  qu'elle  a  données  chez  elle,  tous  les  quinze  jours, — 
sans  fracas  ni  réclames,  —  et  dans  lesquelles  nous  avons  entendu  cet  hiver 
M"'=^ Marie  Dussy,  de  laPommeraye,  Hamackers,  Boulo,  etc.,  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique,  Nadaud,  notre  poète-compositeur  et  chanteur,  Léon 
I.eCieux,  etc.,  et  quelques  élèves  dont  les  noms  n'appartiennent  pas  encore 
à  la  publicité.  Dimanche  dernier,  les  rares  promeneurs  du  passage  de  l'O- 
péra se  sont  arrêtés  émerveillés  devant  une  briUante  toilette  qui  grimpait 
à  la  hâte  l'escalier  de  la  salle  Beethoven.  Cette  toilette  habillait  à  ravir 
notre  spirituelle  Augustine  Brohan.  La  piquante  Martine  s'est  déclarée 
légèrement  enrhumée,  et  a  demandé  à  changer  d'emploi.  Elle  a  joué  d'une 
façon  charmante  son  bout  de  rôle  de  jolie  femme  moraliste.  Il  a  plu  des 
bouquets  et  l'on  s'est  ci'u  un  instant  salle  Richelieu.  M"''''  de  Courcelles, 
de  la  Pommeraye  et  Hamackers ,  M.  Boulo,  le  jeune  pianiste  Diemer, 
le  flûtiste  Altès,  M"''  Jouassin,  le  violoncelliste  Douay,  —  M"=  Hamackers 
surtout,  —  ont  très-vaillamment  contribué  à  l'attrait  du  programme. 

—  Au  concert  du  pianiste  Tansig,  élève  de  Listz,  qui  marche  sur  les 
traces  de  son"  maître,  on  a  remarqué  un  baryton  italien  inconnu  parmi 
nous,  M.  Léoni,  mais  qui  ne  l'est  plus  dès  aujourd'hui.  La  voix,  la  mé- 
thode de  M.  Léoni  ont  enlevé  tous  les  suffrages.  Il  a  prouvé  ce  que  bien 
peu  de  chanteurs  savent  réunir  aujourd'hui  :  l'expression  et  l'égaUté  de 
vocalise.  Aussi  l'a-t-on  fêté  en  compagnie  de  M""  "Varini,  soprano  de  la 
belle  école  italienne. 

—  Notre  pianiste-compositeur  Magnus  vient  d'obtenir  un  très-grand 
succès,  salle  Pleyel,  en  faisant  entendre  nombre  de  ses  productions,  dont 
l'une,  Corinne,  lui  a  valu  un  rappel,  et  l'autre,  le  galop  du  Steeple-chase  a 
mérité  les  honneurs  du  bis.  Les  mêmes  acclamations  ont  accueilli  Anatole 
Lionnet  dans  la  chanson  de  Gustave  Nadaud,  intitulée  Paris,  qu'il  chan- 
tait pour  la  première  fois  en  public. 

—  Le  concert  de  M.  Ernest  Nathan  (30  mars)  a  également  tenu  toutes 
ses  promesses.  MM.  Jules  Lefort,  Solieri  et  M""  Anna  Bertini  remplissaient 
la  partie  vocale  ;  l'élément  instrumental  était  représenté  par  M™^  Emma 
Wellis  (orgue  Alexandre),  MM.  Magnus,  Reynier  et  la  bénéficiaire.  Ces 
trois  artistes  ont  été  rappelés  après  leur  triode  Fesca.  Enfin  le  comique  du 
Palais-Royal,  M.  Brasseur,  est  venu  égayer  cette  soirée  dont  M.  Nathan 
n'aura  eu  certainement  qu'à  se  louer. 

—  A  la  première  matinée  musicale  (  Saint-  Germain-en  -Laye  )  de 
M""'  Mackenzie,  née  de  Dietz,  les  artistes  Becker,  Anschutz,  John  Thomas, 
Gallois  (harpe)  et  W'^  Falconi  ont  défrayé  un  programme  des  plus  variés 
et  composé  avec  infiniment  de  goût.  Inutile  de  dire  que  l'auditoire  appar- 
tenait à  la  fois  au  monde  élégant  et  à  la  fine  fleur  du  dilettantisme. 

—  Nous  avons  entendu  à  un  concert  de  bienfaisance  donné  dimanche 
soir  à  cette  même  salle  Herz ,  encore  frémissante  des  harmonies  de  Bee- 
thoven ,  une  opérette  inédite  de  M.  Bergson,  très-vaillamment  jouée  et 
chantée  par  M"=  Gauthier ,  soprano  léger  fort  agréable  ,  assistée  d'un  co- 
mique bouffon,  M.  Paul  Briand.  La  partitionnetle  de  M.  Bergson  renferme 
de  fraîches  mélodies  ;  elle  nous  a  paru  mériter  quelques  succès  dans  les 
salons  qui  auraient  l'heureuse  idée  de  s'en  distraire.  L'orgue  joué  par 
M""'  C.  Dreyfus ,  les  chansonnettes  de  M.  Gozora ,  le  violon  et  le  piano  do 
MM.  Kontski,  le  violoncelle  de  M.  Marx,  etc.,  ont  composé  une  première 
partie  de  programme  fort  attrayante. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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NÔIVELIES  DIVERSES. 

—  Oiïli*dakistlekilfD«*few  .•  "  Par  arrêté  en  date  du  22  mars  18S9, 
une  commission  a  été  instituée  par  S.  Exe.  le  Ministre  d'État,  à  l'effet 
d'examiner  l'organisation  actuelle  du  Tliéâlre-Français,  et  de  rechercher  si 
des  modifications  utiles  pourraient  y  être  apportées.  Celle  commission  est 
composée  des  membres  dont  les  noms  suivent  : 

S.  Exe.  M.  Baroche,  président  du  Conseil  d'État,  vice-président; 
MM.  E.  Augier,  membre  de  l'Académie  française  ; 
Louis  Bouilhet,  auteur  dramatique  ; 
Camille  Doucet,  chef  de  la  division  des  théâtres  ; 
Empis,  membre  de  l'Académie  française,  administrateur  général  du 

Théâtre-Français; 
Mérimée,  sénateur,  membre  de  l'Académie  française; 
J.  Pelletier,  conseiller  d'État,  secrétaire  général  du  ministère  d'État: 
Sainte-Beuve,  membre  de  l'Académie  française  ; 
Samson,  doyen  des  sociétaires  du  Théâtre-Français; 
J.  Sandeau,  membre  de  l'Académie  française; 
E.  Thierry,  homme  de  lettres,  rédacteur  du  Moniteur  universel. 
M.  Cabanis,  chef  du  bureau  des  théâtres,  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire delà  commission.  La  première  séance  a  eu  lieu  hier,  sous  la  prési- 
dence de  S.  Exe.  le  Ministre  d'État.  » 

—  On  ne  cite  pas  moins  de  six  prime  donne  engagées  pour  la  saison  de 
rOpéra-Ilalien  de  "Vienne  :  M'"''^  Lafont,  Charton-Demeur,  B.  Steffenone, 
Elena  Fioretli,  Brambilla  Gaetania  et  M""  Lehmann,  élève  de  Duprez, 
jeune  cantatrice  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Madrid. 

—  Le  Signale  de  Leipzig  et  le  Journal  de  musique  de  Dresde,  signalent 
un  nouveau  Schubert  à  l'horison  allemand.  Cet  artiste,  nommé  Jean-"Wolf 
d'Ehrenstein  (présentement  à  Paris),  vient  de  publier  un  recueil  de  lieder 
intitulé  :  Rêves  de  jeunesse.  S'il  faut  en  croire  les  critiques  saxons,  —  et 
ils  s'y  connaissent,  —  ces  mélodies,  que  l'auteur  appelle  Déclamations 
musicales,  sont  saisissantes  de  fantaisie,  de  sentiment  et  d'expression 
poétique.  Espérons  qu'un  joiu'  les  chemins  de  fer  nous  expédieront  ce 
mélodieux  colis. 

—  Les  journaux  allemands  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  le  talent  et  la 
personne  de  notre  baryton  Stockausen,  qui  utilise  son  congé  par  une 
série  de  concerts  à  Cologne,  Leipsiek,  Dresde,  puis  à  Hanovre,  Bremen, 
Prague,  Hambourg,  pour  finir  par  Berlin.  On  sait  combien  M.  Stockhau- 
sen  est  le  chanteur  de  la  belle  et  large  musique,  comme  il  s'identifie 
avec  la  pensée  du  compositeur,  et  sa  triple  faculté  de  reproduire  avec  une 
én-ale  supériorité  la  musique  allemande,  française  et  italienne.  Toutes  ces 
précieuses  qualités,  il  les  a  révélées  dans  un  pays  où  son  nom  était  déjà 
populaire  par  droit  d'héritage.  Aussi  les  engagements,  les  fêtes,  n'ont  eu 
de  cesse  depuis  son  arrivée  en  Allemagne.  H  a  chanté  tour  à  tour  du 
Bach,  du  Haendel,  du  Schubert,  du  Mendelssohn,  du  Schumann,  sans 
oublier  Bo'ieldieu  et  les  anciens  maîtres  italiens.  Toutes  ces  grandes  om- 
bres ont  dû  être  satisfaites. 

—  Les  correspondances  de  Copenhague  nous  apprennent  que  le  Ma- 
riage aux  lanternes,  de  J.  Offenbach,  a  été  traduit  en  danois  pour  le 
Théâtre  du  Peuple,  où  il  a  obtenu  un  accueil  des  plus  brillants.  On  sait 
que  cette  opérette  des  Bouffes-Parisiens  est  plus  populaire  encore  en  Alle- 
magne qu'en  France. 

—  Levasseur  a  quitté  Montpellier  après  avoir  récolté  dans  deux  genres 
bien  différents,  les  Huguenots  el  le  Philtre,  les  mêmes  bravos  qui  l'avaient 
accueilli  l'an  dernier  dans  cette  ville  musicale  du  midi.  Notre  éminent 
Bertram  s'est  rendu  à  Marseille  où  l'appelle  aussi  un  nouvel  engagement. 

Les  sœurs  Ferny  viennent  d'arriver  à  Paris  et  se  proposent  de  donner 

très-prochainement  un  concert,  salle  Herz.  Demain  lundi  elles  se  feront  en- 
tendre au  Vaudeville,  à  la  représentation  au  bénéfice  de  Lafontaine. 

—  Nous  nous  mettons  en  avance  avec  un  très-intéressant  concert  avec 
orchestre,  annoncé  salle  Herz  par  M.  Edouard  d'Hartog,  pour  le  samedi 
16  avril.  M.  Deloffre  dirigera  forchestre,  qui  exécutera  les  ouvertures  de 
Machelh,  de  Portia,  et  des  fragments  de  l'opéra  Lorenza,  toutes  œuvres 
du  bénéficiaire.  MM.  Bonne.hée,Aymès,  M""  Delisle,  Litchner,  MM.  Alexan- 
dre Balta  et  Georges  Jlathias  concourront  au  programme  de  cfètte  solen- 
nité, destinée  à  nous  faire  connaître  les  œuvres  vocales  et  Instrumentales 
de  M.  Edouard  d'Hartog,  œuvres  sérieuses  auxquelles  nous  consacrerons 
un  compte  rendu  spécial. 

—  La  clôture  des  soirées  de  M.  Henri  Potier  s'est  effectuée  le  18  mars. 
La  maîtresse  du  logis  a  fait  vaillamment  les  honneurs  de  cette  séance. 


L'air  de  Norma,  les  duos  du  Maçon  et  des  Voitures  versées,  plusieurs 
mélodies  de  son  mari,  lui  ont  valu  nombre  de  bravos.  MM.  Gardoni, 
Accursi,  Malézieux ,  M"''  Marie  Dussy  et  Hurand  ont  été  grandement 
fêtés.  Enfin,  M.  Henry  Potier  a  initié  lui-môme  les  assistants  à  quelques- 
unes  de  ses  nouvelles  compositions.  Le  programme  de  cette  soirée  n'a 
donc  rien  laissé  à  désirer. 

—  Un  violoniste  dont  le  nom  est  aussi  aimé  que  populaire  en  France, 
M.  Herman,  annonce  un  concert,  salle  Herz,  pour  le  8  avril.  Indépen- 
damment de  farchet  de  M.  Herman,  qui  seul  amènerait  la  foule  de  ses 
fidèles,  on  cite  M;  Faure,  M"'^*  Lefèvre,  M""=  Cambardi,  MM.  Lebouc  et 
Jules  Cohen,  comme  devant  concourir  à  l'éclat  de  cette  solennité. 

—  Un  autre  violoncelle  en  renom,  des  plus  sympathiques  parmi  nous, 
M.  Léon  Le  Cieux,  annonce  un  prochain  concert  avec  le  concours  de 
M""  Marie  Wekerlin-Damoreau-,  qui  a  obtenu  cet  hiver  de  si  légitimes 
succès  aux  réceptions^  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur.  Voilà  encore  une 
fête  musicale  qui  ne  peut  manquer  d'être  des  plus  intéressantes  et  des 
plus  recherchées. 

—  Mercredi  prochain,  à  deux  heures,  MM.  Batiste,  professeur  au  Conser- 
vatoire impérial  de  musique,  organiste  de  Saint-Eustache,  et  Renaud  de 
Vilbac,  premier  grand  prix  de  l'Institut ,  organiste  de  Saint-Eugène, 
feront  entendre,  dans  les  ateliers  de  l'établissement  Merklin-Schutze, 
boulevard  Montparnasse,  n"  49,  à  Paris^  le  grand  orgue  destiné  à  la  cathé- 
drale de  Rouen,  entièrement  reconstruit  à  neuf,  d'après  les  ordres  du 
Gouvernement. 

—  La  6«  et  dernière  séance  de  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  La- 
pret  aura  lieu  mercredi  prochain  dans  les  salons  Pleyel,  "Wolff  et  C«,  avec 
le  concours  de  M.  Ernst  Lubeck.  Voici  [le  programme  :  1°  4^  quatuor  en  mi 
bémol  pour  instruments  à  cordes,  Mozart  ;  2°  sonate  en  t({  majeur  (op.  102), 
pour  piano  et  violoncelle,  exécutée  par  MM.  Ernst  Lubeck  et  Léon  Jac- 
quard, Beethoven  ;  3»  variations  sur  un  hymne  autrichien  extraites  du 
77"  quatuor,  pour  instruments  à  cordes,  Haydn;  4"  quatuor  en  re  majeur 
(op.  44),  pour  instruments  à  cordes,  Mendelssohn. 

—  Aujourd'hui  dimanche  soir,  la  salle  Herz  s'ouvrira  à  la  première 
représentation  d'un  nouvel  opéra  de  salon  de  M.  Auguste  Mey,  sous  le 
titre  :  l'Oncle  Sleek,  interprété  par  MM.  Jules  Lefort,  Paul  Malézieux  et 
M"»  Lucas.  La  pièce  sera  précédée  d'un  concert  à  grand  orchestre. 

—  La  famille  des  de  Croze  est  essentiellement  musicale.  Père  et  fils 
composent  et  exécutent  de  la  musique,  au  Midi  comme  au  Nord,  en 
France  comme  en  Allemagne  ou  en  Itahe.  Le  plus  voyageur  de  tous , 
M.  Ferdinand  de  Croze,  le  pianiste  de  la  cour  de  Parme,  a  fait  connaître 
ses  œuvres  à  tous  les  pays  ;  il  a  rapporté  de  ses  voyages  l'album  le  plus 
curieux,  les  souvenirs  les  plus  honorables.  Voici  que,  d'autre  part ,  nos 
correspondances  nous  signalent  :  1°  les  nouvelles  mélodies  de  M.  Louis 
de  Croze  :  la  Folle  et  l'Aveugle ,  Amour  et  regret,  le  Retour  au  foyer; 
2°  un  duo  concertant  pour  piano  et  violon,  et  la  production  :  Ne  touchez 
pas  aux  hirondelles,  de  M.  J.-B.  de  Croze;  3°  enfin,  la  valse  Clary,  la 
polka-mazurka  Gabrielle,  et  le  quadrille  le  Fou,  de  M.  Maurice  de  Croze. 
—  On  nous  écrit  aussi  d'Italie  que  M.  de  Croze  va  faire  représenter  un 
ouvrage  sur  le  théâtre  de  Parme  ;  mais  lequel  des  frères  de  Croze  ?  Il  n'est 
pas  absolument  facile  de  s'y  reconnaître. 

Ï^ÉCROLOGIE. 

Par  une  coïncidence  bien  étrange,  —  et  qu'on  pourrait  dire  fatale,  — 
Philippe  MusABD,  l'homme  qui  a  popularisé  les  bals  masqués,  et  que  les 
bals  masqués  ont  rendu  si  populaire,  vient  d'être  inhumé  le  lendemain 
même  de  la  mi-carême\ avant-hier  1"  avril. 

Mus.i^RD  est  décédé  à  Page  de  67  ans,  en  son  domicile,  à  Auteuil.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  en  l'église  de  cette  commune  dont  il  a  été  maire. 
Nombre  d'amis,  d'artistes  et  d'anciens  administrés  ont  suivi  le  convoi  du 
célèbre  défunt. 

—  M.  Aimé  Gourdin,  homme  de  lettres,  à  qui  le  monde  musical  doit  de 
gracieuses  paroles  de  romances,  —  et  les  collectionneurs  du  Ménestrel 
pourront  s'en  souvenir,  —  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  quarante- 
neuf  ans,  après  une  longue  maladie.  Aimé  Gourdin  remplissait  à  Eu,  sa 
ville  natale,  des  fonctions  administratives  auxquelles  .sa  santé  l'avait  forcé 
de  renoncer  dans  ces  dernières  années. 


J.-L.  Heugel, 


J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


ïyp.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Itou 


OLE 


DU 


PIANISTE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 


STAMATY 

APPROUVÉE  ET  ADOPTÉE 

POUR    liîES    CliAS^ES     HtJ    CO^fSERVATOIRE, 


I 


AUBER,  ROSSINI,  MEYERBEER,  KALÉVY,  CARAFA,  A.  THOMAS,  BERLIOZ,  REBER,  CLAPISSON, 

G.  KASTNER,  Emile  PERRIN,  VOGT,  GALLAY,  PRUMIER, 

ÉD.  MONNAIS,  Alf.  de  BEAUCHESNE. 


CHANT    ET    MÉCANISME 


2=  LIVRE  (op.  38). 
SO   Études   de   moyenne   difflciiltc 


1er  LIVRE   (op.  37), 

35    Études    pour    les  petites    mains. 

1  et  2  Coulés  et  détachés  (M.  D.,  M.  c).  —3. Elude  chantante.  —  i.  Solfège. 
5  LescinqNotes.  — 6.  Le  Violoncelle.  — 7.  Les  deuxTrompettes.  —8.  La  Gamme. 
9!  Persuasion.  —  10.  Les  Révérences.  —  11.  Fanfare.  —  12.  Convalescence. 
13  Oui  ou  Non.  —  14.  Montagnarde.  —  15.  Etvide  k  4  parties.  —16.  Le.  Staccato. 
17'  Au  Village  —18.  Le  Fantilme.  — 19.  La  Sauterelle.  —  20.  Ballade.  —21.  Une 
Caresse.  -  22.  Risoluta.  — 23.  Pas  redoublé.  —24.  L'Arpège.  —  25.  L'Enjouée. 

Prix  :   18   fr.  3e  LIVRE  (op.  39). 

S4  Études  de  perfectionnement. 

1    Le  Me«sa-er.  -  2.  Les  Caquets.  -  3.  Au  Bord  du  Ruisseau.  -  4.  Boute-  |  13.    Espère  encore!  -  14.  Simple   Histoire.   -  15.   Bacchanale     -  16.  Lied 

Selle,  -i  rSciierzetto.-  6.  Ariette.  -  7.  Vieux  Style.  -  8.  Presterra.-O.Redowa  |  17.  Etincelles. -18.  Souvenance.  -  19.  La  Tournoyante. -20.  Feuille  et  Zéphyr, 

fantastitiue.  —  10.  Les  Masques.  — 11.  Sous  le  Charme.  —  12.  Colombine 

Prix  :  18  fp. 


1.  Agilité.  —  2.  Air  de  Ballet.  —  3.  Pas  à  Pas.  —  4.  Si  j'osais!  —  5.  Le 
Départ  des  Chevaliers.  —  6.  Sur  l'Eau.  —  7.  Le  Papillon.  —  8.  La  Poursuite. 
9.  La  Bergeronnette.  —  10.  La  Fuite.  —  11.  L'Angélus.  —  12.  Une  Course 
à  deux.  —  13.  Franchise.  —  14.  Hélas  !  —  15.  Le  Ramier.  —  16.  Le  Retour 
des  Chevaliers.  —  17.  Confidence.  —  18.  En  Octaves.  —  19.  Grand'Mère  et 
Grand'Père  (canon).  —  20.  La  Chromatique. 


Prix 


fr. 


21.  A  pleines  Voiles.  —  22.  Consolation.  —  23.  Abandonnée.  —  24.  L'Orgie. 


ÉTUDES    CARACTÉRISTIQUES  sur  OBERON,  de  WEBER. 


1.  Chœur  des  Génies. 


2.  Barcarolle.  —  3.  Ronde  de  Nuit.  —  4.  Ariette  de  Fatime.  —  5.  Vision.  —  6.  Séduction  et  Magie. 
lie  Recueil  :  SO  fr.     —     Chaque  Slorcean  :  5  fr. 


SOUVENIRS    DU    CONSERVATOIRE 


1.  P/aiS!)' d'^wiour,  de  Mautini,  méditation 5fr, 

2.  Célèbre  Chœur  de  Caslor  et  Pollux,  de  Rameau 6 

3.  18»  Psaume  de  Marcello,  paraphrasé 7 

4.  Romance  et  Chanson  militaire  à'Eymont,  de  Beethoven.     .     ■     .  7 

5.  Andanle  de  Mozart 5 


Transcriptions. 

6.  Allegretto-Scherzando  de  la  8e  Symphonie  de  Beethoven.     .    .  5fr. 

7.  Menuet  d'HAVDN 5 

8.  Air  d'Anacréon,  de  Gbétby 5 

9.  Voi  che  sapete,  des  Noces  de  Figaro 5 

10.  Non  più  andrai  farfallone,  des  Noces  de  Figaro 6 


LE 


RHYTHME  DES  DOIGTS 


Exea'cîces-Types,  à  l'aide  du  Métronome, 

Pouvant  servir  à  l'étude  la  plus  élémentaire  comme  au  perfectionnement  le  plus  complet  du  mécanisme  du  piano. 

Ce  Recueil  se  divise  en  huit  séries  distinctes,  embrassant,  dans  leur  ensemble,  toutes  les  principales  difficultés  du  mécanisme  d'exécution. 

Sixième  série  :  doubles  et  triples  notes  à  main  fixée,  —  trémolos  de  triples  et 
quadruph-s  notes,  —  suites  de  doubles  notes  parcourant  le  clavier,  —  gammes 
.    diatoniques  et  chromatiques  en  tierces  et  en  sixtes. 

Septième  série  :  extension  des  doigts,  —  exercices  Ji  main  fixée,  arpèges  et  ac- 
cords brisés  résultant  des  accords  de  cinq  doigts. 

Huitième  série  :  variétés  de  rhythmes  et  d'exercices  complétant  chaque  série. 


Première  série:  exercices  en  notes  simples,  à  main  fixée,  sur  degrés  conjoints. 
Deuxième  série  :  suites  de  notes  simples,   exerçant  les  mains  à  parcourir  le 
clavier  sans  passer  le  pouce. 

Troisième  série  :  gammes  simples  diatoniques  et  chromatiques. 
Quatrième  série  :  arpèges  et  accords  brisés  résultant  de  l'accord  parfait. 
Cinquième  série  :  jeu  du  poignet,  —  étude  générale  du  staccato. 

Prix  du  Recueil  complet 


15  fr. 


Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne, 
.^  ÏÏEUGEL    et    C'%  ^ 


ÉdiUMirs,    Fournisseurs  du  Consrrvato  ri 


)o.  —  26''  Année. 

W  «9. 


TABLETTES 
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MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQÏÏE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact^  en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rne  Vi^iesune.  —  VEUOEL  et  C%  éditeurs. 


CHAWT. 

let  Mode  d'abonnement  :  Joiirnal-Tcstc ,  tous  les  dimanches;  a«  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  Albunis- 
priiiics  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 


mm'S  %  piAi\'o. 

2iî  Mode  d'abonnement  :  JCournal-Tcste,  tous  les  dimanches;  se  Morceaux  : 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Alliums- 
prinies  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 


CHAIVT  ET  PIAIVO    REUJVIS  : 

.3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  SS  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albuins-prînies  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  !«''  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1=''  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /i'aHco 
un  bon  sur  la  poste,  à  ]»IM.  heUOEL  et  C^,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  vivienne. 


Typ,  Charles  de  Mourgues  frères. 


(  Texte  seul  :  8  fr. 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  2263. 


SOM17IAIRE. 


TEXTE. 


1.  Opéra-Comique  :  le  Pardon  de  Ploërmel.  i.  d'Ortigue.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale. J.  Lovv.  —  III.  Tahlettesdu  Pianiste  :  Des  pédales  et  de  leur  emploi. 
Marmontel.  —  Henri  Herz  à  Saint-Pétersbourg.  —  IV.  Soirées  et  Concerts. 
—  V.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 
la  polka  de  Strauss  sur 

LA  FÊTE  DES  ABEILLES 

de  Lefébuke-Wély  ,  qui  sera  suivie  de  :  les  Premières  Roses,  rêverie  de 
A.  Talexy. 

CHAINT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  :  la 

BERCEUSE 

Chantée  par  M""' Gaveaux-Sabatier,  paroles  de  G.  Duesberg  ,  d'après 
une  poésie  allemande,  musique  d'ËDOuARD  de  Hartog.  —  Suivra 
immédiatement  après  ;  Voici  le  jour,  paroles  d'A.  Lemaitre,  musique 

d'ALBERT  DUHAUPAS. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COMIQIE. 


Première  représentation  du  .  Pardon  de  Ploërmel ,  opéra  en  trois  actes  ; 
paroles  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier  ;  musique  de  M.  G. 
Meyebbeer. 


Où  courez-vous  ainsi,  pieuses  jeunes  filles. 

Qui  passez  deux  à  deux  sous  vos  coiffes  gentilles  ? 

Ce  tablier  de  soie  et  ce  riche  cordon 

Disent  que  vous  allez  toutes  quatre  au  Pardon. 

Je  voulais  à  toute  force  savoir  en  quoi  consiste  la  cérémonie 
religieuse  et  populaire  à  laquelle,  eu  Bretagne,  on  donne  le  nom 
de  Pardon,  et  nalurellemeut  je  croyais  trouver  mon  renseigne- 
ment dans  le  joli  poëme  de  Marie,  de  notre  ami  Brizeux,  que 
nous  avons  perdu  l'année  dernière,  et  dont  le  nom  se  présente  tout 
d'abord  à  l'esprit  toutes  les  fois  qu'il  est  question  des  souvenirs,  des 


traditions,  des  légendes  de  la  vieille  Armorique.  Ce  pauvre  Bri- 
zeux !  je  pensais  à  lui  le  soir  de  cette  première  représentation. 
Comme  il  airfiait  sa  Bretagne  !  et  comme  son  âme  poétique  eût 
tressailli  en  entendant  cette  musique  de  Meyerbeer,  si  pitto- 
resque, si  accentuée,  si  pleine  de  murmures,  de  sourds  bruisse- 
ments, de  sifflements  aigus  et  de  toutes  les  vagues  frayeurs  qui 
vous  prennent  dans  les  noires  forêts  de  sapins  ou  au  bord  des 
ravins  escarpés,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela  de  les  peupler 
d'esprits  et  de  fantômes  1  Mais  non  ;  cette  gracieuse  poésie  du 
Chemin  du  Pardon  ne  m'a  rien  appris,  et  pour  ce  qui  est  du 
Pardon ,  m'a  laissé  en  chemin.  Tout  ce  que  j'y  ai  vu  de  plus 
clair,  c'est  que  cette  solennité  réunit  en  fort  grand  nombre  de 
jeunes  hommes  et  de  jeunes  filles  : 

Et  par  tous  les  sentiers, 

Ce  n'étaient  que  chapeaux,  coiffes  et  tabliers. 
Allant  vers  le  Pardon 

et  qu'on  ne  s'y  grise  pas  mal  : 

Enfin,  on  distinguait,  après  plus  d'une  lieue , 
Les  murs  de  la  chapelle  et  sa  toiture  bleue  ; 
Et  même,  avec  l'odeur  qui  sort  du  cidre  doux, 
Le  vent  nous  apportait  les  cris  des  hommes  soûls. 

11  faut  rendre  cette  justice  aux  spirituels  librettistes;  sans  être 
de  profonds  archéologues,  ils  n'ont  pas  laissé  échapper  ce  dernier 
détail  de  mœurs. 

*"■-» 

A  dire  le  vrai,  le  mot  de  Pardon  est  la  seule  chose  bretonne 
qui  se  trouve  dans  la  pièce.  C'est  une  simple  étiquette  pour  loca- 
liser en  quelque  sorte  la  couleur  locale  ;  or,  la  couleur  locale 
est  la  chose  la  plus  élastique  du  monde ,  en  musique  surtout. 
Disons  donc  Pardon  comme  nous  aurions  dit  Kermesse  sur  les 
bords  du  Rhin,  Vole  ou  Roumavagi  sur  les  bords  de  la  Durance. 
Le  style  de  MM.  Carré  et  Barbier  peut  être  fort  joli ,  mais  il  est 
tout  parisien  et  n'a  rien  qui  décèle  cette  poésie  intime  et  cachée , 
cette  grâce  native  des  mœurs  bretonnes.  Leurs  paysans  sont  des 
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paysans  endmjanchés  ^et  enrubanés  de  Pantin  et  de  la  Poile- 
Maillot,  descendant  en  droite  ligne  de  ces  paysans  que  M.  de  Fon- 
tenelle  substitua  à  ces  robustes  campagnards,  au  sang  chaud,  au 
parler  rude  et  narquois  que  Molière  sut  si  bien  mettre  en  scène 
dans  ses  admirables  farces.  Et  Dinorah?  Qu' est-elle  autre  chose 
qu'une  Esmeralda  quelconque,  qui ,  après  avoir  dansé  au  bord 
de  vos  étangs  et  de  vos  rivières,  lesquels  n'ont  aucun  rapport  avec 
la  rivière  de  FEllé  et  l'étang  de  Kastellinn ,  viendra  peut-être 
un  jour,  pour  peu  qu'elle  ne  fasse  pas  bon  ménage  avec  Hoël, 
son  mari ,  danser  avec  sa  chèvre  sur  la  place  du  Parvis-Notre- 
Dame. 

**« 
A  l'égard  de  l'intrigue,  je  la  dirai  en  quelques  mots.  Hoël  et 
Dinorah,  fiancés,  devaient  aller  ensemble  au  Pardon  de  Ploër- 
mel  ;  mais  au  moment  d'accomplir  ce  pèlerinage,  la  ferme  du 
père  de  Dinorah  a  été  incendiée.  Dinorah  devient  folle  de  déses- 
poir et  se  met  à  courir  les  landes  et  les  forêts  avec  sa  chèvre,  si 
bien  qu'elle  est  un  objet  de  terreur  pour  les  rares  habitants  de  la 
contrée,  qui  ne  l'appellent  plus  que  la  Dame  des  prés.  Gorentin 
est  un  de  ceux-ci  ;  il  habite  une  méchante  petite  cabane  que  lui  a 
laissée  feu  son  père,  avec  un  bon  petit  magot  que  le  vieillard  avait 
amassé  en  jouant  delà  cornemuse.  Gorentin  joue  également  de  la 
cornemuse,  et,  de  plus,  il  est  avare  et  poltron.  Rien  ne  peut  lui 
faire  surmonter  sa  poltronnerie ,  si  ce  n'est  le  désir  d'augmenter 
son  pécule.  Aussi  consent-il,  quelques  libations  aidant,  à  accom- 
pagner Hoël  dans  une  entreprise  très-périlleuse.  Il  s'agit  de 
traverser  un  ravin  profond  au  moyen  d'un  pont  formé  de 
troncs  d'arbres  et  d'aller  fouiller  la  terre  en  un  endroit  désigné 
pour  y  chercher  un  trésor.  Il  faut  que  l'opération  ait  lieu  au  coup 
de  minuit.  Voilà  nos  gaillards  en  campagne.  Ils  sont  sur  le  bord 
du  ravin,  à  quelque  distance  du  pont.  La  pluie  tombe,  le  ton- 
nerre gronde,  l'éclair  brille,  le  vent  siffle  dans  les  grands  arbres 
et  les  anfractuosités  du  terrain.  Gorentin,  saisi  par  la  peur,  refuse 
d'allerjplus  loin.  Tandis  que  Hoël  va  seul  inspecter  les  lieux, 
Dinorah  arrive,  et  le  poltron  Gorentin,  qui  s'est  déjà  familia- 
risé avec  la  présence  de  la  folle  dans  une  première  entrevue,  la 
persuade  d'aller  chercher  le  trésor.  Dinorah  consent  ;  sa  chèvre 
passe  le  pont  la  première,  Dinorah  la  suit  à  quelque  distance, 
mais  le  pont  fléchit  sous  ses  pas  ;  la  chute  du  pont  ouvre  les 
écluses  et  Dinorah  est  emportée  par  le  torrent.  Hoël  se  préci- 
pite ,  ramène  le  corps  inanimé  de  Dinorah.  Peu  à  peu  Dinorah 
revient  au  sentiment,  et,  grâce  à  la  secousse  qu'elle  a  éprou- 
vée, en  revenant  à  la  vie  elle  revient  aussi  à  l'intelligence.  Le 
souvenir  de  sa  folie  ne  lui  apparaît  plus  que  comme  un  rêve. 
Or,  ceci  se  passe  le  jour  de  la  fête  du  Pardon,  un  an  juste  après 
le  Pardon  de  l'année  dernière,  l'incendie  de  la  ferme,  la  folie  et 
tout  ce  qui  s'ensuit.  Quant  au  trésor,  il  n'en  est  pas  question, 
bien  entendu.  Mais  le  cœur  de  Dinorah  est  un  trésor  qui  vaut 
tous  les  trésors  de  Rretagne,  de  France,  de  Navarre,  etc.,  etc. 

*** 
Les  habiles  pourront  dire  tout  ce  qu'ils  voudront  de  ce  libretto; 
il  est  certain  qu'il  a  admirablement  servi  le  compositeur  et  qu'il 
lui  a  fourni  des  couleurs  toutes  nouvelles,  des  détails  pittores- 
ques ,  des  demi-teintes,  des  nuances  comme  il  s'en  était  bien 
rarement  rencontré  jusqu'à  ce  jour  sur  la  palette  véritablement 
enchantée  du  grand  musicien  ;  —ici  le  mot  de  musicien  est  syno- 
nyme du  mot  peintre.—  Comment,  au  moyen  des  sons,  produire 
de  si  riches  tableaux,  les  monts  sourcilleux,  les  ombres  indistinctes, 
les  vagues  contours  des  forêts,  tous  ces  objets  qui  font  hésiter 


l'œil  et  portent  l'inquiétude  dans  l'âme ,  si  frappants  et  si  vrais 
qu'on  dirait  que  la  vue  se  substitue  k  l'ouïe  ?  G'est  là  le  mystère 
de  ce  grand  art;  c'est  là  aussi  le  secret  du  génie.  M.  Meyerbeer 
a  résumé  dans  une  grande  ouverture  toutes  les  scènes  et  tous  les 
accidents  de  son  drame.  Après  un  petit  gazouillement  des  violons 
avec  sourdines ,  en  si  mineur ,  et  qui  désignera  désormais  la 
présence  de  la  folle;  après  de  beaux  arpèges  de  la  clarinette- 
chalumeau,  et  les  bonds  de  la  chèvre  exprimés  par  des  sauts 
de  quarte ,  si  fa,  ut  fa ,  à  l'aigu ,  et  marqués,  à  temps  et  à 
contre-temps,  par  de  petits  coups  de  clochette  au  moyen  d'un 
timbre  {fa  dièze) ,  l'orchestre  s'arrête,  pour  laisser  entendre  der- 
rière la  toile  le  chœur  grave,  religieux  et  suave  du  Pardon.  Ge 
chœur  revient  trois  ou  quatre  fois,  interrompu  tantôt  par  un 
chant  de  violons,  tantôt  par  un  chant  de  clarinette  grave  et  un 
trait  de  violons  encore,  tantôt  par  un  tutti  instrumental.  Enfin, 
tous  ces  motifs,  tous  ces  effets,  toutes  ces  richesses  viennent  se 
réunir,  dans  une  magnifique  péroraison,  aux  accords  des  harpes, 
aux  gruppetti  des  petits  instruments,  aux  bonds  de  la  chèvre,  le 
tout  dominé  par  intervalles  par  le  bruit  de  l'orage  et  la  voix  des 
cuivres.  M.  Meyerbeer  a  répandu  k  profusion  dans  cette  ouver- 
verture  d'un  genre  tout  nouveau  et  d'une  dimension  inusitée, 
tout  le  luxe  de  sa  science  harmonique  et  de  son  art  d'instru- 
mentation. G'est  tout  un  drame  que  cette  ouverture,  ou  plutôt  la 
préface  poétique  du  drame  qui  va  se  dérouler  devant  nos  yeux. 

Rien  de  plus  joli,  de  plus  frais,  de  plus  élégant  que  l'intro- 
duction : 

Le  jour  radieux 

Se  montre  à  nos  yeux, 

coupée  d'une  manière  charmante  par  un  à  parte  de  M"®  Dupuy 
et  M""  Decroix.  La  berceuse  :  Dors,  petite,  dors  tranquille,  pré- 
cédée d'un  gracieux  récitatif,  est  accompagnée  par  les  violons  à 
l'aigu  avec  sourdines  et  les  petits  instruments.  Vient  ensuite  la 
ritournelle  de  la  cornemuse  de  Gorentin.  Gette  ritournelle,  si  je 
ne  me  trompe,  est  en  ut  mineur  ;  elle  est  soutenue  de  la  double 
pédale  ut  sol;  il  y  a  dans  le  chant  un  saut  de  la  tonique  ut  à  la 
septième  si  bémol  qui  est  tout  à  fait  caractéristique.  Gette  ritournelle 
précède  les  couplets  :  Dieu  nous  donne  à  chacun  en  partage,  où 
Gorentin,  faisant  l'aveu  de  sa  poltronnerie,  prend  son  parti  de 
manquer  de  courage  en  disant  :  Je  suis  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
Gette  phrase,  présentée  d'abord  en  mineur,  puis  en  majeur  avec 
plus  de  force,  puis  une  troisième  fois  en  mineur  en  baissant  la 
voix,  cette  phrase,  dis-je,  est  un  trait  de  haute  comédie.  G'est 
ainsi  qu'à  l'aide  de  certains  artifices  de  son  art,  le  musicien 
pourra  rivaliser  parfois  avec  Molière  lui-même.  Dans  le  duo 
suivant,  entre  Gorentin  et  Dinorah,  Sonne,  sonne,  gai  sonneur, 
Dinorah  chante  en  canon ,  tantôt  avec  sa  cornemuse ,  tantôt 
avec  la  clarinette.  Hoël  paraît.  Ecoutez  les  bassons  qui  rap- 
pellent l'emploi  que  l'illustre  auteur  a  fait  de  cet  instrument 
dans  l'évocation  des  nones  de  Robert.  G'est  un  bien  beau  mor- 
ceau que  cet  air  :  0  puissante  magie  I  si  admirablement  chanté 
par  Faure.  Quelle  couleur  et  quelle  touche  puissante  1  Ecoutez 
aussi,  après  l'exclamation  :  De  l'or,  de  Vor  !  ce  balancement  des 
violons  dans  l'aigu.  Dans  la  scène  de  la  conjuration,  il  y  a  un 
passage  oià  Gorentin  et  Hoël  chantent  k  contre-temps  et  qui  produit 
le  plus  grand  effet.  Ce  morceau,  d'une  rare  énergie,  a  été  rede- 
mandé. Il  est  suivi  d'un  fort  joli  duo  bouffe  :  Un  trésor,  bois 
encor,  et  d'un  charmant  trio  :  Ce  tintement,  que  l'on  entend, 
par  lequel  se  termine  le  premier  acte  au  milieu  des  lointains  mu- 
gissements de  la  tempête. 

Avant  le  lever  du  rideau,  laissons-nous  bercer  aux  moelleuses 
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ondulations  de  cette  valse  rustique  exécutée  par  l'orchestre,  et 
dont  les  derniers  accords  s'enchaînent  avec  un  chœur  bachique. 
Les  femmes  chantent  à  deux  parties  une  jolie  phrase  qui  se 
développe  sur  une  pédale  «  houche  fermée  des  hommes.  Rien 
de  plus  délicieux  que  la  romance  de  Dinorah  en  mi  mineur  : 
Un  vieux  sorcier  de  la  montagne,  rien  peut  être,  si  ce  n'est  la 
scène  du  clair  de  lune  qui  vient  après,  et  qui  repose  sur  une 
seconde  valse  en  ré  hémol.  Le  motif  m'en  est  connu,  ce  me  semble. 
Dans  tous  les  cas  il  est  des  plus  heureux,  et  à  quels  jolis  épisodes 
il  donne  lieu  !  C'est  d'abord  un  adagio  qui  succède  à  la  leçon 
que  la  folle  donne  îi  son  ombre,  puis  la  reprise  du  motif  du  Pardon, 
puis  des  effets  fantastiques,  le  bruit  du  vent  dans  la'  forêt,  et  en- 
core le  Pardon.  L'air  de  la  peur,  chanté  par  Corentin,  offre  de 
singulières  analogies  avec  l'air  delà  peur  chantépar  Prascovia  de 
l'ÊtoUe  du  Nord.  L'un  et  l'autre  commencent  par  un  intervalle 
de  quarte  augmentée.  Du  reste,  ils  sont  parfaits  tous  les  deux,  et 
je  ne  saurais  dire  celui  auquel  on  doit  décerner  le  prix.  Mais  nous 
sommes  arrivés  k  une  des  plus  merveilleuses  choses  de  la  parti- 
tion ;  c'est  un  morceau  bien  court;  c'est  la  légende  :  Sombre  des- 
tinée, en  mi  bémol  mineur,  qui  se  déroule  sur  un  trémolo  des 
archets  près  du  chevalet  ,  auquel  se  mêlent  des  cors  aux 
sonorités  étranges  et  mystérieuses  ;  remarquez  surtout  cette  phrase 
qui  fait  d'abord  son  repos  sur  la  note  ut  bémol,  puis  sur  la 
tierce  majeure  du  ton,  sol  naturel,  pour  terminer.  Ce  sont  là  des 
beautés  de  premier  ordre  :  profondeur  d'expression,  pureté  de 
dessin,  style  sévère,  couleur  forte  et  poétique,  modulations  frap- 
pantes et  inattendues,  tout  s'y  trouve.  Cette  légende  n'est  pas 
bissée;  elle  est  a  peine  applaudie.  Il  en  sera  toujours  ainsi  des 
beautés  suprêmes  de  l'art  toutes  les  fois  qu'elles  ne  feront  pas 
partie  intégrante  d'une  situation  dramatique,  ou  lorsqu'elles  ne 
se  trouveront  pas  liées  h  des  traits  de  bravoure. 

Un  autre  chef-d'œuvre,  c'est  le  duo  entre  Hoël  et  Corentin  : 
Quand  Vheure  sonnera,  accompagné  d'abord  par  les  violons 
en  pizzicato,  et  qui  amène  de  période  en  période  le  retour  d'une 
délicieuse  ritournelle.  Rien  de  plus  élégant  et  de  plus  exquis. 
Le  trio  final  est  très-riche  en  motifs  et  admirablement  coupé 
pour  la  scène.  Je  n'ai  qu'une  idée  confuse  d'un  très-beau  pas- 
sage qui  se  trouve  entre  les  deux  chansons  de  Dinorah  :  De 
l'oiseau  dans  le  locage,  et  Gai  passereau,  voici  le  jour.  Des 
effets  d'orage  terminent  encore  ce  second  acte,  à  mon  avis  le 
plus  beau  des  trois. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  magnifiquement  par  un  quatuor  de 
cors,  comme  en  savaient  faire  Haydn,  dans  les  Saisons,  Weber, 
dans  Euryanthe  et  dans  Freyschutz.  Ce  quatuor  de  cors,  au 
lever  de  la  toile,  accompagne  le  chant  du  chasseur,  très-bien 
rendu  par  Barielle ,  si  bien  rendu  que  le  morceau  a  été  rede- 
mandé. Le  public  a  voulu  entendre  une  seconde  fois,  et  Ba- 
rielle ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  ce  triomphe,  et  le  virtuose  de 
l'orchestre  chargé  du  premier  cor,  M.  Baneux,  qu'il  faut  nommer 
en  toutes  lettres,  et  son  trille  merveilleux  soutenu  pendant  une  fort 
longue  période.  Deux  morceaux  en  style  champêtre,  mais  de 
forme  différente,  succèdent  k  ce  chant  du  chasseur  ;  ce  sont 
l'air  dufaucheur,  très-bien  chanté  par  Warot,  et  la.villanelle  des 
deux  jeunes  pâtres,  rendue  avec  beaucoup  d'ensemble  par 
M"<"  Breuillé  et  Bélia.  Ces  quatre  personnages  épisodiques  , 
Barielle,  Warot,  M""  Breuillé  et  Bélia  se  réunissent  ensuite 
pour  chanter  la  prière  du  matin,  le  quatuor  du  Pater  noster, 
où  l'orchestre  n'intervient  qu'à  la  désinence  des  phrases  ;  mor- 
ceau d'un  style  noble ,  écrit  et  travaillé  de  main  de  maître, 
bien  disposé  pour  les  voix,  mais  dont  je  ne  trouve  pas  l'expres- 


sion assez  simple  et  assez  touchante.  La  romaace  de  Hoël  : 
Ah  !  mon  remords  te  venge ,  est  pleine  d'émotions  et  nous 
amène  au  morceau  capital  de  l'acte,  le  duo  dans  lequel  Dinorah, 
retirée  de  l'abîme  par  le  dévouement  d'Hoël,  renaît  une  seconde 
fois  à  la  lumière  de  la  vie  et  à  celle  de  l'intelligence.  Quel  mo- 
ment dramatique  que  celui  où  la  raison,  à  peine  réveillée  chez 
Dinorah,  fait  effort  pour  secouer  les  liens  qui  depuis  douze  mois 
la  retiennent  captive  dans  son  cerveau  malade,  et  triomphant  dé- 
finitivement de  ces  obstacles,  rentre  en  pleine  possession  d'elle- 
même  !  Et  par  quel  moyen  Dinorah  se  reprend-elle  au  sentiment 
de  l'existence?  Par  ce  même  chant  du  Pardon  qu'elle  a  entendu 
murmurer  l'année  dernière,  qui  est  bien  là,  dans  ses  souvenirs 
confus,  mais  qu'elle  ne  peut  néanmoins  ressaisir  qu'imparfaite- 
ment, et  qui  vient  tout  à  coup  éclater  à  ses  oreilles.  Ce  qui  s'est  passé 
depuis  le  Pardon  de  l'année  dernière,  l'incendie  de  sa  maison , 
sa  démence,  sa  vie  vagabonde  dans  les  bois,  tout  cela,  nous 
l'avons  dit,  c'était  un  songe.  La  chaîne  des  jours  s'est  renouée 
pour  elle.  Le  Pardon  d'il  y  a  un  an  se  confond  avec  le  Pardon 
d'aujourd'hui.  Une  seule  année,  détachée  de  la  trame  de  celte 
vie  de  jeune  fille,  est  tombée  silencieuse  dans  l'éternité.  Quand 
on  connaît  son  Meyerbeer,  on  sait  de  quelle  manière  il  se  tire 
de  pareilles  situations,  et  combien  il  sait  les  rendre  émouvantes 
et  pathétiques.  Ce  qui  suit  n'est  que  le  développement  de  cette 
grande  et  sublime  inspiration. 

Voilà  cette  œuvre,  belle  de  conception,  forte  de  combinaison, 
exquise  d'exécution,  qui  nous  a  révélé  des  aspects  à  peine  en- 
trevus du  talent  du  grand  maître,  qui  a  fait  résonner  des  touches 
jusqu'ici  restées  muettes  de  ce  clavier  immense  dont  nous  pen- 
sions peut-être  qu'il  avait  déjà  épuisé  les  immenses  richesses.  Il 
faudrait  autant  d'analyses  de  cet  ouvrage  qu'il  aura  de  représen- 
tations pour  en  dire  toutes  les  beautés,  tous  les  détails  piquants, 
intéressants,  imprévus,  toutes  les  intentions,  toutes  les  surprises. 
Et  chaque  fois  qu'on  l'entendra ,  quelque  chose  d'inaperçu 
viendra  étonner  l'oreille  et  charmer  l'imagination.  A  ne  par- 
ler que  de  l'instrumentation,  quel  écrin  de  joyaux,  de  dia- 
mants, de  rubis,  et  montés  avec  quel  art,  quelle  délicatesse  ! 
Meyerbeer  conçoit  une  instrumentation  particulière  pour  chacun 
de  ses  morceaux,  pour  chaque  phrase  incidente  qui  veut  être 
mise  en  relief  ;  il  choisit  non-seulement  sa  couleur,  mais  sa 
nuance,  sa  sonorité  ;  il  a  une  manière  de  traiter  le  rhythme,  de 
placer  ses  incises  qui  n'est  qu'à  lui;  il  scande  sa  période  musi- 
cale, il  l'accentue  comme  un  lecteur  habile  scande  le  vers,  ap- 
puyant sur  tel  mot,  soulignant  tel  autre  au  moyen  d'une  légère 
inflexion. 

*** 
Je  n'éviterai  pas  la  phrase  banale  :  le  Pardon  de  Ploërmel  a 
eu  un  immense  succès.  M.  Meyerbeer  doit  sans  doute  beaucoup 
à  son  génie  ,  mais  il  doit  aussi  beaucoup  à  ses  trois  acteurs 
principaux,  auxquels  je  vais  revenir,  et  aux  acteurs  secondaires  : 
Barielle,  dont  l'organe  mordant  fait  à  merveille  dans  le  chant 
du  chasseur,  Warot,  doué  d'une  voix  d'un  timbre  puissant  et 
agréable  ;  M"«'  Breuillé  et  Bélia  qui  marient  si  bien  leurs  ac- 
cents. Le  compositeur  ne  doit  pas  moitis  à  ces  excellents  cho- 
fistes,  à  cette  armée  d'instrumentistes  marchant  sous  les  ordres 
de  M.  Tilmant,  le  vaillant  chef  d'orchestre,  tous  virtuoses  mo- 
destes bien  dignes  d'être  applaudis  autant  que  les  virtuoses  du 
premier  plan,  pour  la  précision,  l'exactitude,  la  chaleur  et  l'en- 
semble de  l'exécution  générale.  Mais  quant  aux  trois  interprètes, 
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Faure ,  M™^  Cabel ,  Sainte-Foy,  ils  se  sont  surpassés.  Je  ne 
connais  pas  de  rôle  où  la  voix  sonore,  vibrante,  flexible  et  velou- 
tée de  Faure  se  développe  avec  plus  d'ampleur  et  plus  de  charme 
que  dans  ce  rôle  d'Hoël.  M™^  Cabel  est  un  prodige  de  grâce,  de 
légèreté,  de  coquetterie,  de  hardiesse;  ses  traitspartent  de  son  go- 
sier avec  la  vigueur  et  la  rectitude  de  la  fusée  qui  trace  son  sillon 
lumineux  et  va  éclater  dans  les  airs  en  étoile  brillante.  Sainte- 
Foy  chante  et  joue  en  comédien,  en  chanteur  et  en  musicien  con- 
sommés. Le  Pardon  de  Ploërmel  est  un  nouveau  triomphe  pour 
l'auteur  des  Huguenots,  un  honneur  pour  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  une  bonne  fortune  pour  le  public;  mais  aussi  un 
tourment  pour  le  malheureux  critique  qui,  relisant  tout  à  coup 
les  pages  ori  il  s'est  efforcé  de  rendre  ses  impressions,  s'arrête 
désespéré, de  n'avoir  pu  donner  une  juste  idée  de  semblables 
merveilles.  J.  d'Ortigue. 


SEMAINE  THEATRALE. 


L'affiche  de  I'Opéra  a  repris  possession  d'Herculanum,  et 
Roger,  remis  de  son  indisposition,  nous  a  rendu  ce  rôle  d'Helios 
avec  son  cachet  de  grâce  et  de  distinction.  Obin  et  M"*^  Borghi- 
Mamo  sont  toujours  très-remarquables  ;  quant  à  M""*^  Gueymard- 
Lauters,  on  fouillerait  en  vain  dans  toute  l'antiquité  païenne  et 
chrétienne  pour  retrouver  la  trace  d'une  aussi  charmante  Lilia. 
M"*  Emma  Livry  se  maintient  au  rang  d'étoile  chorégraphique 
de  première  grandeur.  —  Une  nouvelle  apocryphe  a  circulé  cette 
semaine  dans  les  petits  journaux.  Notre  maestro  Rossini  se  serait 
décidé  à  écrire  un  opéra  en  cinq  actes  pour  notre  Académie  im- 
périale de  Musique;  par  malheur,  cette  nouvelle  a  déjà  tant 
circulé  depuis  vingt  ans,  qu'elle  est  devenue  fruste  comme  un 
écu  de  cinq  francs  qui  a  couru  les  quatre  parties  du  monde.  Un 
événement  bien  plus  authentique,  c'est  la  prochaine  reprise  de 
VA  rmide  de  Gluck  :  il  est  très-sérieusement  question  de  remettre  à 
l'étude  cet  ancien  chef-d'œuvre,  dont  la  première  représentation 
remonte  au  23  septembre  1777. 

Le  Théâtre-Français  vient  de  reprendre  la  tragédie  A'Athalie, 
avec  M"^  Guyon  dans  le  principal  rôle,  et  accompagnée  des 
chœurs  de  M.  Jules  Cohen,  exécutés  par  les  élèves  du  Conserva- 
toire. Constatons  d'abord  les  légitimes  applaudissements  qui  ont 
accueilli  les  deux  principaux  interprètes  du  chef-d'œuvre  de  Ra- 
cine :  M™"  Guyon  (Athalie),  et  M.  Beauvallet  (Joad).  Mention- 
nons aussi  Maubant,  qui  a  convenablement  rempli  le  rôle  d' Abner, 
et  n'oublions  pas,  surtout.  M""  Mathilde  Dubreuil  (Joas),  une 
gracieuse  enfant  de  la  balle;  mais  le  véritable  succès  delà  soirée 
a  été  remporté  par  les  chœurs  de  M.  Jules  Cohen.  Ces  chœurs 
qui,  par  leur  importance  et  leur  développement,  constituent  toute 
une  partition,  font  le  plus  grand  honneur  h  notre  jeune  musicien. 
Parmi  les  morceaux  qui  ont  produit  le  plus  d'effet,  il  faut  citer 
l'introduction,  les  chants  du  J,roisième  acte,  le  chœur  final  suivi 
d'un  suave  motif  à  trois  temps;  et  enfin,  au  quatrième  acte,  le 
chœur  du  serment  et  le  chant  guerrier.  Ce  dernier  morceau  a  été 
applaudi  avec  enthousiasme  et  redemandé  par  la  salle  entière. 

Le  Théâtre-Italien  nous  a  donné  Otello;  mais  nous  ne  nous 
occuperons  de  cette  soirée  que  pour  constater  le  succès  de  Tam- 
berlick,  car  sans  lui  cette  représentation  n'avait  pas  de  raison 
d'être;  Otello  n'a  pas  été  chanté;  a  la  place  de  ce  chef-d'œuvre 
on  nous  a  donné  quelque  chose  de  difforme  et  d'insalubre  qui  a 
affligé  tout  le  dilettantisme  de  la  salle  Ventadour.  Heureusement 
Wit  dièse  était  là  ;  il  a  éclaté  par  quatre  fois  dans  le  fameux  duo 


(bissé)  du  second  acte,  avec  sa  vibration  franche,  saisissante,  et 
ce  bon  public  ne  demandait  pas  autre  chose.  Après  cette  qua- 
druple bombe  sonore  qui  formait  le  bouquet  de  la  soirée,  Tam- 
berlick  a  été  rappelé  six  ou  huit  fois  ;  —  une  véritable  ovation 
italienne,  —  et  c'était  justice. 

Le  Pardon  de  Ploërmel  a  tenu  —  et  même  dépassé  toutes  ses 
promesses  à  I'Opéua-Comique  (voir  notre  article  de  ce  jour). 
M.  Paul  d'Ivoy,  dans  le  Messager  de  Paris,  croit  pouvoir  rap- 
porter les  paroles  échangées  dans  la  loge  impériale  après  le  second 
acte  de  cette  magnifique  partition.  Nous  lui  laissons  la  responsa- 
bilité de  son  récit  : 

«  Après  le  second  acte,  M.  le  comte  Bacciochi  est  venu  inviter 
M.  Meyerbeer,  de  la  part  de  l'Empereur,  à  se  rendre  dans  la 
loge  de  Leurs  Majestés. 

Le  maestro  s'est  empressé  de  se  rendre  à  cette  flatteuse  invi- 
tation. Leurs  Majestés  l'ont  accueilli  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance. L'empereur,  après  l'avoir  complimenté  sur  la  beauté 
de  l'œuvre  nouvelle,  a  ajouté  : 

—  Pour  ma  part,  monsieur,  je  vous  remercie  de  donner  la 
préférence  à  la  France  pour  y  faire  représenter  de  tels  chefs- 
d'œuvre. 

—  Sire,  a  répondu  le  maestro,  je  ne  mérite  pas  de  remercie- 
ment; c'est  moi,  au  contraire,  qui  dois  être  reconnaissant  de 
l'accueil  que  veut  bien  me  faire  la  France,  le  pays  où  je  trouve 
les  meilleurs  artistes  et  les  meilleurs  juges.  Au  reste,  le  règne  de 
Votre  Majesté  me  porte  bonheur,  car  voici  le  troisième  ouvrage 
que  je  fais  représenter  depuis  qu'elle  gouverne  la  France. 

—  Monsieur  Meyerbeer,  a  dit  alors  l'Impératrice  avec  une 
grâce  exquise,  j'espère  que  maintenant  vous  n'aurez  plus  de  raison 
pour  ne  pas  nous  donner  V Africaine,  à  l'Opéra. 

—  Pardon,  Majesté,  il  me  manque  encore  quelque  chose,  a 
répondu  Meyerbeer. 

—  Et  quoi  donc  ? 

—  Hélas!  madame,  il  me  manque  l'Africaine.  » 

La  direction  du  Théâtre-Lyrique  ,  à_qui  Mozart  a  porté 
bonheur,  vient  nous  prouver  que  la  reconnaissance  est  la  vertu 
des  impressarii.  L'Enlèvement  au  Sérail  d'abord,  puis  Don 
Ji/an doivent,  dit-on,  successivement  faire  leur  entrée  dans  le 
répertoire  de  ce  théâtre.  Notre  basse  chantante  Battaille,  — trans- 
fuge de  Favart,  —  débuterait  dans  l'Enlèvement  au  Sérail,  et 
se  chargerait  aussi  du  rôle  de  Leporello ,  de  Don  Juan.  Cela 
fera  deux  événements  d'une  certaine  importance. 

Aux  Booffes-Parisiens,  Orphée  aux  Enfers  poursuit  ses 
recettes  monstres  qui  ont  dépassé  62,000  fr.  pendant  le  mois  de 
mars.  La  200^  représentation  approche,  et  la  chose  la  plus  sur- 
prenante dans  ce  succès,  c'est  que  les  mêmes  artistes  aient  joué 
Orphée  sans  discontinuer  depuis  bientôt  sept  mois.  Aujourd'hui 
les  représentations  vont  acquérir  un  attrait  nouveau,  par  la  dé- 
but important  de  M""  Tostée,  qui  fait  partie  de  la  troupe  des 
Bouffes  depuis  le  commencement  de  l'hiver,  et  va  jouer  le  rôle 
d'Eurydice.  On  dit  le  plus  grand  bien  de  sa  voix  et  de  son  talent 
de  comédienne.  La  semaine  prochaine,  les  Bouffes  donneront  en 
outre,  pour  les  débuts  de  M"**  Féval  et  de  M.  Georges  Mar- 
chand, la  première  représentation  de  Mesdames  de  Cœur-Volant. 
La  musique  est  de  M.  Erlanger.  La  continuation  de  la  vogue 
d'Orp/iée  forcera  de  donner,  dès  les  premiers  jours,  cette  pièce 
en  lever  de  rideau.  Tayau,  Desmarets,  M™"  Gnrnier  et  Cico, 
sont  les  artistes  chargés  de  cette  pièce. 

Le  Gymnase  vient  de  s'attacher  M.  Berton  fils.  Ce  jeune  co- 
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médien,  qui  possède  Félégance  et  les  qualités  brillantes  de  son 
emploi,  doit  débuter  dans  un  nouveau  drame  de  George  Sand. 
Au  Vaudeville,  le  rôle  de  Pommeau,  des  Lionnes  pauvres, 
rôle  créé  par  Parade,  a  valu  cette  semaine  un  fort  beau  début 
à  notre  comédien  Brindeau.  Toutes  les  scènes,  toutes  les  nuances 
de  ce  type  si  dramatique,  ont  été  saisies  et  rendues  avec  un  tact 
parfait  ;  seulement  Brindeau  paraît  plus  jeune  que  son  prédé- 
cesseur; phénomène  doublement  inexplicable.  M"*^  Desclée,  de 
son  côté,  s'est  distinguée  dans  le  rôle  diflicile,  —  parce  qu'il  est 
odieux ,  —  de  Madame  Séraphine . 

Le  théâtre  des  Variétés  nous  a  donné  cette  semaine,  dans  la 
même  soirée,  deux  pièces  nouvelles  :  Amoureux  de  la  Bour- 
geoise, vaudeville  en  un  acte  de  MM.  Siraudin  et  ChoUer;  et  le 
Paijs  des  Échg,sses  ,  également  en  un  acte,  de  MM.  Théodore 
Cogniard  et  Clairville.  Cette  dernière  pièce,  basée  sur  une  lé- 
gende landaise,  a  obtenu  un  succès  de  rire  et  de  curiosité.  On  a 
surtout  remarqué  l'excellent  artiste  Heuzey,  qui  danse  sur  la 
table  avec  ses  échasses,  se  jette  à  genoux  et  se  relève  avec  une 
adresse  et  une  dextérité  merveilleuses.  M'""  Daudoird  est  char- 
mante dans  le  rôle  d'Annette,  et  les  couplets  de  la  houlette,  dont 
la  muisque  est  du  chef  d'orchestre,  M.  Nargeot,  ont  valu  à  cette 
jeune  et  jolie  artiste  les  bravos  de  la  salle  entière.  L'affiche  nous 
annonçait  hier  la  1''^  représentation  du  Capilaine  Chérubin. 

Au  Palais-Royal,  un  vaudeville  de  MM.  Siraudin  et  Bernard, 
intitulé  :  Elle  était  à  V Ambigu,  a  été  parfaitement  accueilli  sous 
les  auspices  de  nôtre  comédien  Arnal. 

Le  théâtre  des  Délassements-Comiques  nous  a  donné  un 
énorme  vaudeville  en  trois  actes,  huit  tableaux,  intitulé  les  Bébés. 
Les  auteurs,  MM.  de  Jallais  et  Renard,  se  sont  cotisés  avec  les 
machinistes,  costumiers  et  le  metteur  en  scène,  pour  délecter  leur 
public  de  cette  pièce  de  carnaval,  —  un  peu  attardée. 

J.  Lovir. 
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DES  PÉnALE^ii 

ET     DE     LEUR      EMPLOI. 

Le  mot  PÉDALE  a  plusieurs  significations  en  musique,  mais 
nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  son  acception  spéciale 
au  piano. 

L'effet  des  pédales  consiste  à  modifier,  par  une  pression  du 
pied  sur  une  touche  de  bois  ou  de  fer,  l'intensité  et  le  timbre 
des  sons  du  piano.  Le  nombre  des  pédales,  autrefois  de  quatre, 
se  réduit  à  deux  dans  les  instruments  modernes. 

La  pédale  du  forte,  désignée  sous  le  nom  de  grande  pédale  , 
est  indiquée  sur  la  musique  par  l'abréviation  péd.  La  pédale 
douce,  ou  petite  pédale,  est  indiquée  par  les  mots  una  corda 
(sur  une  corde).  Les  mots  tre  corde  signalent  le  retour  à  la  sono- 
rilé  naturelle,  après  l'emploi  de  la  pédale  una  corda.  Un  petit 
signe  de  convention  indique  l'endroit  précis  où  doit  cesser  l'ac- 
tion de  la  grande  pédale  ,  soit  qu'on  la  quitte  pour  un  certain 
temps,  suit  qu'on  ait  à  la  reprendre  iramédialement. 

Voici  quelques  indications  sommaires  sur  la  nature  des  pas- 
sages qui  comportent  l'emploi  des  pédales.  La  pédale  forte, 
celle  qui  lève  les  étoufïoirs,  ayant  surtout  pour  effet  d'augmenter 
la  sonorité  en  laissant  vibrer  les  cordes  en  liberté,  s'emploie  de 
préférence  dans  les  passages  dont  l'harmonie  ne  change  pas  fré- 
quemment, dans  les  chants  larges,  dans  les  accompagnements 


soutenus,  et  souvent  aussi ,  pour  mettre  plus  en  relief  les  notes 
fondamentales  des  accords.  Les  traits  brillants,  arpégés  ou  brisés, 
gagnent  beaucoup  h  être  dits  avec  le  secours  de  la  pédale.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  poser  comme  principe  absolu  que  la  pédale 
forte  soit  exclusivement  réservée  aux  effets  de  puissante  sonorité; 
on  peut  également  l'utiliser  dans  les  passages  doux,  harmonieux, 
et  pour  atténuer  la  brièveté  des  sons  dans  les  octaves  aiguës  du 
piano. 

Thalberg,  maître  illustre  et  virtuose  modèle  ,  emploie  les  pé- 
dales avec  un  tact  merveilleux.  A  son  exemple,  les  pianistes  de 
l'école  française  se  distinguent  aussi  par  l'usage  assez  tempéré 
qu'ils  font  de  ce  procédé. 

La  pédale  una  corda,  due  corde,  celle  qui  déplace  l'action 
des  marteaux,  et  leur  fait  attaquer  une  corde,  deux  cordes,  sui- 
vant la  pression  exercée,  est  dans  la  musique  moderne  d'un 
emploi  très-fréquent.  Son  action,  combinée  avec  celle  de  la 
grande  pédale,  produit  des  etïets  d'une  sonorité  délicieuse  et 
d'un  timbre  tout  particulier.  Chopin  et  les  virtuoses  qui  se  sont 
inspirés  de  sa  manière,  tirent  souvent  parti  de  cet  heureux  assem- 
blage. Le  son  vaporeux  et  suave  que  l'on  peut  obtenir  de  l'em- 
ploi simultané  des  deux  pédales,  convient  aux  pièces  expressives, 
nocturnes,  romances,  berceuses.  Cette  musique  intime ,  dite 
ainsi  mezza  voce,  acquiert  un  charme  extrême,  et  l'on  écoute 
avec  plaisir  et  étonnement  ces  bruissements  harmonieux  qui 
font  songer  à  la  harpe  éolienne. 

Mais  trop  souvent  les  élèves,  ravis  de  cette  délicieuse  sonorité, 
oublient  qu'ils  doivent  avant  tout  demander  à  l'action  des  doigts 
la  précieuse  qualité  de  moduler  le  son  ;  ils  trouvent  plus  facile  et 
plus  à  effet  de  le  modifier  par  la  simple  pression  du  pied. 

L'abus  de  l'emploi  des  pédales,  de  celle  surtout  qui  lève  les 
étouffoirs,  est  un  défaut  inhérent  à  presque  tous  les  élèves.  Ils 
aiment  à  se  faire  illusion  sur  la  sonorité  qu'ils  peuvent  obtenir , 
et  malheureusement  ils  se  servent  à  tout  propos,  sans  discrétion, 
d'un  effet  qui  ne  doit  être  employé  qu'avec  beaucoup  de  soin 
et  de  discernement.  Le  plus  souvent,  à  partir  du  jour  où  le  pro- 
fesseur permet  à  l'élève  d'utihser  la  pédale,  le  pied  demeure  en 
permanence  sur  ce  malencontreux  auxiliaire,  qui  sert  plutôt  à 
marquer  les  temps  qu'à  réaliser  un  effet  particulier  de  sonorité. 
Rien  n'est  alors  plus  fatigant  pour  des  oreilles  délicates  que  ce 
bourdonnement  continuel  et  la  confusion  produite  par  la  réson- 
nance  simultanée  de  sons  incohérents.  Les  élèves  s'habituent 
trop  facilement  à  ce  moyen  artificiel  d'augmenter  ou  de  varier  la 
sonorité  naturelle  du  piano,  ils  perdent  ainsi  le  sentiment  de 
l'harmonie,  en  s'égarant  de  plus  sur  le  degré  de  pression  réelle 
que  les  doigts  doivent  exercer  sur  le  clavier  pour  produire  et 
moduler  le  son. 

Concluons  :  Les  pédales,  employées  par  des  virtuoses  habiles, 
produisent  des  effets  précieux  d'une  sonorité  très-variée  ;  mais 
l'abus  est  le  vice  attaché  à  tous  les  usages,  et  nous  engageons 
très-fortement  les  élèves  à  ne  se  servir  des  pédales  que  le  plus 
plus  tard  possible,  alors  qu'ils  pourront  l'employer  d'une  ma- 
nière judicieuse,  c'est-à-dire  les  faire  parler  ou  se  taire  àpropos. 

Ce  résuUat  ne  sera  atteint  que  si  les  élèves  possèdent  des  no- 
tions suffisnntes  d'harmonie,  pour  apprécier  avec  justesse  les 
successions  d'accords  qui  peuvent  vibrer  ensemble  sans  amener 
de  confusion,  et  surtout,  s'ils  mettent  autant  de  soin  à  supprimer 
l'action  de  la  pédale  aux  endroits  qui  ne  l'exigent  pas,  qu'à 
l'employer  dans  les  passages  où  elle  ajoute  réellement  à  l'effet. 

[Extrait  de  sa  Méthode  manuscrite.) 

Marmontel. 
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HENRI  IIERZ  Â  SÂîn-PÉIERSBOlUG. 


En  attendant  la  notice  biographique  de  Henri  Herz,  par  notre 
collaborateur  Léon  Gâtâtes,  et  l'étude  de  ses  œuvres  de  piano, 
confiée  à  la  plume  toute  compétente  de  M.  Marmontel,  nous 
allons  donner  place  dans  ces  Tabletles  du  pianiste  aux  péré- 
grinations du  célèbre  virtuose  en  Russie.  Là,  comme  en  Amé- 
rique, son  arrivée  a  fait  sensation,  et  à  juste  titre  ;  car  là,  ce  n'est 
pas  seulement  l'artiste  d'exécution  qu'on  accueille  et  qu'on  fête, 
c'est  plus  encore  au  compositeur  dont  les  œuvres  sont  restées  — 
œuvres  qui  ont  fait  les  délices  de  plusieurs  générations  de  pia- 
nistes, —  que  les  hommages  sont  adressés.  Henri  Herz  ne  sera 
plus,  que'longlemps  après  lui  ses  œuvres  vivront. 

Voici  ce  que  nous  mande  notre  correspondant  de  Saint-Pé- 
tersbourg : 

Henri  Herz  vient  de  recueillir  ici  un  triple  succès  de  pianiste, 
de  compositeur  et  de  facteur  de  pianos  ;  et  ce  que  je  constate  ici 
est  littéralement  historique.  Ce  n'est  pas  seulement  comme  artiste 
qu'il  est  fêté,  car  ses  instruments,  qui  lui  ont  valu  la  médaille 
d'honneur  à  l'Exposition  universelle,  ont  produit  un  tel  effet, 
que  s'il  en  avait  eu  cent  il  les  aurait  placés  le  lendemain  de  son 
premier  concert.  C'eût  été  dommage  pour  l'art,  parce  qu'il  n'est 
pas  bon  que  le  commerce  se  mêle  d'une  tournée  artistique. 

La  salle  oii  son  concert  a  eu  lieu  est  deux  fois  vaste  comme 
notre  Opéra  de  Paris  ;  or,  toutes  les  places  ayant  été  retenues 
d'avance,  on  n'a  pas  même  ouvert  de  bureaux.  La  richesse,  l'é- 
légance des  toilettes,  rehaussées  par  une  profusion  de  diamants 
et  de  bijoux  tout  à  fait  inconnue  à  Paris,  offraient  un  coup-d'œil 
magique  ;  il  est  vrai  que  la  Cour  assistait  à  cette  soirée.  C'était 
une  véritable  représentation  de  gala. 

L'accueil  qu'on  a  fait  à  Henri  Herz  avait  quelque  chose  de  si 
chaleureux,  et  les  applaudissements  se  prolongeaient  avec  tant 
d'obstination,  qu'on  a  cru  un  instant  que  la  soirée  se  passerait  en 
saints  de  la  part  du  virtuose,  et  en  manifestations  extra-musicales 
de  la  part  du  public.  Henri  Herz  en  a  été  ému  comme  un  jeune 
débutant  ;  en  effet,  la  position  était  embarrassante.  Enfin,  après 
un  quart-d'heure  de  salutations,  montre  en  main,  il  a  été  permis 
à  l'artiste  de  se  faire  entendre,  et  voici  le  bulletin  de  cette  au- 
dition : 

Après  son  concerto,  six  rappels. 

Après  chacun  des  autres  morceaux,  un  formidable  his  et  des 
rappels  pendant  dix  minutes,  des  cris,  des  fleurs,  des  trépigne- 
ments, puis  l'honneur  d'être  demandé  par  l'Impératrice. 

Toutes  les  loges  sont  déjà  louées  pour  le  second  concert. 

Dans  quelques  jours  Henri  Herz  part  pour  Moscou,  mais  il  se 
propose  de  donner  un  troisième  concert  à  Pétersbourg,  en  reve- 
nant, avant  de  se  rendre  à  Varsovie  où  il  est  attendu. 

Si  l'enthousiasme  allait  croissant,  —  ce  qui  est  probable,  — 
notre  virtuose  parisien  serait  porté  en  triomphe. 

Mais  comme  ici-bas  toutes  choses  ont  leur  revers,  on  avait  eu 
soin,  avant  de  laisser  passer  la  frontière  russe  au  célèbre  pianiste, 
de  le  dévaliser  de  son  argent,  de  ses  bijoux,  de  ses  croix,  etc. 
Les  Fra  Diavolo  du  Nord  lui  ont  seulement  laissé  leur  carte  de 
visite  portant  ces  mots  :  «  Vous  en  récolterez  bien  d'autres  en 
Russie.  » 


CONCERTS  ET  SOiRÉES. 


—  Mercredi  dernier  il  y  a  eu  concert  au  Palais  des  Tuileries.  La  troupe 
italienne  défrayait  le  programme  impérial  dont  voici  les  éléments  :  1°  In- 
troduction des  Tre  Nozze  (Alary),  clianté  par  M.  Corsi  et  les  chœurs; 
2°  duo  [Sonpronta),  Don  Pasqiiale  (Donizetti),  chanté  par  M™"  Penco  et 
M.  Corsi  ;  3°  cavatine  {La  mia  Letizia],  I  Lombardi  (Verdi),  chantée  par 
M.  Tamberlick;  4° duo  [Giorno  d'orror],  Semiramide  (Rossini),  chanté  par 
jjmes  Penco  et  Alboni;  S°  air  {Bel  raggio),  Semiramide  (Rossini) ,  chanté 
par  M"^  Penco  et  les  chœurs;  6»  duo  [Parlar  spiegar)  ,  Mosé  (Rossini) , 
chanté  par  MM.  Tamberlick  et  Corsi  ;  7°  air  {In  questo  semplice],  Betly 
(Donizetti),  chanté  par  M™^  Alboni;  fi"  brindisi  de  la  Traviata  (Verdi), 
chanté  par  M."'"  Penco,  M.  Tamberlick  et  les  chœurs. 

—  Les  vendredi  du  Louvre,  les  samedi  de  l'Hôtel  de  Ville  et  les  dimanche 
du  Sénat,  continuent  à  populariser  le  goût  de  la  musique  dans  nos  réunions 
officielles.  C'est  là  un  progrès  de  ces  dernières  années.  Jusqu'ici  la  musique 
était  par  trop  oubliée  dans  les  réceptions  de  la  semaine  dont  les  conversa- 
tions plus  ou  moins  animées  faisaient  seules  les  frais. 

—  Beethoven  avait  les  honneurs  du  septième  concert  du  Conservatoire, 
avec  sa  fulgurante  symphonie  en  ut  mineur,  et  les  si  gracieux  airs  de 
danse  de  Prométhée.  On  a  aussi  beaucoup  fêté  une  symphonie  en  sol 
d'Haydn,  et  le  duettino  des  Nozza  di  Figaro,  entre  Chérubin  et  la  com- 
tesse. M""  Marimon  et  Battu  ont  rendu  leur  partie  avec  une  grande  déli- 
catesse de  sentiment.  On  se  serait  cru  au  Théâtre-Lyrique  ;  l'œuvre  de 
Mozart  a  été  bissée.  Enfin,  à  un  degré  inférieur,  quoique  encore  fort 
honorable,  se  sont  produits  Y  Hymne  des  Mages,  de  Lesueur,  et  un  psaume 
(double  chœur)  de  Mendelssohn.  Aujourd'hui  dimanche,  10  avril,  le  hui- 
tième concert. 

—  Les  concerts  annuels  de  M"''  Gaveaux-Sabatier  et  M.  Jules  Lefort  se 
sont  suivis  à  quelques  heures  de  distance,  salle  Herz.  Chacun  de  ces  ar- 
tistes aimés  et  si  recherchés  dans  nos  salons,  a  trouvé  le  moyen  de  faire 
salle  comble,  chose  des  plus  rares  par  les  nombreux  concerts  qui  courent. 
Un  opéra  de  salon  brillait  au  programme  de  M.  Lefort,  comme  à  celui  de 
M""=  Sabatier,  et  cela  se  comprend  ;  ces  deux  artistes  sont  pour  ainsi  dire 
les  créateurs  du  genre.  Notre  baryton  avait  choisi  :  En  état  de  siège, 
de  M.  Béer,  et  notre  fauvette  l'Esprit  du  Foyer,  de  M.  Salvator.  Ajoutez  à 
cela  un  très-beau  programme  de  concert  et  vous  comprendrez  l'empresse- 
ment du  public.  Le  succès  de  ces  deux  soirées  a  été  complet  :  on  n'a  cessé 
d'applaudir  le  chant  sympathique  de  M.  Jules  Lefort,  et  regretté,  de  nou- 
veau, que  M"'=  Gaveaux-Sabatier  ne  se  fût  point  destinée  au  théâtre.  Elle  a 
si  bien  et  si  naturellement  toutes  les  qualités  d'une  charmante  Dugazon. 

—  Jeudi  dernier,  à  la  salle  Beethoven,  au  concert  de  M.  Archaimbaud,  a 
eu  lieu  la  première  représentation  d'un  nouvel  opéra  de  salon  de  M.  Wé- 
kerlin  :  Pierrot  à  Paphos  ou  la  Sérénade  interrompue.  Cette  fois  l'auteur 
a  fait  la  musique  et  les  paroles  (en  vers).  Ce  petit  ouvrage  bouffe  est  gai, 
vif,  la  mélodie  abonde  et  le  tout  a  été  on  ne  peut  mieux  reçu  par  le  public. 
C'est  le  cinquième  opéra  de  salon  que  M.  WékerUn  nous  donne  depuis 
moins  de  quatre  mois  et  l'on  dit  qu'un  sixième  est  en  répétition  pour  être 
joué  à  l'occasion  de  la  fête  d'une  de  nos  célébrités  du  chant.  Mais  soyons 
discret  pour  ne  pas  gâter  la  surprise. 

—  Un  pianiste  qui  se  produit  peu  et  n'en  a  que  plus  de  talent,  M.  Emile 
Decembes,  vient  de  convoquer  ses  élèves  et  les  amis  de  la  bonne  musique, 
à  une  très-intéressante  soirée,  salle  Beethoven.  Le  septuor  en  ré  deHuni- 
mel,  entre  autres  morceaux,  lui  a  valu  un  rappel  et  les  plus  chaleureuses 
félicitations.  Il  avait  pour  partenaires  :  MM.  Tilmant,  Dorus,  Gouffé,  Rous- 
selot,  Marx  et  Cras.  La  fantaisie  de  Thalberg  sur  la  Somnambule  et  une 
transcription  par  M.  Decombes  du  Miserere  du  Trovatore  ont  également 
mérité  au  bénéficiaire  plusieurs  salves  d'applaudissements.  Celait  du  reste 
la  soirée  aux  ovations  :  M.  Prat,  le  ténor-amateur  poussé  par  une  irré- 
sistible vocation  vers  le  théâtre,  y  a  fait  deux  apparitions  qui  lui  ont  valu 
des  rappels  sans  fin.  C'est  qu'on  ne  dit  pas  avec  une  plus  belle  voix  et  plus 
de  maestria  l'air  d'Othello  et  le  duo  de  Guillaume  Tell.  Ajoutons  que 
M.  Prat,  qui  à  lui  seul  ferait  la  réputation  de  son  professeur,  M.  Masset,  a 
toutes  les  qualités  du  théâtre  ,  sans  en  oublier  le  physique.  C'est  un  vrai 
ténor  de  grand  opéra  dans  toute  l'acception  du  mot. 

—  Notre  violoniste  Sighicelli  est  de  retour  de  Belgique  et  de  Hollande,  oii 
le  patronage  de  M.  de  Bériot  a  été  pour  ce  jeune  virtuose  la  source  d'une 
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prompte  et  solide  réputation.  La  salle  Herz  a  fait,  de  son  coté,  une  excel- 
lente réception  de  rentrée  à  M.  Sighicelli.  C'est  au  concert  de  M"'^  Sudre 
qu'il  s'est  fait  entendre  dans  le  trio  de  Hummel  avec  M.  Pilet  et  M"<^  Casi- 
mir Ney,  et  dans  la  fantaisie  d'Alard  sur  la  Fille  du,  Régiment.  A  cette 
occasion  nous  n'oublierons  pas  d'enregistrer  de  nouveau  le  talent  de  can- 
tatrice de  M"'  Sudre  (M"" Hugo),  mezzo-soprano  d'expression  des  plus  re- 
marquables. 

—  L'Association  des  inventeurs  et  artistes  industriels  a  tenu,  le  20  mars, 
une  séance  publique  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor,  fondateur. 
M.  le  Président,  par  d'éloquentes  paroles,  et  M.  Jules  Uzanne  dans  un  bon 
discours,  ont  expliqué  les  bienfaits  des  sociétés  de  secours  mutuels.  On  a 
vivement  applaudi,  pendant  le  concert.  M""  Grange,  Dorigny,  Dreyfus, 
MM.  Douay,  Finsterwald,  Malézieux,  Orliac,  Mey  et  Soumis.  Quant  à 
M"«  Montagne,  des  Français,  elle  a  si  bien  déclamé  les  deux  morceaux 
qui  lui  avaient  été  confiés,  que,  pour  répondre  au  désir  du  public,  elle  a 
dû  réciter  une  troisième  poésie. 

— Le  1"  avril  a  eu  lieule  concert  de  M""  Mathilde  Devençay  avec  le  con- 
cours de  MM.  Hayet,  Seligmannet  Malézieux.  La  bénéficiaire  a  été  bruyam- 
ment applaudie,  on  lui  a  fait  répéter  :  le  Gazouillement  des  Fauvettes  , 
de  Ch.  John,  très-allègre  morceau  de  piano.  M""  Devençay  joue  fort  bien 
aussi  de  l'orgue- Alexandre,  mais  n'abuse-t-elle  pas  trop,  lors  des  change- 
ments de  registres,  d'un  tremblement  trop  à  la  mode,  un  peu  partout, 
chez  les^chanteurs,  comme  chez  les  instrumentistes  ? 

—  Le  lendemain,  concert  de  M""  François,  avec  le  concours  de  MM.  Ju- 
les Lefort,  Nathan,  Lebrun  et  de  M.  Ritter.  M""  François  a  chanté  de  sa 
belle  voix  l'air  de  Semiramis  et  celui  de  Jeannot  et  Colin.  Jules  Lefort  a 
magistralement  dit  le  Paradis  perdu  de  Ritter.  La  nouvelle  opérette  de 
M.  Bergson,  Qui  va  à  la  Chasse  perd  sa  place,  composait  la  deuxième  par- 
tie du  programme;  M"«  Gauthier,  dans  le  rôle  d'Elvire,  y  est  charmante  de 
tenue  et  de  goût.  Elle  dit  bien  et  ne  chante  pas  mal. 

—  Les  concerts  du  Casino  de  la  rue  Cadet  poursuivent  leurs  premiers 
succès.  Les  compositions  de  M.  Arban  s'y  font  remarquer,  applaudir,  sans 
préjudice  d'une  grande  variété  de  répertoire.  Non-seulement  M.  Arban 
n'impose  pas  sa  musique,  qui  en  vaut  cependant  bien  d'autres,  mais  il  met 
àila  disposition  des  œuvres  de  ses  confrères,  son  cornet  à  piston  qui  seul 
feraitila,fortune  du  Casino.  Aussi  chaque  soir  sont-ce  des  bis,  des  rap- 
pels .JLes  bals  prennent  leur  part  du  répertoire  des  concerts  :  le  quadrille 
et  la  polka  A'Orphée  aux  Enfers  de  Strauss ,  le  quadrille  des  Bouffes- 
Parisiens  et  la  Polka  du  Casino  par  Arban,  les  quadrilles  Hourrahl  tes 
Viveurs,  la  polka-mazurka  Benita  et  la  polka  l'Amazone  de  Crimée,  de 
L.  Micheli,  sont  redemandés  chaque  soir  à  l'excellent  orchestre  du  Casino. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg ,  que  le  célèbre  pianiste-compositeur 
Rubinstein,  a  fondé  dans  cette  ville  une  académie  de  chant,  qui  déjà  pros- 
père suffisamment  et  permettra  des  auditions  publiques  pour  l'hiver  pro- 
chain. En  attendant ,  S.  A.  L  la  grande-duchesse  Hélène  vient  de  prêter 
aux  élèves  une  salle  de  son  palais  pour  les  études  et  exercices  particuliers. 

—  On  lit  dans  une  lettre  de  Stuttgardt  :  «  Le  Nid  de  Cigogne,  opéra  de 
MM.  Cormon  et  Vogel,  représenté  avec  un  véritable  succès  l'an  dernier  à 
Bade,  sur  le  théâtre  de  la  Maison  de  conversation,  va  être  joué  en  alle- 
mand à  Stuttgardt.  Le  Théâtre-Royal  de  Stuttgardt  est  le  premier  en  Alle- 
magne qui  ait  représenté  l'Étoile  du  Nord.  Cette  fois  encore ,  la  capitale  du 
Wurtemberg  ne  sera  devancée  par  aucune  autre,  pour  le  nouvel  opéra  de 
Meyerbeer ,  le  Pardon  de  Ploërmel,  auquel  elle  prêtera  ses  meilleurs  ar- 
tistes et  toutes  les  pompes  de  sa  mise  en  scène.  S.  M.  le  roi  de  Wurtem- 
berg attache,  comme  l'on  sait,  une  grande  importance  à  son  théâtre,  et  ses 
bonnes  intentions  sont  admirablement  secondées  par  M.  le  baron  de  Gall, 
le  surintendant,  et  M.  Lewald,  le  régisseur  général. 

—  On  a  construit  à  Cincinnati  une  nouvelle  salle  d'Opéra  qui  a  coûté 
cinq  millions  de  francs.  Elle  a  cinq  étages  et  peut  contenir  3,000  spec- 
tateurs assis,  et  1,000  debout.  La  scène  a  53  pieds  de  largeur  et  98  de  pro- 
fondeur. 

—  M"<=  Dussy,  appelée  par  les  sociétés  orphéoniques  de  Nantes  et  d'An- 
gers, nous  est  revenue  et  s'est  mise  à  la  disposition  de  l'Opéra. 


—  Moins  heureuse  que  M'"  Dussy,  M""  Saint-Urbain,  en  se  rendant  à 
l'appel  des  sociétés  philharmoniques  de  l'ouest,  a  été  prise  d'une  angine  à 
Laval  qui  l'a  obligée  à  interrompre  le  cours  de  ses  succès.  On  espère  que 
M'"=  Saint-Urbain  sera  rétablie  à  temps  pour  se  rendre  à  Milan,  le  IS  de  ce 
mois,  époque  de  son  engagement  en  Italie,  où  elle  va  créer  Marta. 

—  A  peine  de  retour  de  Lille,  Félix  Godefroid  et  sa  harpe  se  sont  diri- 
gés sur  Orléans  à  la  demande  du  cercle  philharmonique.  Comme  on  le  voit, 
les  concerts  ne  chôment  pas  plus  en  province  qu'à  Paris. 

—  C'est  à-  tort  que  nous  avons  annoncé  le  retour  à  Paris  des  sœurs 
Ferny,  il  s'agit  aujourd'hui  d'un  Angelo  et  d'une  Térésa  Ferni,  également 
virtuoses-violonistes  d'origine  italienne,  mais  dont  le  talent  vient  se  révéler 
pour  la  première  fois  à  Paris. 

—  Un  album ,  qui  pour  paraître  loin  de  la  nouvelle  année,  n'en  a  que 
plus  de  charme  et  d'originalité,  c'est  celui  de  Marie-Antoinette  *, 
album  dédié  à  Meyerbeer.  Ces  deux  illustres  prénoms,  accompagnés  d'une 
seule  étoile ,  dissimulent  aux  yeux  de  la  foule  le  nom  d'une  femme  du 
monde,  poète  et  musicienne ,  que  tous  les  amateurs  de  musique  connais- 
sent et  ont  applaudi  plus  d'une  fois  dans  nos  salons.  Impossih'.e  d'interpréter 
plus  religieusement  la  musique  des  maîtres,  que  ne  le  fait  l'auteur  des 
nouvelles  mélodies  que  nous  venons  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 
On  n'a  pas  cette  intuition  du  beau,  du  vrai,  en  matière  d'art,  sans  songer 
à  donner  le  jour  à  ses  propres  idées,  à  ses  sensations  intimes.  C'est  ce  que 
vient  de  faire  BI"«  Marie-Antoinette  *,  en  puWianl  un  recueil  de  ses  mélo- 
dies ,  au  nombre  desquelles  nous  avons  remarqué  les  Lettres,  chanson, 
poésie  de  Victor  Hugo  ;  Ninon,  d'Alfred  de  Musset,  une  Barcarolte,  A  ma 
Fille,  et  enfin  la  Révélation,  mélodie  qui  révèle  à  elle  seule  toute  une  mu- 
sicienne. 

—  Le  chroniqueur  M.  Paul  d'Ivoy  raconte  ce  qui  suit  à  propos  de  feu 
Musard  :  Pendant  le  bal  de  l'Opéra,  je  m'étais  réfugié  sur  la  scène,  der- 
rière la  décoration ,  derrière  l'orchestre,  et  je  causais  de  Musard  avec  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  qui  me  racontait  ceci  : 

La  première  fois  que  je  vis  Musard,  c'est  chez  M.  le  marquis  de  Louvois. 
Le  marquis  de  Louvois  est  un  des  hommes  qui  ont  poussé  Musard  et  qui 
lui  ont  fait  obtenir  l'autorisation  d'ouvrir  ses  concerts  dans  les  Champs- 
Elysées. 

Le  marquis  de  Louvois  était  un  original  dans  toute  la  force  du  terme  ; 
dans  la  Révolution ,  la  première,  il  était  obUgé  de  fuir,  et  il  ne  voulait  pas 
émigrer.  Comment  faire?  Il  émigi'a  dans  les  frises  de  l'Opéra.  Il  prit  les 
habits  d'ouvrier ,  se  présenta  au  machiniste  en  chef  de  l'Académie  répu- 
blicaine de  Musique,  fut  reçu  sur  sa  bonne  mine,  et  le  voilà  machiniste. 

C'est  à  l'appui  du  marquis  de  Louvois  (mort  en  1844),  que  Musard  dut 
en  partie  sa  fortune,  et  c'est  avec  un  calembour  que  le  pair  de  France  lui 
promit  son  appui. 

—  Mon  cher  confrère ,  dit-il  à  Musard  en  le  prenant  par  la  boutonnière 
fatiguée  de  son  habit  noir  blanchi  aux  coutures,  mon  cher  confrère,  j'ai 
été  grêlé  comme  vous,  et  je  suis  de  l'Opéra,  comptez  sur  moi. 

—  C'est  mercredi  prochain,  13  avril,  à  huit  heures  du  soir,  que  M.  Bou- 
langer-Kunzé  doit  donner  son  concert  annuel,  salle  Herz.  Varesi,  Bussine, 
Berthelier,  notre  excellent  comique,  M"«  Vanéry,  Ascher,  le  pianiste-com- 
positeur, Nathan  et  Lorrit,  doivent  prêter  le  concours  de  leur  talent  à  notre 
habile  professeur. 

—  Le  mardi  19  avril,  gande  soirée  musicale  dans  les  salons  Pleyel,  à  huit 
heures  du  soir,  par  Frédéric  Brisson,  qui  fera  entendre  plusieurs  morceaux 
d'ensemble  pour  piano,  orgue  et  violon;  la  partie  chantante  aura  pour  inter- 
prètes: M""=  Lagnier  (soprano),  Perrier  (ténor)  et  Portehaut,  de  l'Opéra 
(baryton). 

—  M"'  de  la  Morlière  annonce  son  concert  pour  le  17  de  ce  mois,  salle 
Herz.  avec  M"""  Pithon-Cheret  et  MM.  Corsi,  Hermann,  E.  Nathan,  Gozora. 
Pithon.  M"«  de  la  Morlière  a  obtenu  du  succès,  cet  hiver,  dans  les  salons 
de  Paris,  avec  l'Ange  exilé  et  la  Corinne,  de  Félix  Godefroid  ;  elle  est  en- 
gagée en  outre  pour  deux  concerts  à  Bade  et  à  Ems. 

—  M"'  A.  Wilden,  la  jeune  et  gracieuse  pianiste,  donne  le  12  avril,  dans 
la  salle  Herz,  un  concert  avec  le  concours  de  M"»  Litchner,  MM.  Hermann, 
Franco-Mendès,  Jules  Lefort,  H.  d'Haubel  et  les  chansonnettes  de  Paul 
Malézieux. 

—  Un  organiste  de  l'Alsace,  M.  C.  Sieg,  pianiste-compositeur  de  talent, 
mérite  d'être  signalé  à  plus  d'un  titre.  Musicien  de  valeur,  il  écrit  non- 
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seulement  des  œuvres  d'un  style  élevé,  telles  que  son  thème  original  à 
quatre  mains,  ses  deux  rêveries,  sa  fantaisie  sur  Norma;  mais  aussi  de 
ces  pièces  d'orgue  et  de  chant  qui  font  le  bonheur  de  nos  petites  chapelles 
trop  négligées  au  milieu  des  grandes  préoccupations  de  Tart  religieux. 
On  ne  saurait  trop  encourager  M.  Sieg  dans  cette  voie  :  écrire  de  bonnes 
productions  pour  nos  églises,  d'une  exécution  facile,  c'est  rendre  un  double 
service  à  la  musique  sacrée. 

—  On  nous  écrit  de  Lille  qu'au  théâtre  et  au  concert  de  l'association 
lilloise,  l'Exilé,  mélodie  concertante  pour  chant  et  violon,  composée  par 
M.  Watier  pour  le  ténor  Bineau,  a  mérité  tous  les  suffrages.  C'est  une  pro- 


duction du  crû,  et  l'on  ne  saurait  trop  encourager  ces  hono^-ables  tentatives 
de  décentralisation  musicale. 

—  Le  Traité  de  Contrepoint  et  de  Fugue  pubUé  récemir  ait  par  M.  Mon- 
couteau,  organiste  de  Saint-Germain-des-Prés,  s'adressi  non-seulement 
aux  personnes  qui  veulent  étudier  la  fugue  et  le  contrepc  nt,  mais  encore 
aux  amateurs  et  gens  du  monde  qui  désirent  s'initier  .mx  éléments  de 
l'art  et  à  la  définition  de  ses  diverses  parties. 


.J>L.  Heugel,  directeur: 


J.  Lovy,  rédacteur  en,  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rou 


Paris,  CHOUDENS,  édileui-,  rue  Saint-Honoré ,  265,  près  rAssomption. 


ÎSJCO'C^ri^   SS*.iCi.0^,i£:^S:î'CP0^5:;SÈ    g-g^^^^  r^g^^^^^^T-^-^^s  ar^r^r^~*jsr^  5-»5K^r^5k^ri-^-svsir^cn,>, 


FAUST 


Grand  Opéra  en  cinq  actes  de 


MICHEL  CAHRE  et  JULES  BARBIER  , 

Musique   de 

CHARLES  GOUNOD. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —   Heugel  et  C«,    éditeurs. 


LES  SAISONS, 


ORATORIO 


de 


J.  HAYDN. 


Traduction  française 
de 


de  l'Académie  impériale 
de  musique. 


G.  ROGER, 

Seule  édition  conforme  à  Texécution  du  Conservatoire ,   par  la  Société  des  concerts. 

Partition  in-8» ,   Piano  et  Chant.  Prix  net  .  12  fr. 


MÉTHODE  D'ACCOIPAGKEIENT 

EXERCICES  CHANTANTS 

en  forme  de  duettinos ,  pour 

PIA1\0  ET  VIOLOrV, 

Prix  :  15  fr. 


C.  DE  BËRIOT 


C.V.   DE  BERIOT  fils. 


L'ART  DE  L'ACCOMPAGNEMENT 

APPLIQUÉ  AU  PIANO, 

Méthode  pour  apprendre  aux  chanteurs 

A  SACCOMPAGRIER. 

Prix  :  15  fr. 


5^3-<3::i'T::^'v:^£:^i3:»i^s^  sx.s^ù^^siîç^'^;^!^  i^àsa  ï^3^^£:i.5Krci:;>s 


LE  ROMAN 

l'une   VAI4SJE   de 


L. 

MENUET  DE  MOZART , 

Transcription. 


STRAUSS. 

J.-IW.   DE   LâLÂf^.^E. 

REINE  DES  NUITS, 

Valse  de  salon. 


Fantaisie  par 

PAUL  BERNARD. 

L  BATTA. 

POLKA  DES  AMAZONES 

Caprice. 


^c:o"\:^'^  5S*03.s:;m^'^i^  a 


H0MM4GE  au  maestro  G.    ROSSINI. 

BRISES'  D'ITALIE,  ';r;;jrpïr  G.  STANZIERI 


696.  —  26°  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR, 


Dimanche  17  Avril 


1SS9. 


J.-L.    HEUuEL, 


STREL 


JOURNAL 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'  en  chef. 


|L,ES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vi-vienne.  —  HEUOEL  et  €%  éditeurs. 


CHANT. 

1»'  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnal-Tcsto,  tous  les  dimanches;  ac  Morceaux: 

Scènes,  Hélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  Albums- 
priincs  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 


2»  Mode  d'' abonnement  :  Jroiirnal-Tcxte,  tous  les  dimanches;  30  morceaux  t 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quirizaine;  8  Albums- 
primes  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.,  Province  :  18  fr. 


CHiiniT  ET  PIAIVO    REVIVIS  S 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  53  Blorceoux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albunis-priines  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  !«"■  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /rawco 
un  bon  sur  la  poste,  à  I»ÏM.  IIEIIGEI.  et  C,  éditeurs  du  Me'nestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Cliarles  de  Mourgues  frères. 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  2401. 


SOniIVIAIRi:.  —  TEXTE. 

1.  Théâtre-Italien  :  Poliuto  de  Donizetti.  J.  d'Outigue.  —  II.  Henri  Vieuxtemps. 
L.  Gatayes.  —  UI.  Tablettes  du  Chanteur  :  Garât  et  son  école.  L.  Ponchard. 
—  IV.  La  musique  è,  Bruxelles.  Descïïamps.  —  V.  Soirées  et  Concerts.  — 
YI.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

BERCEUSE 

Chantée  par  M™''  Gaveaux-Sabatier,  paroles  de  G.  Duesbers  ,  d'après 
une  poésie  allemande,  musique  d'EoouARD  de  Hartog.  —  Suivra 
immédiatement  après  :  Voici  te  jour,  tyrolienne,  paroles  d'A.  Lemaitre, 
musique  d'ALBERT  Duhaupas. 

PIAiNO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

LES  PREMIERES  ROSES 

Rêverie  de  A.  Talexy.  —  Suivra  immédiatement  après  :  Marquise  , 
polka-mazurka  de  Maxime  Alkan. 


THÉÂTRE  IMPERIAL  ITALIEN. 


Première  représentation  de  Poliuto ,  opéra  de  Donizetti,  en  trois  actes. 
—  Tamberlick,  Corsi,  M°«=  Penco. 

J'étais,  je  l'avoue,  du  nombre  de  ceux  qui,  se  rendant  jeudi 
dernier  au  Théâtre-Italien  pour  assister  à  la  première  représen- 
tation de  Poliuto,  croyaient  tout  bonnement  aller  entendre  un 
opéra  de  Donizetti  non  encore  exécuté  à  Paris. 

Or,  en  pareil  cas,  je  veux  dire  en  cas  de  première  représen- 
tation, je  suis  dans  l'habitude  de  faire  une  promenade  prélimi- 
naire au  foyer,  pour  tâcher  d'attraper,  en  passant,  de  droite  ou 
de  gauche,  quelque  utile  renseignement  sur  l'ouvrage  nouveau, 
n'étant  pas  fâché  de  savoir  d'avance  ce  que  je  dois  en  dire,  et  un 
peu,  aussi,  ce  que  je  dois  en  penser.  Je  n'avais  pas  fait  deux  tours, 
que  me  voilk  accosté  par  un  habitué,  cicérone  officieux  de  toutes 
les  choses  du  théâtre  :  —  Vous  savez,  me  dit-il  en  me  prenant 


parle  bras,  quel  est  l'ouvrage  que  nous  allons  entendre.  C'est 
tout  simplement  une  traduction  italienne  de  l'opéra  des  Martyrs 
qui  fut  donné  au  grand  Opéra  en  1840,  et  qui  n'y  obtint  qu'un 
succès  douteux.  Cet  ouvrage  ayant  été  très-goùté  à  l'étranger, 

en  province ,  car,  en  province,  voyez-vous,  mon   cher,   on 

écoute  sérieusement  la  musique;  ici,  nous  n'écoutons  que  les 
chanteurs,  nous  sommes  distraits  par  les  décors,  nous  dévorons 
des  yeux  les  danseuses  ;  mais  en  province  on  aime  la  rnusique, 
on  veut  pénétrer  dans  les  profondeurs  des  partitions  ;  cet  ouvrage 
donc,  ayant  été  fort  goûté  hors  Paris ,  Donizetti  eut  l'idée  de 
l'ajuster  sur  un  libretto  italien,  et  voilà  le  Poliuto  de  ce  soir.  — 
Mon  complaisant  inlerlocuteur  ne  me  quitta  pas  sans  daigner 
me  signaler  d'avance  les  passages  que  je  devais  admirer,  et  les 
morceaux  qui  avaient  produit  le  plus  d'effet  à  la  répétition  gé- 
nérale :  —  Vous  serez,  ajouta-t-il  en  me  quittant,  content  de  la 
Penco  ;  elle  y  est  très-belle  ;  Tamberlick,  cela  va  sans  dire,  et 
Corsi,  également,  chantent  à  ravir. 

C'est  pourtant  une  bien  belle  chose  que  l'érudition,  me  di- 
sais-je  en  me  rendant  à  ma  stalle  pour  écouter  le  premier  acte  1  — 
Dans  ce  premier  acte,  Tamberlick  chante  un  fort  bel  air  ;  mais 
il  se  ménage  pour  les  grands  éclats  dramatiques  qui  viendront 
dans  le  second.  Corsi  et  M™^  Penco  chantent  aussi,  et  fort  bien, 
toutefois  sans  provoquer  l'enthousiasme  ;  il  faut  qu'il  en  soit 
ainsi  dans  un  acte  d'exposition. 

Cet  acte  fini,  je  ne  manquai  pas  de  me  rendre  au  foyer,  cher- 
chant l'occasion  de  faire  parade  de  l'érudition  que  j'ai  acquise 
avant  le  lever  du  rideau.  Cette  occasion  se  présenta.  Un  confrère 
de  la  presse  vient  h.  moi.  —  Vous  savez,  lui  dis-je  d'un  air  na- 
turel, mais  pourtant  capable,  l'histoire  de  cet  ouvrage,  et  je 
me  mets  à  lui  défiler  les  phrases  de  mon  premier  interlocuieur, 
la  métamorphose  des  Martyrs  de  l'Opéra  en  Poliuto,  etc.,  etc.  — 
Mais  pas  du  tout  I  s'écrie  mon  camarade;  mais  vous  n'y  êtes  pas  1 
mais  vous  êtes  à  cent  lieues  du  vrai  1  —  Comment  I  fis-je  tout 
troublé,  est-ce  que  ce  n'est  pas  la  traduction  de  l'opéra  des 
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Martyrs  donné  en  iSiOf....  — Vous  voulez  dire,  reprit  mon 
impitoyable  confrère,  que  les  Martyrs  sont  la  traduction  du 
Poliuto,  comme  Moïse  est  la  traduction  de  Mosè,  comme  le 
Siège  de  Corinthe  est  la  traduction  de  Maometlo  II,  comme 
Robert-Bruce  est  la  traduction  de  la  Dona  del  Lago  ,  comme  le 
Trouvère  est  la  traduction  du  Trovalore.  (Ici,  affreuse  grimace 
que  je  voulus  en  vain  dissimuler.)  Ce  PoZittio,  Donizetti  l'avait 
écrit  pour  l'Italie  en  1838  ou  en  1839.  En  1840,  comme  vous 
dites  fort  bien,  il  voulut  le  transplanter  sur  notre  première  scène 
lyrique;  il  n'y  prit  pas  racine.  Toutefois  il  réussit  en  province,  et 
l'administration  du  Théâtre-Italien  a  eu  l'heureuse  idée  de  le 
donner  pour  Tamberlick  et  M""  Penco.  Voilà  ! 

Et  sur  CQS  paroles,  mon  camarade  tourne  sur  ses  talons  et  me 
plante  au  milieu  du  foyer ,  assez  humilié  d'avoir  voulu  faire 
Vherhorisie,  comme  le  loup  du  bon  La  Fontaine. 

Oh  !  oui,  l'érudition  est  une  belle  chose  pourvu  qu'on  la  puise 
à  bonne  source,  pourvu  qu'on  ne  s'en  pare  pas  maladroitement. 
Et  maintenant,  de  mes  deux  érudits,  lequel  croire!  Ma  foi, 
tant  pis!  Je  n'ai  pas  plutôt  été  rendu  chez  moi,  qu'une  phrase  de 
ce  vieux  Pierre  Corneille,  qui  a  fourni  le  sujet  de  la  pièce,  m'a 
appris  le  cas  que  l'on  devait  faire  de  l'érudition  «  de  comédie  ». 
Que  dit  le  grand  Corneille  dans  l Abrégé  de  la  vie  de  Saint-Po- 
lyeucte  qu'il  a  mis  en  tête  de  sa  tragédie  de  ce  nom  ,  abrégé 
que  vous  ne  trouverez  pas,  je  vous  en  préviens,  dans  les  éditions 
ordinaires,  mais  qui  se  trouve  dans  les  éditions  originales.  «  Saint 
Polyeucte  est  un  martyr  dont  beaucoup  ont  plutôt  appris  le  nom 
.  à  la  comédie  qu'à  l'église.  »  Raison  de  plus  pour  se  tenir  en 
garde  désormais  contre  cette  érudition  de  comédie,  de  foyer  et  de 
coulisses,  qui  m'a  joué  jeudi  un  si  vilain  tour. 

C'est  dans  le  second  acte  de  Poliuto  qu'il  faut  admirer  un  des 
plus  beaux  ensembles  que  l'on  ait  jamais  applaudis  au  Théâtre 
Italien.  Il  y  a  là  un  sextuor,  commencé  en  ré  mineur  par  Corsi 
[Scvero),  continué  sur  le  même  ton  par  M™"  Penco  (Pao/ina), 
puis  qui  passe  en  majeur  sur  une  entrée  de  Tamberlick  {Poliuto), 
il  y  a  Fa  dis-je  un  sextuor  du  plus  bel  ellet.  Ce  sextuor  est  jeté 
dans  le  moule  du  grand  finale  de  la  Lucia  avec  lequel  il  offre 
de  grandes  ressemblances,  mais  auquel  il  n'est  pas  inférieur  en 
lai'geur,  en  richesses  et  en  beautés  de  toutes  sortes.  Les  trois  prin- 
cipaux 'chanteurs  y  sont  admirables  et  parfaitement  secondés 
par  les  autres.  On  a  fait  répéter  une  partie  de  ce  sextuor  et  la 
strette  finale.  Le  Credo,  malheureusement,  se  termine  par  un 
mouvement  rapide  et  d'un  style  vulgaire. 

Il  faut  le  dire,  les  grands  honneurs  de  la  pièce  ont  été  pour 
M""  Penco,  qui,  dans  le  troisième  acte  encore,  a  déployé  beau- 
coup d'énergie  dramatique  et  une  grande  agilité  vocale.  Je  n'ap- 
prouve pas  cependant  que  dans  un  passage  du  dernier  duo  avec 
Poliuto,  où  elle  a  à  faire  trois  griuppelli  consécutifs,  elle  passe 
légèrement  sur  les  deux  premiers  pour  lancer  le  dernier  avec  une 
violence  que  rien  ne  justifie  ;  et  comme  ce  passage  revient  plu- 
sieurs fois,  cette  répétition  a  quelque  chose  qui  ressemble  à  de 
l'entêtement.  Mais  elle  s'est  élevée  très-haut  dans  le  morceau 
d'enthousiasme  qui  signale  sa  conversion  à  la  foi  chrétienne.  Il 
y  a  là  toute  l'exaltation  du  martyre  et  la  sublime  folie  de  la  croix. 
Corsi  est  digne  des  plus  grands  éloges  pour  sa  manière  de  jouer 
et  de  chanter.  Il  phrase  avec  goût  et  avec  ampleur.  Je  suis 
heureux,  pour  mon  compte,  de  ce  que  Tamberlick  n'ait  pas, 
dans  cette  partition,  l'occasion  de  faire  briller  son  ut  dièze  de 
poitrine.  J'en  suis  plus  à  l'aise  pour  admirer  le  chanteur  excellent, 
sa  méthode  large  et  pure,  son  beau  et  grand  style.  Mais,  dès  qu'il 
est  question  de  Viit  de  poitrine,  c'en  est  fait.  Il  n'y  a  plus  d'autres 


notes  dans  la  gamme  que  Vut,  toute  la  musique  de  l'opéra  se  ré- 
duit à  Vut,  toute  la  partition  n'existe  que  pour  Vut.  C'est  le  quoi 
qu'on  die  de  Molière. 

ARMANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  qu'on  die  est  heureux. 

ARMANDE. 

Je  voudrais  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien  comme  moi  la  finesse  ? 
Diable  1  voilà  encore  de  l'érudition.  Dieu  m'en  préserve  désor- 
mais, et  surtout  de  messieurs  les  érudits  du  foyer  !  • 

J'oubliais  de  dire  que  M'P"  Penco  et  Tamberlick  sont  allés  au 
martyre  en  marchant  sur  des  couronnes  de  fleurs  et  sous  une 
pluie  de  bouquets. 

J.  d'Ortigue. 


CAUSERIE  NIJSICALË. 

HEi\RI    VIEUXTEMPS. 

Voltaire  a  dit  quelque  part  que  l'abus  est  un  vice  tellement 
attaché  à  tous  les  usages,  à  toutes  les  lois,  à  toutes  les  institutions 
des  hommes ,  qu'aucune  bibliothèque  n'en  pourrait  contenir  le 
détail.  A  la  même  époque,  —  à  peu  de  chose  près,  du  moins,  — 
Fontenelle  s'écriait  déjà  :  «  Sonate,  que  me  veux-tu?  »  Qu'au- 
rait donc  dit  Voltaire  de  cet  abus  particulier,  s'il  avait  vécu  de 
notre  temps  !  il  n'en  aurait  sans  doute  pas  moins  gémi  que  de 
quelques  autres  choses,  avant  d'écrire  le  vers  célèbre  qui  l'en- 
voya à  la  Bastille  : 

«  J'ai  vu  ces  maux,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans.  » 

Après  le  récent  abus  des  séances  dites  musicales ,  un  des  plus 
ennuyeux,  mais  ,  il  est  vrai,  un  des  plus  inoffensifs,  est  certai- 
nement ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  compte  rendu  de  ces 
sortes  de  choses.  Car  un  compte  rendu  (du  moins  neuf  fois  sur 
dix),  est  tout  simplement  un  programme  retourné  sans  autre 
modification.  Avant  le  concert,  le  programme  sous-entend  un 
verbe  au  temps  futur;  après  le  concert,  le  compte  rendu  for- 
mule résolument  ce  verbe  au  temps  passé,  et  si  le  critique  ajoute 
un  fragment  de  phrase  comme  :  «  d'une  manière  charmante,  » 
ou  :  «  délicieusement,  »  ou  toute  autre  chose  analogue ,  c'est 
absolument  tout  ce  qu'il  faut. 

Ainsi,  le  programme  dit,  par  exemple  Air  de...  chanté  (c'est- 
à-dire  sera  chanté)  par  M.  X.;  le  compte  rendu  répète  imper- 
turbablement, M.  X.  a  chanté  l'air  de...  Et  s'il  ajoute:  «  d'une 
manière  charmante, —  délicieusement,  »  ou:  avec  cette  voix 
qui...  ce  sentitnentque...  le  tour  est  fait. 

Pour  mon  compte,  j'ai  reconnu  l'inutilité, — inutilité  est  le 
moins  que  l'on  puisse  dire,  — j'ai  reconnu  l'inutilité  de  noircir 
du  papier  de  cette  manière,  et  j'ai  renoncé  à  faire  pour  aucun 
journal  un  compte  rendu  régulier  de  tous  les  concerts  d'une 
saison.  Il  est  bien  entendu  alors  que  je  ne  pouvais  avoir  la  pré- 
tention de  me  réserver  ceux  auxquels  se  rattachent  les  considé- 
rations d'art  d'une  critique  utile ,  ce  qui  fait  que  je  n'ai  pas 
même  eu  la  pensée  d'adresser  une  seule  ligne  au  Ménestrel  sur 
les  rares  soirées  dont  j'avais  réellement  quelque  chose  à  dire. 

Dans  ce  nombre  restreint,  les  huit  séances  de  Vieuxtemps  pre- 
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naient  nécessairement  la  première  place,  aussi  étais-je  étonné  du 
silence  de  notre  journal.  Mais  voilà  qu'un  hasard  vient  de  me  faire 
découvrir  que,  lorsque  je  guetlais  l'article  du  Ménestrel ,  j'étais 
moi-même  le  rédacteur  dont  le  Ménestrel  attendait  cet  article! 

Malheiireusemeut  si  j'ai  conservé  le  souvenir  de  mes  im- 
pressions aux  concerts  de  Vieuxtemps,  celui  des  causes  précises, 
c'est-à-dire  celui  des  causes  sonores  qui  les  ont  fait  naître,  m'é- 
chappe ;  aussi  vais-je  me  contenter  de  glaner  là  où  un  peu  plus 
tôt  j'aurais  eu  amplement  à  moissomier. 

Vieuxtemps  a  commencé  par  quatre  séances  de  musique  de 
chambre,  quatre  séances  spécialement  destinées  à  l'audition  de 
quatuors  classiques.  Dans  ces  conditions  de  musique  d'ensemble, 
l'illustre  virtuose  ne  pouvait ,  il  ne  devait  même  pas  faire  res- 
sortir son  individualité  ;  car  il  faut  déjà  des  accents  tout  diffé- 
rents à  la  grâce ,  à  la  tendresse  de  Mozart  et  de  Haydn ,  et  les 
interpréter  comme  doivent  être  interprétés  d'autres  maîtres,  — 
Beethoven,  par  exemple,  —  serait  commettre  un  monstrueux  con- 
tre-sens musical.  Il  fautdonc  bien  reconnaître  que  dans  ces  soirées 
de  quatuors,  on  n'a  jamais  joui  d'une  manière  complète  ni  de 
l'exécution  des  œuvres  classiques,  que  l'on  s'attachait  à  suivre 
toute  entière  sous  le  seul  archet  du  virtuose,  ni  de  celle  du  vir- 
tuose lui-même,  puisqu'il  n'était  que  partie,  —  partie  prin- 
cipale ,  c'est  vrai ,  —  mais  enfin  partie  inséparable  d'un  en- 
semble dont  tous  les  détails  sont  strictement  solidaires  les  uns 
des  autres. 

Voilà  pour  la  part  de  la  salle  Beethoven.  A  la  salle  Herz,  les 
conditions  ont  été  différentes  :  à  l'exception  d'un  concerto  de 
Rode,  où  la  manifestation  de  l'œuvre  classique  devait  se  concen- 
trer dans  un  seul  et  même  interprète ,  Vieuxtemps  n'a  exécuté 
que  sa  propre  musique.  Il  a  donc  été  complet,  puisque  si  l'in- 
comparable virtuose  arrivait  toujours  à  rendre  les  nuances  les 
plus  imperceptibles  de  la  pensée  du  maître,  le  compositeur 
semblait  s'être  appliqué  à  faire  ressortir  toutes  les  qualités  de 
l'exécutant. 

On  connaît  les  concertos  de  Vieuxtemps ,  ces  grandes  pages 
symphoniques  que  le  soliste  domine  cependant  de  toute  la  puis- 
sance de  son  exécution  ;  on  se  fera  donc  facilement  une  idée  de 
la  sensation  qu'ils  ont  produite. 

A  la  seconde  réunion  ,  salle  Herz ,  il  a  fait  entendre,  avec  ac- 
■compagnement  d'orchestre,  une  fantaisie  inédite  :  Fantasia  ap- 
passionata,  dont  le  titre  est  bien  justifié  par  le  chant  qui  s'élève 
poignant  et  passionné  entre  le  timbre  sombre  du  dessin  des  vio- 
loncelles et  le  murmure  aigu  des  premiers  violons.  Les  premières 
mesures  du  thème,  avec  variations,  rappellent  peut-être  un  peu 
le  commencement  des  Adieux  de  Marie  Stuart,  mais  je  ne  sau- 
rais dire  si  c'est  par  l'ordre,  la  succession  et  la  durée  des  notes, 
ou  seulement  par  la  mélancolie  navrante  de  la  douce  mélodie  de 
Niedermeyer. 

J'ai  d'autant  moins  la  prétention  de  suivre  le  programme  de 
ces  soirées  artistiques ,  que  je  n'ai  plus  ce  guide  sous  les  yeux  ; 
mais  en  parlant  de  leur  ensemble,  je  dirai  que  sous  le  titre  gé- 
néral de  Bouquet  américain,  Vieuxtemps  a  composé  une  série 
de  petits  chefs-d'œuvre  où  les  airs  populaires  des  Yankees  ne 
sont  que  le  prétexte  de  très-heureuses  combinaisons  orchestrales, 
d'incroyables  excentricités  de  virtuose,  et  enfin  de  musique  d'un 
grand  style  sous  l'apparence  trompeuse  de  simples  binettes. 

Deux  autres  compositions  de  ce  genre,  et  que  j'ai  oubliées  à 
leur  place,  me  feront  terminer  en  revenant  sur  les  soirées  de 
quatuors. 

A  la  fin  d'une  de  ces  soirées,  lorsque  Vieuxtemps  a  fait  en- 


tendre seul  (car  accompagnée  par  M"»  Vieuxtemps  la  partie  réci- 
tante et  l'accompagnement  ne  font  qu'un),  lorsqu'il  a  fait  en. 
tendre  une  de  ces  ravissantes  fantaisies  qu'il  appelle,  je  crois,  des 
contes,  la  salle  entière  a  éclaté  en  bravos  enthousiastes,  et  de 
toutes  parts  s'est  élevé  un  immense  cri  de  bis.  Mais  au  lieu  de 
recommencer,  Vieuxtemps  a  choisi  une  autre  histoire.  La  pre- 
mière était  l'expression  de  sentiments  doux  et  tendres,  —  la 
seconde  tient  de  ces  récits  fantastiques  que  l'on  écoute  le  soir 
en  se  serrant  les  uns  contre  les  autres,  lorsqu'à  la  veillée,  sous 
le  chaume,  la  flamme  vacillante  du  foyer  projette  sur  le  mur 
de  grandes  ombres  tremblantes  et  que  le  vent  de  novembre  fait 
gémir  la  ramée. 

Je  voudrais  bien  vous  traduire  le  mystique  récit  de  l'archet 
magique,  mais  rien  ne  saurait  rendre  l'effet  pittoresque  de  cette 
mystérieuse  légende  sonore.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que 
son  seul  souvenir  me  fait  encore  venir  la  chair  de  poule  en  ce 
moment  où  j'écris.  Car  il  est  minuit;  —  tour  à  tour  les  cloches 
lointaines  jettent  dans  l'air  le  tintement  douze  fois  répété,  dont 
le  bruissement  s'éteint  dans  un  confus  murmure.  C'est  l'heure 

des  spectres,  des  apparitions j'ai  peur  enfin;  —  ma  main 

tremble  et  laisse  tomber  la  plume.] 

LÉON  Gatayes. 


TABLETTES  DU  CHANTEUR. 

GARAT  ET  !§iOI\  ÉCOLE. 

Maintes  biographies  nous  ont  dit  que  Garât,  neveu  du  comte 
Garât,  né  à  Ustaritz  le  25  avril  1764,  mort  à  Paris  le  l'"'  mars  1823, 
fut  le  chanteur  le  plus  étonnant  que  la  France  ait  jamais  eu- 
Castil-Blaze  raconte  que  dès  l'âge  de  seize  ans  Garât  vint  parmi 
nous  faire  ses  études  en  droit,  qu'il  négligea  bientôt  pour  la  mu- 
sique, —  guidé  par  un  instinct  irrésistible,  —  ce  que  voyant  son 
père,  la  pension  paternelle  fut  supprimée,  mais  que  le  comte 
d'Artois  indemnisa  le  jeune  Garât  en  le  nommant  son  secrétaire 
particulier  et  en  le  faisant  admettre  à  l'honneur  de  faire  de  la 
musique  avec  la  reine  Marie-Antoinette.  Le  môme  écrivain  nous 
assure  qu'un  peu  plus  lard  le  père  Garât,  entraîné  par  les  accents 
mélodieux  de  l'Orphée  de  ses  œuvres,  lui  sauta  au  cou,  l'em- 
brassa et  devint  l'un  de  ses  plus  fidèles  admirateurs. 

Chacun  sait,  en  effet,  que  Garât,  bien  qu'en  dehors  du  théâtre, 
a  su  se  faire  une  réputation  européenne.  Son  nom  a  fourni  aux 
archives  du  chant  nombre  de  notices  intéressantes.  On  a  écrit 
sur  les  fantaisies  de  son  esprit,  de  son  caractère,  les  anecdotes 
les  plus  originales  et  les  plus  véridiques  en  même  temps. 

Mais  ce  que  ne  disent  pas  les  biographes,  cessent  les  préceptes 
de  l'école  de  chant  fondée  en  France  par  Garât,  à  la  fois  le 
chanteur  le  plus  musical  et  le  moins  musicien  de  son  époque. 
Les  préceptes  de  cette  école,  c'est  à  un  élève  même  de  Garât, 
a  l'une  de  nos  célébrités  chantantes,  que  nous  les  avons  de- 
mandés, et  c'est  sous  l'autorité  du  nom  de  Ponchard  que  nous 
venons  les  transmettre  à  nos  lecteurs.  On  y  verra  tout  ce  qu'une 
merveilleuse  organisation,  sans  le  secours  de  la  science  propre- 
ment dite,  peut  produire  de  résultats,  même  au  point  de  vue  de 
l'enseignement. 

**» 

Vous  me  demandez  quelques  notes  sur  mon  maître  Garât  ; 
je  ne  l'ai  réellement  connu  et  apprécié  à  toute  sa  valeur  qu'à 
partir  de  1809,  époque  h  laquelle  je  devins  son  élève. 
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LE  MÉNESTREL. 


La  voix  de  Garât  n'était  plus  ce  qu'elle  avait  dû  être  dons  sa 
jeunesse,  mais  l'énergie,  l'âme,  la  passion,  s'y  révélaient  encore 
au  plus  haut  degré.  Tous  les  genres  de  musique  lui  étaient  fami- 
liers ;  il  chantait  avec  la  même  perfection  les  œuvres  les  plus 
sérieuses  comme  la  musique  la  plus  bouffonne. 

Sa  classe  de  chant  au  Conservatoire  avait  lieu  trois  fois  par 
semaine  :  elle  commençait  quand  toutes  les  autres  finissaient  ; 
le  bruit  des  instruments  ou  des  voix  l'aurait  distrait  et  irrité. 
Tout  à  son  enseignement ,  il  lui  fallait  le  plus  grand  silence  et 
la  plus  grande  attention  de  la  part  de  ses  élèves,  qui,  du  reste, 
n'y  avaient  pas  grand  mérite,  tant  il  était  impossible  de  n'être 
pas  captivé  et  ému  aussitôt  qu'il  entrait  en  analyse  pratique  sur 
quelque  morceau  que  ce  fût. 

Était-ce  du  Gluck  qu'il  avait  à  analyser  ,  l'interprétation  de 
Garât  prenait  aussitôt  l'expression  la  plus  élevée,  s'identifiait 
avec  le  génie  de  l'auteur  et  électrisait  bientôt  son  jeune  audi- 
toire. Était-ce  du  Grétry  qu'il  voulait  enseigner  ,  tous  les  motifs 
tendres  ou  spirituels  du  compositeur  recevaient  de  lui  un  cachet 
de  vérité  qu'on  se  serait  en  vain  flatté  d'atteindre.  Il  était  éga- 
lement passé  maître  dans  la  musique  italienne,  allemande,  espa- 
gnole. Chez  lui,  l'agilité,  la  richesse  et  la  variété  des  ornements 
étaient  prodigieuses.  Haydn,  Mozart,  Cimarosa  et  autres,  étaient 
rendus  par  lui  aussi  magistralement  que  nos  auteurs  français. 

La  mémoire  et  l'organisation  musicale  de  Garât  tenaient  du 
prodige  :  il  n'était  point  lecteur,  mais  ce  qu'il  avait  entendu 
une  fois  était  retenu  par  lui  de  manière  à  n'être  jamais  oublié. 
Et  non-seulement  cette  faculté  s'appliquait  à  la  musique  vo- 
cale, mais  les  symphonies,  les  quatuors  d'Haydn,  de  Mozart  et 
autres,  avaient  place  dans  son  étonnant  cerveau ,  au  point  que 
la  moindre  imperfection  d'exécution,  une  rentrée  d'instrument 
en  retard,  rien  ne  lui  échappait. 

Un  curieux  exemple  de  la  facilité  de  Garât  à  retenir  toute 
musique,  même  inédite,  se  présenta  un  jour  que  M™^  Duret, 
première  chanteuse  de  l'Opéra-Comique  et  son  élève,  lui  apporta, 
au  Conservatoire,  un  air  faisant  partie  du  Billet  de  loterie,  alors 
opéra  nouveau  de  Nicolo,  qui  devait  être  joué  à  quelques  jours 
delà;  elle  se  mit  au  piano  et  lui  chanta  une  fois  ce  morceau 
que  le  maître  écouta  des  plus  attentivement.  Après  cette  seule 
audition,  l'air  du  ^t//et  de  loterie  était  classé,  retenu,  et  servait 
de  texte  à  une  étourdissante  leçon  de  style ,  de  grâce  et  de  légè- 
reté, dont  tous  les  élèves  demeurèrent  abasourdis. 

Comme  opposition  à  ce  qui  précède,  je  citerai  un  effet  d'un 
autre  genre  :  un  jour  que  Levasseur  avait  apporté  k  la  classe  l'air 
des  Z)anaïdes,  qu'il  chantait  avec  une  très-belle  voix,  d'une  sono- 
rité immense,  mais  avec  l'inexpérience  d'un  élève.  Garât  reprit 
une  k  une  les  phrases  déjk  dites  par  Levasseur,  et  les  rendit  avec 
une  telle  vigueur,  une  expression  si  colossalement  dramatique , 
que  la  magnifique  voix  de  l'élève  en  fut  anéantie.  Il  en  était  de 
même  de  tout  ce  que  le  maître  enseignait  ;  c'était  la  méthode  la 
plus  grandiose,  la  plus  exquise,  la  plus  gracieuse  et  la  plus  sévère 
en  même  temps.  Il  était  d'une  extrême  exigence  sur  la  pronon- 
ciation, il  ne  voulait  pas  que  l'auditeur  perdît  une  seule  parole  ; 
il  n'admettait  pas  les  cris;  il  prétendait,  avec  raison,  qu'on 
pouvait  rendre  tous  les  effets  dramatiques  sans  sortir  des  limites 
que  la  nature  avait  posées.  A  ces  préceptes  il  joignait  constam- 
ment l'exemple. 

Garât  n'avait  jamais  eu  de  professeur  de  chant,  il  était  son 
propre  maître  et  son  élève  ;  se  formant  lui-même  à  l'école 
de  tous  les  artistes  éminents  qu'il  entendait  et  qu'il  fréquen- 
tait. A  son  arrivée  à  l'aris  il  trouva  un  Théâtre-Italien  com- 


posé des  chanteurs  les  plus  remarquables  de  l'époque ,  il  se 
perfectionna  en  les  entendant,  en  les  reproduisant  avec  une  faci- 
lité merveilleuse,  en  les  surpassant  même  parfois. 

Bien  qu'ayant  reçu  une  brillante  et  solide  instruction.  Garât 
ne  faisait  point  d'anatomie  dans  son  école  de  chant.  Comme  tous 
les  grands  chanteurs  de  son  temps,  comme  ceux  qui  lui  ont  suc- 
cédé, il  ouvrait  la  bouche  naturellement  et  respirait  de  même, 
laissant  à  dame  nature  le  soin  de  révéler  à  chacun  son  organisa- 
tion particulière.  Pour  ses  élèves,  —  au  vocal  du  moins,  —  le 
larynx,  la  glotte,  l'épiglotte  restaient  lettres  mortes.  C'est  qu'alors 
Esculape  n'avait  point  encore  détrôné  Orphée.  Aujourd'hui,  on 
ne  saurait  être  chanteur  sans  un  diplôme  médical  en  règle.  Si  la 
Faculté  s'en  trouve  bien,  la  musique  en  peut-elle  dire  autant  ? 


Les  principaux  élèves  de  ce  maître  par  excellence  furent,  si 
j'ai  bonne  souvenance  :  M™"*  Branchu,  Duret,  Boulanger,  Pal- 
lard  (M"""  Rigault),  Ponchard  ;  MM.  Roland,  Nourrit  père  , 
Dérivis,  Éloy,  Levasseur  et  moi,  si  je  puis  me  permettre  de  re- 
vendiquer ici  cet  honneur.  M™^  Branchu  était  son  élève  hors 
ligne  dans  le  grand  opéra  ;  après  la  Saint-Huberti,  on  applau- 
dissait en  elle,  avec  raison,  le  plus  bel  interprète  des  ouvrages 
de  Gluck. 

A  propos  de  Gluck  et  de  Garât,  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir, je  crois  pouvoir  dire  mon  mot  sur  la  remarquable  analyse 
que  M.  le  président  Troplong  a  fait  de  VÂrmide  de  ce  très-célèbre 
et  justement  célèbre  compositeur.  Mes  premières  années  d'école 
au  Conservatoire  ont  été  consacrées  à  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
de  Gluck,  Piccini  et  Sacchini.  J'avais  une  voix  qu'on  appelait 
haute-contre,  allant,  de  poitrine,  jusqu'au  ré  naturel.  J'ai 
donc  lu  et  travaillé  dans  ma  jeunesse  tout  le  répertoire  du 
grand  opéra  d'alors.  Je  ne  connais  à  Paris  que  deux  artistes 
dramatiques  qui  puissent  prétendre  aux  véritables  traditions  des 
ouvrages  classiques:  M.  Levasseur  et  moi,  et  cela  pour  les  avoir 
vus  souvent  représenter  et  les  avoir  étudiés  avec  Garât,  leur  plus 
célèbre  interprète. 

Mes  souvenirs  de  VArmide  ,  de  Gluck ,  si  dignement ,  si 
pieusement  analysée  par  M.  le  président  Troplong,  me  permettent 
d'affirmer  que  cet  ouvrage  et  les  autres  du  même  auteur  ont  été 
et  sont  encore  les  modèles  du  genre  dramatique  en  France  ;  ils 
renferment  toutes  les  qualités  indispensables  au  génie  de  la 
langue  française,  qui,  pour  n'être  pas  la  plus  harmonieuse  des 
langues  vivantes,  en  est  du  moins  réputée  la  plus  logique,  et 
exige  de  la  part  des  compositeurs  la  triple  faculté  du  bon  sens, 
du  gotlt  et  de  la  prosodie,  —  cette  prosodie  depuis  si  longtemps 
sacrifiée  et  sans  laquelle  il  n'y  a  qu'imperfection  dans  la  mu- 
sique chantée.  La  négligence  de  cette  prosodie  chez  certains 
auteurs,  l'ignorance  complète  chez  certains  autres,  est  à  elle  seule 
toute  une  décadence,  et  il  ne  peut  y  avoir  progrès  sans  le  premier 
des  principes  indispensables  à  l'art  dramatique.  Depuis  le  poète 
qui  doit  s'attacher  à  fournir  au  musicien  une  versification  facile 
k  mettre  en  musique,  jusqu'au  chanteur  qui  doit  impérieuse- 
ment exprimer  les  paroles  selon  les  règles  les  plus  sévères  de  la 
déclamation,  tout  doit  concourir  autant  que  possible  à  la  perfec- 
tion de  la  prosodie.  Eh  bien  I  Gluck  possédait  éminemment  et 
plus  que  personne  le  bel  emploi  de  la  langue  française  ;  c'est 
cette  faculté  qui,  jointe  à  celle  de  son  génie  lyrique,  lui  assure 
jusqu'ici  la  première  place  entre  tous  les  compositeurs,  —  du 
moins  c'est  aussi  mon  avis. 

Depuis  une  cinquantaine  d'années  que  je  chante  et  que  je  pro- 
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fesse ,  toute  la  musique  ancienne  el  moderne  m'est  à  peu  près 
passée  sous  les  yeux  ;  en  conséquence  j'ai  pu  établir  mon  opinion 
avec  quelque  certitude.  Mon  amour  pour  le  classique  est  loin  de 
me  rendre  injuste  envers  les  compositeurs  de  nos  jours,  et  j'en 
conviens  avec  franchise  et  bonheur ,  plusieurs  d'entre  eux  ont 
écrit  des  œuvres  d'un  très-grand  mérite  et  approché  parfois  du 
géant  ;  mais  pour  l'avoir  surpassé,  Je  le  conteste.  Pour  moi,  du 
moins,  Gluck  et  Grétry  sont  restés  et  resteront  encore  longtemps 
les  deux  grands  modèles  de  l'opéra  et  de  l' opéra-comique. 

Quant  à  la  remise  en  scène  des  ouvrages  de  Gluck ,  je  la  re- 
garde comme  impossible  avec  le  personnel  actuel  des  chanteurs 
de  rOpéra.  11  faudrait  exiger  une  tranformation  complète  dans 
la  manière  de  chanter,  ou  bien  faire  de  nouveaux  élèves  ad  hoc, 
et  cela  demanderait  un  temps  bien  trop  considérable. 

Ces  impossibilités  sont  primordiales,  et  je  les  crois  insurmon- 
tables, tout  en  souhaitant  de  me  tromper. 

On  parle  cependant  de  la  reprise  de  l'Ârmide  qui  pourrait  bien 
nous  valoir  un  pendant  à  celle  de  la  Veslale.  S'il  en  devait  être 
ainsi,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  attendre  de  meilleurs  jours ,  et 
laisser  la  grande  ombre  de  Gluck  dormir  du  sommeil  du  juste. 

L.    PONCDAKD. 


LA  NllSIQUE  A  BRUXELLES. 

La  représentation  de  Stradella,  dont  il  a  été  question  dans 
votre  précédent  numéro,  offrait  un  intérêt  particulier  au  public 
de  Bruxelles,  qui  se  trouvait  appelé  à  juger  en  premier  ressort 
du  mérite  de  l'œuvre,  honneur  insigne  dont  vous  gardez  presque 
toujours  le  privilège  ;  il  est  juste  de  dire  que  cette  partition  a 
longtemps  parcouru  l'Allemagne,  elle  n'est  nouvelle  que  pour 
la  scène  française. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  du  libretto  qui  vaut  la  plupart  des 
productions  du  même  genre  ;  quant  à  l'œuvre  de  M.  de  Flottow, 
elle  n'a  pas  de  caractère  propre  et  n'appartient  à  aucune  grande 
école.  Ce  n'est  pas  de  la  musique  allemande,  savante  ou  poétique; 
ce  n'est  pas  non  plus  le  chant  passionné  de  l'Italie  ;  c'est  encore 
moins  de  la  musique  française. 

Les  rapprochements  que  nous  avons  pu  faire  entre  la  par- 
tition de  Stradella  et  celle  de  Marlha,  représentée  l'an  passé  sur 
notre  première  scène,  ont  permis  de  se  former  une  opinion  sur 
les  œuvres  de  M.  de  Flottow.  Si  l'on  n'y  rencontre  aucune  de  ces 
grandes  qualités  qui  font  d'un  compositeur  l'un  des  maîtres  de 
l'art,  en  revanche  sa  musique  est  correcte,  et  on  l'écoute  avec 
un  véritable  plaisir,  sans  précisément  laisser  après  elle  une  pro- 
fonde impression. 

*  * 

La  partition,  si  riche  de  détails,  que  M.  Gounod  a  si  habile- 
ment ajustée  à  la  comédie  du  Médecin  malgré  lui ,  a  été  fort 
louée  par  les  amateurs  de  bonne  musique,  qui  ont  rendu  jus- 
tice au  talent  déployé  par  le  musicien  dans  cette  tâche  difficile  ; 
mais  pour  être  chroniqueur  fidèle,  je  dois  constater  que  la  masse 
du  public  n'apprécie  pas  encore  suffisamment  une  œuvre  aussi 
délicate.  C'est  une  question  de  temps. 

*  4i 

Nous  approchons  de  la  fin  de  la  campagne  théâtrale,  et  déjà 
il  est  question  de  modifications  à  apporter  au  personnel  de  notre 
troupe  lyrique. 

Les  artistes  en  possession  du  répertoire  de  notre  Grand-Opéra 


sont  conservés  ;  ils  ont  les  sympathies  du  public  depuis  longues 
années,  et  ils  n'ont  rien  fait. pour  encourir  sa  disgrâce. 

Quant  aux  interprètes  de  Fopéra-comique,  il  paraît  à  peu  près 
certain  que  la  plupart  abandonneront  leur  poste  pour  l'hiver 
prochain.  M.  Montjauze  sera  remplacé  par  M.  Audran. 

En  principe,  ce  n'est  pas  sans  regret  que  l'on  voit  confier  à 
d'autres  mains  l'emploi  important  de  premier  ténor,  car  si  nous 
avons  eu  des  chanteurs  réunissant  plus  de  qualités  que  M.  Mont- 
jauze, sous  le  rapport  de  la  puissance  de  l'organe  ou  de  la  per- 
fection du  chant,  ceux-ci  étaient  loin  de  posséder  un  aussi  réel 
talent  de  comédien. 

Fort  heureusement  M.  Audran  a  laissé  parmi  nous  d'excel- 
lents souvenirs,  et  nos  regcets  pour  M.  Montjauze  ne  nous  ren- 
dront pas  ingrats  envers  lui. 


Le  théâtre  du  Vaudeville  annonce  la  prochaine  représentation 
d'Orphée  aux  enfers;  tout  en  appréciant  la  bonne  volonté  de  la 
direction  et  celle  des  artistes,  on  peut  craindre  une  exécution 
quelque  peu  défectueuse,  car  cette  dernière  production  d'OfTen- 
bach  dépasse  l'aptitude  des  interprètes  ordinaires  de  notre  vau- 
deville, en  fait  d'opérettes.  Je  souhaite  que  l'événement  donne 
tort  à  mes  prédictions,  et  qa'Orphée  aux  enfers  soit  accueilli  à 
Bruxelles  comme  il  l'a  été  et  l'est  encore  à  Paris. 

Deschamps. 


Notre  correspondance  beige,  forcément  ajournée  par  la  l"""  re- 
présentation du  Pardon  de  Ploërniel,  ne  paraît  dans  le  Ménes- 
trel que  quelques  jours  après  le  compte  rendu  consacré  par  Vin- 
dépendance  belge  à  la  première  soirée  d'Orphée  aux  enfers,  à 
Bruxelles.  D'après  ce  compte  rendu,  les  prévisions  de  notre  cor- 
respondant ne  se  seraient  que  trop  justifiées.  Les  artistes  du 
vaudeville  auraient  été  complètement  insuffisants ,  —  malgré 
toute  leur  bonne  volonté.  C'est  qu'en  effet  non-seulement  Orphée, 
mais  la  plupart  des  opérettes  des  Bouffes-Parisiens,  notamment 
celles  du  maestro  en  chef,  J.  Offenbach,  sont  de  véritables  petits 
opéras  qui  réclament  des  chanteurs  pour  interprètes.  Déjà  plu- 
sieurs des  principaux  théâtres  de  nos  départements  ont  fait  entrer 
le  répertoire  des  Bouffes-Parisiens  dans  les  attributions  de  leurs 
artistes  d'opéra-comique  avec  orchestre  à  l'avenant.  C'est  la  seule 
manière  de  réellement  représenter  ces  charmantes  petites  pièces 
lyriques,  et  c'est  ainsi  qu'en  Allemagne  le  Mariage  aux  lan- 
ternes a  obtenu  le  succès  d'un  opéra-comique  du  bon  crû,  et  s'y 
joue  partout  comme  tel. 

Espérons  que  la  Belgique  fera  désormais  comme  l'Allemagne, 
Orphée  lui  servira  d'avertissement  et  le  feuilleton  de  l'Indépen- 
dance aussi.  Qu'on  lise  plutôt  entre  autres  paragraphes  ceux  que 
voici  : 

«  Contrairement  à  l'opinion  qui  consiste  à  croire  qu'au  théâtre 
les  vrais  chefs-d'œuvre  résistent  à  tout,  disons,  à  propos  d'Orphée 
aux  enfers,  qu'il  n'y  a  que  les  méchantes  pièces  qui  puissent 
être  livrées  impunément  à  de  méchants  interprètes.  Oui,  pour 
être  comprise,  une  belle  chose  a  besoin  d'être  bien  dite,  et,  pour 
être  applaudi,  un  joli  air  a  besoin  d'être  bien  chanté.  —  La  tra- 
gédie, morte  avec  Talma,  n'avait  pu  ressusciter  qu'avec  Rachel  ; 
—  nous  ne  conseillerions  pas  au  directeur  des  Galeries,  qui  joue 
avec  succès  Fanfan  la  Tulipe,  de  monter  Phèdre  et  Andro- 
maque. 

«  En  dépit  de  sa  pauvre  exécution,  Orphée  est  une  pièce  que 
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tout  Bruxelles  verra  et  reverra.  Orphée  est  bien  un  petit  chef- 
d'œuvre,  et  nous  comprenons  que  le  directeur  de  rOpéra-Cotnique 
ait  ouvert  toutes  grandes  à  M.  Offenbach  les  portes  de  sou  théâtre. 
Certes,  si  un  homme  en  France  est  capable  de  relever  le  vrai 
genre  bouffe,  de  rendre  de  l'esprit  à  la  musique,  de  remettre  la 
gaieté  à  sa  place  et  de  renvoyer  à  la  leur  les  pleurnicheries  mé- 
lodramatiques qu'on  nous  donne  depuis  trop  longtemps  pour  des 
opéras  bouffes,  c'est  M.  Offenbach. 

«  On  ne  sera  peut-être  pas  de  notre  opinion  partout ,  aujour- 
d'hui ;  les  compositeurs  d'opéras  à  porter  le  diable  en  terre  crie- 
ront au  blasphème.  Que  nous  importe?  le  vrai  public  est  déjà  de 
notre  avis,  ou  plutôt,  —  car  à  tout  seigneur  tout  honneur,  — 
nous  sommes  du  sien.  » 

CO^iCERTS  ET  SOIRÉES. 


—  Voicijle'programme  substantiel  de  la  dernière  soirée  (9  avril) ,  de  l'Hô- 
tel  de  Ville  :  1.  Ouverture  de  Sémiramide,  Rossini.  2.  Chœur  de  Blanche 
de  Provence,  Cherubini.  3.  Air  de  Zaïre,  Morcadante;  chanté  par  M.  Crosti. 
4.  Fragments  de  Christophe  Colomb,  F.  David;  chœur  et  orchestre.  5.  An- 
dante  de  la  symphonie  en  te,  de  Beethoven.  6.  Chœur  de  to  C/tar«Je,  de 
Rossini.  7.  Fantaisie  de  violon  par  M.  Herraan.  8.  Final  du  troisième  acte 
d!Ernani,  Verdi.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Pasdeloup.  Un  grand 
nombre  d'auditeurs  avaient  répondu  à  cet  appel. 

—  Le  8"  concert  de  la  Société  du  Conservatoire  se  composait  en  majeure 
partiede  répétitions,  —  répétitions  que]d'ailleurs  l'auditoire  accueilleavecun 
égal  intérêt,  et  pour  lesquelles  il  témoigne  le  même  enthousiasme.  C'était  :  la 
symphonieen  ut  majeur,  de  Beethoven,  le  chœur  de  Blanche  de  Provence, 
et  des  fragments  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn.  Au  nombre 
des  morceaux  nouveaux  figuraient  le  final  A'Etmanthe  et  les  fragments 
du  septuor  de  Beethoven.  M"'^  Dussy,  qui  chantait  la  partie  principale 
dans  le  final,  y  eût  été  irréprochable  sans  un  trait  malencontreux  qu'elle 
a  cru  devoir  introduire  dans  le  texte  de  Weber;  quant  au  septuor,  on  sait 
que  c'est  un  des  grands  triomphes  de  l'orchestre  ,  particulièrement  pour 
M.  Rousselot,  le  corniste,  et  pour  les  violons  dont  la  masse  semble  réunie 
sous  un  seul  archet  dans  l'éblouissante  exécution  du  point  d'orgue.  11  n'y 
a  plus  que  deux  concerts  :  l'avant  dernier  a  lieu  aujourd'hui ,  et  sera 
honoré  de  la  présence  de  Rossini ,  dont  on  exécutera  le  finale  de  Moïse; 
le  dernier  remplira  la  soirée  du  Vendredi-Saint,  22  courant  ;  après  quoi  la 
petite  salle  des  Menus-Plaisirs  fermera  ses  portes  jusqu'au  mois  de  janvier 
prochain. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  a  eu  son  concert  vendredi  dernier ,  mais  l'un 
de  ces  concerts  de  théâtre  pour  lesquels  une  salle  louée  au  poids  de  l'or 
est  encore  trop  petite.  L'affiche  était  à  peine  posée  ,  que  la  location  était 
réalisée  par  des  banquiers  américains  qui  ont  ensuite  fait  coter  les  cou- 
pons à  la  mode  de  Londres.  Il  est  vrai  que  Tamberlick  disait  pour  cette 
seule  fois  le  trio  de  Guillaume  Tell  en  français,  avec  MM.  Battaille  et  Mail- 
let, la  scène  du  Trovatore  (bissée  deux  fois),  que  M""'^  Miolan-Carvalho  et 
Ugalde  faisaient  entendre  la  romance  de  Chérubin  et  la  tyrolienne  de 
Betthj,  M""  Frezzolini,  deux  perles  de  son  'répertoire,  que  sais-je  ?  Le 
Pas  des  Roses  ,  de  M'"^  Ferraris ,  alternait  avec  la  méditation  de  Bach- 
Gounod  par  trois  dames  :  M'''=  Nelly,  la  bénéficiaire,  piano;  M'^^  Wellis, 
orgue-Alexandre,  et  M""  Ferny,  violon.  Il  y  avait  bien  d'autres  merveilles 
sur  le  programme,  sans  compter  Bressant  et  M'™  Arnould-Plessy.  Bref, 
c'était  une  soirée  comme  on  n'en  voit  pas. 

—  Depuis  nombre  d'années  les  salons  de  M.  et  M""'  Crémieux  rivalisent 
avec  ceux  de  M""^  Orflla.  On  y  rencontre  le  même  amour  de  la  bonne  mu- 
sique et  les  meilleurs  interprètes.  Samedi  dernier  indépendamment  de 
5Imes  Borghi-Mamo  et  Ugalde,  deux  élèves  de  G.  Duprez,  M"'=^  Monrose  et 
Brunet  s'y  faisaient  entendre  à  la  grande  satisfaction  de  l'auditoire  et  du 
professeur.  Duprez,  en  effet,  qui  accompagnait  l'air  du  Freyschutz  à 
M"''  Monrose  a  dû  être  satisfait  de  son  élève,  passée,  ajuste  titre,  premier 
sujet  à  rOpëra-Comique.  Dans  cette  môme  soirée,  notre  pianiste-composi- 
teur Stanziei'i,  non-seulement  a  joué  la  Tarentelle  de  Rossini,  mais  auss, 
une  barcarolle  et  un  caprice  de  ses  Brises  d'Italie,  hommage  agréé  par  le 
maestro  qui  patronne  cette  publication  dont  nous  aurons  bientôt  à  reparler. 
Le  violoncelle  de  Braga,  MM.  Géraldy,  Varesi  et  Galvani  brillaient  égale- 


ment au  programme  de  cette  soirée  qui  réunissait  un  grand  nombre  de 
dilettantes  de  distinction. 

—  Jeudi  dernier,  M"^  Eugénie  Garcia  convoquait  ses  élèves  sur  toute  la 
ligne.  C'était  grand  gala  musical  dans  les  salons  de  la  rue  de  Provence. 
Jusqu'à  dix-huit  concurrentes  ont  pris  part  aux  luttes  vocales,  entre  autres 
M"*^  de  Sazetzki,  M"'^  Tamburini,  digne  fllle  du  célèbre  baryton,  M™^  Trélat, 
M"^deRamato\vski,M""^  B.deB...,et  M""^  MariaetEugénieGarcia.Onabeau- 
coup  applaudi  le  présent  et  l'avenir,  chez  ces  jeunes  étoiles  du  chant;  puis 
les  artistes  expérimentés  sont  venus  prêcherd'exemple:MM.  Varesi  et  Gal- 
vani, Jules  Lefort,  M.  de  Bériot  fils  et  ses  nouvelles  compositions,  le  ténor 
béarnais  Lamazou,  le  jeune  violoniste  Magnien,  la  guitare  de  M.  Ciebra  et 
jusqu'à  la  Malibran  noire,  M^'f^  Maria  Martinez  ,  se  sont  succédé  au  milieu 
des  bis  et  des  bravos.  On  comprend  après  cela  conibien  nos  dilettantes,  nos 
dames  du  inonde,  recherchent  les  salons  de  M"''  Eugénie  Garcia. 

—  M.  et  M""=  Paul  Bernard  ont  inauguré,  cette  semaine,  leurs  nouveaux 
salons,  rue  Sainte- Anne,  51,  par  une  charmante  réunion  d'élèves,  —  les 
unes  musiciennes,  les  autres  peintres,  car,  on  le  sait,  M""=  Paul  Bernard 
est  passée  maître  en  fleurs  à  l'aquarelle;  —  Le  piano  ne  trône  donc  pas 
seul  chez  M.  Paul  Bernard,  ses  salons  brillent  encore  des  vélins  fleuris  de 
jjme  Anaïs  Bernard,  tableaux  recherchés  chaque  année  dans  nos  exposi- 
tions. —  Aussi  les  invités  de  M.  et  M""  Paul  Bernard  n'onl-ils  pas  seule- 
ment entendu  de  fort  bonne  musique,  dimanche  dernier ,  mais  il  ont  en 
même  temps  parcouru  avec  intérêt,  l'ateheroù  nos  jeunes  filles  du  monde 
viennent  après  ou  avant  la  leçon  de  piano,  esquisser,  puis  nuancer  nos 
fleurs  printanières,  ou  reproduire,  sur  porcelaine  de  Sèvres,  leurs  paysages 
et  bouquets  de  prédilection.  Ceci  est  presque  de  la  peinture  de  ménage, 
c'est  de  la  peinture  utile  et  agréable  à  la  fois.  Le  piano,  —  quoi  qu'on  en 
dise,  —  a  bien  aussi  son  côté  réaliste,  positif.  Combien  de  jeunes  per- 
sonnes élevées  dans  le  luxe,  lui  doivent  un  honorable  abri  contre  les  revers 
de  fortune.  Dans  cette  prévision,  le  choix  d'un  bon  professeur  n'est  pas  à 
dédaigner,  et  à  la  manière  dont  M.  Paul  Bernard  a  été  applaudi  par  ses 
élèves,  on  devine  bien  vile  le  maître  zélé,  consciencieux,  habile  à  faire 
aimer  ses  leçons.  Quant  à  ses  compositions,  même  accueil  leur  a  été  fait, 
non-seulement  par  déjeunes  mains  reconnaissantes,  mais  aussi  par  celles, 
plus  compétentes,  de  confrères  tels  que  MM.  Stamaty,  Kriiger,  Billard, 
M"''  Coche,  ce  qui  est  doublement  honorable  pour  M.  Paul  Bernard.  Ses 
études  inédites  ont  particulièrement  mérité  les  suffrages  les  plus  chaleu- 
reux. Ce  sont  de  belles  et  charmantes  œuvres.  Nous  en  dirons  autant  des 
chansons  de  Gustave  Nadaud  ,  qui  ont  alterné  avec  le  piano.  Non- 
seulement  l'auteur  en  a  dit  lui-même  un  assez  grand  nombre,  et  des 
meilleures:  le  Sultan,  le  Pays  natal,  maisM"^  Iweins-d'Hennin  est  venue 
prêter  tout  le  charme  de  sa  méthode  :  au  Vallon  de  la  Jeunesse,  à  Rose- 
Claire-Marie,  sans  préjudice  de  la  belle  mélodie  de  Martini,  qu'elle  a  in- 
terprétée avec  autant  d'âme  que  de  style.  On  reconnaît  là  le  professeur  et 
la  cantatrice  de  bonne  école. 

—  Le  lendemain  lundi,  notre  pianiste-compositeur  Camille  Stamaty, 
faisait  entendre  de  nouveau  dans  les  salons  Pleyel  et  Wolff,  ses  récentes 
études  de  CMnt  et  mécanisme.  C'était  une  seconde  séance  normale  consa- 
crée aux  professeurs  qui  voulaient  réentendre  de  l'auteur  lui-même,  ces 
délicieuses  petites  compositions,  partant  de  l'A  B  Cdu  piano  pour  atteindre 
progressivement  aux  difficultés  de  premier  ordre.  Ces  professeurs  ont  dii 
être  satisfaits,  non-seulement  du  style  et  du  charme  de  ces  études,  mais 
aussi  delà  manière  pure,  correcte,  élégante  dont  elles  ont  été  exécutées.  Il 
ne  fallait  rien  moins  que  le  violon  de  M.  de  Cuvillon,  le  violoncelle  de 
M.  Franco-Mendès  et  les  voix  de  MM.  Prat  et  Renié  pour  alterner  avec  le 
piano  de  M.  Stamaty.  On  a  regretté  de  ne  pas  entendre  une  seconde  fois 
M.  Emile  Renié,  jeune  basse  chantante  du  plus  grand  avenir,  élève  de 
M.  Masset,  comme  M.  Prat  qu'on  a  redemandé  après  son  air  à'Othello.  C'est 
qu'on  a  rarement  chanté  cet  air  avec  plus  de  distinction  au  Théâtre-Italien. 
La  voix  de  M.  Prat  est  de  celles  dont  on  fait  les  Mario  et  les  Tamberlick. 

— On  a  entendu  aux  Concerts  de  Paris  M.  Soukiasoff,  ténor  arménien,  doué 
d'une  voix  prodigieuse.  Cet  artiste  qui  donne  avec  la  plus  grande  faciUtéle 
ré  et  même  le  mi  de  poitrine,  a  chanté,  à  la  manière  orientale,  un  air  ar- 
ménien et  la  chanson  russe  des  Bateliers  du  'Wolga.  Son  succès  a  été  grand 
et  légitime.  Le  programme  sur  lequel  figurait  une  ouverture  moscovite  de 
M.  Von  Elbel,  le  chef  d'orchestre,  et  la  fameuse  marche  de  l'empereur 
Nicolas,  avait,  comme  on  le  voit,  une  couleur  tout  à  fait  russe. 

—  M.  Salabert,  cet  artiste  si  dévoué,  si  bon  à  tout,  que  chacun  connaît, 
a  donné  son  concert  annuel  dans  les  salons  de  Pleyel,  le  28  mars  dernier. 
Quelques  artistes  de  mérite  s'étaient  fait  un  plaisir  de  prêter  leur  concours 
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au  Lénénciaire.  M™  Naiitier-Didiée,  M.  Accursi,  jeune  violoniste  détalent. 
M'"^  Ducrest,  notre  pianiste-compositeur  Itrûger  et  l'organiste  d'Aubel,  se 
sont  tour  à  tour  fait  applaudir  dans  les  morceaux  qu'ils  ont  chanté  ou 
exécuté  avec  leur  perfection  accoutumée.  La  séance  a  été  ouverte  par  Pair 
de  Dulcamara,  de  l'Elisir  d'Amore,  chanté  par  M.  Salabert  avec  cette  bon- 
homie naïvement  malicieuse  dont  cet  artiste  a  le  secret  et  qui  lui  sert 
comme  de  préparation  aux  désopilantes  surprises  que  Salabert  réserve  an- 
nuellement à  ses  auditeurs.  Salabert  est,  en  effet,  le  type  complet  du  béné- 
ficiaire dans  rembarras.  Régulièrement,  il  est  vrai,  cet  étonnant  buffo 
cantanle  s'en  tire  à  merveille ,  grâce  à  la  facilité  avec  laquelle  il  se  trans- 
forme en  buffo  parlante.  Il  nous  l'a  bien  fait  voir  lundi  dernier.  En  effet, 
vers  le  milieu  du  concert,  et  lorsqu'on  attendait  l'arrivée  de  quelques  ar- 
tistes dont  les  noms  avaient  affriandé  le  public,  M.  Salabert  s'avance  sur 
l'estrade  et  d'un  ton  mélancoliquement  goguenard,  s'exprime  à  peu  près 
en  ces  termes  : 

«  Mesdames  et  Messieurs  , 

n  Je  comptais  sur  un  ténor  qui,  dans  l'état  de  santé,  donne  facilement 
Vut,  cela  se  voit,  eh  bien  !  en  ce  moment  il  est  malade  au  point  de  ne 
pouvoir  donner  le  fa;  mais  je  vais  chanter  un  duo  à  sa  place.  Un  autre 
artiste  fort  remarquable,  poursuit  M.  Salabert  en  agitant  son  lorgnon  d'une 
main,  m'avais  promis  son  concours,  mais  à  l'instant  il  m'écrit  qu'une 
bronchite  le  tient  cloué  dans  sa  chambre.  Dans  cette  occurence,  Mesdames 
et  Messieurs,  je  ne  peux  mieux  faire  que  de  vous  offrir  en  échange  un  air 
sentimental  et  religieux  par  M"^  Ducrest  que  vous  venez  de  tant  applau- 
dir. »  (Bravo  Salabert,  bravo  M"«  Ducrest .  ) 

Sur  ce,  fausse  sortie  de  M.  Salabert  et  retour  subit  du  même,  le  sourire 
languedocien  sur  les  lèvres  : 

«  A  propos.  Mesdames  et  Messieurs,  je  savais  bien  que  j'avais  autre 
chose  à  vous  dire,  voici  :  M.  Bettini,  le  fameux  ténor  dont  vous  pouvez  lire 
le  nom  glorieux  sur  mon  programme,  m'avait  formellement  prorais  de 
venir  de  la  Havane,  mais  il  parait  qu'il  n'est  pas  arrivé.  »  (Bravo  Salabert, 
bis  Salabert.) 

Bis,  je  le  crois  bien,  mais  patience,  \e,huffo  parlante  vous  donne  rendez- 
vous  à  la  saison  prochaine,  et  foi  de  chroniqueur  nous  le  retrouverons  avec 
son  même  brio  de  chanteur  et  sa  même  verve  d'orateur  amusant.        X 


Une  belle  solennité  musicale  est  annoncée  pour  la  fin  de  la  semaine 

sainte.  Hector  Berlioz  donnera  le  samedi  23  avril,  ci  huit  heures  du  soir,  un 
o-rand  concert  spirituel  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  On  y  entendra  son 
oratorio  l'Enfance  du  Christ,  exécuté  sous  sa  direction,  par  un  personnel 
d'artistes  nombreux  et  choisi.  En  outre  de  ce  célèbre  ouvrage,  le  pro- 
o-ramme  contiendra  un  fragment  important  de  la  Damnation  de  Faust,  de 
H.  Berlioz;  son  Hymne  à  la  France;  le  Paradis  perdu,  cantate  religieuse 
de  Ritler;  une  scène d'OfeeroH,  de  Weber;  la  romance  Plaisir  d'amour,  de 
Martini,  orchestrée  par  H.  Beriioz,  et  des  fragments  pour  orgue,  piano  et 
violon,  de  Bach,  Weber  et  Beethoven.  Les  rôles  principaux  seront  chantés 
par  M""=  Meillet,  MM.  Jourdan,  Battaille,  Meillet,  Belval,  Leforl.  Les  solos 
de  violon,  de  piano  et  d'orgue  seront  exécutés  par  MM.  Herman,  Ritter  et 
Durand.  On  fait  de  grands  préparatifs  pour  cette  intéressante  soirée  ;  Voici, 
du  reste  le  programme  complet  :  première  partie.  l'Enfance  du  Christ  : 

—  1.  Le  Songe  d'Hérode,  récitatif,  marche  nocturne,  scène  et  aird'Hérode, 
chœur  de  devins,  l'étable  de  Bethléem,  duo,  chœur  des  anges.  —  2.  La 
Fuite  en  Égijpte,  ouverture  (les  bergers  se  rassemblent  devant  l'étable), 
l'adieu  des  bergers,  chœur,  le  repos  de  la  sainte  famille,  air  avec  chœur. 

—  3.  L'arrivée  à  Sais,  récit  mesuré,  duo,  chœur  d'Ismaélites,  récitatif, 
trio  pour  deux  flûtes  et  harpe,  trio  vocal  avec  chœur,  récit  mesuré,  chœur 
mystique.  —Marie,  M™^  Meillet;  le  récitant,  M.  Jourdan;  saint  Joseph, 
M.  Meillet;  Hérode,  M.  Belval  ;  le  père  de  famille,  M.  Battaille  ;  Polydorus, 
M.  Noir;  un  centurion,  M.  Toussaint.  Le  trio  instrumental  sera  exécuté  par 
MM.  Bruno,  Peliton  et  Pruraier.  —  deuxième  partie.  —  l.  Le  Paradis 
perdu,  scène  dramatique,  paroles  de  M"">  Daroif  de  Coubaltes,  Théodore 
Ritter  ;  chantée  par  M.  JulesLefort  [sous  la  direction  de  l'auteur). —2.  Grand 
air  à'Oberon  (Océan),  de  Weber;  chanté  par  M""^ Meillet.  —  3.  a.  Récitatif, 
chœur  et  ballet  des  Sylphes,  b.  Fragment  de  la  Damnation  de  Faust, 
légende  en  quatre  actes,  de  M.  H.  BerUoz.  c.  L'air  de  Méphistophélès  sera 
chanté  par  M.  Battaille,  et  le  solo  de  Faust  par  M.  Jourdan.  —  4.  a.  An- 
dante,  de  Beethoven,  b.  Rondo,  de  Weber  ;  exécutés  par  M.  Théodore  Ritter 
(piano  seul).  —  5.  Plaisir  d'amour,  romance  de  Martini  (orchestrée  par 
M.  Berlioz)  ;  chantée  par  M.  Battaille.  —  6.  Prélude  arrangé  en  trio  pour 
violon,  piano  et  orgue-mélodium  d'Alexandre,  par  M.  Gounod,  Sébastien 


Bach;  exécuté  par  MM.  Herman,  Théodore  Ritter  et  Durand.  —  7.  Hymne 
à  la  France ,  grand  chœur  de  H.  Berlioz  (  paroles  de  M.  Auguste  Bar- 
bier). Les  exécutants  au  nombre  de  130  seront  dirigés  par  H.  Berlioz. 
S'adresser  pour  les  loges,  stalles,  elc,  au  bureau  de  location  de  l'Opéra- 
Comique. 


NOIVELLES  DIVERSES. 

—  La  Gazette  de  Cologne  a  devancé  la  représentation  du  Pardon  de 
Ploërmel  en  Allemagne.  Elle  a  constitué  un  sténographe  des  plus  lettrés 
qui  lui  a  communiqué  ses  impressions  allemandes,  ni  plus  ni  moins  que 
si  l'ouvrage  avait  été  joué  à  Berlin  ou  à  Vienne.  Nous  ferons  part  à  nos 
lecteurs  de  ce  remarquable  procès-verbal,  comme  pendant  à  ceux  publiés 
par  les  journaux  français. 

-On  écrit  de  Mayence  que  le  quatrième  festival  du  Rhin  centrai  aura 
heu  dans  notre  ville  les  IS,  16,  17  et  18  juillet.  Parmi  les  virtuoses  qui 
ont  promis  à  cette  solennité  le  concours  de  leur  talent,  on  cite  M"»»  Titjens 
à  Vienne,  et  Schreck,  à  Bonn;  M.  Th.  Formés,  à  Berlin,  et  Kindermann  à 
Munich.  ' 

—  M.  de  Flotow,  l'auteur  de  Marllia,  de  Stradella  et  de  Indra,  vient  de 
terminer  un  nouvel  opéra,  le  Meunier  de  Meran,  qui  a  dû  être  joué  pour 
la  première  fois  au  théâtre  Royal  de  Hanovre,  avant-hier  IS  avril. 

—  Une  bien  affligeante  nouvelle  nous  arrive  de  Russie  :  puisse-t-elle  ne 
point  se  confirmer.  M'^'^Bosio  vient  de  mourir,  —  dit-on,  —à  Saint-Péters- 
bourg, à  la  suite  d'une  indisposition  que  le  journal  français  de  cette  ville 
annonçait  il  y  a  quelques  jours.  Cette  nouvelle  a  été  apprise  par  une  lettre 
adressée  au  ténor  Tamberlick,  qui  l'a  reçue  pendant  la  répétition  de  Poliuto 
au  Théâtre-Italien. 

—  Le  docteur  Viotta,  directeur  de  la  Société  néerlandaise  pour  l'encou- 
ragement de  la  musique,  vient  de  mourir  à  Amsterdam;  c'était  un  dilet- 
tante zélé,  auquel  on  doit  plusieurs  compositions,  et  qui  a  exercé  une  in- 
fluence décisive  sur  les  progrès  de  l'art  musical  en  Hollande. 

—  L'académie  des  beaux-arts  ofl're  chaque  année  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  cinq  cents  francs  a  l'auteur  des  paroles  de  la  cantate  choisie 
pour  être  donnée  comme  texte  du  concours  de  composition  musicale.  La 
cantate  doit  être  exécutée  par  trois  personnages,  une  femme,  un  ténor  et 
un  baryton  ou  basse-taille.  Elle  doit  contenir  un  ou  au  plus  deux  airs,  un 
seul  duo  et  un  trio  final,  chacun  de  ces  morceaux  devant  être  séparés' des 
suivants  par  un  récitatif.  Chacune  des  pièces  de  vers  contiendra,  dans  un 
billet  cacheté,  le  nom  de  l'auteur,  son  adresse,  et  l'épigraphe  de  sa  pièce. 
Il  ne  sera  reçu  à  ce  concours  que  des  pièces  de  vers  inédites.  Les  manus- 
crits ne  seront  pas  rendus,  mais  les  auteurs  pourront  en  prendre  copie. 
Les  cantates  seront  reçues  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  18  mai  1859 
Ce  terme  est  de  rigueur. 

—  On  nous  écrit  de  Rouen  :  «  Le  Trouvère  vient  d'être  représenté  à 
Rouen  avec  un  succès  éclatant.  M">=  de  la  Pommeraye,  de  l'Opéra,  qui  a 
joué  deux  fois  le  rôle  d'Azucena,  y  a  déployé  tout  le  talent  d'une  grande 
chanteuse  et  d'une  tragédienne  consommée.  L'impression  profonde  qu'elle 
a  produite  sur  le  public  qui  se  pressait  au  théâtre  des  Arts,  lui  a  valu  une 
véritable  ovation.  Elle  a  dû  reparaître  plusieurs  fois  au  milieu  d'une  ava- 
lanche de  bouquets,  de  couronnes  et  des  cris  les  plus  enthousiastes.  On  se 
souviendra  longtemps  à  Rouen  de  la  représentation  du  chef-d'œuvre  de 
Verdi.  » 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  la  Gironde  du  samedi,  9  avril  :  «  Les 
frères  Lionnet,  venus  à  Bordeaux  pour  le  dernier  concert  du  cercle  phil- 
harmonique, oi"i  ils  ont  obtenu  un  grand  succès,  se  sont  fait  entendre 
avant-hier  chez  M.  et  M""=  M...  Tout  ce  que  Bordeaux  compte  d'élégant,  de 
riche,  d'intelligent  et  d'aristocratique  se  pressait  ce  soir-lâ  dans  ce  salon 
véritable  sanctuaire  de  l'art,  où  se  réunissent  chaque  semaine  l'élite  de  la 
ville,  et  011  chaque  grand  artiste  de  passage  tient  à  honneur  de  se  faire  en- 
tendre et  applaudir.  Il  y  a  quelques  jours,  c'était  Goria,  le  célèbre  pianiste 
qui  fait  à  cette  heure  les  délices  de  Madrid;  aujourd'hui,  c'était  le  tour 
des  frères  Lionnet.  Ces  deux  frères  siamois  de  la  mélodie,  de  la  romance  et 
du  nocturne,  les  inimitables  interprètes  de  Nadaud,  de  Béranger,  de  Gou- 
nod et  de  nos  plus  célèbres  compositeurs;  c'était  aussi  Ligier,  notre  "rand 
tragédien,  et  M.  Morini,  le  ténor  de  la  troupe  italienne,  qui  obtient  en  ce 
moment  à  Bordeaux  un  vrai  succès  d'enthousiasme.  Les  frères  Lionnet  ont 
dit  tour  à  tour  le  Dieu  des  bonnes  Gens,  de  Béranger;  Paris,  la  Bâche  de 
Noël,  la  Lettre  d'un  Étudiant  à  une  Étudiante,  de  Nadaud;  l'Archange 
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Saint-Michel,  de  Delsarte,  le  Soir,  de  Charles  Gounod,  elles  Deux  Amis, 
petit  chef-d'œuvre  composé  exprès  pour  aux  par  ce  grand  compositeur. 
Dire  le  succès  des  frères  Lionnet  dans  cette  soirée ,  c'est  impossible,  et 
tout  le  monde  a  été  charmé  autant  par  leur  inépuisable  complaisance  que 
par  ce  talent  merveilleux  qui  les  a  rendus  si  populaires  à  Paris  et  dans 
toute  la  France.  » 

—  Voici  le  tableau  des  recettes  des  théâtres  de  Paris,  pendant  le  mois 
de  mars  1859  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés , 521,459  fr.  75  c. 

Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles   893,934      20 

Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerls,  bals .  194,587      50 

Curiosités  diverses • 2,995      95 

Total 1,615,077      20 

—  Notre  excellent  pianiste-compositeur  Louis  Lacombe,  se  décide  à 
donner  une  matinée  musicale  et  dramatique  dans  des  conditions  telles  que 
la  salle  Herz  pourrait  bien  se  trouver  trop  étroite  pour  contenir  le  nombre 
des  amateurs  qui  voudront  assister  à  cette  solennité.  C'est  le  l"mai,  à  2  heures, 
qu'elle  aura  lieu  avec  le  concours  de  certains  artistes  aimés  du  public,  mais 
dont  il  nous  est  encore  interdit  de  publier  les  noms.  On  parle  beaucoup  de 
deux  quatuors  sans  accompagnement  de  la  composition  de  Lacombe  et  qui 
seront  dits   par  quatre  de   nos  meilleurs  chanteurs.  Il  est  aussi  question 

d'un  proverbe  d'Alfred  de  Musset,  joué  par Nous  vous  dirons  cela 

dimanche  prochain. 

—  C'est  demain  lundi  18  avril  qu'a  lieu  le  concert  annuel  de  M"^  La- 
guesse,  salle  Pleyel;  M""  Cambardi,  Wellis,  MM.  Alard,  Lebouc,  Marochetti 


et  Emile  Perrier  doivent  se   faire  entendre  dans  cette  soirée  qui  promet 
d'être  une  des  plus  brillantes  delà  saison. 


—  Les  fêtes  de  Longchamp  seront  célébrées  solennellement  au  Pré  Ca- 
telan  qui  a  rouvert  ses  portes.  Par  une  faveur  exceptionnelle,  S.  M.  l'Em- 
pereur a  bien  voulu  permettre  qu'à  l'avenir  les  Guides  se  rendent  au  Pré 
Catelan  en  uniforme,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  jusqu'à  présent;  de  plus, 
pendant  les  jours  de  Longchamp,  il  y  aura  concert  religieux  par  deux 
orchestres  d'élite,  la  musique  des  Guides  et  de  la  Garde  de  Paris.  Entre 
autres  morceaux  on  y  exécutera  le  Sfa&at  de  Rossini,  en  entier,  la  nouvelle 
Marche  aux  Flambeaux  de  Meyerbeer,  VAgiius  Dei  de  la  messe  en  sol  de 
Weber,  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  etc. 

NÉCROLOGIE. 

—  M""  Persiani  vient  d'être  cruellement  atteinte  dans  la  plus  chère  de 
ses  affections  ;  elle  a  perdu  son  père,  le  célèbre  iTachinardi,  qui,  depuis 
qu'il  avait  renoncé  au  théâtre,  s'était  retiré  à  Florence.  Tachinardi  a  été 
l'un  des  plus  illustres  chanteurs  de  son  temps.  C'est  lui  qui,  en  plein 
théâtre,  dit  un  jour  aux  romains  assez  impolis  pour  éclater  de  rire  en 
voyant  sa  laide  figure  :  «  Messieurs,  je  suis  venu  ici  pour  me  faire  enten- 
dre et  non  pour  me  faire  voir.  »  Il  ne  fut  pas  seulement  un  éminent  ar- 
tiste; il  enseignait  parfaitement  l'art  où,  pendant  longtemps,  il  excella. 
Tachinardi  était  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovT,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  chez  M"""  CENDRIER,  éditeur,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  11. 


L'OPÉRA 


HERCULANUM 


DE 


F.  DAVID, 


Airs  détachés,  Quadrille,  Valse,  Mazurka,  Polka  et  fantaisies  pour  tous  les  instruments. 

Grande  Partition  d'orchestre,  Parties  d'orchestre,  Partitions  pour  piano  et  chant,  et  chant  seuL 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  Hedgel  et  C,   éditeurs. 


ECOLE  CONCERTANTE  DU  PIANO 

1.  Op.  26.       Résignation,  pp  4.        Les  Nuits  d'Espagne , 

romance . . 7  50  ^  '  boléro 9 

2.  op.  54.  Les  G^esderosée,    ,     „    T  P  i       |  W        f^  f)  H  C  C  0  Q  I   11  ''  '^^  ^^' « 

^■Oi.^S.Pri,^d^Bardes,^^^^ff^l^l^       U  U  U  E.  T  H  U  I   U  .      '  "^  ^tlSe^^. .  12 

Édition  conceutaivte  a  quatre  mains,   par  J.  RCMMëL. 


^cï>'\^-^  îï^i^s^^^i^  a 


HOMMAGE  au  maestro  G.   ROSSmi. 

pour  piano,  par      «Ja     w  I   nlll.^1  til  I  ■ 


BRISES  D'ITALIE /~  ""'"'" 


LES  SAISONS, 


ORATORIO 


de 


J.  HAYDN. 


Traduction  française 


de  rAcadémie  impériale 
de  musique. 


G.  ROGER, 

Seule  édition  conforme  à  l'exécution  du  Conservatoire ,   par  la  Société  des  concerts. 

Partition  in-S" ,  Piano  et  Chant.  Prix  net  ;  12  fr. 


697.  —  26"  Année. 
iv»  ai. 


TABLETTES 
OU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  24  km\ 

1859. 


5:^1:^ 


MENESTREL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


JOURNAL 

ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'  en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  »  I»îs,  rue  Vivieniie.  —  HEUGEE  et  C%  éditeurs. 


CHAKT. 

1"'  Mode  d'abonnement  :  Jlournal-Tcxtc ,  lous  lus  (limanclies  ;  ïfi  I»I«rceaiix  : 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Alliums- 
prinics  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  ti.  ;  Province  :  18  fr. 


2»  Mode  d'abonnement  :  Jloiirual-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  a«  Morceaux  t 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quin'zaine;  9  Albuius- 
priincsi  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 


CHAIVT  ET  PIAIVp    REUIVIS  : 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  sa  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  te'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  le"'  décembre, elles  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser //'anco 
nn  bon  sur  la  poste,  k  MM.  HGVGEL  ot  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivieone. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  riie  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  2598. 


SOMlflAIRE.  —  TEXTE. 

1.  Opéra-Comique  :  la  Gazette  de  Cologne  cl  le  Pardon  de  Ploé'rmel ,  Fru-Dia- 
volo  et  M.  Montaubry.  J.  Lovy.  —  It.  9=  et  10=  Concerts  du  Conservatoire. 
Ed.  Viel.  —  ni.  Tablettes  du  Pianiste  :  M.  Hans  Bulow,  disciple  de  F.  Listz. 
Léon  Gatayes.  —  IV.  M.  Edouard  d'Hartog  et  ses  œuvres.  A.  Dureao.  — 
Y.  Semaine  théâtrale  ,  cinquième  théâtre  lyrique.  A.  Dureau.  —  YI.  Soirées 
et  Concerts.  —  Vil.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

EES  PREMIÈRES  ROSES 

Rêverie  de  k.  Talexy.  —  Suivra  immédiatement  après  :  Marquise  , 
pollca-niazurka  de  Maxime  Alkan. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

VOICI  EE  JOUR 

Tyrolienne,  paroles  d'A.    Lemaitre,  musique  d' Albert  Duhaupas,  qui 
sera  suivie  de  l'Enfant  s'endort ,  musique  d' Alexandre  Batta. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 


La  Gazette  de  Cologne  et  le  Pardon  de  Ploërmel. 
Fra  Diavolo.  —  M.  Montaubry. 

Commencerai-je  par  vous  entretenir  de  moi,  lecteur  ?  Pour- 
quoi pas,  puisque  c'est  l'usage.  Aujourd'hui  tout  t'euilletonniste, 
petit  ou  grand,  aime  à  poser,  se  fait  centre  de  l'attention  pu- 
blique, initie  l'univers  à  ses  vertus  privées,  à  ses  infirmités 
secrètes,  à  ses  joies  intimes,  à  ses  chagrins  domestiques,  etc.,  etc. 

Je  puis  donc  sans  vergogne  vous  parler  de  mon  œil  malade. 
A-t-il  été  ébloui  par  le  torrent-nature  du  Pardon  de  Ploërmel  ? 
Je  ne  sais,  mais  ce  qui  est  positif,  c'est  que  je  me  trouve  entre 
les  mains  des  oculistes,  ce  qui  pourrait  bien  retarder  la  guérison. 
Grâce  à  cet  œil  malade,  notre  ami  et  collaborateur  J.  d'Ortigue 
m'a  remplacé,  et  avantageusement ,   pour  le  compte-rendu   de 


Poliuto.  De  plus,  ce  même  œil,  —  puissent  les  oculistes  me  le 
conserver!  —  m'a  privé  d'assister  à  la  reprise  de  Fra  Diavolo, 
par  M.  Montaubry;  j'ai  dû  recourir  à  un  critique  blond  pour 
me  suppléer. 

Et  pendant  que  ce  critique  blond  se  délectait  aux  mélodies 
d'Auber,  je  traduisais  solitairement ,  au  coin  de  mon  feu,  l'ap- 
préciation allemande  du  Pardon  de  Ploërmel  par  la  Gazette  de 
Cologne. 

Commençons  par  ce  fragment  de  critique  d'outre-Rhin  ,  — 
document  promis  à  nos  lecteurs,  lequel  a  bien  son  intérêt  relatif 
en  présence  de  l'opinion  de  la  presse  française  ; .  —  je  parlerai 
plus  tard  de  Fra  Diavolo. 

*  » 

(Correspondance  particulière.) 

Paris,  5  avril. 


«  Je  me  réjouis  sincèrement  d'avoir  déjà  tout  dit  contre  la 
mise  en  scène  exceptionnelle  du  Pardon  de  Ploërmel,  et  je  lâ- 
cherais la  bride  à  mon  enthousiasme  si  je  ne  savais  qu'un  éloge 
exprimé  avec  calme  (!)  a  bien  plus  de  valeur. 

«  Disons  d'abord  que  quelles  que  soient  les  merveilles  que  la 
fantaisie  a  cru  devoir  entasser  à  grands  frais  autour  de.  cette 
œuvre,  le  public  s'en  est  autant  soucié  que  de  la  chèvre.  La 
chèvre  aurait  pu  être  faite  en  carton,  l'opéra  aurait  pu  être-  joué 
devant  un  vieux  décor  usé  et  sans  aucuns  costumes,  que  le  ré- 
sultat, le  colossal  résultat  eût  été  tout  à  fait  le  même  :  la  musique 
de  Meyerbeer  faisait  tout  oublier  ;  on  ne  voyait,  on  n'écoutait, 
on  ne  sentait,  on  ne  respirait  que  la  musique  de  Meyerbeer,  et  le 
grand  maître  nous  apparaissait  comme  un  modeste  jeune  homme 
qui  croit  follement  avoir  besion  de  moyens  extérieurs  pour 
atteindre  ce  qu'il  a  pu  atteindre  très-facilement  par  la  seule  force 
de  son  génie.  Cette  rare  modestie,  à  soixante-trois  ans,  mêle  un 
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sourire  d'attendrissement  à  l'enthousiasme  qui  règne  en  ce  mo- 
ment à  Paris.  Car  nous  nous  trouvons  ici  devant  une  partition 
qui,  par  sa  richesse  et  sa  vigueur  juvénile,  semble  encore  nous 
promettre  une  série  d'œuvres  exquises  ;  et  l'auteur  a  soixante-trois 
ans  !  Et  au  foyer  du  théâtre,  et  dans  les  couloirs,  et  dans  les 
groupes  qui  se  réunissaient  hier  après  minuit  sur  les  boulevards 
et  dans  les  cafés,  comme  à  une  époque  de  révolution,  on  entenr 
dait  dire,  non  pas  une  fois,  mais  cent  fois,  que  le  Pardon  de 
Ploërmel  était  la  plus  belle,  la  plus  riche  et  la  plus  ingénieuse 
production  de  Meyerbeer. 

«  Sans  doute  cette  opinion  avait  quelques  dissidents,  et  la 
question  sera  longtemps  en  litige  ;  moi,  pauvre  laïque  sans  mis- 
sion, je  ne  jne  chargerai  pas  de  la  résoudre  ;  seulement,  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  les  défectuosités,  les  exagérations  qui  par-ci 
par-là  défigurent  les  meilleures  œuvres  de  Meyerbeer  sont  ab- 
sentes ou  presque  invisibles  dans  cette  nouvelle  partition,  que  le 
travail  disparaît  sous  la  forme  artistique  la  plus  accomplie,  et  que 
l'idée  jaillit  avec  cette  simplicité,  celte  pureté  charmante  qui 
caractérisent  les  créations  classiques. 

«  Je  ne  parle  pas  d'après  mes  premières  impressions  ;  j'avais 
aussi  assisté  à  la  répétition  générale,  et  ma  conviction  a  pu  se 
former  tout  entière  à  la  seconde  audition  ;  je  ne  doute  pas  que 
la  dixième  et  la  cinquantième  épreuve  ne  deviennent  pour  moi 
plus  convaincantes  encore. 

«  Quelle  merveilleuse  chose  que  le  génie  !  Fiat!  et  le  monde 
s'est  enrichi  de  nouvelles  mélodies  dont  hier  vous  n'aviez  aucun 
pressentiment  ;  et  tout  à  l'heure  vous  entendrez  retentir  ou  fre- 
donner dans  les  théâtres,  dans  les  rues,  dans  les  salons,  dans  les 
mansardes,  ces  chants  doux  et  touchants  qui  naguère  se  trou- 
vaient silencieusement  enfouis  dans  le  cerveau  d'un  homme  en 
frac  noir. 

«  Meyerbeer  a  prouvé,  disais-je,  que  les  plus  brillants  décors, 
ainsi  que  le  clair  de  lune,  le  torrent,  l'orage  étaient  superflus.  Je 
puis  ajouter  que  le  libretto  était  également  superflu  ;  heureuse- 
ment la  musique  l'a  fait  oublier.  Le  drame  ne  nous  ofi're  que  des 
épisodes,  l'action  principale  est  accomplie  avant  le  lever  du  ri- 
deau ;  nous  ne  sommes  plus  que  devant  des  scènes  secondaires 
ou  insignifiantes.  Et  pourtant  l'intérêt  ne  faiblit  pas  un  seul  ins- 
tant, grâce  à  l'abondance,  à  la  richesse  des  motifs  du  compo- 
siteur. » 

Ici  la  Gazette  de  Cologne  raconte  le  sujet  de  la  pièce,  puis  elle 
ajoute  : 

«  J'ai  omis  quelques  scènes  épisodiques,  des  rapiècelages  qui 
dans  l'ensemble  cependant  ne  sont  pas  à  dédaigner,  puisque 
Meyerbeer  s'en  est  servi  pour  créer  de  petits  chefs-d'œuvre,  tels 
que  le  duo  entre  Dinorah  et  un  joueur  de  cornemuse,  le  chœur 
des  buveurs  au  deuxième  acte,  la  valse  chantée  au  clair  de  la 
lune  (un  des  plus  ravissants  numéros  delà  partition),  l'air  du 
sonneur  de  cor  et  l'idylle  du  chevrier  au  troisième  acte.  Quant 
aux  beaux  morceaux  qui  s'unissent  étroitement  à  l'action,  ils  sont 
innombrables.  Le  chant  de  la  procession,  qu'on  entend  dès  l'ou- 
verture et  qui  renaît  par  moments  dans  le  courant  de  la  pièce 
pour  éclater  largement  dans  le  dernier  acte,  doit  être  rangé,  selon 
moi,  parmi  les  inspirations  les  plus  profondément  religieuses. 
Dans  le  grand  air  d'Hoël,  0  puissante  magie  1  dans  son  duo  avec 
le  joueur  de  cornemuse  et  dans  la  lerzette  qui  termine  le  premier 
acte,  dans  le  morceau  de  la  peur  (deuxième  acte),  le  compositeur 
a  dépassé  les  beautés  de  Robert  et  des  Huguenots.  Les  seules 
paroles  de  Dinorah,  au  troisième  acte.  Mon  Dieu  !  ce  n'était 
donc  qu'un  rêve,  vous  arrachent  des  larmes. 


«  Mais  s'il  est  une  mélodie  vraiment  merveilleuse  et  indicible 
par  le  mystère  et  la  magie  qu'elle  renferme,  c'est  celle  de  la  lé- 
gende chantée  par  Dinorah  au  second  acte.  Cette  mélodie  semble 
sortir  d'un  autre  monde  :  le  public  croit  que  c'est  un  chant  bre- 
ton, nous  pensons  plutôt  que  c'est  un  ressouvenir  moresque  ou 
juif  ;  sa  forme  inusitée  rend  cette  mélodie  fort  difficile  à  chanter, 
mais  on  ne  l'oublie  pas,  elle  résonne  dans  l'âme  sans,  qu'on 
puisse  la  saisir. 

«  Parlons  des  chanteurs.  Marie  Cabel,  la  protagoniste,  a  été 
parfaite,  moins  bien,  toutefois,  que  le  jour  de  la  répétition  géné- 
rale. Elle  est  touchante,  gracieuse  et  atteint  toutes  les  limites  du 
possible.  Faure  (Hoël),  le  baryton,  a  rempli  sa  tâche  en  maître  ; 
seulement  son  chant  nous  a  semblé  un  peu  trop  italien  dans  son 
grand  air  du  troisième  acte,  mais  c'est  plutôt  la  faute  du  com- 
positeur qui,  déraillant  du  ton  général  de  l'œuvre,  nous  a  donné 
ici  un  morceau  qui  rappelle  Bellini.  Sainte-Foy,  le  joueur  de 
cornemuse,  comble  très-habilement  les  lacunes  de  son  chant  par 
un  jeu  excellent.  En  général,  l'exécution  a  été  fort  louable,  sinon 
exempté  de  défauts  ;  le  succès  a  été  grand,  enthousiaste,  et  le  pu- 
blic est  sorti  de  la  salle  avec  la  conviction  qu'il  vient  d'assister  à 
la  naissance  d'une  œuvre  qui  honore  et  glorifie  l'esprit  humain 
dans  la  plus  noble  manifestation  de  ses  forces,  l'art  créateur. 

Depuis  hier,  Meyerbeer  s'est  élevé  de  quelques  degrés  dans  le 
temple  de  mémoire.  » 

N'en  déplaise  au  correspondant  de  la  Gazette  de  Cologne,  je 
ne  partage  pas  son  dédain  pour  les  richesses  de  mise  en  scène, 
les  détails  et  les  accessoires  du  Pardon  de  Ploërmel.  Il  n'a  pas 
même  fait  grâce  à  cette  pauvre  chèvre  qui,  en  dépit  du  critique 
allemand,  constitue  un  détail  fort  attrayant  pour  le  public  pari- 
sien. Je  connais  même  des  familles  estimables  de  la  rue  Saint- 
Denis  et  autres  lieux  qui  partagent  leurs  sympathies  entre  cette 
intéressante  chèvre  et  M™^  Marie  Cabel.  D'ailleurs,  notre  critique 
allemand,  quand  il  fait  litière  de  tous  ces  accessoires,  de  tous  ces 
détails,  de  toutes  ces  scènes  épisodiques ,  se  trouve  plus  tard  en 
contradiction  avec  lui-même  ,  puisque  Meyerbeer  s'en  est  servi 
pour  créer  de  petits  chefs-d'œuvre,  comme  Weber  dans  leFreys- 
chutz,  Mozart  dans  la  Flûte  enchantée. 

Le  correspondant  de  la  Gazette  de  Cologne  semble  s'étonner 
que  Meyerbeer  ait  pu  écrire  cette  belle  partition  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans.  C'est  oublier  de  gaîté  de  cœur  un  autre 
célèbre  maestro  nommé  Auber,  et  dont  k  chaque  instant  l'on 
admire  la  verve  juvénile. 

Et  voici  l'occasion  de  vous  entretenir  de  Fra  Diavolo  qui  ne 
date  pas  d'aujourd'hui,  mais  qui  est  certainement  une  des  créations 
les  plus  originales  du  maître  français. 

Mon  critique  blond  est  venu  me  dire  ses  impressions  de  la  re- 
prise de  Fra  Diavolo. 

—  Bien  vous  a  pris  de  n'avoir  pas  pu  assister  h  cette  soirée. 

—  Vraiment? 

—  Je  parle  au  point  de  vue  hygiénique.  Trente  degrés  Réau- 
mur,  avec  pas  mal  de  centigrades...  Une  température  à  réjouir 
votre  oculiste.. .  Une  chaleur  tropicale  dans  la  salle...  Votre  œil 
a  eu  de  la  chance  d'échapper  à  cette  fournaise. 

—  Et  mon  oreille  ? 

—  Efle  eût  été  moins  à  plaindre,  sans  avoir  précisément  à  se 
féliciter. 

—  Expliquez-vous,  M.  Montaubry  avait  donc  de  l'émotion? 

—  0  non  !  et  c'est  peut-être  regrettable. 

—  Comment  l'entendez-vous  ? 

—  J'eHtends  qu'avec  les  précieuses  qualités  de  M.  Montaubry 
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on  pourrait  faire  mieux  encore  :  un  peu  plus  d'émotion  dans 
l'âme  lui  donnerait  moins  de  confiance  dans  ses  mérites,  con- 
fiance qui  enlève  beaucoup  de  charme  et  de  distinction  au  per- 
sonnage. 

—  Permettez,  monsieur.  Il  me  semble  qu'un  chef  de  brigands 
a  essentiellement  besoin  de  confiance  en  lui-même,  et  que  le 
défaut  signalé  par  vous  serait  une  faiblesse  chez  Fra  Diavolo. 

—  Ce  n'est  pas  mon  opinion.  Le  Fra  Diavolo  de  MM.  Scribe 
et  Auber  est  un  brigand  d'opéra-comique,  un  héros  de  roman  ; 
il  doit  séduire,  captiver  son  public,  et  si  bien  qu'au  dénouement, 
alors  que  force  reste  k  la  loi,  il  faut  que  Fra  Diavolo  reçoive  en 
compensation  tous  les  regrets,  tous  les  hélas  !  de  ses  auditeurs. 
Que  si,  au  contraire,  le  public  approuve  l'arrestation,  ou  reste 
froid  devant  la  chute  du  bandit,  Fra  Diavolo  a  manqué  son  but, 
c'est-k-dire  celui  des  auteurs. 

—  Diable  !  vous  êtes  un  critique  pointilleux.  J'ai  eu,  pour 
ma  part,  de  meilleures  nouvelles  de  Fra  Diavolo.  On  m'a  assuré 
que  M.  Montaubry  avait  chanté  le  rôle  avec  une  grande  facilité, 
avec  une  charmante  voix  de  tête,  sans  préjudice  de  quelques 
bonnes  notes  de  poitrine  ;  qu'il  avait  parfaitement  rhythmé  les 
mélodies  d'Auber,  qualité  si  rare  de  nos  jours,  et  qu'enfin  plu- 
sieurs traits  du  chanteur  avaient  été  fort  bien  rendus  par  lui  aux 
applaudissements  de  tous. 

—  C'est  vrai  ;  mais  tout  cela  eût  été  plus  appréciable,  et  mieux 
apprécié,  si  au  fond  de  ce  talent  réel,  incontestable,  il  y  avait 
quelque  chose  de  plus  émouvant. 

—  Et  M"'=  Lefebvre  ? 

—  Une  ravissante  Zerline.  Ici  je  trouve  le  type  que  je  cher- 
chais tout  à  l'heure.  Elle  est  piquante,  alerte,  fine,  contenue  et 
expansive  à  la  fois,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  qui  semble  vous  dire  : 
Suis-je  bien  ce  que  vous  attendez  de  moi?  Si  je  me  trompe,  dites, 
et  je  ferai  mieux.  Et  qu'elle  est  artistement  costumée  I  Quel  gra- 
cieux jeu  de  scène  !  Comme  tout  cela  est  vrai...  au  point  de  vue 
de  rOpéra-Comique,  et  coquettement  accusé  !  Mais  pourquoi 
M""  Lefebvre,  charmante  enfant  de  Paris,  chante-t-elle  moins  le 
français  que  M"^"  Anna  Thillon,  par  exemple,  d'agréable  mé- 
moire, —  M™"  Thillon,  une  Anglaise  pur-sang  ?  Voilà  le  seul 
reproche  que  nous  puissions  adresser  à  M"'=  Lefebvre,  et  on  le 
lui  doit  d'autant  plus  qu'on  regrette  doublement  de  ne  pas  saisir 
les  paroles  qui  tombent  de  ses  lèvres. 

—  Et  Berthelier,  ce  brave  mylord,  dans  lequel  je  revois  tou- 
jours Féréol  ? 

—  Sans  rappeler,  sans  valoir  le  créateur  du  rôle,  il  s'y  est 
montré,  comme  toujours,  fort  amusant  ;  il  dit  d'une  façon  très- 
humoristique  les  couplets  :  Je  voulé  bien,  je  voulé  iien.  Du  reste, 
ce  nouveau  Levassor  est  goûté  à  l'Opéra-Comique  comme  au  sa- 
lon ;  on  aime  sa  nature  franche,  communicative,  distinguée  dans 
son  comique  même  le  plus  osé.  Mais  vous  verrez  que  tôt  ou  tard 
Berthelier  fera  la  fortune  de  quelque  théâtre  de  vaudevilles, 
parce  que  sa  place  est  là,  —  ou  encore  aux  Bouffes-Parisiens  qui 
lui  ont  servi  de  berceau,  et  qui  ont  grandi  avec  lui. 

—  Et  le  reste? 

—  Rien  de  particulier  à  dire,  si  ce  n'est  que  l'orchestre  était 
un  peu  mou  ;  les  chœurs  aussi.  11  manquait  là  une  exécution  pins 
ferme,  des  contours  plus  nets.  Les  plans  n'étaient  pas  suffisam- 
ment observés  ;  le  dessin  disparaissait  parfois  comme  sous  ces  an- 
ciennes gravures  dont  le  temps  ou  le  grand  nombre  d'épreuves 
ont  affaibli  le  trait  primitif.  Et  c'est  dommage,  quand  il  s'agit  de 
Fra  Diavolo ,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  maître  français, 
d'une  partition  si  finement  trempée,  si  spirituellement  conçue... 


J'allais  remercier  mon  critique  blond  de  son  compte-rendu, 
quand  il  reprit  : 

—  Un  mot  encore,  puisqu'il  faut  mettre  sa  conscience  en 
repos  :  j'ai  oublié  un  charmant  petit  ballet  organisé  au  troisième 
acte,  par  M.  Nestor  Roqueplan,  avec  tout  le  bon  goût  et  toute 
la  science  de  l'ex-impressario  de  l'Opéra.  Maintenant  que  ma 
mission  est  remplie,  je  vous  demande  la  permission  de  me  retirer. 
Je  vais  confier  mes  valeurs  à  la  Banque.  Ce  diable  de  Fra  Dia- 
volo m'a  empêché  de  dormir. 

Quant  à  moi,  lecteurs,  c'est  mon  œil  qui  m'a  privé  de  som- 
meil, aussi  je  retourne  chez  mon  oculiste,  —  priez  pour  moi. 

J.    LOVY. 


9«  ET  W  CONCERTS  Dl]  CONSERVATOIRE. 


La  séance  de  dimanche  marquera  dans  les  annales  de  la 
Société  des  Concerts.  On  y  a  exécuté  deux  chefs-d'œuvre  de 
Rossini  :  un  morceau  du  Stabat  et  le  final  de  Moïse,  en  pré- 
sence de  l'illustre  maître,  auquel  l'éminent  directeur  du  Conser- 
vatoire, M.  Auber ,  faisait  les  honneurs  de  sa  loge  avec  le  plus 
cordial  sentiment  de  confraternité.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'une 
magnifique  ovation  s'en  est  suivie  ;  à  quatre  reprises ,  la  salle 
tout  entière  a  acclamé  de  ses  vivats  et  de  ses  bravos  le  plus 
grand  génie  musical  de  l'époque.  C'était  véritablement  un  beau 
spectacle  dont  Rossini  lui-même  a  paru  singulièrement  ému  et 
touché ,  nialgré  la  réputation  d'indifférence  qu'on  lui  attribue 
généralement ,  et  qui  est  en  définitive  beaucoup  plus  apparente 
que  réelle.  Ah  !  si  ces  témoignages  de  sympathique  admiration 
pouvaient  délier  les  lèvres  qui  se  sont  tues  si  longtemps,  com- 
bien le  monde  dilettante  devrait  de  reconnaissance  à  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire ,  pour  avoir  fait  naître  cette 
occasion  de  rapprochement,  de  réconciliation  entre  le  maître 
et  son  public  !  Mais  nous  n'osons  concevoir  une  pareille  espé- 
rance  

Pour  en  revenir  au  concert ,  ajoutons  que  les  'exécutants , 
M"^  Gueymard-Lauters  en  tête,  électrisés  par  l'enthousiasme 
dont  l'atmosphère  était  comme  imprégnée,  ont  fait  merveille  et 
se  sont  surpassés  :  l'admirable  timbre  de  notre  prima  donna  a  vibré 
avec  autant  d'expression  que  de  puissance  dans  cette  splendide  can- 
tilène  de  l'Inflammatus,  que  le  souvenir  de  Grisi  rendait  cependant 
aussi  dangereuse  que  difficile.  Quant  à  Obin,  on  sait  avec  quelle 
vigueur  il  enlève  la  phrase  colossale  du  chef  hébreu ,  que  nous 
ne  pouvons  entendre  sans  songer  au  bronze  de  Michel-Ange. 

Rossini  a  d'ailleurs  écouté  avec  la  plus  religieuse  attention  et 
les  marques  du  plus  vif  plaisir,  les  autres  parties  du  concert  :  la 
Pastorale,  VO  Filii  de  Lessring,  l'ouverture  d'Oberon,  et  en 
particulier  l'hymne  national  du  grand  Haydn.  Le  menu,  comme 
on  voit,  était  digne  du  convive.  La  présence  de  S.  M.  l'Impé- 
ratrice ajoutait  encore  à  l'éclat  de  cette  fête ,  dont  le  souvenir 
restera  longtemps  dans  la  mémoire  du  petit  nombre  des  élus  qui 
ont  eu  le  bonheur  d'y  assister. 

Le  Vendredi-Saint ,  la  société  a  terminé  la  série  de  ses  con- 
certs par  une  partie  de  la  Création,  une  symphonie  de  Mozart, 
un  chœur  de  Mendelssohn,  et  la  symphonie  en  la  de  Beethoven  : 
c'était  finir  comme  on  avait  commencé. 

Nous  avons  été  heureux  de  retrouver  à  son  pupitre  de  com- 
mandement M.  Girard ,  un  instant  vaincu  par  les  fatigues  et  les 
émotions  de  la  séance  précédente. 

Ed.  Viel. 
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M.  DE  BIJLOW. 

C'est  du  pianiste  de  ce  nom  dont  ces  tablettes  ont  à  vous  en- 
tretenir, lecteurs;  d'un  nouveau  venu  à  Paris,  d'un  digne  émule 
de  Liszt,  qui  vient  prendre  parmi  nous  ses  lettres  de  grande 
naturalisation  artistique.  Sous  ces  divers  rapports,  M.  Hans  de 
Bulow  appartenait  de  droit  à  nos  Tablettes  du  Pianiste,  et  voilà 
pourquoi  nous  lui  en  faisons  aujourd'hui  les  honneurs  : 


A  défaut  d'autres  succès,  —  lorsque  Ion  donne  concert,  —  il 
en  est  un  que  certains  artistes ,  ou  soi-disant  tels ,  peuvent  du 
moins  se  procurer  :  celui  de  faire  encombrer  la  salle  par  une 
foule  envahissante,  et  cela  se  fait  souvent,  pour  ne  pas  dire 
toujours. 

Il  est  donc  bien  rare  de  voir  une  assemblée  pareille  à  celte  qui, 
dimanche  dernier,  s'était  réunie  dans  les  salons  Pleyel,  \VnlffetC^ 
Les  illustrations  de  l'art  mnsical,  le  célèbre  maestro  Meyerbeer  en 
tète,  Berlioz,  Vieuxtemps,  etc.,  etc.,  les  professeurs  renommés, 
les  virtuoses  ,  les  princes  de  la  critique ,  tous  étaient  là,  et  en  si 
grand  nombre,  que  la  liste  des  absents  serait  plus  facile  à  faire 
que  celle  des  présents. 

Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  d'entendre  un  nouveau  venu,  M.  Hans 
de  Bulow ,  disciple  de  Liszt.  M .  de  Bulow  n'est  pas  seulement  un 
pianiste  de  premier  ordre,  il  tient  aussi  la  plume  de  critique  mili- 
tant dans  la  presse  musicale  allemande.  L'attention  était  donc  vive- 
ment excitée,  et  les  cent  trompettes  de  la  renommée  préludaient  au 
concert.  Mais  toutes  entonnaient  des  airs  si  différents  ,  qu'il  en 
était  naturellement  résulté  le  désir  d'en  choisir  un  soi-même. 
Pour  mon  compte  particulier ,  et  en  moins  d'une  heure ,  les- 
dites  trompettes  m'avaient  fait  entendre,  sur  tous  tes  tons,  ces 
notes  tour  à  tour  douces ,  aigres  ou  graves ,  pour  la  réputation 
de  l'artiste. 

—  M.  de  Bulow  est  un  musicien  classique. 

—  Non  pas,  s'il  vous  plaît  ;  c'est  un  fervent  adepte  de  la  mu- 
sique de  l'avenir. 

— 11  ne  joue  que  la  musique  des  anciens  maîtres. 

—  11  se  contente  d'expliquer  les  logogriphes  de  M.  Liszt. 
— 11  casse  les  pianos. 

—  Il  n'a  pas  de  son. 

—  Il  manque  de  grâce. 

—  Son  jeu  est  plein  de  finesse,  de  style  et  d'élégance. 

Enfin  les  fameuses  trompettes  n'avaient  sans  doute  même  pas 
demandé  le  la,  les  unes  à  l'ancien,  les  autres  au  nouveau  dia- 
pason ;  car  elles  se  trouvaient  à  bien  plus  d'un  quart  de  ton  de 
différence,  quoiqu'il  y  eût  parfaite  harmonie  sur  ce  point  :  M.  de 
Bulow  a  une  très-belle  exécution ,  c'est  un  talent  de  premier 
ordre. 

A  cela  près ,  l'accord  restait  donc  suspendu  ;  mais  le  concert 
de  l'habile  pianiste  est  venu  le  résoudre  en  sauvant  les  disson- 
nances,  dont  la  résolution  doit  se  faire  sur  cet  autre  acCord  aux 
mille  renversements,  que  l'on  nomme  éclectisme, 

A  l'exception  du  concours  de  M"^  Lislchner,  très-jeune  et  très- 
charmante  cantatrice,  dont  le  talent  fait  penser  à  ces  foyers  prêts 
à  répandre  une  douce  chaleur,  mais  auxquels  il  manque  encore 
l'allumette  qui  doit  les  enflammer  ;  à  l'exception  de  M.  Chevil- 
lard,  qui  s'était  chargé  de  la  partie  de  violoncelle  dans  la  sonate 


en  la  de  Beethoven ,  M.  de  Bulow  â  donné  son  concert  absolu- 
ment seul.  11  a  donc  fait  preuve  d'éclectisme  en  s'assimilant 
les  pensées  si  diverses  qui  ont  présidé  à  la  création  des  œuvres 
inscrites  au  programme  ;  à  côté  de  la  sonate  de  Beethoven,  une 
fantastique  élucubration  de  Liszt  sur  le  Songe  d'une  nuit  d'été, 
de  Mendelssohn  ,  une  valse  de  Schubert — -encore  arrangée  par 
Liszt,  —  près  d'un  concerto  de  J.-S.  Bach  ;  enfin,  après  un  noc- 
turne et  la  tarentelle  en  la  bémol  de  Chopin;  une  fantaisie... 
qu'il  ne  sera  pas  donné  à  tous  les  pianistes  de  se  passer...  un 
inextricable  arrangement  (également  de  Liszt)  sur  le  Slisefere 
à'ïl  Trovatore. 

Résumons. 

Comme  mécanisme  d'abord,  M.  de  Bulow  a  toutes  les  qualités 
de  l'exécution  matérielle ,  égalité  de  son  et  de  distance ,  agilité 
dans  les  traits,  netteté,  pureté  dans  l'articulation  et  l'accentua- 
tion. Ses  doigts  ont  à  la  fois  la  force  et  la  légèreté.  D'autre  part, 
si,  comme  tous  les  exécutants,  M.  de  Bulow  a  parfois  recours 
aux  oppositions  tranchées  du  Fortissimo  et  du  Pianissimo  ;  il 
possède  aussi  l'art  difficile  du  Mezzo -Forte,  cette  demi  teinte 
sonore  presque  aussi  rare  chez  les  instrumentistes  que  chez  les 
chanteurs. 

Dans  la  brillante  fantaisie  de  Liszt  qui  a  commencé  la  soirée, 
le  bénéficiaire  a  donc  fait  ressortir  d'abord  une  partie  de  ces 
qualités;  puis,  un  peu  plus  tard,  les  autres,  c'est-à-dire  le  style, 
la  légèreté,  dans  un  nocturne,  dans  une  tarentelle  de  Chopin. 

Serrant  le  clavier  de  plus  près  et  remplaçant  par  une  précision 
mathématique  la  fougue  de  l'exécution  moderne  et  les  in- 
commensurables accords  de  son  harmonie,  M.  de  Bulow  a  rap- 
pelé ensuite  la  manière  des  anciens  maîtres,  lorsqu'il  a  fait 
entendre  le  concerto  de  J.-S.  Bach,  les  deux  mains  liées  comme 
ensemble,  et  ne  se  séparant  que  pour  être  le  reflet  sonore  l'une 
de  l'autre.  Enfin  le  musicien  classique  s'est  révélé  dans  la  dif- 
ficile interprétation  de  la  sonate  de  Beethoven. 

Mais  une  page  a  manqué  a  cette  première  audition  :  un  adagio, 
un  élégiaque  cantabile,  ruie  phrase  religieuse  qui  auraient  per- 
mis d'exprimer  ce  que  peignent  ces  deux  figures  contraires  : 
l'élévation  et  la  profondeur  du  sentiment.  Car  en  suivant  les 
mille  méandres  d'une  harmonie  mystérieusement  travaillée,  la 
vague  mélodie  de  Vandanle,  dans  le  concerto  de  Bach,  devait 
laisser  l'interprète  aussi  froid  que  l'auditoire.  Quant  au  morceau 
qui  a  terminé  le  concert,  la  fantaisie,  —  j'allais  dire  la  fan- 
tasia, —  de  Liszt,  sur  //  Trovatore,  l'austérité  navrante  du 
Miserere  avait  complètement  disparu  sous  la  furia  des  accords, 
sous  le  déluge  de  cette  razzia  musicale. 

Certes,  en  mettant  sous  les  dix  doigts  d'un  seul  exécutant 
toutes  les  parties  d'orchestre,  toutes  les  masses  vocales  de  parti- 
tions compliquées,  Liszt  a  souvent  fait  des  arrangements  qui  sont 
des  chefs-d'œuvre...  lorsqu'on  peut  les  jouer.  Mais,  en  musique, 
arranger  est  quelquefois  le  synonyme  de  déranger;  or,  trans- 
former pour  ainsi  dire  en  tempo  ruhato  le  rhythme  implacable 
de  ce  Miserere,  —  en  intervertir  la  fatale  persistance,  —  subs- 
tituer à  de  saisissants  silences  des  myriades  de  traits  et  d'accords, 
c'est  faire,  en  effet,  une  curieuse,  une  incroyable  fantaisie,  mais 
accessoirement  c'est  aussi  défaire  le  Miserere. 

Constatons  cependant  que  ceci  est  une  simple  observation  et 
non  une  critique;  car,  en  musique,  on  entend  par  fantaisie  un 
morceau  instrumental  oii  le  compositeur  laisse  un  libre  essor  à 
son  imagination,  sans  se  préoccuper  ni  des  règles  de  l'art,  —  ni 
des  usages,  —  ni  même  de  sa  propre  raison.  D'autre  part,  on  sait 
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que  dans  le  laiigage  des  anciens  philosophes  il  fallait  entendre 
par  fantaisie  :  «  l'esprit  qui  aime  à  se  nourrir  de  chimères.  » 

Puisse  la  turbulente  fantaisie  d'il  Trovatore  ne  pas  rester  à 
cet  état  chimérique  pour  les  audacieux  qui  tenteraient  de  la  dé- 
chiffrer 1  Mais  s'ils  parviennent  d'abord  à  la  débrouiller,  —  en- 
suite h  la  reproduire  comme  de  M.  de  Bulow,  ils  auront  fait 
preuve  au  mdins  d'une  merveilleuse  exécution. 

Léon  Gatayes. 


91  EDOUARD  D'HARTOG. 

Ses  compositions  vocales  et  orchestrales. 
Son  concert  salle  Herz. 

Un  compositeur  hollandais  ,  —  allemand  par  le  style  ,  — 
M.  Edouard  d'Hartog,  tend  à  se  faire  une  réputation  parmi 
nous.  Nombre  de  ses  mélodies,  entre  autres  sa  Berceuse,  ses  rê- 
veries Mars  et  Avril,  ont  trouvé  d'excellents  interprètes  sans  pro- 
duire de  grands  effets,  comme  toute  musique  intime,  laissant 
à  l'accompagnement  une  partie  de  l'intérêt  musical.  Fort  heu- 
reusement l'art  n'existe  pas  seulement  au  point  de  vue  desetïets; 
en  Allemagne,  notamment ,  on  le  voit  de  plus  haut,  et  l'on  n'y 
sacrifie  pas  toutes  ses  inspirations  aux  bravos  de  la  foule. 

M.  Edouard  d'Hartog  est  du  nombre  de  ces  musiciens  d'élite  ; 
il  a  d'ailleurs  ses  pièces  de  feu  d'artifice,  telles,  par  exemple, 
que  ses  Souvenirs  de  Pergolèse,  son  Chant  du  crépuscule ,  trios 
du  style  de  la  méditation  de  Gounod  sur  le  prélude  de  Bach,  de 
ces  pièces  indispensables  dans  un  concert  public,  et  son  porte- 
feuille en  comporte  plusieurs  inédites  qui  ont  servi  de  texte  à 
son  programme  chez  Herz,  au  sujet  duquel  nous  parviennent 
les  notes  suivantes  : 


M.  Edouard  de  Hartog  vient  également  de  donner,  salle 
Herz ,  une  intéressarite  soirée  musicale ,  dans  laquelle  plusieurs 
nouvelles  compositions,  dont  il  est  l'auteur,  ont  été  exécutées 
pour  la  première  fois.  Une  ouverture  dramatique ,  Portia,  une 
autre  ouverture  de  concert  en  ut  mineur,  inspirée  par  Macbeth 
de  Shakespeare,  ont  été  chaleureusement  accueillies.  L'exécution 
de  ces  deux  morceaux,  confiée  à  un  excellent  orchestre,  dans 
lequel  nous  avons  reconnu  plusieurs  artistes  distingués  de  notre 
Académie  impériale  de  musique,  a  été  brillante  sous  plus  d'un 
rapport,  et  l'on  a  justement  applaudi  d'heureux  effets  de  sour- 
dines sur  les  instruments  à  cordes ,  ainsi  que  plusieurs  phrases 
détaillées  avec  beaucoup  de  goût  par  les  bois.  Malheureusement 
les  solistes  du  chant  ont  laissé  quelque  peu  à  désirer,  ce  qui  a 
sensiblement  altéré  l'effet  d'un  duo,  d'une  valse  et  d'un  trio,  de 
l'opéra-comique  inédit  Lorenza  Aldim,  dont  M.  de  Hartog  est 
l'auteur.  En  revanche ,  une  ballade  avec  orchestre ,  l'Esclave, 
paroles  de  Théophile  Gauthier,  et  l'air  de  l'oratorio  Paulus, 
de  Mendelssohn ,  arrangé  pour  accompagnement  de  violoncelle  , 
violon,  orgue  et  piano,  sont  deux  morceaux  d'une  grande  valeur. 
M"'^  Delisle,  de  l'Opéra,  interprétait  la  ballade,  et  l'on  a  fait 
bisser  l'air  de  Paulus,  chanté  avec  beaucoup  de  brio  par  un 
jeune  baryton,  M.  Archainbault,  qui  a  parfaitement  fait  res- 
sortir cette  musique  puissante  et  pleine  d'ampleur. 

Les  doigts  agiles  de  M""  J.  Martin,  avec  une  Danse  syriaque 
et  la  Fantarella,  de  sa  composition,  ont  fait  merveille,  ainsi  que 
l'archet  de  notre  violoncelliste  Batta. 

Le  monde  dilettante  et  professoral  musical  paraît  suivre  avec 
intérêt  les  travaux  de  M.  E.  de  Hartog  ;  le  Conservatoire  impé- 


rial assistait  en  corps  à  la  soirée ,  et  le  spirituel  critique  et 
compositeur  Berlioz    donnait  le    signal  des  applaudissements. 

C'est  là,  certes,  déjà  un  succès. 

Si  notre  faible  voix  pouvait  être  entendue,  nous  conseill&rions 
à  M.  Delvedez  d'éviter  ce  sifflement  prolongé  et  aigu  avec  lequel 
il  stimule  l'orchestre  lors  des  entrées  d'instruments  ou  de  forte 
d'ensemble. 

A.  DUREAO. 


mU\M  THÉÂTRALE. 

Des  relâches  successifs  dans  tous  nos  théâtres,  en  l'honneur  de 
la  Semaine-Sainte;  —  une  indisposition  de  M"®  Borghi-Mamo 
qui  a  de  nouveau  arrêté  l'incendie  d'Herculanum;  —  l'appari- 
tion d'une  cantatrice  allemande.  M""  Czillac,  étoile  viennoise, 
douée  d'une  superbe  voix  qu'on  a  fort  applaudie  mercredi  der- 
nier dans  la  Fidès  du  Prophète ,  —  le  très-heureux  début  de  la 
basse  Cazaux,  élève  de  Lagel,  dans  Marcel  des  H u(}uenots  ;  — 
le  Slabat  de  Bossini  aux  Italiens,  et  l'Enfance  du  Christ 
d'Hector  Berlioz  à  l'Opéra-Comique  ;  —  le  bon  accueil  fait  à 
M""^  Pannetrat,  quelques  jours  avant,  dans  la  Fille  du  régiment; 

—  quelques  pièces  nouvelles  dans  nos  théâtres  de  vaudeville; 

—  aux  Vabiétés,  le  Capitaine  Chérubin,  de  MM.  Dumanoir  et 
Hippolyte  Lucas,  pour  M"'^  Déjazet,  et  au  Palais-Roval  ,.  le 
Dada  de  Paimbeuf  de  MM.  Albert  Monuier  et  Edouard  Martin; 

—  l'opérette  de  M.  d'Erlanger,  aux  Bouffes-Parisiens,  les 
Dames  de  Cœur-  Volant  qu'il  ne  nous  a  point  encore  été  donné 
de  voir  ni  d'entendre:  —  voilà  le  dernier  bulletin  théâtral  au- 
quel il  nous  faut  ajouter  deux  nouveautés  des  Folies-Nouvelles. 
3Iais  laissons  parler  notre  collaborateur  A.  Bureau  : 

FOLIES  -  NOUVELLES. 
Cinquième  théâtre  lyrique. 


Vendredi,  opérette  en  un  iicte,  de  MM.  Duveiit  et  Laûs.\nnè,  nmsiquê 
(le  M.  Montaubry.  —  Un  Troc ,  imbroglio  musical  en  un  acte,  de 
M.  Vivien,  musique  de  M.  *** 

L'Ile  de  Robinson,  une  joyeuse  parcelle  de  ramusctnt  réper- 
toire dé  Mm.  Duvert  et  Lausanne,  deux  vétérans  du  Vaudeville, 
vient  d'être  transformée  en  une  charmante  opérette ,  genre  buffa, 
cjuant  aux  paroles,  et  aux  allures  assez  élégantes,  quant  à  la  mu- 
sique. L'Ile  de  Robinson  était  déjà  une  pièce  fort  drôle,  mais  sa 
métamorphose  en  oi^érette  l'a  fait  assez  ressembler  à  une  larve 
qui  sort  de  sa  chrysalide,  et  si  bon  nombre  de  vaudevilles  de  ma 
connaissance  pouvaient  être  modifiés  ainsi  et  devenir  aussi 
amusants ,  il  faudrait  encourager  cette  nouvelle  application  de 
l'histoire  naturelle. 

M.  Montaubry,  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  'l^audeville,  et 
frère  du  ténor  Louis  XY  de  l'Opéra-Comique,  est  l'auteur  de  la 
musique  de  Vendredi.  Sa  partition  consiste  :  pour  le  chant,  en 
deux  ou  trois  motifs  et  une  dizaine  de  duos  ,  à  l'exclusion  de 
tous  autres  morceaux  d'ensemble;  pour  la  partie  instrumentale, 
en  une  ouverture  assez  développée  et  en  plusieurs  accompagne- 
ments exécutés  par  l'orchestre  seul  pendant  les  dialogues,  les 
monologues  et  les  loups.  Les  dix  duos  sont  tous  agréables,  deux 
d'entre  eux  sont  fort  drôles,  et  il  y  en  a  deux  ou  trois  autres 
de  charmants.  N'oublions  pas  une  mention  honorable  pour 
l'introduction  de  l'ouverture. 


^•^L 


LE  MÉNESTREL. 


jf»  J^^i^  ést-habilement  agencée  ;  mais  l'on  pourrait  sans  in- 
«■'.convénient  raccourcir  la  scène  des  arbrisseaux  mouvants. 

ÎHUe  GécaldinerlêH^jeune  modiste  vertueuse  et  sage,  ce  qui  ne 
laisseras  que  d'être  généralement  invraisemblable  ;  Dupuis,  en 
'Vendredi.,  seigneur  de  son  maître  et  péchant  en  pleine  mer  un 
hareng~saùr,  ce  qui  s'explique,  observe-t-il,  par  le  sel  que  tient 
_:  l'eau  en  dissolution  ;  et  lissier,  eu  Robinson  à  fourrures  bouf- 
^-îÔHHiiffient  poilues,  mènent  rondement  chant  et  paroles.  Tissier 
à  une  mèr^ileuse  désinvolture  de  récitatifs,  et  grâce  à  lui  ceux- 
ci  deviennent 'bien  plus  amusants  que  leurs  confrères  de  n'im- 
porte quel  grand  opéra . 

A  côté  de  Vendredi,  Un  Troc  est  un  imbroglio  qui  n'est  pas 
assez  embrouillé  de  bonne  musique  et  qui  l'est  beaucoup  trop  de 
redites  insignifiantes. 

A.  Bureau. 


CONCERTS  ET  SOIRÉES. 

—  Après  Pâques,  les  soirées  et  concerts  vont  dire  leur  dernier  mot,  et 
toutes  ces  fêtes,  toute  cette  musique  émigreront  vers  Londres  oii  la 
saison  est  déjà  ouverte.  Nous  parlerons  dimanche  prochain  des  concerts 
spirituels  de  la  semaine  devancés  de  quelques  jours  par  M.  le  préfet  de  la 
Seine.  En  effet,  samedi  16  avril,  ,les  splendides  salons  de  l'Hôtel  de  Ville 
ont  offert  à  leur  nombreux  auditoire  un  programme  de  musique  spirituelle 
se  composant  de  fragments  d'Elie,  oratorio  de  Mendelssohn,  du  final  de  la 
première  partie  de  la  Création  d'Haydn,  de  la  symphonie  pastorale  de 
Beethoven,  d'un  Sanctus  de  Ch.  Gounod  et  enfin  d'un  Benedictus  et  d'un 
0  SahUaris  d'Auber,  —  ce  dernier  morceau  chanté  par  M""  de  La  Pom- 
meraye  avec  cette  expression  contenue  et  ce  style  large  qui  conviennent  à 
la  musique  d'église.  Les  autres  soli  étaient  chantés  par  MM.  Bonnehée  et 
.lourdan  avec  leur  supériorité  habituelle.  L'prchestre  des  jeunes  artistes  du 
Conservatoire,  dirigé  par  M.  Pasdeloup,  s'est  montrée  digne  des  soh.  La 
soirée  a  été  des  meilleures. 

—  Les  soirées  musicales  de  M™"'*  Orflla  et  Mosneron  de  Saint-Preux  ont 
fait  leurs  adieux  à  Paris,  dimanche  dernier.  Ce  n'est  pas  à  Londres  que 
nous  retrouverons  ces  programmes  sans  rivaux,  ce  public  sans  pareil,  mais 
fort  heureusement  tout  près  de  nous,  à  l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  en 
franchissant  tout  simplement  la  Seine,  à  la  porte  de  Paris,  —  que  dis-je,  à 
Passy-Paris,  à  dater  du  l^'  janvier  1860.  Comme  bouquet  de  la  saison, 
jjme  Orflla  n'a  pas  craint  de  doubler  son  programme  :  c'est  ainsi  que  Gé- 
raldy  et  M"^  Ida  Bertrand  ont  reparu  à  plusieurs  reprises  rappelés  par  les 
applaudissements  les  plus  légitimes,  que  MM.  Varesi  et  Galvani  ont  dû 
faire  de  môme,  que  Gustave  Nadaud  nous  a  dit  ses  meilleures  chansons  de 
la  saison  :  le  Sultan,  la  Cuisine  du  Château,  le  Pays  natal,  l'Étudiant  à 
l'Étudiante,  et  Géraldy,  l'Ai7nal)le  voleur  du  même  crû  ;  qu'enfin  le  piano 
de  Francis  Planté  s'est  ouvert  par  trois  fois  sous  les  accents  de  Beethoven, 
Weber  et  Mendelssohn,  en  ne  cessant  de  provoquer  l'enthousiasme  général. 
On  n'a  pas  idée  d'une  pareille  interprétation  des  chefs-d'œuvre  de  nos 
grands  maîtres.  Chaque  note,  chaque  phrase,  sont  pensées,  méditées,  et 
cependant  tous  ces  flots  de  mélodies  et  d'harmonie  coulent  avec  l'abon- 
dance de  r inspiration.  C'est  que  Francis  Planté  est  lui-même  un  jeune 
grand  maître  dans  toute  l'acception  du  mot.  — Mais  ce  n'est  pas  tout,  après 
la  musique  est  venue  la  comédie  :  M"'  Arnould-Plessy  et  Bressant  ont  fait 
en  famille,  entre  amis,  ■ —  acteurs  et  auditeurs  ne  faisaient  qu'un,  —  les 
honneurs  d'une  spirituelle  et  poétique  boutade  de  Méry,  en  nous  la  ra- 
contant avec  autant  de  plaisir  que  chacun  en  a  pris  à  l'entendre.  Puis  on 
s'est  séparé  en  se  donnant  rendez-vous  à  Passy,  avec  les  premiers  jours  de 
mai.  Le  printemps  renouvelle  toutes  choses,  —  dit  le  poète,  —  et  d'ailleurs 
chez  M"'  Orfila  la  musique  est  la  fleur  des  quatre  saisons.  On  y  chante 
toujours,  été  comme  hiver. 

—  Les  salons  du  Louvre  n'ont  pu  échapper  à  l'opérette  :  les  Deux 
Princesses  ont  été  représentées  chez  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke.  Ce 
charmant  ouvrage  a  été  interprété  par  M"'  Gaveaux-Sabatier  et  Barthe, 
par  Jules  Lefort  et  deux  excellents  amateurs.  La  musique,  de  M.  le  comte 
Wilfrid  d'Indy,  pleine  de  verve  et  de  mélodie,  a  fait  le  plus  vif  plaisir. 
L'aufcur  du  poème,  M.  Emilien  Pacini,  avait  saisi  avec  beaucoup  de  bon- 
heur   l'occasion  de   cette  représentation  chez  le  direct»ur  des  musées. 


le  jour  même  de  l'Exposition,  pour  introduire  dans  un  spirituel  prologue 
en  vers,  qu'il  a  récité  à  merveille,  des  à-propos  très-ingénieux.  Pièce  et 
prologue  ont  été  accueillis  par  les  plus  chaleureux  applaudissements. 

— ■  Nous  avons  assisté  dans  une  salle  princière,  celle  du  sculpteur  Cou- 
chet,  au  concert  donné  par  un  artiste  distingué,  premier  violon  de  notre 
Académie  impériale  de  musique,  M.  Ernest  Saenger.  Une  toute  jeune  fille, 
qui  sera  plus  tard  un  excellent  professeur,  puisqu'elle  est  déjà  une  bonne 
élève  de  Marmontel,  1"=  Ernestine  Saenger,  a  mérité  tous  les  applaudis- 
sements qu'elle  a  recueillis  pour  la  Sérénade  de  son  maître,  un  délicieux 
menuet  transcrit  de  Mozart  par  le  jeune  Diémer,  et  une  valse  de  Chopin. 
M.  E.  Saenger  a,  de  son  côté,  bien  remarquablement  chanté,  sur  son  violon, 
un  Souvenir  transcrit  de  Masini,  et  une  très-mélodieuse  fantaisie-caprice 
de  sa  composition,  sur  des  motifs  de  Gwido  et  Ginevra.  Le  Miserere  du 
Trovatore,  de  Jules  Cohen ,  pour  piano,  orgue  et  violon,  a  été  bissé. 
Disons  aussi  que  la  voix  de  Bonnehée  ajoutait  encore  à  l'attrait  de  cette 
brillante  soirée. 

—  Nous  sommes  bien  en  retard  avec  les  samedis  de  M"."  Joséphine 
Martin  qui  sont  des  plus  suivis.  Il  s'y  trouve  toujours  nombreux  auditoire 
et  des  artistes  d'élite  tels  que  MM.  Dancla,  Douay,  heureux  de  concerter 
avec  notre  éminente  pianiste.  En  dehors  de  la  partie  instrumentale,  nous 
y  avons  applaudi,  tout  récemment,  les  quatuors  chantés  de  Wékerlin, 
MM.  Marochetti,  Bellouet,  et  les  productions  nouvelles  de  M"°  Pauline 
Thys,  dites  par  elle  avec  autant  de  charme  que  d'esprit.  —  On  le  voit,  le 
piano  de  M""  Joséphine  Martin  n'est  pas  exclusif;  bien  mieux,  il  admet, 
jusqu'à  la  guitare  d'il  signor  don  Ciebra,  jalouse  de  lutter  avec  le  clavier 
de  Pleyel.  Honneur  à  l'héroïsme  castillan. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  bien  d'autres  soirées ,  avec  bien  d'autres 
concerts.  La  possibilité  d'être  partout  ;  on  en  manque  et  des  meilleurs, 
témoin  la  solennité  annuelle  d'Alexandre  Batta  dont  nous  avons  donné  le 
remarquable  programme.  De  toute  part,  les  échos  nous  en  arrivent  et 
nous  redisent  jusqu'au  succès  d'une  mystérieuse  et  poétique  petite  rêverie, 
avec  sourdine,  composée  et  exécutée  par  Alexandre  Batta.  Le  succès  du 
bénéficiaire  aurait  été  largement  partagé  par  les  nouvelles  mélodies  de  Clé- 
mentine Batta,  l'auteur  de  la  Prière  à  la  Vierge,  le  grand  succès  des 
concerts  de  la  saison. 

—  Une  inteUigenteélèvedu  professeur  Ravina,  professeur  distingué  elle- 
même,  M"«  Laguesse  a  donné  une  brillante  soirée  musicale,  avec  le  concours 
de  l'archet  d'Alard,  du  violoncelle  de  M.  Lebouc,  d'un  orgue  tenu  par 
jjme  wellis,  ainsi  que  des  voix  de  M""»  Cambardi  et  de  M.  Marochetti. 
Obligé  d'assister  à  deux  séances  musicales,  ce  soir-là,  nous  ne  pouvons  que 
penser  que  le  brillant  programme  a  été  exactement  suivi,  et  les  noms 
cités  plus  haut  nous  dispensent  de  tous  commentaires.  Nous  savons  aussi 
qu'on  a  fort  applaudi  la  bénéficiaire  pour  un  nocturne  et  sa  part  d'exé- 
cution dans  un  trio. 

—  Malgré  le  proverbe  :  «  On  n'est  jamais  si  bien  servi  que  par  soi- 
même,  »  c'est  à  l'enseignement  classique,  aux  excellentes  leçons .  de 
M"=  Rémaury,  que  les  éminents  professeurs  Lefébure-Wély  et  Le  Coup- 
pey  ont  confié  depuis  longtemps  déjà  leurs  jeunes  familles.  Il  est  vrai  que 
M"°  Rémaury  est  elle-même  élève  de  M.  Le  Couppey.  —  et  si  :  ks  amis 
des  amis  sont  des  amis,  —  à  plus  forte  raison  les  élèves  de  nos  élèves 
privilégiées  doivent  être  nos  élèves.  Aussi  le  dimanche  3  avril  dernier, 
les  salons  de  M.  et  M""=  Le  Couppey  s'étaient-ils  ouverts  à  une  réunion 
d'élite  pour  une  intéressante  audition  des  élèves  de  M""  Rémaury.  — Com- 
bien s'en  est-il  fait  entendre,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire  au  juste, 
n'ayant  plus  sous  les  yeux  le  programme  qui  ne  s'élevait  pas  à  moins 
d'une  trentaine  de  morceaux.  Nous  citerons  donc  de  mémoire,  seulement 
parmi  les  choses  les  plus  importantes,  et  à  ce  titre  d'abord  :  une  sonate 
de  Mozart,  par  M'"^  Cécile  V...  —Une  esquisse  de  Stamaty  et  deux  pré- 
ludes de  Stéphen  Heller,  par  M"''  Blanche  V...  —  Un  duo  pour  deux 
pianos,  sur  Euryanthe,  par  M""  Blanche  V...  et  Caroline  R...  —  Une 
ouverture  également  pour  deux  pianos,  par  M""  Caroline  R...  et  Adèle  H.., 
jfmes  Paul  H...  et  Gaston  L...,  tout  à  fait  remarquable  d'ensemble.  —  Un 
cancerto  de  Field,  dans  lequel  M"*  Adèle  H. ..  a  fait  applaudir  une  grande 
ampleur  de  style  et  de  sonorité.  —  Bien  d'autres  choses  encore,  comme 
bien  d'autres  charmantes  individualités  se  sont  aussi  fait  applaudir;  dans 
ces  dernières  nous  citerons  particulièrement  M"''  Marie  et  Emilie  Lefé- 
bure-Wély, qui  ont  merveilleusement  joué,  ensemble,  un  presto  à  quatre 
mains,  de  leur  père,  et  séparément  :  M"^  Emilie,  les  Bergers,  du  même 
auteur,  uni  concerto  de  Dussek  ;  M"'=  Marie,  une  romance  sans  paroles,  de 
Le  Couppey,  Promenade  d'un  Solitaire ,  de  Heller,  et  avec  une  grande 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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élégance  de  style,  un  iinprompla  de  Chopin.  Enfin,  M.  Gaston  Le  Coup- 
pey  a  très-bien  rendu  un  adagio  de  Mozart,  accompagné  sur  le  violon  par 
M.  Hammer.  Maintenant ,  si  nous  ajoutons  que  M"^  Lefébure-Wély  a 
chanté  une  mélodie  de  Membrée,  ce  sera  suffisamment  dire  que  les  jeunes 
filles  ont  éléaassi  flèresde  leur  mère,  que  la  mère  a  été  heureuse  du  succès 
de  ses  enfants. 

NOUVELLES  DIVERSES. 


—  L'Indépendance  belge  rend  compte  de  la  fête  musicale  organisée  par 
la  société  de  la  grande  harmonie  de  Bruxelles,  à  l'occasion  du  24«  anni- 
versaire de  la  naissance  du  duc  de  Brabant,  fôte  à  laquelle  assistaient  S.  M. 
et  toute  la  cour.  L'archet  de  Vieuxtemps  et  la  voix  de  M"<=  Gaveaux-Sa- 
latier  avaient  été  conviés  à  prêter  leur  appui  à  la  société  de  la  grande 
harmonie  et  aux  artistes  de  la  capitale  belge,  MM.  A'icart,  Carman,  Depoi- 
tier,  etc.  Vieuxtemps  qui  se  retrouvait  là  sur  son  terrain,  avec  son  immense 
talent  a  électrisé  doublement  son  royal  auditoire.  Quant  à  M"<^  Sabatier, 
son  chant  tout  parisien,  comme  dit  V Indépendance, àVàHioVil  le  piquant  de 
lanouveauté,etvoiciceque  le  chroniqueur  ajoute  à  ce  sujet:  «  On  ne  chante 
pas  avec  plus  de  goût  et  d'esprit  que  M"*  Sabatier.  Elle  possède  au  plus 
haut  degré  l'art  si  difficile  de  donner  à  son  chant  l'expression  juste  qui 
prend  dans  son  intégrité  la  pensée  du  maître.  Le  volume  de  sa  voix  n'est 
pas  considérable,  mais  elle  est  si  bien  timbrée  et  si  heureusement  secondée 
par  un  remarquable  talent  d'accentuation,  qu'elle  produit  plus  d'effet  que 
ne  le  ferait  un  organe  d'une  puissance  double.  M"<=  Sabatier  vocalise  à 
merveille  et  elle  comprend  admirablement  ce  qu'elle  dit.  [Ajoutons  à  cela 
qu'elle  est  très-jolie  femme  et  qu'elle  se  met  avec  beaucoup  de  goût,  ce 
qui  ne  gâte  jamais  rien.  » 

—  Le  même  journal  confirme  la  très-affligeante  nouvelle  de  la  mort  de 
M""  Bosio,  enlevée  au  théâtre  à  la  fleur  de  l'âge  (28  ans) ,  des  suites  d'une 
fluxion  de  poitrine  et  au  moment  même  oii  elle  quittait  Saint-Pétersbourg 
pour  se  rendre  à  Paris.  C'est  un  deuil  général  dans  le  monde  artiste. 

-  —  M.  Jouquin  Gaztambide,  compositeur  espagnol,  l'auteur  des  opéras- 
comiques  El  Juramento,  Catalina,  El  Estreno  de  un  Artista  représentés 
à  Madrid  avec  succès  au  théâtre  de  la  Zazuerla,  est  arrivé  à  Paris,  où  il 
vient  faire  connaissance  avec  le  Pardon  de  Ploërmel,  Faust  et  Herculanum. 
M;  Gaztambide  est  pour  ainsi  dire  le  créateur  de  l'opéra-comique  espagnol, 
et  l'un  des  fondateurs  du  théâtre  de  la  Zazuerla,  exclusivement  consacré 
à  ce  genre  de  musique,  qui  jusqu'ici  s'est  plus  particulièrement  inspirée 
des  poèmes  de  nos  opéras-comiques  français. 

—  Nous  l'avons  déjà  dit  :  l'œuvre  de  décentralisation  poursuit  son  cours. 
On  vient  de  représenter  à  Orléans  un  opéra  du  crû,  intitulé  :  la  Reine  de 
la  Moisson.  L'auteur  de  la  partition,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien,  est 
M.  Salesses.  —  On  nous  écrit  d'autre  part  du  département  de  l'Hérault  : 
«  Un  acte  de  véritable  décentralisation  littéraire  et  artistique  a  eu  lieu 
jeudi  au  théâtre  de  Montpellier.  Le  Camp  de  Maestricht,  opéra-comique 
en  deux  actes,  dû  à  l'heureuse  association  de  deux  compatriotes,  M.  Char- 
les Rochenat,  pour  les  paroles,  et  M.  Edmond  Servel,  pour  la  musique,  a 
obtenu  le  plus  brillant  et  le  plus  légitime  succès.  » 

—  Nous  recevons  des  nouvelles  de  Nice ,  où  M.  Léopold  Amat  vient  de 
donner  un  concert  d'adieux,  avec  intermède  Uttéraire  par  MM.  Derville  et 
Dormant.  Le  violoniste  Favilliet  un  flûtiste  distingué,  M.  Lemore,  ont  aidé 
M.  Amat  à  défrayer  la  partie  musicale  du  programme.  Le  bénéficiaire  a 
fait  applaudir,  pour  sa  seule  part,  quatre  mélodies  de  sa  composition  : 
Qui  vive,  la  Légende  du  Grand  Étang ,  le  Fuseau  de  Grand-Mère,  une 
Cantilène  inédite  ;  et  de  David  ,  la  rêverie  du  Désert  et  les  Hirondelles. 

—  On  ht  dans  le  journal  d'Ile-et-Vilaine  du  19  avril  :  «  M">=  Bertini, 
qui  avait  déjà  chanté  il  y  a  quelques  années  dans  les  concerts  de  la  so- 
ciété, nous  est  revenue,  toujours  élégante,  belle,  et  de  plus,  chanteuse  con- 
sommée et  mûrie  par  des  études  sérieuses  et  intelligentes.  Les  progrès  de 
M"«  Bertini  dans  l'art  si  difficile  du  chant  se  sont  révélés  dans  l'air  de  la 
Traviata  a  le  boléro  du  Ballo  in  Maschera  de  Verdi  (bissé).  Ils  étaient 
pliis  sensibles  encore  dans  la  déclaration  d'amour  en  quatre  langues  do 
Marco  Spada.  La  déclaration  en  anglais  a  été  surtout  ébourifl'ante  et  ;i 
déridé  les  plus  austères  visages.  —  L'événement  de  la  soirée  a  été  la 
Prière  à  la  Vierge ,  avec  accompagnement  de  violoncelle ,  harmonium  et 
piano.  La  facture  de  cette  prière ,  œuvre  de  Clémentine  Batta,  nous  a  paru 
Empreinte  d'un  double  cachet  d'ampleur  magistrale  et  de  tendresse  fémi- 
nine.|;.L' effet  de  ce  morceau,  qui  nous  a  rappelé  le  prélude  de  Bach,  a  été 


tout  à  fait  irrésistible.  La  salle  entière  Ta  bissé  avec  transport.  La  voix  de 
M"'  Bertini  s'y  développait  large  et  sonore,  soutenue  par  les  acsords  si  re- 
ligieux du  violoncelle  et  de  l'harmonium.  Peut-être  eût-il  été  à  désirer  que 
la  partie  de  violoncelle  eût  ses  allures  moins  indépendantes  ;  son  très-habile 
interprète  semblait  déjà  impatient  de  recueillir  pour  son  propre  compte  les 
applaudissements  qui  ont  accueilli,  quelques  inslants  plus  tard,  la  belle 
fantaisie  de  Franchomme  sur  les  motifs  de  Richard  Cœur-de-Lion.  » 

—  Les  journaux  de  Lille  nous  parlent  de  l'accueil  favorable  que  le  public 
lillois  vient  de  faire  à  Simone.  M.  Laforesterie,  l'auteur  de  la  musique  de 
cette  opérette,  a  rétabli,  à  Lille,  toutes  les  coupures  faites  à  Paris.  La  pièce, 
ainsi  augmentée,  a  obtenu  un  succès  tel,  que  M.  Vallon,  préfet  du  Nord, 
et  M"=  Vallon,  ont  fait  appeler  le  jeune  auteur  dans  leur  loge  pour  lui 
adresser  leurs  félicitations. 

—  Après  trente-cinq  années  des  plus  honorables  services  à  l'église  Saint- 
Roch,  M.  Masson  vient,  sur  sa  demande,  de  prendre  sa  retraite.  Il  est  rem- 
placé dans  ses  importantes  fonctions  de  maître  de  chapelle  par  M.  Ch.  Ver- 
voitte, musicien  de  mérite,  qui  tenait  la  même  place  avec  distinction  à  la 
métropole  de  Rouen.  MM.  Auguste  Durand  et  Leprevost  demeurent  atta- 
chés, comme  par  le  passé,  au  grand  orgue  et  à  l'orgue  du  chœur  de 
Saint-Roch. 

—  Aujourd'hui;,  dimanche  de  Pâques,  la  maîtrise  de  Saint-Roch,  sous 
la  direction  de  M.  Masson,  fera  exécuter,  avec  le  concours  de  quelques 
artistes  d'élite,  la  messe  du  Sacre,  composée  par  Cherubini. 

—  Nous  pouvons  recommander  de  nouveau  le  Mois  de  Marie,  de  A. 
Panseron,  dédié  à  S.  M.  l'Impératrice  ;  ce  sont  vingt-cinq  solos  ,  duos  et 
trios  pour  voix  de  femmes.  La  plupart  de  ces  jolis  morceaux  ont  été  exé- 
cutés à  Saint -Eugène  et  dans  diverses  églises  l'an  dernier. 

—  Notre  compositeur  W.  Neuland ,  vient  de  publier  deux  mélodies 
ayant  pour  titre  :  Lettre  d'une  mère  à  son  fils,  et  Quelques  fleurs  dans  la 
vie.  La  première ,  simple  et  pleine  d'âme  à  la  fois ,  est  placée  sous  le 
patronage  de  M"»«  Iweins-d'Hennin  ,  dont  le  talent  dramatique  captive 
plus  que  jamais  nos  salons;  la  seconde,  à  une  ou  deux  voix,  est  un  petit 
diamant  mélodique,  où  la  plus  douce  morale  se  cache  sous  le  charme  de 
l'expression. 

—  Léon  LeCieux  nous  promet  son  concert,  déjà  annoncé,  pour  demain  25, 
avec  le  concours  de  M"'=  Wekerlin-Damoreau,  de  MAI.  Baltaille,  Lebeau, 
Castel.  Ce  sera  l'une  des  bonnes  soirées  de  la  saison. 

— Notre  violoncelliste-compositeur  M.  Franco-Mendès,  donnera  son  concert 
le  samedi  soir  30  avril,  salle  Herz.  On  y  entendra  plusieurs  de  ses  com- 
positions ,  entre  autres  un  otetto  pour  quatre  violons ,  deux  altos  et  deux 
violoncelles,  et  un  grand  morceau  de  concert  pour  le  violoncelle.  W^"  Ga- 
veaux-Sabatier,  M'""  Litschner,  MM.  Rie,  Malézieux  et  plusieurs  autres  ar- 
tistes distingués  lui  prêteront  leur  concours. 

—  C'est  mercredi  prochain,  27  avril,  à  huit  heures  et  demie  du  soir, 
qu'aura  lieu ,  salle  Pleyel,  le  deuxième  et  dernier  concsrt  de  C.  Stamaty. 

—  M.  Alexandre  Boucher  père,  le  doyen  des  virtuoses,  donnera  défini- 
tivement son  concert  le  2  mai,  dans  les  salons  de  Pleyel,  avec  le  concours 
de  nos  premiers  artistes. 

—  On  annonce  pour  le  2  mai ,  salle  Herz ,  le  concert  du  trio  féminin, 
jjues  jioritz  Reuchsel  (pianiste),  Julienne  André  (violoniste),  et  Hélène  de 
Katow  (violoncelliste).  Nous  souhaitons  à  cette  piquante  exhibition  le 
succès  qu'elle  a  obtenu  dans  les  salons.  Le  baryton  Varesi ,  M"^  Brunet, 
élève  de  Duprez,  et  }il""'Ch.  Dreyfus,  prendront  part  au  programme.  Ce  sera 
l'une  des  soirées  les  plus  intéressantes^de  la  saison. 

—  Joseph  Franck,  de  Liège,  donnera  une  matinée  musicale  le  mercredi 
4  mai  prochain,  à  deux  heures,  dans  la  jolie  salle  des  Concerts,  rue  du 
Helder,  n°  19.  M.  Franck  exécutera  plusieurs  morceaux  de  piano  et  de 
violon  de  sa  composition. 

—  Le  pianiste  Charies  Jeltsch,  donnera  samedi  prochain,  salle  Beelhoven, 
un  concert  dans  lequel  il  exécutera  plusieurs  morceaux  de  sa  composition. 
On  y  entendra  M""  Evenska,  MM.  Régnier  et  Castel  pour  la  partie  vocale  ; 
MM.  Leroy,  Lalo  et  Lée  pour  la  partie  instrumentale. 

—  M.  Henri  Fournier,  notre  habile  violoniste,  annonce  son  concert  avec 
orchestre  et  chœurs  pour  le  mardi  soir,  26  avril,  salle  Herz ,  avec  le  con- 
cours de  M""'  Fournier  et  plusieurs  autres  artistes. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovy,  rédacteur  en  clwf. 


Typ.  Charles  de  MourguesXn'res,  rue  Jcan-Jacqiics  nousseai),(i. 
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1"  ANNÉE 


4859-1858. 


COLLECTIONS 


LA  MAITRISE. 


1858-1859. 


Deux  mag'iiîîifiues   -volumes   5m- 4"  Jésus, 

rjmieii;iiit,  chacun,  300  pages  de  musique  dus  aux  Maîtres  classiques  et  contemporains,  et  200  colonnes  de  texte  par  des  écrivains  spéciaux,  tels  que 
R.  P.  SciiUBiGER,  Grosjean,  les  abbés  Jouve  ,  Arnaud,  MM.  Laurentie,  Ed.  Grégoire,  Stéphen  Morelot  ,   Morel  de  Volbine,, 
Neukomm,  Edouard  Bertrand,   de  Vaucorbeil  ,  Rabutaux,  Martineaux,  et  .1.  d'Ortigue  ,  rédacteur  en  chef. 


Prâx  net  iBc  chaqaie  voIbbihc  c09Hg>9c<  :   -f  O  francs. 

Pour  les  anciens  et  nouveaux  al)onni5s  de  la  Maîtrise,  le  prix  est  réduit  à.  30  francs. 


VOLUME  ORGUE  ET  TEXTE 
«O  fr.,  réduit  :  «S  fr. 


CHANT  ET  TEXTE  : 
8«  fr.,  —  «5  fr. 


TEXTE  SEUL 
«  fr. 


CATALOGUE 

des 
DES    DEUX  PREMIÈRES   ANNÉES    DE   LA   MAITRISE. 


PREMIER   VOLUMï:. 


CHANT. 


1.  ralesirina.  Kyrie  «le  la  messe  Mlerim 

Cliristi  mimera 'i  50 

2.  Anber.  O  Satutaris,  i  i  voix ■ .    2  50 

3.  !..  wicdcrmeycr.  Ave  Maria,  pour  so- 

prano ou  lénor û  50 

ïi.  Ij.  viUoria.O  îjosomnes,  motet  à  fi  voix.    îi  50 

5.  r.  naWvy.  Ave  Maria,  pour  soprano 

(Salut) 3  75 

6.  t.  Mledcrmeyer.  O  Satutaris,  pour  té- 

nor ou  soprano  (Salut) 2  50 

7.  orlanila  liasso.  Salve  Regina,  motet  à 
U  voix ft  58 


8.  cliernblni.05a(î((aî'îS,àftvoix(inédit).    ft  50 

9.  1,.  wicilermeycr.  Pie  Jesu,  mezîo-so- 

prano  et  cliœur U  50 

10 .  i»alestriiia.  O  bone  Jesu,  motet  à  4  voix.    2  50 

11.  I,csiicur.  Landate  Pucri,   motet  pour 

voix  seule  (inédit) 5    i> 

12.  E..  wieflcrnicyer.  Paier  jioster,  offer- 

toire pour  soprano  et  ténor 4  50 

13.  paleslrina.  Gloria  de  la  messe  .Eterna 

Cliristi,  iU  voix U  50 

la .  prince  «le  la  niosbowa.  A  ee  veriim, 

àîivoix 3  75 

15.  !..  Mledcrmeycr.  0  Satutaris,    poui 

2  soprani  et  1  contralto 3    » 

16.  Vlttoria. /esK  riutas,  motet  à  4  voix...    3    d 

17.  R.-E..  Ile  Pcarsall.  Pange  tingiia,  pour 

3  soprani  et  1  contralto 3    » 

18.  li.  Hiederincyer.  Kyrie  ili  voix  (iUesse 

n"  1) ft  50 

19 .  palestrina.  Pleni  suiit  cœti,  motet  pour 

2  ténors  et  1  basse 2  50 

20 .  Mozarl.  jhve  vcrum,  motet  à  ft  voix. . .    3    » 
21.1..  wïeilermeyer.  Gloria  à  a  voix  (Messe 

n»l) 0    » 

22.  I»aleslrîna.  Die  mater  aima,  motet  à 


ti  voix. 


2  50 
Il  50 
2  50 


23.  fi.  lîieycrbeer.  7*afer  nosïer,  offertoire 

(clm-ur  il  (1  voix) 

ail.  B..  wiedcrineyer.  SajiCdis  de  la  Messe 

n"  1) 

25.  orlaiido  I,asso.  Manus  tuœ.  Domine, 

moletà'l\oix 3    » 

2f).  G.  nossini.  O  Satutaris,  ii  it  voix  seules 

(inédit) 5    n 

27 .  !..  Micdcrmcyer.  Agmts  Dci  de  la  Messe 

n"l) 375 

28.  palestriiia.  Sicut  ccrvus  desiderai  ad 

fontes,  motet  à  h  voix 4  50 

29.  ï.-A.  «Cïacrl.  Pie  ,7esH, motet  Si  3  voix 

seules 3  75 

30.  E,.  l^iedernieyer.  O  Satutaris,  mo^c\.h 

Il  voix 2  50 

."1.  palestriiia.  Credo  de  la  messe  /Eterna 

Cliristi,  h  !i\oi^ 7  50 

32.  E.  l>uval.  Suif  titinn  Prœsidiinn,  an- 

tienne à  ti  voix  seules 3  75 

33 .  I,.  Miedernicyer.  Confirma  lioc 2  50 

3ii .  orlaudo  B.asso.  Cogiiovi,  Domine,  mo- 
tet il  4  voix 3  75 

35.  A.   Falaiirtry.   0   Satutaris,  motet  i 

h  voix 4  50 

36.  !..  Kiedermeyer.    Sancta  Maria,  à 


I.-S.   Bacb.  Prélude  et  fugue   en  mi 
mineur 


2 .  l,cfÉburc--n'Ély.  Prière : 

3.  !..  Wicdermcyer.  Oflertoire. 

4.  Hsendel.  Deux  fugues ' 

5.  A.  Thomas.  Absoute 

6.  li.  Micdermeyer.  Deux  antiennes 

7 .  Cierainbaull.  Prélude  et  fugue 

8.  A.-i'.-F.  nociy.  Fugue 

9.  I..  Itiedernicyer.  Sortie 

10.  scarlaltl.  Fugue 

11.  r.  nenoist.  Prière 

12.1..  niederaieyer.  Offertoire 

13 .  rrescobaldi.  Aria  dctta  la  Frescobalda. 
lii .  G.  Scbinllt.  Offertoire 

15.  !..  nicdermeyer.  Trio 

16.  Albreebtsbergcr.  Fugue 

17.  I.cf«biirc-*l  C'Iy.  Offertoire 

18 .  ï..  Kiedcrnieyer.  Prière 

19.  «.'K'rauibaiill.  Prélude 

20 .  J.  IiCiumens.  llosannali  ! 

21 .  !..  wiedernicyer.  Fugue 

22 .  Itcnibt.  Fugue  pabtorale 

23 .  A.-!».-!".  Boély.  Offertoire  bref  ou  sor- 

tie   

24.  L.  Miedernicycr.  Prélude 

25.  Sci'fler.  Alléluia  pascal 

26.  A.  l>aussoigiie-:«161uil.  Élévation.... 

27 .  !..  wiedermeycr.  Prière 

28.  ClérambauM.  Caprice  sur  les  grands 

jeux 


30 .  K,.  Miedermeyer.  Accompagnement  du 

Kyrie  et  Gloria,  fêtes  du  rite  double 
(rom.) 

31 .  a.  Frescobaldi.  Deux  Magnificat .... 

32 .  J.-F.  Ebcrlin.  Fugue 

33.  !..  Miedermeyer.  Marche  religieuse. . . . 

3(1.  J.-S.  Bach.  Canzone 

35.  E.C  B<;gue.  Deux  préludes 

30 .  Li.  iviedermeyer.  Communion. ........ 


DEUXIEME 


CHANT. 


,  ViHorla.  Pucri  Tlebrœorum., molelh  II 

voix ' 

Cbarles  Oounod.  Da  Pacem,  antienne 

à  3  voix 

E,.  Miedernicyer.   0  Satutaris,   motet 

pour  soprano  ou  ténor 

E>alestrlna.  Sanctus  et  Benedictits  de 
la  messe  /Eterna  Cliristi  munera,  à 

U  voix 

Carafa.  Kyrie  à  a  voix  et  chœur 

,  I,.  wicdermcyer.  Monstra  te,  motet  à  ii 
voix,  avec  solo  de  ténor  ou  de  soprano. 

.  Palestrina.  Agniis  de  la  messe  /Eterna 
Cliristi  munera,  h  U  voix 

.  Henri  Keber.  yliis reram  à  h  voix.... 

.  ii.  Wîedermeyer.  Ave  Maria  pour  so- 
prano ou  baryton,  avec  chœur 

.  Orlandoi.asso.  Pa!(pe»'S»m  ego,  motet 
â  a  voix :. 

.  E^ouce  coben.  Ave  Maria  pour  lé- 
nor ou  soprano 

.  !..  miedcrnieyer,  Kyrie  de  la  messe 
n"  2,  à  a  voix 

.  Orlando  E.asso.  Kyrie,  messe  brève  à 


VOIX , 


A.  Placel.  Ave  vcrum  à  3  voix 

Ii.  Miedcnnoyer.  Inriolata  ii  2  voix.. 
Orlando  Easso.    Gloria  de  la   messe 

brève  à  a  voix 

Charles    Magner.    Aoe  Maria    pour 

mezzo  soprano  ou  baryton 

I,.  niedermeyer.  Tantum  crgo,  motet 

à  a  voix 

.lacobus  Ha^ndel.  Ecce  eoncipies,  mo- 
tet ù  a  voix 

,  A.  ItoUaert.  Ave  verum,  à  a  voix 

.  ï..  wiedernieyer.  Gloria  de  la  messe 

n.  2,  il  a  voix 

.  Orlando  I.asso.  Tœdetanimam  meam, 

motet  à  a  voix 

.  Fr.  Bazin.  Pie  Jesu,  motetpom-voix  de 

basse  

.  I,.  Miedermcyer.   Sanctus  de  la  messe 

n"  2,  ii  a  vois 

.  Orlando  Lasso.  Credo  in  ununi  Deiim 

de  la  messe  brève  il  a  voix 

l,efébnre-^Vély .   O  Satutaris,  solo  de 

basse 

.  !..  Miedcrmeyer.  .Jg/fHsDcidcIamesse 

n.  2,  il  a  voix 

.  orlando  H.asso.  Sancttfs,  Jlosannaat 

Benediclus,  messe  brève  à  a  voix 

.  A.  vandenbcuvel.    AgnusDei,    pour 

voix  de  soprano 

.  !..  nicdcrnieyer.  Tantiimcrgo,moteit  ii 

a  voix 

.  palcstrina.  ^rforcHiHs  /c,  niotciiiavoix. 
.  Schmitt.  Ave  iî/an"rt  pour  chœur  d'hom- 
mes  - 

.  E..  wledcrmcycr.  AgnusDei,  pour  deux 

soprani  avec  chœur 

.  orlando  l.asso.  Agnus  Bei  ii  5  voix, 

messe  brève 

.  et.  HËqoct.  Salve  Regina  ii  a  voix 

'.  E.  Micderineyer.  0  Satutaris 


VOLUME. 

ORGUE. 

1 .  stecher.  Fugue  en  mi  mineur 

2 .  Charles  Ooiinod.  Communion 

3.  E.  nficdermcycr.  Fugue  en  rd  mineur. 

a.  nempt.  Fugue 

5 .  ninck.  Offertoire 

0 .  E.  Miodermcyer.  Communion 

7 .  niarcello.  Sonate 

S.  F.  Benoist.  Marche  religieuse. 

9.  E..  wiederiueyor.  Pastorale 

10.  Etenilit.  Quatre  préludes 

11 .  A.-P.-F.  Boeiy.  Trois  préludes 

12.  JEi.  Miedernicyer.  Quatre  vorsets 

13.  eb.  cellin.  Communion 

la.  Clément  Eoret.  Exercice  journalier 
pour  le  doigter  du  clavier  et  des  pé- 
dales de  l'orgue  (1"  partie) 

15 .  E.  Miedernicyer.  Prière 

16.  ncnibt.  Trois  préludes  en  style  fugué. . 

17.  Cb.  Eoret.  Exercice  journalier  pour  le 

doigter  du  clavier  et  des  pédales  de  l'or- 
gue (2=  partie) 

18.  E.  niiedernicycr.  Communion 

19.  H.  Rinck.  Trois  préludes, 

20.  Cb.  Eorct.  Exercice  Journalier  de  l'or- 

gue (3=  partie) 

21 .  E.  niedermeycr.  Deux  antiennes 

22.  H.  Rinck.  Quatre  préludes 

23.  A.  Thomas.  Offertoire 

24 .  E.  miedermeyer.  Deux  versets 

25.  Rcnibt^Trois  préludes  en  style  fugué.. 
20.  C.-J.  mougln.  Fugue  et  canon 

27.  E.  niederineyer.  Communion 

28.  U.  Rinck.  Deux  préludes 

29.  A.  Tbonias.  Prière 

30 .  E.  iHiedermeyer.  Prélude 

31 .  Rcnibt.  Quatre  préludes  eu  style  fugué . 

32 .  J.  nocbstettcr.  Trois  versets 

33 .  E.  Miedernicyer.  Canzone 

sa.  J.-!S.  Bach.  Fugue  en  si  mineur 

35.  Kd.  niagucr.  Offertoire 

30.  E.  Miedcrincycr.  Manche  religieuse... 


a  50 
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A"".  B.  -■  Les  principales  œuvres  classiques  publiées  dans  les  deux  premiers  volumes  de  ta  Maîtrise,  ont  été  soigneusement  revues  et  accompagnées  de  notes 
-  -      "'  — sur  leur  origine  et  leur  mode  d'exécution ,  par  M.  L.  NiEDERMEYER. 
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MUSIQUE  ET  THEATRES.    . 


JULES    LOVY, 

Rédact'  en  chef.  ' 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vi^îeune.  —  HEUGEI.  et  C%  éditeurs. 


CHAtVT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jtoiirnal-Tcxte ,  tous  les  dimanches;  a«  Iflorccau:^  : 

Scènes,  Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  AHItunis- 
primes  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 


m  %  FIAIVO. 

2=  Mode  d'abonnement  :  jCoiirnnï-Textc,  tous  les  dimanches  ;  86  Morceaux  : 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quin'zaine;  a  Allinnis- 
priines  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 


CnAIVT  ET  PIAIVO    REVniIS  : 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  5S  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  41  Albums-primes  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 


On  souscrit  du  1="'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  i"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection, 
un  bon  sur  la  poste,  ."i  IMM.  HEï)«Et  et  C",  éditeurs  du  Me'nestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivieune. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


■  Adresser  franco 


Typ.  Cliarles  de  Mourgues  frères, 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  2753, 


SOMMAIiSE.  —  TEXTE. 

1.  Adolphe  Adam.  Notes  biographiques   (3=   article).  —   II.    Semaine   théàlrale. 

J.   LovY.  —  III.  Nécrologie  :  M'"«  Bosio.  —  IV.  Tablettes  du  Pianiste  :  M.  Stan- 

zieri  chez  le  maestro  Rossini  ;  Francis  Planté  et  le  jeune  Sarrasale.  J.-L.  Heucel. 

—  V.  Petite  chronique  :  Particularités  sur  la   famille  Beethoven;  La  Favorite 

avec  accompagnement  de  piano.  —  YI.  Soirées  et  Concerts.  —  VII.  Nouvelles 

et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VOICI  LE  JOUR 

Tyrolienne,  paroles  d'A.    Lemaitbe,  musique  d'ALBERT  Duhaupas,  qui 

sera  suivie  de  l'Enfant  s'endort ,  paroles  de  M""*  Maria  Delc ambre  , 

musique  d' Alexandre  Batta. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

M.ARQUISE 

Polka-mazurka  de  Maxime  Alkan.  —  Suivra  immédiatement  après  : 
Florence,  nocturne  des  Brises  d'Italie  de  G.  Stanzieri. 


ADOLPHE  ADAM. 

INotes  biographiques.) 

Suite  {\]. 

J'avais  épousé lasœur  de  Laporte,  directeur  de Covent-Garden, 
à  Londres.  Mon  beau-frère  nous  proposa  de  venir  le  trouver. 
Les  affaires  étaient  nulles  et  impossibles  à  Paris;  j'acceptai  avec 
empressement  l'offre  qui  m'était  faite.  Laporte  avait  alors  une 
très-belle  position  à  Londres 

Quand  je  sus  un  peu  d'anglais,  Laporte  me  fit  faire  deux 
opéras  pour  Covent-Garden  :  His  first  Campaign,  en  deux  actes, 
et  ihe  Dark  Diamond,  en  trois  actes.  Le  première  réussit  beau- 
coup, et  le  Second  ne  fut  joué  que  trois  fois.  J'ai  replacé  la 
musique  de  ces  deux  ouvrages  dans  plusieurs  opéras  donnés 
depuis  à  Paris. 

(1)  Voir  les  numéros  des  20  mars  et  3  avril  1859. 


Je  retrouvai  k  Londres  deux  camarades  de  collège,  de  Lava- 
lette  et  d'Orsay.  Le  second  me  présenta  à  sa  belle-mère  lady  Bles- 
sington,  qui  me  donna  à  mettre  en  musique  une  ballade  de  sa 
composition  tlie  Eolian  hàrp,  que  je  fis  graver  à  Londres. 

Je  vis,  pendant  mon  séjour  dans  cette  ville,  la  Muette  d'Au- 
ber,  jouée  en  anglais  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  A  son  ap- 
parition à  Paris,  le  directeur  d'un  théâtre  anglais  envoya  le 
compositeur  Bishop  pour  entendre  l'ouvrage.  Celui-ci  revint  k 
Londres  pour  déclarer  que  la  pièce  était  superbe,  mais  que  la 
musique  était  comme  celle  de  tous  les  Français^  et  qu'il  fallait 
qu'il  en  refît  une  autre.  Cependant  le  danseur  Coulon  eut  l'idée 
démettre  /a  ilfueUe  en  ballet,  d'y  introduire  quelques  chœurs 
de  l'opéra  d'Auber  et  de  présenter  ce  pasticcio  sur  le  King's 
théâtre.  L'effet  de  la  musique  fut  immense,  l'ouverture  fut  bissée 
et  jamais  on  ne  l'exécute  moins  de  deux  fois  de  suite  devant  le 
public  anglais  qui  est  grand  redemandeur  et  qui  exprime  son 
vœu  par  un  mot  français  comme  nous  par  un  mot  latin,  on  dit  : 
encore  !  k  Londres  et  bis!  k  Paris. 

Un  certain  capitaine  Livins  fit  alors  la  traduction  de  la  pièce 
de  Scribe  sur  la  musique  d'Auber,  et  présenta  son  travail  au 
théâtre  de  Drury-Lane.  Le  célèbre  et  vieux  Braham  fut  chargé 
du  rôle  de  Mazaniello,  et  il  retrancha  de  son  rôle  le  duo:  Amour 
sacré  de  la  patrie  et  Vàiv  du  Sommeil,  et  comme  il  ne  lui  restait 
plus  rien  à  chanter,  il  voulut  intercaler  quelques  airs  de  com- 
positeurs anglais.  Livins  eut  le  courage  de  s'y  opposer,  et  il 
proposa  à  Braham  diverses  mélodies  d'Auber.  Le  choix  du  chan- 
teur s'arrêta  sur  les  couplets  de  Lemonnier  dans  le  Concert  à  la 
Cour  :  Pourquoi  pleurer  ?  pour  remplacer  l'air  du  Sommeil,  et 
à  chaque  représentation  ce  morceau  était  bissé,  ou,  pour  mieux 
dire,  encore  (pour  traduire  exactement  Vencored  anglais). 

Mason  avait  fait  faillite  et  Laporte  le  remplaça  comme  direo- 
teur  du  King's  théâtre.  Il  me  demanda  alors  un  ballet  en  trois 
actes,  dont  le  livret  était  du  maître  de  ballet  Deshayes. 

Je  retôttïtiai  à  Paris  pour  écrire  ïnon  ballet,  et  je  revins  le 
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montrer  a  Londres  au  commencement  de  1834.  Je  cpittai  Paris 
le  jour  même  de  l'enterrement  d'Hérold.  Mon  ballet  était  dansé 
par  Perrot,  Albert,  Coulon,  M™'^^  Pauline  Leroux  et  Montessu.  li- 
ent un  grand  succès,  même  de  musique.  J'en  ai  employé  quel- 
ques fragments  dans  Giselle,  et  un  des  motifs  m'a  servi  à  faire  le 
chœur  de  la  Bacchanale  du  Chalet. 

Je  revins  à  Paris  dans  l'été  de  1834  ;  la  liste  de  mes  ouvrages 
suffira  pour  faire  apprécier  mes  travaux  jusqu'en  1839. 

M""  Taglioni,  pour  qui  j'avais  écrit  la  Fille  du  Danube,  était 
depuis  un  an  en  Russie;  elle  m'engagea  à  aller  lui  écrire  un 
nouveau  ballet.  Ce  voyage  me  tenta.  Je  venais  de  donner  à 
i'Opéra-Comique  la  Reine  d'un  jour  pour  Masset  et  Jenny  Co- 
lon; je  partis  après  la  seconde  représentation  et  j'arrivai  à  Saint- 
Pétersbourg  dans  les  premiers  jours  d'octobre.  L'empereur- 
m'accueillit  à  merveille;  je  composai  mon  ballet  qui  eut  un 
grand  succès.  Je  vis  mourir,  presque  dans  mes  bras,  un  cama- 
rade de  collège,  Eugène  Desmares  qui  avait  accompagné  M"^  Ta- 
glioni eu  Russie  ;  son  enterrement  me  laissa  une  triste  impres- 
sion. L'usage  russe  est  de  faire  une  collation  dans  le  cimetière 
même  et  dans  un  bâtiment  destiné  à  cet  usage  :  les  invités  au 
convoi  y  envoient  les  rafraîchissements  qu'on  consomme  sur 
place,  et  l'on  se  grise  assez  habituellement  dans  ces  repas  funè- 
bres. J'avais  voulu  suivre  à  pied  le  cortège,  j'attrapai  un  froid, 
je  rentrai  malade  et  pendant  deux  mois  je  fus  entre  la  vie  et  la 
mort,  Le  hasard  m'avait  fait  trouver  à  Saint-Pétersbourg  un 
cousin  germain  dont  j'ignorais  l'existence,  et  qui  était  un  mé- 
decin distingué.  Ce  fut  à  ses  bons  soins  et  surtout  à  la  sollicitude 
de  chaque  instant  d'une  personne  qui  porte  aujourd'hui  mon 
nom,  que  je  dus  de  ne  pas  succomber  à  la  maladie.  Mais  j'avais 
l'esprit  frappé  et  je  ne  pouvais  rester  plus  longtemps  en  Russie. 
Un  nommé  Cavoz,  directeur  de  la  musique  de  l'empereur,  vint 
à  mourir  :  on  m'offrit  sa  place  ;  les  trente  mille  roubles  ne  me 
tentèrent  pas  et  j'eus  le  bon  esprit  de  refuser.  La  navigation  à 
vapeur  permet  d'aller  facilement  en  Russie  quand  les  glaces 
le  permettent  ;  mais  une  fois  l'hiver  venu,  le  retour  est  diffi- 
cile. Je  dus  louer  une  diligence  entière  pour  pouvoir  être  ramené 
aux  frontières  de  Russie;  je  trouvai  heureusement  dcr.x  com- 
pagnons de  voyage  et  il  nous  en  coûta  1,100  roubles  pour  sortir 
de  Russie,  et  passer  onze  nuits  dans  une  abominable  voiture. 

J'avais  un  très-vif  désir  de  revenir  à  Paris  et  je  comptais  ne 
séjourner  qu'une  semaine  au  plus  à  Berlin  ;  mais  le  lendemain 
de  mon  arrivée  le  comte  de  Rœdern,  intendant  du  théâtre  de 
Sa  Majesté,  vint  me  dire  que  le  roi,  son  maître,  serait  satisfait 
que  je  composasse  un  petit  intermède  pour  le  théâtre.  Je  ne 
connais  pas  un  mot  d'allemand,  on  m'aboucha  avec  un  traduc- 
teur, et,  à  l'aide  de  quelques  brochures  françaises,  nous  arran- 
geâmes, non  pas  un  intermède  pour  le  théâtre,  mais  un  opéra 
en  deux  actes  qui  fut  composé,  appris  et  répété  en  moins  de  trois 
semaines.  Le  soir  de  la  répétition  générale,  personne  d'étranger 
ne  fut  admis  dans  la  salle  ;  mais  le  roi,  quoique  déjà  souffrant , 
était  dans  sa  loge.  J'étais  assis  au  coin  du  théâtre  en  face.  Après 
la  répétition,  le  comte  de  Rœdern  vint  me  dire  que  S.  Majesté 
me  faisait  ses  excuses  de  ne  pouvoir  descendre  sur  le  théâtre 
pour  me  féliciter,  suivant  l'usage,  mais  que  sa  santé  ne  le  lui 
permettait  pas.  Le  jour  de  la  première  représentation  le  public 
se  montra  si  froid,  que  peu  habitué  au  flegme  germanique,  je 
crus  à  une  chute  et  je  me  retirai  désespéré  avant  la  fin  de  la 
pièce.  J'étais  seul,  jeté  sur  un  canapé  dans  une  chambre  sans 
lumière,  lorsque  je  yis  tout  à  coup  la  rue  s'illuminer  de  torches 
et  de  flambeaux,  une  admirable  musique  militaire  exécute  plu- 


sieurs morceaux  de  mes  opéras,  et  mes  amis  montent  en  foule 
pour  me  féliciter  du  grand  succès  que  je  venais  d'obtenir  et  dont 
j'étais  loin  de  me  douter. 

Je  quittai  Berlin  peu  de  jours  après,  enchanté  de  mon  séjour 
et  de  l'accueil  que  j'avais  reçu. 

De  retour  à  Paris,  je  trouvai  I'Opéra-Comique  installé  dans  la 
salle  Favart  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Les  deux  premiers  ou- 
vrages que  j'y  donnai  ne  furent  pas  heureux  ;  le  premier,  la  Rose 
de  Péronne,  le  dernier  rôle  créé  par  M"^  Damoreau,  n'eut  qu'une 
quinzaine  de  représentations.  Le  second,  également  en  trois  actes, 
intitulé  la  Main  de  fer,  ne  fut  joué  que  cinq  fois  ;  la  pièce  était 
pourtant  de  Scribe,  mais  du  Scribe  des  mauvais  jours. 

J'eus  une  meilleure  chance  à  l'Opéra,  où  les  succès  de  Giselle 
et  de  la  Jolie  fille  de  Gand ,  me  consolèrent  un  peu  de  mes  dé- 
faites de  I'Opéra-Comique. 

Crosnier  quitta  la  direction  de  I'Opéra-Comique,  et  je  le  re- 
grettai beaucoup  ;  il  m'avait  toujours  été  très-dévoué,  et  c'est  à 
lui  que  j'avais  dû  les  poèmes  du  Chalet,  du  Postillon,  du  Rras- 
seur  de  Preston,  de  la  Reine  d\in  jour  et  de  mes  ouvrages  les 
plus  heureux 

Son  successeur  était  M.  E.  Basset,  censeur  dramatique.  J'eus 
le  malheur  de  me  fâcher  avec  lui  pour  des  affaires  entièrement 
étrangères  au  théâtre.  J'allai  conter  mes  chagrins  à  Crosnier  ; 
pendant  sa  direction,  celui-ci,  locataire  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  dont  il  avait  été  directeur,  avait  eu  l'idée  d'établir 
dans  cette  salle  une  sorte  de  succursale  de  son  théâtre  d'Opéra- 
Comique.  Le  succès  qu'avait  obtenu  mon  orchestration  de  Ri- 
chard Cœur-de-Lion,  lui  avait  suggéré  cette  idée.  A  la  Porte- 
Saint-Martin  on  n'aurait  joué  que  des  ouvrages  de  l'ancien  réper- 
toire :  j'aurais  été  titulaire  de  ce  privilège  dont  Crosnier  aurait 
été  le  véritable  exploitateur.  Le  loyer  avantageux  que  lui  offrirent 
les  frères  Coignard  l'avait  fait  renoncer  à  ce  projet.  Il  m'en 
reparla,  et  comme  la  salle  de  la  Porte-Saint-Martin  n'était  plus 
vacante,  il  m'engagea  à  chercher  une  autre  localité ,  et,  en 
m'éloignant  du  théâtre  de  I'Opéra-Comique,  à  conserver  le  droit 
de  jouer  des  ouvrages  nouveaux  :  il  m'aida  dans  les  premières 
démarches  que  je  fis 

Le  privilège  du  troisième  théâtre  lyrique  me  fut  enfin  donné 
tel  que  je  le  désirais,  avec  le  droit  de  jouer  tout  l'ancien  réper- 
toire et  même  celui  des  auteurs  vivants  qui  transporteraient 
leurs  ouvrages  à  mon  théâtre,  et  nous  ouvrîmes,  le  15  novem- 
bre 1847,  par  un  opéra  en  trois  actes,  Gaslibeha  deDennery, 
musique  de  Maillart,  dont  c'était  le  premier  ouvrage.  Le  succès 
fut  très-grand;  je  donnai  ensuite  V Aline  de  Berton  que  j'avais 
réinstrumentée,  et  Félix ,  de  Monsigny,  dont  le  roi'm'avait 
demandé  la  reprise. 

Nous  devions  aller  jouer  cette  pièce  à  la  Cour,  lorsque  mourut 
M™^  Adélaïde  à  la  fin  de  décembre.  Nous  avions  1,500  fr.  de 
frais  journaliers  ;  notre  moyenne  de  recette  était  de  2,200  fr. 
Je  montai,  comme  second  ouvrage,  pour  obtenir  ma  subvention, 
les  Monténégrins  de  Limnander  ;  neveu  par  alliance  du  général 
Rumigny,  ce  jeune  compositeur  m'avait  été  vivement  recom-  . 
mandé  par  son  oncle.  M"""  Ugalde  devait  débuter  dans  cet  ou- 
vrage ;  mes  embarras  d'argent  n'avaient  pas  cessé,  car  les  fonds 
dont  nous  disposions  étaient  insuffisants  ;  j'avais  fait  de  nouveaux 
emprunts  ;  mais  notre  affaire  était  si  belle  que  chacun  me  pré- 
sageait l'avenir  le  plus  doré,  lorsque  la  révolution  de  février 
éclata  comme  un  coup  de  foudre 

(  La  suite  au  p7'ochain  numéro.]  Ad.  Adam. 
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Une  espèce  de  révolution  administrative  vient  de  signaler  le 
renouvellement  de  l'année  théâtrale  à  I'Opéka. 

M.  Martin,  contrôleur  en  chef  des  dépenses  des  bàtimenis  de 
la  Couronne,  est  nommé  secrétaire  général  en  remplacement  de 
M.  Gustave  Vaèz,  dontM.  le  ministre  d'État  a  accepté  la  démission. 

M.  Berteché,  régisseur  général  du  Théâtre-Italien,  remplace 
en  la  môme  qualité  M.  Leroy,  démissionnaire. 

M.  Battu,  deuxième  chef  d'orchestre,  prend  sa  retraite,  et  est 
remplacé  par  M.  Deldevèze,  troisième  chef,  dont  la  place  n'au- 
rait pas  de  nouveau  titulaire. 

M.  Mazilier,  chef  de  ballet,  est  également  mis  à  la  pension 
de  retraite. 

Mercredi  dernier,  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont 
honoré  de  leur  présence  la  li^  représentation  d'Herculanum. 
A  leur  entrée  dans  la  salle ,  tout  le  monde  s'est  levé  spontané- 
ment ,  et  une  acclamation  générale  a  salué  les  augustes  visiteurs. 
Demandé  dans  la  loge  impériale  après  le  troisième  acte  et  pré- 
senté par  M.  Alphonse  Roy er,  Félicien  David  a  reçu  les  félici- 
tations de  Leurs  Majestés.  —  M"^  Czillag,  dont  nous  avons  dit  la 
très-heureuse  apparition  dans  Fidès ,  du  Prophète ,  a  renouvelé 
l'épreuve  avec  le  même  succès  avant-hier  vendrecji.  De  son  côté, 
Roger  a  été  l'objet  d'ovations  méritées  à  ces  deux  soirées  du 
Prophète. 

*"■"* 

Les  représentations  de  Tamberlick  arrivent  à  terme.  La  foule 
redouble.  Sa  grande  scène  de  Trovatore  est  bissée  jusqu'à  trois 
fois.  Dans  Poliulo,  il  dispute  à  M"""  Penco  les  bravos  de  la  salle 
entière.  Bref,  le  célèbre  ténor  fait  événement  au  Théâtre-Italien. 

Et  remarquez  que  Tamberlick  n'est  pas  seulement  un  grand 
artiste,  il  est  encore  un  homme  de  cœur.  Ayant  appris  qu'autre- 
fois les  choristes  du  Théâtre-Italien  avaient  tous  les  ans  une 
représentation  à  bénéfice,  il  se  propose  de  rétablir  cette  tradition, 
à  laquelle  on  a  renoncé  depuis  quelques  années.  Le  célèbre  ténor 
organise  en  ce  moment  cette  représentation ,  et  comme  on  lui 
faisait  à  cet  effet  des  offres  de  service  :  — Non ,  répondit  Tam- 
berlick ,  je  me  charge  de  tout. 

Et  en  môme  temps  il  s'est ,  dit-on  ,  mis  généreusement ,  avec 
M™"  Penco  ,  à  la  disposition  du  comité  italien  ,  qui  prépare  une 
représentation  pour  venir  en  aide  aux  volontaires  piémontais. 

A  I'Opéra-Comiqoe,  Fra  Diavolo  alterne  avec  le  Pardon  de 
Ploërmel ,  qui  est  le  grand  succès  du  jour.  L'empressement  du 
public  est  tel  pour  l'œuvre  de  Meyerbeer,  que  le  bureau  de  location 
des  loges  et  des  stalles  n'a  pas  encore  été  ouvert  ;  la  salle  est  tou- 
jours louée  d'avance  pour  un  bon  nombre  de  représentations. 

Les  journaux  de  théâtres  publient  cette  semaine  une  lettre 
adressée  à  Meyerbeer  par  notre  poète  aiéry,  au  sortir  d'une 
représentation  du  Pardon  de  Ploërmel.  On  y  trouvera  une  ap- 
préciation charmante  et  spirituelle  du  nouvel  opéra  : 

8  avril,  minuit. 
Clier  et  illustre  maître, 

Eu  rentrant  chez  moi  après  une  soirée  si  belle,  je  trouve  le  moyen  de 
la  prolonger  en  vous  faisant  ces  lignes ,  où  je  puis  parler  à  vous-même 
d'un  chef-d'œuvre  dont  je  viens  de  parler  à  tant  d'autres.  Avant  tout , 
mille  fois  merci  pour  les  bonnes  et  commodes  places  que  nous  vous  de- 
vons, Félicien  David  et  moi.  On  écoute  si  bien,  quand  on  est  bien  placé  ! 

Il  y  a,  dans  ce  merveilleux  Pardon ,  une  divine  phrase  mélodique  qui 


accompagne  trois  mots  :  C'était  un  rêve  I  Je  m'obstine  à  redire  la  même 
chose  depuis  un  quart  d'heure.  Je  sors  d'un  rêve  d'extase  ;  je  sors  d'un 
monde  qui  m'a  fait  oublier  les  réalités  prosaïques  et  monotones  de  celui-ci. 
Je  me  suis  ému  de  tout  ce  qui  me  touche,  do  tout  ce  que  j'aime,  de  tout 
ce  qui  me  ravit.  Un  rêve  seul  donne  ce  ])onbeur.  Il  y  a  des  voix  déjeunes 
filles,  sereines  mélodies  du  village  ;  des  hymnes  pieux ,  qui  sont  des  échos 
du  ciel  ;  des  chants  d'amour,  qui  sont  les  joies  de  la  terre  ;  des  lamenta- 
tions stridentes,  qui  sont  les  larmes  du  cœur  ;  des  orages  de  la  nature  et 
de  l'homme ,  qui  centuplent  d'énergie  en  associant  leurs  harmonies  de 
désolation.  Il  y  a  tout  le  poème  de  la  vie,  enfin  ,  avec  ses  aurores  tran- 
quilles et  ses  jours  sombres  ;  avec  ses  ravissements  et  ses  angoisses  ;  avec 
ses  consolations  et  ses  désespoirs.  Votre  admirable  poème  n'imite  rien  et 
ne  rappelle  rien  de  vos  chefs-d'œuvre.  Après  vos  créations  vous  avez  en- 
core créé.  Soyez  content  de  vous  ;  c'est  tout  ce  que  nous  exigeons  main- 
tenant de  l'homme  de  génie ,  la  sérénité  dans  sa  gloire.  Notre  siècle ,  si 
calomnié  pourtant,  est  le  seul  qui  ait  su  faire  de  doux  loisirs  à  ses  grands 
artistes  de  leur  vivant,  et  les  rendre  contemporains  de  leur  postérité. 
Votre  bien  affectueusement  dévoué  admirateur, 

MÉRY. 
*    * 

L'Enlèvement  au  Sérail ,  de  Mozart,  se  répète  au  Théâtre- 
Lyrique,  et  ne  peut  manquer  de  prendre  incessamment  place  au 
répertoire,  pour  les  débuts  de  M.  Battaille.  Un  rôle  principal 
est  également  confié  à  M'^^'Ugalde.  Voilà  donc  Faust  en  présence 
de  lendemains  des  plus  attrayants.  Gela  ne  fera  qu'ajouter  à  la 
vogue  du  théâtre,  et,  par  conséquent ,  du  chef-d'œuvre  de  Gou- 
nod ,  dont  les  représentations  sont  de  plus  en  plus  suivies.  La 
partition  de  Faust  est  de  celles  qu'on  aime  à  entendre  plu- 
sieurs fois,  surtout  avec  une  interprète  telle  que  M"®  Miolan- 
Carvalho. 

Le  Gymnase  a  donné  cette  semaine  une  comédie  en  trois  actes  de 
M'"'^  George  Sand,  Marguerite  de  Sainte-Gemme,  MM.  Dupuis, 
Derval,  P.  Berton  (un  jeune  débutant,  —  le  petit-fils  de  M.  Sam- 
son,  de  la  Comédie-Française),  —  M™^'  Rose  Chéri  et  Victoria 
interprètent  avec  talent  cette  œuvre  qui  ne  nous  semble  pas  des- 
tinée à  une  longue  carrière. 

Le  Vaudeville  a  été  plus  heureux.  La  Seconde  jeunesse , 
pièce  en  quatre  actes  de  M.  Uchard ,  a  obtenu  un  succès  d'émo- 
tion, un  succès  d'autant  plus  surprenant  que  l'auteur  voulait 
retirer  la  pièce  par  intervention  judiciaire.  Il  est  vrai  qu'il  n'a- 
vait tenté  ce  parti  violent  que  dans  le  liut  de  faire  quelques  cou- 
pures indispensables  à  l'ouvrage.  Ces  coupures  peuvent  encore 
être  pratiquées  aujourd'hui.  En  attendant,  constatons  que  Brin- 
deau,  Lafontaine  et  M^'^Fargueil  déploient  un  talent  des  plus  re- 
marquables, et  que  MM.  Félix,  Parade  et  M""  Jane  Essler  les 
secondent  parfaitement. 

Le  théâtre  des  Variétés  a  été  honoré  jeudi  dernier  de  la  visite 
de  Tamberlick.  On  donnait  VUt  dièze  de  MM.  Grange  et  Jules 
Moinaux.  Or,  le  célèbre  ténor  n'avait  pas  encore  vu  cette  amu- 
sante pochade,  à  laquelle  il  a  servi  do  texte  et  de  prétexte.  Le 
véritable  ut  dièze  a  beaucoup  ri  et  vivement  applaudi  la  pièce. 

La  Porte-Saint-Martin  vient  de  reprendre  avec  succès  un 
des  plus  intéresssnts  et  des  plus  beaux  drames  de  Frédéric  Soulié, 
la  Closerie  des  Genêts.  Le  départ  de  M.  Laferrière  va  faire  sus- 
pendre malheureusement  les  représentations  de  cet  ouvrage.  On 
répète  en  ce  moment  le  drame  maritime  de  Lapeyrouse. 

Encore  deux  mots  :  l'un  pour  la  Gaité  ,  qui  vient  de  nous 
offrir  un  nouveau  drame  en  cinq  actes  de  M.  Bouchardy,  sous 
le  titre:  Micaël  l'esclave;  l'autre  pour  le  théâtre  impérial  du 
Cirque,  dont  le  répertoire  s'est  enrichi  cette  semaine  d'une  pièce 
intitulée  Fanfare.  Auteur,  Th.  Labrousse.  J.  Lovy. 
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LE  MÉNESTREL. 


lËCBOLOGIE. 


]II«e  BOSIO. 

Les  correspondances  de  Saint-Pétersbourg  nous  transmettent 
des  particularités  émouvantes  sur  les  derniers  moments  de  la 
célèbre  cantatrice  dont  la  mort  prématurée  vient  de  consterner  le 
monde  musical  : 

«   On  croit  généralement  que  c'est  un  voyage  à  Moscou 

qui  a  causé  la  mort  de  M™"  Bosio,  Elle  avait  le  pressentiment 
du  danger  auquel  l'exposait  cette  lointaine  pérégrination  ;  mais 
comme  il  s'agissait  d'être  utile  à  ses  camarades  en  donnant  une 
série  de  concerts  dans  cette  vieille  capitale  de  la  Moscovie,  elle 
n'hésita  pas.  A.  son  retour  à  Saint-Pétersbourg,  elle  se  trouva 
d'abord  assez  bien  et  alla  dîner,  avec  son  mari,  M.  Xindave- 
lonis,  chez  le  duc  d'Ossuna  ,  —  gaie  et  causante  comme  de 
coutume;  le  soir,  de  nombreux  visiteurs  s'étaient  réunis  chez 
elle  pour  la  saluer  encore  une  fois  avant  son  départ  pour  Paris, 
qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain.  A  dix  heures  elle  éprouva 
des  frissons  et  demanda  un  châle  ;  à  onze,  le  malaise  était  si  fort 
augmenté,  qu'elle  fut  obligée  de  se  retirer  et  dut  se  mettre  au 
lit,  d'ovi  elle  ne  devait  plus  se  relever. 

«  Une  sorte  de  fatalité  s'était  déclarée  contre  l'artiste.  Son 
médecin  ordinaire,  M.  Fossé,  tomba  malade  le  lendemain  de 
la  première  visite  qu'il  lui  fit  :  on  lui  en  désigna  un  autre  ; 
celui-ci,  paraît-il,  se  trompa  dès  l'abord  sur  la  nature  du  mal, 
traitant  un  épanchement  de  bile,  tandis  qu'il  y  avait  inflamma- 
tion pulmonique;  l'inflammation  fit  de  rapides  progrès,  et  lors- 
que MM.  Karel,  Eck  et  Kantzler  furent  appelés,  le  mal  était  si 
avancé,  qu'ils  durent  déclarer  la  grandeur  du  danger  et  le  peu 
d'espoir  qu'ils  conservaient.  Toutefois  ils  se  mirent  courageuse- 
ment à  l'œuvre,  combattirent  le  mal  pied  à  pied  ;  mais  vains 
efforts;  la  malade  expira  après  avoir  béni  son  mari  désespéré, 
et  l'avoir  chargé  de  ses  derniers  souvenirs  pour  sa  famille  et  ses 
amis  absents.  » 

Les  obsèques  de  la  grande  artiste  ont  eu  lieu  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  monde,  à  l'église  catholique  de  Sainte- 
Catherine.  Des  représentants  du  corps  diplomatique,  de  l'admi- 
nistration supérieure  et  de  l'armée,  s'y  rencontraient  avec  les 
dames  de  la  plus  haute  société,  et  se  mêlaient  à  la  foule  des  ar- 
tistes, des  savants,  des  hommes  de  lettres,  des  élèves  de  l'Uni- 
versité et  des  écoles.  On  a  exécuté  le  Requiem  de  Mozart  , 
chanté  par  des  artistes  de  l'Opéra  allemand  et  de  la  chapelle  de 
l'église.  Puis  le  cortège  s'est  mis  en  marche  vers  le  cimetière 
Sainte-Marie.  La,  les  choristes  de  l'Opéra  italien  ont  dit  un 
chant  funèbre.  Après  les  prières  du  clergé,  le  cercueil  a  été 
descendu  dans  la  fosse,  que  les  couronnes  et  les  bouquets  ont 
remplie  en  un  instant. 

Un  assistant,  dont  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  ne  nous 
dit  pas  le  nom,  a  prononcé  des  paroles  très-touchantes  sur  la 
tombe  de  la  célèbre  défunte. 

Ainsi  a  disparu  de  la  scène  du  monde,  à  l'âge  de  28  ans,  une 
des  plus  charmantes  cantatrices  de  notre  époque  ! 


TABLETTES  DU  PIANISTE. 

M.  STAIVZIERI  chez  le  maestro  ROSSimi. 

F.  PLANTÉ  ET  SARRASATE. 

Chacun  sait  que  notre  grand  maître  Rossini  s'est  fait  pianiste- 
compositeur,  ni  plus  ni  moins  qu'un  simple  mortel  :  non-seule- 
ment il  écrit  d'adorable  musique  spéciale  pour  cet  instrument, — 
ce  qu'il  appelle  ses  préludes  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir, 
—  mais  le  voici  qui  patronne  de  nouvelles  œuvres  de  piano,  ne 
dédaignant  pas  d'en  agréer  l'hommage  et  d'en  illustrer  le  fron- 
tispice du  précieux  fac  simile  de  son  nom. 

C'est  là  un  bien  grand  encouragement  pour  les  pianistes  en 
général,  et  pour  M.  Stanzieri  en  particulier. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  M.  Stanzieri,  et  pourquoi  la  faveur 
si  exceptionnelle  du  grand  nom  de  Rossini  attaché  à  ses  œuvres? 

M.  Stanzieri  est  un  enfant  d'Italie ,  né  dans  la  musique ,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  tout  jeune  encore  déjà  grand  artiste  ; 
chef  d'orchestre  avant  l'âge,  accompagnateur  juré  de  nos  célébri- 
tés chantantes;  ne  lisant  point  la  partition,  la  devinant  ;  n'inter- 
prétant point  en  virtuose  les  œuvres  de  notre  grand  compositeur, 
les  traduisant  en  poète,  avec  l'âme  bien  plus  qu'avec  les  doigts. 
C'est  la  joie  de  Rossini  que  de  confier  sa  musique  aux  mains 
de  Stanzieri,  c'est  la  gloire  de  Stanzieri  que  de  traduire  au 
maître  lui-même  les  premières  émanations  de  sa  pensée. 

Voilà  M.  Stanzieri  :  le  feu  sacré  pétille  au  foyer  de  cette  jeune 
imagination,  le  plus  grand  des  musiciens  purifie  ce  feu  et  le 
tempère  au  contact  de  son  génie. 

Ainsi  venu  au  monde,  ainsi  bercé,  ainsi  nourri  d'ambroisie 
musicale,  Stanzieri  a  le  cœur  plein  d'harmonieuses  mélodies , 
de  rêveuses  harmonies^  il  chante  au  piano  comme  Rubini  ;  si 
ses  doigts  brûlent  le  clavier,  le  défiant  dans  ses  inextricables 
combinaisons,  c'est  l'inspiration,  l'intelligence  qui  commandent 
à  l'instrument,  car,  à  proprement  parler,  ce  n'est  pas  un 
pianiste,  mais  un  compositeur,  un  chanteur  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot.  Sous  ce  dernier  rapport  les  pianistes  gagneront 
beaucoup  à  l'écouter  :  ils  verront,  ils  entendront  comment  le 
doigt  peut  faire  parler  l'ivoire,  lui  donner  la  vie,  et  ce  qu'un 
sentiment  musical  profond  peut  puiser  d'effet  dans  l'attaque  du 
son,  dans  le  phraser. 

Le  phraser,  mais  c'est  l'élément  avec  lequel  nombre  de  vir- 
tuoses déguisent  la  stérilité  de  leur  âme.  Rien  ne  parle  au  fond 
de  leur  cœur,  et  vous  applaudissez  cependant  en  eux  la  pensée 
musicale  aux  contours  gracieux,  animés,  nettement  dessinés, 
la  phrase  bien  ponctuée,  intelligemment  parlée,  et  par  consé- 
quent intelligible.  Telle  œuvre  d'apparence  confuse  ou  mono- 
tone, va  couler  limpide  et  nuancée  par  la  seule  puissance  du 
phraser. 

Cette  précieuse  qualité ,  Stanzieri  la  possède,  non-seulement 
dans  sou  exécution,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  la  composi- 
tion. Sa  phrase  mélodique,  constamment  en  lumière,  se  détache 
claire,  transparente,  nette  et  concise,  au  milieu  des  arabesques 
les  plus  finement  ciselées,  des  harmonies  les  plus  suaves,  —  mais 
à  certains  instants,  disons-le,  quelque  peu  recherchées. 

Je  souligne  ce  mot,  parce  que  dans  mon  opinion,  c'est  parfois 
une  tache  à  ce  jeune  soleil  et   que  l'éditeur,   en  définitive, 
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peut  avoir  une  opinion  en  musique,  même  lorsqu'il  s'agit 
de  ses  propres  publications.  Or ,  je  dirai  tout  haut  à  M.  Stan- 
zieri,  ce  que  j'ai  dit  tout  bas  à  tant  d'autres  compositeurs 
qui  me  l'ont  pardonné  :  Pour  fuir  le  sentier  battu  ,  pour 
éviter  le  banal ,  craignez  de  trop  fouiller ,  de  trop  chercher  ; 
l'harmonie  qui  ne  nait  pas  de  la  mélodie  elle-même ,  qui  n'en 
est  pas  le  berceau  naturel,  c'est  rarement  la  bonne  harmonie , 
même  au  point  de  vue  dramatique.  Tel  accord  neuf,  et  que  les 
musiciens  appellent  trouvé,  sera  d'un  effet  déplorable  s'il  ne 
rencontre  pas  la  fibre  mélodique  qui  doit  le  faire  parler. 

Et,  à  ce  propos,  nous  ne  saurions  trop  louer  l'habile  façon 
dont  les  doigts  de  M.  Stanzieri  font  preuve  dans  la  résonnance 
des  accords  qui  accompagnent  le  chant.  Il  possède  si  bien  l'art 
poétique  de  cette  harmonieuse  fusion,  que  ses  dissonnances  les 
plus  cherchées  se  sauvent  sous  le  charme  d'une  entente  cordiale 
bien  rare  en  musique  où  la  mélodie  est  si  souvent  et  si  mala- 
droitement sacrifiée  à  l'harmonie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  en  raison  de  certains  accords  trop 
cherchés,  de  modulations  quelque  peu  tourmentées ,  que  nous 
mettons  au  premier  rang  du  recueil  de  ce  jeune  artiste  plusieui's 
morceaux  qui  ne  figurent  peut-être  bien  qu'au  second  plan  dans 
l'opinion  personnelle  de  l'auteur.  Ainsi,  pour  nous,  sa  barca- 
roile  Venise,  son  nocturne  Florence,  voilà  de  vrais  petits  chefs- 
d'œuvre,  et  j'aime  beaucoup  moins  l'andante  Sorrenle  où  le 
musicien  paraît  trop. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  recueil,  m'allez-vous  demander  ?  C'est 
vrai,  lecteurs,  en  écrivant  au  courant  de  la  plume,  —  pour  ces 
Tablettes  du  Pianiste,  —  des  observations  qui  auraient  été  in- 
finiment mieux  placées  sous  l'autorité  du  nom  de  notre  ami  et 
collaborateur  Marmontel,  j'ai  omis  de  vous  dire  l'objet  de  ce 
compte  rendu,  à  savoir  que  M.  Stanzieri  a  composé  six  charmantes 
petites  œuvres  pour  le  piano,  publiées  sous  le  patronage  de  notre 
célèbre  maestro  Rossini ,  qui  en  a  présidé  le  baptême  dimanche 
dernier,  dans  son  salon ,  en  petit  comité  de  nos  professeurs 
diplômés,  c'est-à-dire  de  MM.  Laurent^  Marmontel  et  Le 
Couppey  du  Conservatoire  ;  de  MM.  Stamaty,  Kriiger,  Billard, 
Jonas,  Decombes ,  Thys ,  Rosellen,  Neustedt,  Croisez,  Kauff- 
mann,  Nollet,  A.  Durand,  Godard  et  Valiquet,  le  Berquin 
du  piano.  MM.  J.  d'Ortigue  et  G.  Héquet  assistaient  cette 
pléiade  de  pianistes,  et  ont  dressé  l'acte  de  baptême  auquel  ils 
ont  signé  des  premiers  par  leurs  applaudissements. 

Brises  d'Italie,  telles  ont  été  nommées  les  six  fleurs  mélo- 
diques de  G.  Stanzieri.  L'une  évoque  Venise  et  ses  barcarolles  , 
l'autre  Rome,  ses  canzone  et  les  chorals  de  la  chapelle  Sixtine, 
celles-ci  les  chants  de  Florence,  de  Bologne,  de  Sorrente,  puis 
voici  venir  Naples  et  sa  saltarelle. 

Chacune  de  ces  harmonieuses  brises  a  été  fêtée  comme  la 
bienvenue ,  si  bien  qu'on  les  aurait  volontiers  redemandées 
toutes.  Rossini  donnait  le  signal  des  bravos,  le  docte  aréopage 
battait  des  mains  comme  un  seul  pianiste. 

C'est  maintenant  au  public  des  salons,  au  public  des  concerts, 
de  venir  à  son  tour  confirmer,  ratifier  en  quelque  sorte,  tous  ces 
précieux  suffrages.  Nous  le  souhaitons  de  grand  cœur  à  M.  Stan- 
zieri, digne  a  tous  égards  de  l'illustre  patronage  dont  sa  musique 
vient  d'être  honorée. 


Nous  ne  quitterons  pas  le  salon  de  notre  maestro  Rossini 
sans  dire  quelques  mots  de  son  dernier  samedi,  le  samedi  saint. 


Sans  bruit,  —  presque  a  huis-clos,  —  Francis  Planté  et  le 
jeune  Sarrasate,  sont  venus  donner  un  concert  spirituel  au  grand 
maître. 

Deux  sonates,  l'une  de  Mozart  pour  piano  seul,  l'autre  de 
Beethoven  pour  piano  et  violon,  un  rondo  de  Weber,  des  sou- 
venirs de  Mozart,  pour  violon,  et  l'un  des  beaux  préludes  sym- 
phoniques  pour  piano,  de  l'auteur  du  Stabat  exécuté  le  même 
soir  aux  Italiens,  composaient  le  programme.  —  Avons-nous 
besoin  d'ajouter  que  nos  deux  jeunes  virtuoses  se  sont  surpassés  ? 

Francis  Planté,  on  le  sait,  a  écrit  sur  sa  bannière  :  Musique 
classique.  C'est  avec  des  œuvres  réputées  ennuyeuses  qu'il  a  fait 
son  talent  et  son  nom,  tout  en  ramenant  au  piano  une  foule 
de  transfuges.  Grâce  à  lui ,  cet  instrument ,  —  dont  on  médit 
souvent  sans  raison,  —  a  brillé  du  plus  vif  éclat  dans  nos  pro- 
grammes princiers,  chez  les  Pereire,  les  Schneider,  les  Billaud, 
partout  où  l'on  fait  de  bonne  musique.  C'est  qu'on  aime  à 
voir,  k  applaudir,  dans  le  talent  d'un  virtuose  de  vingt  ans,  la 
jeunesse  et  la  maturité  réunies,  c'est-à-dire  la  fraîcheur,  le 
charme,  la  poésie,  dominés  par  une  sagesse  d'exécution  incom- 
parable. 

11  faut  dire  de  plus  que  Francis  Planté  n'en  est  pas  réduit  à 
un  seul  cheval  de  bataille,  —  deux  au  plus,  —  comme  tant  de 
grands  virtuoses  qui  nous  ont  joué  vingt  ans  durant  le  même 
morceau  :  son  répertoire  ne  tarit  jamais.  Le  nombre  de  ses  tro- 
phées est  sans  limites  ,  il  puise  à  pleines  mains  dans  Mozart, 
Haydn,  Beethoven,  Weber,  et  aujourd'hui  dans  Rossini,  car, 
nous  le  répétons,  Rossini,  lui-aussi,  s'est  fait  pianiste,  pour  la 
plus  grande  gloire  du  piano. 

Nous  ne  ferons  qu'un  reproche  à  Francis  Planté,  et  ce  re- 
proche date  d'hier.  Il  ne  s'adresse  pas  au  pianiste  concertant , 
mais  au  pianiste  soliste.  Pourquoi  s'embarrasse-t-il  de  musique  à 
feuilleter,  lui  qui  sait  ses  auteurs  comme  s'il  les  avait  inventés? 
C'est  là  une  mauvaise  idée  qui  lui  est  venue,  ou  qui  lui  a  été  sug- 
gérée bien  à  tort.  Un  sohste  qui  tourne  ou  se  fait|  tourner  la  page 
perd  la  moitié  du  prisme  de  son  exécution  vis-à-vis  du  public  ; 
il  produit  exactement  l'effet  de  l'orateur  obligé  de  lire  son  dis- 
cours :  or,  l'orateur  qui  ne  parle  pas  d'abondance,  a  la  voix  bien 
moins  éloquente. 

Croyez-vous,  par  exemple,  que  le  Guarnérius  du  jeune  Sar- 
rasate, intercepté  aux  yeux  du  public  par  un  pupitre  et  des 
feuillets  de  musique,  arriverait  aux  mêmes  effets?  Évidemment 
on  y  perdrait  non-seulement  la  physionomie  calme  et  rêveuse 
du  jeune  virtuose,  l'aisance  et  la  facilité  avec  laquelle  son  archet 
répond  à  la  moindre  pression  des  doigts,  mais  on  perdrait  sur- 
tout ce  je  ne  sais  quoi,  ce  fluide  qui,  partant  de  l'âme  de  l'artiste, 
fait  vibrer  la  corde  sonore  et  s'empare  tout  aussitôt  du  sens 
auditif,  comme  par  un  miracle  d'électricité  acoustique. 

Ce  fluide  communicatif,  cette  âme  d'artiste,  existent  dans 
toute  leur  vitalité  chez  Sarrasate  encore  enfant.  Seule,  là  pléni- 
tude du  son  attend  et  attendra  quelques  années  encore  pour  se 
faire  complètement  jour.  Et  combien  nous  en  félicitons  le  jeune 
virtuose  ! 

Qu'il  lui  serait  facile  de  donner  à  son  Guarnérius ,  —  grand 
patron,  —  une  autre  puissance  de  sonorité  ;  mais  ce  serait  évi- 
demment aux  dépens  de  la  justesse  d'intonation ,  don  précieux 
qu'il  faut  se  garder  de  compromettre.  Nous  y  pourrions  bien 
perdre  aussi  cette  attaque  mezzo  voce  de  la  corde,  si  nette  et  si 
fine  que  le  chant  y  puise  une  sensibilité  extraordinaire.  Et  cepen- 
dant l'archet  de  Sarrasate  ne  prodigue  ni  le  vibrato,  ni  \q  porta- 
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menlo,  il  chante  sans  chevroter,  mmiauler,  a  la  façon  de  nos 
angoras  brevetés,  dits  violonistes  expressifs  de  l'école  roman- 
tique. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  tablettes  de  la  semaine  musicale  chez 
Rossini,  sans  faire  également  mon  petit  reproche  à  l'archet  de 
Sarrasale.  Pom^quoi  dans  les  intermittences  delà  partie  de  violon, 
alors  que  le  piano  joue  seul,  accorde-t-il  à  plein  archet  son  instru- 
ment? L'action  inconlestable  de  l'air  chaud  sur  les  cordes  har- 
moniques doit  être  combattue  avec  une  grande  réserve,  à  demi- 
jeu,  et  au  moyen  même  des  accords  ou  de  la  mélodie  confiés  à 
la  partie,  d'accompagnement.  En  musique,  il  faut  éviter,  — 
même  dans  la  coulisse,  —  tout  ce  qui  peut  blesser  l'oreille. 
MM.  les  instrumentistes,  —  solistes  comme  musiciens  d'orches- 
tre, -^  nous  pardonneront  cet  avis  que  beaucoup  d'entre  eux 
prendront  certainement  pour  une_personnalité. 

J.-L.  Heugel. 


PETITE  CHRONIQUE. 


Particularités  sur  la  fasuîlle  Beethoven. 

Louis  Van  Beethoven  tirait  son  origine  d'une  famille  de  mu- 
siciens. Son  grand-père,  Louis  Yan  Beethoven,  qui  mourut  le 
24  décembre  1773,  avait  été  maître  de  chapelle  et  basse  chan- 
tante au  service  de  l'électeur  de  Cologne,  Maximilien-Frédéric, 
intelligent  amateur  de  musique,  comme  tous  les  enfants  de  Marie- 
Thérèse,  comme  son  frère,  l'empereur  Joseph,  le  protecteur  de 
Mozart.  ]1  avait  obtenu  des  succès  au  théâtre  national  de  l'Élec- 
teur, dans  V Amour  artigiano  [V Amour  artisan),  et  dans  l'opéra 
alors  très-renommé,  le  Déserteur,  de  Monsigny.  Son  fds,  Jean 
Van  Beethoven,  très-bon  musicien  aussi^  occupait  un  emploi 
dans  la  chapelle  de  l'Électeur,  résidant  à  Bonn.  Le  12  novem- 
bre 1767,  il  épousa  Marie-Madeleine  Kewerich,  la  fille  d'un 
chef  de  cuisine  de  l'électeur  de  Trêves  et  veuve  d'un  valet  de 
chambre  nommé  Jean  Laym.  Elle  était  née  le  20  décembre  1746, 
à  Ehrensbreitstein,  près  Goblentz,  et  mourut  à  Bonn  le  17  juillet 
1787.  Son  mari  la  suivh  au  tombeau  le  18  décembre  1792. 

De  cette  union  naquirent  : 

1"  Louis-Marie,  le  20  avril  1769,  mort  six  jours  après. 

2°  Louis,  le  17  décembre  1770.  C'est  le  grand  compositeur. 

3°  Gaspard- Antoine-Charles,  le  8  avril  1774. 

4°  Nicolas-Jean,  le  2  octobre  1776. 

Gaspard  était  professeur  de  piano,  et  Nicolas  apothicaire  à 
Bonn.  Tous  deux  suivirent  leur  frère  Louis,  qui  y  passa  la  plus 
grande  partie  de  son  existence. 

La  maison  où  naquit  Louis  est  la  «  Graus-Haus  » ,  située  dans 
la  «  rue  de  Bonn  »,  n"  515,  la  quatrième  maison  à  droite  de  la 
«  rue  des  Juifs»,  qui  a  été  occupée  ensuite  par  le  D""  Schild. 
Plus  tard,  ses  parents  louèrent  dans  la  «  rue  du  Rhin  »,  n''934, 
l'habitation  du  boulanger  Fischer,  laquelle,  erronément,  passa 
longtemps  pour  le  berceau  de  Beethoven. 

D'aucuns  ont  prétendu  que  Beethoven  était  le  fils  naturel  de  feu 
Frédéric-Guillaume  11,  roi  de  Prusse;  mais  cette  assertion  toute 
gratuite  se  réfute  par  une  raison  bien  simple,  c'est  que  ce  mo- 
narque n'avait  pas  été  à  Bonn  avant  la  naissance  de  Beethoven, 
et  que  la  mère  de  l'illustre  artiste  n'avait  jamais  quitté  cette  ville 
durant  son  mariage.  Voici  d'ailleurs  ce  que  Beethoven  lui-même 


écrivait  le  7  décembre  1826  à  un  de  ses  amis  sur  cette  question 
délicate  : 

«  Vous  me  dites  que  l'on  me  fait  passer  quelque  part  pour 
un  fds  naturel  de  feu  le  roi  de  Prusse.  Il  y  a  déjà  bien  longtemps 
que  j'entends  parler  de  cette  histoire.  J'ai  adopté  pour  principe 
dé  ne  jamais  écrire  quoi  que  ce  soit  sur  moi-même,  pas  plus  que 
de  répondre  à  tout  ce  que  l'on  pourrait  débiter  sur  mon  compte. 
Néanmoins  je  vous  laisse  volontiers  le  soin  de  témoigner  au 
monde  de  l'honorabilité  de  mes  parenls,  et,  en  particulier,  de 
celle  de  ma  mère.  » 


LA  FATOKITE, 

avpc  »ccoin|>agnc3B!CE5if  «Hé  piauo. 

Un  journal  de  Saint-Étienne,  la  Girouette,  nous  raconte  cette 
semaine  un  fait  assez  excentrique.  On  a  peine  à  croire  que  la 
chose  se  soit  passée  dans  une  ville  de  cent  mille  âmes  : 

«  C'était  vendredi  la  dernière  représentation  de  M.  Renard  , 
artiste  du  grand  Opéra  de  Paris. 

«  Au  moment  de  commencer  la  Favorite,  le  rideau  se  lève 
et  M.  Renard,  usurpant -les  fondions  de  régisseur,  un  papier  à 
la  main,  lit  une  annonce  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Messieurs  et  Mesdames,  l'orchestre  refusant  son  concours 
«  pour  un  motif  d'intérêt  personnel,  M.  Swarts,  chef  d'orchestre, 
«  consent  à  accompagner  l'opéra  sur  un  piano. 

«  Croyez  ,  Messieurs  et  Mesdames ,  que  je  ferai  tons  mes 
«  efforts,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.  » 

«  Le  public  a  laissé  faire.  Et  avec  un  piano  pour  tout  or- 
chestre, —  et  quel  piano  !  un  chaudron!  —  la  Favorite  a  été 
exécutée  comme  on  exécute  un  opéra  dans  un  salon,  au  miheu 
des  conversations  interrompues,  en  manière  de  distraction,  par 
des  applaudissements  à  l'adresse  de  M.  Renard  ;  mais  ainsi  qu'il 
arrive  toujours  dans  un  salon,  tout  le  monde  n'a  pas  attendu  la 
fin,  et  petit  à  petit  les  rangs  s'éclaircissaient.  M.  Renard  ,  lui- 
même,  subissait  cet  enthousiasme  au-dessous  de  zéro. 

«  A  qui  nous  aurait  annoncé  cette  surprise,  une  heure  avant, 
nous  aurions  dit  :  Vous  calomniez  et  cet  artiste  et  notre  public. 

«  Mais  le  fait  existe  ;  nous  l'enregistrons,  et  fussions-nous  seuls 
à  protester,  nous  protesterions  afin  do  n'avoir  jamais  une  seconde 
représentation  de  cette  farce  renouvelée  du  Roman  comique  de 
Scaron.  »  Janin. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES. 

—  Au  nombre  des  concerts  spirituels  qui  feront  époque,  ce  rarème- 
1859,  il  faut  signaler  celui  donné  par  Hector  Berlioz  dans  la  salle  de 
l'Opéra-Comique,  le  samedi  saint,  concert  dont  nous  avons  donné  le  pro- 
gramme tout  entier.  Il  va  sans  dire  que  chacun  était  à  son  poste,  car  cha- 
cun comprend  qu'un  programme  de  concert  spirituel  a  plus  besoin  qu'un 
autre  d'être  religieusement  tenu  et  exécuté.  Berlioz  dirigeait  l'orchestre 
qui  avait  été  maintenu  à  sa  place  habituelle.  Les  chœurs  et  les  soli  seuls, 
étaient  groupés  en  amphithéâtre  sur  la  scène.  Nous  n'aimons  pas  celte  dis- 
position, nous  lui  préférons  de  beaucoup  celle  des  concerts  du  Conserva- 
toire, non-seulement  au  point  de  vue  de  la  sonorité,  mais  aussi  sous  le  rap- 
port de  la  mise  en  scène,  de  la  perspective.  Le  public  | préfère  embrasser 
d"un  seul  coup-d'œil  tous  les  instruments,  tous  les  archets,  toutes  les  voix 
qui  s'agitent  dans  une  harmonie  commune.  On  aime  à  entendre  des  yeux 
et  des  oreilles  à  la  fois.  Nous  avons  surtout  perdu  au  nouveau  plan  de 
bataille  d'Hector  Berlioz,  la  physionomie  caractéristique,  illuminée,  de  l'au- 
teur de  l'Enfance  (tu  Christ,  et  c'est  beaucoup.  Son  œuvre  n'en  a  pas 
moins  obtenu  un  grand  succès,  on  a  de  même  très-goûté  ses  fragments  de 
Faust,  comme  du  reste  chaque  page  du  programme  empruntée  à  de  grands 
maîtres  interprétée  par  de  grands  artistes.  Sans  être  californienne,  la  re- 
cette a  été  honorable. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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—  Parmi  les  concerls  intéressants  de  la  saison,  nous  citerons  celui  de 
notre  habile  violoniste  Lcon  Le  Cieux.  Indépendamment  de  toute  la  sym- 
pathie qui  s'attache  à  si  juste  titre  ;î  la  personne  comme  au  talent  de  cet 
artiste  distingué,  chacun  voulait  revoir  M"'^  Marie  Wélierlin-Damoreau  qui 
n'avait  été  entendue  cet  hiver  que  dans  quelques  salons  ofSciels,  entre 
autres  chez  M.  et  M""  Delangle.  Aussi  remarquait-on  dans  la  salle  et  au 
foyer  des  artistes,  des  gens  du  monde  peu  friands  de  concerts  publics. 
Notre  illustre  cantatrice,  M""^  Damoreau,  était  arrivée  de  Chantilly  pour  as- 
sister sa  fille  dans  cette  nouvelle  épreuve,  qui,  —  disons-le  bien  vite,  — 
a  été  tout  un  succès.  Si  la  voix  de  M'"'=  Wékerlin  n'a  point  pris  une  grande 
puissance  de  sonorité,  en  revanche  elle  a  gagm;  en  étendue,  en  flexibilité, 
et  même  au  point  de  vue  du  style  et  du  goiit,  ce  qui  était  plus  difficile,  — 
car  sous  ce  rapport  la  digne  héritière  du  grand  nom  de  11"'=  Damoreau 
était  déjà  une  artiste  accomplie.  Nous  l'avons  surtout  trouvée  ravissante 
dans  son  air  des  Noces  de  Figaro.  Elle  chante  l'italien  de  façon  à  séduire 
M.  Calzado  lui-même.  Mozart  aurait  là  une  Zerline,  un  Chérubin,  une 
perle  de  la  plus  fine  eau.  En  attendant  que  le  Théâtre-Italien  vienne  à 
elle,  —  ce  qui  ne  peut  manquer,  —  M™"=  Daraoreau-Wékerlin  a  repris  les 
classes  de  chant  fondées  par  sa  mère,  et  nos  plus  grandes  dames  s'empres- 
sent de  revenir  aux  préceptes  de  cette  école  sans  rivale,  par  le  charme  et 
la  distinction. 

—  Le  concert  donné  dans  les  salons  de  Pleyel  par  M.  Charles  Delioux 
avec  le  concours  de  M"'^  Cambardi,  de  MM.  Herman  et  Archaimbaud,  avait 
attiré  un  auditoire  nombreux  qui  a  fait  le  plus  chaleureux  accueil  à  ce 
pianiste-compositeur  dont  le  seul  tort  est  de  ne  pas  se  produire  assez  sou- 
vent devant  le  public.  M.  Ch.  Delioux  est  du  petit  nombre  des  pianistes 
doués  d'une  originalité  véritable.  Non-seulement  il  fait  chanter  l'instru- 
ment avec  une  grande  variété  d'accens,  mais  ses  œuvres  ont  de  la  fraîcheur 
et  de  la  grâce,  on  les  interprète  avec  plaisir  dans  les  salons.  Aussi  l'audi- 
toire de  la  salle  Pleyel  a-t-il  salué  d'une  double  salve  de  bravos  la  Coupe, 
chanson  à  boire.  Adieu  et  Retour,  et  le  Ridsseaii,  deux  charmantes  idylles  ; 
mais  surtout  le  Fandango  et  le  Carnaval  espagnol.  En  écoutant  ces  deux 
brillants  morceaux  qui  ont  tout  l'éclat  d'un  ciel  du  Midi,  on  comprend 
qu'elles  aient  valu  à  leur  auteur  les  insignes  de  l'ordre  d'Isabelle. 

—  Lundi  dernier  un  nombreux  et  brillant  auditoire  assistait  chez  notre 
excellent  professeur  L.  Le  Couppey  à  une  séance  musicale,  intitulée  7a<^w 
et  Aujoui'd'hui.  Le  programme  de  cette  séance  offrait  le  contraste  intéres- 
sant des  plus  belles  compositions  de  'notre  époque  et  de  celles  des  siècles 
passés.  Toutes  ont  été  remarquablement  interprétées  par  M'^*'  Couderc, 
Marie  Marchand  et  Caroline  Remaury,  ainsi  que  par  M""'^  Mathilde  C..., 
Léonie  H...,  Elena  J...  et  Gabriellede  S...,  qui,  pour  n'avoir  pas  titre  d'ar- 
tistes, ne  doivent  pas  moins  être  citées  au  nombre  des  élèves  les  plus  distin- 
guées de  M.  Le  Couppey.  On  a  surtout  applaudi  un  Prélude  et  une  Valse 
de  Stéphen  Heller,  exécutés  par  M"«  Gabrielle  de  S...  avec  une  rare  per- 
fection, ainsi  qu'un  rondo  à  deux  pianos  de  Chopin  ,  morceau  peu  connu 
que  M"'=  Marchand  et  Remaury  ont  rendu  avec  un  ensemble  irréprochable. 
La  partie  vocale  du  concert  avait  pour  habiles  interprètes  MM.  Battaille, 
Jourdan  et  M"'=  Litschner. 

—  Le  concert  annuel  donné  salle  Herz,  par  M.  Boulanger-Kunzé,  nous 
a  valu  plusieurs  romances  remarquablement  dites  par  le  bénéficiaire  qui 
s'est  fait,  en  outre,  applaudir  dans  le  duo  de  l'Elisir  d'Amore.  M™'^  Bou- 
langer-Kunzé a  partagé  le  succès  de  son  mari  en  chantant  de  son  côté  de 
gracieuses  mélodies  de  sa  composition. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

—  La  presse  allemande  annonce  qu'une  composition  originale  et  d'un 
beau  style,  le  Paradis  perdu,  de  Rubinstein,  a  été  exécutée  parla  société 
musicale  de  Vienne  sous  la  direction  de  M.  Hellenesberger.  L'œuvre  aurait 
obtenu  un  grand  succès. 

—  Au  théâtre  de  la  ville,  à  Leipzig,  on  vient  de  représenter  la  Forêt 
d'Hermanstadt,  opéra  nouveau  de  M.  Westmeyer. 

—  Le  grand  théâtre  de  Nantes  s'occupe  déjà  delà  mise  en  scène  du  Par- 
don de  Ploërmel.  Un  ambassadeur  a  été  envoyé  par  M.  le  sénateur  Favre, 
maire  de  la  ville,  au  maestro  Meyerbeer,  pour  prendre  ses  instructions  et 
solliciter,  au  nom  de  la  grande  cité  Nantaise,  l'honneur  de  sa  présence.  Il 
ne  serait  pas  impossible  que  ce  vœu  fût  rempli,  les  circonstances  aidant. 

—  M"'^  Marie  Brunet,  brillante  élève  de  Duprez,  vient  d'être  engagée  au 
grand  théâtre  de  Marseille,  comme  première  chanteuse,  à  de  très-belles 
conditions  en  rapport  avec  son  talent  et   soii  charmant   physique.  C'est 


M"«  Marie  Brunet  qui  a  interprété  avec  un  si  grand  succès,  à  la  soirée  de 
M.  et  M""-'  Crémieux,  l'air  du  Freyschulz,  accompagnée  par  son  maître, 
ce  qui  était  tout  un  honneur  pour  l'élève,  un  triomphe  pour  le  professeur. 

—  On  parle  à  Bordeaux  d'un  jeune  ténor  de  vingt  ans,  engagé  au  théâ- 
tre de  cette  ville  pour  y  faire  ses  débuts  dans  Robert-le-Diable  et  Gml~ 
laume  Tell.  C'est  le  cas  de  redire,  avec  le  grand  Corneille ,  que  la  valeur 
n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

—  Un  écrivain  qui  avait  donné  plusieurs  pièces  au  théâtre,  et  notam- 
ment à  l'Opéra-Comique  V Angélus  dont  la  musique  était  de  Casimir  Gide, 
Joseph  Ader  vient  de  mourir  dans  sa  retraite  de  Bassussavy,  près  des  Py- 
rénées à  l'âge  de  63  ans.  Rédacteur  en  chef  du  Constitutionnel  pendant  plu- 
sieurs années,  il  avait  quitté  ces  fonctions  en  1840  et  renoncé  à  la  carrière 
littéraire. 

—  M""=  Anna  Bertini,  à  peine  de  retour  de  ses  concerts  à  Rennes  et 
Saint-Malo,  a  dû  se  rendre  à  l'appel  de  la  Société  philharmonique  de  Sau- 
mur  où  elle  doit  se  faire  entendre  en  compagnie  du  violoncelliste  Cazella 
et  des  chansonnettes  de  Castel. 

—  Aujourd'hui  dimanche  a  heu,  salle  Herz,  à  deux  heures,  le  con- 
cert de  Louis  Lacombe,  dans  lequel  notre  éminent  pianiste-compositeur  fera 
entendre  plusieurs  œuvres  vocales  et  instrumentales  d'un  caractère  élevé, 
avec  le  concours  d'artistes  tels  que  MM.  Gueymard,  Jules  Lefort,  M"'''  Da- 
moreau-Wékerlin,  Barthe,  etc.  On  parle,  entre  autres  morceaux,  de  la 
fable  du  Corbeau  et  du  Renard,  mise  en  quatuor.  M""'^  Arnould-Plessy, 
Stella  Colas  et  M.  Bressant,  du  Théâtre-Français,  prendront  part  au  pro- 
gramme de  cette  fête  musicale. 

—  Ce  même  dimanche,  au  soir,  concert  des  frères  Lionnet,  même  salle 
Herz.  La  foule  y  sera  pour  applaudir  des  chanteurs  qui  parlent  non-seu- 
lement à  l'oreille,  mais  au  cœur  et  à  l'esprit.  Les  productions  de  Nadaud 
tiennent  une  large  place  dans  le  répertoire  des  frères  Lionnet,  nous  en  fé- 
licitons à  la  fois  notre  poète  musicien  et  ses  interprètes. 

—  C'est  demain  lundi,  —  salons  de  Pleyel,  —  qu'aura  lieu  le  concert  de 
M.  Alexandre  Boucher  père.  Sur  le  programme  de  celte  soirée  on  lit  les 
noms  attractifs  de  M""=  Gaveaux-Sabatier  et  de  M.  Géraldy. 

—  Notre  habile  pianiste  M"'=  Joséphine  Martin  donnera  mardi  prochain 
3  mai,  un  grand  concert  avec  orchestre  dans  la  salle  Herz.  Entre  autres 
œuvres  importantes,  M"°  Joséphine  Martin  exécutera  le  concerto  en  mi 
bémol  de  Beethoven.  M""  Marie  Dussy  ,  de  l'Opéra,  MM.  Géraldy  et 
Alexandre  Batta  et  Chaîne  prendront  part  au  programme.  M.  Adolphe  de 
Groot  conduira  l'orchestre. 

—  Le  journal  de  musique  religieuse  la  Maîtrise  vient  de  publier  la 
dernière  livraison  de  sa  deuxième  année  d'existence.  Cette  deuxième  année, 
comme  la  première,  résume  un  magnifique  volume,  grand  in-4°  d'environ 
400  pages  de  texte  et  musique,  dues  à  des  écrivains  spéciaux,  tels  que  le 
R.  P.  Schubiger,  R.  Grosjean,  les  abbés  Jouve,  Arnaud,  MM.  le  prince  Ponia- 
towski,  Stéphen  Morelot,Morel  de Voleine,  Edouard  Bertrand,  Rabutaux.de 
■^aucorbeil,  Neukomm,  J.  d'Ortigue,  rédacteur  enchef,  etc.  ;  et  à  nos  maîtres 
classiques  et  contemporains  :  Marcello,  Bach,  Vittoria,  Orlando  Lasso , 
Palestrina,  Carafa,  Reber,  Ambroise  Thomas,  Niedermeyer,  Ch.  Gounod, 
Benoist,  Lefébure-Wély,  Boély,  Renibt,  Rinck,  G.  Héquet,  Schmitt,  etc. 
Ces  deux  premiers  volumes  de  la  Maîtrise,  texte,  orgue  et  chant,  réu- 
nissent de  précieux  documents,  et  ne  peuvent  manquer  de  prendre  une 
première  place  dans  nos  bibliothèques  sérieuses.  On  assure  que  la  troisième 
année  de  la  Maîtrise  n'ouvrira  qu'avec  le  i5  mai ,  afin  de  compléter  cette 
publication  par  l'adjonction  d'une  Petite  Maîtrise,  destinée  aux  chapelles 
des  petites  localités.  De  plus,  M.  J.  d'Ortigue  resterait  seul  à  la  direction 
comme  à  la  rédaction  en  chef  de  ce  journal  de  musique  religieuse,  en 
s'adjoignant  pour  le  texte  une  commission  ecclésiastique,  et  pour  la  mu- 
sique un  jury  d'examen  et  de  réception.  Les  éditeurs  du  Ménestrel  demeu- 
reraient, comme  par  le  passé,  éditeurs-administrateurs  de  la  Maîtrise. 


—  Aujourd'hui  dimanche  i'^''  mai,  sera  chantée  à  Saint-Eustache,  à  dix 
heures  très-précises,  une  messe  en  musique  de  la  composition  de  M"'"  la 
baronne  de  Maistre.  Les  chœurs  et  l'orchestre  seront  dirigés  par  M.  Hu- 
rand,  maître  de  chapelle  de  la  paroisse.  La  quête  sera  faite  en  faveur  de; 
prêtres  âgés  et  infirmes  du  diocèse.' 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Cli.irlcs  de  Mou 


,  ruo  Jcan-.Iacqiics  Roussctu,  8. 
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(EN  VENTE.) 


FAUST 


Opéra  en  cinq  actes  de  MM.  MICHEL  CARRÉ  et  JULES  BARBIER , 

Musique  de 


CATALOGUE  THÉMATIQUE  DES  MORCEAUX  DETACHES  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


1.  Duo:  Mais  ce  Dieu,  que  peut-il  ijour  moi? 

(MM.  Barbot,  Balanqué) 7  SO 

2.  Rondo  du  veau  d'or  (M.  Balanqué) 4  SO 

3.  "Valse  :  Valse  légère  (M™*^  Carvalho) 7  50 

3  bis.  La  même  transposée  (mezzo-soprano) . .  7  SO 

4.  Coup\els:Faites-luimes aveux {M}^<'¥aiWîe]  4  50 

5.  Cavatine  :  Salut,  demeure  chaste  et  pure 

(M.  BarLot) 4  50 

S  bis.  La  même  transposée  (  mezzo-soprano 

ou  baryton) 4  SO 

--f\  ^^T=^  ^-"^  --rN  5Sr3-ryvî-rRi-,i.-"^-a-^st:iK-^-g"^T^:g^i 


6.  Air  des  bijoux  (M""  Carvalho) 7  50 

6  bis.  Le  môme  transposé  (mezzo-soprano)..  7  50 

7.  Ballade  du  roi  de  Thulé  (M™«  Carvalho).. .  3    « 

8.  Quatuor  du  jardin  :  Prenez  mon  bras. ...  9    » 

9.  Duo  :  Laisse-moi  contempler  ton  visage 
(M"»  Carvalho,  M.  Barbot) 7  50 

10.  Marguerite  au  rouet  (M°"=  Carvalho) 5    » 

10  bis.  La  même  transposée  (mezzo-soprano).  5    » 

11.  Romance  ;  Versez  vos  chagrins  dans  mon 
âme 3    » 

12.  Chœur  des  soldats  (4  voix) 6    » 


Polka-mazurka 5  » 

Quadrille 4  50 

Le  môme  à  4  mains 4  50 

Polka 4  50 

La  même  à  4  luains 5  » 

Suite  de  valses 6  » 

Les  mêmes  à  4  mains 7  50 

LÉO  DELIEES.  Transcriplion  pour  orgue 


Partition  in-8» 


Ketterer. 
Maex. 


MUSARD. 


Strauss. 


D'AUBEÏ., 

Duo  pour  piano  et  orgue. 

RE]\AUD   DE   VIEBAC, 

Beautés  de  Faust  arrangées  à  quatre  mains. 

L'ou-vrage  complet  :  25  fr.  —  Divisé  en  3  suites,  clj.  10  fr. 

MÉDITATIONS  SDR  FAUST. 

Pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  :  9  fr. 

POUR  PARAITRE    RE    IS    AU   SO   MAI. 

Chant  et  Piano  ,  net  :  15  fr.  —   Partition  in-S" ,   Piano  solo  ,   net 


12  bis.  Le  même  arrangé  pour  une  voix 5 

12  ter.  Le  môme  arrangé  pour  4  voix  ,  sans 
accompagnement 3 

13.  Sérénade   :    Vous   qui  faites    l'endormie 

(M.  Balanqué) 4 

14.  Trio  du  duel  (MM.  Barbot,  Balanqué,  Ray- 

nal) 7 

15.  Chant  bachique  :  Dowa;  wecfar  (M.  Barbot).  3 
15  bis.  Le  môme  transposé  (mezzo-soprano  ou 

baryton ) 3 

16.  Trio  :   Ah!  c'est  la  voix  du   bien-aimé 

(M""=  Carvalho,  MM.  Barbot,  Balanqué). 

GOUNOD 


Valse  transcrite 6 

La  même  à  4  mains 7 

Illustration  de  Faust 7 

Chœur  de  soldats,  transcription  6 

La  même ,  édition  facile 6 

Bouquetdemélod., 2 suites, ch.  6 

LecArpentier.  Fantaisie  gracieuse 5 

DiîLOFFRE,     Duo  brillant,  piano  et  violon. .  9 


Deliôux. 
Kruger. 


LOUEL. 


10  fr. 


En  vente  AU  MÉNESTREL ,  2  his,  rue  Vivienne.  —   Heugel  et  C^    éditeurs. 


HOMMAGE  au   maestro  G.   ROSSil^l. 

BRISES  D1TALII/;r;iZ!';'af  G.  STANZIERI. 


1.  —  Venise ,  Barcarolle 5    » 

2.  —  Bologne,  caprice 6    » 


3.  —  Florence ,  nocturne 5    » 

4.  —  Naples ,  saltarelle 6    » 

Le  recueil  complet  :  25  francs. 


3.  —  Sorrente,  andante 62i 

6.  —  Rome ,  canzone  et  choral 6    > 


1.  Op. 


2. [Op.  54.  Les  Gouttes  de  rosée, 

rêverie 9    >> 

3.  Op.  48.  Prière  des  Bardes  , 

choral 7  50 


ÉGOI.S  CHANTANTE  DU  PIANO 

DE 

FELIX  GODEFROID. 


Résignation , 
romance 7  50 


4.  Les  Nuits  d'Espagne , 
boléro 9 

5.  Les  Soupirs, 
andante 9 

6.  Le  Réveil  des  Fées  , 
orientale 12 


Édition  concertante  a  quatre  mains,   par  J.  RUMMEL. 


LES  SAISONS, 


ORATORIO 


de' 


J.  HAYDN. 


Traduction  française 


de  l'Académie  impériale 
de  musique. 


G.  ROGER, 

Seule  édition  conforme  à  l'exécution  du  Conservatoire ,  par  la  Société  des  concerts. 

Partition  in-S" ,  Piano  et  Chant.  Prix  net  :  12  fr. 


m. 


26"  Aimce. 


IV''  33. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  8  Mai 

1859. 


5~»».rpt 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES   LOVY, 


Rédact'  en  chef. 


I.ES  BUREAUX  ,  «  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL,  et  C«,  éditeurs. 


CHANT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Joiirnal-Toxte ,  tous  les  dimanches;  ao  Morceoux: 

Scènes,  Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Allmms- 
primcs  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr. 


2'  Mode  d'abonnement  :  .Koiirnal-Tcxte,  tous  les  dimanches;  86  Morceaux  : 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quin'zaine;  8  Albums- 
primes  et  billets  de  concert.  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr. 


CHAIVT  ET  PIANO    REUNIS  : 

3=  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  58  Morceoux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Etranger  -.  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1='  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /l'anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  itlM.  IIEUCEL  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  2860. 


SOMMAIRE.  —  TEXTE. 

1.  La  Maîtrise,  3=  année.  J.  d'Ortigoe.  —  II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovï.  — 
III.  Tablettes  du  Chanteur:  l'École  Garcia.  J.-L.  Heucei.;  Le  Journal  de  Maine- 
et-Loire  et  l'Ecole  Garât  par  Ponchard.  —  IV.  ConcerU.  —  V.  Nouvelles  et 
annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
MARQUISE 

Polka-niïizurka  de  Maxime  Alkan.  —  Suivra  immédiatement  après  : 
Florewe,  nocturne  des  Brises  d'Italie  de  G.  Stanzieri,  dédicace  agréée 
par  G.  RossiNi ,  avec  fac  simite  du  nom  de  l'illuslre  auteur  de  Guil- 
laume Tell. 

CHANT: 
Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

E'EKFAWT   S'EIVDORT 

Paroles  de  M°"=  Maria  Delcambre  ,  musique  d' Alexandre  Batta  , 
production  qui  sera  suivie  du  Nid  abandonné  ,  paroles  et  musique  de 
GusT.WE  Nadaud. 


LA  MAITRISE. 


La  musique  religieuse  tient  une  belle  et  large  place  dans  la 
grande  famille  musicale.  Elle  touche  à  la  fois  aux  questions  les 
plus  élevées  de  l'ait  et  à  ses  traditions  les  plus  populaires.  C'est 
donc  avec  intérêt  que  nos  lecteurs  prendront  connaissance  du 
manifeste  tout  pacifique  de  notre  collaborateur  J.  d'Orligue,  à 
l'occasion  de  la  transformation  complète  de  la  Maîtrise  (3*'  année) . 


Deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  fondation  de  la  Maîtrise. 
Après  cet  intervalle,  il  est  bon  de  se  recueillir  un  instant,  de 
jeter  un  coup-d'œil  calme  et  sévère  sur  le  chemin  parcouru,  de 
s'assurer  si  la  direction  qu'on  a  prise  est  la  bonne,  de  compter 
ses  forces,  de  voir  si  les  sympathies  qui  nous  avaient  salués  au 
point  de  départ  ne  nous  ont  point  quittés  en  route....  Mais  où 


déjà  nous  laissons-nous  entraîner?  Nous  devrions  peut-être  effacer 
cette  dernière  phrase.  Non,  nous  n'avons  perdu  aucune  sympa- 
thie ;  disons  plutôt  qu'il  est  certaines  nécessités  dont  nous  n'avions 
pas  tenu  compte,  ce  qui  est  tout  autre  chose.  Examinons-nous 
donc  à  ce  sujet.  Cet  examen,  nous  allons  le  faire  sincèrement,  à 
haute  voix,  avec  nos  lecteurs  ;  nous  n'avons  rien  à  leur  cacher. 
Un  journal  comme  le  nôtre  ne  saurait  garder  l'incognito.  On  sait 
qui  nous  sommes,  et  il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  le  fort 
comme  le  faible  de  notre  situation.  Faire  une  halle,  une  simple 
halte  d'un  mois,  ce  n'est  pas  suspendre  sa  marche,  c'est  la  mieux 
assurer  pour  l'avenir. 

Pendant  deux  ans  nous  avons  parcouru  un  terrain,  je  ne 
dirai  pas  en  tous  sens,  mais  dans  ses  principales  lignes.  Ce  ter- 
rain est  celui  du  chant  grégorien,  de  la  musique  d'église,  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rattache.  Or,  au  moment  où  l'on  met  le  pied  sur 
un  terrain,  non  spéculativement,  mais  d'une  manière  réelle  et 
pratique,  au  moyen  d'un  journal,  on  s'aperçoit  tout  de  suite  qu'on 
le  connaît  mal  ou  qu'on  le  connaît  imparfaitement.  De  plus ,  sur 
chaque  terrain  il  y  a  des  hauteurs,  des  points  culminants;  il 
y  a  ensuite  les  plaines,  puis  les  basses  terres.  Nous  le  disons 
franchement  :  notre  tort  a  été  de  viser  tout  de  suite  aux  hau- 
teurs, aux  points  culminants,  et  de  négliger  les  points  moins 
élevés.  Nous  avons  cru  qu'en  nous  établissant  tout  d'abord  sur 
les  sommets,  nous  serions  plus  en  vue,  et  que  l'on  viendrait  à 
nous  de  tous  côtés. 

Pour  parler  sans  figures ,  nous  avions  rêvé  pour  toutes  les 
églises  de  France  où  il  y  a  un  chœur,  nous  avions  rêvé,  dis-je, 
une  Maîtrise  modèle,  sur  le  pied  de  cette  belle  École  de  musique 
religieuse  de  Paris,  fondée  par  M.  Niedermeyer  et  dirigée  avec 
tant  de  science,  de  dévouement  et  de  sollicitude  par  notre  ancien 
et  digne  collaborateur,  Il  faut  avouer  que  l'idée  était  séduisante, 
et  que  notre  ambition  était  pardonnable  —  Ignoscenda  quidem, 
scirunt  siignoscere  Mânes,  —  si  les  abonnés,  qui  sont  ici  les 
Mânes,  avaient  pu  nous  pardonner  de  leur  offrir  trop  souvent  des 
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morceaux  de  chant  et  d'orgue  difficiles,  compliqués,  et  par  cela 
même  doublement  inutiles,  pour  un  certain  nombre  d'entr'eux. 
Examinons  un  peu.  Quelles  sont  les  paroisses  en  France  où 
l'on  soit  réellement  capable  d'exécuter  les  chefs-d'œuvre  Alla- 
Palestrina,  d'un  style  inaccoutumé  pour  la  plupart  des  choristes, 
et  dont  les  initiés  seuls  ont  la  clef  ? 

Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  nommer. 

Notez,  de  plus,  que  ces  trois  paroisses  qui  ont  le  goût  de  la 
musique  palestrinienne,  en  possèdent  déjà  les  œuvres  dans  leur 
répertoire,  attendu  qu'il  n'est  guère  moins  aisé  de  se  les  procurer 
que  celles  de  Haydn  ou  de  Mozart. 

Ce  que  nous  disons  de  la  musique  du  xvi"  siècle,  il  faut  le  dire 
de  la  musiqiie  d'orgue.  H  y  a  certes  des  organistes  fort  habiles 
dans  les  églises  de  Paris  ,  dans  les  églises  principales,  moyennes 
et  petites  des  provinces.  Quels  sont  ceux  qui  ont  à  leur  disposition 
soit  un  piano  à  pédales,  soit  un  piano-pédalier  de  MM.  Pleyel  et 
Wolff,  sur  lequel  ils  puissent  s'exercer  journellement,  et  se  fami- 
liariser avec  les  belles  fugues  avec  pédale  obligée  de  J.-S.  Bach, 
de  Mendelssohn,  de  M.  Lemmens? 

Il  en  est  jusqu'à  dix  que  Von  pourrait  nommer. 

Notez  également  que  ces  dix  organistes  possèdent,  en  même 
temps  qu'un  pédalier,  une  bibliothèque  oii  ils  ont  eu  soin  de 
recueillir  la  plupart  des  œuvres  de  ce  genre. 

Voilà  l'état  des  choses;  qu'en  résultait-il?  C'est  qu'un  certain 
nombre  de  nos  publications  devenaient  inutiles,  soit  à  cause  de 
leur  difficulté,  soit  à  cause  du  double  emploi. 

Nous  avons  donc  un  parti  à  prendre ,  celui  qui  est  indiqué  par 
l'expérience.  Nous  nous  étions  restreint  aux  grandes  maîtrises, 
et,  il  faut  le  dire,  nous  avons  obtenu  le  succès  que  nous  avons 
voulu,  puisque  les  grandes  maîtrises  de  France  et  même  de  cer- 
tains pays  étrangers  sont  venues  à  nous.  Mais,  sans  abandonner 
les  grandes  maîtrises,  il  faut  viser  aux  petites.  Sans  quitter  les 
hauts  lieux,  il  faut  s'établir  dans  les  plaines.  Il  faut  nous  ap- 
proprier aux  besoins  de  ces  milliers  de  paroisses,  des  villes  et 
des  campagnes  ,  qui  n'ont  pas  de  chœur  organisé ,  mais  qui 
ont  un  lutrin  ;  qui  ont  une ,  deux  ou  trois  voix  de  ténor  ou  de 
basse  ;  qui  ont  toutes  un  chœur  de  jeunes  filles  de  la  confrérie 
de  la  sainte  Vierge  ;  et  dans  chacune  desquelles  les  jeunes  gens, 
les  enfants  du  cathéchisme,  ceux  que  l'on  prépare  à  la  première 
communion,  les  enfants  des  écoles  des  Frères,  chantent  des  can- 
tiques. Il  faut  songer  aux  ressources  bornées  des  petits  sémi- 
naires, des  couvents,  des  maisons  d'éducation.  Il  faut  recueillir 
pour  ces  églises,  pour  ces  divers  étabhssements  des  messes  brèves, 
des  motets  à  deux  voix,  à  trois  voix  tout  au  plus,  mais  très-sim- 
ples, très-faciles,  d'un  style  coulant,  onctueux,  je  dirai  presque 
familier  ;  il  faut  ne  pas  négliger  aussi  les  cantiques  vulgaires,  ces 
cantiques  usuels  qui  servent  pour  les  catéchismes,  les  jaremières 
communions,  les  retraites,  les  missions  ;  qui ,  dans  les  maisons 
d'éducation,  trouvent  leur  place  dans  presque  tous  les  exer- 
cices de  la  journée.  On  ne  sait  pas  que  tels  de  ces  cantiques,  no- 
tamment ceux  qui  ont  été  composés,  paroles  et  musique,  par  le 
P.  Bridaine  ,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  style  ,  d'expression 
pieuse,  tendre ,  naïve,  comme  les  Noëls  du  midi ,  les  litanies  de 
certaines  contrées  d'Italie.  Retrouver  ces  anciens  cantiques,  les 
revêtir  d'un  accompagnement  d'un  caractère  analogue  à  la  mélo- 
die, écrire  des  airs  nouveaux  sur  les  admirables  hymnes,  prières, 
psaumes  que  irous  ont  laissés  nos  grands  poètes,  Pierre  Corneille, 
Racine,  J.-B.  Rousseau,  etc.,  ce  n'est  pas  là,  croyez-le  bien. 


une  tâche  indigne  de  nos  musiciens,  même  de  nos  grands  maîtres. 
Voyez  avec  quel  bonheur,  par  un  contraste  des  plus  singuliers  et 
particulier  à  notre  époque,  lorsque  les  chants  vraiment  religieux 
semblent  de  plus  en  plus  déserter  le  sanctuaire,  voyez,  dis-je, 
avec  quel  bonheur  nos  compositeurs  dramatiques  et  mondains 
ont  saisi  parfois  le  vrai  accent  de  croyance  populaire ,  le  style 
dévolieux  et  légendaire,  dans  des  ouvrages  où  certainement  per- 
sonne n'aurait  eu  l'idée  d'aller  chercher  l'inspiration  chrétienne. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  nommer  ces  compositeurs.  Cela  prouve 
qiie  la  fibre  religieuse  existe  toujours  chez  le  vrai  ai-tiste ,  et 
qu'il  ne  s'agit  que  de  la  toucher  pour  la  faire  résonner  dans  le 
mode  qui  lui  est  propre.  Eh  bien,  de  pareils  chants  adaptés  à  de 
belles  paroles  par  un  musicien  attentif  à  la  prosodie  et  à  l'accen- 
tuation I  mais  ce  serait  là  un  immense  service  rendu  à  l'éducation 
rehgieuse,  musicale,  et  j'ajouterai  littéraire  des  enfants  du  peuple. 


Pour  ce  qui  est  des  organistes,  nous  nous  proposerons  d'avoir 
particulièrement  égard  à  ces  nombreux  et  estimables  artistes  des 
villes  et  des  campagnes  qui  n'ont  guère  à  leur  disposition  qu'un 
orgue-Alexandre  pour  s'exercer  et  même  pour  accompagner 
l'office,  en  leur  fournissant  des  morceaux  que  nous  appellerons 
utiles,  des  morceaux  bien  écrits,  bien  traités,  d'un  goût  sévère, 
pur,  agréable,  à  la  portée  de  tous  ;  de  petits  offertoires,  des  com- 
munions, des  entrées  ou  sorties,  puis  des  versets,  antiennes,  pré- 
ludes, interludes,  d'une  ou  plusieurs  lignes,  entre  lesquels  on 
peut  choisir,  dont  l'emploi  est  toujours  facile,  et  dont  l'usage 
est  de  tous  les  instants. 

C'est  par  la  réalisation  de  ce  plan,  qui  donne  lieu  au  mode 
d'abonnement  octiiple  dont  nous  présentons  ici  le  tableau,  que 
nous  pourrons  répondre  à  tous  les  besoins,  et  devenir  le  journal 
des  petites  maîtrises  sans  cesser  d'êtrelejournal  des  grandes.  Non 
que  nous  abandonnions  pour  cela  la  bannière  sur  laquelle  nous 
avions  inscrit  ces  noms  glorieux  :  S.  Grégoire,  Palestrina, 
J.-S.  Bach,  bannière  que,  nous  nous  en  flattons,  nous  avons  tenue 
jusqu'à  ce  jour  d'une  main  ferme.  Ces  trois  noms,  nous  les  pro- 
clamerons toujours  dans  notre  texte,  et  les  présenterons  comme 
le  but  multiple  auquel  toute  musique  d'église  doit  tendre. 


A  l'égard  de  ce  texte,  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'il  sera 
plus  varié,  plus  actuel,  prenant  ici  l'engagement  de  donner  chaque 
mois  une  revue  de  tout  ce  qui  se  sera  passé  d'intéressant  sur  les 
divers  points  du  domaine  de  l'art  musical  religieux.  Du  reste, 
nous  comptons  sur  le  concours  de  toutes  les  savantes  plumes  qui 
jusqu'ici  ne  nous  ont  jamais  fait  défaut.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
nous  féliciter  d'avoir  su  grouper,  dans  la  Maîtrise,  comme  dans  un 
centre,  à  peu  près  tous  les  écrivains  qui  consacrent  leurs  veilles 
à  la  musique  sacrée,  MM.  S.  Morelot,  l'abbé  Jouve,  Laurentie, 
l'abbé  Arnaud,  Gros-Jean,  Ed.  Grégoir,  Rabutaux,  de  Vaucor- 
beil,  etc. ,  etc. ,  et  d'autres  écrivains  que  la  Maîtrise  a  eu  l'honneur 
de  produire  au  grand  jour,  et  qui  ne  sont  pas  les  moins  remar- 
quables, tels  que  le  R.  P.  Schubiger,  MM.  Morel  de  Voleine, 
Edouard  Bertrand ,  auxquels  se  joindront  bientôt  MM.  Bona- 
venture  Laurens,  Dethou,  A.  deLafage,  de  Coussemaker ,  l'abbé 
Petit,  Edmond  Duval,  Jouan,  F.  Séguin,  etc.,  etc. 

La  direction  de  la  Maîtrise,  journal  des  Grandes  et  Petites 
Maîtrises,  devant  être  désormais  concentrée  en  nos  mains,  nous 
avons  dû  demander  la  formation  de  deux  Commissions,  l'une 
musicale ,  à  laquelle  seront  soumises  toutes  les  compositions  ; 
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l'autre  ecclésiastique,  à  laquelle  seront  présentés  ceux  de  nos 
articles  qui  par  la  nature  du  sujet  impliqueraient  des  questions 
religieuses,  liturgiques  ou  de  discipline.  L'existence  de  ces  deux 
Commissions  ne  se  bornera  pas  à  être  mentionnée  sur  le  papier  ; 
elles  exerceront  des  fonctions  réelles. 

La  Commission  musicale  se  composera  de  MM.  Ambroise 
Thomas,  membre  de  l'Institut  ;  Benoist,  professeur  d'orgue  au 
Conservatoire  et  organiste  de  la  chapelle  impériale,  et  Ch.  Gou- 
nod,  directeur  de  l'Orphéon. 

Nous  attendons ,  pour  faire  connaître  la  composition  de  la 
Commission  ecclésiastique,  l'adhésion  de  plusieurs  membres  qui 
habitent  la  province  et  qui  tous  seront  appelés  à  donner  leur  avis 
sur  les  articles  qui  leur  seront  envoyés  d'abord  en  épreuves.  Ces 
ecclésiastiques  ont  été  choisis  parmi  ceux  qui  se  sont  occupés 
spécialement  de  chant  religieux  et  de  liturgie,  en  même  temps 
qu'ils  sont  attachés,  soit  aa  service  des  paroisses,  soit  à  l'admi- 
nistration diocésaine. 

Tel  est  notre  nouveau  plan  qui,  comme  on  le  voit,  n'est  pas 
seulement  le  nôtre,  mais  encore  celui  de  nos  lecteurs,  car  c'est 
d'après  les  observations  contenues  dans  leur  correspondance  que 
nous  l'avons  tracé.  En  définitive,  cette  modification  est  un  pro- 
grès et  un  développement ,  puisque  la  Grande  Maîtrise  restant 
la  même,  nous  y  annexons  la  Petite  Maîtrise. 


Maintenant,  un  dernier  mot. 

Nous  sommes  enfant  de  l'Église,  de  l'Église  catholique,  apos- 
tolicpie  romaine.  C'est  dans  son  sein  que  nous  sommes  né; 
c'est  d'elle  que  nous  avons  reçu,  avec  la  foi  à  ses  dogmes, 
à  toutes  les  vérités  qu'elle  enseigne  ,  cette  lumière  aux 
rayons  de  laquelle  nous  avons  appris  dès  nos  jeunes  années  à 
discerner  les  beautés  de  l'art,  non-seulement  de  l'art  rehgieux, 
mais  encore  de  l'art  mondain.  Le  temple ,  où  s'accomplissent 
journellement  nos  divins  mystères,  où  la  Divinité  s'incarne  et 
réside  pour  recevoir  l'humble  hommage  de  notre  culte,  le  temple 
est  pour  nous  l'assemblage  auguste  de  toutes  les  expressions  des 
arts  ramenés  k  leur  vraie  source,  épurés  au  foyer  sacré  du  sanc- 
tuaire. C'est  dans  le  temple  que  l'esprit  et  les  sens  de  l'homme 
sont  régénérés  par  la  parole  la  plus  puissante  et  la  plus  efficace, 
par  les  accords  les  plus  célestes,  par  les  formes  et  les  emblèmes 
les  plus  merveilleux.  Si  sensible  que  nous  soyons  aux  beautés 
suprêmes  du  grand  art  que  nous  aimons,  de  ces  chefs-d'œuvre 
que  nous  admirons  hors  de  l'enceinte  sacrée,  un  seul  verset  de 
plain-ehant,  un  seul  accord  de  l'orgue  majestueux,  dans  le  temple, 
l'emportera  toujours  par  sa  simplicité,  par  sa  convenance,  sur 
les  produits  les  plus  brillants  du  génie  non  assisté.  £'/eg»  abjectus 
esse  in  domo  Dei  mei.  Ce  n'est  pas  que  les  chants  chrétiens 
ne  puissent  avoir  leur  pompe.  Mais  cette  pompe  est  pleine  d'aus- 
térité ;  elle  raconte  la  rapidité  de  la  vie  et  l'immuable  éternité. 
Loin  de  nous  donc  l'idée  sacrilège  d'ouvrir  jamais  les  portes 
de  la  maison  de  Dieu  à  cet  art  né  au  sein  des  divertissements 
mondains  et  destiné  à  périr  avec  la  mode  et  le  caprice  qui  l'ont 
enfanté.  L'influence  de  cet  art  sur  les  âmes  est  un  poison  subtil, 
un  soufile  délétère.  Et  c'est  comme  chrétien  et  comme  artiste  que 
nous  répétons  ici  ces  paroles  qu'un  illustre  Prélat,  notre  véné- 
rable et  bien  aimé  Pasteur,  daigna  nous  écrire  il  y  a  quel- 
ques mois,  et  qui  résument  si  bien  la  pensée  de  notre  œuvre  ; 
La  séparation  ou  sacré  et  du  profane. 

J.  d'Ortigue. 


mmm  théâtrale. 

l'Opéra  ne  voit  pas  pâlir  l'éclat  de  ses  ^trois  jours  de  récep- 
tion. Ses  soirées  sont  splendides,  en  dépit  du  mois  des  fleurs  et 
du  calendrier.  Ce  sont  les  chemins  de  fer  qui  lui  ont  fait  ces 
doux  loisirs ,  et  quand  son  élégante  clientèle  s'en  ira  définitive- 
ment goûter  la  fraîcheur  des  bois,  une  autre  clientèle,  non 
moins  raffinée,  lui  sera  expédiée  à  toute  vapeur  et  du  Nord  et 
du  Midi,  et  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  L'Académie  impériale  doit 
un  beau  cierge  aux  mânes  de  Papin,  "Watt  et  Fulton. 

Notre  ténor  Roger  a  eu  une  succession  de  belles  représenta- 
tions, et  notamment  celle  du  Prophète,  son  éternel  triomphe.  Ce 
type  de  Jean  de  Leyde,  avec  toute  sa  conception  idéale,  vous  en 
chercheriez  en  vain  le  fac  simile  dans  les  quatre  parties  du 
monde  théâtral.  Roger  en  est  la  seule,  la  véritable  incarnation. 

Mercredi,  nous  avons  eu  la  Favorite  pour  la  continuation  des 
débuts  de  M"«  Csillag  et  le  premier  début  de  M""  Pitteri,  dan- 
seuse. Le  succès  de  M""  Csillag  a  été  plus  brûlant  encore  que 
celui  qu'elle  avait  obtenu  dans  le  Prophète.  C'est  principale- 
ment dans  le  duo  du  quatrième  acte  que  la  cantatrice  hongroise 
a  produit  son  grand  effet  ;  elle  a,  du  reste,  été  admirablement 
secondée  par  Roger.  Quant  k  M""  Pitteri,  elle  a  débuté  dans  le 
divertissement  du  deuxième  acte.  C'est  une  très-jeune  et  très-jolie 
ballerine  que  l'Italie  nous  envoie,  et  que  l'Opéra  pourrait  bien 
retenir  avec  des  chaînes  d'or. 

Et  à  propos  de  jeune  ballerine  et  de  chaînes  d'or,  mentionnons 
que  l'Opéra  vient  de  s'assurer  le  concours  de  M"''  Emma  Livry 
par  un  engagement  de  trois  années,  au  chiffre  de  18,000  fr. 
pour  la  première  année,  de  24,000  fr.  pour  la  seconde,  et  de 
30,000  fr.  pour  la  troisième.  C'est  pour  la  première  fois  qu'une 
grande  carrière  d'artiste  se  trouve  décidée  dans  un  espace  de 
temps  aussi  court,  et  en  faveur  d'une  personne  aussi  jeune  : 
M"'^  Emma  Livry  a  eu  seize  ans  au  mois  de  septembre  dernier. 

Mais  que  deviennent  nos  deux  grandes  étoiles  chorégraphiques, 
jjmes  Ferraris  et  Rosati  ?  Réponse  :  Elles  n'attendent  que  le  mo- 
ment de  rayonner  devant  la  rampe,  et  sitôt  que  l'opéra  d'Her- 
culanuvi  voudra  bien  le  permettre,  nos  deux  célèbres  sylphides 
battront  le  rappel  des  bouquets.  Toutefois  il  paraîtrait  que  Féli- 
cien David  a  autorisé  une  représentation  de  Sacountala  avec 
]yj[me  Ferraris,  pour  demain  lundi. 

Au  Théâtre-Italien,  la  représentation  donnée  au  bénéfice 
de  Tamberlick  a  été  fort  belle.  Electrisés  par  les  bravos,  les  rap- 
pels et  les  avalanches  de  fleurs ,  l'éminent  ténor ,  ainsi  que 
M™®  Penco  et  Corsi,  se  sont  surpassés.  Dans  II  Trovatore,  et 
parfois  dans  Poliuto,  Tamberlick  a  eu  des  moments  qui  ont  trans- 
porté l'auditoire:  le  Credo,  surtout,  a  excité  un  véritable  en- 
thousiasme. Ces  adieux  laisseront  de  doux  souvenirs  dans  l'âme 
du  grand  artiste. 

Vendredi  dernier,  c'était  la  clôtiue  définitive  de  la  saison.  Le 
Théâtre-Italien  donnait  ce  soir  une  représentation  extraordinaire 
au  bénéfice  des  artistes  de  l'orchestre.  Poliuto  a  valu  de  nou- 
velles ovations  à  M™'^  Penco  et  à  Tamberlick,  —  ovations  qui 
ont  ensuite  redoublé  pour  le  grand  duo  d'Otello,  chanté  par 
Tamberlick  et  Corsi,  —  ce  fameux  duo  auquel  l'ut  dièze  a  dû 
son  premier  retentissement. 

A  rOpÉuA-CoMiQUE,  le  Pardon  de  Ploërmel,  —  il  est  pïesque 
inutile  de  le  dire,  —  se  joue  tous  les  deux  jours  devant  une  salle 
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comble,  et  pour  répondre  à  rimpatience  des  localaires  de  loges, 
la  magistrale  partition  a  même  défrayé  celte  semaine  deux  soi- 
rées consécutives.  Cela  n'empêche  pas  Fra  Diavolo  d'avoir  éga- 
lement ses  chambrées  complètes  et  d'être  chaque  fois  très-choyé, 
Montaubry,  Berthelier  elM"«  Lefebvre  aidant.  Le  théâtre  Favart 
est  donc  en  ce  moment  le  plus  fortuné  des  élablissemènts  publics  ; 
mais  pour  nous  prouver  qu'il  ne  s'endort  pas  sur  cette  fortune, 
il  nous  annonce  comme  prochaine  la  première  représentation  du 
Voyage  autour  de  ma  chambre,  un  acte  de  MM.  Duvert  et  Lau- 
zanne,  avec  musique  d'Albert  Grisar.  On  parle  d'une  mise  en 
scène  assez  piquante. 

Et  à  propos  de  mise  en  scène,  constatons  que  M.  Leroy  a 
fait  son  entrée  à  l'Opéra-Comique  en  qualité  d'administrateur 
général. 

Grâce  au  zèle  infatigable  de  M.  Carvalho,  l'affiche  du  Théa- 
tbe-Lyrique  nous  promet  pour  mardi  prochain  la  première 
représentation  de  l'Enlèvement  au  Sérail,  opéra  en  deux  actes, 
de  Mozart,  et  celle  (ïAbou-Hassan,  opéra  bouffe  en  un  acte,  de 
Weber.  Le  premier  de  ces  ouvrages,  qui  n'ont  jamais  été  repré- 
sentés à  Paris,  a  été  traduit  par  M.  Prosper  Pascal;  le  second 
par  MM.  Beaume  et  Nuitter,  auteurs  de  la  traduction  d'Ofteron. 

Battaille  fera  sa  réapparition  dans  V Enlèvement  au  Sérail,  qui 
est  ainsi  distribué  :  Belmont,  MM.  Michot;  —Osman,  Battaille; 
—  Pédrille,  Fromant  ;  —  Blondine,  M'"'^^  Ugalde  ;  —  Constance, 
Meillet 

Âbou-Hassan  sera  joué  par  :  Abou-Hassan,  MM.  Meillet;  — 
Omar,  Wartel;  —  le  Calife,  Bellecour;  —  Fatime,  M""^  Mari- 
mon  ;  —  Kadoudja,  Vadé  ;  —  Zobéide,  G.  Vadé. 

Ce  sera  là  une  soirée  mémorable  et  le  digne  couronnement 
d'une  saison  déjà  si  remarquable. 

*^« 

Dans  les  théâtres  secondaires,  nous  avons  peu  de  nouveautés 
à  enregistrer.  Les  Variétés  nous  ont  donné  l'École  des  Ârlhurs, 
vaudeville  en  deux  actes  de  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Labiche. 
Cette  pièce  a  obtenu  un  grand  succès  de  rire  et  pourrait  bien  se 
maintenir  longtemps  sur  l'aftiche. 

L'Ambigu-Comique  a  offert  à  son  public  un  drame  en  cinq 
actes  et  six  tableaux  de  MM.  F.  Dugué  et  Jaime  fds  :  la  fille  du 
Tintoret.  Cet  ouvrage  renferme  à  lui  seul  plus  de  crimes  que 
quatre  honnêtes  mélodrames  n'ont  le  droit  d'en  commettre  dans 
l'espace  d'une  soirée.  Les  amateurs  peuvent  s'en  donner  à  cœur 

joie. 

Jules  Lovy. 


TABLETTES  DU  CHANTEUR. 

GARCIA  ET  SOIX  ÉCOLE. 

Nos  Tablettes  du  Chanteur,  comme  nos  Tablettes  du  Pianiste, 
n'ont  rien  d'exclusif,  elles  admettent  tous  les  éléments  d'une 
réelle  valeur,  tous  les  éléments  instructifs  de  nature  à  éclairer 
nos  lecteurs,  —  sans  exclusion  d'école,  sans  intérêt  d'éditeur. 

Tout  récemment,  nous  rendions  hommage  à  Yécole  Garât, 
nous  faisons  place  aujourd'hui  à  l'école  Garcia  ,  demain  ce  sera 
le  tour  de  Yécole  Duprez. 

Loin  de  prendre  en  main  la  défense  d'un  drapeau  de  notre 
choix  au  préjudice  de  quelciues  autres,  moins  en  harmonie  avec 
nos  idées  et  nos  impressions,  nous  les  admettons  tous  à  la  libre 


discussion,  et  nous  posons  comme  axiome  en  matière  d'art: 
«  que  des  variétés  d'école  seules  peut  sortir  le  progrès.  »  En 
effet,  pour  ne  parler  que  de  l'art  du  chant  ;  rivez,  enchahiez 
tous  les  larynx  à  la  même  école,  à  la  même  méthode,  faites  que 
tous  les  chanteurs  chantent  de  la  même  manière,  pour  ainsi  dire 
de  la  même  voix,  et  si  proche  de  la  perfection  que  vous  puissiez 
arriver,  votre  système  périra  par  la  monotonie,  faute  des  con- 
trastes, des  couleurs  qui  donnent  la  vie  à  un  art  et  lui  permettent 
d'exprimer  toutes  les  idées,  tous  les  sentiments. 

Loin  de  nous  donc  les  systèmes  exclusifs,  glanons  la  pâture 
de  ces  tablettes  partout  où  nous  rencontrons  un  champ  à  explo- 
rer, et  nous  aurons  atteint  le  but  proposé ,  —  le  but  désiré 
de  tous,  si  nous  en  jugeons  par  les  nombreuses  lettres  de  féli- 
citations qui  nous  parviennent  chaque  jour  au  sujet  de  nos 
Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur.  Nous  en  remercions  nos 
lecteurs,  c'est  là  un  précieux  encouragement,  d'autant  plus  ap- 
précié par  nous,  qu'il  est  parfois  accompagné  d'observations 
très-judicieuses  dont  nous  nous  empressons  de  faire  notre  profit. 

* 
*  * 

Cette  profession  de  foi  posée,  revenons  à  Manuel  Garcia ,  le 
chef  et  le  créateur  de  l'école  dont  nous  voulons  parler,  le  père 
de  la  Malibran,  celui  de  M'"'^  Pauline  Viardot,  le  célèbre  ténor 
enfin,  qui  a  illustré  la  scène  itahenne  des  deux  mondes.  Chacun 
sait  que  Garcia  était  d'origine  espagnole  :  il  naquit  à  Séville  en 
1779,  et  ne  vint  k  Paris  qu'en  1808,  avec  une  réputation  déjà 
faite  en  Espagne.  Trois  ans  après  ses  premiers  succès  au  théâtre 
italien  de  Paris,  Garcia  se  rendit  en  Italie,  à  Rome,  et  notam- 
ment à  Naples,  où  il  fut  accueilli  avec  la  même  faveur,  et  c'est 
là  qu'il  étudia  très-sérieusement  les  diverses  théories  de  l'art  du 
chant.  C'est  là  aussi  qu'il  eut  un  fils  auquel  il  donna  son  nom 
de  Manuel,  et  qui  s'est  fait  plus  tard 'le  continuateur,  l'ampliti- 
cateur  de  l'école  de  son  père. 

Cette  école,  Manuel  Garcia  père  la  fonda  lors  de  son  retour 
en  France,  de  1816  à  1824,  avant  ses  pérégrinations  vers  le 
nouveau  monde,  et  il  la  reprit  ensuite  —  jusqu'à  sa  mort,  à 
Paris,  en  1832,  —  quand  les  revers  de  fortune  et  ceux  de  la 
voix  lui  en  firent  une  nouvelle  obligation.  Nourrit  fut  de  ses 
élèves.  Ce  seul  nom  indiquerait  la  valeur  de  Garcia  comme  pro- 
fesseur, si  ses  deux  filles,  Marie  et  Pauhne,  n'avaient  fait  école 
elles-mêmes  pour  la  plus  grande  gloire  de  leur  père,  —  sans 
compter  M""=  Eugénie  Garcia,  dont  le  double  talent  de  cantatrice 
et  de  professeur  procède  à  la  fois  du  père  et  du  fils  Garcia. 

Quant  à  ce  fils  de  Garcia,  —  chef  d'école  à  son  tour,  aujour- 
d'hui fixé  à  Londres,  —  non-seulement  il  a  suivi  avec  un  in- 
contestable mérite  le  chemin  paternel,  si  bien  tracé,  mais  on 
peut  dire  qu'au  point  de  vue  de  l'enseignement,  il  l'a  singuliè- 
rement fouillé,  si  on  en  juge  du  moins  par  le  texte  quelque  peu 
ambitieux  dont  sont  accompagnées  les  études  pratiques  de  sa 
remarquable  méthode  de  chant  (1),  et  encore  ce  texte  ne  nous 
est-il  donné  qu'à  l'état  de  Traité  sommaire  des  voix  et  de  leur 
formation.  Que  nous  est-il  donc  réservé,  et  qu'il  y  a  loin  de  ces 


(1)  Cet  ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  sur  lequel  nous  aurons 
à  revenir  plus  d'une  fois,  n'en  est  pas  moins,  en  effet,  un  livre  d'une  grande 
valeur  littéraire  et  musicale.  Quelques  exagérations  physiologiques  et  aiia- 
tomiques  sur  la  formation  de  la  voix  et  tout  ce  qui  touche  à  l'organe  vo- 
cal, n'enlèvent  rien  aux  nombreux  et  sages  préceptes,  aux  précieux 
exercices  que  cette  méthode  renferme  par  ailleurs;  nous  dirons  plus  ;  pour 
les  gens  qui  veulent  travailler  très-sérieusement  fart  du  chant,  le  traité  de 
Manuel  Garcia  fils  estun  livre  indispensable  à  consulter,  à  méditer. 
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théûiies  abstraites,  —  par  trop  anatomiques,  —  aux  simples  et 
modestes  conseils  dont  Garcia  père  a  fait  précéder  ses  non  moins 
modestes  exercices  pour  la  voix  !  Cela  suffisait  k  la  génération 
d'alors,  et  c'est  avec  ce  peu  de  mots  et  ces  quelques  pages  d'exer- 
cices, que  l'on  faisait  jadis  des  Malibran. 

Mais  laissons  parler  la  traduction  peu  française  des  conseils 
écrits  en  italien  par  Garcia  père  en  tète  de  ses  exercices.  Cette 
traduction  dit  fidèlement  les  idées  du  célèbre  professeur,  et  voilà 
pourquoi  nous  la  reproduisons  textuellement  : 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

L'art  de  chanter,  étant  comme  tous  les  autres  arts  soumis  à 
des  règles  et  à  des  principes,  j'ai  composé  ces  exercices,  à  l'aide 
desquels  on  pourra  vaincre  progressivement  toutes  les  difficultés 
qui  empêchent  de  bien  ménager  la  voix.  Je  ne  prétends  pas  ex- 
pliquer tout  ce  qu'on  peut  pratiquer,  parce  que  ce  texte  serait  trop 
long,  et  pourrait  embarrasser  les  élèves.  Je  n'ai  eu  d'autre  but 
que  celui  d'instruire,  par  les  susdits  exercices,  les  personnes  qui 
fréquentent  mon  école  de  chant  ;  les  autres  qui  voudront  s'en  ser- 
vir se  feront  expliquer  par  leurs  u.aîtres  les  choses  qu'elle  ne 
comprendront  pas.  De  toute  manière,  les  règles  générales  que  je 
vais  donner  seront  utiles  à  tous  ceux  qui  veulent  apprendre  à 
chanter. 

NOTE  T". 

Bien  que  ces  exercices  soient  dans  le   ton  à'ul,  on  doit  les 
transposer  d'abord  dans  le  ton  le  plus  bas  où  l'on  puisse  descen- 
dre avec  la  voix,  ensuite  mouler  de  demi-ton  en  demi-ton,  jusqu'à 
la  note  la  plus  élevée  où  l'on  puisse  atteindre  sans  effort. 
IL 

Tous  les  exercices  doivent  se.fairesurles  cinq  voyelles  a,  e,  i,  o, 
u,  en  prenant  bien  garde  de  ne  pas  trop  détacher  ou  saccader  les 
notes  comme  on  dit  en  France,  et  de  ne  jamais  faire  entendre  ce 
ha,  he,  Jii,  ho,  hu,  qui  choque  tant  les  oreilles,  au  lieu  d'«,  e,  i,  o,  u, 
qu'on  doit  toujours  prononcer  distinctement. 
IIL 

J'ai  varié  de  plusieurs  manières  les  trois  seules  cadences  con- 
nues jusqu'à  présent  en  musique,  afin  d'ouvrir  un  vaste  champ  et 
d'aider  l'imagination  ;  par  ce  moyen,  les  élèves  pourront  parvenir 
un  jour  à  chanter  d'inspiration,  ce  qu'on  peut  appeler  sans  con- 
tredit la  méthode  la  plus  plausible  (bien  qu  elle  soit  très-difficile), 
surtout  lorsqu'on  ne  dépasse  pas  les  justes  limites.  Par  la  même 
raison,  j'ai  varié  aussi  les  motifs. 
IV. 

Lorsqu'on  chante,  on  doit  se  tenir  bien  droit,  les  bras  et  les 
épaules  en  arrière,  atin  que  la  poitrine,  bien  dégagée,  laisse  un 
libre  cours  k  la  voix  qui  sera  plus  claire,  plus  forte,  et  plus  dis- 
tincte ;  cette  posture  du  corps  est  aussi  plus  noble  et  plus  élé- 
gante. 

Y. 

Il  ne  faudra  pas  se  presser  lorsqu'on  commencera  à  chanter,  et 
même  lorsqu'on  prendra  haleine,  on  le  fera  très-lentement  et  de 
manière  à  ce  qu'on  ne  s'en  aperçoive  pas  ;  parce  que  les  efforts  en 
pareiljcas,  aussi  funestes  au  chanteur  que  désagréables  pour  ceux 
qui  écoutent,  agitent  les  poumons,  et  empêchent  de  bien  terminer 
la  phrase  qu'on  a  commencée. 

VI. 

La  gorge,  les  dents  et  les  lèvres  doivent  être  ouvertes  de  façon 
([ue  la  voix  puisse  sortir  facilement  ;  si  l'on  s'y  prend  différem- 


ment, on  nuit  à  la  bonne  qualité  de  la  voix  qui  devient  guttu- 
rale, nasale,  à  cause  de  la  mauvaise  position  des  lèvres,  de  la 
gorge  et  des  dents  ;  cela  empêche  aussi  de  prononcer  bien  claire- 
ment et  distinctement,  art  si  nécessaire  à  un  bon  chanteur,  et  qui 
malheureusement  n'est  pas  commun. 

RÈGLE    POUR    FILER    LES    SONS. 

Après  avoir  pris  haleine  lentement  comme  nous  avons  dit,  on 
commencera  par  attaquer  la  note  piano,  et  l'on  renforcera  le  son 
peu  à  peu,  jusqu'au  fortissimo  (  très-fort  ),  ensuite  on  commen- 
cera à  diminuer  insensiblement  jusqu'au  pianissimo  sans  re- 
prendre haleine. 

Il  faudra  prendre  garde  en  renforçant  et  en  diminuant  le  son, 
de  ne  pas  aller  au-dessus  du  ton  ;  la  voix  y  incline  naturelle- 
ment, et  l'on  peut  baisser  en  diminuant,  ou  monter  en  renfor- 
çant, si  l'on  n'y  fait  la  plus  grande  attention. 

«** 
Plusieurs  personnes  croient  souvent  n'avoir  pas  du  tout  de 
voix,  ou  bien  d'en  avoir  un  peu  ou  d'une  mauvaise  qualité  ; 
c'est  une  erreur,  parce  qu'en  général  tout  dépend  de  la  bonne  ou 
mauvaise  manière  de  la  faire  sortir.  J'ai  prouvé  à  plusieurs  de 
mes  élèves,  qui  se  croyaient  dans  ce  cas  là,  qu'ils  se  trompaient, 
et  par  mes  soins  j'ai  su  leur  faire  trouver  la  voix  qu'ils  ne  pen- 
saient pas  avoir. 

Manuel  G.-vrcia  père. 

*  * 
C'est  évidemment  ce  dernier  paragraphe  de  Manuel  Garcia 
père  qui  nous  a  valu  le  traité  d'anatomie  vocale  de  Garcia  fils. 
Le  premier  en  nom  se  contentait  de  trouver  des  voix,  le  second 
a  voulu  en  faire.  C'est,  dû  reste,  de  grande  mise  aujourd'hui 
qu'une  voix  faite,  je  veux  dire  forgée  par  tel  ou  tel  célèbre  Vul- 
cain  lyrique.  Et  il  faut  dire  qu'au  fond  de  tout  cela  il  y  a  du 
vrai,  du  positif,  de  l'incontestable.  Ainsi  Duprez  a  créé  des  voix 
qui  n'existaient  pas,  ou  du  moins  qui  se  cachaient  soigneuse- 
ment à  toutes  les  oreilles.  Se  serait -il  contenté  de  les  trouver, 
comme  autrefois  Garcia  père  ?  Voilà  le  problème  dont  nous  nous 
permettons  de  lui  demander  la  solution,  avec  quelque  espoir  de 
ne  point  solliciter  en  vain  notre  grand  artiste. 

J.-L.  Heugel. 


Nous  ne  recevons  pas  seulement  nombre  de  lettres  de  félici- 
tations à  l'égard  de  nos  Tablettes  du  Pianiste  el  du  Chanteur  , 
mais  les  journaux  des  villes  musicales  de  la  province  nous  re- 
produisent tout  au  long,  et  parfois  avec  des  annotations  impor- 
tantes. Nous  citerons,  entre  autres,  le  Journal  de  Maine-et- 
Loire  qui  accompagne  des  lignes  suivantes  la  reproduction  com- 
plète de  l'étude  de  M.  Ponchard  sur  VÊcole  Garât  : 

«  Nous  empruntons  à  un  journal  de  musique  bien  connu, 
le  Ménestrel,  quelques  fragments  d'un  article  plein  d'intérêt  sur 
Garât  et  son  école.  Nul  ne  pouvait  mieux  rappeler  et  apprécier 
les  cpahtés  de  ce  professeur  célèbre,  que  M.  Ponchard  ,  le  plus 
renommé  de  ses  élèves,  l'ancien  émule  de  Martin  et  aujourd'hui 
encore,  en  dépit  des  années,  le  chanteur  le  plus  habile  et  le  plus 
pur  de  Paris. 

«  Il  est  une  pensée  que  nous  oserons  soumettre  à  M.  Pon- 
chard, une  prière  que  nous  n'hésiterons  pas  à  lui  adresser.  Il 
signale  le  déclin  de  la  diction  musicale  de  notre  temps,  l'insuffi- 
sance, hélas!  trop  manifeste,  des  artistes  de  nos  théâtres  à  chan- 
ter dignement  la  musique  large  et  soutenue  de  nos   anciens 
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maîtres.  D'où  vient  le  mal  ?  Sur  quels  points  les  études  musi- 
cales actuelles  sont-elles  principalement  en  défaut  ?  Quelles 
seraient  les  mesures  à  prendre  pour  que  l'école  française  redevînt 

ce  qu'elle  était  du  temps  de  Nourrit? Nul  ne  saurait  mieux 

et  plus  facilement  que  M.  Ponchard  répondre  à  ces  questions  : 
il  lui  suffira,  pour  cela,  de  s'interroger,  ou,  plutôt,  de  s'écouter 
lui-même. 

«  Puisse-t-il  compléter  son  intéressante  communication,  en 
donnant  sur  ces  points  importants  un  conseil  que  le  monde  mu- 
sical tout  entier  devra  écouter  et  respecter  à  l'égal  d'une  loi  !  Il 
y  a  là  l'occasion  de  rendre  à  l'art  du  chant  un  service  sérieux  ; 
peut-être  M.  Ponchard  en  sera-t-il  convaincu  comme  nous  et 
s'empressera-t-il,  dans  son  zèle,  de  prendre  un  soin  dont  une 
voix  inconnue  de  lui  n'hésite  pas,  en  s'appuyant  sur  ce  qu'il 
vient  d'écrire  lui-même,  a  lui  signaler  toute  l'importance.  » 
E.  L. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES. 

—  Les  derniers  concerts  arrivent  à  terme  :  Louis  Lacombe  peut  être 
considéré  comme  le  chef  de  file  decettearrière-garde  de  programmes.  Lesien 
offrait  un  grand  intérêt  à  plus  d'un  titre  :lamusique,  la  comédie  et  la  poésie 
s'y  donnaient  la  main.  M'^'=  Arnould-Plessy  et  Bressant  ont  joué  la  Porte  . 
ouverte  ou  fermée,  d'Alfred  de  Musset,  et  d'une  façon  charmante.  W^<'  Stella 
Colas,  qui  embellit  tous  les  jours,  a  dit  avec  sentiment  le  Timballier ,  de 
Victor  Hugo,  et  enfin  Lacombe  est  venu  faire  entendre  plusieurs  œuvres 
nouvelles,  pour  le  chant  ou  le  piano.  Les  voix  aimées  de  M"''='  Damoreau- 
Wékerlin  et  Anna  Barlhe,  celle  de  M.  Jules  Lefort,  s'étaient  chargées  de  la 
partie  vocale.  Voilà  certes  bien  des  éléments  de  succès;  sans  compter  que 
le  violoncelle  de,M.  Chevillard,  les  dix  doigts  exercés  d'une  jeune  et  remar- 
quable élève  de  Lacombe,  M"<=  Champon,  qu'enfin  MM.  Hayef,  Renié,  etc., 
apportaient  leur  précieux  contingent  au  programme.  Aussi  la  foule  la 
plus  distinguée  avait-elle  de  bonne  heure  envahi  la  salle  Herz,  dimanche 
dernier,  et  les  rappels  se  sont-ils  succédé  à  plaisir.  Le  bénéficiaire  a  dû 
être  pleinement  satisfait  :  le  pianiste,  le  compositeur  et  le  professeur  ont 
été  salués  de  nombreux  bravos.  Viennent  maintenant  les  succès  de  théâtre, 
car  on  sait  que  Louis  Lacombe  compte  plus  d'un  opéra  en  portefeuille  et 
qu'il  a  promesse  à  la  fois  de  l'Opéra-Comique  et  du  Théâtre-Lyrique. 

—  Comme  nous  l'avions  annoncé,  ce  même  dimanche  1"'  mai ,  au 
soir,  les  frères  Lionnet  avaient  convié  artistes  et  public  dans  cette  même 
salle  [Herz.  Malgré  une  pluie  torrentielle  qui  atteignait  par  instants  les 
proportions  de  l'inondation,  chacun  s'est  frayé  un  chemin  jusqu'à  la 
rue  de  la  Victoire,  qui  a  été  une  fois  de  plus  le  théâtre  des  succès  des 
deux  chanteurs  siamois.  Une  foule  d'acteurs  et  d'artistes,  —  Alexandre 
Dumas  en  tète,  —  donnaient  le  signal  des  applaudissements.  Gustave  Na- 
daud  assistait  comme  simple  spectateur  à  l'audition  de  ses  chansons.  Ana- 
tole Lionnet  a  dit  ia  Bûche  de  Noël,  Cheval  et  Cavalier,  puis  le  Pays  natal, 
avec  cette  élévation  de  pensée,  cette  voix,  cette  âme,  qui  transforment  le 
chanteur  lui-même  en  poète.  Darcier,  le  Frédérick-Lemaître  de  la  chanson, 
a  interprété  l'Aimable  voleur,  de  G.  Nadaud,  sur  une  musique  à  lui,  et  de 
telle  façon  qu'il  a  électrisé  tous  les  assistants.  On  ne  pousse  pas  plus  loin 
l'art  de  la  déclam^ition.  Enfin  les  duos  et  les  imitations  des  frères  Lionnet, 
avec  une  partie  instrumentale  défrayée  par  MM.  Alexandre  Batta,Lefébure- 
Wélyetle  jeune  Lotto,  ont  complété  le  programme  d'une  soirée  d'autant  plus 
intéressante  qu'elle  ne  s'adressait  pas  seulement  à  l'oreille,  mais  àl'esprit  et 
au  cœur.  Aussi  s'est-on  bien  promis,  en  se  séparant,  de  répondre  comme 
un  seul  homme  au  prochain  appel  des  frères  Lionnet. 

—  Deux  jours  avant,  vendredi  29  avril,  M"^  Aniia  Barthe,  —  déjà 
nommée  au  programme  Lacombe,  —  donnait  aussi,  salle  Herz,  un  concert 
des  plus  attrayants.  Indépendamment  d'un  solo  de  violon  par  M.  Alard, 
d'un  solo  de  fliile  par  M.  Demersmann,  des  morceaux  d'orgue  par  M.  Au- 
o'USle  Durand,  dos  airs  béarnais  du  ténor  Lamazou,  de  l'air  d\x  Pré  aux 
Clercs  parla  gracieuse  bénéficiaire,  aveclaccompagnemeutdu  violon  d'Alard, 
on  a  représenté  l'opéra  de  salon  :  les  Deux  Princesses,  paroles  d'Émilien 
Pacini,  musique  de  M.  le  comte  "Wllfrid  dindry.  Cette  épreuve  en  public, 
dans  une  grande  salle,  a  été  couronnée  du  plus  franc  succès.  M>"«Gaveaux- 
Sabatier,  .Vnna  Barthe,  MM.  Jules  Lefort,  Ducelli  et  "'  n'ont  pas  eu  à  se 
plaindre  des  auditeurs.  Non?  avions  rarement  entendu  plus  d'applaudisse- 
ments mérités. 


— Sous  le  nom  de  M™'' Anna  Barthe,  il  faut  voir  aussi  celui  de  M'^'^  Bande- 
raU,  fille  du  célèbre  professeur  de  chant  qui  a  laissé  après  lui  plusieurs  cahiers 
d'excellentes  vocahses  et  nombre  de  chanteurs  formés  à  son  école,  entre 
autres  M.  Laget,  aujourd'hui  l'un  de  nos  meilleurs  professeurs  du  Conser- 
vatoire. M'i«  Anna  Banderait,  toute  jeune  cantatrice  de  concerts,  devenue 
depuis  peu  M"*"  Barthe,  porte  le  nom  d'un  grand  prix  de  Rome  de  retour 
d'Italie  et  qui  n'attend. que  le  moment  de  faire  ses  preuves  sur  nos  théâ- 
tres lyriques.  M.  Barthe,  son  mari,  est,  ce  qu'on  peut  appeler,  un  jeune 
compositeur  d'avenir  dans  toute  l'acception  du  mot. 

—  Nous  avons  assisté  à  la  soirée  donnée  par  le  trio  féminin  :  W^  Moritz 
Reuchsel,  Julienne  André  et  Hélène  deKatow;  nous  pourrions  dire  par  un 
quintette  féminin  ,  M""  Charlotte  Dreyfus  et  Grange  (du  Théâtre-Lyrique) 
étant  au  nombre  des  exécutantes.  La  partie  masculine  n'était  représentée 
que  par  M.  Varesi,  et  encore  une  affreuse  laryngite  l'a  bientôt  réduit  au 
silence,  malgré  tout  l'enthousiasme  du  public,  lors  de  l'actualité  :  Libéria 
d'Italia  corne  cadesti,  du  compositeur  Marotta.  Quant  au  trio  féminin,  à 
part  quelques  notes  douteuses  et  cherchées,  deux  jeunes  fdles,  —  M"<^  Ju- 
lienne André,  violoniste,  élève  d'Alard,  et  M""'  Hélène  de  Katow,  vio- 
loncelliste, élève  de  Jacquard,  —  ont  mérité  l'accueil  bruyant  fait  à  leur 
exécution,  si  complètement  disparate  cependant.  La  première  joue  du 
violon  avec  toute  la  fougue  d'une  Andalouse-Française,  la  seconde  phrase 
du  violoncelle  avec  toute  la  mélancolie  d'une  blonde  enfant  de  l'Alle- 
magne. 

—  Alexandre  Boucher,  doyen  des  virtuoses  français,  a  donné  sou  concert 
lundi  dernier,  2  mai,  dans  la  salle  Pleyel.  Le  bénéficiare  a  été  vivement 
applaudi,  c'est  un  beau  vieillard  de  90  ans  ;  son  jeu  est  large,  son  style  ex- 
cellent et,  chose  fort  rare,  sa  main  ne  tremble  pas.  Le  maestoso  classique 
de  Viotti  et  les  variations  de  Rode  sur  un  thème  de  Mozart  ont  valu  à 
M.  Alexandre  Boucher  un  fort  beau  succès.  Près  de  lui  s'est  fait  remar- 
quer M'""  Clémence  Laval,  jeune  et  gracieuse  pianiste  qui  a  exécuté  la  so- 
nate piano  et  violon  op.  61,  de  Hummel,  de  façon  à  mériter  beaucoup  plus 
que  des  encouragements.  MM.  Géraldy,  Ch.  Hubans  (hautbois),  M™'^  Ga- 
veaux-Sabatier,  Teresa  Micheli  et  le  jeune  Lotto,  ont  puissamment  contri- 
bué à  l'attrait  de  cette  soirée. 

—  Parmi  les  intéressantes  séances  musicales  de  la  quinzaine ,  il  faut 
citer  celle  donnée  dans  les  salons  de  M"''  Mackenzie  (Cathmka  de  Dietz)  à 
Saint-Germain-en-Laye.  MM.  Bessems,  Léon,  Tourneux,  Binfield,  Lévy, 
Bruckmann,  Albert,  M""^'*  Falconi,  Mackenzie,  -défrayaient  le  programme, 
dont  Beethoven,  Weber,  Rossini,  Mendelssohn,  formaient  les  principaux 
éléments.  Toute  apostille  devient  superflue. 

—  Notre  violoncelliste  Alexandre  Batta,  qui  habite  Saint-Germain,  a 
organisé,  avec  le  concours  de  M.  Lefébure-'Wély,  de  M""^  Bertini,  de 
MM.  Jules  Lefort  et  Ritter,  un  concert  peur  la  fondation  d'une  caisse  de 
secours  des  orphéonistes  de  la  localité.  Ce  concert  avait  lieu  la  semaine 
dernière  et  pas  une  place  n'est  restée  vide.  Toutes  les  mains  ont  battu  pour 
l'organisateur  et  les  interprètes  de  cette  belle  fête  musicale.  Le  lendemain 
Alexandre  Batta  a  reçu  une  députation  des  orphéonistes. 

—  Le  concert  de  M.  Ch.  Jeltsch  n'a  pas  été  l'un  des  moins  appréciés  par 
les  amateurs  de  bonne  musique.  Cet  artiste,  d'un  talent  incontestable,  a 
exécuté  en  maître  le  trio  en  mi  bémol  de  Mozart,  une  Marche  hongroise, 
une  mazurka  et  une  polonaise  de  sa  composition,  morceaux  d'une  excel- 
lente facture.  Le  violoncelliste  Lée  et  le  clarinettiste  Leroy,  ont  mérité 
tour  à  tour  d'unanimes  applaudissements.  Puis  est  apparue,  comme  une 
étoile  du  Nord,  une  jeune  et  charmante  cantatrice,  née  sous  le  ciel  bru- 
meux de  la  Finlande,  et  cependant  son  énergique  contralto  appartient 
plutôt  au  soleil  d'Italie  qu'aux  neiges  de  la  Russie.  Il  est  difficile  de  mieux 
interpréter  lé  sublime  chant  d'église  de  Stradella,  aussi  M'"^  Marie  Edenska 
a-t-elle  reçu,  séance  tenante,  en  compagnie  de  M.  Ch.  Jeltsch,  ses  lettres 
de  naturalisation  parmi  les  artistes  hors  ligne  que  Paris  possède. 

—  La  salle  des  Concerts  '  de  Paris  s'est  ouverte  par  extraordinaire  mer- 
credi dernier  à  deux  heures,  pourle  concert  de  M.  Joseph  Franck  de  Liège, 
pianisto-compositeur^de  mérite  qui  a  fait  entendre  et  applaudir  ses  compo- 
sitions, entre  autres,  une  brillante  valse  de  concert,  op.  lo,  et  une  fort 
jolie  mélodie  en  forme  d'étude  dé  salons,  op.  10.  Un  concerto  du  bénéfi- 
ciaire, un  duo  concertant  pour  piano  et  violon,  et  divers  morceaux  de 
chant  également  de  sa  composition,  ont  rempli  un  programme  des  plus  inté- 
ressants. M^^^  Langeval,  MM.  Noir  et  Coutan,  s'étaient  chargés  de  la  partie 
vocale.  Dans  sa  fantaisie  concertante  sur  les  souvenirs  de  Grétry,  M.  Jo- 
seph Franck  a  pris  l'ar.chet  en  main  et  cédé  le  clavier  d'ivoire  â  Louis  Die- 
raer,  jeune  ai-tiste  déjà  passé  maître,  comme  chacun  sait. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme  d'une  grande  séance  vocale 
organisée  par  Duprez,  au  bénéflce  de  la  Caisse  de  secours  des  anciens 
élèves  de  l'école  Choron.  —  Cent  dix  chanteurs  prendront  part  à  l'exécu- 
tion générale,  savoir  :  1"  Tous  les  élèves  de  l'école  spéciale  de  chant , 
fondée  et  dirigée  par  Duprez  ;  2»  les  membres  de  la  Société  chorale  de 
M.  Batiste  ;  3°  les  anciens  élèves  de  l'École  Choron,  et  divers  autres  ar- 
tistes. M.  Duprez  dirigera  l'exécution  et  se  fera  personnellement  entendre. 
On  exécutera  de  la  musique  des  17"=,  18«  et  19'=  siècles.  Les  intimes  qui  ont 
assisté  aux  répétitions  nous  parlent  avec  enthousiasme  de  V Inflammatus 
du  Stabat  de  Rossini,  chanté  à  l'unisson  par  M"'==  Marie Brunet,  Marimon, 
Monrose,  Marie  Battu,  Godfrend  et  'Vanderbeek,  avec  accompagnement  du 
chœur  général.  Cette  remarquable  séance  aura  heu  le  jeudi  soir,  12  mai, 
salle  Herz.  En  voici  le  programme  complet  : 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  Musique  (les  11"  et  18'' siècles. 

1.  /  cieli  immensi  (fragment  du  18«  psaume),  composé  en  1724.  Choeur 
général.  B.  Marcello.  —  2.  Il  faut  passer  tôt  ou  tard,  scène,  air  et 
chœur,  titéà'Alceste,  composé  en  1674,  chanté  parM.  Quesnel.  J.  B.  Lullï. 
—  3.  Canon  vocalisé,  pour  voix  de  femmes,  composé  en  1790.  Chœur  de 
femmes.  Sabattini.  —  4.  Air  d'Église,  pour  voix  de  ténor,  composé  en 
1660  environ,  chanté  par  M.  Léon  Duprez.  Stradella.  —  5.  Cantando 
«m  Di,  duettino  madrigalesque,  compose  en  1718,  chanté  par  M"'=^  Mon- 
rose et  Marie  Battu.  Clari.  —  6.  Ave  verum,  chanté  par  tout  le  chœur. 
Mozart.  —  7.  Grâce!  grâce!  suspends  l'arrêt! !!  cantique  pour  voix  de 
ténor,  avec  chœur,  chanté  par  M.  G.  Duprez,  pour  lequel  il  a  été  composé 
en  1822  par  son  maître.  A.  Choron.  —  8.  Madame,  sur  ses  traits,  etc., 
duo  des  Noces  de  Figaro,  chanté  parM"'^  Marimon  et  Marie  Battu.  Mozart. 
DEUXIÈME  PARTIE.  —  Musique  moderne. 

9.  Introduction  du  premier  acte  de  Samson,  chœur  de  femmes  à  la 
fontaine,  entrée  de  Mehala,  chantée  par  M""  Crosnier  et  le  chœur.  G.  Dn- 
PREZ.  —  10.  Air  de  Robin  des  Bois ,  chanté  par  W"  Marie  Brunet. 
C.  'Weber.  —  11.  Air  des  Diamants  de  laCouronne,  chanté  par  M"»  Ma- 
rimon.  AuBER.  —  12.  Chœur  et  marche  de  Samson.  G.  Duprez.  — 

13.  Scène  et  air  de  la  Traviata  ,  chantés  par  M"'=  Monrose.  'Verdi.  — 

14.  Trio  final  de  Jérusalem,  chanté  par  M.  G.  Duprez  ,  M""  Marie  Brunet 
et  M.  Quesnel.  'Verdi.  —  15.  Bel  Raggio  Lusinghier,  cavatine  de  la  Sémi- 
ramide,  chantée  par  M"°  Marie  Battu.  Rossmi.  —  16.  Inflammatus,  aii' 
et  chœur  du  Stabat;  le  solo  sera  chanté  à  l'unisson  parM""^  Marie  Brunet, 
Marimon,  Monrose,  Marie  Battu,  Godfrend  et  '\^anderbeek,  avec  accompa- 
gnement du  chœur  général.  Rossini. 

Les  pianos  seront  t«nus  par  M.  Mato.\,  professeur  et  accompagnateur  à 
l'École  spéciale  de  chant,  et  par  M.  Soumis.  —  L'orgue  sera  tenu  par 
M.  LoRET,  professeur  d'orgue  à  l'École  de  musique  religieuse. 

Prix  des  billets  :  Stalles,'_15  fr.  —  Parquet,  10  fr.  —  Pourtour,  o  fr. 
S'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


PiOlYELLES  DIVERSES. 

—  Le  plan  de  construction  d'une  nouvelle  salle  de  l'Opéra  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  hôtel  d'Osmond,  parait  avoir  été  déflnitiveraent  agréé 
par  l'autorité.  L'endroit,  à  coup  sûr,  aurait  du  moins  l'avantage  d'une 
position  centrale,  et  réunirait  Passentiment  de  îa  grande  majorité  des 
Parisiens. 

—  M.  Stockhausen  vient  d'être  nommé,  par  le  roi  de  Hanovre,  chanteur 
de  la  Cour. 

—  Le  maître' de  chapelle  de  la  Cour  de  Stuttgard,  M.  Kucken,  a  reçu 
du  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwerin,  la  médaille  en  or  pour  le 
mérite,  première  classe. 

—  On  lit  dans  le  Nouvelliste  de  Marseille  :  «  C'est  hier  qu'a  eu  lieu  la 
première  audition  du  nouvel  orgue  de  l'église  Saint-Charles.  Un  double 
intérêt  avait  attiré  à  cette  cérémonie  une  assemblée  d'élite  ;  il  s'agissait 
d'entendre  pour  la  première  fois  à  Marseille,  un  instrument  du  célèbre 
facteur  auquel  les  orgues  de  Saint-Denis ,  de  la  Madeleine  avaient  fait  une 
si  grande  réputation,  avant  que  l'exposition  universelle  vînt  le  placer  au 
premier  rang  entre  tous  ;  il  s'agissait  d'entendre  l'orgue  de  Cavaillé-Coll 
sous  l'habile  main  de  M.  Lefébure-'Wély,  l'éminent  artiste  qui  avait  déjà 
produit  parmi  nous  une  si  vive  impression.  Hâtons-nous  de  dire  que  les 

]    espérances  ont  été  dépassées.  M.    Cavaillé-Coll  avait  à  lutter  pour  l'éta- 


blissement de  l'orgue  de  Saint-Charles  contre  une  sérieuse  difficulté,  il 
fallait  créer  un  instrument  de  grandes  proportions  dans  un  vaisseau 
qui  est  lui-même  fort  exigu,  mais  qui  est  nécessairement  appelé  à  recevoir 
un  jour  l'extension  que  comportent  les  besoins  du  culte.  Il  fallait  être 
puissant  sans  être  bruyant,  et  se  préoccuper  de  l'avenir  en  se  réservant 
des  ressources  pour  une  éventualité  probable.  Ce  problême  a  été  résolu 
avec  d'autant  plus  de  bonheur,  que  ceux  qui  connaissent  les  immenses 
progrès  que  M.  Cavaillé  a  fait  faire  à  la  facture  des  orgues  sous  le  rapport 
de  la  sonorité,  craignaient  que  ces  progrès  mêmes  ne  fussent  un  écueil 
dans  la  petite  église  de  Saint-Charles.  Dès  le  début  de  la  première  pièce 
touchée  par  M.  Lefébure,  on  pouvait  pressentir  les  quaUtés  exquises  qu'on 
allait  trouver  dans  le  nouvel  instrument,  et  à  mesure  que  les  divers  jeux 
se  produisaient  sous  l'habile  main  de  l'artiste,  un  charme  toujours  crois- 
sant s'emparait  de  l'auditoire,  tenu  pendant  près  de  deux  heures  sous 
l'empire  des  émotions  les  plus  variées  et  les  plus  profondes.  On  a  vive- 
ment admiré  la  douceur  et  l'égalité  des  jeux  de  détail,  un  jeu  de  basson, 
un  jeu  de  gambe  d'un  effet  délicieux;  à  la  majestueuse  rondeur  des  fonds, 
à  la  sonorité  sans  rudesse  du  grand  jeu,  à  la  parfaite  harmonie  des  basses 
et  des  dessus,  les  connaisseurs  ont  promptement  reconnu  la  main  du 
maître  :  un  succès  de  plus  pour  le  savant  facteur  qui  a  porté  si  haut  la 
réputation  de  la  facture  française. 

«  M.  Leféliure-'Wély  nous  était  connu ,  mais  chez  un  tel  artiste  l'inspi- 
ration est  toujours  nouvelle  :  élévation  sans  pédantisme,  charme  sans 
frivolité,  telles  sont  les  principales  qualités  de  cet  habile  organiste;  aussi 
personne  ne  s'est-il  aperçu  de  la  longueur  d'une  séance  où  il  les  a  dé- 
ployées au  plus  haut  degré,  et  lorsque  les  derniers  accords  se  sont  éteints 
sous  la  voûte,  on  attendait  encore  de  nouveaux  accents  de  l'harmonieux 
instrument.  Nous  reviendrons  sur  l'orgue  de  M.  Cavaillé-Coll,  mais  nous 
sommes  heureux  de  constater  ce  brillant  succès  et  de  féliciter  l'église 
Saint-Charles  du  précieux  monument  artistique  qu'elle  doit  à  l'intehigente 
initiative  de  M.  l'abbé  Guiol,  son  respectable  curé.  Th.  Bosq.  » 

—  Notre  ténor  Audran,  après  un  fort  bon  et  fructueux  hiver  en  Belgi- 
que, est  de  retour  à  Paris.  Il  a  signé  un  engagement  avec  le  théâtre  royal 
de  BruxeUes  pour  la  prochaine  saison,  au  moisd'aoùt.  D'ici  là,  nosconcerts 
et  Sociétés  philharmoniques  pourront  utiliser  ce  charmant  talent. 

—  M""^  Anna  Bertini  vient  d'obtenir  au  concert  de  la  Société  philharmo- 
nique de  Saumur,  un  accueil  des  plus  chaleureux.  Comme  à  Rennes, 
comme  à  Saint-Malo,  son  air  de  la  Traviata,  celui  en  cinq  langues  de 
Marco  Spada,  l'Hymne  à  la  Vierge,  de  Clémentine  Batta,  lui  ont  valu 
des  bravos  et  des  rappels  sans  fin.  'Voilà  M"'"  .4.nna  Bertini  décidément 
classée  au  nombre  de  nos  meilleures  cantatrices  de  concerts,  aussi  le 
théâtre-Italien  parle-t-il  déjà  de  s'en  emparer. 

—  On  sait  que  par  une  décision  récente,  S.  Exe.  le  Ministre  d'État  vient 
d'autoriser  les  élèves  du  Conservatoire  (de  la  section  de  déclamation)  à 
jouer,  tous  les  samedis,  dans  lapetite  salle  de  la  rue  de  La  Tour-d'Auvergne. 
Ces  soirées  hebdomadaires  sont  très-suivies.  La  plupart  des  jeunes  élèves 
que  nous  y  avons  écoutés  font  preuve  de  zèle ,  sinon  d'heureuses  disposi- 
tions; toutefois  il  est  juste  de  reconnaître  que  quelques-uns  d'entre  eux 
méritent  d'être  signalés  à  l'attention  future  des  directions  parisiennes. 
Nous  citerons,  entre  autres,  M.  Provost,  flls  de  l'excellent  comédien  de  la 
rue  RicheUeu  (rôles  de  Trissotin  et  de  Mascarille)  ;  un  jeune  premier, 
M.  Deschamps;  une  Arraande,  M^''=  Regny;  et  une  toute  jeune  et  intelli- 
gente amoureuse,  M"'^  Petitet,  élève,  seulement  depuis  six  mois,  de  la 
classe  de  M"''  jVug.  Brohan.  N'oublions  pas  un  Chrysale  un  peu  exagéré, 
mais  non  sans  quahtés,  M.  Léotaud. 

—  Musard  fils  est  de  retour  de  New-York.  Ou  assure  qu'il  organise  en 
ce  moment  l'orchestre  d'un  nouvel  étabUssement  qui  va  s'ouvrir  [aux 
Champs-Elysées  :  les  Concerts  du  Prince  impérial.  Cet  orchestre,  com- 
posé de  cent  musiciens  et  solistes  en  renom ,  inaugurerait  ses  séances 
dimanche  prochain  13  mai.  Comme  aux  anciens  Concerts-Musard  des 
Champs-Elysées,  le  prix  populaire  d'un  franc  serait  maintenu. 

—  Les  frère  et  sœur  Angelo  et  Tereso  Ferni,  jeunes  violonistes  ita- 
liens, qui  devaient  partir  pour  l'Angleterre  cette  semaine,  ont  ajourné  leur 
voyage  par  suite  des  brillantes  propositions  qui  leur  ont  été  faites  par 
M.  Béer,  directeur  du  Pré  Catelan.  Les  deux  célèbres  virtuoses  se  feront 
entendre  dans  deux  concerts  sur  le  Théâtre  des  Fleurs,  le  jeudi  jlâ  et  le 
dimanche  IS  mai. 


-J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 
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Un  numéro  par  mois,  —  paraissant  du  10  au  15,  —  conlenant  :  1°  une  feuille  de  texte  consacrée  aux  vraies  doctrines  de  la  musique  religieuse; 
2»  une  collection  de  musique  d'église  :  morceaux  d'orgue  et  de  chant,  faciles  et  progressifs,  dus  aux  maîtres  classiques  et  contemporains. 


COMMISSION  MUSICALE  DE  LA  MAITRISE: 
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PETITE    MAITRISE.  —  ©®]Sr®2ïï'2®Sîg  ®'&3B®MSÎÎIMIISSrïï'  s  —  GRAI\DE  MAITRISE. 
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Paris,  un  an  :  30  fr.  Province  :  36  fr.  Étranger  :  42 fr. 
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Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  k  itntl.  HEUGEI,  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel,  et  de  la  Mattrise,  2  bis,  rue  Vivienne,  en  indiquant  le  n»  d'ordre  (  de  1  i  8  ) 
des  divers  modes  d'abonnement  à  la  Petite  ou  Grande  Maîtrise.  —  Tout  abonnement  commence  du  15  mai  de  chaque  année. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  Heugel  et  C^,   éditeurs. 


HOMMAGE  AU  MAESTRO  ROSSINI. 

BRISES  D'ITALIE, 

Pensées  musicales  pour  fiano,  par 

G.  STANZIERI. 

^.  —  Venise,  BàvcuroWe 5    •>    1    3.  —  J'/orence ,  nocturne S    »    1     5.  —  Sorreft^e,  andante 6 

2.  _  Bologne,  caprice 6    »    |    4.  —  Naples ,  saltarelle 6    »    |     6.  —  Rome ,  canzone  et  choral 6 

Le  recueil  complet  :  23  francs. 

ÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO 

l.Op.  26.       Résignation,  de  *■        Les  Nuits  d'Espagne , 

romance 7  50  Méro 9 

2.  op.  54.  Les  Go^^de  rosée,    ,         £^1      |  ¥        T  fl  H  tTIT  0  A  I    H  ''  ^^^  ^^' « 

,.0,.,S.Priére^M  Barbes,    ^  ^^    f  tLI  A       llU  U  I.  T  H  U  I   U.      '  ^  ^^SSe^^^.V. .  12 

Édition  concertante  a  quatre  mains,  par  J.  RUMMëL. 

LES  SAISONS,  °'"r'  J.  HAYDN. 

Traduction  française     ^       D^^CEI        de  l'Académie  impériale 
de  Ija     llwISlLlIj  de  musique. 

Seule  édition  conforme  à  l'exécution  du  Conservatoire ,   par  la  Société  des  concerts. 

Partition  in-S» ,  Piano  et  Chant.  Prix  net  :  12  fr. 
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LES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  VU-ienne.  —  MEUGEI.  et  C%  éditeMPS. 


1"  Mode  d'abonnement  :  Jfoiii-nal-TexSe ,  lousles  iliraanches;  S®  Morceaux: 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  qninzaine;  8  Allmins- 
priincs  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


ix  S  PI.1IVO. 

2*2  Mode  d^abonnemenÊ  :  .Soiaraal-Tcxte,  tous  les  dimanches;  Sfi  IÇIopccaux  ; 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quirizaine;  8  Albunis- 
priiiics  illustré».  —  Un  an  :  15  fr. ,  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


CHADIT  ET  FIAIVO    REVOIS  : 

3=  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  cosniilct,  les  .ï3  OTnrecaux.  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-prime.'^  et  les  billets  de  concerts. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  !<;'■  décembre, elles  52  numéros  de  chaque  année  -^  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /'/■aneo 
un  bon  sur  la  poste,  à  M.M.  MEUKEI.  et  C,  éditeurs  du  Me'nestrel  et  do  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ.  Charles  de  Mourg 


{  Texte  seul  :  8  fr. 


rue  Jean- Jacques  Rousseau,  8.  —  2961. 


SOMITKAIRE.  —  TEXTE. 

1.  Théâtre-Lyrique  :  première  représentation  à'Abou-Hassan  de  Webcr,  et  de 
l'Enlèvement  au  Sérail  de  Mozart.  L.  Gat.wes.  —  11.  Opéra  Comique  :  pre- 
mière représentation  du  Diable  au  Moulin,  de  Gevaert.  J.  LovY. — 111.  Tablettes 
du  Pianiste  :  De  l'Accentuation  musicale.  PAUtEERNAtiD.  -^  IV.  L'École  Choron, 
concert  de  G.  Duprez.  J.  LovY.  —  V.  Méhul  à  Givet.  Audibert.  —VI.  Concerts. 

—  VII.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CRAINT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

L'EMFAnîT   S'ENDORT 

Paroles  de  11""=  Maeia  Delcambre  ,  musique  d' Alexandre  Batta  , 
production  qui  sera  suivie  du  Nid  abandonné  ,  paroles  et  musique  de 
GusT.WE  Nadaud. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanelie  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

FLOREIVCE 

Nocturne  des  Brises  d'Italie  de  G.  Stanzieri,  dédicace  agréée  par  G.  Ros- 
siNi ,  avec  fac  simile  du  nom  de  Fillustre  auteur  de  Guillaume  Tell. 

—  Suivra  immédiatement  après  :  la  Marche  turque  de  Mozart,  inter- 
calée dans  l'Enlèvement  au  Sérail. 


THÉiTRE  LYRIQUE. 


Abou-Hassan.  Weber.  —  L'Enlèvement  au  Sérails  Mozart. 

Traduction  française  de  MM.  Nuitter,  —  de  Beaomont  et  Prosper 

Pascal. 

Avant  de  suspendre  le  feu  roulant  et  soutenu  de  sa  direction 
militante,  M.  Carvalho  vient  de  tirer  son  dernier  coup  de  canon 
de  la  saison  1858-1859.. On  dit  même  que  l'infatigable  impres- 
sario  se  décide  à  se  retirer  sous  sa  tente,  abandonnant  un  théâtre 
trop  peu  subventionné,  afin  de  s'occuper  de  ses  propres  intérêts 
et  surtout  de  ceux  de  M™"  Carvalho.  Car  il  paraît  que  Londres 
fait  un  pont  d'or  a  l'éminente  cantatrice  pour  l'engager  à  fran- 
chir le  détroit  ;  il  paraît  que  Saint-Pétersbourg  s'émeut  aussi,  et 
le  Pardon  de  Ploërmel,  remanié  par  son  illustre  auteur  pour  la 


scène  italienne,  marquerait  le  passage  de  la  cantatrice  française 
au  Théâtre-Italien.  . 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  bruits,  toujours  est-il  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  tout  cela  dans  l'air  :  en  effet ,  M.  Carvalho, 
qui  a  cependant  donné  de  grandes  garanties  de  zèle  et  de  capa- 
cité, ne  reçoit  pas  d'encouragements  suffisants  ;  —  de  son  côté, 
M"""  Carvalho  n'est  sans  doute  pas  arrivée  îi  l'apogée  d'une  ré- 
putation européenne,  uniquement  pour  faire  vivre  le  Théâtre- 
Lyrique. 

Si  à  ces  considérations  l'on  ajoute  les  petites  jalousies  in- 
téressées, les  sourdes  calomnies,  les  mystérieuses  cabales  que 
le  temps  finit  toujours  par  grouper  autour  de  l'administration 
quelconque  d'un  théâtre,  on  comprendra  l'impérieuse  obligation 
où  se  trouvent  M.  et  M'"^  Carvalho  de  prendre  résoWment  un 
grand  parti,  —  un  parti  décisif. 

Heureusement  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  positif  à  ce  sujet  dans 
les  nouvelles  répandues  jusqu'à  présent  parmi  le  public,  tout  est 
à  l'état  de  question.  Espérons  donc  que  les  choses  tourneront  au 
bénéfice  de  l'art  lyrique  ;  autrement  il  perdrait  du  même  coup, 
en  France,  —  d'une  part,  un  directeur  habile,  un  véritable  ar- 
tiste, comprenant  et  osant,  à  ses  risques  et  périls,  de  grandes 
tentatives,  comme  celle  de  Faust,  par  exemple;  —  de  l'autre, 
la  première  cantatrice  française  de  l'époque,  —  la  grande  artiste 
dont  le  talent  réunit  l'exécution  la  plus  parfaite  à  l'élévation  du 
style,  à  l'expression  la  plus  pure  du  chant. 

Mais,  répétons-le  bien  vite,  il  n'y  a  dans  tous  ces  bruits  que  des 
on-dit  plus  ou  moins  contestables.  La  seule  nouvelle  officielle 
concernant  le  Théâtre-Lyrique,  c'est  le  double  succès  de  la  soirée 
de  mercredi  dernier  ;  —  soirée  tout  orientale ,  où  la  toile  s'est 
successivement  levée  pour  les  premières  représentations  de  deux 
opéras  inconnus  à  Paris  :  un  acte  de  Weber  et  deux  de  Mozart, 
Abou-Hassan  et  VEnlèvement  au  Sérail. 

On  peut  dire  que  le  premier  a  été  au  Freyschutz  ce  que  Brus- 
chino  fut  au  Barbier,  à  Guillaume  Tell,  —  c'est-à-dire,  ce 
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qu'est  aux  blonds  épis,  aux  riches  moissons  dorées,  la  petite 
herbe  des  champs,  et  le  libretto  est  loin  d'être  plus  compliqué 
que  la  parlilion. 

Abou-Hassan  a  épousé  la  charmante  Fatime,  esclave  favorite 
de  la  sultane  Zobéide,  qui  a  comblé  les  époux  de  bienfaits.  Ces 
bienfaits  n'ont  cependant  pas  apporté  l'aisance  dans  le  ménage, 
car  Hassan  a  tout  dissipé;  il  est  criblé  de  dettes,  et  l'on  pourrait 
dire  qu'il  a  perdu  la  tête,  s'il  était  bien  établi  qu'il  en  eût  une. 
Arrive  une  bourse  remplie  de  sequins,  nouveau  don  de  la  sul- 
tane; grande  joie  des  époux:  ils  vont  pouvoir  payer  leurs  fournis- 
seurs. Hassan  sort  à  cet  effet.  Mais  il  rentre  avec  des  colliers  de 
perles,  des  bijoux  de  toute  sorte  pour  Fatime,  et  une  foule  de 
friandises  pour  tous  deux.  Quant  aux  créanciers,  il  n'y  a  même 
pas  pensé,  et  cependant  la  bourse  est  déjà  vide. 

Après  cette  exposition,  l'imbroglio  amène  une  foule  de  situa- 
tions grotesques  :  entrée  tumultueuse  des  créanciers,  —  le  vieil 
Omar,  —  un  tartuffe  d'orient,  s'empresse  de  les  satisfaire,  et  il 
fait  l'aimable,  mais  il  est  démasqué  par  Fatime,  —  il  se  courbe 
sous  le  bâton.  Puis,  à  l'aide  d'un  stratagème  un  peu  hardi  de 
Hassan,  qui  se  fait  passer  pour  mort,  ainsi  que  sa  femme,  arrivent 
les  grosses  sommes  envoyées  pour  les  funérailles  par  le  calife  et 
la  suhane,  dont  ensuite  le  pardon  éclate  avec  un  fou  rire. 

Une  petite  ouverture,  —  un  trio,  une  couple  d'airs,  de  duos 
et  de  chœurs,  tel  est  le  bagage  musical  de  cet  acte.  La  préface 
symphonique  commence  par  un  motif  allègre  que  font  entendre 
les!premiers  violons,  et  qu'illuminent  les  timbres  clairs  du  trian- 
gle et  de  la  petite  flûte.  Les  cuivres  accentuent  le  rhythme  d'un 
2-4  j^dansant ,  jpuis  le  hautbois  dessine  le  motif  qui  revient 
sur  un ^r second  motif  distribué  aux  timbres  sombres.  Enfin, 
après  un  dialogue  entre  les  premiers  violons  et  la  flûte,  et  quel- 
ques imitations  du  grave  5  l'aigu,  un  crescendo,  harmonieuse- 
ment orchestré,  conduit  h  l'entier  épanouissement  de  la  coda. 

Au  lever  du  rideau,  le  duo  de  Hassan  et  Fatime  (  Meillet  et 
M"^  Marimon)  n'a  rien  de  rem'arquable,  à  part  une  petite  phrase 
à  rhythme  ternaire,  — et  l'ouvrage,  en  général,  n'est  pas  écrit 
d'une  manière  très-vocale  surtout  pour  le  soprano.  Mais,  —  sans 
compter  toute  l'importance  de  sa  part  dans  le  trio  et  les  duos, 
M"<'  Marimon  a  chanté  avec  un  véritable  talent  de  vocaliste  et  de 
musicienne,  —  avec  ime  grâce  charmante  :  lorsque  Voiseau  vo- 
lage, —  douce  mélodie  sous  laquelle  se  dessine  un  contre  sujet 
du  violoncelle,  rhythme  d'abord  à  six-huit,  puis  à  trois  temps, 
par  l'accompagnement  des  instruments  à  cordes. 
g;  Dans  le  chœur  des  créanciers,  les  contrebasses  interprètent  avec 
une  sorte  de  brutalité  pittoresque,  la  dureté  habituelle  de  ce 
genre  de  visiteurs.  Mais  le  bijou  de  la  partition,  c'est  la  douce 
et  tendre  mélodie,  admirablement  chantée  par  Meillet  :  0  Fa- 
time I  toi  que  faime  !  Pendant  les  deux  solos  du  basson  et  sa 
mélodieuse  intervention  dans  la  partie  récitante,  les  accompa- 
gnements, primitivement  écrits  pour  deux  guitares,  sont  inter- 
prétés par  deux  harpes.  Ces  timbres  de  la  voix  humaine,  du  bas- 
son et  de  la  harpe,  sous  lesquels  se  groupent  aussi  les  autres  so- 
norités de  l'orchestre,  —  ces  sons  mêlés,  confondus,  soutenus, 
détachés,  sont  d'un  effet  indescriptible  ;  —  c'est  d'un  caractère 
étrange,  mais  c'est  ravissant.  Meillet  a  interprété  cette  mélodie 
avec  un  grand  talent,  ainsi  que  tout  son  rôle,  qui  est  le  principal. 
—  Mais  cela'' n'a  pas  empêché  Wartel  et  M"""  Yadé  d'être  juste- 
ment applaudis  dans  les  rôles  secondaires  d'Omar  et  de  la  nour- 
rice Hadoudja. 

*^« 

Le  seul  titre  de  l'Enlèvement  au  Sérail  nous  amène  tout  na- 


turellement à  la  partition,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  scruter 
le  livret  pour  expliquer  les  situations  musicales.  Constance  et  sa 
soubrette  Blondine  sont  tombées  au  pouvoir  d'un  sultan  qui,  — 
bien  que  très-courtois,  —  s'est  cependant  empressé  de  les  placer 
dans  son  sérail  sous  la  garde  du  farouche  Osmin.  Mais  Belmont, 

—  le  fiancé  de  Constance,  —  et  son  intelligent  valet  Pédrille, — 
qui  n'aspire  pas  moins  à  la  main  de  la  soubrette,  sont  également 
au  pouvoir  du  sultan.  11  s'agit  donc  d'une  fuite,  —  d'un  double 
enlèvement  malgré  l'active  vigilance  d'Osmin  qui,  malheureuse- 
ment, déjoue  le  complot.  Mais,  par  suite  de  considérations  et 
d'événements  particuliers  inutiles  à  expliquer  ici,  —  le  sultan 
rend  la  liberté  aux  esclaves  au  moment  môme  où  le  gardien  du 
sérail  allait  les  faire  mourir  sous  le  bâton. 

C'est  bien  ce  que  vous  aviez  déjà  compris  par  le  titre  seul  de 
V Enlèvement  au  Sérail,  n'est-ce  pas?  —  Maintenant,  passons  à 
la  partition  de  Mozart. 

Elle  a  été  respectée  comme  sont  toujours  respectées  les  œuvres 
des  maîtres  auxquelles  M.  Carvalho  initie  le  public  parisien.  On 
a  seulement  interverti  l'ordre  de  succession  de  quelques  mor- 
ceaux, et  l'on  a  retiré  du  rôle  de  M""^  Meillet,  —  pour  le  faire 
passer  dans  celui  de  M""  Ugalde,  un  grand  air  dont  la  situation 
est  plus  en  rapport  avec  celle  de  Blondine.  Enfin,  la  fameuse 
Marche  turque,  si  connue  des  pianistes  qui  jouent  Mozart,  a  été 
intercalée  entre  les  deux  actes. 

Disons  tout  de  suite  que,  grâce  au  talent,  aux  soins  de  M.  De- 
loffre,  cette  charmante  et  pittoresque  page,  —  éblouissante  d'ins- 
trumentation comme,  du  reste,  tout  l'ouvrage, —  a  été  exécutée 
d'une  manière  si  entraînante  qu'elle  a  dû  être  hissée  aux  accla- 
mations enthousiastes  de  toute  la  salle. 

Un  élégant  dessin,  immédiatement  reproduit  à  la  tierce,  com- 
mence l'ouverture,  qui  nous  transporte  tout  d'abord  vers  le 
pays  où  va  se  passer  la  scène.  Quelques  jets  lumineux  du  trian- 
gle éclairent  le  murmure  des  violons  sous  lequel  se  groupent 
de  charmantes  progressions  avec  une  cadence  mineure  interrom- 
pant momentanément  à  peine  le  mode  majeur.  Puis  une  mélodie 
à  rhythme  ternaire,  en  style  de  menuet,  —  où  le  timbre  agreste 
du  hautbois  achève  la  phrase  des  violons,  —  amène  un  2-4 
rhythme  par  les  traits  des  violons  se  détachant  d'un  fond  har- 
monieux, —  et  la  toile  lève  sur  une  introduction  à  trois  temps. 

Là  commence  l'intervention  des  voix,  partie  difficile  qui  s'é- 
tend des  profondeurs  de  la  basse  aux  sommets  élevés  du  soprano, 

—  partie  vocale  qu'il  faut  absolument  chanter  enfin ,  ce  qui 
n'est  pas  toujours  le  cas  pour  les  choses  dites  vocales  de  notre 
époque.  Mais  l'analyse  des  vingt  morceaux  composant  cette  par- 
tition m'entraînerait  loin,  bien  loin,  trop  loin,  — je  la  résumerai 
donc. 

De  même  que  M""''  Miolan,  Ugalde  et  Caroline  Duprez,  — 
Batlaille,  lui  aussi,  a  émigré  de  la  salle  Favart  à  ce  théâtre  qui 
est  bien  réellement  LE  théâtre  lyrique  de  Paris.  Chaleureuse- 
ment et  sympathiquement  accueilli  dès  son  entrée,  le  célèbre 
professeur  virtuose  a  fait  entendre  presque  aussitôt,  —  dans  le 
personnage  d'Osmin,  —  l'air  bouffe  dont  la  réputation  est  très- 
grande  en  Allemagne;  c'était  bien  commencer  et  porter  bonheur 
à  une  exécution  générale  dont  la  difficulté  est  extrême,  —  mais 
le  succès  a  justifié  la  confiance. 

M™*^  Meillet  (Constance)  trahit  son  acheiuinement  vers  le  grand 
opéra  par  la  manière  dont  elle  dit  le  récitatif  dramatique:  Ah  ! 
quelle  destinée,  et  le  chant  douloureux  qui  le  suit.  En  dehors  des 
duos  et  ensembles,  Fromant  (Pédrille)  n'avait  k  faire  entendre  seul 
qu'un  petit  mouvement  à  6-8,  une  gracieuse  sérénade,  mais  il 
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Ta  dite  avec  un  grand  charme.  Batlaille  a  chanté  tout  son  rôle 
comme  il  avait  chanlé  le  grand  air  bouffe,  —  c'esl-à-dire  avec  le 
style  qui  caractérise  sa  méthode.  Dans  le  personnage  de  Belmont, 
Michot  a  le  bon  esprit  de  ne  pas  chercher  à  faire  une  brillante 
exhibition  de  la  belle  voix  dont  l'a  doué  la  nature,  —  il  a  tou- 
jours, chanté  avec  une  grande  douceur  de  sonorité,  avec  une  ex- 
pression profonde  —  notamment  les  tendres  mélodies  :  0  viens 
amour  et  :  De  l'amour  nous  vient  la  peine.  Enfin,  M""^  Ugalde, 
celte  artiste  toute  de  flamme,  a  chanté  avec  une  grande  verve  • 
Quel  espoir  et  quel  bonheur,  et  avec  cette  même  verve,  quel- 
ques excentriques  difficultés  dont  Mozart  a  bien  rarement  fait 
usage.  Aussi  va-t-il  sans  dire  que  la  célèbre  cantatrice  a  été  la 
reine  de  la  soirée. 

Pour  revenir  h  la  partition,  je  citerai  en  finissant  le  caractère 
à  la  fois  grotesque  et  doux  du  6-8  chanté  par  Battaille, —  son  air  : 
Ces  aventuriers  infâmes,  —  son  duo  avec  M"''  Ugalde  et  un 
autre  duo  à  boire  avec  Fromant.  —  Mais,  avant  ce  duo,  il  faut 
citer  surtout  le  final  du  premier  acte  où  se  trouvent  le  duo  de 
Michot  et  M""'  Meillet ,  —  celui  de  M"''  Ugalde  et  Fromant, 
car  ils  se  réunissent  ensuite  dans  un  admirable  quatuor  où  la 
musique  seule  indiquerait  suffisamment  les  sentiments,  et  même 
la  position  sociale  de  chaque  personnage.  Enfin,  un  final  sonore 
amène  la  conclusion  obligée  de  tout  opéra- comique,  —  c'est-à- 
dire  l'optimisme  du  docteur  Pangloss  :  «  Tout  est  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  »      Léon  Gatayes. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  LOPÉRA-tOJIIQlE. 

Le  Diable  au  Moulin,  paroles  de  MM.  Cormon  et  Michel  Cahré, 
musique  de  M-  Gevaert. 

MM.  Cormon  et  Michel  Carré  prennent  leur  bien  où  ils  le 
trouvent.  Voici  la  reproduction,  —  je  veux  dire  le  pendant  et  la 
contrepartie  de  la  Jeune  Femme  colère,  agréable  tableau  d'inté- 
rieur qui  a  délecté  nos  pères. 

Le  meunier  Antoine  est  la  terreur  du  pays  et  le  fléau  de  ses 
domestiques.  Pour  un  rien,  il  s'impatiente,  il  s'emporte,  il  crie  , 
il  tonne,  il  tempête,  il  frappe,  et  vU  et  vlan,  et  piff  et  paff!  il 
casse  tout.  La  population  du  village  s'enfuit  à  son  approche ,  et 
Fargeau,  son  garçon,  et  Toinette,  la  fille  du  moulin,  ne  le  ser- 
vent qu'en  tremblant. 

Un  beau  matin  cependant  Fargeau  et  Toinette  s'aperçoivent 
que  le  bourgeois  est  moins  féroce  que  de  coutume  ;  il  les  traite 
avec  douceur,  il  est  dispos,  guilleret.  Que  s'est-il  donc  passé 
dans  la  tête  du  fougueux  meunier?  Une  fantaisie,  une  misère  : 
le  meunier  s'ennuie  d'être  seul;   le  meunier  veut  se  marier. 

Et  le  voilà  parti  pour  chercher  une  femme.  Jugez  de  son  dé- 
sappointement !  toutes  les  filles  du  village  le  refusent  parce  qu'elles 
le  craignent,  et  que  d'ailleurs  elles  sont  déjà  pourvues;  chacune 
a  son  amoureux.  Antoine  est  furieux;  il  veut  assommer  toute  la 
jiopulation  masculine  ;  tout  le  monde  se  sauve  :  terreur  générale. 

Mais  voici  le  père  Boniface  qui  vient  pour  régler  je  ne  sais 
quelle  afî'aire  avec  Antoine  ;  il  est  accompagné  de  sa  nièce,  la 
gentille  Marthe,  que  la  curiosité  pousse  à  connaître  de  près  ce 
terrible  meunier,  la  terreur  du  pays.  Marthe  ne  déteste  pas  ces 
caractères  vifs,  ces  cœurs  prompts  à  s'enflammer.  Ce  qui  s'en 
suit,  vous  le  devinez.  Aveux  réciproques  et  tendres  propos.  An- 
toine épousera  Marthe.  Mais,  ô  prodige  1  ô  déboire  !  Marthe  est 
aussi  impatiente,  aussi  emportée,  aussi  tei-rible  que  son  futur 
époux.  «  Chez  Antoine,  c'est  le  sang,  chez  Marthe  c'est  les 
nerfffs,  »  comme  dit  le  père  Boniface.  Jugez  quel  joli  ménage 


çà  va  faire  !  il  faudra  bien  souvent  renouveler  le  mobilier.  Et  ce 
charmant  pronostic  s'accomplit  séance  tenante.  Fargeau  est  mal- 
traité par  Antoine,  Marthe  frappe  Toinette,  la  table  est  renversée, 
assiettes  et  bouteilles  volent  en  l'air.  Tableau  de  désolation. 
Alors  on  jure  de  se  corriger  mutuellement.  En  réalité,  c'est  la 
rusée  Marthe  qui  a  donné  la  leçon.  Puisse-t-elle  être  définitive! 

Ce  libretto  a  été  fort  goûté,  et  la  musique  de  M.  Gevaert, 
l'habile  auteur  du  Billet  de  Marguerite  et  de  Quentin  Durwarl, 
a  partagé  le  succès  de  la  pièce.  Les  mélodies  n'ont  pas  cette 
précision  rhythmique,  ce  tour  banal  dont  s'affolent  les  masses  ; 
elles  sont  distinguées,  visent  parfois  à  l'originalité  et  plaisent  par 
cela  même  aux  gourmets  de  l'art.  L'instrumentation  est  à  l'ave- 
nant, et  le  tout  forme  un  charmant  petit  opéra. 

Parmi  les  morceaux  très-réussis,  il  faut  citer  le  duo  entre 
Ponchard  et  M""  Lemercier,  les  couplets  d'entrée  de  Marthe 
(M"''  tefebvre),  un  quatuor  syllabique,  le  duo  de  Mocker  et 
M""^  Lefebvre,  \e  piff,  paff,  du  père  Boniface  (Prilleux)  :  puis 
un  excellent  quintette,  une  romance  très-expressive  dite  par 
M""  Lefebvre,  et  le  quatuor  final. 

M"''  Lefebvre  a  imprimé  au  rôle  de  Marthe  tout  son  cachet  de 
grâce  et  de  finesse;  elle  sera  une  meunière  bien  séduisante. 
Mocker,  Antoine  ,  est  toujours  l'artiste  aimé  ,  le  comédien 
plein  d'aisance  et  d'onction ,  M""  Lemercier ,  Ponchard  et 
Prilleux  ont  bien  mérité  des  librettistes  et  du  compositeur. 
Enfin,  le  Diable  au  Moulin  a  obtenu  ce  brillant  accueil  que 
Paris  réserve,  de  temps  immémorial,  à  toute  la  lignée  des  fictions 
théâtrales  cjui  ont  le  diable  pour  parrain;  témoins  :  Robert-le- 
Diable,  la  Part  du  Diable,  le  Violon  du  Diable,  le  Diable  à  Sé- 
ville,  le  Diable  à  quatre,  les  Amours  du  Diable,  et  cinquante 
autres.  Il  faut  croire  que  Paris  a  quelques  affinités  chimiques 
avec  l'enfer.  J.  Lovv. 


TABLETTES 


ISTE. 


BE    L'ACCEIXTUATIOM    MUSICALE. 

Les  nuances  sont  a  la  music[ue  ce  que  les  accidents  de  terrain 
sont  à  la  plaine.  Sans  leur  aimable  diversion,  l'œil  se  fatigue, 
l'oreille  se  lasse.  Le  paysage  musical  peut  être  foncièrement 
riche  comme  les  grandes  plaines  de  la  Beauce  ;  cependant  il  res- 
tera, comme  celles-ci,  sec  et  froid  pour  l'artiste,  fatigant  pour  le 
promeneur,  si  quelques  oppositions  de  force  ou  de  sentiment  ne 
viennent  en  temps  et  lieu  varier  les  horizons  et  changer  le  point 
de  vue  :  tel  le  ruisseau  qu'on  rencontre,  tel  l'accompagnement 
qui  murmure  doux  et  triste ,  telle  l'avenue  des  grands  ormes 
menant  à  la  forêt,  tel  le  crescendo  qui  s'élance  ,  tel  le  rayon  de 
soleil,  tel  le  forte  qui  éclate  dans  une  chaude  péroraison. 

Il  n'est  donc  pas  de  musique  sans  nuances  ;  pas  plus  que  de 
peinture  sans  lumière  et  que  de  poésie  sans  rhythme  ;  pas  plus 
que  de  douleur  sans  larmes,  que  de  joie  sans  sourires,  et  que 
de  jeunesse  sans  illusions. 

Les' nuances  étant  'donc  considérées  comme  inhérentes  à  la 
musique  elle-même,  il  reste  à  envisager  la  manière  dont  elles  se 
formulent. 

Marchent-elles  seulement  par  longues  périodes  comme  les 
grandes  lignes  de  l'architecture  romane,  ou  bien,  au  contraire, 
s'adressent-elles  aux  détails,  comme  les  arabesques  de  l'Alham- 
bra  et  comme  les  fines  sculptures  du  moyen  âge? 

Tout  leur  est  bon  :  les  grandes  lignes  et  aussi  les  détails  les 
plus  imperceptibles.  La  phrase  musicale  a  sa  couleur  générale, 
son  sentiment,  sa  force  ou  sa  faiblesse.  Et  dans  cette  phrase, 
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chaque  note  à  son  tour  revêt  une  forme  particulière,  une  manière 
d'être  à  elle  ;  telle  mesure  se  met  en  lumière  à  côté  d'une  autre 
qui  se  pose  à  l'ombre;  un  chant  affecte  le  sautillement  de  la 
bergeronnette,  un  autre  se  glisse  comme  la  caressante  colombe, 
et,  de  cette  opposition  constante,  surgit  un  harmonieux  langage 
qui  ne  trouve  son  équivalent  que  dans  la  déclamation  même,  oii 
chaque  expression  doit  conserver  sa  propre  couleur ,  tout  en  ve- 
nant s'enchâsser  dans  l'idée  principale. 

La  musique  sans  nuances,  c'est  la  scène  des  imprécations  de 
Camille  récitée  par  une  jeune  pensionnaire  de  douze  ans. 

La  musique  nuancée,  c'est  la  fable  des  deu^  pigeons  dite  par 
Kacbel  dans  Àdrienne  Lecouvreur. 


Les  nuances  se  formulent  en  musique,  non-seulement  par  le 
degré  de  force,  mais  aussi  par  le  sentiment  et  surtout  .par  la 
manière  d'attaquer  et  de  poser  le  son.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
Yaccentuation  ou  l'art  des  accents. 

Les  accents  sont  nombreux.  11  y  a  mille  manières  d'accentuer 
une  note.  Les  deux  extrêmes,  cependant,  sont  le  coulé  et  le 
détaché,  comme  pour  la  force  du  son  le  forte  et  le  piano. 

Mais  entre  ces  deux  pôles  sonores,  quelle  étendue,  quel  éloi- 
gnement,  quelle  diversité,  quelle  richesse  ! 

Les  instruments  à  vent  et  à  archet  sont  ceux  qui  se  prêtent  le 
mieux  à  l'accentuation  musicale.  En  effet,  l'attaque  du  son  est 
plus  franche  et  plus  enlevée  lorsqu'elle  est  obtenue  par  le  coup 
de  langue  ou  le  coup  d'archet,  et  l'enchaînement  des  sons  est  de 
même  plus  parfait  quand  il  a  lieu  dans  l'émission  d'un  seul 
souffle  ou  d'un  seul  mouvement  de  bras. 

Ces  instruments  ont  encore  l'avantage,  comme  la  voix  hu- 
maine, d'enfler  ou  de  diminuer  le  volume  du  son,  ce  qui,  réuni 
aux  ressources  précédentes,  leur  permet  de  produire  tous  les 
accents  possibles.  Ajoutez,  pour  les  instruments  à  cordes,  le 
pizzicato  des  Italiens,  c'est-à-dire  la  corde  pincée,  et  vous  aurez 
l'échelle  complète  de  l'accentuation. 


A  côté  de  celte  perfection  dans  les  accents,  le  piano  se  trouve 
bien  pauvre,  lui  dont  le  frappement  semble  devoir  être  toujours 
le  même,  et  qui,  par  aucuns  moyens,  ne  saurait  soutenir  le  son. 
Cependant  c'est  V instrument-orchestre  par  excellence,  tout  son 
rôle  est  là;  non-seulement  il  doit  rendre  le  plus  possible  l'ac- 
centuation musicale  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  étendu,  mais 
encore  doit-il  imiter,  autant  que  faire  se  peut,  les  différents 
timbres  de  l'orchestre  et  de  la  voix.  L'école  moderne  a  fait,  sous 
ce  rapport,  de  véritables  et  immenses  progrès.  Sous  les  doigts 
du  pianiste  habile ,  on  arrive  à  reconnaître  le  velouté  de  la  flûte, 
le  son  incisif  du  hautbois,  le  portamento  du  violon,  les  accords 
cuivrés  des  trombonnes.  11  sait  à  volonté  chanter  comme  le 
soprano,  trouver  les  notes  claires  du  ténor  et  s'inspirer  de  l'am- 
pleur de  style  d'une  voix  de  basse.  Ceci  peut  sembler  un  mystère 
pour  qui  ne  voit  que  la  touche  d'ivoire  dans  le  clavier  ;  mais 
pour  celui  qui  sent  la  musique  et  qui  cherche  à  rendre  ce  qu'il 
éprouve,  l'intuition  de  celte  science  ne  sera  pas  longue  à  se  ma- 
nifester, et  l'expérience,  à  son  tour,  viendra  le  récompenser  de 
ses  travaux  et  de  ses  recherches.. Il  sentira  au  bojat  du  doigt  se 
développer  un  sens  nouveau.  Le  toucher  deviendra  chaque  jour 
plus  délicat.  Mille  manières  d'attaquer  le  clavier  se  présenteront 
"a  lui.  La  qualité  de  son  variera  comme  par  enchantement.  Le 
mouvement  du  poignet  lui  sera  d'un  grand  secours.  L'emploi 


des  pédales,  sagement  conduit,  lui  fera  trouver  de  nouvelles 
sonorités.  11  parlera  avec  ses  doigts  ;  les  touches  seront  ses  esclaves 
et  la  pensée  musicale  sortira  de  ses  mains,  accentuée  comme  un 
vers  de  Corneille,  déclamée  comme  une  phrase  de  Mirabeau  , 
ciselée  comme  un  vase  de  Benvenuto. 

A  ces  données  générales  nous  allons  tâcher  de  joindre  quel- 
ques moyens  particuhers,  quelques  détails  dictés  par  l'expérience 
de  l'exécutant  et  du  professeur,  quoiqu'il  soit  bien  démontré 
pour  nous  que  dans  cette  esthétique  de  l'art  de  toucher  du  piano, 
il  est  plus  facile  de  trouver  que  d'indiquer,  plus  facile  surtout 
d'imiter  que  d'expliquer. 


Le  legato,  ou  jeu  lié,  est  un  accent  qui  s'adapte,  en  général, 
aux  fragments  de  gammes,  aux  arpèges,  aux  batteries  d'accom- 
pagnement; aux  chants  lents  et  mélancoliques.  Il  s'indique  par  la 
liaison  et  s'exécute  en  étendant  un  peu  les  doigts,  ce  qui  donne 
au  son  même  une  attaque  plus  modérée.  La  main  se  trouve  alors 
légèrement  aplatie  ;  cependant ,  il  faut  toujours  développer  avec 
soin  le  mouvement  de  chaque  doigt.  Là  est  le  secret  d'une  belle 
articulation  sur  le  piano.  Qu'on  joue  un  passage  lié  ou  détaché, 
doux  ou  énergique,  lent  ou  vif,  bien  lever  les  doigts,  c'est  bien 
prononcer;  bien  prononcer,  c'est  être  clair,  précis,  entraînant, 
éloquent.  Démosthène  qui  avait  un  défaut  d'articulation  dans  la 
prononciation,  parla  longtemps  avec  des  cailloux  dans  la  bouche, 
rectifia  par  une  forte  volonté  cette  défectuosité  de  nature  et  fut 
l'un  des  plus  grands  orateurs  de  l'antiquité.  Faites  comme  lui, 
jeunes  élèves,  dont  le  jeu  est  lourd  et  empâté.  Levez  les  doigts, 
développez  pour  chacun  un  mouvement  particulier,  rendez-les 
indépendants  les  mis  des  autres,  et  quand  vous  aurez,  ainsi  que 
le  philosophe  grec,  triomphé  de  votre  défaut  par  des  efforts  sou- 
tenus, vous  posséderez,  sans  doute,  cette  articulation  nette  et 
franche  qui  est,  sur  le  piano,  l'une  des  qualités  fondamentales. 

Le  staccato  qui  diffère  en  lui-même  par  plusieurs  degrés, 
s" obtient  aussi  par  des  moyens  différents.  Le  moins  caractérisé  se 
formule  en  exhaussant  la  main  et  en  arrondissant  les  doigts.  Dans 
cette  nouvelle  position,  il  suffit  de  séparer  quelque  peu  chaque 
note,  pour  produire  des  sons  piqués.  Si  l'on  veut  augmenter  la 
sécheresse  du  son,  il  faudra  adjoindre  au  mouvement  du  doigt  un 
léger  mouvement  du  poignet,  et  c'est  ici  le  moment  d'insister  sur 
les  ressources  qu'on  peut  tirer.de  ce  mouvement  du  poignet. 
Réservé  tout  d'abord,  à  l'époque  de  son  apparition,  aux  octaves, 
aux  sixtes  et  aux  tierces,  on  fut  longtemps  à  F.  apprécier  à  sa  juste 
valeur.  On  le  développa  trop,  ce  qui  le  rendit  lourd,  et  quelques 
uns  [allèrent  alors  jusqu'à  nier  sa  bonne  influence.  Pourtant 
l'expérience  le  ramena  à  une  sage  mesure  tout  en  étendant  son 
emploi.  Aujourd'hui,  on  s'en  sert  pour  le  staccato,  pour  enlever 
le  sommet  des  traits  et  des  gammes,  et  même  pour  relever  avec 
légèreté  ces  notes  finales  que  j'appellerai  muettes,  du  nom  de  ces 
syllabes  qui  terminent  les  vers  féminins. 

Un  accent  tout  à  fait  particulier  à  la  musique  de  piano  est  celui 
qui  consiste  à  faire  ressortir  un  chant  entouré  d'arabesques  de 
mille  formes.  C'est  un  trille,  une  gamme,  un  arpège,  quelquefois 
un  peu  de  chacune  de  ces  choses,  au  milieu  desquelles  il  s'agit 
de  marquer  certaines  notes  qui  devront  vibrer  particulièrement 
et  longuement  pour  se  faire  suite  les  unes  aux  autres,  chanter 
harmoni,eusement  et  intéresser  l'oreille  de  l'auditeur,  comme  peut 
intéresser  la  mélodie  qui  se  détache  sur  un  dessin  d'orchestre. 
Ces  notes  sont  les  majuscules  de  l'écriture  musicale  :  pour  les 
grandir,  pour  les  mettre  au-dessus  du  niveau  de  leurs  voisines. 
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ne  faut-il  pas  trouver  un  accent  qui  leur  soit  propre,  créer  une 
personnalité  qui  leur  soit  réservée  ?  C'est  en  les  forçant  plutôt 
d'intention  que  de  vigueur,  en  assouplissant  la  mesure  pour  s'y 
arrêter  imperceptiblement,  en  les  soulignant  en  quelque  sorte 
avec  le  doigt,  qu'on  jettera  sur  elles  le  rayon  lumineux  qu'elles 
réclament.  C'est,  en  un  mot,  en  les  sentant  soi-même,  qu'on  les 
rendra  sensiblesj  animées,  parlantes. 

Les  différentes  et  nombreuses  qualités  de  son  qu'on  peut  tirer 
du  piano  sont  pour  beaucoup  dans  les  accents  qu'on  veut  for- 
muler. Telle  note  qu'il  faut  marquer  devra  être  prise  de  près, 
pour  ainsi  dire  sans  attaque,  et  avec  une  intention  de  caresse 
dans  le  doigt.  Telle  autre  qui  doit  sonner  comme  une  cloche 
s'attaquera  de  plus  haut,  presque  avec  brusquerie.  Pour  certains 
passages  la  main  devra  en  quelque  sorte  pétrir  le  clavier  sous  une 
pression  élastique  ;  pour  d'autres,  au  contraire,  elle  effleurera  à 
peine  ces  ondes  sonores,  comme  l'hirondelle  de  mer  effleure  de 
son  aile  les  vagues  argentées.  Mais  nous  entrons  ici  dans  la  ques- 
tion de  la  sonorité  du  piano,  question  déjà  traitée  par  notre 
consciencieux  collaborateur  M.  Marmontel.  Nous  renvoyons  à 
son  intéressant  travail,  trop  heureux  de  nous  rencontrer  sur  le 
même  terrain,  mais  n'ayant  rien  'a  ajouter  après  lui. 

Notre  tâche  d'aujourd'hui  est  donc  à  peu  près  terminée.  Peut- 
être  y  aurait-il  encore  beaucoup  a  dire  sur  le  sujet  que  nous 
nous  étions  proposé  ;  toutefois  cela  devient  une  chose  purement 
de  détails,  plus  facile,  je  le  répète,  à  indiquer  par  l'exemple  que 
par  le  précepte.  C'est  pourquoi  la  plume  devenant  insuffisante  à 
notre  point  de  vue,  nous  la  quittons  avant  d'avoir  atteint  les 
limites  de  la  question.  Qu'on  nous  pardonne  cette  désertion  ; 
nous  ne  sommes  pas  devant  l'ennemi,  et  d'ailleurs  on  nous  re- 
trouvera prochainement  dans  les  colonnes...  du  Ménestrel. 

Paul  Bernard. 


Concert  au  béncfice  de  la  Caisse  de  secours  des  anciens  élèves 
de  l'école  Choron. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  stupéfaction  plus  complète  que  celle  qu'a 
éprouvée,  jeudi  soir,  la  rue  de  la  Victoire.  Confiante  dans  le  ca- 
lendrier, elle  croyait  en  avoir  fini  avec  les  concerts,  et  voilà 
qu'une  longue  procession  d'équipages  et  tout  le  dilettantisme 
parisien  se  dirigent  vers  cette  salle  Herz,  au  moment  où  l'on  se 
figurait  ses  portes  hermétiquement  closes  et  ses  stalles  recou- 
vertes de  la  serge  conservatrice  ! 

Quoi  !  le  ciel  est  bleu,  le  soleil  nous  inonde  de  ses  plus  doux 
rayons,  les  oisillons  du  bon  Dieu  chantent  à  tous  les  horizons, 
et  la  musique  des  bénéficiaires  résonne  encore  dans  cette  salle 
comme  en  plein  carême  et  devant  une  foule  compacte  ?  Que  se 
passe-t-il  donc  fa  ? 

Ce  qui  s'y  passe,  je  vous  l'ai  dit  l'autre  jour  :  c'est  une  grande 
et  belle  exhibition  vocale  organisée  et  dirigée  par  Duprez  ;  c'est 
la  réunion  de  cent  dix  chanteurs  ;  c'est  une  séance  d'art  et  de 
bienfaisance.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  des  flots  d'artistes  et 
d'amateurs  ont  répondu  à  l'appel. 

Le  programme  de  cette  soirée,  —  que  nous  avons  publié  en 
entier  dans  notre  dernier  numéro,  —  a  été  fidèlement  exécuté. 
La  première  partie  était  consacrée  à  la  musique  des  xvii'^  et 
xviii^  siècles.  L'air  de  Stradella  a  été  dit  avec  beaucoup  d'ex- 
pression par  M.  Léon  Duprez.  M.  Quesnel  s'est  assez  bien  tiré 
de  la  scène  cYAlceste  de  Lully.  Deux  morceaux  ont  été  rede- 
mandés :  le  duettino  madrigalesque  de  Clari,  chanté  par  M"^^ Mon- 


rose  et  Marie  Battu,  et  le'  duo  des  Noces  de  Figaro  (M^^^  Marie 
Battu  et  Marimon  ) . 

Dans  cette  série  de  petits  chefs-d'œuvre  des  deux  derniers 
siècles,  il  s'est  néanmoins  glissé  un  cantique  composé  en  1822 
par  Choron.  C'est  Duprez  lui-même  qui  est  venu'  interpréter 
cette  composition  aux  applaudissements  de  la  salle  entière. 

Dans  la  seconde  partie,  consacrée  à  la  musique  moderne, 
figuraient  deux  fragments  de  l'opéra  de  Samson ,  de  Duprez. 
L'introduction  du  premier  acte,  —  le  chœur  de  Femmes  à  la 
fontaine,  —  est  une  agréable  valse  d'une  couleur  peu  biblique  ; 
en  revanche,  la  grande  péroraison  chorale  est  largement  traitée 
et  a  produit  beaucoup  d'effet. 

jyjiies  Monrose  et  Marie  Brunet  ont  encore  eu  leur  part  de 
bravos,  l'une  dans  la  scène  de  la  Traviata,  l'autre  dans  l'air  de 
Robin  des  Bois;  puis  sont  venues  M^^<'  Marimon  et  M"''  Marie 
Battu.  L'une  a  délicieusement  dit  l'air  des  Diamants  de  la  Cou- 
ronne, l'autre,  dans  la  cavatine  de  Sémiramide,  a  déployé  sa 
voix  puissante,  sa  reoiarquable  vocalisation  et  ses  trilles  perlés. 

Mentionnons  qu'avant  cette  cavatine,  Duprez  a  su  récolter  une 
seconde  ovation  dans  le  trio  de  Jérusalem,  et  cela  grâce  à  quel- 
ques notes  qu'avec  sa  volonté  de  fer  il  a  su  extraire  de  son  go- 
sier retraité. 

Enfin,  la  séance  a  été  terminée. par  Vlnflammatus  du  Stabat 
de  Bossini,  chanté  a  l'unisson  par  six  voix  de  femmes  avec 
accompagnement  de  chœur  général.  Ce  morceau  a  majestueuse- 
ment couronné  la  séance,  et  le  public  est  sorti  de  la  salle  tout 
étonné  et  tout  charmé  d'avoir  goûté  de  si  vives  émotions  musi- 
cales à  l'heure  où  les  lilas  sont  morts,  où  les  muguets  se  fanent 
pour  faire  place  aux  roses. 

J.    LOVY. 


Les  dilettantes  de  Saint-Élienne  ont  vu  dernièrement  l'opéra 
de  la  Favorite  représenté  et  chanté  sans  accompagnement  d'or- 
chestre, et  à  l'aide  d'un  simple  piano.  Voici  un  agréable  pendant 
à  cette  excentricité  lyrique.  Cette  fois  il  ne  s'agit  plus  de  Doni- 
zetli  qui  est  notre  contemporain,  il  s'agit  d'une  illustration  mu- 
sicale du  Directoire  et  de  l'Empire,  du  compositeur  dont,  à 
l'heure  qu'il  est,  les  musiques  militaires  font  revivre  le  Chant 
du  Départ  :  j'ai  nommé  Méhul,  l'auteur  d'Euphrosine  et  Coradin 
et  de  Joseph,  Méhul,  le  disciple  de  Gluck  et  le  maître  d'Hérold. 

Voici  ce  que  raconte,  au  sujet  d'une  représentation  d'Ariodant 
à  Givet,  —  la  patrie  de  Méhul,  —  notre  chroniqueur  M.  Au- 
dibert  : 


Méhul  était  d'une  nature  mélancolique  poussée  quelquefois 
jusqu'aux  larmes.  Mais,  lorsque  libre  d'invitations  ou  dispensé 
d'aller  au  théâtre  Feydeau,  il  se  rendait  le  soir  dans  les  salons 
qu'il  préférait,  on  voyait  s'opérer  en  lui  un  changement  total  : 
Méhul  devenait  gai,  facétieux....  à  sa  manière.  Il  se  plaisait  à 
raconter  surtout  des  histoires  de  revenans  qui ,  tout  épouvan- 
tables qu'elles  étaient,  prenaient  un  côté  comique  par  le  sérieux 
avec  lequel  il  les  débitait.  Parmi  les  anecdotes  qu'il  contait,  il 
en  était  toutefois  de  fort  plaisantes  ;  il  se  mettait  en  scène,  il  se 
constituait  le  principal  personnage. 

Voici,  entre  mille,  ce  qu'il  nous  raconta  un  soir  en  prenant  une 
tasse  de  thé,  boisson  qu'il  aimait  avec  passion,  au  point  de  pré- 
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tendre  que  le  thé  était  le  véritable  nectar  versé  par  Ganimède 
dans  le  large  gobelet  du  seigneur  Jupiter. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  ne  reproduirai  pas  le  charme 
des  détails,  le  piquant  de  la  pantomime,  la  surprise  avec  laquelle 
il  s'étonnait  lui-même  de  ce  qu'il  racontait  ;  dans  ce  moment,  il 
jouait  une  charmante  scène  de  comédie;  aussi,  on  l'écoutait 
avec  un  silence  que  le  rire  seul  interrompait.  On  aurait  volon- 
tiers battu  des  mains  comme  à  Fun  de  ses  opéras  les  plus  bouf- 
fons, par  exemple  VIraio,  dont  la  musique  fut  une  mystification 
pour  tout  Paris.  On  sait  qu'il  le  donna  comme  l'œuvre  d'un 
compositeur  italien. 

«  Depuis  longtemps,  nous  disait-il,  j'avais  envie  de  revoir 
Givet,  ville  oii  je  suis  né,  oii  j'avais  dans  ma  jeunesse  vécu 
ignqré.  J'étais  bien  aise  de  me  retrouver  parmi  mes  concitoyens, 
après  avoir  donné  quelque  célébrité  à  mon  nom.  Ce  n'était  point, 
je  vous  l'atteste,  vanité  de  ma  part,  mais  j'avais  besoin  de  repos, 
je  désirais  oublier  Paris  et  jusqu'au  bruit  de  mes  succès.  Je 
craignais  surtout  d'être  poursuivi  par  la  popularité  inattendue 
des  couplets  :  Femme  sensible,  entends-tu  le  ramage.  Ils  m'a- 
vaient coûté  bien  peu  d'efforts ,  je  les  avais  trouvés  d'un  seul  jet, 
et  pas  un  de  mes  airs  n'eut  jamais  succès  pareil,  pas  même  la 
romance  de  Joseph,  que  j'ai,  beaucoup  plus  tard,  refaite  jusqu'à 
sept  fois,  tant  il  me  semblait  difficile  de  saisir  la  naïveté  simple 
et  touchante  des  paroles. 

«  11  m'était  doux  surtout  de  perdre  le  souvenir  de  tout  ce  que 
j'avais  souffert  pour  lutter  contre  l'adversité,  pour  vaincre  les 
difficultés  que  j'avais  rencontrées  avant  d'obtenir  un  poème; 
enfin  le  pauvre  Méhul  cherchait  à  se  procurer  pour  quelques 
jours  le  far  niente  que  savourent  les  Napolitains. 

«  Je  choisis  pour  mon  voyage  le  moment  où  les  bravos  accueil- 
laient mon  opéra  à'Ariodant.  J'arrivai  à  Givet  :  ma  présence 
causa  une  vive  émotion.  Les  habitants  furent  plus  enorgueillis 
de  Méhul  que  Méhul  ne  l'était  de  lui-môme.  Je  ne  fus  touché 
que  de  l'empressement  de  leur  accueil  ;  je  sentis  alors  la  jus- 
tesse des  sentiments  que  Voltaire  a  mis  dans  la  bouche  de  Tan- 
crède  :  «  A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  !  » 
J'aurais  voulu  prononcer  ce  vers  avec  les  trois  âmes  que 
Saint-Prix  m'avait  dit  avoir  possédé  Lekain.  Cette  citation,  du 
reste,  pour  me  l'appliquer,  m'obligeait  à  me  servir  de  l'expres- 
sion des  cœurs  bien  nés  qui,  permise  à  un  chevalier,  à  un  héros, 
à  Tancrède,  paraissait  un  peu  flatteuse  pour  le  musicien  Méhul  ; 
mais  il  ne  s'agissait  pas  de  chicaner  Voltaire  à  ce  sujet,  attendu 
que  Voltaire  aurait  quelque  peine  à  répondre.  En  fait  de  cita- 
tions, on  ne  saurait  être  trop  indulgent  sur  leur  plus  ou  moins 
de  justesse. 

(c  Le  fracas  de  mon  arrivée  dérangea  tous  mes  projets.  Loin  de 
trouver  le  repos ,  de  goûter  le  far  niente  que  je  m'étais  promis, 
je  fus  entraîné  dans  un  tourbillon;  les  visites  m'accablaient,  la 
foule  se  pressait  sur  mon  passage  :  on  me  prodiguait  les  fêtes, 
les  bal?,  les  dîners  ;  rien  ne  manquait  à  ces  dîners  de  province , 
même  les  indigestions;  malgré  ma  sobriété,  mon  estomac  eut  à  en 
souffrir  une  fort  grave.  Le  thé  me  traita  en  ami  ;  il  me  prêta  son 
secours  bienfaisant. 

«  Mais,  à  peine  rétabli,  on  m'offrit  une  représentation  d'Ario- 
dant,  à  laquelle  le  maire  eut  la  bonté  de  venir  en  personne  me 
prier  d'assister.  Je  ne  pouvais  décemment  refuser  ;  j'acceptai  cet 
honneur,  et  le  maire  revint  le  soir  même  pour  me  conduire  à  la 
place  qui  m'était  destinée.  Je  m'attendais  à  être  donné  en  spec- 
tacle. Je  me  résignai,  dussé-je  éprouver  cette  fois,  comme  pour  les 


dîners,  une  indigestion,  mais  ce  serait  ime  indigestion  de  gloire 
de  province. 

«  J'arrivai  :  jugez  de  ma  surprise  lorsque  je  me  vis  introduit 
dans  la  loge  du  maire  ,  ornée  de  festons  ,  de  guirlandes  et  de 
fleurs,  le  tout  entremêlé  de  lauriers  !  J'étais  là  comme  un  saint 
dans  sa  niche  sur  un  reposdir  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Je  me 
levai ,  je  demandai  à  me  retirer  pour  échapper  'a  ces  hommages 
excessifs  et  par  cela  même  ridicules  ;  mais  M.  le  maire  n'eut 
garde  d'y  consentir.  «  C'est  une  fête  municipale ,  me  dit-il, 
«  vous  ne  vous  appartenez  plus,  vous  êtes  tout  entier  à  la  chose 
«  publique. 

«  Ce  qui  me  décida  plus  encore  que  les  paroles  du  maire  fut 
l'annonce  que  vint  faire  le  régisseur  en  costume  de  cérémonie  : 
habit  noir,  cravate  blanche,  gants  jaunes,  trois  saints  respectueux 
bien  inclinés.  Je  crus  en  être  quitte  ;  une  indisposition  oblige 
apparemment  de  changer  le  spectacle,  et  je  me  disais  tout  bas  : 
—  Certes,  on  ne  m'y  prendra  plus.  Point  du  tout.  Voici  la  ha- 
rangue du  régisseur:  «  Messieurs,  vu  l'absence  de  musiciens, 
qu'on  n'a  pu  se  procurer,  on  supprimera  l'orchestre,  et  l'opéra 
à'Ariodant  va  être  représenté  sans  musique.   » 

«  Cette  annonce  par  trop  singulière  me  rassura  pleinement.  Les 
transports  qu'aurait  pu  exciter  ma  musique  supprimée  n'étaient 
plus  h  craindre,  mon  front  ne  devait  plus  être  exposé  à  rougir 
de  modestie.  Je  n'étais  plus  là  que  le  représentant  de  mon  colla- 
borateur et  ami  Hoffman.  Mon  rôle  se  bornait  à  lui  faire  le  récit 
du  succès  que  son  poème  recevrait.  A  tous  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus  je  répondrais  :  «  Merci,  mes  compatriotes  ;  merci 
«  pour  Hoffman  ;  soyez  certains  qu'à  mon  retour  à  Paris  je  lui 
«  en  rendrai  un  compte  fidèle  ;  de  son  côté,  il  vous  enverra  son 
«  accusé  de  réception,  suivi  d'un  :  Bien  obligé.  » 

Cette  bouffonnerie  en  action  nous  fit  dire  à, Méhul  : 

—  Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  toujours  cette  gaieté  ?  D'où 
vient,  au  contraire,  cette  mélancolie  habituelle  qui  semble  se 
plaire  h  vous  assombrir  ? 

—  C'est,  nous  dit-il,  que  le  soir  je  suis  avec  mes  amis  et  que 
dans  la  journée  je  suis  avec  tout  le  monde.  Le  rire  du  salon  me 
dédommage  de  la  tristesse  que  m'inspire  l'espèce  humaine.  Com- 
ment pourrais-je  n'être  pas  attristé  quand  je  vois  autour  de  moi 
ces  hommes  en  foule  qui  ignorent  comment  ils  sont  nés,  comment 
ils  n\ourront  ?  Comment  puis-je  m'empêcher  de  ne  pas  me  de- 
mander :  Qu'est-ce  que  cette  minute  perdue  dans  l'éternité  des 
âges  qu'on  appelle  la  vie?  Savons^nous  ce  qu'elle  est  ?  Qui  nous 
la  donne,  qui  nous  l'ôte?  Or,  cette  double  ignorance  est-elle  bien 
réjouissante?  Je  n'échappe  à  ces  réflexions  que  le  soir  auprès  de 
mes  amis.  Dans  ces  moments  fugitifs,  j'éprouve  tant  de  plaisir, 
que  j'oublie  la  vie  parce  qu'alors  je  ne  pense  plus,  qu'avec  mon 
cœur. 

[Messager.]  Audibert 


Cette  anecdote,  empruntée  à  l'une  des  chroniques  du  Mes- 
sager, est  de  notoriété  publique;  seulement  nous  l'avons  entendu 
attribuer  à  l'opéra  du  même  auteur  ,  intitulé  Une  Folie  ,  poème 
de  Bouilly,  et  on  ajoutait  qu'à  la  fin  de  la  représentation,  le  buste 
de  Méhul  avait  été  couronné  sur  le  théâtre,  en  sa  présence,  — 
malgré  ses  vives  réclamations,  car  chacun  sait  que  Méhul  joi- 
gnait une  modestie  vraie,  un  rare  désintéressement,  au  talent  le 
plus  profond,  le  plus  élevé.  Un  simple  trait  de  sa  vie  nous  donne 
la  mesure  de  cette  modestie,  de  ce  désintéressement,  deux  qua- 
lités bien  rares  en  l'an  de  grâce  1859.  —  Chacun  sait  combien 
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l'Empereur  Napoléon  P''  affeclionnait  Méhul.  A  l'époque  où 
l'on  s'occupa  de  former  la  musique  de  la  chapelle  impériale,  il 
en  offrit  la  direction  à  son  compositeur  de  prédilection,  mais 
celui-ci  déclina  un  pareil  honneur  en  répondant  qu'il  y  avait 
quelqu'un  de  plus  digne  d'occuper  ce  poste;  et  c'était  Cherubini. 
On  ajoute  que  l'empereur  Napoléon,  qui  n'avait  pas  une  grande 
sympathie  pour  Cherubini,  n'en  parla  plus  et  nomma  Lesueur. 


CONCERTS. 

—  Le  Théâtre-Italien,  pour  clôturer  sa  saison-1859,  a  donné  force  repré- 
sentations à  bénérice  qui  n'étaient,  à  vrai  dire,  que  des  concerts  avec  inter- 
mèdes, dans  lesquels  M.  Tamberlick  s'est  multiplié  à  plaisir.  Les  chœurs, 
les  musiciens  d'orchestre,  les  souffleurs,  chacun  a  eu  sa  parcelle  de  Vut 
diéze  californien  du  célèbre  ténor.  De  plus,  ces  soirées  à  bénéfice  ont  été 
pour  le  public  des  Italiens  l'occasion  d'entendre  M'"''  Damoreau-Wékerlin, 
dans  le  cadre  et  sur  la  scène  qui  conviennent  le  mieux  à  ce  talent  si  fin,  si 
élevé.  Elles  ont  auss^^ révélé  une  jeune  personne  [du  monde,  M"«  Gillebert, 
dont  la  belle  voix  de  contralto  avait  déjà  reçu  les  encouragements  do  Ros- 
sini. 

—  Le  S  mai ,  c'était  encore  fête  dans  la  salle  l'ieyel  :  M.  Hans  de  Bulow 
avait  de  nouveau  convié  le  monde  dilettante  et  nos  premiers  artistes,  Ber- 
lioz en  tète.  M.  de  Bulow,  disciple  et  gendre  de  Listz,  est  tout  simplement, 
on  le  sait,  l'un  des  plus  grands  pianistes  vivants  :  aussi  a-t-il  fait  sensa- 
tion, [à  la  seconde  comme  à  la  première  audition.  C'est  là  un  virtuose 
désormais  classé  en  France.  Après  luiest  arrivée, toute  tremblante, la  char- 
mante cantatrice  russe,  M"'=  Maria  Edenska.  Son  air  (redemandé)  de  Stra- 
rfeHa,  a  mérité  d'unanimes  bravos,  ainsi  que  plusieurs  morceaux  du  réper- 
toire italien  auquel  la  nouvelle  cantatrice  n'est  point  étrangère.  On  parle 
même  de  son  entrée  probable  au  Théâtre-Italien  de  Paris.  i 

—  Le  violoniste  Sighicelli,  dont  nous  avons  enregistré  les  brillantes  pé- 
régrinations en  Belgique,  est  venu  couronner  ses  succès  à  Paris  par  un 
concert,  salle  Herz,  vendredi  5  mai.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  coup 
d'archet  élégant  de  ce  virtuose,  de  son  jeu  simple  et  élevé,  de  [sa  justesse 
d'intonation,  s'est  de  nouveau  confirmé  devant  un  nombreux  auditoire  qui 
a  rappelé  à  plusieurs  reprises  le  bénéficiaire.  Un  double  quatuor  de  Spohr, 

exécuté  par  MM.  Accursi,  Pilet,  Casimir  Ney ,  Portehaut ,  Borelli,  B , 

Bernard  et  Sighicelli  ouvrait  la  séance,  à  laquelle  ont  également  pris 
part  M.  Jules  Lefort,  M""=  Guerrabella  et  M""  Harand,  jeune  et  habile  pia- 
niste de  l'école  Herz ,  que  nous  avons  eu  occasion  d'applaudir  chez  notre 
maestro  Rossini. 

—  A  l'unedes  dernières  soirées  du  Louvre,  chez  M.  le  comte  de  Nieti- 
werkerke,  l'excellent  pianiste  Bernhard  Rie  s'est  fait  entendre  et  a  dit, 
avec  M.  de  Cnvillon,  et  dans  une  rare  perfection,  l'adagio  et  le  finale  de 
la  sonate  de  "Weber.  Après  la  sonate,  M.  Rie  a  provoqué  les  plus  vifs  ap- 
plaudissements en  jouant  deux  de  ses  œuvres,  notamment  le  Rouet , 
très-remarquable  production. 

—  Au  nombre  des  derniers  concerts  de  la  saison  il  faut  mentionner 
celui  donné  le  !«'  mai,  à  la  salle  Bonne-Nouvelle,  par  M.  Léonce  Cohen, 
grand  prix  de  Rome.  Parmi  les  morceaux  de  sa  composition  que  le  béné- 
ficiaire nous  a  fait  entendre,  nous  avons  particulièrement  remarqué  une 
andante  et  un  scherzo  de  symphonie,  d'un  excellent  style,  un  air  chanté 
par  M"«  Delisle,  un  autre  air  dit  par  Jourdan  et  un  duo  bouffe  parfaite- 
ment interprété  par  celui-ci  et  Troy  ,  son  camarade  de  l'Opéra-Comique. 
Une.ouverture,  le  Retour  de  Dunois,  dans  laquelle  l'auteur  a  très-heureu- 
sement intercalé  la  mélodie  de  Fartant  pour  ta  Syrie,  a  été  également 
fort  goûtée.  Nous  attendons  maintenant  M.  Léonce  Cohen  à  l'Opéra-Comi- 
que. 

—  Le  Pré  Catelan  a  donné  jeudi  dernier,  sur  son  théâtre  des  fleurs, 
un  concert  vocal  et  instrumental,  dans  lequel  se  sont  fait  entendre  les 
frère  et  sœur  Angelo  et  Teresa  Fernl,  les  deux  violonistes  lombards.  Les 
jeunes  et  charmants  virtuoses  ont  obtenu  un  immense  succès.  L'effet  des 
variations  sur  le  Carnaval  de  Venise,  arrangé  pour  deux  violons,  a  été 
surtout  merveilleux.  Les  chansonnettes  et  imitations  d'artistes  dramatiques, 
de'Xabat,  ont  été  vivement  applaudies.  Aujourd'hui  dimanche,  les  mêmes 
artistes  se  feront  entendre  de  nouveau  dans  la  grande  fête  de  jour  que 
donne  le  Pré  Catelan.  Les  frère  et  sœur  Ferni  joueront  cinq  morceaux, 
Labal  chantera  quatre  pièces  et  chansonnettes. 


NOPELLES  DS^ERSES. 

—  L'Allemagne  vient  de  perdre  un  illustre  et  vénérable  savant  dont  les 
lumières  ont  rayonné  sur  le  monde  entier  et  laissé  "partout  de  nobles  sou- 
venirs, notamment  en  France,  qui  fut  pendant  un  temps  la  seconde  pa- 
trie d'Alexandre  de  Humboldt.  Homme  du  monde,  homme  d'État,  savant 
presqu'en  toutes  choses,  un  seul  sens  échappait  complètement  à  Alexandre 
de  Humboldt,  celui  de  la  musique.  Bien  que  né  sous  le  ciel  de  l'harmonie, 
n  ne  comprenait  rien  aux  accords  de  Mozart,  de  Beethoven,  et  pas  davan- 
tage aux  mélodies  de  Rossini,  de  Bellini.  Il  n'avait  point  précisément  d'an- 
tipathie pour  l'art  musical,  il  le  niait  froidement  et  avouait  n'avoir  jamais 
rien  rencontré  en  musique  qui  l'eût  touché  ou  charmé,  bien  au  con- 
traire. On  raconte  même  à  ce  sujet  un  trait  assez  piquant  de  son  séjour  à 
Paris.  Des  amis  de  l'honorable  savant  et  de  notre  maestro  Meyerbeer  entre- 
prirent de  conduire  Humboldt  à  l'une  des  représentations  des  Huguenots, 
alors  que  Nourrit,  Falcon,  Levasseur  émotionnaient  tout  Paris.  On  le 
laissa  écouter,  sans  interruption,  jusqu'à  te  Bénédiction  des  Poignards  et 
le  saisissant  duo  du  quatrième  acte.  Après  cet  élan  suprême  de  l'art 
dramatique,  au  moment  où  toutes  les  voix,  toutes  les  mains  criaient  et 
battaient,  confondues  dans  une  expansive  admiration,  les  amis  communs 
des  deux  célébrités  de  l'Allemagne  se  retournèrent  victorieux  vers  Hum- 
boldt et  s'écrièrent  :  Eh  bien  !  —  Eh  bien,  leur  répondit-il  avec  calme,  en 
indiquant  du  doigt  tous  les  musiciens  d'orchestre  haletants  eux-mêmes 
d'émotion,  —  tout  ceci  me  prouve  jusqu'où  peut  aller  la  folie  humaine. 

—  Les  journaux  de  Vienne  nous  apprennent  que  le  directeur  du  Théâ- 
tre de  cette  ville,  M.  Merelli,  doit  résilier  ses  fonctions  à  la  fin  de  cette  sai- 
son. On  nomme  déjà  M.  Marchesi  comme  son  successeur. 

—  On  lit  dans  l'Indépendance  belge  :  «  Meyerbeer  est  occupé,  en  ce 
moment,  à  transformer  le  Pardon  de  Ploérmel  en  grand  opéra.  Au  lieu 
de  faire,  comme  les  directeurs  de  certaines  villes  de  province,  qui,  dans  les 
opéras-comiques,  remplacent  par  un  dialogue  vif  et  animé  la  musique  qui 
nuit  à  l'action,  M.  Meyerbeer,  au  contraire,  est  occupé  à  remplacer,  par 
des  récitatifs,  le  dialogue  vif  et  animé,  qui  nuit  à  l'ensemble  harmonieux 
de  l'œuvre  musicale.  Mais  ce  n'est  point  à  Paris  que  sera  joué  le  nouveau 
grand  opéra,  c'est  à  Londres.  Faurc  et  M""=  Cabel  sont  à  la  veille  de  prendre 
leur  congé,  et  ce  sont  eux  qui  joueront  à  Londres  le  Pardon  de  Ploérmel.  » 
La  première  partie  de  cette  no  u  velle  est  officielle ,  quant  à  la  seconde  il  y  a  une 
erreur  du  correspondant.  M.  Faureet  M™'' Cabel  continueront  très-vraisembla- 
blement de  jouer  te  Pcirrfon  (te  P/oé'rmei  à  Paris  pendant  toutle  mois  de  juin, 
et  se  reposeront  en  juillet,  si  l'on  se  décidée  sacrifier,  même  en  plein  été, 
des  recettes  comme  on  n'en  a  jamais  fait  à  l'Opéra-Comiquk  C'est  un  ba- 
ryton du  théâtre  italien  de  Londres  qui  doit  jouer  le  rôle  de  M.  Faure  à 
Covent-Garçlen,  et  selon  toutes  les  probabilités.  M"»"  Miolan-Carvalho  celui 
de  Dinorah  aux  lieu  et  place  de  M™'=  Bosio. 

— Une  intéressante  correspondance  de  Gênes  adressécauPaj/s,  contient,  en 
dehors  de  la  marche  des  événements  militaires  en  Piémont,  les  détails  sui- 
vants sur  le  théâtre  Carlo-Felice  de  cette  ville  :  «  J'ai  mis  chaque  jour  et 
chaque  soir  mes  quelques  heures  de  loisir  à  profit  pour  visiter  théâtres  et 
monuments.  Hier,  je  suis  allé  passer  ma  soirée  au  théâtre  Carlo-Felice  qui, 
après  celui  de  Saint-Charles,  à  Naples,  et  celui  de  la  Scala,  à  Milan,  est  le 
plus  vaste  de  l'Italie.  S'il  est  le  plus  vaste  que  j'aie  jamais  vu,  il  est  aussi 
le  plus  mal  éclairé.  C'est  à  peine  si  le  seul  lustre  qui  éclaire  la  salle  permet 
de  distinguer  les  toilettes  des  femmes  et  [surtout  leur  visage.  C'est  peut- 
être  très-favorable  au  mystère  et  à  la  laideur.  Si  j'étais  femme  et  jolie,  je 
protesterais  :  je  ne  suis  ni  l'une  ni  l'autre  et  cependant  je  [proteste;  en 
vérité  on  devrait  avoir  égard  à  la  curiosité  des  étrangers.  Le  théâtre  n'est 
composé  que  de  stalles  d'orchestre,  d'un  parterre  et  de  sept  étages  de  loges 
superposées.  Les  étages  se  nomment  pianos,  de  sorte  que  pour  dire  que 
vous  êtes  au  premiei',  deuxième,  troisième  étage,  vous  dites  ;  piano  primo, 
piano  secundo,  tertio  piano...,  etc.  Ne  pouvant  rien  voir  dans  les  loges,  je 
me  tournai  vers  la  toile.  On  jouait  Jone,  drame  lyrique  en  quatre  actes, 
musique  du  maestro  Errico  Petrella.  Si  j'avais  le  temps  de  vous  faire  un 
feuilleton  de  théâtre,  j'aurais  beaucoup  à  vous  dire,  mais  je  n'ai  que  celui 
de  vous  raconter  à  la  hâte  mes  impressions,  et  me  contente  de  vous  dire 
que  j'ai  entendu  avec  infiniment  de  plaisir  cette  musique  que  j'ai  fre- 
donnée quelques  heures  de  nuit  en  me  promenant,  et  ce  matin  encore. 
Le  corps  de  ballet,  beaucoup  plus  nombreux  que  celui  du  grand  Opéra  ,  à 
Paris,  a  beaucoup  d'ensemble  et  mérite  des  applaudissements.  » 

—  M.  Edouard  de  Hai'tog,  compositeur  hollandais,  vient  d'être  nommé 
chevaberde  l'ordre  de  la  Couronne  de  chêne  par  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas. 
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—  On  annonce  aussi  que  M.  Daussoigne-Méhul  vient  d'être  nommé  offi- 
cier de  l'ordre  du  Ctirist  de  Portugal, 

£  —  Nous  recevons  des  nouvelles  de  Lyon  qui  nous  confirment  le  triom- 
phe de  M™"  Caroline  Duprez-Vandenheuvel  dans  la  Somnambule  de  Bel- 
llui.  Huit  représentations  successives  de  cet  opéra  ont  à  peine  épuisé  lïn- 
térèt  des  dilettantes  lyonnais.  Cet  opéra,  monté  par  les  soins  de  M.  Amédée 
Vandenheuvel,  a  donné  l'idée  d'un  enseml)le  encore  inconnu  au  théâtre  de 
Lyon.  Le  jeune  ténor  Achard,  qui  progresse  do  jour?  en  jour,  s'y  est  mon- 
tré charmant  sous  tous  les  rapports  et  digne  de  son  illustre  partenair'e,- 
W"  Duprez-Yandenheuvel,  qui  en  est  à  sa  quatorzième  pièce  de  réper- 
toire depuis  le  commencement  de  cette  saison.  Chaque  ouvrage  a  été  pour 
elle  l'objet  de  nouvelles  ovations,  et  c'est  avec  un  bien  vif  regret  que  Ton 
voit  arriver  le  terme  de  son  engagement  qui  doit  la  ramener  à  Paris  avec 

dans  l'église  Saint-Roch,  une  messe   en  musique  de  la  composition  de 
M.  Panseron.  On  trouve  des  lettres  d'invitation  chez  les  dames  patronesses, 
jimes  Reynac,  née  Panseron,  rue  Jacob,  46;  Colard,  rue  Saint-Dominique- 
Saint-Gerraain,  96;  Pertugière,  cité  Clary,  5;  la  marquise  deGrancey,  rue 
des  Saussayes,  13;  M""  Leduc,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  106;  la  ba- 
ronne Ch.  de  Plancy,  rue  Saint-Lazare,  7. 

—  Voici  le  tableau  des  recettes  des  théâtres  de  Paris,  pendant  le  mois 
d'avril  1859  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés ; 396,143  fr.  45  c. 

Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles         759,598      70 

Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerls,  bals.        127,464  ,    25 

les  premiers  jours  de  juin. 

—  La  société   philharmonique  d'Amiens  a  donné  le  4  de   ce  mois  son 
troisièma  et  dernier  concert.  W""  Penco,  du  Théâtre-Italien,  et  le  violo- 
niste M.  Sighicelli  ont  pris  part  à  cette  séance  de  clôture  ;  et  bien  que  notre 
prima  donna  fiît  prise  par  un  enrouement  en  touchant  le  sol  hospitalier 
mais  humide  de  la  cité  picarde,  sa  précieuse  coopération  a  été  très-fôtée  ; 
M.  Sighicelli  a  partagé  ce  succès  et  l'orchestre  de  M.  Lacoste  a  vaillamment 
fonctionné.  La  saison  musicale  d'Amiens  n'a  donc  pas  été  inférieure  à  ses 
aînées,  grâce  à  l'habile  direction  et  aux  soins  intelligents  de  M.  Jules  Deneux, 
le  président  de  la  société. 

—  On  nous  écrit  de  Chartres  à  l'occasion  du  concert  donné  mardi  der- 
nier par  la  société  chorale  de  cette  ville  ;  a  Une  jeune  cantatrice  de  Paris, 
élève  de  Duprez,  M"'=  Emilie  Guerétte,  s'est  fait  entendre  dans  l'air  de  la 
Favorite,  l'Hymne  à  Vénus  â' Herculanum,  et  le  Noël  d'Adam,  avec  or- 
gue ;  ces  divers  morceaux  ont  valu  à  l'artiste  des  applaudissements  una- 
nimes et  répétés ,  si  bien  qu'un  nouvel  engagement  lui  a  été  offert  par  la 

Total 1,285,384      90 

— ■  L'Association  des  Artistes  musiciens,  présidée  par  M.  le  baron  Taylor, 
tiendra  sa  séance  générale  annuelle  au  Conservatoire  impérial  de  musique, 
le  jeudi  19  mai  1859,  à  midi. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Sociale  des  auteurs,  composi- 
teurs et  éditeurs  de  musique,  aura  lieu  le  dimanche  22  mai  prochain,  à 
deux  heures  après  midi,  chez  M.   Souffleto,  facteur  do  pianos,  rue  Mont- 
martre, 161.  MM.  les  Sociétaires  sont  instamment  priés  d'assister  à  cette 
réunion,  et  ceux  absents  de  Paris  sont  avertis  qu'ils  peuvent  s'y  faire 
représenter  par  un  de  leurs  collègues,  également  sociétaire. 

—  Samedi  21  mai,  inauguration  du  Concert  impérial  des  Champs-Ely- 
sées dans  le  charmant  jardin  qui  se  trouve  près  du  Palais  de  l'Industrie. 
L'orchestre,  de  100  musiciens,  et  composé  d'artistes  d'élite,  sera  dirigé  par 
Musard. 

même  société.  M'"^  Guérette  possède  une  belle  et  pathétique  voix.  » 
—  Le  comité  de  l'Association  des  artistes-musiciens  fera  exécuter  au 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

J.  LovY,  rédacteur  en  clief. 

profit  de  son  œuvre  de  bienfaisance,  le  mardi  17  mai  1859,  à  onze  heures, 

Typ.  Ctiarles  de  Mourgues frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,». 

En  vente  chez  l'Auteur ,  rue  clHauteville,  21,  et  au  MÉNESTREL  ,  2  bis,  rue  Vivienne. 

L^ART  DE  MODULER  AU  VIOLON, 

PAR 


Dédié  à  son  ami 

LOUIS  SPOHR. 


ANSERON 


Partie  spéciale  de  violon , 
par 

f>       CHURLES   DÂNCLA. 


Prix  net  :  15  fr. 


HOMMAGE  AU  MAESTRO  BOSSINI. 

BRISES  D'ITALIE, 

Pensées  musicales  pour  piano,  par 

@     ^0   I    FÏIHiMl 


1.  • —  Venise ,  BarcaroUe 5    " 

2.  —  Bologne,  caprice 6    » 


3.  —  Florence ,  nocturne. S 

4.  —  Naples ,  saltarelle 6 

Le  recueil  complet  :  25  francs. 


5.  —  Sorrente,  andante 6 

6.  —  Rome ,  canzone  et  choral 6 


IHANTANTE  DU   PIANO 


1.  Op.  26.        Résignation, 

romance 7  50 

2.  Op.  54.  Les  Gouttes  de  rosée, 

rêverie 9    » 

3.  Op.  48.  Prière  des  Bardes  , 

choral 7  50 


FEUX  GODEFROID. 


4.  Les  Nuits  d'Espagne  , 

boléro 9 

5.  Les  Soupirs, 

andante . .    9 

6.  Le  Réveil  dés  Fées  , 

orientale 12 
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Directeur, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES   LOVY, 


Rédacl'  en  chef. 


L,ES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C-",  éditeurs. 


CHANT. 

l"  Mode  d'abonnement  :  Jlournal-Tcxte,  tous  les  dimanches;  SO  Morccniiï  : 
Scènes,  Mélodies,  Komanccs,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albuiiis- 
pi'iincK  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


2°  Mode  d'abonnement  :  Jlournal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  20 Morceaux: 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  Albuins- 
priiiies  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  ;  21  Ir. 


C.H.liVT  ET   riAÎVO    nElIl\IS  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  comiilet,  les  5S  Morcciiux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albunis-primcs  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  — Adresser /j-anco 
un  bon  sur  la  poste,  i  MM.  lIElinEL  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères. 


(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  S.  —  307S. 


S09IIHAIRE.  —  TEXTE. 

1.  Adolphe  Adam.  Notes  bibliographiques  (iui'/e  e*  fin).  —  11.  Semaine  théAtrale. 
J.  Lovï.  —  lU.  La  musique  à  Londres.  —  IV.  Tablettes  du  Chanteur  :  Des 
réformes  ;i  introduire  dans  l'étude  du  chant  et  la  déclamation  lyrique,  à 
propos  de  l'Ècole-Garat.  L.  Ponchard.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIAiNO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

FEOREIVCE 

Nocturne  des  Brises  d'Italie  de  G.  Stanzieri,  dédicace  agréée  par  G.  Ros- 
siNi ,  avec  fac  simile  du  nom  de  l'illustre  auteur  de  Guillaume  Tell. 
—  Suivra  immédiatement  après  :  la  Marche  turque  de  Mozart,  inter- 
calée dans  l'Enlèvement  au  Sérail. 

CII.4NT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

EE   I^ID  ABAIVIDO]\I\É 

Nouvelle  production  de  Gustave  Nadaud,  laquelle  sera  suivie  du  Barna- 
bile,  paroles  de  Max  Dapréval,  musique  de  Paul  Wagner.  ■ 


ADOLPHE  ADAM. 

(Notes  biographiques.) 

Suite  et  fin  (i). 

Adalerde  ce  jour,  nos  recettes  tombèrentàuntauxtel,  que  nous 
perdions  de  1,200  à  1,400  fr.  par  jour.  Nous  avions  payé  le  plus 
que  nous  avions  pu,  il  n'y  avait  rien  en  caisse.  J'assemblai  toute  la 
troupe,  je  fis  pari  de  notre  situation,  et  unanimement,  on  convint 
de  ne  pas  fermer  le  théâtre,  de  se  metlre  en  république,  de  par- 
tager la  recette  dans  la,  portion  suivante  :  100  fr.  pour  l'éclairage, 
la  garde,  etc.,  puis  on  devait  payer  les  machinistes,  les  hommes 
de  peine,  et  ensuite  partager  également  entre  les  choristes,  les 
musiciens  et  les  chanteurs.  On  ne  pouvait  guère  partager  qu'au 

(1)  Voir  les  numéros  des  20  mars,  3  avril  et  1"  mai  18o9. 


delà  de  300  fr.,  et  on  ne  les  faisait  pas;  maison  pensait  que  celte 
disette  ne  serait  que  passagère.  On  vécut  ainsi  quinze  jours,  et 
alors  les  musiciens  de  l'orchestre  déclarèrent  qu'ils  cesseraient 
leur  service  si  on  ne  les  payait  pas  intégralement.  Comme  cela 
était  impossible,  ils  ne  vinrent  plus,  et  le  théâtre  ferma. 

C'était  le  comble  de  ma  ruine  ;  en  un  jour,  je  me  vis  privé  de 
toute  ressource;  j'avais  une  maison  considérable,  3,000  fr.  de 
loyer,  des  domestiques,  une  pension  de  2,400  fr.  à  faire  à  ma 
femme  dont  j'élais  séparé,  500  fr.  pour  le. collège  de  mon  fils,  et 
je  possédais  en  tout  100  fr.  par  mois  de  l'Institut. 

Je  renvoyai  tous  mes  domestiques  ;  l'un  d'eux  vint  me  remer- 
cier quelques  jours  après,  il  venait  d'entrer  dans  les  ateliers  natio- 
naux, et  gagnait  40  sous  par  jour  à  ne  rien  faire.  Une  négresse,  qui 
nous  servait  depuis  un  an,  voulut  à  toute  force  rester,  ne  voulant 
pas  être  payée,  disait-elle,  parce  qu'elle  nous  aimait  trop  et  ne 
pouvait  quitter  ma  petite  fille  âgée  de  18  mois  et  qu'elle  avait 
sevrée. . 

J'y  consentis,  et  au  bout  de  trois  ans,  quand,  après  bien  des 
privations,  j'avais  1,000  fr.  devant  moi,  elle  nous  les  vola  et 
nous  fit  500  fr.  de  dettes  chez  les  fournisseurs.  J'appris  à  mes 
dépens  à  connaître  le  dévouement  désintéressé  des  nègres.  La 
police  républicaine  ne  put  jamais  la  faire  arrêter,  et  peu  de  temps 
après  je  rencontrai  ma  fidèle  négresse,  tranquille,  et  promenant 
l'enfant  de.  ses  nouveaux  maîtres  à  qui  elle  a  dû  faire  la  même 
chose  qu'à  moi. 

J'obtins  de  mon  propriétaire  la  résiliation  de  mon  bail,  mais 
je  lui  devais  1,500  fr.  Je  lui  offris  en  payement  un  piano 
d'Érard  qui  valait  3,000  fr.,  il  refusa,  et  je  lui  donnai  en  nan- 
tissement une  assurance  sur  la  vie  de  mon  fils,  mais  il  fallait 
deux  ans  pour  qu'elle  expirât.  Mon  fils  vécut  assez  pour  que  je 
pusse  toucher  cette  somme  et  m'acquilter.  Je  vendis  toute  mon 
argenterie,  tous  mes  bijoux,  mes  meubles  ;  je  mis  au  Mont-de- 
Piété  quelques  souvenirs  dont  je  ne  voulais  pas  me  séparer,  entre 
autres  une  tabatière  ornée  de  diamants,  dernier  cadeau  de  Fré- 
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déric  III,  roi  de  Prusse,  qu'il  me  donna  à  Berlin.  On  me  prêta 
800  fr.  dessus,  je  ne  pus  la  retirer  qu'au  bout  de  trois  ans;  les 
autres  bijoux  furent  vendus,  faute  d'en  avoir  pu  renouveler  les 
reconnaissances  ! 

Je  devais  70,000  fr.,  on  mit  arrêt  sur  mes  1,200  fr.  de  l'Ins- 
titut. J'assemljjai  mes  créanciers,  je  leur  fis  abandon  de  la  tota- 
lité de  mes  droits  d'auteur  jusqu'à  parfait  payement  ;  ils  accep- 
tèrent, et  me  laissèrent  mes  100  fr.  par  mois. 

Mon  pauvre  père,  âgé  de  90  ans,  fut  cruellement  frappé  par 
la  venue  de  la  république  ;  il  avait  vu  la  première,  il  s'imagina 
que  la  seconde  en  serait  la  reproduction  ;  il  tomba  dans  une  morne 
taciturnité  et  s'éteignit  sans  maladie  et  presque  sans  souffrances 
le  8  ayril.  Je  n'avais  pas  le  moyen  de  faire  faire  ses  obsèques.  Un 
ami,  Zimmermann,  vint  de  lui-même  m'apporter  200  fr.  Je  ne 
pus  les  lui  rendre  que  deux  ans  plus  tard.  Une  souscription  au 
Conservatoire  fit  les  frais  de  la  tombe  de  mon  père. 

Cependant,  rien  ne  venait  ;  il  n'y  avait  pas  à  penser  à  gagner 
de  l'argent  avec  la  musique  :  l'avenir  le  plus  sombre  s'ouvrait 
devant  moi.  J'allais  presque  chaque  jour  voir  le  docteur  Véron, 
chez  qui  s'apprenaient  toutes  les  nouvelles.  Donizetti  venait  de 
mourir  :  Yéron  m'offrit  de  faire,  pour  le  Constitutionel,  une 
notice  nécrologique  sur  mon  célèbre  confrère  :  elle  devait  m'être 
payé  50  fr  :  Quelle  bonne  fortune  ! 

J'avais  quelquefois  écrit  dans  des  journaux  de  musique,  mais 
je  n'avais  jamais  songé  a  me  faire  une  ressource  de  ma  plume, 
que  je  ne  croyais  bonne  qu'à  aligner  des  notes.  Véron  fut  assez 
bon  pour  me  donner  quelques  conseils  dont  j'avais  grand  besoin, 
et  voulut  bien  me  donner  temporairement  le  feuilleton  musical 
du  Conslitulionnel.  Chaque  feuilleton  m'était  payé  50  fr.,  et  je 
pouvais  en  faire  trois  et  quelquefois  quatre  par  mois  :  cela  m'aida 
à  vivre  pendant  la  première  moitié  de  celte  fatale  année. 

Scribe,  à  qui  j'allai  conter  ma  misère,  me  donna  Giralda  ; 
c'était  un  beau  cadeau  :  j'en  eus  bientôt  terminé  la  musique  ; 
mais  M.  Perrin  venait  d'être  nommé  directeur  de  l'Opéra-Co- 
mique.  Enivré  par  l'immense  succès  du  Val  d'Ândore,  que  le 
premier  j'avais  proclamé  dans  mon  feuilleton,  il  s'imaginait  (et 
il  le  croit  encore)  que  le  succès  ne  pouvait  s'obtenir  k  l'Opéra- 
Comique  que  par  des  pièces  tristes  ou  dramatiques.  Giralda  lui 
déplut  complètement,  et,  pendant  deux  ans,  il  refusa  de  la 
monter.  Ce  ne  fut  que  dans  un  moment  de  disette  et  en  plein 
été  qu'il  consentit  à  donner  l'ouvrage,  qu'il  ne  joua  que  le  moins 
possible,  persistant  dans  son  opinion  sur  la  valeur  de  la  pièce , 
même  après  son  succès. 

J'avais  été  présenté  au  général  Cavaignac,  président  de  la 
république,  après  le  mois  de  juin.  La  mort  d'Habeneck  avait 
laissé  vacante  au  Conservatoire  une  place  d'inspecteur  de  classes, 
rétribuée  3,000  francs. 

Je  sollicitai  la  création  d'une  quatrième  classe  de  composition 
musicale.  Le  général,  qui  connaissait  ma  position,  me  l'accorda, 
malgré  tous  les  efforts  qu'on  fit  pour  l'en  détourner. 

J'eus  la  place  aux  appointements  de  2,400  francs. 

Avec  cette  somme,  mon  journal  et  l'Institut,  j'avais  400  francs 
par  mois  ;  je  me  trouvai  riche  et  je  n'ai  exactement  dépensé  que 
celte  somme,  jusqu'à  l'extinction  complète  de  mes  dettes,  extinc- 
tion à  laquelle  je  suis  parvenu  en  1853. 

Il  fallait  me  faire  des  droits  d'auteur  pour  payer  mes  créan- 
ciers :  on  ne  voulait  pas  de  Giralda,  et  je  ne  savais  que  faire. 

Mocker  vint  me  prier  de  lui  composer  un  intermède,  pour 
jouer  une  seule  fois  dans  une  représentation  à  son  bénéfice;  cela 


ne  devait  rien  me  rapporter,  mais  c'était  du  travail,  et  pour  moi 
le  travail  est  un  bonheur . 

J'écrivis  le  Toréador  en  six  jours.  Aux  répétitions,  l'inter- 
mède acquit  de  telles  proportions,  que  la  représentation  de 
Mocker  fut  reculée  d'un  mois.  La  première  représentation  eut 
lieu  le  jour  même  oîi  eurent  lieu,  à  Paris,  les  élections  qui  ame- 
nèrent Eugène  Sue  et  trois  autres  députés  rouges  à  la  chambre. 
La  consternation  fut  générale  ;  je  me  ressentis  de  cette  panique  : 
malgré  le  succès  évident  de  mon  opéra,  pas  un  éditeur  ne  voulait 
me  Tacheter. 

En  ne  le  publiant  pas,  je  perdais  la  province.  Un  ami  vint  à 
mon  secours  et  me  prêta  1,000  fr.  Le  baron  Taylor  venait  d'or- 
ganiser une  loterie  d'un  million  au  bénéfice  des  artistes;  il  fit 
souscrire  pour  dix  exemplaires  au  prix  de  100  francs  chaque, 
c'était  encore  1,000  francs.  Le  général  Cavaignac  me  fit  obtenir 
une  souscription  de  pareille  somme  au  ministère  de  l'Intérieur, 
et  avec  ces  3,000  francs  je  pus  être  moi-même  mon  éditeur  :  je 
ne  fis  pas  un  grand  bénéfice,  mais  au  moins  je  pus  m'assurer 
des  droits  d'auteur  en  province,  ce  qui  était  un  allégement  pour 
mes  dettes. 

Malgré  le  succès  du  Toréador ,  je  dus  encore  attendre  plus 
d'une  année  avant  qu'on  consentît  à  jouer  Giralda.  Pour  occuper 
mes  loisirs,  je  composai  une  grand'messe  de  Sainte-Cécile.  Le 
suffrage  des  artistes  me  consola  un  peu  du  dédain  des  directeurs, 
et  même,  après  la  réussite  de  Giralda,  j'en  étais  venu  à  un  tel 
point  de  découragement  et  je  désespérais  tellement  de  finir  de 
payer  mes  dettes,,  que  j'allai  un  jour  trouver  Perrin  et  que  je 
lui  offris  de  m'acheter,  pendant  dix  ou  quinze  ans  pour  6,000  fr. 
par  an  :  je  lui  aurais  fait  autant  d'ouvrages  qu'il  aurait  voulu  et 
je  n'en  aurais  pas  fait  ailleurs  :  je  fus  assez  heureux  pour  qu'il 
refusât  ma  proposition  :  c'était  une  fortune  pour  lui,  et  pour  moi 
un  empêchement  de  jamais  me  récupérer  de  mes  pertes. 

En  1850  je  perdis  ma  première  femme,  de  laquelle  j'étais 
séparé  depuis  seize  ans;  au  commencement  de  1851  j'épousai 
celle  qui  avait  partagé  ma  bonne  et  ma  mauvaise  fortune,  et  qui 
même,  lors  des  malheureuses  affaires  de  l'Opéra -National, 
m'avait  donné  tout  ce  qu'elle  possédait,  et  par  conséquent  l'avait 
perdu. 

Au  mois  de  novembre  1851,  je  fis  une  maladie  assez  grave, 
la  même  qui  en  Russie  avait  failli  m'enlever;  mais  j'étais  entouré 
des  mêmes  soins  :  ma  femme,  qui  m'avait  sauvé  à  Saint-Péters- 
bourg, et  le  docteur  Marchai  de  Calvi,  qui  remplaçait  mon 
cousin,  le  docteur  Adam  :  grâce  à  eux  je  revins  à  la  vie. 

A  celte  époque,  Edmond  Séveste  était  directeur  de  l'Opéra- 
National,  aujourd'hui  Théâtre-Lyrique,  cet  établissement  que 
j'avais  fondé,  qui  a  été  mon  rêve  et  qui  fera  un  jour  la  fortune 
de  quelque  spéculateur  plus  heureux  que  moi.  Il  vint  me  de- 
mander de  lui  écrire  un  petit  opéra  en  un  acte  ;  mais  me  voyant 
au  lit,  il  s'apprêtait  à  aller  porter  l'ouvrage  à  un  autre  ;  je  l'ar- 
rêtai à  temps  : 

—  Croyez-vous,  lui  dis-je,  parce  que  je  suis  malade,  que  je 
n'irai  pas  aussi  vite  qu'un  autre  confrère  bien  portant  ?  Laissez- 
moi  la  pièce  et  revenez  me  voir  dans  quinze  jours. 

En  huit  jours  de  temps,  et  sans  quitter  le  lit,  j'écrivis  ce  petit 
ouvrage  :  c'était  la  Poupée  de  Nuremberg.  Je  me  levai  le  hui- 
tième jour  pour  l'essayer  et  me  le  jouer  au  piano,  j'étais  guéri  : 
le  travail  avait  tué  la  maladie. 

Ed.  Séveste  mourut  quelque  jours  après  la  visite  qu'il  m'avait 
faite,  et  ne  vit  jamais  la  pièce  qu'il  m'avait  commandée  et  qui  ne 
fut  jouée  que  le  21  février  1852. 
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Romieu,  alors  directeur  des  Reaux-Arts,  m'offrit  la  direction 
du  théâtre  :  je  la  refusai  ;  je  ne  suis  pas  fait  pour  faire  travailler 
les  autres,  il  faut  que  je  travaille  moi-môme.  Je  fus  assez  heu- 
reux pour  la  faire  obtenir  à  Jules  Séveste,  et  je  crois  avoir  con- 
tribué auï  succès  présents  de  son  théâtre  et  avoir  assuré  sa  pros- 
périté future. 

Pour  la  réouverture  du  théâtre,  en  1852,  d'Ennery  et  Rrésil 
avaient  proposé  à  Séveste  un  sujet  indien  :  Si  fêtais  roi ,  pièce 
en  trois  actes  qui  exigeait  du  développement  et  de  la  mise  en 
scène,  demandant  que  j'en  fisse  la  musique.  Je  refusai,  et  je 
priai  Séveste  de  faire  écrire  celte  partition  par  Clapisson  dont 
j'aimais  le  talent,  et  qui  depuis  longtemps  n'avait  pas  eu  d'ou- 
vrage représenté.  Mais  Clapisson  s'occupait  d'une  pièce  en  trois 
actes  pour  l'Opéra-Gomique  :  les  Mystères  d'Udolphe ,  il  y 
comptait  ;  il  fallait  faire  Si  j'étais  roi  vivement,  on  était  alors 
au  20  mai,  et  le  théâtre  devait  ouvrir  du  l"'  au  5  septembre.  Il 
ne  voulut  pas  se  charger  de  ce  travail.  Séveste  revint  chez  moi 
quelques  jours  après  fort  tourmenté. 

—  J'ai  été,  me  dit-il,  chez  tous  les  jeunes  compositeurs  qui 
crient  contre  vous,  prétendant  que  vous  les  empêchez  d'arriver. 
Pas  un  n'a  un  ouvrage  terminé,  et  ils  ne  peuvent,  disent-ils,  en 
finir  un  pour  l'ouverture.  11  me  faut  absolument  une  pièce  nou- 
velle ;  je  vous  en  supplie,  tirez-moi  de  là  ;  je  suis  au  désespoir 
et  je  ne  sais  que  faire  si  vous  ne  m'écrivez  pas  Si  j'étais  roi. 

Il  fallait  opter  entre  la  ruine  du  directeur  et  les  cris  de  mes 
jeunes  confrères,  qui,  malgré  leur  refus,  ne  manqueraient  pas 
de  tomber  sur  moi.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  hésiter,  je  dis  donc 
à  Séveste  d'être  tranquille. 

—  Mais  il  faut  que  le  15  juin  on  entre  en  répétition,  me 
dit-il. 

—  Eh  bien,  assemblez  vos  artistes  pour  le  15  juin  :  voilà  huit 
jours  que  vous  perdez  en  courant ,  il  faut  rattraper  le  temps  perdu. 

Effectivement,  je  me  mis  au  travail  le  28  mai  ;  le  9  juin,  le 
premier  acte  était  terminé  ;  on  répétait  le  15  juin,  et,  le  31"  juillet 
toute  ma  partition  était  écrite  et  orchestrée. 

Pour  cela,  j'avais  pris  un  congé;  on  répétait  sans  moi. 

Je  fus  chez  de  bons  amis  à  Andresy  ;  la  campagne  n'est  bonne, 
selon  moi,  que  pour  travailler,  parce  qu'on  y  est  tranquille  :  là 
on  me  dressa  une  petite  table  sous  un  bosquet,  je  m'y  mettais 
dès  le  matin,  et  j'y  restais  toute  la  journée,  n'étant  interrompu 
dans  mon  travail  que  par  ma  petite  fdle  Angèle  qui  venait  m'em- 
brasser  ;  cela  me  délassait. 

Je  terminai  dans  cette  retraite  mon  troisième  acte  et  mon 
orchestration. 

Je  quittai  Andresy  pour  assister  à  la  reprise  du  Fidèle  Berger, 
un  enfant  malheureux  joué  au  commencement  de  janvier  1838, 
et  tombé  par  une  cabale  de  confiseurs  !  Couderc  l'avait  joué  à 
Bruxelles  avec  un  grand  succès  ;  il  demanda  à  Perrin  de  le  mon- 
ter ;  c'était  au  mois  de  juillet,  les  confiseurs  restèrent  tranquilles, 
et  la  pièce  fit  de  l'effet. 

Merci  à  Couderc,  qui  le  jouait  merveilleusement,  de  m'avoir 
fait  revivre  cette  partition  qui  n'était  connue  qu'en  Allemagne. 
Ce  fut  le  premier  opéra  que  l'on  me  joua  à  Berlin,  lorsque  j'y 
arrivai  en  1840.  Je  fus  sensible  à  cette  attention. 

L'année  1852  me  rendit  le  courage  que  j'avais  perdu  depuis 
1848.  La  Poupée  de  Nuremberg  m'avait  porté  bonheur  :  j'écri- 
vis pour  r  Opéra-Comique  un  petit  acte  avec  Planard  :  le  Far- 
fadet, puis  une  cantate  de  Méry  :  la  Fête  des  Arts. 

M"""  Hébert-Massy  venait  de  s'engager  à  la  Porte-Saint-Martin 
pour  y  jouer  un  rôle  dramatique  chantant. 


J'écrivis  pour  elle  plusieurs  morceaux  dans  la  Faridondainc, 
ainsi  qu'un  quatuor  burlesque  que  j'arrangeai,  paroles  et  nfu- 
sique,  qui  eurent  un  succès  fou  ;  grâce  à  Colbrun  et  à  Boutin. 

Je  donnai  ensuite  à  l'Opéra,  Or  fa ,  ballet  en  deux  actes  pour 
la  Cerrito. 

Je  me  rappelle  que  le  2  décembre,  pendant  que  l'on  se  battait, 
grâce  au  coup  d'État  qui  nous  sauvait  tous,  j'étais  tranquillement 
à  mon  piano ,  terminant  la  musique  du  Sourd  ou  l'Auberge 
pleine,  que  Perrin  m'avait  commandée  pour  le  carnaval. 

En  ce  moment  je  viens  d'accomplir  ma  cinquantième  année  ; 
mais,  grâce  au  ciel,  il  n'y  a  que  mon  acte  de  naissance  qui  m'en 
rappelle  la  date. 

J'ai  toujours  la  même  ardeur  pour  le  travail,  et  je  n'y  ai  pas 
grand  mérite,  car  c'est  la  seule  chose  qui  me  plaise. 

La  perte  de  ma  fortune  ne  m'a  pas  été  très-sensible.  Je  n'ai 
connu  qu'une  privation  :  celle  de  ne  pouvoir  plus  recevoir  mes 
amis  :  c'était  mon  seul  et  mon  plus  grand  plaisir. 

J'ai  payé  mes  dettes,  mais  mon  frère  vient  de  mourir,  me 
laissant  des  affaires  embarrassées,  et  ayant  mangé  de  son  vivant 
tout  le  bien  de  ma  mère,  qui  pouvait  avoir  quelque  valeur  ;  je 
n'ai  donc  nul  espoir  de  retrouver  jamais,  non  pas  la  fortune , 
mais  même  l'aisance.  Je  mettrai  quelque  chose  de  côté  pour  ma 
femme  et  ma  fdle,  mais  ce  sera  bien  peu. 

Je  n'ai  malheureusement  aucune  manie,  je  n'aime  ni  la  cam- 
pagne, ni  le  jeu,  ni  aucune  distraction. 

Le  travail  musical  est  ma  seule  passion  et  mon  seul  plaisir. 
Le  jour  oii  le  public  repoussera  mes  œuvres,  l'ennui  me  tuera. 

J'envie  à  Auber  son  goût  pour  les  chevaux,  à  Clapisson  sa 
manie  de  collection  d'instruments  ;  ce  sont  des  occupations  que 
les  années  ne  vous  enlèvent  pas. 

C'est  la  fièvre  de  la  production  et  du  travail  qui  prolonge  ma 
jeunesse  et  me  soutient. 

Je  rends  grâces  à  Dieu,  en  qui  je  crois  fermement,  des  faveurs, 
peut-être  bien  peu  méritées,  dont  il  m'a  doté  ;  puisque,  malgré 
ma  mauvaise  chance  en  fait  d'affaires,  il  m'a  laissé  encore  assez 
d'idées  pour  écrire  quelques  ouvrages  que  je  tâcherai  de  faire 
les  moins  mauvais  possible.  Ad.   Adam. 

1833. 

SEMAINE  THEATRALE. 

Le  mouvement  théâtral  va  vite  à  Paris,  —  presque  aussi  vite 
que  les  morts.  Beaucoup  d'événements  dramatiques  sont  tombés 
dans  le  sablier  depuis  notre  dernier  bulletin,  et  au  lieu  d'une 
Semaine  théâtrale  nous  avons  toute  une  quinzaine  k  déblayer, 
sauf  quelques  opéras  avec  lesquels  nous  sommes  en  règle. 

Constatons  d'abord  la  rentrée  de- notre  grande  ballerine  clas- 
sique, M™*  Amalia  Ferraris.  Dans  le  poétique  ballet  de  Sacoun- 
tala,  le  public  de  I'Opéra  lui  a  fait  un  de  ces  accueils  qu'il  ne 
réserve  qu'à  ses  reines  de  théâtre,  à  ses  reines  di  primo  cartello; 
et  cet  accueil  se  renouvelle  à  chaque  apparition  de  cette  sylphide 
accomplie ,  avec  accompagnement  de  rappels  et  de  bouquets. 
Grâce,  légèreté,  correction,  pureté,  elle  réunit  tout  à  un  si  haut 
degré  dans  ce  type  indien,  qu'on  se  demande  si  la  Ferraris  n'est 
pas  une  seconde  incarnation  de  la  Taglioni,  —  en  attendant  la 
troisième,  que  déjà  l'on  nous  a  fait  entrevoir  pour  l'avenir. 

Dans  la  section  lyrique,  Herculanum  tient  toujours  la  corde, 
et  n'est  pas  près  de  se  voir  distancé. 

* 
*  * 

Nous  avons  enregistré  dans  tous  ses  détails  la  nouvelle  victoire 
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remportée  par  M.  Gevaërt  à  rOpÉRA-CoMiQDE,  en  collaboration 
avec  MM.  Cormon  et  Michel  Carré.  Les  représentations  ulté- 
rieures du  Diable  au  moulin  ont  pleinement  confirmé  le  verdict 
de  la  presse  et  du  publie,  et  les  interprètes,  —  M"^  Lefebvre  en 
têtCj  —  partagent  le  succès  de  la  pièce.  Le  Diable  au  moulin  se 
joue  conjointement  avec  Fra  Diavolo  par  Montaubry,  double 
vogue  qui  ne  fléchit  pas.  Quant  au  Pardon  de  Ploërmel,  il  s'é- 
panouit sur  l'affiche  de  deux  jours  l'un,  et  provoque  toujours 
une  affluence  dont  la  queue  serpente  jusqu'au  boulevard  des 
Italiens. 

*** 
Au  Théatke-Lyrique,  le  Faust,  de  Charles  Gounod,  s'établit 
de  plus  en  plus  à  l'élat  de  chef-d'œuvre.  A  chaque  audition,  de 
nouvelles  beautés  se  révèlent  à  l'oreille  du  connaisseur.  M"'«  Car- 
valho  est  toujours  une  des  plus  merveilleuses  Marguerite  qu'on 
puisse  rencontrer  dans  le  firmament  musical.  Les  lendemains  de 
Faust  appartiennent  à  Weber  et  à  Mozart.  On  a  rappelé  bien 
des  anecdotes  à  l'occasion  de  cet  Enlèvement  au  Sérail,  dont 
M.  Carvalho  vient  de  doter  la  scène  française.  Mais  voici  quel- 
ques particularités  historiques  d'un  intérêt  plus  spécial ,  en  ce 
qu'elles  se  rattachent  directement  au  type  d'Osmin,  représenté 
par  Battaille.  Nous  les  empruntons  au  feuilleton  de  M.  de  Rovray 
[Moniteur]  : 

«  Mozart  avait  écrit  le  rôle  d'Osmin  pour  Fischer,  un  artiste 
très-aimé  et  très-vaniteux,  dont  il  disait  plaisamment  : 

«  Ce  Fischer  a  une  voix  excellente ,  quoique  l'archevêque 
m'ait  dit  qu'il  chantait  trop  bas  pour  une  basse,  et  que  je  lui  aie 
garanti  qu'il  chanterait  plus  haut  prochainement.  » 

Mozart ,  dans  ce  moment-là ,  était  fort  en  colère  contre  Sa 
Grandeur  le  prince-archevêque  de  Salsbourg ,  qui  venait  de  le 
traiter  de  coquin,  de  jiolisson,  de  mauvais  drôle,  et  autres  amé- 
nités du  même  goût.  La  pièce  assez  décousue  de  l'Enlèvement 
au  sérail  avait  pour  auteur  un  fort  médiocre  écrivain  nommé 
Stephani.  Dans  le  livret  primitif,  Osmin  n'avait  qu'un  petit  air, 
un  trio  et  un  final.  Ceci  ne  faisait  point  l'affaire  d'un  chanteur 
à  la  mode  dont  les  femmes  surtout  raffolaient.  M.  Fischer  eût 
jeté  le  rôle  au  nez  du  jeune  présomptueux  qui  osait  le  lui  offrir, 
et  l'opéra  n'eût  pas  été  joué  peut-être  avant  deux  ou  trois  ans. 

Mozart  mit  de  côté  tout  amour-propre  de  compositeur,  et  sup- 
plia son  poète  Stephani  de  complaire  à  Fischer.  La  pièce  com- 
mençait par  un  monologue,  on  le  remplaça  par  un  air  de  basse, 
que  Mozart  lui-même  analyse  ainsi  dans  une  de  ses  lettres  : 

«  La  colère  d'Osmin  dégénère  en  quelque  chose  de  comique, 
par  l'introduction  de  la  musique  turque.  J'ai  fait  ressortir  les 
plus  belles  et  profondes  notes  de  ma  basse-taille,  l'endroit  :  Par 
la  barbe  du  prophète  est,  à  la  vérité,  dans  le  même  mouvement, 
mais  avec  des  notes  rapides  ;  et  comme  sa  colère  croît  toujours, 
il  faut ,  au  moment  où  l'on  pense  que  l'air  va  finir ,  il  faut , 
dis-je ,  que  Yallegro  assai ,  qui  est  tout  à  fait  dans  une  autre 
mesure  et  dans  un  autre  ton,  produise  le  meilleur  effet  ;  car  un 
homme  qui  est  tellement  en  colère  méconnaît  l'ordre ,  outre- 
passe toute  mesure  et  manque  le  but;  il  ne  se  connaît  plus,  et 
c'est  ainsi  qu'il  faut  qu'on  ne  reconnaisse  plus  la  musique.  » 

Pour  en  revenir  au  Théâtre-Lyrique,  on  annonce  comme 
très-prochaine,  mardi  prochain,  24  ,  la  représentation  à  béné- 
fice de  M™^  Miolan-Carvalho ,  représentation  de  gala  si  on  en 
juge  par  le  programme  annoncé.  On  parle  du  trio  des  trois 
ténors,  par  MM.  Duprez,  Gueymard  et  Barbot  ;  de  la  valse  de 
Faust ,  chantée  par  M""  Miolan-Carvalho  et  Ugalde  ;  du  Bar- 
bier de  Sévilte,  avec  Bressant  pour  Almaviva;  d'un  intermède 


instrumental  par  MM.  Henri  Vieuxtemps  et  Félix  Godefroid  ; 
du  quatrième  acte  à'Otello,  par  Duprez  et  M™*  Pauline- Viardot  ; 
du  duo  des  Huguenots,  par  M™^  Barbot  et  Gueymard,  de  celui 
du  Prophète  ,  par  le  même  et  M"''  Yiardot  ;  du  prélude  de 
Bach-Gounod,  chanté  par  M"''  Carvalho,  avec  Vieuxtemps  pour 
violon  solo,  Victor  Massé  au  piano,  Charles  Gounod  a  l'orgue, 
et  Félicien  David  à  l'orchestre,  —  que  sais-je?  M™^  Ferraris  , 
M"**  Déjazet,  Battaille,  et  enfin  d'une  distribution  des  Rendez- 
vous  bourgeois,  comme  il  n'en  a  jamais  existé.  —  Total: 
20,000  fr.  de  recette  ! 


Sur  la  ligne  des  boulevards  et  dans  nos  théâtres  secondaires, 
des  reprises  et  quelques  pièces  nouvelles  ont  signalé  la  dernière 
quinzaine. 

Aux  Variétés,  on  a  repris  les  Mystères  de  Vété,  une  des  plus 
coquettes  productions  du  répertoire ,  et  le  Théâtre  des  zouaves, 
petit  acte  de  circonstance,  auquel  succédera  ces  jours-ci  une  po- 
chade plus  actuelle  encore  :  la  Question  d'Italie ,  à-propos  de 
M.  Jules  Moinaux,  pour  faire  pendant  à  la  Question  d'Orient,  de 
réjouissante  mémoire.  Ensuite  viendra  le  Petit  Poucet,  vaudeville 
drolatique,  accompagné  de  l'exhibition  de  l'amiral  Tom  Pouce, 
qui  distance ,  dit-on ,  au  point  de  vue  microscopique ,  son  oncle 
le  général  Tom  Pouce,  qu'on  a  vu  à  Paris  il  y  a  une  quinzaine 
d'années.  Après  cette  curieuse  exhibition,  nous  aurons  une 
grande  pièce  populaire  sur  laquelle  on  fonde  les  plus  brillantes 
espérances. 

Le  Palais-Royal  a  représenté  deux  facéties  de  son  crû  :  Ï7ne 
Jambe  anonyme,  croquis  photographique  de  M.  Robert,  et  Six 
mille  Orphéonistes,  amusante  débauche  d'esprit  que  notre  récent 
congrès  choral  a  inspiré  à  MM.  Clairville  et  Jules  Cordier.  Mais 
le  véritable  attrait  de  la  soirée ,  c'est  la  réapparition  de  Ravel 
dans  U/ie  Fièvre  brûlante. 

La  Porte-Saint-Martin  a  offert  à  son  public  le  Naufrage 
de  Lapeyrouse  ,  drame  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux ,  de 
MM.  d'Ennery,  Thierry  et  de  Jallais.  La  pièce  est  interprétée 
par  l'élite  de  la  troupe,  et  montée  avec  un  grand  luxe  de  déco- 
rations, de  costumes,  de  figuration,  —  et  avec  le  navire  de  ri- 
gueur. —  Les  amateurs  d'émotions  fortes  sortent  du  théâtre 
sans  demander  leur  reste. 

A  côté  de  ce  Lapeyrouse,  les  Ménages  de  Paris,  que  MM.  Bri- 
sebarre  et  Nus  viennent  de  produire  sur  le  théâtre  de  la  Gaité, 
nous  semblent  calmes  comme  un  beau  soir  d'été.  Pourtant  la 
fibre  dramatique  est  suffisamment  excitée  ;  il  y  a  même  le  point 
de  vue  moral,  la  leçon  domestique,  et  toutes  les  conditions  du 
drame  honnête  et  modéré,  dont  les  Crochets  du  Père  Martin 
formaient  le  modèle  classique. 

En  somme  ,  nos  théâtres  ont  bravement  fonctionné  ;  et  à 
l'heure  qu'il  est.  les  greniers  s'approvisionnent  pour  lutter  contre 
la  canicule...  et  tenir  tête  aux  Autrichiens. 

J.  Lovy. 


Maître  Jacquet ,  barbier  de  son  état,  et  quelque  peu  coquin 
de  sa  nature,  veut  obliger  à  l'épouser  une  jeune  et  gentille  ser- 
vante d'auberge,  grâce  à  un  testament  accompagné  d'écus  sédui- 
sants et  de  conditions  moins  agréables.  Pour  obtenir  les  uns,  il 
faut  absolument  passer  par  les  autres,  et  la  charmante  Serinette 
est  sur  le  point  de  renoncer  à  l'héritage  de  la  mère  Machu  pour 
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ciinserver  son  Chariot  bien  aimé,  quand  elle  retrouve  soudaine- 
ment et  sa  petite  fortune  et  la  liberté.  Les  travestissements  du 
nommé  Colibri,  oiseau  de'  passage,  comédien  nomade  et  docteur 
ès-bonne  humeur,  sont  arrivés  promptement  à  ce  résultat,  la 
jalousie  et  la  cupidité  de  maître  Jacquet  aidant. 

L'ouverture  de  ce  petit  acle  est  assez  développée.  Il  y  a  une 
phrase  de  violon  commencée  allegro  vivace  et  qui  revient 
heureusement  k  plusieurs  reprises.  Plusieurs  motifs  sont  bien 
réussis,  entre  autres  l'air  d'entrée  du  rémouleur,  la  chanson  de 
la  grenouille,  deux  ou  trois  duos  comiques,  un  couplet  de  glous- 
glous,  etc.  —  Kelm  est  très-bien  en  Jacquet  ;  Dupuis  obtient  un 
succès  de  bon  rire  pour  ses  trois  rôles  et  ses  trois  costumes; 
M""  C.  Jnllien,  très-charmante  Serinette,  se  sert  un  peu  timide- 
ment d'une  petite  voix  fraîche,  agréable,  mais  je  me  plaindrai 
d'un  débit  trop  précipité  :  ne  parlons  pas  trop  vite  pour  parler 
bien. 

Le  Docteur  blanc  est,  sauf  la  couleur,  une  joyeuse  actualité. 
Paul  Legrand,  armé  d'un  vilbrequin,  vriesse  très-agréablement 
son  futur  beau-père.  Mais,  le  Pardon  de  Ploërmel,  sortant  de 
l'occiput  de  Cassandre,  échappe  à  bien  des  spectateurs  des  Folies- 
Nouvelles.  On  pourrait  garder  les  mirlitons  et  supprimer  la 
chèvre.  La  mime  de  M""  Lebreton  laisse  quelque  peu  à  désirer. 
Je  voudrais  que  la  physionomie  de  Colombine  fût  plus  attentive  et 
cependant  plus  mobile.  —  Quelques  tarentelles  gaies  et  joyeuses 
de  l'orchestre  passent  inaperçues,  et  c'est  dommage. 

A.  Ddbeau. 


L4  mVSIQVE  A  LONDRES. 

Londres,  20  mai. 

La  musique  bourdonne,  k  l'heure  qu'il  est,  à  tous  les  horizons 
de  la  métropole  anglaise.  La  saison  des  concerts  a  transmigré  de 
France  en  Angleterre,  selon  l'usage  immémorial  et  bizarre;  et 
ce  bruit  musical  sur  les  rives  de  la  Tamise  ira  toujours  en  crois- 
sant ;  il  atteindra  son  plus  haut  degré  d'intensité  au  moment 
même  où  le  soleil  darde  ses  plus  chauds  rayons  sur  la  coupole 
du  Palais  de  cristal. 

Sous  cette  grande  vitrine  de  Sydenham  on  fait  actuellement 
d'immenses  préparatifs  pour  le  festival  centenaire  de  Haendel. 
Cette  fête  commémorative  aura  lieu  le  20  juin  prochain.  Les  mu- 
siciens répètent  très-activement  le  Messie.  On  a  recruté  4,000  exé- 
cutants :  500  instrumentistes  ,  et  3,500  formant  le  chœur. 
L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Costa.  Trois  journées  devront 
être  consacrées  à  ce  festival  :  premier  jour,  le  Messie;  deuxième 
jour,  toutes  sortes  de  fragments  tirés  des  œuvres  de  Haendel , 
Saûl,  Samson,  Judas  Macchabée  ,  etc.;  troisième  jour,  Israël 
en  Egypte. 

11  n'en  coûtera  au  dilettante  anglais  que  la  bagatelle  de  deux 
guinées  et  demie  (65  francs  75  cent.),  pour  avoir  sa  stalle  réser- 
vée pour  les  trois  journées. 

En  attendant,  les  concerts  pleuvent.  On  en  compte  trois  ou 
quatre  par  jour.  Quelques  grands  virtuoses  de  l'Europe  sont 
arrivés;  nous  avons  plusieurs  lions  du  clavier:  Rubinstein,  Léo- 
pold  Meyer,  Clara  Schumann,  e  tutti  quanti. 

Le  Théâtre-Italien  a  deux  représentants  à  Londres,  et  qui  se 
trouvent  presque  porte  à  porte  :  l'un  joue  tous  les  soirs  (  le 
théâtre  Drury-Lane)  ;  l'autre,  —  Covent-Garden  ,  —  s'ouvre 
trois  fois  par  semaine.  11  serait  fort  difficile  de  dire  lequel  des 


deux  a  la  préférence  du  public;  tous  les  deux  possèdent  d'excel- 
lents artistes;  pourtant  je  doute  qu'on  rencontre  un  orchestre 
qui  puisse  être  égalé  k  celui  de  Covent-Garden. 

A  Drury-Lane,  nous  avons  eu  les  débuts  de  M''"  Soralta.  Cette 
gracieuse  cantatrice  a  chanté  le  rôle  de  la  Traviata  d'une  façon 
satisfaisante,  et  son  succès,  comme  femme,  a  été  enlevé  d'emblée. 

On  vient  de  représenter,  au  même  théâtre,  le  ballet  d'Ariane, 
musique  d'Adolphe  Adam  (??"?),  sans  doute  quelqu'œuvre  du 
défunt  compositeur  arrangée  pour  la  chorégraphie  anglaise. 
[Ariane  est  le  titre  de  la  cantate  qui  valut  à  notre  regrettable 
ami  Adolphe  Adam,  le  second  prix  à  l'Institut,  en  1825.) 

Le  grand  événement  attendu  à  Covent-Garden,  c'est  le  Pardon 
de  Ploërmel,  italianisé,  avec  des  récitatifs  écrits  spécialement 
pour  le  théâtre  de  M.  Ghye  par  l'illustre  maestro  Meyerbeer. 
Cet  événement  est  d'autant  plus  désiré  qu'il  doit  nous  montrer 
M""  Miolan-Carvalho  dans  le  rôle  de  Dinorah  que  devait  chanter 
ici  la  regrettable  M'"^  Bosio. 

C'est  aussi  M"''  Miolan-Carvalho  qui  remplacerait  M"""  Bosio 
dans  II  Barbiere  di  Siviglia  et  le  Nozze  di  Figaro. 

Cette  éminente  cantatrice  française  n'est  connue  que  de  répu- 
tation à  Londres,  et  déjà  depuis  plusieurs  années  on  avait  le  vif 
désir  de  l'entendre.  M.  Ghye  a  donc  fait  un  excellent  acte  d'ad- 
ministration en  engageant  M"^  Miolan-Carvalho,  qui  seule,  d'ail- 
leurs, paraît  être  digne  de  succéder  k  M™^  Bosio. 


TABLETTES  OU  CHANTEUR. 


Des  réformes  à  introduire  dans  l'étude  du  chant  et  de  la  déclamation 
lyritiue,  à  propos  de  I'École  Garât. 

L'hommage  rendu  par  un  ancien  élève  de  Garât  aux  mérites 
de  cette  célèbre  École  du  chant  français,  m'a  valu  les  honneurs 
de  la  reproduction,  et  j'en  suis  fier  pour  mon  maître  dont  les 
doctrines  ont  trouvé  plus  d'un  écho  en  France  et  réveillé  partout 
de  nombreuses  sympathies. 

On  me  demande  les  moyens  de  faire  revivre  les  préceptes  de 
Garât,  et  qu'elles  seraient,  selon  moi,  les  réformes  à  introduire 
dans  l'étude  actuelle  du  chant  et  de  la  déclamation  lyrique  ?  Je 
répondrai  tout  simplement  par  ce  qui  se  faisait  autrefois  au  Con- 
servatoire. 

Je  prends  le  Conservatoire  à  la  date  du  1"  janvier  1808,  au 
moment  oîi  venait  d'y  être  établi  un  pensionnat  pour  les  élèves 
hommes  :  le  nombre  des  admissions  ne  pouvait  excéder  douze.  Ces 
pensionnaires  étaient  logés,  nourris,  entretenus  aux  frais  du  gou- 
vernement, d'après  un  décret  rendu  par  l'empereur  Napoléon  1". 
Les  élèves,  à  l'égard  desquels  les  règlements  étaient  sévères,  rece- 
vaient la  plus  grande  partie  de  leur  éducation  dans  l'intérieur  du 
pensionnat  :  ils  y  avaient  professeurs  de  solfège,  de  vocalisation 
et  de  chant,  une  classe  de  musique  d'ensemble  et  de  lecture  de 
la  partition ,  sans  compter  l'étude  accessoire  du  clavier  pour 
l'accompagnement  :  voilà  pour  la  musique.  Ils  recevaient  en 
outre,  le  soir,  et  trois  fois  par  semaine,  des  leçons  de  langues 
•française  et  italienne,  de  géographie  et  d'histoire,  et,  en  dehors 
de  celles  de  déclamation,  il  y  avait  des  exercices  de  tenue  et 
d'escrime.  Comme  on  le  voit,  rien  n'était  négligé  pour  arriver  à 
faire  de  ces  élèves  des  artistes  distingués  en  même  temps  que  des 
hommes  du  monde. 
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Les  cours  étaient  établis  par  périodes  de  deux  heures,  trois 
fois  par  semaine.  Il  fallait,  pour  arriver  aux  classes  spéciales  de 
chant,  avoir  passé  par  les  leçons  préparatoires  de  solfège  et  de 
vocalisation;  le  comité  d'enseignement  seul  jugeait  du  moment 
favorable  où  l'élève  pouvait  être  admis.  Parmi  les  professeurs 
il  y  en  avait  de  plus  ou  moins  renommés,  mais  Garât  les  sur- 
passait tous;  aussi  sa  classe  était  celle  dite  de  perfectionne- 
ment, et  par  laquelle  finissaient  tous  les  élèves.  Une  fois  admis 
dans  cette  classe,  on  recevait  sur  le  style  et  les  divers  caractères 
du  chant,  des  préceptes  et  des  exemples  de  la  plus  haute  portée, 
si  bien  que  la  sympathie  et  l'enthousiasme  des  élèves  pour  leur 
professeur  progressaient  à  chaque  leçon.  Une  remarque  impor- 
tante à  faire,  et  sur  laquelle  je  reviendrai,  c'est  qu'à  cette  époque 
l'étude  du  chant  se  faisait  avec  un  double  soin  sur  les  deux  lan- 
gues, italienne  et  française ,  de  sorte  qu'à  la  fin  de  chaque  année 
scolaire,  les  concours  avaient  lieu  dans  les  deux  idiomes  par  un 
air  italien  et  par  un  air  français.  De  plus,, la  plus  grande  rigueur 
présidait  à  l'admission  des  élèves  dans  les  concours.  Ainsi,  en 
1810,  par  exemple,  nous  n'étions  que  quatre  au  concours  de 
chant  :  deux  hommes  et  deux  femmes  ;  mais  je  puis  aflûrmer  que 
la  lutte  ne  manquait  pas  d'intérêt. 

Nos  classes  de  déclamation  lyrique  étaient  tenues  par  des 
artistes  de  talent  du  Théâtre  -  Français ,  tels  que  Dugazon , 
Lafont ,  Baptiste  aîné  ,  Michelot ,  qui  nous  préparaient  au 
grand  Opéra  et  à  l' Opéra-Comique ,  où,  soit  dit  en  passant,  les 
élèves  n'arrivaient  que  dans  la  force  réelle  de  leurs  moyens. 
Les  voix  se  classaient  avec  soin,  et  chaque  organe  restait  dans 
ses  registres ,  dans  sa  sonorité  naturelle ,  sans  prétendre  au 
grand  Opéra  s'il  y  avait  tendance  vers  l'Opéra-Gomique.  De  là, 
toutes  ces  anciennes  voix  si  franchement  timbrées,  si  nettement 
caractérisées.  Autrefois,  une  basse-taille  était  bien  une  basse- 
taille,  tout  comme  un  ténor  devait  être  un  ténor.  Aujourd'hui,  il 
n'y  a  plus  que  des  barytons  graves  ou  ténorisés,  —  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi  ;  —  on  veut  avoir  avant  tout,  coûte  que  coûte, 
la  voix  qui  produit  les  gros  engagements.  La  basse  la  plus  pro- 
fonde convoite  Vut  dièze  de  Tamberlick,  et  malheureusement 
maints  professeurs  aident  à  ce  déraillement  vocal  par  de  préten- 
dues découvertes  anatomiques  de  nature  à  transformer  radicale- 
ment les  larynx  les  plus  rebelles. 

Pour  revenir  à  l'ancien  pensionnat  du  Conservatoire,  je  disais 
que  la  discipline  y  était  très-sévère.  Les  élèves  ne  sortaient  que 
munis  de  permission  et  devaient  rentrer  à  heure  fixe  ;  les  jour- 
nées étaient  bien  remplies  par  de  nombreuses  études,  de  façon  à 
empêcher  le  goût  des  distractions  extérieures.  Les  infractions  aux 
règlementsétaientd'ailleursrigoureusementpunies,  etcomme  l'ad-  , 
inission  au  pensionnat  exemptait  de  la  conscription,  le  gouverne- 
ment avait  d'autant  plus  le  droit  de  se  montrer  exigeant  à  l'égard 
des  règles  établies,  qui  ne  l'étaient,  du  reste,  qu'en  vue  de  la 
santé  et  de  l'intérêt  des  élèves.  A  cette  époque,  l'administration 
du  Conservatoire  se  composait  d'un  directeur-administrateur, 
non  musicien  de  profession,  —  c'était  alors  M.  Sarrette,  —  d'un 
secrétaire,  et  de  trois  inspecteurs  des  études  :  Gossec,  Méhul  et 
Cherubini,  en  même  temps  professeurs  de  composition.  Cela  for- 
mait un  comité  assez  imposant  qui  rayonna,  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'art  dramatique,  jusqu'en  1814. 

Le  changement  de  gouvernement  ne  pouvait  manquer  de 
réagir  sur  le  Conservatoire,  qui  reprit  le  titre  d'École  de  Chant 
et  rentra  dans  le  giron  des  Menus-Plaisirs  du  Roi. 

A  dater  de  ce  moment ,  l'établissement  perdit  de  ses  bonnes 
traditions  vocales  et  lyriques,  malgré  le  personnel  distingué  de 


professeurs  qui  s'y  succédèrent  ;  les  études  déclinèrent  avec  un 
budget  trop  amoindri,  et  l'enseignement  se  ressentit  bientôt  du  peu 
d'intérêt  qu'inspirait  alors  le  Conservatoire.  Puis  arriva  le  coup 
fatal  porté  au  chant  français,  à  notre  diction  musicale  et  dra- 
matique ,  par  l'envahissement  de  la  musique  italienne  sur  nos 
théâtres  nationaux  et  dans  tous  nos  salons.  Loin  de  moi  de  venir 
ici  montrer  pour  la  terre  classique  du  chant  le  moindre  mépris  et 
la  moindre  ingratitude,  car  c'est  de  son  école  que  nous  sommes 
tous  sortis,  à  commencer  par  Garât  lui-même.  Mais  comme  toute 
bonne  chose  peut  avoir  son  mauvais  côté,  la  musique  italienne 
n'a  eu  garde  d'épargner  l'école  française.  C'est  surtout  à  l'intro- 
nisation des  ouvrages  du  grand  maestro  Rossini  au  Théâtre-Ita- 
lien de  Paris  que  s'est  manifestée  pour  notre  musique  drama- 
tique une  sorte  de  dépréciation  contre  laquelle  les  mérites  in- 
contestables des  Boïeldieu ,  Auber ,  Hérold  et  autres  eurent  à 
lutter  plus  d'une  fois,  et  d'autant  plus  qu'à  l'aide  des  traductions 
de  Castil-Blaze, ,  la  province  enchérit  bientôt  sur  l'engoûment  de 
la  capitale. 

CerteSj  c'était  une  grande  et  belle  chose ,  on  doit  le  recon- 
naître, que  d'initier  la  France  entière  au  charme  irrésistible  de 
cette  musique  d'un  genre  si  nouveau  pour  nous.  Mais  ne  pouvant 
la  répandre  dans  l'idiome  primitif,  il  fallut  bien  avoir  recours 
aux  traductions,  — et  quelles  traductions  !  !  On  peut  dire  que  par 
elles  a  commencé  la  décadence  de  la  bonne  et  véritable  diction 
dans  le  chant  français.  En  effet,  pour  Chanter  Rossini,  on  dut 
recourir  à  des  paroliers  qui  se  sont  rencontrés,  sacrifiant  à  l'envi 
le  bon  s^ns  et  la  prosodie.  Artistes  et  amateurs,  entraînés  par 
les  séductions  du  nouveau  maître  italien,  firent  bon  marché 
de  la  langue  française,  et  l'abus  envahit  bientôt  jusqu'à  l'ensei- 
gnement au  Conservatoire.  L'on  voit  encore  chaque  année,  aux 
concours  de  chant,  décerner  des  prix  à  des  élèves  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  celui  de  vocaliser  plus  ou  moins  bien,  avec 
une  voix^plus  ou  moins  bonne,  certains  airs  traduits ,  Dieu  sait 
comme,  et  qui,  pour  la  plupart,  ressemblent  plutôt  à  des  paro- 
dies qu'à  des  traductions.  C'est  un  fait  d'autant  plus  regrettable, 
que  les  classes  de  composition,  d'harmonie,  de  déclamation,  et 
notamment  celles  des  instruments  sous  le  rapport  du  mécanisme, 
sont  plutôt  en  progrès  qu'en  décadence.  Il  y  a  donc  quelque 
chose  à  faire  de  spécial  pour  l'étude  du  chant,  et,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  l'entendait  dans  l'ancien 
Conservatoire. 

Du  temps  de  Garât,  on  étudiait  dans  les  deux  langues  avec  les 
conditions  qui  leur  étaient  propres  à  chacune.  On  chantait 
l'italien  avec  toute  la  variété  d'agréments,  de  fioritures  admises 
par  la  nature  de  la  langue  et  le  style  de  la  musique  italienne  ; 
et  le  français,  avec  toute  la  réserve  de  diction  qu'il  exige  :  les  ' 
ornements  que  l'on  y  introduisait  étaient  adaptés  avec  discerne- 
ment, selon  les  situations,  sans  nuire  aux  conditions  essentielle- 
ment logiques  et  dramatiques  de  la  langue  française. 

C'est  un  grand  tort  que  d'avoir  confondu  dans  l'enseignement 
vocal  l'étude  des  deux  langues,  et  par  suite  confié  des  élèves 
français  à  des  professeurs  italiens.  Je  considère  le  chant  italien 
comme  indispensable  à  toute  éducation  musicale,  et  par  consé- 
quent, je  le  comprends  enseigné  par  des  maîtres  du  pays  ;  mais 
à  plus  forte  raison,  l'étude  du  chant  français  appartient-elle  de 
droitànos  professeurs  nationaux.  Bref,  à  mon  avis, une  éducation 
de  chanteur  pour  nos  scènes  lyriques,  approcherait  de  la  perfec- 
tion, si  elle  pouvait  être  faite  par  deux  professeurs  de  talent,  le 
premier  italien,  le  second  français,  non  simultanément,  mais 
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l'un  après  l'autre.  L'élève  devrait  d'abord  franchir  avec  le  pre- 
mier toutes  les  difficultés  du  mécanisme,  se  familiariser  avec  le 
style  italien,  puis  il  passerait  au  second  professeur  ,  qui,  tout  en 
profitant  du  premier  enseignement,  lui  inculquerait  les  éléments 
indispensables  au  chant  français  dramatique.  Or,  le  Conserva- 
toire seul  peut  faire  cela  avec  et  pour  ses  élèves  internes,  car 
seul,  il  est  et  restera  la  grande  école  nationale  qui  produit 
compositeurs,  virtuoses  et  chanteurs.  Ce  serait  le  moyen  de 
repeupler  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique  d'artistes  de  valeur  et 
de  durée,  surtout  si  une  instruction  première,  sérieusement  éla- 
borée, si  de  bonnes  leçons  de  déclamation,  appuyées  sur  une 
parfaite  connaissance  de  la  langue  française  et  de  sa  prosodie, 
venaient  ajouter  à  la  voix,  au  talent  d'exécution,  la  pensée, 
cette  vivifiante  lumière  des  arts,  sans  laquelle  il  n'est  point  de 
véritable  artiste. 


Ces  observations  générales  ne  sont  pas  miennes,  je  les  dois  au 
contact  des  artistes  célèbres  de  mon  temps  et  aux  traditions 
laissées  par  ceux  qui  nous  ont  devancés  dans  la  carrière  théâ- 
trale. Aussi  ne  terminerai  -  je  pas  cette  longue  dissertation 
d'école  sur  les  réformes  à  introduire  dans  les  études  actuelles 
du  chant  et  de  la  déclamation  lyrique,  sans  exciter  l'intérêt  des 
lecteurs  du  Ménestrel  par  la  citation  de  quelques  fragments 
d'une  lettre  de  Lekain,  le  profond  penseur,  qui  a  placé  si  haut 
l'art  dramatique  en  France.  Tout  ce  qu'il  professait  à  l'égard  de 
l'analyse  approfondie  de  la  langue  française,  de  la  prosodie  , 
d'une  parfaite  diction,  nous  le  trouvons  résumé  en  quelques 
mots  adressés  par  le  grand  comédien  à  la  directrice  du  théâtre 
de  Marseille,  où  il  venait  de  donner  des  représentations. 

Voici  ce  que  Lekain  écrivait,  en  1771,  à  l'occasion  d'une 
débutante  à  laquelle  il  s'intéressait  : 

«  ....  Si  le  début  de  cette  actrice  tourne  à  son  avantage  et 
au  vôtre,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  l'espérer,  il  ne  la  dispensera 
pas  de  prendre  un  maître  de  langue  française,  pour  l'arrêter  et 
l'éclairer  sur  beaucoup  de  fautes  qui  sont  impardonnables  à 
quiconque  parcourt  la  carrière  du  théâtre  :  bien  concevoir  ses 
rôles,  en  bien  apprécier  les  caractères,  les  bien  prononcer,  n'en 
point  choquer  la  prosodie ,  et  surtout  n'en  point  étrangler  la 
diction,  voilà  ce  que  le  public  doit  attendre  d'abord  ;  le  vrai 
talent  est  autre  chose,  c'est  un  je  ne  sais  quoi  que  les  métaphy- 
siciens les  plus  géomètres  ne  pourront  jamais  définir.  » 

Et  un  peu  plus  loin,  voici  ce  qu«  dit  encore  le  précieux  auto- 
graphe dont  les  préceptes  devraient  être  incrustés  en  lettres 
d'or,  au  frontispice  de  notre  Conservatoire  impérial  de  musique 
et  de  déclamation  : 

«  M"^  V*"  a  débité  icy  samedi  dernier,  dans  Rodogune ,  et 
son  succès  n'a  pas  répondu  k  sa  grande  réputation  ;  elle  n'est 
pas  la  seule  que  j'ai  vue  échouer  de  cette  sorte;  pour  moy, 
j'adopterai  toujours  comme  une  maxime  certaine,  qu'il  est  très- 
aisé  de  se  faire  une  réputation,  et  plus  facile  encore  de  la  perdre, 
lorsqu'avec  de  petits  moyens,  on  s'expose  dans  un  trop  grand 
jour  ;  c'est  un  tableau  de  VAlhane  exposé  dans  la  place  Dau- 
phine.  » 

Dirai-je  enfin,  pour  conclure,  le  trait  satirique  d'un  homme 
de  bon  sens,  d'un  esprit  élevé,  c'est  encore  à  la  correspondance 
de  Lekain  que  je  l'emprunterai  ; 

«  On  m'a  envoyé  d'Aix  à  Paris  une  feuille  hebdomadaire, 
dans  laquelle  j'ai  trouvé  le  petit  vol  d'un  assès  plat  compliment 


que  j'ai  fait  au  parterre  de  Bordeaux;  j'ignore  par  quel  hazard 
cette  puérilité  est  parvenue  jusqu'en  Provence,  quoi  qu'il  en 
soit,  il  en  résulte  que  dans  l'année  1771,  il  s'est  fait,  écrit  et 
imprimé  grand  nombre  de  futilités,  mais  ce  qui  ne  sera  jamais, 
ni  vain ,  ni  futile  pour  moy,  c'est  votre  estime  et  votre  amitié, 
que  je  ne  puis  reconnaître  qu'en  vous  assurant  du  plus  sincère 
attachement 

«  De  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


On  le  voit,  les  propos  futiles,  les  commérages  de  la  presse, 
abondaient  déjà  au  dernier  siècle,  —  qu'aurait  donc  pensé  Lekain 
s'il  avait  vécu  de  nos  jours? 

L.   PONCHARD. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  Rossini  va  quitter  la  Chaussée-d'Aiitin  pour  se  transporter  à  Passy, 
villa  Beauséjour,  où  il  doit  passer  toute  cette  saison  d'été  ;  son  dernier 
samedi,  bien  qu'improvisé,  avait  attiré  dans  ses  salons  de  nombreux  amis. 
Le  prince  Poniatowslii,  en  compagnie  d'une  ravissante  femme  romaine, 
a  chanté  Mira  la  bianca  lima,  avec  le  maestro  pour  accompagnateur. 
Séance  tenante,  notre  pianiste-compositeur  Jacques  Rosenhain  a  improvisé 
une  fantaisie  sur  ce  délicieux  duo.  De  son  côté  M"^  Tardieu  de  Malleville 
a  fait  entendre  du  Mozart,  de  l'Haydn  et  du  .Beethoven,  après  quoi  sont 
venues  les  chansonnettes.  Sur  la  demande  de  Rossini ,  Paul  Malézieux  a 
dit  plusieurs  chansons  de  Nadaud  et  la  parodie  de  Robort-le-Diable  dont  la 
scène  des  nonnes  a  fort  diverti  M"<=  TagUoni.  M.  Castel  a  terminé  par  les 
Distractions  de  M.  Mathieu,  et  son  Inimitable  Serpent.  Puis  on  s'est  sé- 
paré en  se  donnant  rendez-vous  à  Beauséjour,  —  la  propriété  que  se  fait 
construire  l'illustre  maestro  à  la  grille  d'entrée  du  bois  de  Boulogne,  ne 
pouvant  le  recevoir  que  l'été  de  l'année  prochaine.  Déjà  cependant  l'édiflce 
est  couvert,  et  le  jardin  planté.  Mais  le  soleil,  ainsi  que  MM.  les  menui- 
siers, serruriers,  peintres  et  décorateurs  ont  maintenant  besoin  de  passer 
par  là. 

—  Malgré  les  événements  actuels,  Bade  maintient  tous  ses  engagements 
d'été  ;  ainsi  M.  Benazet  s'est  refusé  à  la  résihation  du  contrat  passé  avec 
M""=  Miolan-Carvalho  pour  la  première  quinzaine  d'aoïit.  Cet  engagement 
traite  de  la  représentation,  sur  le  théâtre  de  Bade,  d'un  ouvrage  de 
Charles  Gounod. 

— La  célèbre  cantatrice  du  théâtre  royal  de  Berlin,  M"<=  Johanna  Wagner, 
vient  d'épouser  M.  Jachmann.  La  princesse  de  Prusse  a  fait  remettre  âla 
mariée  un  bracelet  d'un  grand  prix. 

—  Henri  Vieuxtemps  est  de  retour  de  Bordeaux.  Le  célèbre  virtuose  y  a 
produit,  comme  partout,  un  immense  effet.  Après  quelques  jours  passés 
encore  parmi  nous,  Vieuxtemps  doit  regagner  sa  propriété  près  de  Franc- 
fort, où  il  compte  se  reposer  cet  été. 

—  Félix  Qodefroid  et  sa  harpe  enchantée  se  rendent  cette  semaine  à 
l'appel  de  la  société  philharmonique  de  Cambrai.  Cet  autre  célèbre  vir- 
tuose sera  de  retour  à  Paris ,  pour  prendre  part ,  en  compagnie!  de 
Vieuxtemps,  à  l'intermède  instrumental  de  la  représentation  à  bénéfice  de 
M"«  Miolan-Carvalho  au  Théâtre-Lyrique. 

—  Les  journaux  de  théâtres  annonçaient  cette  semaine  le  mariage  de 
M'''=  Lefebvre,  la  charmante  pensionnaire  de  M.  Nestor  Roqueplan,  avec 
M.  Faure,  son  camarade  à  l'Opéra-Comique. 

—  Levassor,  dont  on  avait  perdu  la  trace,  a  posé  sur  Paris  vingt-quatre 
heures  cette  semaine,  se  rendant  de  Bordeaux  à  Lille.  C'est  à  Rome  que  le 
spirituel  comique  a  voulu  passer  le  carnaval  de  1859.  Après  un  assez  long 
séjour  en  Russie  ,  Levassor  devait  désirer  l'Italie,  —  d'autant  qu'il  avait 
failli  geler  â  Moscou.  —  Le  beau  ciel  de  Florence  lui  a  été  plus  hospitaher  ; 
cependant  ce  qu'on  appelle  la  brise  d'Italie  a  inquiété  le  gosier  de  notre 
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premier  ténor  du  Palais-Royal  ;  son  ut  dièze  menaçant  de  s'enrouer  ,  Il  a 
demandé  ses  passeports  pour  la  France  en  passant  par  Nice,  où  il  a  donné 
quelques  représentations  très-fructueuses,  non-seulement  à  son  point  de 
vue,  mais  aussi  à  la  grande  satisfaction  d'une  troupe  théâtrale  française 
qui  luttait  avec  peine  contre  le  théâtre  italien. 

—  Nous  apprenons  que  la  Vendéenne,  grand  opéra  en  quatre  actes  de 
M.  Frédéric  Deschamps  pour  les  paroles,  de  M.  Maillot  pour  la  musique,  re- 
présente à  Rouen  poui-  lapremière  fois  Tan  dernier,  vient  d'être  exécuté  avec 
succès  sur  le  grand  théâtre  de  Toulouse.  M"«  Geisraar  qui  avait  créé  le 
rôle  principal  de  cet  ouvrage  à  Rouen,  a  obtenu  le  même  accueil  à  Tou- 
louse. Le  ténor  Dufrène  a  eu  également  sa  part  de  bravos,  ainsi  que 
M.  Laget,  jeune  ténor  de  notre  Conservatoire. 

—  Angers  est  sans  contredit  une  de  nos  villes  oij  l'art  musical  se  cul- 
tive avec  le  plus  de  ferveur.  On  a  vu  il  y  a  cinq  ou  six  mois  ses  habitants 
former  un  immense  train  de  plaisir,  sous  les  auspices  du  président  de  la 
société-philharmonique,  pour  venir  entendre  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris 
les  Noces  de  Figaro.  Et  tout  récemment,  dans  tin  but  de  bienfaisance,  An- 
gers a  pu,  avec  ses  seules  ressources,  réaliser  un  programme  des  plus 
complets,  avec  orchestre,  chœurs  et  soli;  le  tout  à  la  satisfaction  géné- 
nérale.  Notons  que  parmi  les  instrumentistes  figurait  M.  Ch.  Noirot,  ex- 
violon  au  Théâtre-Lyrique,  artiste  au  talent  éprouvé,  au  coup  d'archet 
plein  de  grâce  et  de  distinction. 

On  écrit  de  Nantes  que  les  élèves  de  l'école  chorale,  au  nombre  de 

quatre-vingts,  viennent  de  donner  leur  troisième  concert  historique  de 
musique  religieuse  et  classique.  Le  légitime  succès  qu'ils  ont  obtenu  fait 
honneur  à  M.  Martineau,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  et  directeur 
de  l'école. 

—  Les  journaux  l'Aube  et  le  Napoléonien  de  Troyes  parlent  longue- 
ment du  dernier  concert  de  la  société  philharmonique  de  cette  ville.  Ils 
signalent  surtout  la  bienvenue  de  M""'.  Ritchner,  cantatrice  fraîchement  dé- 


barquée d'Itahe,  et  qui  abandonne  le  théâtre  pour  le  concert.  M""'- Rii- 
chner  avec  un  nom  allemand,  une  méthode  italienne,  est  cependant  fran- 
çaise. C'est  la  flUe  de  notre  ancien  chef  d'orchestre  Crémont.  Si  nous  avons 
"ïonne  souvenance,  les  leçons  de  M"'  Damoreau  ont  passé  parle  gosier  de 
M""  Ritchner  et  cette  raison  ne  pourrait  que  confirmer  les  éloges  accordés 
à  cette  cantatrice  distinguée  par  la  presse  de  Troyes.  Du  reste,  Paris  sera 
bientôt  à  même  de  juger  lui-même,  car  M™^  Ritchner  se  fixe  parmi 
nous.  Les  mêmes  journaux  accordent  aussi. tous  leurs  éloges  au  chanteui' 
Pesme  qui  a  chanté  deux  duos  avec  M""^  Ritchner ,_  ceux  de  Joseph  et  de 
la  Fête  du  Village  voisin.  '        ■ 

—  Les  Concerts  du  Prince  impérial  aux  Champs-Elysées,  près  le  pa- 
lais de  l'Industrie,  devaient  effectuer  leur  inauguration,  hier  soir  samedi,  si 
le  temps  l'avait  permis.  L'orchestre  composé  de  100  musiciens  sous  les  ordres 
de  Wusard,  avait  répété  la  veille  à  la  grande  satisfaction  de  tous.  Un  qua- 
drille américain,  la  polka  des  Baisers  [Kisses]  et  une  valse  sur  Orphée 
aux  Enfers  ont  produit  le  plus  grand  effet.  Aujourd'hui  dimanche  grand 
concert,  toujours  si  le  temps  le  permet. 

—  Les  motifs  d'Orphée  aux  Enfers  viennent  d'inspirer  une  entraînante 
valseà  Musard,  et  un  second  quadrille  de  M.  Adhémar  de  Foucault,  avec  les 
cinq  sous-titres  :  l.  Le  Violon  d'Orphée.  — 2.  Les  Furieset  Pluton.  —  3.  Le 
Berger  Aristée. —  4.  Hymne  à  Bachus.  —  S.  Galop  des  Dieux.  —  Ce 
deuxième  quadrille,  très-dansant  et  composé  expressément  pour  piano,  a 
déjà  eu  grand  succès  dans  nos  salons. 

—  Château  et  Parc  d'Asnières.  —  On  annonce  que  les  grilles  de  ce 
magnifique  domaine  vont  être  ouvertes  au  public.  L'Inauguration  des  fêles 
doit  avoir  lieu  jeudi  26  mai  avec  Marx  et  son  orchestre. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovT,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8, 
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[m  VENTE.) 


FAUST 


{M  VENTE.) 


Opéra  en  cinq  actes  de  MM.  MICHEL  CARRÉ  et  JULES  BARBIER , 

Musique  de 

CHARLES  GOUNOD. 


CATALOGUE  THÉMATIQUE  DES  MORCEAUX  DÉTACHES  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


1 .  Duo  :  Mais  ce  Dieu,  que  peut-il  pour  moi  ? 

(MM.  Barbot,  Balanqué) 7  50 

2.  Rondo  du  veau  d'or  (M.  Balanqué) 4  50 

3.  Valse  :  Valse  légère  (M™»  Carvalho) 7  50 

3  bis.  La  même,  transposée  (mezzo-soprano) .  7  50 

4.  Co\i^\els:Faites-luimesaveux[WVsAwîe]  4  50 

5.  Cavatine  :  Salut,  demeure  chaste  et  pure 

(M.  Barbot) 4  50 

5  bis.  La  même,  transposée  (  mezzo-soprano 


6.  Air  des  bijoux  (M'"'^  Carvalho) 7  50 

6  bis.  Le  même  transposé  (mezzo-soprano)..  7  50 

7.  Ballade  du  roi  de  Thulé  (M""  Carvalho). . .  3    » 

8.  Quatuor  du  jardin  :  Prenez  Hîo»i  iras —  9    » 

9.  Duo  :  Laisse-moi  contempler  ton  visage 

(M""-*  Carvalho,  M.  Barbot) 7  50 

10.  Marguerite  au  rouet  (M""^  Carvalho) 5    » 

10  bis.  La  même,  transposée  (mezzo-soprano)  5    » 

11.  Romance:  Versez  vos  chagrins  dans  mon 

âme 3    » 

12.  Chœur  des  soldats  (4  voix) "6    » 


ou  baryton) 4  50 

D'AUBEL, 

Duo  pour  piano  et  orgue. 

IIEWAUD   DE  \IEB.A€, 


12  bis.  Le  même,  arrangé  pour  une  voix.  . . . 

12  ter.  Le  même,  arrangé  pour  4  voix  ,  sans 

accompagnement 

13.  Sérénade  :    Vous  qui  faites   l'endormie 

(M.  Balanqué) 

14.  Trio  du  duel  (MM.  Barbot,  Balanqué,  Ray- 

nal) 

13.  Chant  bachique  :  Doux  nectar  (M.  Barbot). 

13  bis.  Le  même,  transposé  (mezzo-soprano  ou 

baryton  ) 

16.  Trio  :  Ah!  c'est  la  voix  du   bien-aimé 
(M™^  Carvalho,  MM.  Barbot,  Balanqué). 


5    » 

3  » 

4  50 


7  50 
3    » 


Ketterer. 
Marx. 


Polka-mazurka 5    " 

Quadrille 4  50 

—  Le  même  ,  à  4  mains 4  50 

Musard.      Polka 4  50 

—  La  même  ,  à  4  mains 5    » 

Strauss.     Suite  de  valses 6    » 

—  Les  mêmes,  à  4  mains 7  30 

LÉO  DELIEES.  Transcription  pour  orgue 


GOUKOD. 


Beautés  do  Faust  arrangées  à  quatre  mains.. 
L'ouvrage  complot  :  25  fr.  — Divisé  en  3  suites,  cli.  10  fr. 


MEDITATIONS  SUR  FAUST. 

Pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  :  9  fr. 

POUR  P.\R.4ITRE    DU    IS   AU   20   MAI. 

Pailition  iu-8»  ,  Chant  et  Piano ,  net  :  15  fr.  —  Partition  in-S" ,  Piano  solo 


Yalsti  transcrite 

La  même,  à  4  mains 

Illustration  de  Faust 

Chœur  de  soldats,  transcription 

La  même ,  édition  facile 

Bouquetderaélod.,  2  suites,  ch. 

LECARrEiNTiER.  FantaisIc  gracieuse 

Deloffre.     Duo  brillant,  piano  et  violon. . 


Dehoux. 
Khuger. 


LOUEL. 


net  :  10  fr. 


702.  —  26"  4nnée. 
m»  se. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  29  Mai 

ISS». 


r8->^T-5t 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES   LOVY, 

Rédacl''  en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CIIAKT. 

"'  Mode  d'abonnement  :  J(ournal-Tc}(tc,  tous  les  flimanches;  ao  niurccuuv: 
Scènes,  iMûlodies,  Itomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  Albiinis- 
l>rii»c.«  illiiNti-v-s.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Éti-anger  :  21  l'r. 


r^  :  PIANO. 

ï"  Mode  d'abonnement  :  Jloiirnal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  SS  Morceaux  t 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  Albunis- 
prïnicN  iliiisti'é'K.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


CHANT  ET  PIANO    REUNIS  : 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  comiilet,  les  S3  Morceaux  de  citant  et  de  piano,  les  4  Albur 
Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 


i-prïnics  illustrés 


On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  i<"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /"ranco 
un  bon  sur  la  poste,  i  MM.  heugei,  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne.  ' 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


rue  Jean-Jacques  Roueseau,  8.  —  3231. 


SOniMAIRE.  —  TEXTE. 

1.  Théitre-Lyrique  :  représentation  an  bénéfice  de  M"""  Miolan-Carvalho.  J.-L. 
Heugel.  —  II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovv.  —  111.  Tablettes  du  Pianiste  : 
Dus  modifications  de  la  mesure  dans  l'exécution.  Marmontei,.  —  IV.  L'Athénée 
de  Marseille  et  Tamberlicli.  Léopold  Amat.  —  V.  Le  R.  P.  Hermann  et  l'As- 
snriation  des  Artistes  musiciens.  —  VL  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE   ]\ID  ABAI\DO]\l\É 

Nouvelle  production  de  Gustave  Nadaud,  laquelle  sera  suivie  du  Barna- 
bite,  paroles  de  Max  Dapréval,  musique  de  Paul  Wagner. 

PIANO  : 

Nous  pub\jierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  :  la 

MARCHE  TURQUE 

De  Mozart,  intercalée  dans  l'Enlèvement  au  Sérail.  —  Suivra  immédia- 
tement après  :  le  Quadrille  russe,  avec  théorie  de  cette  nouvelle  danse, 
par  MM.  Laborde,  Cellarius,  Xe-nfant  ,  Corally,  Elie  ,  Mathieu  et 
Ch.  Perrin,  musique  de  .1.  Mikel. 


THEATRE    LIRIQIE. 

Représentation  au  bénéfice 

de 

M""'  MIOLAIW-CARVALHO. 

Si  l'emprunt  d'Italie  a  su  prouver  à  l'Europe  que  la  France  ne 
manque  point  d'argent  pour  payer  sa  gloire,  on  peut  affirmer 
que  la  représentation  de  M™^  Carvalho  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  l'abondance  de  l'or  à  Paris.  Les  stalles  à  30  francs, 
les  loges  k  150  et  200  francs,  tout  s'est  enlevé,  —  non  pas  à  la 
baïonnette,  —  mais  à  la  force  du  poignet,  car  dès  le  premier  jour 
on  avait  envahi  le  bureau  de  location,  malgré  des  prix  quadru- 
plés. Nous  avions  annoncé  20,000  francs  de  recelte;  ce  chiffre  a 
été  atteint,  et  aurait  pu  être  dépassé  de  beaucoup  si  M™"  Miolan- 


Carvalho  n'avait  fait  les  choses  trop  grandement;  mais  le  moyen 
de  faire  autrement  avec  une  âme  d'artiste?  M'"'=  Cinti-Damoreau 
n'élait  jamais  moins  riche  qu'au  lendemain  de  ses  représenta- 
tions h  bénéfice. 

A  l'image  de  son  illustre  devancière,  M'"^  Carvalho  comprend 
son  art  de  très-haut,  —  nous  n'en  donnerons  qu'une  preuve  : 
jjme  Barbot  et  Gueymard  prêtaient  leur  concours  à  la  sédui- 
sante bénéficiaire;  Duprez  et  M""'  Viardot  reparaissaient  dans 
quelques  scènes  du  répertoire  de  l'Opéra  ;  bien  vite  on  de- 
mande.... Quoi?  des  répétitions  sans  nombre  à  l'orchestre  de 
M.  Deloffre?  —  Non  pas  :  mieux  que  cela,  —  on  demaîide  l'or- 
chestre tout  entier  de  l'Académie  impériale  de  Musique.  Il 
fallait  voir  ces  deux  armées  d'instrumentistes  permutant  et  riva- 
lisant de  zèle  et  de  verve. 

Aussi  quelle  soirée  que  cette  représentation  deM'"<^  Carvalho  ! 
ouverte  à  sept  heures,  close  à  deux  heures  du  matin,  on  peut 
dire  que  l'enthousiasme  du  public  n'a  fait  que  grandir  durant 
tout  le  défilé  du  royal  programme.  Et  d'abord  comme  on  a  fêlé 
jjme  Pauline-Viardot  et  Duprez  dans  Otello  !  et  combien,  —  les 
souvenirs  aidant,  —  chacun  se  plaisait  à  reconstruire  le  passé 
chez  ces  deux  grands  artistes.  Que  la  religion  du  souvenir  est 
donc  une  belle  et  noble  chose  ! 

Mais  voici  venir  Duprez  dans  Eléazar  :  il  a  en  main  ce  splendide 
joyau  que  portait  autrefois  l'empereur  Constantin,  cette  chaîne 
merveilleuse,  sainte  relique  qui  a  inspiré  au  maestro  Halévy  l'ad- 
mirable trio  que  vous  savez.  La  voix  de  Duprez  est  là  plus  à  l'aise, 
elle  retrouve  plusieurs  de  ces  élans  qui  sont  restés  comme  in- 
crustés dans  la  partition  de  la  Juive.  A  côté  de  lui,  sous  les  traits 
de  M™*  Carvalho,  nous  arrive  une  princesse  Eudoxie  comme 
l'Opéra  devrait  bien  en  rêver  une.  On  n'a  pas  plus  de  dignité 
naïve,  de  charme  et  d'expression  contenue. 

Cette  princesse  Eudoxie  est  la  Rosine  que  tout  à  l'heure  nous 
applaudissions  près  de  Bressant,  le  nouvel  Almaviva  du  Théâtre- 
Lyrique.  11  n'y  a  que  M"""  Carvalho  pour  opérer  de  pareilles 
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sorcelleries.  Non-seulement  elle  se  transforme  à  l'infini,  —  femme 
et  voix,  —  selon  les  besoins  du  programme,  mais  la  voici  qui, 
d'un  coup  de  baguette,  évoque  Yut  dièze  de  Tamberlick  dans  le 
gosier  de  Brassant. 

Rosine  et  la  princesse  Eudoxie  ont  disparu...  Apparaît  alors  la 
cantatrice  de  concerts  :  robe  blanche,  regard  timide,  une  feuille 
de  musique  à  la  main,  et  pour  partenaire  un  habit  noir,  violon 
sous  le  bras.  Deux  autres  habits  noirs  prennent  place,  le  premier 
au  piano,  le  second  à  l'orgue.  Les  lorgnettes  vont  à  la  découverte, 
et  chacun  de  retrouver  M"'' Carvalho,  déjà  nommée,  de  reconnaître 
et  d'applaudir  MM.  Henri  Vieuxtemps ,  Victor  Massé  et  Charles 
Gounod,  l'auteur  de  la  méditation  sur  le  prélude  de  Bach,  trans- 
formée en  Ave  Maria  pour  la  voix  séraphique  de  M"""  Miolan.  — 
Voix  et  violon  dialoguent  la  sublime  mélodie  greffée  par  Gounod  sur 
les  accords  arpégés  de  Bach.  L'orgue  double  l'harmonie  ;  puis  tout 
à  coup  Félicien  David,  qui  a  pris  les  rênes  de  l'orchestre,  agite 
sa  baguette,  et  toutes  les  sonorités  instrumentales  viennent  cou- 
ronner l'œuvre.  Artistes  et  public  sont  arrivés  haletants,  brisés 
d'émotion  avec  la  dernière  note  ;  et  cependant  ne  croyez  pas  que 
tout  soit  fini  :  un  Us  formidable  s'échappe  de  toutes  les  bouches, 
comme  l'expression  suprême  de  la  toute  puissance  de  la  musique. 

Il  fallait  voir,  après  cette  double  grande  sensation,  les  rappels, 
les  bravos  adressés  à  tous,  à  chacun.  Félicien  David  a  dû  quitter 
l'orchestre  et  monteV  sur  la  scène,  et  comme  il  n'arrivait  point 
assez  vite  à  l'appel  de  son  nom,  on  a  crié  :  Herculanuni,  et  aussi- 
tôt le  retardataire  d'apparaître. 

Disons,  en  passant,  que  c'est  un  charmant  trait  de  bonne  con- 
fraternité de  la  part  de  MM.  Félicien  David  et  Victor  Massé,  que 
d'avoir  coopéré  ainsi  l'un  et  l'autre  à  l'œuvre  de  Charles  Gounod. 

Vous  parlerai-je  maintenant  de  l'air  de  Robert  Bruce  admira- 
blement chanté  par  Battaille,  delà  fantaisie  slave  d'Henri  Vieux- 
temps,  —  qui  a  ravi  toute  l'assemblée  au  double  point  de  vue  de 
l'exécution  et  de  la  composition,  —  de  la  valse  de  Faust  traduite 
par  Gounod  pour  les  poétiques  voix  de  M'"'-'*  Ugaldc  et  Carvalho; 
du  Carnaval  de  Venise  et  des  couplets  de  Galalhée,  bissés,  comme 
toujours,  à  l'une  et  l'autre  ;  du  remarquable  trio  bouffe  des  trois 
ténors  sérieux,  écrit,  il  y  a  quelques  années,  par  Duprez,  et 
chanté  de  nouveau  par  lui,  MM.  Gueymard  et  Barbot,  avec  une 
verve  qui  a  mis  toute  la  salle  en  gaîté  malgré  l'heure  déjà  très- 
avancée  de  la  nuit;  vous  parlerai-je,  enfin,  de  Gueymard  et  de 
jjme  Caroline  Barbot  dans  la  scène  émouvante  du  4"  acte  des 
Huguenots,  de  M™"  Pauline  Viardot  avec  Gueymard  dans  l'acte 
non  moins  émouvant  de  la  prison  du  Prophète,  du  pas  de 
]yjme  Ferrarls,  la  grande  ballerine  du  jour;  —  mais  le  moyen 
de  raconter  en  quelques  lignes  toutes  ces  merveilles,,  d'enre- 
gistrer tous  les  hauts  faits  d'une  lutte  artistique  de  sept  heures 
d'horloge  ? 

Il  faut  terminer,  et  il  ne  me  reste  plus  de  place  pour  parler  des' 
Rendez-vous  Bourgeois  avec  Bussine  (César),  Berthelier  (Ber- 
trand) ,  Lemaire  (Dugravier)  ,  M""^  Revilly  (Reine)  ,   Ugalde 

(Julie),  Carvalho  (Louise)  et Déjazet  dans  le  rôle  du  petit 

Charles.  Ceux  qui  n'ont  point  vu  et  entendu  les  Rendez-vous 
Bourgeois  ainsi  distribués,  c'est-à-dire  ainsi  joués  et  chantés, 
devront  adresser  au  plus  vite  une  supplique  au  Théâtre-Lyrique 
pour  en  obtenir  une  seconde  représentation. 

Et  pendant  que  MM.  les  pétitionnaires  seront  en  quête,  ils 
feront  bien  de  solliciter  une  seconde  audition  du  programme  tout 
entier.  Ce  sont  là  de  ces  programmes  que  l'on  peut  payer  au 
poids  de  l'or,  et  qui  réhabilitent  les  représentations  dites  extraor- 


dinaires, —  celles  qui  commencent  avec  le  coucher  du  soleil  et 
finissent  à  l'aube  matinale. 

Le  prince  Jérôme  honorait  de  sa  présence  le  bénéfice  de- 
]yime  Carvalho  ;  un  grand  nombre  d'artistes,  —  Roger,  M™*  Bor- 
ghi-Mamo  en  tête,  —  étaient  venus  apporter  leur  juste  tribut 
d'admiration  à  notre  grande  cantatrice  française.  Rien  n'a  man- 
qué à  l'éclat  de  celte  soirée  exceptionnelle  entre  toutes Je  me 

trompe  :  seule  la  harpe  de  Félix  Godefroid  faisait  défaut  ;  elle 
était  à  Cambrai,  retenue  d'office  par  la  Société  philharmonique, 
qui  l'a  déclarée  de  borme  prise. 

J.-L.  Heugeé. 


SEMAINE  THEATRALE. 


l'Opéra  nous  promet  pour  lundi  la  continuation  des  débuts 
de  M""  Caroline  Barbot  dans  les  Vêpres  siciliennes  de  Verdi. 
Tout  Paris  s'y  rendra,  car  le  talent  et  la  personne,  essentielle- 
ment dramatiques  de  M"*'  Barbot,  intéressent  chaque  jour  davan- 
tage nos  dillettanti  de  l'Opéra.  On  reconnaît  là  l'une  des  riches  na- 
tures qui  font  époque  et  auxquelles  il  ne  manque  que  le  piédestal 
de  la  renonunée  pour  devenir  une  étoile  de  première  grandeur. 
—  La  représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  la  Caisse  de 
retraite  et  de  secours,  qu'on  avait  annoncée  pour  hier  samedi,  a 
été  remise  au  samedi  11  juin.  —  Le  célèbre  chorégraphe  italien, 
M.  Rota,  s'occupe  activement  d'un  ballet  pour  M™^  Rosati. 


Au  Théâtre-Français,  M""'  Arnould-Plessy  vient  d'aborder 
le  rôle  d'Âdrienne  Lecouvreur,  créé  par  M"°  Rachel.  L'habile 
comédienne  a  trouvé  l'occasion  d'y  mettre  en  relief  et  ses  défauts 
et  ses  qualités.  M""^  Guyon  s'est  tirée  vaillamment  du  personnage 
de  la  princesse.  MM.  Mirecourt,  Régnier,  Leroux,  Saint-Ger- 
main, M™''  Favart,  etc.,  se  sont  fait  vivement  applaudir  dans  cet 
intéressant  drame  de  MM.  Scribe  et  Legouvé.  —  Dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  M.  Eugène  Provost,  fils  de  l'éminent  comé- 
dien sociétaire,  et  lauréat  du  Conservatoire,  commencera  ses  dé- 
buts dans  l'emploi  des  jeunes  comiques. 

L'Indépendance  belge  nous  apprend  cette  semaine,  —  car 
c'est  de  Bruxelles  que  nous  arrivent  souvent  les  nouvelles  de  Paris, 
—  qu'il  est  question  à  I'Opéra-Comique  d'un  nouvel  ouvrage  de 
MM.  Scribe  et  Anber  pour  l'hiver  prochain.  Inutile  d'ajouter 
que  ce  sera  une  bonne  fortune  pour  M.  Roqueplan  comme  pour 
le  public  de  cet  heureux  théâtre. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  donné,  mardi  dernier,  sa  grande  et 
merveilleuse  représentation  au  bénéfice  de  sa  directrice  M"^  Car- 
valho (voir  notre  article) . 

Aux  Bouffes-Parisiens,  Orphée  aux  enfers  s'achemine  vic- 
torieusement vers  sa  300"  soirée  !  On  répète  à  l'intention  des 
Champs-Elysées,  où  le  personnel  de  M.  Offenbach  va  prochai- 
nement se  transporter,  dit-on.  Quelques  travaux  seraient  exécutés 
préalablement.  Rien  ne  presse ,  la  salle  Choiseul  est  comble 
chaque  soir.  Heureux  théâtre ,  qui  défie  le  mois  de  mai  après 
plus  de  200  représentations  du  même  ouvrage.  —  L'inauguration 
de  la  saison  d'été  aura  lieu  par  deux  pièces  nouvelles.  D'abord  : 
l'Omelette  à  la  Follembuchc,  folie  musicale  de  MM.  Marc  Michel 
et  Labiche,  musique  de  M.  Delibes.  Léonce  rempUra  le  rôle  de 
la  baronne  de  FoUembuche  ;  les  autres  rôles  seront  joués  par 
MM.  Désiré,  Geoffroy,  Mesmacre  et  M""  Mareschal,  puis  nie 
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d'Amour,  opérette  bouffe  de  M.  Dulocle  ;  musique  de  M.  Del- 
chelle,  premier  grand  prix  de  Rome,  jouée  par  MM.  Marchand, 
Jean  Paul,  M""  Chabert  et  Marie  Berger.  On  finira  par  la  pre- 
mière représentation  de  la  reprise  de  la  Demoiselle  en  loterie , 
bouffonnerie  si  merveilleusement  interprétée  par  M"**  Tautin  , 
MM.  Désiré  et  Mesmacre,  et  qui  depuis  plus  d'un  an  n'a  pas 
été  représentée  à  Paris. 


Le  Gymnase  a  offert  à  son  public  une  comédie  en  trois  actes 
due  à  la  plume  d'un  auteur  russe,  M.  le  comte  de  Sollohub  ,  et 
écrite  en  très-bon  français,  ma  foi.  Une  preuve  d'amitié,  tel  est 
le  titre  de  cette  pièce,  qui  a  été  saluée  de  chaleureux  applaudis- 
sements. M™**  Rose  Chéri,  Mélanie  et  Dupuis  ont  joué  leurs 
personnages  avec  une  grande  perfection. 


Au  théâtre  des  Variétés,  le  succès  des  Mystères  de  VEté  ne 
permet  pas  de  préciser  l'époque  à  lacjuelle  l'Amiral  Tom-Pouce 
fera  son  apparition.  En  attendant,  ce  célèbre  nain  est  arrivé  et 
excite  déjà  une  vive  sensation  au  foyer  des  artistes.  C'est  l'idéal 
des  Petit-Poucet,  —  et  il  a  vingt  ans  1 


Si  des  théâtres  d'hiver  nous  passons  aux  théâtres  d'été,  nous 
vous  parlerons  de  la  saison  musicale  du  Pré  Catelan,  qui  s'est  ou- 
verte cette  année,  comme  les  années  précédentes,  par  trois  concerts 
spirituels  pendant  la  Semaine-Sainte.  L'orchestre  si 'remarquable 
des  Guides  a  exécuté[le  Stabat  de  Rossini,  avec  précision  et  beau- 
coup de  sentiment.  Depuis  ce  moment  le  Pré  Catelan  n'a  pas 
cessé  un  seul  jour  de  donner  des  concerts,  tant  dans  son  kiosque  que 
sur  son  ravissant  Théâtre  des  Fleurs.  Obligé  de  renoncer  aux  ser- 
vices de  la  musique  des  Guides,  — appelée  à  faire  partie  de  l'ar- 
mée d'Italie,  —  M.  Ernest  Ber,  le  prévoyant  directeur  de  ce  grand 
établissement,  a  cherché  parmi  les  corps  militaires  qui  ont  leur 
résidence  fixe  à  Paris,  une  musique  digne  de  succéder  à  celle 
qui  s'éloignait  momentanément.  On  ne  peut  que  le  féliciter  du 
choix  qu'il  a  fait  en  prenant  deux  orchestres  excellents,  celui  de 
la  Garde  de  Paris,  dirigé  par  M.  Paulus,  et  celui  de  la  Gendar- 
merie de  la  Garde  impériale.  Tous  deux  alternent,  et  continue- 
ront à  alterner,  tant  au  kiosque  que  sur  le  Théâtre  des  Fleurs. 
Une  tentative  couronnée  de  succès  a  eu  lieu  sur  ce  théâtre  la 
semaine  dernière  :  les  jeunes  et  habiles  violonistes  Térésa  et 
Angélo  Ferni  y  ont  joué  des  fantaisies  et  des  duos  concertants; 
on  y  a  chanté  des  chansonnettes.  L'effet  acoustique  de  la  salle  en 
plein  air  a  été  on  ne  peut  plus  satisfaisant.  Un  second  concert  du 
même  genre  a  lieu  aujourd'hui.  Car  c'est  aujourd'hui  dimanche 
que  s'ouvrent  les  soirées  musicales.  Dans  huit  ou  dix  jours, 
commenceront  les  représentations  du  Théâtre  des  Fleurs.  On 
parle  d'un  ballet  espagnol  entièrement  nouveau,  dans  lequel 
figurent  plus  de  trente  danseuses  choisies  .parmi  l'élite  des  jolies 
artistes  de  Madrid,  de  Séville  et  de  Yalence.  On  parle  aussi  de 
pièces  héroïques  et  militaires  dont  l'action  se  déroulerait,  non- 
seulement  sur  la  scène,  mais  aussi  sur  la  pelouse.  D'autres  pré- 
paratifs se  font  encore  pour  augmenter,  s'il  est  possible,  l'attrait 
et  la  splendeur  des  soirées  et  des  fêtes  de  nuit  de  cet  établisse- 
ment de  premier  ordre,  qui  offre  aux  familles,  aux  enfants  de 
tout  âge,  des  plaisirs  honnêtes  et  variés,  ce  qui  n'est  pas  absolu- 
ment commun  par  le  temps  qui  court.  J.  Lovy. 


TABLETTES  DU  PIANISTE. 


Des  modifications  de  la  nicsnre  dans  l'exécuUon. 

N'ayant  pas  à  donner  ici  la  définition  et  le  classement  des 
différentes  variétés  de  mesure,  nous  nous  bornerons  à  dire  :  que 
d'exactes  proportions  dans  la  durée  et  la  division  des  temps,  leur 
-  rigoureuse  égalité  entre  eux,  quelles  que  soient  les  valeurs  équi- 
valentes employées,  forment  l'élément  constitutif  de  la  mesure. 

Un  sentiment  précis  et  délicat  de  la  mesure  est  un  indice  de 
bonne  organisation,  tandis  que  c'est  une  véritable  infirmité  chez 
un  musicien  que  le  manque  de  perception  naturelle  de  la  me- 
sure et  de  l'accentuation  rhythmique.  Il  faut  donc  habituer  de 
bonne  heure  les  élèves  à  bien  sentir  l'égalité  des  temps,  les  rap- 
ports exacts  des  différentes  valeurs  entre  elles,  sans  oublier  les 
silences  et  leur  durée  relative,  l'accentuation  des  temps  forts  et 
celle  des  passages  syncopés,  puis  lentement  et  très-progressive- 
ment indiquer  les  exceptions  assez  rares  d'abord,  qui  permettent 
d'altérer  Tunité  de  mesure  dans  l'exécution  d'un  morceau. 

Le  sentiment  de  la  mesure  n'exclut  pas,  dans  de  justes  limites, 
l'animation  ou  l'allanguissement  accidentel  d'un  mouvement 
déterminé.  Animer  le  rhythme,  c'est  donner  la  vie,  féconder 
la  pensée  de  l'auteur.  Il  n'y  a  pas  de  bonne  exécution  sans 
animation,  et  l'on  ne  peut  à  froid,  faire  passer  ses  propres 
inspirations  dans  l'âme  des  auditeurs.  Mais  ce  n'est  pas  aux 
jeunes  élèves  ou  aux  commençants  que  s'adresse  cette  observa- 
tion :  pour  eux,  la  mesure  exacte,  rigoureuse,  est  la  première,  la 
plus  indispensable  des  qualités.  Faire  réciter  à  déjeunes  enfants 
des  pièces  de  poésie  avec  les  inflexions  de  voix,  d'accents,  les 
gestes'  et  les  temps  d'arrêt  de  la  déclamation,  nous  a  toujours 
paru  une  monstruosité,  presque  un  sacrilège.  Le  débit  naïf, 
naturel  et  simple  de  ces  frêles  et  délicates  natures  est  bien  plus 
en  harmonie  avec  le  sentiment  vrai  de  l'art,  que  ne  le  saurait  être 
un  récit  ampoulé,  maniéré,  tourmenté^  véritable  parodie  de  l'ex- 
pression. C'est  donc  pour  les  jeunes  artistes  dont  le  goût  est  déjà 
formé  par  l'étude  des  maîtres,  que  nous  ouvrons  cette  parenthèse 
de  l'altération  de  la  mesure  dans  les  passages  expressifs.  Qu'ils 
se  gardent  bien  pourtant  de  tomber  dans  l'exagération  :  le  senti- 
mentalisjne  détruit  le  vrai  sentiment. 

L'influence  des  années,  l'étude  réfléchie,  des  lectures  de  goût, 
l'audition  de  grands  artistes,  apportent  de  profondes  modifica- 
tions dans  notre  manière  de  sentir,  d'apprécier,  d'exprimer. 
Aussi  n'avons-nous  pas  la  prétention  d'indiquer  d'une  manière 
uniforme,  absolue,  tous  les  passages  qui  permettent  ou  deman- 
dent de  légères  modifications  dans  la  mesure  ;  on  ne  peut  bien 
faire  une  froide  analyse  de  tout  ce  qui  doit  être  senti,  mais 
nous  allons  indiquer  quelques  principes  généraux,  laissant  à 
l'expérience  des  maîtres,  à  l'intelligence  et  à  l'expression  indivi- 
duelle de  chacun,  le  soin  de  développer,  par  le  raisonnenient  et 
l'étude,  nos  indications  sommaires. 

L'impulsion  naturellement  plus  allègre  donnée  aux  doigts 
dans  les  traits  rapides,  brillants,  de  bravoure  ou  dans  les  passages 
d'une  expression  agitée,  amène  presque  toujours  un  mouvement 
plus  serré,  toléré  ou  indiqué  par  les  mots  più  agitato,  più  mosso  : 
plus  agité,  plus  de  mouvement.  Une  longue  période  de  crescendo 
produit  aussi  la  même  altération  de  mesure. 

Des  dégradations  harmoniques  sous  forme  de  marches,  un  de- 
crescendo prolongé,  un  smorzando  finale,  ou  une  conclusion  plus 
énergique  après  des  valeurs  rapides,  une  phrase  langoureuse  et 
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qui  s'éteint  par  degrés,  se  traduisent  le  plus  souvent  par  un  ral- 
lentando,  pi^  lento,  meno  vivo,  calmato  :  plus  lent,  moins  vite, 
calmé.  Il  est  encore  de  règle  générale  que  les  fins  de  phrases 
expressives,  les  cadences  mélodiques  et  les  passages  qui  servent 
de  rentrée  aux  motifs,  gagnent  en  effel  à  être  légèrement  retenus; 
c'est  un  moyen  certain  d'appeler  l'attenlion  sur  le  retour  de  la 
pensée  dominante.  Mais  indépendamment  des  modifications  prin- 
cipales de  la  mesure,  il  y  a  dans  l'interprétation  d'un  chant 
nombre  à'inlenlions  secondaires  qui  portent  sur  des  notes  isolées. 

Attaquer  d'une  manière  indécise,  faire  attendre  et  désirer  cer- 
taines notes  expressives ,  c'est  altérer  la  mesure  selon  les  lois 
du  goût.  11  en  est  de  même  des  passages  plus  serrés,  stetto,  strin- 
gendo,^  ou  des  notes  qui  anticipent  légèrement  sur  les  valeurs 
suivantes  a  tempo  rubato,  à  temps  dérobé.  Ces  sortes  de  passages, 
quand  ils  ne  se  reproduisent  pas  trop  fréquemment,  ce  qui 
devient  de  l'afféterie,  du  maniérisme,  ajoutent  beaucoup  à  l'ex- 
pression et  ne  doivent  pas  être  traités  de  fautes  de  mesure.  Sans 
nuances,  l'exécution  musicale  ainsi  que  toute  diction  poétique  et 
littéraire,  seraient  d'une  monotonie  fatigante  ;  l'âme,  l'idée  et 
l'inspiration  des  auteurs  ne  peuvent  se  traduire  convenablement 
que  par  l'emploi  intelligent  des  mille  inflexions  délicates  du  sen- 
timent, inflexions  qui  servent  à  graduer  les  effets  généraux,  — et 
aussi  à  faire  valoir  dans  leurs  plus  minutieux  détails,  l'esprit  et  les 
intentions  des  maîtres. 

Chez  le  virtuose  instrumentiste,  les  intentions  caressantes, 
persuasives  ou  passionnées  de  la  parole,  sont  remplacées  par  les 
accents  si  variés  qui  colorent  la  musique  moderne.  Notre  ami 
Paul  Bernard  a  donné  dans  ces  Tablettes  du  Pianiste  une  très- 
ingénieuse  analyse  des  principaux  accents  employés  dans  l'écri- 
ture musicale  actuelle. 

H  y  a  dans  la  mesure  comme  dans  la  sonorité  des  nuances 
de  mouvement  pour  exprimer  les  diverses  sensations  de  l'âme: 
les  pulsations  du  cœur  sont  plus  ou  moins  rapides  et  varient  sui- 
vants nos  impressions.  Il  en  est  de  même  de  la  mesure  et  du 
rhythme,  qui  sont  la  vie  de  la  musique  :  leurs  battements  ne 
peuvent  être  constamment  égaux,  lorsque  la  douleur  ou  la  joie, 
la  vie  ou  l'anéantissement  se  traduisent  en  ondes  sonores.  Le 
talent  du  virtuose  est  d'user  avec  ménagement  de  ces  altérations 
momentanées  de  la  mesure,  et  de  savoir  toujours  les  motiver. 

Les  modifications  de  mouvement  doivent  le  plus  souvent  être 
graduées  d'une  manière  insensible,  et  si  habilement  ménagées 
que  l'oreille  la  plus  délicate  n'éprouve  aucune  gêne  ni  contrainte 
par  l'effet  de  ce  changement  accidentel  de  la  mesure.  Si  l'exécu- 
tion rigoureusement  métronomique  est  terne,  incolore,  il  faut 
dire  aussi  que  rien  n'est  plus  fatiguant  qu'un  tempo  rubato  per- 
pétuel. Un  artiste  qui  ne  sait  pas  s'animer  ne  peut  avoir  la  pré- 
tention d'émouvoir,  mais  il  ne  faut  pas  qu'une  qualité  précieuse 
dégénère  en  défaut  radical;  mieux  vaut  la  froideur  que  l'exagé- 
ration ou  la  grimace  du  sentiment.  La  vie  normale  n'est  pas  un 
état  d'agitation  et  de  fièvre  permanente,  et  les  exécutants,  qui  sous 
prétexte  d'expression,  abusent  des  effets  dont  il  ne  faut  se  servir 
qu'avec  une  réserve  extrême,  s'énervent  et  tarissent  par  l'abus, 
une  source  généreuse  qui,  je  le  répète,  est  l'âme  et  la  vie  d'une 
belle  interprétation. 

Marmontel. 
[Exlrait  de  ma  Méthode.) 


L  ATHÉNÉE  DE  MARSEILLE  ET  TÂMBERLICR. 


La  semaine  passée  deux  choses  étaient  à  l'ordre  du  jour  :  la 
guerre  et  Tamberlick.  —  Les  dilettanti  ont  prêté  en  même  temps 
l'oreille  au  canon  qui  résonne  au  pied  des  Alpes  et  au  chant 
du  ténor  à  la  mode.  Au  moment  où  l'entrée  en  campagne  de 
l'empereur  Napoléon  III  occupe  le  monde  entier,  où  les  nouvelles 
du  théâtre  de  la  guerre  remplissent  les  journaux  et  sont  l'objet 
de  toutes  les  conversations,  il  est  beau,  il  est  glorieux  pour  un 
artiste  de  pouvoir,  au  milieu  de  graves  préoccupations,  trouver 
encore  sa  place  et  dans' la  presse  et  dans  la  causerie.  —  En  ce 
moment  suprême,  la  vogue  du  ténor  Tamberlick,  vogue  produite 
parla  voix  et  le  talent  de  cet  artiste,  prouve  une  fois  de  plus 
ceci  :  c'est  que  l'art  est  impérissable,  et  que,  quoi  qu'il  arrive, 
il  devra  toujours  enU'er  pour  une  grande  part  dans  notre  nourri- 
ture intellectuelle.  —  L'art  est  un  des  pionniers  de  la  grande 
route  civAisatrice  que  suit  le  monde.  Le  jour  où  l'art  répondra 
à  un  besoin,  le  jour  où  il  constituera  la  religion  du  beau,  ce 
jour  là  les  peuples  seront  tous  frères,  l'agriculture,  l'industrie, 
les  sciences  et  les  arts  formeront  un  programme  indissoluble  et 
le  canon  ne  retentira  plus  que  dans  les  réjouissances  publiques. 

L'Athénée  de  Marseille  vient  de  donner  au  monde  artistique 
un  bel  exemple  à  suivre.  11  est  beau  en  effet,  à  pareille  heuie, 
et  digne  de  notre  caractère  français,  d'afficher  en  grand  seigneur, 
sans  aucune  perisée  spéculative,  un  magnifique  programme  de 
concert  à  côté  d'un  bulletin  émouvant  de  notre  belle  armée 
d'Italie.  —  Disons-le  tout  de  suite  : 

Le  concert  que  l'Athénée  de  Marseille  a  donné  jeudi  d'ans  la 
salle  du  Grand- Théâtre,  pour  nous  faire  entendre  le  ténor  Tam- 
berlick, a  obtenu  le  succès  le  plus  complet.  Le  programme  était 
des  plus  brillants  :  Tamberlick ,  Levasseur,  Ismaël,  Dupassio, 
Bettini;  M"''*  Rey-Balla,  de  Maësen,  Lorini,  Viotti  et  Blorini 
dans  leur  interprétation  de  Eossi'ni,  de  Mozart,  d'Auber,  de  Doni- 
zetti  et  de  Yerdi,  ont  été  couverts  de  bravi;  il  y  a  eu  des  rappels, 
des  bis  et  des  bouquets  à  foison.  Un  fait  qui  s'est  produit  dans 
ce  concert,  mérite  d'être  spécialement  mentionné.  Un  jeune  ténor 
appartenant  à  la  troupe  italienne  que  Marseille  possède  depuis 
une  semaine,  a  chanté  avec  une  voix  sympathique  et  d'une  façon 
très-remarquable  la  romance  deVElisire  d'Amore.  M.  Alexandre 
Bettini  (c'est  le  nom  de  cet  artiste)  a  eu  l'honneur,  dans  cette 
soirée  consacrée  à  M.  Tamberlick,  d'être  unanimement  rappelé  et 
bissé  avec  transport  par  toute  la  salle.  L&povero  ne  s'attendait 
vraiment  pas  <i  pareille  fête....  ;  il  était  stupéfait  de  son  succès.., 
tout  confus  presque....  on  a  pu  craindre  un  instan'i  que  cette 
brillante  ovation  qui  a  paru  émouvoir  singulièrement  ce  jeune 
homme,  ne  nuisît  à  la  répétition  de  son  air....  nullement;  il  a 
été  écouté  de  nouveau  avec  une  attention  soutenue,  et  notre 
jeune  artiste  a  obtenu  un  succès  plus  éclatant  encore  !  Pour  mon 
compte,  je  dois  dire  que  depuis  bien  longtemps  un  chanteur  ne 
m'avait  fait  éprouver  jje  semblables  sensations....  D'où  venez- 
vous,  signor  Bettini?...  Quela  été  votre  maître?  Vous  appartenez 
à  la  bonne  et  belle  école  du  chant....  à  celle  qui  s'en  va,  hélas  ! 
Êtes-vous  l'élève  de  quelque  Porpora,  de  quelque  Creseentini  ? 
'Vous  êtes  dans  le  bon  chemin,  r^tez-y.  Gardez-vous  de  sacrifier 
aux  faux  dieux.  En  fait  de  puissante  sonorité,  tenez  vous-en 
sagement  au  sol  et  au  la  de  poitrine  que  vous  possédez  très-pùrs, 
très-beaux,  que  vous  émettez  d'une  façon  remarquable,  et  que 
vous  liez  parfaitement  à  votre  médium.  Chantez  toujours  ainsi 
que  vous  l'avez  fait  l'autre  soir,  M.  Bettini,  et  je  vous  pronos- 
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tique  un  brillant  avenir....  et,  vous  qui  possédez  una  voce  clie 
neir  anima  risuona,  comme  l'on  dit  dans  votre  pays,  vous  char- 
merez longtemps  les  gens  qui  auront  le  bonheur  de  vous  en- 
tendre. Mais  revenons  a  M.  Tamberlick,  le  roi  de  la  i'ètc. 

A  tout  seigneur ,  tout  honneur  !  —  La  note  que  possède 
M.  Tamberlick,  qu'il  donne  puissante,  sonore  et  sans  eflorts,  ne 
constitue  pas  seule  le  bagage  artistique  du  célèbre  ténor.  Avec 
cette  fameuse  note  que  l'on  encense  trop,  peut-être,  M.  Tamber- 
berlick  possède  l'art  de  chanter.  Sans  doute  on  ne  trouve  pas 
dans  cette  voix  toute  l'homogénéité  que  l'on  désirerait  dans  un 
chanteur  d'une  si  grande  réputation,  sans  doute  on  est  surpris 
d'entendre  dans  le  chant  de  cet  artiste  un  chevrotement  qui  sem- 
ble indiquer  une  absence  d'études  préalables  ;  mais  ces.  quelques 
défauts  sont  largement  compensés  par  d'éminentes  et  incontes- 
tables qualités.  —  M.  Tamberlick  chante  avec  un  beau  style  et  il 
possède  surtout  un  grand  sentiment  de  la  phrase  musicale;  son 
chant  très-coloré  a  une  chaleur  communicative.  —  Nous  ne  sa- 
vons si,  à  Paris,  on  sacrifie  le  chant  de  M.  Tamberlick  à  son  ul 
dièze...;  mais  ici,  à  Marseille,  dans  la  soirée  de  jeudi,  la  salle 
paraissait  avoir  totalement  oublié  la  raison  de  la  présence  du  cé- 
lèbre lénor Notre  public  écoutait  attentivement  l'artiste  qu'il 

interrompait  par  des  applaudissemenis.  Ceci  fait  honneur  à  nos 
dilettauti .  Aussi,  lorsque  ce  beau  duo  d'Otello  est  ^arrivé,  ce  fa- 
meux uf  dièze,  que  Tamberlick  avait  su  faire  oublier  par  son 
chant,  la  salle,  littéralement  soulevée  par  cet  éclatant  coup  de 
tonnerre,  a  retenti  d'un  formidable  bis.  —  C'est  beau,  c'est 
entraînant,  surtout  lorsqu'on  peut  mettre  un  effet  semblable  au 
service  d'un  véritable  talent  de  chanteur.  —  Le  même  effet  s'est 
produit  dans  le  Trovatore  et  dans  le  sublime  trio  de  Guillaume, 
dans  le  douze-huit  où  l'éminent  artiste  s'est  presque  élevé  à  la 
hauteur  de  Duprez.  —  Nous  aurions  voulu,  pour  bien  constater 
la  véritable  valeur  de  cette  note,  voir  figurer  sur  le  programme 
le  final  du  dernier  acte  de  Guillanme  Tell  dans  lequel  se  trouve 
un  contre-ut  qu'il  faut  atteindre  par  une  gamme  ascendante 
diatonique.  Au  point  de  vue  analytique  nous  voudrions  savoir 
si  31.  Tamberlick  peut  souder  son  splendide  co;Uyt'-uf  à  des  notes 
inférieures,  ou  si  cette  note  n'est  produite  que  par  une  sorte  de 
projection? Y  aurait-il  dans  l'exécution  d'une  gampie  ascen- 
dante solution  de  continuité  ou  égalisation  de  notes  ?  Nous  le  ré- 
pétons, c'est  au  point  de  vue  de  l'art  du  chant  que  nous  nous 
adressons  cette  question  intéressante ,  et  voilà  pourquoi  nous 
eussions  été  heureux  d'entendre  le  final  de  Guillaume  Tell. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Tamberlick  possède  une  note  qui  a  fait 
et  conliaue  sa  fortune,  mais  nous  croyons  que  sans  elle,  —  la 
note,  —  il  eût  encore  trouvé  dans  son  talent  des  ressources  assez 
puissantes  pour  tenir  avec  éclat  un  rang  parmi  les  premiers  chan- 
teurs. —  Nous  avons  entendu  dans  notre  vie  plusieurs  contre-ul 
qui  ont  retenti  de  par  le  monde  musical.  Nous  voulons  parler  de 
ceux  de  Gueymard,  de  Renard  et  d'un  autre  ténor,  produit  de 
Castil-Blaze,  dont  je  n'ai  plus  entendu  parler.  —  Gueymard  a 
sagement  laissé  son  ut  sur  le  clavier  de  son  piano,  et  je  l'en  féli- 
cite. Quant  à  M.  Renard,  je  ne]  sais  s'il  use  encore  du  sien.  — 
Nous  avons  entendu  cet  hiver  à  Nice  un  fort  ténor,  je  dis  fort, 
comme  voix  seulement,  qui  jonglait  avec  le  conlre-ut.  Cette  note 
était  un  jeu  pour  lui,  il  la  mettait  à  toute...  place,  il  en  usait  et 
il  en  abusait.  Dieu  fasse  longue  via  à  sa  note  et  à  lui. 

L'Athénée,  qui  vient  de  se  passer,  avec  un  luxe  impérial,  la 
fantaisie  de  la  plus  grande  célébrité  théâtrale  de  l'époque,  n'en 
restera  pas  Vu, — c'est  une  idée  féconde  à  continuer  et  ce  beau  rôle 


qu'il  joue  dans  le  monde  musical  aura  cela  de  bon  qu'il  tournera 
au  profit  de  l'art  et  des  artistes  et  sera  imité  par  nos  grandes  villes. 

L'Athénée,  comme  un  riche  Mécène,  a  bien  fait  les  choses. 
Tous  les  artistes  qui  ont  concouru  au  succès  de  celte  soirée,  qui 
laissera  à  Marseille  de  durables  souvenirs,  ont  été  largement 
rétribués. 

La  salle  avait  été  richement  décorée  et  brillamment  illuminée  ; 
une  large  et  élégante  marquise  avait  été  élevée  devant  le  théâtre 
et  un  vaste  lapis  couvrait  l'escalier  extérieur,  au  pied  duquel 
s'arrêtaient  les  voitures.  La  façade  était  illuminée;  à  l'intérieur, 
partout  de  la  moquette,  un  luxe  inouï  de  bougies  à  faire  pâlir  le 
gaz,  et  une  garniture  d'arbustes  en  fleurs  dont  l'agencement 
fait  le  plus  grand  honneur  au  bon  goût  de  M.  Rougier-Sarretle, 
l'habile  horticulteur  chargé  de  celle  riante  décoration.  —  Dans 
le  grand  escalier  qui  conduit  au  foyer,  fort  bien  décoré  aussi, 
on  remarquait  deux  immenses  candélabres  à  bougies,  véritables 
objets  d'art  sortis,  sans  doute,  des  beaux  magasins  de  M.  Mar- 
lorel,  tout  à  la  fois  le  Tahan,  le  Giroux  et  le  Barbedienne  de 
Marseille. 

La  salle  Beauveau  avait  pris,  ce  soir-là,  un  véritable  air  de 
gala,  on  eût  dit  une  représentation  Par  ordre.  Nous  nous 
sommes  cru  un  instant  rue  Le  Pelletier...  et,  pour  compléter 
l'illusion,  il  pleuvait...  tout  comme  à  Paris. 

On  m'assure  que  l'Athénée  a  dépensé,  pour  cette  fête,  quatorze 
mille  francs.'...  A  l'issue  du  concert,  un  souper  a  été  offert,  par 
MM.  les  Commissaires  du  Cercle,  à  M.  Tamberlick,  le  héros  de 
la  fêle,  et  à  tous  les  artistes  qui  ont  été  entendus  dans  cette  mé- 
morable soirée. 

M.  Tamberlick  a  reçu  pour  cette  soirée  la  somme  de  cinq  mille 
francs,  plus  les  frais  de  voyage  ;  soit,  un  billet  de  mille  francs. 

—  Un  fort  calculateur  disait  à  côté  de  moi  que  cela  faisait 
1,66Q  francs  66  centimes  ponr  chacun  des  trois  wt  donnés  par 
le  ténor  de  celte  soirée.  —  Il  est  évident  que  mon  malhémacien 
a  compté  sans  les  mille  francs  d'épingles. 

Si  Crescentini  avec  son  air  favori  Ombra  adorata  ;  Farinelli 
avec  son  air  de  Basse  ;  Guadagni,  Vultimo  di  Castrati,  avec  Che 
fard  scnza  Euridice,  de  Gluck;  la  Catalani,  avec  son  air  si  cé- 
lèbre de  Portogallo,  son  Megina;  si,  enfin,  la  Pisaroni,  la  Mali- 
bran  revenaient  sur  celte  terre  avec  leur  voix  séduisante,  avec 
ce  sentiment  pénétrant  de  l'art  et  ce  style  et  cette  méthode  dont 
ils  n'ont  laissé,  hélas  !  que  de  fugitives  traditions...  leur  serait-il 
décerné  pareil  triomphe?  Nous  aimons  à  le  croire. —  Pour  l'hon- 
neur de  mon  pays  le  doute  ne  m'est  pas  permis.  —  Je  dis  mon 
paijs  et  je  souligne  le  mot,  car  ceci  est  à  l'adresse  du  Diction- 
naire des  Contemporains  qui  me  fait  naître  à  Toulouse  en  1819. 

—  D'abord,  je  remercie  M.  Vapereau  de  l'honneur  qu'il  m'a  fait 
en  me  plaçant  dans  son  livre  illustre,  et  je  le  remercie,  en  outre, 
de  me  rajeunir  de  cinq  ans.  —  C'est  fort  aimable,  et  je  le  prie 
dans  sa  nouvelle  édition  de  maintenir  le  millésime  de  1819,  — 
ça  ne  peut  pas  nuire;  —  mais  pour  ce  qui  est  de  ma  nationalité, 
qu'd  me  permette  de  la  revendiquer.  Je  suis  presque  né  à  Avi- 
gnon. —  Mais  si  peu,  si  peu...  que  je  suis  marseillais  depuis 
42  ans.  —  Je  serais  très-honoré  d'être  né  au  pied  du  capilole  de 
Toulouse,  la  patrie  des  Trouvères,  mes  collègues  ;  mais  je  dois  à 
la  vérité,  et  je  suis  heureux  de  dire  que  j'appartiens  aux  bords 
de  la  Cannebière,  en  foi  de  quoi  je  signe  : 

Léopold  Amat. 
{Gazette  du  Midi.) 
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LE  MÉNESTREL. 


LE  R.  p. 

et 
L'ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS. 

La  Maîtrise,  dans  son  premier  numéro  de  la  troisième  année 
dé  publication ,  publie  le  sermon  prononcé  à  Notre-Dame  de 
Paris,  le  25  mars  1859,  en  faveur  de  l'Association  des  artistes 
musiciens  par  le  R.  P.  Hermann.  Ce  sermon  a  pour  le  monde 
artiste  un  double-  intérêt ,  car  il  est  inspiré  par  une  association 
musicale  à  un.  musicien  (pianiste-compositeur)  que  nous  avons 
connu  à  Paris,  avant  qu'il  n'eût  pris  les  ordres.  Voici  les  pa- 
roles adressées  à  la  foule  des  fidèles ,  —  au  nombre  desquels 
on  remarquait  beaucoup  d'artistes,  —  par  le  R.  P.  Hermann 
(Augustin-Marie  du  très-saint  Sacrement,  Carme  déchaussé)  : 

I.  JOAN,  S.  12. 

« Qui  non  habet  Filiwm  ,  vitam  non  habet.  Qui 

n'a  point  Jésus-Christ,  ne  possède  point  la  vie  véritable.  Ah  I  je  le  de- 
mande à  ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  pas  toujours  eu  le  bonheur  de  vivre 
de  cette  vie  divine  de  Jésus-Christ,  et  se  sont  tout-à-coup  senti  naître  à  cette 
vie  surnaturelle;  —  qu'ils  nous  disent  quels  furent  leurs  ravissements, 
quand  ils  ont  vu  se  dérouler  devant  eux  ce  magnifique  horizon  du  monde, 
de  la  grâce  et  de  la  gloire,  —  et  senti  leur  cœur  se  dilater  dans  cet  océan  de 
vérité  et  d'amour  infini,  —  où  l'intelligence  nage  dans  des  flots  de  certi- 
tude divine,  de  lumière  infuse  ;  oiï  la  vertu  se  nourrit  du  sang  d'un  Dieu 
et  du  pain  des  forts;. —  oir l'homme  régénéré  contemple  les  pures  voluptés 
de  la  beauté  éternelle,  et  goûte  les  douceurs  d'un  Dieu  qui  se  donne  à  lui  ! 
K  Je  le  demande  aussi  à  ces  bien-aimés  artistes,  à  vous,  mes  chers  amis, 
qui  me  comblez  de  joie  et  d'honneur  en  m'appelant  à  titre  d'ancien  con- 
frère (litre  qui  sera  toujours  bien  cher  à  mon  cœur),  pour  plaider  la  cause 
des  artistes  pauvres  devant  cette  assemblée  de  charité.  Je  le  demande  sur- 
tout à  ceux  d'entre  vous  qui  consacrent  leur  génie  aux  louanges  sacrées. 
«  Pourquoi  les  productions  de  l'art  profane  n'atteindront-elles  jamais  les 
beautés  de  l'art  religieux  T 

«  Parce  que  l'homme,  depuis  l'incarnation  du  Verbe  ,  a  été  introduit 
dans  un  sanctuaire  bien  plus  auguste  que  la  région  de  l'esthétique  naturelle. 
«  Dieu  se  faisant  homme,  a  fait  de  l'homme  un  Dieu;  l'a  rendu  parti- 
cipant de  sa  nature  divine  [divinœ  consortes  naturœ] .  Dès  lors,  le  vérita- 
ble élément  oîi  doivent  rayonner  les  facultés  d'une  âme  artiste,  est  l'élément 
divin,  le  monde  surnaturel  de  la  grâce  ;  là  l'artiste  chrétien  participe  aux 
inspirations  divines  ;  ce  monde  sublime  est  devenu  son  partage  ;  le  do- 
maine, l'héritage  de  Thomme  déifié  par  Jésus-Christ;  —  et  si,  au  lieu  de 
faire  vibrer  sa  lyre  dans  cette  sphère  éthérée,  l'artiste,  dérogeant  à  sa  di- 
gnité, descend  de  son  trône  pour  aller  s'établir  dans  l'épaisse  atmosphère 
de  l'élément  terrestre,  —  son  génie  s'affaiblira;  ses  cordes  se  détendront  ; 
ses  conceptions  s'imprégneront  des  vulgaires  et  souvent  pernicieuses  in- 
fluences du  sensualisme...;  tandis  que  l'artiste  chrétien,,  prosterné  dans  ce 
temple  pour  chercher  et  dérober  aux  archanges  du  tabernacle  les  mélodies 
dont  ils  bercent  l'enfant  de  Bethléem,  —  embrasera  les  flammes  de  son 
génie  au  feu  sacré  dont  brûlent  les  séraphins,  —  et  vous  entendrez 
alors  dans  ses  accords  les  harmonies  d'un  Palestrina  ou  les  chants  d'un 
Marcello. 

«  Ce  n'estdoncpas  seulement,  —  chrétien  qui  m' écoutez,  — une  charitable 
offrande  pour  les  membres  souffrantsde  Jésus-Christ,—  les  artistes  pauvres, 
que  nous  implorons  de  votre  piété  (et  pourtant  ce  serait  déjà  grand  que  de 
donner  à  Jésus-Christ  qui  reçoit,  à  lui-même  le  bien  que  vous  ferez  au 
moindre  de  ses  frères;  —  à  Jésus-Christ  qui,  pour  nous  faire  aimer  les 
pauvres,  s'est  si  bien  enveloppé  de  pauvreté  ici-bas  que  vous  ne  puissiez 
plus  aimer  Jésus  sans  aimer  aussi  le  pauvre). 

«  Mais  c'est  à  une  œuvre  plus  magnifique  encore  et  plus  divine  que  je 
vous  convie!  (  et  pour  cela  je  souhaite  que  vos  dons  à  la  société  des 
artistes  musiciens  soient  on  ne  peut  plus  riches,  on  ne  peut  plus  généreux, 
abondants).  11  s'agit  de  faire  remonter  le  grand  nombre  d'entre  eux  dans 
leur  sphère  primitive,  en  montrant  à  l'artiste  l'élément  religieux  comme  le 
principal  élément  où  il  doit  tendre  les  voiles  de  son  génie  ;  plaçant  ainsi 
son  âme  sous  les  suaves  influences  du  souffle  divin,  comme  on  expose  une 
harpe  éolienne  à  la  brise  du  soir  qui  en  tire  des  sons  ravissants  ;  —  il 
s'ao'it  mes  frères,  de  rendre  à  cet  art  si  beau  sa  destinée  immortelle;  —  il 
san-it  de  ramener  l'artiste,  par  votre  charité  agissante,  à  sa  noble  origine, 


qui  est  toute  religieuse  et  sacrée,  et  votre  prière  se  répandant  sur  cette 
sainte  pensée,  obtiendra  de  Dieu,  je  l'espère,  ce  bienfait  dont  nous  recueil- 
lerons les  fruits  dans  les  chefs-d'œuvre  qu'il  fécondera.  —  Alors  l'artiste, 
respirant  à  pleine  poitrine  cet  air  vivifiant  du  monde  de  Jésus-Christ,  — 
ravi  au  spectacle  des  trésors  qu'il  renferme  pour  lui,  —  s'écriera  avec 
saint  Augustin  :  0  beauté  si  ancienne,  et  toujours  si  nouvelle,  pourquoi 
t'ai-je  connue  si  tard!  aimée  si  tard!  [sero  te  amavH).  Ah!  maintenant  je 
ne  veux  plus  profaner  ma  lyre  en  chantant  Babylone  !  mais  tous  mes  ac- 
cords seront  désormais  consacrés  à  la  céleste  Jérusalem,  à  la  beauté  éter- 
nelle ;  —  et  l'on  entendra  encore  sur  la  terre  ce  cantique  nouveau  que 
les  vierges  seules  savent  chanter  [et  nemo  poterat  dicere  canticum,  nisi 
illi....  virgines  enim  sunt]  ;  et  sur  votre  âme,  parfois  désolée  par  une  si 
grande  aridité,  que  ni  la  prière,  ni  la  parole  sacrée,  ni  les  saints  mystères 
n'ont  pu  en  briser  la  glace,  —  soudain  les  strophes  brûlantes  de  l'hymne 
sacrée,  les  harmonies  célestes  inspirées  à  l'artiste  se  déverseront  —  et 
vous  feront  fondre  en  larmes  pour  vous  jeter  dans  le  sein  de  votre  Dieu  ! 
«  Or,  mes  frères,  pour  produire  ces  harmonies  fécondes ,  l'artiste  a 
besoin  de  sentir  couler  dans  son  âme  la  sève  divine  de  la  rie  de  Jésus- 
Christ  :  —  il  faut  donc  vivre  de  Jésus-Christ  !  Qui  non  habet  Filium , 
vitam  non  lutbet.  » 


NOUVELLES  DIVERSES. 

—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  cette  semaine  que  les  nou- 
veaux projets  pour  le  théâtre  italien  de  Vienne  ne  doivent  pas  avoir  de  suite. 
M.  Merelli  reste  directeur  de  cette  scène. 

—  Dans  sa  séance  du  14  de  ce  mois,  le  comité  musical  de  Dusseldorf  a 
décidé  que,  vu  les  circonstances  actuelles,  le  37' festival  du  Bas-Rhin  n'au- 
rait pas  heu  cette  année. 

—  Dans  plusieurs  villes  d'Italia,  notamment  celles  qui  font  partie 
des  possessions  autrichiennes,  telles  queReggio,  Vérone,  Trieste,  les  théâ- 
tres lyriques  ne  s'ouvriront  pas  pour  la  saison  du  printemps.  Ce  fait  n'a 
pas  besoin  d'explication. 

—  Les  journaux  de  Naples  nous  apprennent  qu'un  opéra  nouveau  du 
maestro  A.  Gondolfo  vient  d'obtenir  un  fort  beau  succès  à  Catane  (Sicile). 
Cette  œuvre  est  intitulée  :  Caterina  di  Guisa. 

—  Le  théâtre  Covent-Garden,  à  Londres,  se  prépare  à  recevoir  digne- 
ment le  Pardon  de  Ploërmel  et  M"''  Miolan-Carvalho,  dont  l'engagement 
part  du  15  juin  prochain.  Cet  engagement  stipule  exactement  les  conditions 
acceptées  par  M""^  Bosio.  Seulement  le  mois  d'août  reste  en  question, 
M™"  Carvalho  étant  appelée  à  Bade  pour  y  créer  avec  Roger  un  opéra 
inédit  de  Chartes  Gounod.  Or  nous  avons  dit  que  jusqu'ici  M.  Benazet 
n'entendait  rompre  aucun  de  ses  traités  avec  nos  artistes  et  compositeurs. 

—  Levasseur,  de  retour  à  Paris,  a  repris  sa  classe  de  déclamation  lyri- 
que au  Conservatoire.  L'éminent  artiste  s'est  fait  entendre  à  Montpellier, 
Nimes,  Toulon  et  Marseille  où  il  a  rencontré  Tamberlick  et  même  pris 
part  à  la  fameuse  représentation  de  l'Athénée.  Partout  Levasseur  a  reçu 
l'accueil  qu'assure  l'autorité  d'un  talent  magistral,  sérieux,  élevé,  auquel  la 
mode  ne  saurait  toucher,  de  ces  talents  enfin  qui  ne  vieillissent  pas  et 
portent  avec  eux  l'empreinte  du  grand  et  du  beau. 

—  On  annonce  le  prochain  retour  en  France  d'Henri  Herz.  Après  Saint- 
Pétersbourg  et  Moscou,  c'est  à  Varsovie  que  s'est  arrêté  le  célèbre  vir- 
tuose. Espérons  qu'au  retour  la  frontière  russe  lui  sera  plus  hospitalière 
qu'à  son  entrée  en  campagne.  On  [se  rappelle  qu'il  avait  été  dévalisé  par 
un  Fra-Diavolo  du  Nord.  Cette  fois,  Henri  Herz  prendra  d'autant  plus  de 
précaution  qu'il  nous  revient  comblé  de  précieux  bijoux. 

—  Les  cinq  concurrents  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale  sont 
entrés  en  loges  samedi  dernier  21  mai.  Ce  sont  :  MM.  Dubois,  élève  de 
M.  Bazin  ;  Paladilhe,  élève  de  M.  Halévy  ;  Pillevesse,  élève  de  MM.  Carafa 
etReber;  Guiraud,  élève  de  MM.  Halévy  et  Barbereau;  Deslandes,  élève 
de  M.  Leborne.  La  cantate  choisie  a  pour  titre  :  Bajazet  et  le  Joueur  de 
flûte;  elle  est  de  M.  Edouard  Monnais. 

—  Nous  venons  d'entendre,  dans  un  concert  retardataire  donné  par 
une  jeune  pianiste  -wurtembergeoise,  M"'=  Julia  de  Wocher,  une  société 
chorale  allemande  (la  Teutonia],  dirigée  parM.  J.  Offenbach,  frère,  nousa- 
t-on  dit,  de  l'habile  directeur  des  Bouffes-Parisiens.  Cette  audition  est 
pour  nous  une  preuve  de  plus  de  la  supériorité  des  chœurs  allemands,  quant 
à  la  perfectibilité  de  l'ensemble  et  l'exactitude  de  la  mesure.  Deux  beaux 
morceaux  de  Mendelssohn,    Lied  und  Wein  [Amour   et   Vin]  et  Alt 
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Frauenivalzer  [la  Valse  des  bonnes  Mamans] ,  oui  eu  les  honueurs.de  la 
soirée.  M"<'^  de  Lamorlière  et  Grange  (celle-ci  du  Théâtre-Lyrique),  le  pia- 
niste-compositeur Brisson,  un  jeune  violoniste  M.  Lebrun,  avaient  offert 
leur  concours  à  la  bénéficiaire  qui  a  exécuté  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
sentiment  plusieurs  morceaux  dont  une  valse  ravissante  de  Chopin  et  la 
Ronde  des  Lutins  d'un  jeune  compositeur  M.  Poil  da  Silva. 

—  Profitons  de  l'occasion  pour  annoncer  que  M.  Poil  da  Silva,  —  qui 
.  depuis  plusieurs  années  travaille  sérieusement  et  modestement  en  dehors 

de  toutes  réclames,  —  va  faire  exécuter  prochainement  au  Concert  impé- 
rial, une  symphonie  de  sa  composition  dont  le  titre  national  est  [Cluirle- 
magne.  L'excellent  orchestre  que  dirige  M.  Musard  fds  répète  activement 
celte  symphonie  dont  nous  espérons  dire  quelques  mots  dans  ces  colonnes. 

—  Un  de  nos  habiles  violoncellistes,  M.  René  DOuay,  a  donné  dimanche 
■  dernier, c'est-à-dire  un  peu  tardivement,  une  matinée  rausicaledans  la  salle 

Helder.  Plusieurs  artistes  d'un  talent  éprouvé  ont  pris  part  à  cette  séance, 
notamment  MM.  Sighiçelli,  Ciebra  et  une  de  nos  plus  brillantes  pianistes, 
W"  Nina  Folak.  Le  violon  de  Sighiçelli  a  fait  merveille.  Quant  au  béné- 
ficiaire, il  a  joué  avec  beaucoup  de  goût  et  d'expression  son  élégie 
"irlandaise.  Enfin,  M"'=  Polak  a  enlevé  tous  les  applaudissements  dans  le 
Réveil  des  Fées,  de  Félix Godefroid,  et  deux  duos  concertants  de  Mozart  et 
de  Mendelssohn  exécutés  avec  M.  Douay. 

— Au  dernier  exercice  musicaldulycéeimpérialLouis-le-Grand,  notre  ténor 
Sapin,  de  l'Opéra,  a  dit  avec  beaucoup  de  verve  et  de  sentiment  la  France 
de  M"^  Thys  ;  cette  [production,  qui  puise  un  nouvel  intérêt  dans  les  cir- 
constances actuelles,  lui  a  valu  un  rappel  et  un  bis  de  l'assemblée  tout 
entière. 

—  De  retour  de  ses  pérégrinations  à  l'étranger,  notre  pianiste-composi- 
teur A.  Goria  vient  de  reprendre  le  professorat  dans  son  nouveau  domicile 
delà  rue  Laffite.  C'est  une  nouvelle  que  nous  nous  empressons  de  trans- 
mettre à  ses  nombreux  élèves. 

—  L'Echo  de  l'Est,  journal  de  Bar-le-Duc,  nous  parle  avec  beaucoup 
d'éloges  d'un  concert  donné  dans  cette  ville  par  une  jeune  et  habile  can- 
tatrice, M"'=  Agnès  Henry.  Plusieurs  artistes  de  talent,  notamment  la  fa- 
mille Loison,  de  Verdun,  sont  venus  coopérer  au  programme  de  cette  ar- 
tiste aimée  et  estimée  de  tous.  Après  avoir  constaté  le  chaleureux  accueil 
que  le  public  a  fait  à  la  bénéficiaire,  l'Écho  de  l'Est  ajoute  :  «  M.  Alfred 
Yung  a  exécuté  une  de  ses  dernières  œuvres,  Ange  et  Démon,  que  le  Mé- 
nestrel édite  en  ce  moment  et  qui  révèle  le  côté  sérieux  du  talent  de  notre 
jeune  compositeur.  C'est  une  scène  dramatique  où  se  déroulent  les  péri- 
péties d'une  lutte  entre  le  bon  et  mauvais  ange.  Dans  un  dialogue  très-ori- 
ginal, le  caractère  des  deux  personnages  est  vigoureusement  dessiné.  »  La 
Société  philharmonique,  qui  avait  à  payer  àM"=  Henry  une  dette  de  recon- 
naissance, a  apporté  au  concert  son  contingent  d'ouvertures  et  de  chœurs. 

—Les  éditeurs  de  la  Maîtrise  viennent  de  publier  le  premier  numéro  de 
la  troisième  année  d'existence  de  cette  importante  publication.  On  y  re- 
marque ,  indépendamment  des  remarquables  œuvres  de  la  Grande  Maî- 
trise, plusieurs  charmants  morceaux,  courts  et  faciles,  pour  orgue  et  pour 
chant ,  destinés  à  la  Petite  Maîtrise ,  c'est-à-dire  aux  plus  petites  églises , 
aux  chapelles  des  couvents,  séminaires,  etc.;  c'est  là  une  excellente  amé- 
lioration et  le  seul  moyen  de  populariser  la  musique  religieuse  en  France. 
Voici,  du  reste,  le  sommaire,  texte  et  musique,  de  cette  première  livraison 
de  la  troisième  année  de  la  Grande  et  Petite  Maîtrise  : 

1°  TEXTE.  L  A  nos  lecteurs.  J.  d'Ortigue.  —  H.  Le  Salve Reginad'Ein- 
sielden  (  Hermann  Contract  ) .  A.  Schubiger.  —  HL  Un  Cantique  du  Père 
Bridaine.  L'abbé  Arnaud.  —  IV.  La  Musique  moderne  attaquée  par  un 
Évêque  et  défendue  par  un  Roi.  Adrien  de  La  Fage.  —  Péroraison  du 
sermon  prononcé  à  Notre-Dame  de  Paris  en  faveur  de  l'association  des  ar- 
tistes musiciens,  par  le  R.  P.  Hermann.  —  Chronique  musicale  de  la 
presse.  —2"  MUSIQUE  DE  CHANT.  Grande  Maîtrise:  1.  Giov.wni  Croce. 
0  sacrum  convivium ,  motet  à  4  voix.  —  II.  F.  Benoist.  Ave  Maria  pour 
mezzo-soprano.  — Petite  Maîtrise.  I.  P.  Bridaine.  Cantiijue  aune  voix, 
avec  texte.  —II.  Ch.  Gouxod.  Inviolata ,  à  deux  voix.  —  3°  MUSIQUE 
D'ORGUE.  Grande  Maîtrise.  I.  Remet.  Trois  préludes.  —II.  Lefébure- 
WÉLY.  Communion.  —  Petite  Maîtrise,  l.  Henkel.  Quatre  préludes.  — 
n.  A.-E.  Glell.  Quatre  préludes. 


—  La  soirée  d'inauguration  des  Concerts  du  Prince  impérial,  dans  la 
nouvelle  salle  des  Champs-Elysées,  retardée  par  le  mauvais  temps,  a  dû 
s'effectuer  hier  soir  samedi.  Musard  et  ses  100  musiciens  étaient  à  leurs 
pupitres.  A  dimanche  prochain  les  détails. 


MAITRISE.  —  3*^  ANNÉE. 


CLASSIFICATION 


HUIT  MODES  D  ABONNEMENT 

'     A  LA 
PETITE  ET  GRANDE  MAITRISE. 


(  Avec  texte.  ) 
1™  Mode  :      PETITE  MAITRISE.  —  Orgue  seul. 

Paris,  un  an  :  s  fr.  —  Province  :  lo  fr.  —  Étranger  :  t«  Cr. 

l"--  bis.  PETITE  MAITRISE.  —  Chant  seul. 

(  Mêmes  prix.  ) 

^•^  Mode  :      GRAMOE  MAITRISE.  —  Orgue  seul. 

Paris,  un  an  :  «s  fr.  —  Province  :  is  fr.  —  Étranger  :  19  fr. 

2=  bis.  GRA]\DE  MAITRISE.  —  Chant  seul. 

(Mêmes  prix.  ) 

a''  Mode  :  PETITE  MAITRISE.  —  Orgue  et  Chant  réunis. 

Paris,  unan:i5fr.  —  Province  :  «9  fr. —  Étranger  :  3«  fr. 
'i=  Mode  :  GRA1\D£  MAITRISE.  —  Orgue  et  Chant  réunis. 

Paris,  un  an  :  so  fr.  —  Province  :  as  fr.  —  Étranger  :  30  fr. 

S«  Mode  :  Abonnement  complet.  —  Orgue  et  Chant  réunis 
de  la  PETITE  ET  GRA]\»E  MAITRISE,  résumant 
tous  les  autres  abonnements,  texte  compris. 

Paris,  un  an  :  30  fr.  —  Province  :  3G  fr.  —  Étranger  :  43  fr. 

6'=  Mode    :    PETITE  ET   GRA]\DE.  MAITRISE  réunies  , 

Orgue  seul,  avec  texte. 

Paris,  un  an  :  ts  fr.  —  Province  :  si  fr.  —  Étranger  :  as  fr. 

1'=  Mode    :    PETITE   ET  GRAVIDE  MAITRISE  réunies, 

Chant  seul ,  avec  texte. 

Paris,  un  an  :  18  fr.  —  Province  :  si  fr.  —  Étranger  :  85  fr. 


8°  Mode  : 


TEXTE  SEUL. 
l'aris  et  Province  ;  5  fr.  —  Étranger  :  7  fr. 


Texte  et  musique  forment  chaque  année  un  beau  volume,  111-4"  jésus, 
de  2,  3  et  400  pages  d'impression,  selon  le  mode  d'abonnement.  Chaque 
livraison  contient  une  feuille  de  texte  consacrée  aux  vraies  doctrines  de 
la  musique  sacrée ,  et  huit  morceaux  d'orgue  et  de  chant ,  dont  quatre 
faciles,  pour  les  Petites  Maîtrises ,  et  quatre  d'une  difficulté  progressive, 
pour  les  Grandes  Maîtrises. 

On  s'abonne  en  indiquant  le  numéro  d'ordre  (de  là  8),  des  divers 
modes  d'abonnement  à  la  Petite  Maîtrise  ou  Grande  Maîtrise,  et  en 
adressant  franco  un  bon  sur  la  poste  à  MM.  Heugel  et  C?,  éditeurs  de  la 
Maîtrise  et  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  On  peut  aussi  s'abonner 
chez  les  libraires  et  marchands  de  musique  des  départements ,  et  recevoir 
par  leur  entremise  les  livraisons  non  pliées  et  en  parfait  état  de  conserva- 
tion, au  moyen  des  envois  de  librairie  et  de  musique  qui  leur  sont  faits 
au  moins  une  fois  le  mois. 


N.  B.  —  Ceux  de  MM.  les  souscripteurs  à  la  Maîtrise  qui 
ont  déjà  renouvelé  leur  abonnement  de  troisième  année  aux 
anciennes  conditions,  recevront  franco  le  décompte  pouvant 
leur  revenir  ,  sitôt  qu'ils  auront  fait  connaître  le  mode  d'abon- 
nement choisi  par  eux. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Itousseau,8. 


BIREAIIXDE  LAMMTRISE.)      —    En  venle  lf/MJ5]V^5r/{£I,,  2  bis,  me  Vivienne.     —      (  HEIGEL  ET  C,  éditeurs. 


flS57-lSSS. 


COLLECTIONS 

DE 


LA  MAITRISE 


2"  ANNÉE 


fSSS-lS59. 


Deux  magnifiques   -volumes  in-4°  jésus. 

Contenant  chacun,  300  pages  de  musique  dus  aux  Maîtres  classiques  et  contemporains,  et  200  colonnes  de  texte  par  des  écrivains  spéciaux,  tels  que 
R.  P.  ScHUBiGER,  Grosiean,  les  abbés  Jouve  ,  Arnaud,  MM.  Laurentie,  Ed.  Grégoir,  Stéphen  Morelot  ,   Morel  de  Voleine, 
Neukomm,  Edouard  Bertrand,  de  Vaucorbeil  ,  Rabutaux,  MARTiNEAux,.et  J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


Prix  net  de  chaque  Tolunie  complet  :  40  francK. 

N.  B.  —  Pour  les  anciens  et  nouveaux  abonnés  de  la  Maîtrise ,  le  prix  est  réduit  à  30  francs. 


VOLUME  ORGUE  ET  TEXTE  : 
ao  fr.,  réduit  :  *S  fr. 


CHANT  ET  TEXTE  : 
SOfr.,— «5fr. 


TEXTE  SEUL  : 
e  fr. 


CATALOGUE 

DES 
DES   DEUX  PREMIÈRES  ANNÉES   DE   LA  MAITRISE. 


PREMIER  VOLUME. 

CHANT.  ORGUE. 

1.  X-S.  Bacb.  Prélude  et  fugue   en  mi 
mineur li  50 

2.  IiefÉbure-^VÉly.  Prière 3    » 

3.  I,.  Nledermeyer.  OKenoiie 3    » 

4.  naendel.  Deux  fugues ^50 

5.  A.  Tbomas.  Absoute 3  75 

6.  Mj.  miedermeyer.  Deux  antiennes 2  50 

7 .  Cl«raiiibaul(.  Prélude  et  fugue 3  75 

8.  A.-P.-F.  Boéif.  Fugue 3    > 

9.  l,.  iMedermeyer.  Sortie 3    • 

10.  Scarlatli.  Fugue ft  50 

11.  r.  Benoist.  iPrière 3    n 

12 .  !..  iviedermerer.  Offertoire 3    » 

13.  Frescobaldi.  Aria  detta /a  frescoéaWa.  3    » 

14.  e.  Schmltt.  Offertoire U  50 

15.  I,.  Mledermeyer.  Trio 2  50 

16.  Albrecbtsberger.  Fugue 3  75 

17.  IiCKbore-lvély.  Offertoire 3  75 

18.  E..  Nledermeyer.  Prière 3    » 

19.  Clërambault.  Prélude 3    » 

20 .  J.  I.eininens.  Uosannali  1 4  50 

21 .  I..  Nledemieycr.  Fugue 3    « 

22.  Rembt.  Fugue  pastorale b  50 

23.  A.-P.-ff.  BOély.  Offertoire  bref  ou  sor- 


1 .  Paleslriiia.  Kyrie  de  la  messe  Mlerna 

Cliristi  mimera 4  50 

2.  Auber.  O  Salutaris,  à  i  voix • .    2  50 

3.  !..  wiedermeyer.  Ai>e  Maria,  pour  so- 

prano  ou  lénor 4  50 

Il .  I,.  Vluorla.  O  vos  omnes,  motet  à  U  voix.    U  50 
5.  F.  nal«vy.  Ave  Maria,  pour  soprano 

(Salut) 3  75 

0.  !..  wiedermeyer.  O  Salutaris,  pour  té- 
nor ou  soprano  (Salut) 2  50 

7.  Orlando  I.asso.  Salve  Regina,  motet  i. 

ix  Yoix ^  ^ 

8.  cberublnl.05o(i((aî-is,  à  II  voix  (inédit).    S  50 

9.  l,.  wledermeycr.  Pie  Jesu,  mezzo-so- 

prano  et  chœur It  50 

10.  raleslrina.  OtoneJ'esu.motetàlivoix.    2  50 

11 .  I,esueur.  Laiidate  Pueri,  motet  pour 

voix  seule  (inédit) 5    • 

12.  !..  Mledcmieyer.  Paler  noster,  offer- 

toire pour  soprano  et  ténor 4  50 

13 .  palcstrlna.  Gloria  de  la  messe  /Etert>a 

Cliristi,^  U  voix 4  50 

14.  prince  de  la  MosKowa.  Ave  verum, 

à  4  voix 3  75 

15.  !..  lïledermeyer.  O  Salutaris,    poui 

2  soprani  et  1  contralto 3    » 

16.  VlUorla.  Jesu  dulcis,  motet  à  4  voix. . .    3    • 

17.  B.-!..  de  pearsall.  Pange  lingua,  pour 

3  soprani  et  1  contralto S    » 

18.  li.  Miedcrmeyer.  Ai/rie  à  4  voix  (Messe 

n°l) a  50 

19 .  palestrina.  Pleni  sunt  cosli,  motet  pour 

2  ténors  et  1  basse 2  50 

20.  Mozarl.  Ave  vcrum,  motet  à  4  voix. . .    3    • 
21.1,.  Mledermeyer.  Gloria  à  4  voix  (Messe 

n°l) 0    • 

22.  paleslrina.  Die  mater  aima,  motet  S 

4  TOix 2  50 

23.  G.  Meyerbeer.  y^nler  «osier,  offertoire 

(chœur  à  4  voix) 4  50 

24.  !..  wiedermeyer.  Sanctus  de  la  Messe 

n"  1) 2  50 

25.  orlando  (.asso.  Manus  tuœ,  Domine, 

moletà4voix S    • 

36.  G.  Bosslnl.  O  Salutaris,  à  4  voix  seules 

(inédit) 5    . 

2Ï .  li.  I^icdcrineyer.  Agnus  Dei  de  la  Messe 

n"  1) 375 

96.  palestrlna.  Sicul  ccrvus  destderat  ad 

fontes^  motet  it  4  voix 4  50 

28.  F.-A.  «ievaerl.  Pie  ,7esM,motetà3  voix 

seules 3  75 

30 .  !..  Medermeyer.  0  Salutaris,  motet  à 

4  voix 2  50 

3* .  palcslrlna.  Credo  de  la  messe  JEterna 

Christi,  à  4  voix 7  50 

3Î.  E.  Buval.  Sub  tuum  Priesidium,  an- 
tienne à  4  voix  seules 3  75 

33 .  1..  Miedermeyep.  Confirma  hoc 2  50 

34 .  orlando  I.asso.  Cognovi,  Domine,  mo- 

tet à  4  voix 3  75 

35.  A.  Falandry.  0  Salutaris,  motet  à 

4  voix 4  50 

36.  !..  Nledermeyer.    Sancta  Maria,  i 

s  voix 3    » 


CHANT. 

1 .  Vlllorla.  Pueri  Jlcbrtcorum,  motet  à  4 

voix • 5    » 

2.  Cbarles  eounod.  Da  Pacem,  antienne 

à  3  voix 4  50 

3.  I,.  Miedcrmeyer.  0  Salutaris,  motet 

pour  soprano  ou  tt^nor 3    » 

4.  palestrlna.  Sanctus  et  Benedictus  de 
la  messe  Mterna  Christi  munera,  à 


4  voix. 


tie  . 


24.  El.  ivledermeyer.  Prélude 2  50 

25.  Seeger.  Alléluia  pascal 3    • 

26.  A.  Danssoigne-IHéliuI.  Élévation....  3    • 

27 .  !..  nledermeyer.  Prière 4  50 

28.  Clérambaull.  Caprice  sur  les  grands 

jeux 8    1 


30.1..  ifiedcrmeyer.  Accompagnement  du 
Kyrie  et  Gloria,  fêtes  du  rite  double 

(rom.) 3  75 

31 .  «.  Frescobaldl,  Deux  Magnificat 4  50 

32 .  «.-F.  Eberlln.  Fugue 4  50 

33 .  1,.  Nledermeyer.  Marche  religieuse. ...  3    > 

34.  J.-S.  Bacb.  Canzone 6    > 

35.  E,e  Bègue.  Deux  préludes 2  50 

36.  !..  ivlcdcrmeyer.  Communion 3 


5.  Carafa.  Kyrie  ù  4  voix  et  chœur 5    » 

6.  li.  Nledermeyer.  Monstrn  te,  moiet  à  4 

voix,  avec  solo  de  lénor  ou  de  soprano.    3    » 

7.  Paleslrlna.  Agnus  de  la  messe  jFAerna 

Christi  munera,  .'i  4  voix 3  75 

8.  nenri  neber.  Ave  verum  à  4  voix. ...    3  75 

9.  jL.  Nledermeyer.  Ave  Maria  pour  so- 

prano ou  baryton,  avec  chœur 3'  75 

10.  Orlando  I.asso.i-'aKpersHmeffO,  motet 

à  4  voix 3  75 

11.  liéonce  cohen.  Ave  Maria  pour  té- 

nor ou  soprano 3  75 

12.  li.  Nledermeyer,   Kyrie   de   la  messe 

n"  2,  à  4  voix 4  50 

13.  Orlando  I.asso.  Kyrie,  messe  brève  fi 

4  voix 2  60 

14.  A.  Placet.  Ave  verum  à  3  voix 5    » 

15.  li.  Nledermeyer.  Inviolata  à  2  voix..    3    • 

16.  Orlando  liasse.    Gloria  de  la   messe 

brève  à  4  voix 3  75 

17.  Cbarles   magner.    Ave  Maria   pour 

mezzo  soprano  ou  baryton 3    » 

18.  li.  Nledermeyer.  Tantum  ergo,  motet 

à  4  voix 4  50 

19.  Jacobus  Hsendel.  Ecee  concipies,  mo- 

tet à  4  voix 2  50 

20.  A.  Bollaert.  Ave  verum,  à  4  voix 3  75 

21.  li.  Nledermeyer.  Gloria  de  la  messe 

n.2,  à  4  voix 7  50 

22.  Orlando  Easso.  Tœdetaniinam  meam, 

motetà4voix 5    i 

23.  Fr.  Bazin.  Pie  Jesu,  motel  pour  voix  de 

basse 3    a 

24.  li.  Nledermeyer.    Sanctus  de  la  messe 

n°  2,  à  4  voix 3    s 

25.  Orlando  liasse.  Credo  in  unum  Deum 

de  la  messe  brève  à  4  voix 5    » 

26   liefébnre-iweiy .  O  Salutaris,  solo  de 

basse 3    > 

27.  li.  Nledermeyer.  il<7»»s/)etdelamesse 

n.  2,  à  4  voix 4  50 

28.  Orlando  Easso.  Sa?ictus,  Ilosanna  et 

Benedictus,  messe  brève  à  4  voix 4  50 

29.  A.  Tandenbeuvel.    Agnus  Dei,   pour 

voix  de  soprano 3    i 

30.  li.  Nledermeyer.  Tanlunierjo,  motet  à 

4  voix 3  75 

31.  Paleslrina.  ildorcmwslc,  motcià4voix.    2  50 

32.  Sclimitt.  Ave  Maria  pourchœurd'hom- 


33.  li.  Nledermeyer.  Agnus  Dei,  pour  deux 

soprani  avec  chœur 4  50 

34.  orlando  liasse.  Agnns  Dei   à  5  voix, 

messe  brève 3    o 

ib.  ti.  Ktquet.  Salve  Jlegina  h  II  yoi^ 5    > 

36.  li.  Nledermeyer.  O  Salutaris 3  75 


DEUXIEME    VOLUME. 

orgue. 

1 .  Slecher.  Fugue  en  mt  ; 

2 .  Cbarles  Gounod.  Communion, 

3 .  li.  Nledermeyer.  Fug     en  ré  mineur.   3  i 

4.  Bempt.  Fugue 2^ 

5.  RInck.  Offertoire iSO 

6 .  li.  Nledermeyer.  Communion 3  i 

7.  marcello.  Sonate 250 

S .  F.  Benoist.  Marche  religieuse 3  7S 

9.1,.  Nledermeyer.  Pastorale 4  50 

10.  Bembl.  Quatre  préludes S  ■ 

11 .  A.-P.-F.  Boély.  Trois  préludes 4  50 

12.  li.  Nledermeyer.  Quatre  versets 2  5(1 

13.  Cb.  Collln.  Communion 3  > 

14.  Clément    liOret.    Exercice   journalier  . 
pour  le  doigter  du  clavier  et  des  pé- 
dales de  l'orgue  (1"  partie) 4  50 

15.  li.  Nledermeyer.  Prière !  • 

16.  Bembt.  Trois  préludes  en  style  fugué. .  3  > 

17.  Ch.  liOret.  Exercice  journalier  pour  le 
doigter  du  clavier  et  des  pédales  de  l'or- 
gue (2''  partie) i  H> 

18 .  I,.  Niedermeyer.  Commmiion 2  50 

19 .  H.  Bincll.  Trois  préludes S  15 

.1.- 

20.  Cb,  l,eret.  Exercice  journalier  de  l'or-    -A 

gue  (3=  partie) 4  W 

21.1,.  Niedermeyer,  Deux  antiennes J  50 

22 .  H.  Binclk.  Quatre  préludes 4  5(1 

23.  A,  Tbomas.  Offertoire 3  75 

24.  R,.  Nledermeyer.  Deux  versets 2  50 

25.  Bembt.  Trois  préludes  en  style  fugué..  3  ■ 

26.  C.-J,  lUougln.  Fugue  et  canon 3  15 

27 .  1,,  Niedermeyer.  Communion 3  • 

28 .  H.  ninck.  Deux  préludes 3  75 

29.  A.  Tbomas.  Prière 3  " 

30.1,.  Niedermeyer,  Prélude 5  ■ 

31.  liembt. Quatre  préludes  en  style  fugué.  3  75 

32 .  jr.  Hocbstelter.  Trois  versets 2  50 

33 .  I,,  Niedermeyer.  Canzone 2  5" 

34.  Ji-S.  Bacb.  Fugue  en  si  mineur 4  ^^ 

35.  Fd,  inaguer.  Offertoire ^   ' 

36.  li.  Nledermeyer, Marche  religieuse...  3  75 


IV.  B. 


Les  principales  œuvres  classiques  publiées  dans  les  deux  premiers  volumes  de  la  Maîtrise ,  ont  été  soigneusement  revues  et  accompagnées  de  notes 
sur  leur  origine  et  leur  mode  d'exécution ,  par  M.  L.  Niedermeyer. 


703.  —  %"  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  S  Juin 


«859. 


S""»>>.T"5t 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  chef. 


L,ES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL.  et  C%  éditeurs. 


CIIAIVT. 

1"  Mode  d'ahonnement  :  Jfoiirnal-Tcstc ,  tous  les  dimanches;  S«  Itlorccaus: 
Scènes,  Hélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albuins- 
primcs  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


2»  Mode  d'abonnement  :  Journol-Tcxte,  tous  les  dimanches  ;  96  Morceaux  ■. 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzoine  en  quinzaine;  Z  Albuins- 
priincs  ïllu.strés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  ProYince  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CIIAIVT  ET  FIAniO    REUNIS  : 

3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  5S  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Etranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  ^i-a«co 
un  bon  sur  la  poste,  à  MiW.  HEUGEE  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  McAtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
l'yp.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  3319. 


SOjMltlAIRE. 


TEXTE. 


la 


1.  Réunion  générale  de  l'Orphéon  de  la  ville  de  Paris.  J.-L.  Heugf.l.  —II.  Semaine 
théâtrale.  J.  Lovy.  —  lU.  Tablettes  du  Pianiste  :  Henri  Herz  et  son  école. 
Marmontel  et  Léon  Gatayes  —  IV.  Lettre  de  M.  A.  Goria.  —  V.  Le  rondo 
û'Adolpfie  et  Clara.  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MARCHE  TURQUE 

De  Mozart,  intercalée  dans  l'Enlèvement  au  Sérail.  —  Suivra  immédia- 
tement après  :  le  Quadrille  russe,  avec  théorie  de  cette  nouvelle  danse, 
par  MM.  Laborde,  Cellarius,  Lenfant  ,  Corally,  Elie,  Mathieu  et 
Ch.  Perrin,  musique  de  J.  Mikel. 

CHANT: 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

LE  RARIVARITE 

Paroles  de  Max  Dapréval  ,  musique  de  Paul  Wagner,  production  qui 
sera  suivie  de  :  le  Pays  t'appelle,  paroles  et  musique  de  Dorval- 
Valentino. 


Umm  GÉNÉRALE  DE  L'ORPHÉON 

de  la 
VILLE  DE  PARIS. 


Chaque  année,  on  le  sait,  l'orphéon  de  la  ville  de  Paris  se 
réunit  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  dans  la 
vaste  salle  du  Cirque  de  l'Impératrice,  et  là,  en  réunion  générale, 
M.  Charles  Gounod,  l'habile  directeur  de  l'orphéon,  donne  au 
public  un  digne  spécimen  des  progrès  du  chant  choral  en  France. 
Ce  sont  des  milliers  de  voix  qui  s'élèvent  sous  l'immense  voûte 
du  Cirque,  obéissant  comme  un  orchestre  des  mieux  disciplinés, 
à  la  baguette  si  pleine  d'autorité  de  leur  éminent  chef. 

Dimanche  dernier  notre  célèbre  maître  Meyerbeer  a  voulu 
juger  par  lui-même  de  l'ensemble  et  delà  justesse  de  nos  chœurs 


populaires  français.  A  son  entrée  dans  la  salle,  il  a  été  l'objet 
d'une  manifestation  aussi  chaleureuse  que  spontanée.  Des  salves 
de  bravos  sans  fin  ont  salué  l'illustre  auditeur  qui  a  été  entouré, 
fêté  de  toutes  parts.  L'orphéon,  malheureusement,  s'attendait  si 
peu  à  pareil  honneur ,  que  le  programme  ne  portait  aucun 
morceau  de  l'auteur  de  Robert  et  des  Huguenots,  ce  qui  a  été 
un  grand  regret  pour  tous. 

Meyerbeer  a  écouté,  —  avec  la  religion  qu'on  lui  connaît  en 
musique,  —  l'exécution  des  différents  chœurs  du  programme, 
et  notamment  ceux  du  Fleuve,  de  Charles  Gounod,  et  de  la  Fêle 
villageoise,  de  Minard,  morceaux  bissés  avec  acclamations.  Les 
nuances,  le  sentiment  du  rhjthme,  l'ensemble  et  la  justesse  de 
toutes  ces  voix,  ont  surpris  le  grand  maestro  allemand,  dont  la 
patrie,  on  le  sait,  refuse  aux  masses  chorales  de  France  tout 
sentiment  d'harmonie. 

11  y  a  cinquante  ans,  l'Allemagne  pouvait  avoir  quelque  raison 
d'émettre  cette  opinion ,  mais  aujourd'hui  ses  diatribes  contre 
notre  exécution  chorale  ne  sont  plus  de  mise  ;  leur  illustre  chef 
d'école  le  leur  dira  à  Berlin.  11  réduira  à  leur  juste  valeur  les 
injustes  ,  pour  ne  pas  dire  les  inqualifiables  sorties  de  la  presse 
allemande  à  l'endroit  de  la  récente  grande  manifestation  chorale 
française  au  Palais  de  l'Industrie.  II  leur  pourra  dire,  —  qu'en 
musique  aussi,  —  l'Allemagne  se  trompe  étrangement  sur  l'or- 
ganisation actuelle  de  la  France.  Nos  orphéons  nous  ont  com- 
plètement transformés  :  nos  voix  se  sont  faites,  classées,  harmoni- 
sées, tout  comme  nos  oreilles  se  sontrhythmées.Le  chant  choral 
est  devenu  chez  nous  un  besoin,  un  sujet  de  réunion.  Grâce  aux 
chemins  de  fer,  nos  quatre-vingt-six  départements  ont  pu  frater- 
niser et  prendre  le  goût  de  ces  festivals  populaires  dont  l'Alle- 
magne, pendant  un  temps,  a  eu  le  monopole  presque  exclusif. 

Au  premier  jour,  notre  Palais  de  l'Industrie  ne  se  contentera 
plus  de  dix  et  même  vingt  mille  ténors  et  basses,  il  convoquera 
l'armée  des  cent  mille  voix  de  la  France,  et  nos  départements 
de  répondre  b  cet  appel  comme  un  seul  chanteur. 
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Voilà  notre  pays,  il  se  transforme  en  un  jour,  prompt  comme 
la  pensée,  avec  cette  intelligente  spontanéité  qui  fait  notre  force, 
dirai-je  même,  notre  supériorité  en  toutes  choses. 

Eh  !  mon  Dieu ,  sans  aller  bien  loin  :  où  exécute-t-on  aussi 
magistralement  qu'à  notre  Conservatoire  les  grandes  œuvres  ins- 
trumentales de  l'Allemagne  ?  —  Mozart  s'est-il  vu  interpréter 
dans  sa  patrie  par  trois  cantatrices  égales  à  M^^^  Miolan-Car- 
valho  ,  Ugalde  et  Duprez-Vandenheuvel  ?  —  Meyerheer ,  à 
l'honneur  de  la  France,  ne  fait-il  pas  représenter  ses  ouvrages, 
d'abord  à  Paris,  et  ne  sont-ce  pas  nos  théâtres  qui  alimentent 
ceux  d'outre-Rhin  ? 

Croyez-le  bien,  le  moment  n'est  pas  éloigné,  —  s'il  n'est  déjà 
venu  ,  — '  où  nos  masses  chorales  rivaliseront  avantageuse- 
ment avec  celles  de  l'Allemagne.  Pour  cela,  il  ne  nous  faut  que 
multiplier,  d'une  part,  le  sentiment  du  rhythme,  et  de  l'autre 
ajouter  à  l'étude  chorale  une  pose  de  voix  plus  onctueuse  , 
chercher  des  intonations  mélodieuses,  faire  enfin  que  chaque 
gosier  s'étudie  à  se  purifier,  à  se  façonner  un  timbre  agréable. 
Bref,  en  France  comme  en  Allemagne ,  c'est  une  négli- 
gence par  trop  répandue  que  celle  de  former  des  lecteurs  en  mu- 
sique, de  faire  du  solfège  proprement  dit,  sans  s'occuper  de 
l'émission  plus  ou  moins  bonne  du  son.  Que  d'organes  rendus 
ainsi  défectueux  pour  toujours  ! 

11  serait  à  désirer  que  dès  les  premiers  pas  dans  le  solfège , 
l'élève  fût  obligé  à  chercher  une  bonne  émission  de  voix,  de 
même  que  l'instrumentiste ,  —  le  pianiste,  par  exemple,  —  une 
bonne  qualité  de  son  sur  le  clavier. 

Voilà  le  moyen  de  créer  de  riches  pépinières  vocales  parmi 
nous,  et  d'arriver  k  distancer  le  chant  choral  de  nos  voisins  les 
plus  favorisés  de  sainte  Cécile. 

Pour  en  revenir  aux  réunions  de  l'orphéon,  nous  redirons 
que  M.  le  Préfet  de  la  Seine ,  non-seulement  tient  k  cœur  de 
présider  en  personne  ces  séances  officielles,  mais  qu'il  gratifie 
l'assemblée  d'allocutions  d'autant  mieux  senties,  qu'en  sa  qualité 
de  musicien,  d'excellent  harmoniste,  M.  Haussmann  prêche  en 
converti,  —  ce  qui  n'est  ni  indifférent,  ni  absolument  commun 
dans  les  questions  d'art. 

Dimanche  dernier,  l'Orphéon  de  la  ville  de  Paris,  —  qui  est 
parfaitement  distinct  et  indépendant  de  la  foule  de  nos  autres 
Sociétés  chorales,  —  mettait  en  présence  quatre  cents  jeunes  filles, 
trois  cents  garçons  et  quatre  cents  hommes,  total  onze  cents  voix 
qui  ont  fait  preuve  de  justesse,  d'ensemble,  de  mesure,  et,  ce  qui 
est  infiniment  plus  rare,  d'un  sentiment  musical  très-remarquable. 
C'est  surtout  dans  le  beau  morceau  de  Charles  Gounod,  Près 
du  fleuve  étranger,  paa-aphrase  du  psaume  super  flumina,  que 
l'exécution  s'est  développée  avec  autant  de  précision  que  d'in- 
telligence et  de  style.  Notre  grand  maître  Meyerheer,  nous  le 
répétons,  en  a  été  aussi  surpris  que  touché,  et,  séance  tenante, 
il  a  promis  un  chœur  général  écrit  spécialement  pour  l'Orphéon 
de  la  ville  de  Paris. 

Cette  récompense,  —  qui  vaut  bien  des  médailles  d'or,  —  est 
d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  est  méritée.  Il  fallait  voir  l'enthou- 
siasme de  toute  la  salle  aux  derniers  accords  de  ce  beau  psaume 
dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  que  la  poésie. 
Ces  stances,  de  M.  Quetelart,  donneront  l'idée  du  caractère  et  de 
l'élévation  de  l'œuvre  : 

Près  du  fleuve  étranger,  couduLts  par  nos  vainqueurs , 
Nous  nous  sommes  assis,  lassés  de  tant  d'alarmes  ; 
Ton  souvenir,  Sion,  a  vibré  dans  nos  cœurs , 
Et  nous  tournons  vers  toi  nos  yeux  remplis  de  larmes  I 


Au  saule  incliné  sur  le  bord , 
Notre  harpe  qui  se  balance 
Mêle  à  nos  pleurs,  dans  le  silence, 
La  voix  de  son  plaintif  accord. 
Au  sein  de  leurs  impures  fêtes, 
Parmi  leurs  autels  détestés , 
Nos  tjTans  nous  ont  dit  :  Ëhantez 
tes  cbants  sacrés  de  vos  prophètes  ! 
Seigneur,  sous  ce  joug  odieux , 
Séparés  de  nos  lois  aaliques , 
Comment  chanter  tes  saints  cantijpBS 
Loin  du  temple  de  nos  aïeux  ! 
Jérusalem ,  chère  patrie  ! 
Que  mon  sang  se  glace  en  mes  doigts , 
Que  ma  lèvre  reste  sans  voix , 
Jérusalem,  si  je  t'oublie  ! 
Malheur  à  toi ,  fille  de  Babylone  ! 
Nous  fuirons  ton  impur  séjour ,  ' 
Et  l'Éternel ,  brisant  ton  trône , 
Fera  pâlir  ton  dernier  jour  1 
Tes  ennemis,  dans  leur  colère, 
'Viendront ,  de  leurs  bras  triomphants , 
A  tes  yeux  briser  sur  la  pierre 
Le  front  maudit  de  tes  enfants  ! 

Ce  remarquable  morceau  était  le  septième  du  programme  qui 
comptait  dix  numéros,  plus  le  Domine  salvum  pour  ouvrir  la 
séance,  et  pour  la  couronner,  le  chœur  final  :  Vive  l'Empereur! 
Voici,  du  reste,  le  programme  tout  entier  de  cette  grande  solen- 
nité ; 

1"  Adoro  te  supplex  (chœur  général).  Plain-chant.  —  2»  Dé- 
part du  Chasseur  (à  quatre  voix  d'hommes).  Mendelssohn.  — 
3°  V Ange  Garditn  (chœur  d'enfants).  Ch.  Gounod.  —  â»  La 
Fêle  villageoise  (à  quatre  voix  d'hommes).  Minard.  —  5»  Pas- 
torale sur  un  Noël  (chœur  général).  Ch.  Gounod.  —  6"  Mes 
vœux  (chœur  à  quatre  voix  d'hommes).  Viret.  —  7»  Près  du 
Fleuve  étranger  (chœur  général  paraphrasé  du  psaume  Super 
flumina.  Ch.  Gounod.  —  8"  Jaguarila  (chœur  à  quatre  voix 
d'hommes).  Halévy.  —  9"  Fixer  ici  ton  sort  (chœur  général). 
Lully.  ' —  10"  Le  Jeune  Conscrit  (chœur  à  quatre  voix  d'hommes). 
Kucken. 

Ce  programme  a  été  religieusement  tenu,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  a  été  écouté  de  même.  U  a  prouvé  une  fois  de  plus,  non- 
seulement  les  progrès  incontestables  du  chant  choral  en  France, 
mais  aussi  combien  est  noble  et  puissante  la  simple  harmonie 
des  voix,  sans  orchestre,  sans  pompe  théâtrale,  sans  le  moindre 
ténor  ou  soprano  di  primo  cartello. 

J.-L.  Heugel. 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 

Une  cantatrice  dramatique  que  le  public  de  I'Opéea  a  légiti- 
mement fêtée,  et  qu'il  fêtera  de  plus  en  plus,  M'"'=  Caroline  Bar- 
bot,  a  obtenu  lundi  dernier ,  dans  les  Vêpres  siciliennes,  l'écla- 
tant succès  que  lui  avaient  valu  les  Huguenots.  Son  talent  de 
tragédienne  lyrique,  l'étendue  et  la  fraîcheur  de  sa  voix  de 
mezzo-soprano  ont  fait  merveille  dans  le  rôle  d'Hélène,  et  le 
public,  charmé,  électrisé,  lui  a  prodigué  des  salves  de  bravos 
dont  elle  peut  être  fière.  Son  grand  duo  du  second  acte  avec 
Henry  (Gueymard)  ;  celui  du  quatrième,  et  le  fameux  boléro^ 
ont  excité  un  véritable  enthousiasme.  Cette  épreuve  achève  dé 
placer  M'"^  Barbotau  rang  de  nos  illustrations  chantantes.  — 
Une  cantatrice  américaine,  M™«  Vestrali,  vient  de  signerj  avec 
t'Opéra,,  UB  engagement  d'un  an.  Elle  est  douée,  dit-on,  d'une 
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fort  belle  voix,  et  (ce  qui  est  important  à  l'Opéra),  d'une  beauté 
remarquable.  C'est  dans  Roméo  et  Juliette,  de  Bellini,  que 
jjme  Vestrali  paraîtra  d'abord  devant  le  public  parisien.  M^^Lau- 
ters  chantera  le  rôle  de  Juliette  ;  Gueymard  celui  de  Tibaldo  ; 
et  la  débutante  se  chargera  du  personnage  de  Roméo,  un  de  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  à  son  talent.  Les  répétitions  commen- 
ceront dans  une  huitaine  de  jouxs.  —  11  est  aussi  question  des 
prochains  débuts,  à  l'Opéra,  du  ténor  Second,  lisez  Salviani. 

L'Opéra-Comiqde  nous  a  donné  jeudi  dernier  (fête  de  l'As- 
cension), un  intéressant  spectacle,  composé  de  Maître  Pathelin 
et  d'Haydée.  L'amusant  opéra  de  M.  Bazin  a  eu,  comme  tou- 
jours ,  d'excellents  interprètes  en  Couderc ,  Berthelier ,  Pril- 
leux,  etc.  De  son  côté,  la  délicieuse  partition  d'Auber  a  valu  des 
bravos  de  bon  aloi  à  Jourdan,  Troy,  Ponchard,  et  à  M'^'^  Lefeb- 
vre,  —  aujourd'hui  M""  Faure.  —  On  prépare  activement  la 
xQT^nse  des  Mousquetaires  de  la  Reine.  Voici  la  distribution  qu'on 
nous  promet  :  Olivier  d'Entr'agues,  Montaubry  ;  Hector  de  Biron, 
Mocker;  le  capitaine  Roland,  Barielle;  Berthe  de  Simiane, 
M"'^  Lefebvre;  Athénaïs  de  Solanges,  M"''  Henrion.  Ainsi  in- 
terprété, l'ouvrage  ne  peut  manquer  d'être  fort  gotlté. 
* 

Le  Théâtre-Lyrique  annonce  les  dernières  représentations 
de  M"*'  Miolan-Carvalho.  C'est  dire  que  Faust  n'aura  plus  que 
quelques  représentations ,  aussi  l'empressement  du  pubhc  re- 
double-t-il.  De  son  côté,  V Enlèvement  au  Sérail,  de  Mozart, 
fait  de  fort  belles  recettes ,  ce  qui  assure  la  fin  de  saison  du 
Théâtre  -  Lyrique.  M.  Carvalho ,  dit -on,  n'en  persiste  pas 
moins  'a  demander  un  successeur  au  ministère  d'État. 
* 

Dans  un  autre  genre  de  succès,  les  Bouffes-Parisiens  an- 
noncent aussi  les  dernières  représentations  d'Orphée  aux  enfers, 
dont  la  mise  en  scène  ne  trouverait  pas  tout  son  développement 
sur  le  théâtre  d'été  des  Champs-Elysées. 

* 
*  * 

Rien  de  nouveau  dans  les  théâtres  secondaires,  —  si  ce  n'est 
deux  vaudevilles  joués  au  Palais-Royal;  l'un  de  MM.  Dupin  et 
Delacour,  la  Chèvre  de  Ploërmel  ;  l'autre.  Tant  va  V Autruche 
à  Veau  ,  à-propos  autrichien  de  MM.  Grange  et  Thiboust.  La 
Chèvre  de  Ploërmel  est  une  joyeuse  parodie  du  Pardon  de 
Ploërmel,  une  amusante  charge  pleine  de  calembours  formi- 
dables et  de  colossales  bêtises.  Ces  deux  pièces  ont  été  données 
au  bénéfice  deOrassot,  qui  prend  son  congé  définitif,  pour  sauver 
les  débris  de  son  magnifique  baryton, 

J.  Lovy. 


TABLETTES   DU    PIANISTE. 

HE]\RI  HERZ. 

Si  nous  accomplissons  un  devoir  de  conscience,  nous  acquit- 
tons aussi  une  dette  de  cœur  en  témoignant  ici  toute  notre  cordiale 
sympathie,  toute  notre  admiration  pour  le  grand  artiste  dont 
notre  ami  Léon  Gatayes  va  nous  esquisser  la  biographie. 

Homme  du  monde  autant  qu'artiste  éminent,  Henri  Herz  est 
affectueux  pour  tous  ses  collègues,  bienveillant,  serviable ,  d'une 
courtoisie  parfaite  ;  c'est  le  type  de  l'artiste  gentleman. 

Dès  la  publication  de  ses  premières  œuvres ,  Henri  Herz  a 


exercé  une  très-grande  influence  sur  le  goût  musical  et  contribué 
à  populariser  la  musique  en  France  par  l'étude  du  piano.  Nous 
dirons  de  plus,  que  si  le  compositeur  a  eu  le  grand  art  de  cap- 
tiver et  de  conserver  pendant  longues  années  la  faveur  du  public, 
c'est  par  la  clarté,  par  l'élégance  pleine  de  charme  et  d'esprit 
de  ses  compositions. 

Henri  Herz  a  le  rare  talent  de  plaire  au  grand  nombre  sans 
sacrifier  la  distinction,  l'originalité,  au  mauvais  goût ,  à  la  vul- 
garité. La  vogue  immense  de  ses  œuvres  de  salon  s'explique  donc 
tout  naturellement  et  par  le  choix  toujours  heureux  des  motifs, 
•par  la  forme  neuve,  le  brillant  et  le  caractère  des  traits. 

Aucun  pianiste-compositeur  n'a  mis  en  circulation  un  aussi 
grand  nombre  de  formules  nouvelles,  fines  et  gracieuses  inven- 
tions, duas  à  la  plume  aussi  facile  qu'élégante  du  maître,  for- 
mules aujourd'hui  classées  dans  l'immense  arsenal  des  traits 
modernes.  Doué  d'une  facilité  merveilleuse,  infatigable  au  travail, 
Henri  Herz  a  écrit  et  publié  près  de  deux  cents  numéros  d'œu- 
vres  qui  embrassent  tous  les  degrés,  depuis  la  musique  facile 
jusqu'à  la  difficulté  la  plus  transcendante,  et  sans  aucune  arrière 
pensée  de  flatterie,  on  peut  dire  que  ce  maître  si  justement 
célèbre,  a  laissé  grand  nombre  de  modèles  dans  tous  les  genres. 
n  •  excelle  surtout  dans  l'art  de  varier  un  motif.  Ses  broderies 
transparentes,  ses  traits  ingénieux,  ses  harmonies  distinguées, 
ne  dénaturent,  n'altèrent  jamais  l'idée  principale,  soit  qu'elles 
ornent  le  thème  ou  le  présentent  sous  une  forme  nouvelle.  Peu 
de  compositeurs  possèdent  comme  lui  le  tact  de  choisir  les  motifs 
à  traiter,  de  saisir  et  développer  dans  de  justes  proportions  les 
pensées  saillantes,  d'enchaîner  et  de  grouper  les  idées  qui  peuvent 
s'allier.  Tousses  arrangements,  pleins  d'invention,  faits  avec 
la  distinction  et  le  talent  supérieur  d'un  homme  de  goût  et  d'es- 
prit, sont  émaillés  de  traits  finement  ciselés,  coquets  ou  brillants. 

Ce  que  l'on  doit  aussi  apprécier  dans  ses  airs  variés  et  ses 
fantaisies  de  salon,  c'est  l'harmonie  de  la  forme,  la  logique  et  la 
concision  du  discours  musical.  Beaucoup  de  compositeurs  ont 
suivi  la  voie  tracée  par  Henri  Herz  depuis  bientôt  trente- 
cinq  ans,  en  s'inspirant  des  procédés  de  son  école  ;  mais  l'abus 
du  genre  a  fini  par  amener  le  besoin  d'une  forme  nouvelle , 
moitié  fantaisie,  moitié  variations.  Ce  nouveau  mode,  permettant 
de  traiter  successivement  plusieurs  motifs,  donne  plus  de  va- 
riété en  introduisant  des  éléments  qui  peuvent  faire  contraste, 
suivant  le  tact  ou  l'imagination  du  compositeur. 

Henri  Herz,  en  modifiant  lui-même  la  coupe  de  ses  morceaux, 
a  su  conserver  l'originalité  de  son  style  ;  ainsi  ses  fantaisies 
diffèrent  essentiellement,  par  la  forme  et  la  nature  et  pro- 
cédés, de  celles  de  Thalberg,  Listz,  Lacombe,  Prudent,  Goria, 
Kontski,  etc.,  etc. 

Elles  se  prêtent  peu  aux  efi'ets  de  puissante  sonorité,  mais  elles 
intéressent  et  charment  par  les  qualités  différentes. 

Comme  compositeur,  virtuose  et  professeur,  Henri  Herz  est 
chef  d'école  et  tient  une  place  à  part  entre  les  maîtres  les  plus 
célèbres. 

Les  élèves  formés  à  ses  leçons  se  distinguent  par  un  style  élé- 
gant, expressif,  une  exécution  légère  et  brillante,  qui  sont  les 
qualités  dislinclives  de  son  enseignement.  En  étudiant  avec  soin 
ses  inspirations ,  en  se  rendant  bien  compte  de  sa  manière  de 
phraser,  de  la  sonorité  qui  convient  aux  traits,  de  la  finesse 
d'exécution  qu'exigent  les  ornements,  l'on  acquerra  certaine- 
ment, si  l'on  est  bien  guidé ,  quelques-unes  des  qualités  de  cette 
école  éminemment  française. 
■    En  parcourant  la  liste  des  œuvres  de  Herz,  nous  avons  eu 
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d'abord  la  pensée  de  la  reproduire  telle  quelle,  mais  la  pkce 
nous  a  manqué,  et  dans  le  choix  que  nous  donnons,  nous  avons 
dû  passer  sous  silence  de  délicieux  morceaux,  tout  aussi  jolis 
que  ceux  que  nous  indiquerons.  Voici  donc  la  liste  progressive 
de  ses  œuvres  les  plus  populaires. 

Les  professeurs. feront  bien  de  faire  étudier  des  pièces  corres- 
pondant exactement  au  degré  de  force  de  leurs  élèves,  et  cela  à 
différentes  périodes  de  leurs  études,  afin  de  bien  connaître  les 
procédés  et  les  modifications  de  Técole  tout  à  la  fois  élégante  et 
classique  du  maître  français  : 

Op.  7,  allegro  et  varialions  faciles.  Op.  40,  rondoletto  facile. 
Op.  50,  h  Bijou  et  petit  caprice  sur  la  romance  :  Dormez  mes 
chers  amours. 

Op.  71,  récréations  musicales.  Op.  85,  120,  148,  choix  de 
pièces  faciles,  rondos,  variations,  marches,  tarentelles,  diver- 
tissements sur  des  motifs  d'opéras  ou  originaux.  Op.  28,  char- 
mantes varialions  sur  une  gavotte  de  Vestris.  Op.  39  ,  trois 
airs  variés.  Op.  118,  les  Trois  Sœurs,  mélodies  originales. 
Op.  68,  les  Trois  Grâces.  Op.  88 ,  les  Trois  genres,  italien, 
religieux,  allemand.  Op.  60,  variations  sur  la  Cenerentola.  Ces 
dix  airs  variés  appartiennent  déjà  à  la  musique  de  moyenne 
force,  et  l'on  trouve  dans  ces  compositions  les  qualités  mélo- 
diques, l'excellente  facture  du  style  de  Herz. 

Op.  149  et  150,  Fleurs  italiennes  et  Souvenirs  de  la  Scala, 
variations,  fantaisies  et  caprices  faciles  et  gracieux  ;  les  airs  de 
ballets  de  la  Muette,  du  Dieu  et  la  Bayadère,  de  Gustave  et  de 
Guillaume  Tell;  le  premier  divertissement.  Op.  15,  et  le  rondo 
alla  Cosacca,  œuvres  originales  d'un  degré  de  force  un  peu 
plus  élevé  ;  le  rondo  sur  un  chœur  de  Moïse,  Op.  37,  et  celui  sur 
la  Neige,  Op.  14,  sont  aussi  de  gracieuses  compositions  de  même 
difficulté.  Les  fantaisies  de  salon  sur  Don  Juan,  la  Favorite,  la 
Double  Echelle,  la  Part  du  Diable,  délicieux  morceaux  d'étude 
où  le  charme  de  la  pensée  s'unit  à  une  facture  élégante.  Signa- 
lons aussi,  parmi  les  pièces  originales,  expressives  ou  caractéris- 
tiques. Op.  117,  deux  ballades  sans  paroles  ;  Op.  161,  grand 
nocturne  ;  Op.  184 ,  nocturne-rêverie ,  la  Rosée  du  malin  ; 
Op.  172,  et  simple  mélodie.  Op.  174,  Madrid,  la  Tapada,  la 
Californienne,  l'Écume  de  mer,  marche  nationale  mexicaine  ; 
la  Sympathie,  Souvenirs  ou  Impressions  de  voyage. 

Ces  derniers  morceaux  appartiennent  à  la  dernière  manière 
du  maître. 

Op.  43,  les  populaires  variations  de  la  Violette,  morceau  le 
plus  souvent  étudié  avant  l'heure  par  l'essaim  nombreux  des 
jeunes  filles  désireuses  de  connaître  cette  œuvre,  qui  a  été  à  une 
autre  époque  l'expression  de  la  virtuosité,  et  qui  est  restée  l'une 
des  plus  remarquables  compositions  de  Henri  Herz.  Les  varia- 
tions et  fantaisies  sur  le  Domino  noir,  la  Sirène,  l'Ambassadrice, 
les  1",  2«  et  3«  thèmes  originaux,  Op.  55,  81  et  181. 

Enfin,  comme  expression  de  ses  fantaisies  et  variations  de 
concert  avec  orchestre  :  la  Famille  suisse,  le  Crociato,  Joseph, 
Ma  Fanchetle,  le  l'elit  Tambour,  le  Siège  de  Corinthe  ,  mor- 
ceaux qui  appartiennent  à  la  première  manière  du  compositeur, 
comme  ses  varialions  sur  Otello,  le  Pré  aux  Clercs  et  Guil- 
laume Tell,  op.  57,  appartiennent  à  la  seconde  manière. 

Ses  fantaisies  sur  Parisina,  la  Figurante,  la  Fille  du  régi- 
ment, le  Landler  viennois,  nous  paraissent  une  troisième  mo- 
dification; n'oublions  pas  les  belles  variations  h  quatre  mains 
sur  le  Philtre,  Guillaume  Tell  et  le  Désert  de  Félicien  David. 

Dans  l'ordre  spécial  de  l'enseignement ,  Henri  Herz  a  écrit 
nombre  d'ouvrages  très-utiles  que  recommandent  l'expérience, 


l'autorité  du  maître  et  le  soin  minutieux  qu'il  apporte  'a  toutes 
ses  œuvres.  Nous  citerons  les  mille  exercices  à  l'aide  du  dactylion; 
Op.  179,  études  d' agilité,  œuvre  aussi  mélodieuse  qu'intéres- 
sante pour  le  mécanisme ,  exercices  et  préludes  dans  tous  les 
tons;  Op.  21,  sa  grande  méthode  de  piano,  ouvrage  modèle,  au 
double  point  de  vue  de  la  théorie  et  du  mécanisme;  les  prin- 
cipes généraux  et  surtout  les  conseils  sur  les  différentes  manières 
de  doigter,  toucher  et  nuancer ,  donnent  à  cette  méthode,  si 
claire  et  si  progressive,  une  valeur  toute  particulière.  La  partie 
didactique  de  cet  important  ouvrage  est  également  traitée  de 
main  de  maître  et  écrite  dans  un  style  élevé  que  l'on  n'est  pas 
habitué  à  rencontrer  dans  les  méthodes  élémentaires  ou  même 
transcendantes  qui  trop  souvent  ne  font  que  se  répéter:  recueils 
d'airs  connus  ou  indigestes,  collection  de  formules  de  méca- 
nisme. 

Citons  encore  les  Op.  151  et  152,  deux  recueils  de  vingt- 
quatre  études  très-faciles,  et  faciles  ;  Op.  119,  trente  études  pro- 
gressives de  moyenne  difficulté,  et  l'Op.  153,  dix-huit  grandes 
études  de  concert.  Ces  ouvrages  réunis  forment  un  cours  d'ensei- 
gnement complet,  résumant  toutes  les  qualités  de  style  et  de  fac- 
ture de  l'école  d'Henri  Herz. 

Citons  enfin,  pour  finir,  les  numéros  d' œuvre  de  ses  six  con- 
certos :  le  l"'"'.  Op.  34,  en  Za majeur;  2«,  en  ut  mineur, Op. 74; 
3«,  en  ré  mineur,  Op.  87  ;  4»,  en  mi  majeur.  Op.  181  ;  5«,  en 
fa  mineur.  Op.  180,  et  6*  concerto.  Op.  182. 

Par  la  noblesse  du  style ,  la  nature  des  idées,  la  forme  et  le 
développement  de  chaque  morceau,  ces  concertos  prennent  place 
à  côté  de  ceux  de  Hummel,  Field  et  Moschelès,  dont  Henri  Herz 
fut  l'ami  et  un  peu  le  disciple.  Le  5^  et  le  6*  nous  paraissent 
procéder  de  Weber  et  Mendelssohn;  l'élément  dramatique  et 
symphonique  y  sont  plus  fortement  accusés.  Ces  compositions 
magistrales  caractérisent  la  plus  belle  manière  d'Henri  Herz , 
chacune  d'elles  mériterait  une  étude  approfondie,  mais  ce  cadre 
est  trop  restreint  et  notre  plume  bien  empruntée  pour  exprimer 
tout  ce  que  nous  aurions  à  dire  ;  cependant,  le  sentiment,  la  raison, 
et  peut-être  un  peu  notre  expérience,  nous  disent  assez  que  le 
cœur  est  bon  juge  quand  il  s'agit  d'apprécier  avec  justice  des 
œuvres  d'art. 

Marmontel. 


Après  une  analyse  aussi  complète  du  talent  et  des  œuvres  du 
maître  qui  nous  occupe,  il  ne  me  reste  que  bien  peu  de  lignes 
à  ajouter,  —  encore  emprunterai-je  d'abord  au  Dictionnaire 
universel  des  Contemporains  ces  préliminaires  indispensables  à 
toute  notice  biographique  : 

«  Herz ,  (Henri) ,  pianiste  allemand,  facteur  à  Paris,  né  à 
«  Vienne  vers  1803,  de  parents  Israélites,  commença,  sous  la  di- 
«  rection  de  son  père,  l'étude  du  piano.  Doué  de  ces  dispositions 
«  précoces  si  communes  chez  les  musiciens,  il  exécutait,  à  huit 
«  ans,  en  public,  les  variations  de  Hummel.  Pour  corriger  la 
«  faiblesse  relative  de  sa  main  gauche,  il  étudia  le  violon.  En 
«  1816,  il  enira  au  Conservatoire  de  Paris,  et,  après  une  année 
«  d'études  sous  Pradher,  il  obtint  le  premier  prix  de  piano.  Il 
«  eut  pour  professeur  Dourlen  et  Reicha,  et  écrivit,  dès  1818, 
«  son  air  tyrolien  varié  et  son  rondo  Alla  Cosacca  qui  eurent 
a  du  succès.  » 

Tel  fut  le  commencement  de  la  carrière  artistique  du  célébré 
pianiste  ;  il  prit  ensuite  Hummel  et  Moschelès  pour  guides,  mais 
découvrant  au  loin  des  horizons  inconnus ,  il  s'y  élança  ouvrant 
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à  l'art  une  voie  nouvelle  dans  laquelle  devait  s'acheminer  bientôt 
l'école  dont  il  est  resté  le  chef. 

Alors  commença  pour  le  futur  professeur  du  Conservatoire 
une  célébrité  toujours  croissante,  que  devait  justifier  ses  péré- 
grinations à  travers  le  monde.  Cette  célébrité  a  toujours  suivi, 
comme  elle  a  précédé,  le  compositeur  et  l'exécutant,  soit  qu'il  se 
dirigeât  vers  le  Nord  ou  le  Midi  :  des  rives  de  la  Seine  aux  bords 
de  la  Tamise,  —  de  Londres  à  Berlin ,  —  de  Madrid  à  San 
Francisco,  —  ou  bien  encore  de  Paris  à  Saint-Pétersbourg  ,  où, 
—  en  ce  moment,  —  Henri  Herz  est  couvert  d'honneurs  et  de 
roubles,  —  de  succès  et  de  pierres  précieuses,  —  de  gloire , 
d'égards  et  de  diamants. 

Dans  la  marche  ordinairement  pénible  qui  conduit  vers  un 
but  élevé,  il  est  consolant  de  voir  de  temps  en  temps  quelqiies- 
fleurs  remplacer  les  ronces  du  chemin;  mais  s'il  est  doux  pour 
l'artiste  de  suivre  du  regard  les  fantastiques  spirales,  —  l'ascen- 
sion vaporeuse  de  cette  fumée  qu'on  appelle  gloire,  il  n'est  pas 
indifférent  non  plus  d'en  faire  sortir  un  peu  d'or,  et  il  en  est 
sorti  beaucoup  poui"  Henri  Herz. 

Grâce  à  leur  succès  dans  toute  l'Europe,  ses  œuvres  lui  ont 
rapporté  des  sommes  immenses ,  parce  qu'elles  avaient,  indépen- 
damment de  leur  mérite  artistique,  une  grande  valeur  commer- 
ciale ;  qu'on  en  juge  plutôt  par  la  seule  remise  en  vente  de  la 
Violette,  qui,  —  dix  ou  quinze  ans  après  une  première  publi- 
cation, n'a  cependant  été  cédée  de  seconde  main  à  l'éditeur 
J.  Meissonnier  que  pour  le  prix  de  cinq  mille  francs!  Il  est  vrai 
que  la  seule  édition  française  de  ces  variations  continue  encore, 
de  nos  jours,  à  se  débiter  au  chiffre  annuel  de  mille  exemplaires. 

Hélas  1  cette  juste  rémunération  n'est  pas  toujours  celle,  — 
non-seulement  du  talent,  mais  même  du  génie,  —  témoin  le 
traité  passé  jadis  entre  Bossini  et  le  directeur  du  théâtre  Àrgen- 
lina  à  Bome.  Par  ce  traité  ,  l'illustre  et  divin  maître  s'obUgeait 
«  sous  pe'me  de  tous  dommages  »  :  1°  à  écrire  une  partition 
bouffe  sur  un  libretto  quelconque  fourni  par  le  directeur,  —  que 
ce  libretto  fût  neuf  ou  vieux,  qu'il  convînt  ou  non  au  composi- 
teur ;  2°  à  livrer  son  opéra  le  20  janvier  1816,  la  première  repré- 
sentation étant  fixée  par  avance  pour  le  5  février  ;  3»  à  faire 
tous  les  changements  qui  pourraient  lui  être  imposés ,  tant  pour 
l'exécution  générale  que  «  pour  les  convenances  ou  les  exigences 
de  Messieurs  les  chanteurs  »  ;  4»  à  assister  personnellement  à 
toutes  les  répétitions,  soit  au  théâtre,  «  soit  au  dehors,  à  la 
volonté  du  directeur  »  ;  5°  à  diriger  au  piano  les  premières 
représentations  «  parce  qu'il  doit  en  être  ainsi  et  non  autre- 
ment »,  etc.,  etc.,  etc.  Enfin,  en  mettant  cette  corde  au  cou  du 
Cygne,  l'impressario  n'avait  oublié  qu'une  clause,  celle  de  pou- 
voir le  pendre  h  volonté  s'il  lui  prenait  jamais  la  moindre  velléité 
de  désobéissance. 

Il  est  vrai  que  par  ce  curieux  marché,  signé  en  double  ,  le 
directeur  s'engageait  à  payer  «  au  maestro  Bossini,  —  en  récom- 
pense de  ses  fatigues  »  —  la  somme  di  scudi  quatre  cento  ro- 
mani, après  les  trois  premières  représentations  dirigées  par  ledit 
maître  au  piano. 

Or,  l'opéra  en  question  était  tout  simplement  le  Barbier  de 
Séville .' 

L'immortel  ouvrage  qui  a  fait  ou  refait  la  fortune  de  tous  les 
directeurs  de  théâtres,  —  l'éblouissante  partition  qui  a  enrichi 
les  éditeurs  de  toute  l'Europe,  —  le  chef-d'œuvre  musical  du 
dix-neuvième  siècle,  enfin,  a  été  payé  quelque  chose  comme  une 
centaine  de  pièces  de  20  fr.  :  quatre  cents  écus  romains! 

Léon  Gataïes. 


Nous  recevons  de  notre  pianiste-compositeur  A.  Goria ,  la 
lettre  suivante  que  nous  nous  empressons  de  publier  : 

«  Mon  cher  Editeur , 

«  Depuis  six  mois  absent  de  Paris,  ce  n'est  que  dimanche 
dernier  que  j'ai  pu  lire  dans  le  dernier  numéro  du  Ménestrel 
l'intéressant  travail  de  mon  excellent  ami  et  collègue  M.  Mar- 
montel,  publié  sous  le  titre  de  Tablettes  du  Pianiste. 

«  Depuis  deux  années  je  m'occupe  d'un  ouvrage  didactique 
ayant  de  grandes  analogies  avec  les  articles  de  M.  Marmontel.  Je 
vous  serais  très-obligé  de  constater  ce  fait,  afin  que  plus  tard  je 
ne  sois  pas  accusé  de  plagiat,  mon  ouvrage  ne  devant  paraître 
que  l'hiver  prochain. 

«  Veuillez  agréer,  mon  cher  Éditeur ,  l'assurance  de  mes 
sentiments  très-distingués, 

«    A.  GORIA.    » 

3i  mai  18S9.  43,  rue  Laffltte. 

Nous  n'avons  que  deux  mots  à  ajouter  à  cette  lettre  :  nos  Ta- 
blettes du  Pianiste  sont  ouvertes  à  M.  Goria  tout  comme  à 
MM.  Marmontel,  Le  Couppey,  Stamaly,  Paul  Bernard,  et  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  sérieusement  de  l'enseignement  du  chant  et 
du  piano.  Il  peut  donc  prendre  date  immédiatement  en  publiant 
dans  le  Ménestrel  des  extraits  de  son  ouvrage  que  nous  accueil- 
lerons avec  empressement.  C'est  ce  que  M.  Félix  Godefroid  va 
faire,  en  ce  qui  concerne  son  École  chantante,  ouvrage  qui  traite 
également,  au  point  de  vue  théorique,  de  l'art  du  piano. 


LE  RONDEAU  D'ADOLPHE  ET  CLARA. 


Un  chroniqueur  parisien  nous  apprenait  tout  récemment  que 
Dalayrac  avait  laissé  un  opéra-comique  inédit  en  deux  actes.  La 
partition  aurait  été  trouvée  soigneusement  ficelée  au  fond  d'une 
armoire  ;  mais  le  livret  ayant  disparu,  M.  Michel  Carré  se  char- 
gerait d'écrire  un  poème  qui  pût  s'adapter  au  caractère  de  la 
musique.  Seulement ,  M.  Nestor  Boqueplan  ne  se  serait  pas  en- 
core définitivement  prononcé  sur  l'opportunité  de  cette  résur- 
rection. 

Les  confrères  de  la  presse  théâtrale  ont  reproduit  cette  nouvelle  ; 
puis  on  l'a  oubliée,  comme  on  fait  des  cinq  cents  canards  qui  se 
plument  trimestriellement  dans  cette  bonne  ville  de  Paris. 

En  attendant  l'œuvre  posthume  de  Dalayrac,  sur  laquelle  nous 
ne  comptons  guère,  voici  quelque  chose  de  plus  historique  à 
propos  de  l'auteur  d'Adolphe  et  Clara,  de  Maison  à  vendre,  de 
Gulistan,  etc.  Nous  empruntons  cette  anecdote  à  notre  confrère 
le  Messager  des  Théâtres  : 

«  Le  joli  opéra  d'Adolphe  et  Clara  obtint,  à  sa  première  re- 
présentation, un  grand  succès.  On  dirait  aujourd'hui  un  succès 
pyramidal,  attendu  que  les  œuvres  spirituelles  sont,  d'après  le 
style  moderne,  des  œuvres  de  pierre  de  taille.  Poème  et  musique 
eurent  une  part  égale  des  bravos  du  public. 

«  Dalayrac,  caché  dans  le  fond  d'une  baignoire,  s'enivra  de 
son  propre  triomphe.  A  l'exemple  de  Voltaire,  il  ne  s'était  pas 
mis  en  évidence  lorsqu'à  la  représentation  d'Oreste  le  grand 
homme  cria  au  parterre  :  «  Bravo,  Athéniens,  c'est  du  Sophocle 
tout  pur  !  »  Dalayrac  aurait  pu  crier  :  «  C'est  du  pur  Grétry  !  » 
Il  se  contenta,  dès  que  le  rideau  fut  baissé,  de  s'élancer  dans  les 
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coulisses,  et  des  coulisses  dans  la  loge  d'EUeviou.  Il  l'embrassa  à 
l'étouffer,  en  lui  disant  : 

«  — C'est  un  de  tes  beaux  rôles,  cher  ami  ;  mes  Deux  Prison- 
niers vont  rivaliser  avec  h  Prisonnier,  ton  premier  triomphe. 
Tu  as  joué  et  chanté  dans  la  perfection.  Quelle  joie,  quelle  gloire 
d'avoir  un  interprète  tel  que  toi  ! 

«  Elleviou  restait  froid  et  gardait  le  silence.  Dalayrac  confondu 
ne  savait  comment  expliquer  cette  froideur  silencieuse.  11  n'osait 
continuer  de  parler,  attendant  un  mot  d'EUeviou.  Ce  mot  fut 
prononcé,  et  Dalayrac  en  resta  presque  foudroyé. 

«  —  Mon  ami,  dit  Elleviou ,  je  ne  jouerai  plus  ton  rôle.  Tu 
peux  en  disposer  ;  ne  perds  pas  un  moment,  si  tu  ne  veux  pas 
interrompre  le  cours  des  représentations. 

«  —  Je  ne  te  comprends  pas.  Est-ce  qu'il  existe  quelqù'^un  qui 
puisse  te  remplacer?  Si  tu  abandonnes  le  rôle,  ma  pièce  est 
morte  ;  et  pourquoi,  je  te  prie  ?  Quitle-t-on  un  rôle  après  un 
succès  éclatant  ?  Cela  s'est-il  jamais  vu  ? 

«  —  Oui,  un  très-grand  succès  ;  mais  il  n'y  a  dans  le  rôle 
d'Adolphe  qu'un  seul  rondeau,  un  seul,  et  tu  as  dû  t'apercevoir 
qu'il  n'a  produit  aucun  effet.  C'est  un  morceau  manqué. 

«  — Tu  en  produiras  davantage  à  la  seconde  représentation. 

«  — Encore  moins.  Le  public  a  été  charmant  pour  moi  ;  il  m'a 
applaudi  à  la  fin  du  rondeau,  mais  par  pure  complaisance  ;  je 
ne  m'y  suis  pas  trompé  ;  et  cependant,  comme  je  savais  que  le 
morceau  n'avait  rien  de  brillant,  au  contraire,  j'y  avais  mis  tous 
mes  soins,  je  l'avais  particulièrement  travaillé.  Ainsi  donc,  mou 
pauvre  Dalayrac,  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  remédier.  Je  laisse  là 
ton  rôle.  C'est  bien  décidé,  bien  résolu.  Adieu  ;  j'en  suis  fâché 
autant  que  toi.  Qu'y  faire?  C'est  un  échec  dans  une  victoire. 

«  A  ce  ton,  Dalayrac  vit  bien  qu'il  n'y  avait  plus  d'observation 
possible.  Il  rentra  chez  lui  découragé,  dans  l'attitude  d'un  auteur 
qu'on  vient  de  siffler.  Il  se  jette  sur  une  chaise  ;  à  quoi  bon  se 
coucher  quand  on  est  sûr  de  ne  pas  dormir  !  Elleviou,  de  son 
côté,  quitta  brusquement  le  théâtre  sans  parler  à  personne  et, 
de  fort  mauvaise  humeur,  chercha  h  perdre  dans  le  sommeil  le 
souvenir  de  la  soirée.  Il  regrettait  vivement  un  rôle  qui  lui  plai- 
sait beaucoup  ;  enfin,  chassant  toutes  les  tristes  pensées,  il  par- 
vint à  s'endormir. 

«  A  peine  le  jour  paraissait-il ,  qu'il  fut  réveillé  en  sursaut. 
On  parlait  haut  k  la  porte  de  sa  chambre,  on  se  fâchait  contre 
son  domestique.  Il  reconnut  la  voix  de  Dalayrac. 

—  Il  faut  absolument  que  je  parle  à  ton  maître. 

—  Mais  c'est  impossible,  monsieur  n'est  pas  encore  éveillé. 

—  Eh  bien  !  tu  le  réveilleras. 

—  Qu'est-ce  donc  ?  s'écrie  Elleviou. 

—  C'est  M.  Dalayrac  qui  demande  k  vous  parler. 

—  Tu  vois  qu'il  ne  dort  pas,  dit  Dalayrac. 

—  Que  veut-il  ?  reprend  Elleviou.  Baptiste,  laisse-le  entrer. 

—  Tiens,  dit  Dalayrac,  en  s' approchant  du  lit  d'EUeviou , 
ilà  un  nouveau  rondeau  ;  tu  seras  content  de  celui-ci. 

Elleviou  se  soulève  à  moitié,  se  frotte  les  yeux. 

—  Tu  l'as  donc  improvisé  ? 

—  Non,  j'y  ai  mis  le  temps.  J'ai  passé  la  nuit  à  le  com- 
poser. Tu  me  l'as  dicté,  car  j'avais  ta  voix  dans  mon  oreille. 
Saute  à  bas  du  lit ,  viens  le  chanter. 

«  Ce  qui  fut  exécuté. 

^(  Maintenant,  mon  ami,  dit  Elleviou,  cours  au  théâtre , 

annonce  pour  demain  la  seconde  représentation  à'Âdolphe  et 
Ciara  ;  je  jouerai  le  rôle.  Il  y  a,  grâce  à  ton  rondeau  :  Aimable 
et  belle,  une  série  continue  de  cent  représentations. 


«  Bienheureux  rondeau  en  effet.  On  lui  doit  un  des  plus  jolis 
ouvrages  du  répertoire  de  l'Opéra-Comique.  Le  succès  fut  pro- 
digieux dans  toute  la  France. 


WaiVELlES  DIVERSES. 


—  On  écrit  de  Londres  :  «  L'événement  attendu  avec  impatience,  à  Lon- 
dres, c'est  le  Pardon  de  Ploërmel,  italianisé,  avec  des  récitatifs  composés 
spécialement  pour  Covent-Garden,  par  M.  Meyerbeer.  M'"^  Miolan-Car- 
vallio  doit  chanter  le  rôle  principal.  Graziani  et  Gardoni  joueront  Hoël  et 
Corentin.  Je  puis  me  tromper,  mais  je  m'imagine  que  Gardoni  sera  fort 
déplacé  dans  un  rôle  créé  à  Paris  par  M.  Sainte-Foy.  Le  titre  italien  de 
l'ouvrage  est  il  Pelerinagio.  A  bientôt  une  seconde  lettre. 

—  Le  général  russe  qui  a  succédé  à  M.  Guédénoff,  pour  l'administra- 
tion des  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétershourg,  est  en  ce  moment  à. 
Paris.  Il  assistait  à  la  représentation  de  M™"  Miolan-Carvalho,  partageant 
hautement  l'admiration  de  toute  la  salle.  A  l'issue  de  cette  représentation, 
les  bruits  de  l'engagement  de  M""^  Carvalho  pour  la  Russie  se  sont  répan- 
dus plus  que  jamais,  et  cependant  il  n'y  a  rien  d'officiel  à  ce  sujet  ;  — 
d'abord  parce  que  M""^  Charton-Demeur  a  été  engagée  pour  la  prochaine 
saison  de  Saint-Pétersbourg,  ensuite  parce  que  la  question  du  Théâtre-Ly- 
rique n'étant  point  encore  tranchée  d'une  manière  définitive,  il  est  dif- 
ficile à  M°«  Carvalho  de  s'éloigner  de  Paris,  l'hiver  prochain.  Quanta  l'en- 
gagement de  Covent-Garden,  c'est  un  fait  accompli,  et  le  15  de  ce  mois 
M""^  Carvalho  se  rendra  à  Londres.  Elle  répète  chaque  jour,  en  italien,  les 
Noces  de  Figaro,  le  Barbier  de  Séville  et  le  Pardon  de  Ploërmel,  sous  les 
auspices  de  nos  illustres  maîtres  Rossini  et  Meyerbeer. 

—  Un  engagement  parfaitement  apocryphe,  dont  on  a  également  beaucoup 
parlé  la  semaine  dernière,  c'est  celui  de  Roger  à  l'Opéra-Comique.  Il  est 
vrai  que  le  traité  de  notre  premier  ténor  avec  le  grand  Opéra  arrive  à 
terme,  mais  en  cas  de  rupture  définitive,  ce  serait  eucore  le  Théâtre-Ita- 
lien qui  accaparerait  ce  talent  si  éminemment  français.  Ainsi  pendant  que 
nos  théâtres  nationaux  recrutent  des  chanteurs  italiens,  les  scènes  italiennes, 
nous  enlèvent  adroitement  nos  meilleurs  artistes,  —  témoins  M'"'=*  Miolan- 
Carvalho,  Nantier-Didiée,  Charton-Demeur,  Méric-Lablache,  Lafon,  Saint- 
Urhain,  Cambardi,  Lehman  et  bien  d'autres. 

—  Pendant  que  Roger  s'installe  princièrement,  en  grand  artiste,  dans 
son  remarquable  et  historique  château  de  la  Lande,  à  '^''ilUers-sur-Marne, 
Mario,  indépendamment  de  son  palais  de  Florence,  projette  un  hôtel  aux 
Champs-Elysées,  et  Gueymard  se  donne  près  de  Lyon,  sa  ville  natale, 
une  terre  patrimoniale  di  primo  curtello.  On  le  voit,  les  ténors  d'au- 
jourd'hui sont  en  réalité  les  seigneurs  d'autrefois.  Ils  ne  se  contentent 
plus  de  l'être  sur  la  scène  et  possèdent  bien  et  dûment  fiefs  et  cou- 
ronnes. 

—  Ce  que  nous  annoncions  plus  haut,  au  sujet  de  M"*  Charton-De- 
meur, se  trouve  confirmé  par  les  journaux  allemands.  Notre  cantatrice 
française,  qui  remplit  en  ce  moment  l'emploi  de  prima  donna. au  théâtre 
de  Vienne,  vient  d'être  engagée  par  le  comte  Sabourofï  pour  remplacer 
yme  Bosio  au  grand  théâtre  de  Saint-Pétersbourg. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  une  très-belle  soirée  musicale  donnée  par 
M.  Boitelle,  préfet  de  police,  dilettante  de  la  plus  grande  distinction.  M.  et 
M""^  Gueymard,  M.  Bonnehée,  y  ont  exécuté  un  opéra  inédit  de  M™=  la  vi- 
comtesse de  Grandval,  née  Clémence  de  Reiset,  musicienne  dont  on  con- 
naît les  nombreuses  et  remarquables  productions.  M.  Vauthrot,  maître  de 
chant  de  l'Opéra  et  de  la  société  des  concerts  du  Conservatoire,  dirigeait 
l'exécution,  qui  a  été  excellente,  digne  de  l'auditoire  choisi  convoqué  par 
M.  Boitelle,  et  de  la  grande  dame-compositeur  qui  tenait  le  piano. 

—  On  écrit  de  Hanovre  que  M.  de  Flotow  a  terminé  la  partition  d'un 
nouvel  opéra  dont  notre  théâtre  aura  la  primeur.  Il  a  pour  titre  le  Meu- 
nier de  Méran, 

—  A  Schwerin,  on  a  représenté  une  opérette  en  un  acte,  intitulée  :  la 
Bergère  du  Piémont.  La  musique,  due  à  M.  Haertel,  artiste  de  la  chapelle 
de  la  cour,  offre  de  gracieux  motifs  et  a  été  fort  bien  accueillie. 

—  Le  théâtre  Apollon,  à  Rome,  a  ouvert  sa  saison  de  printemps,  le 
27  mai,  avec  Semiramide.  Les  sœurs  Marchesio  ont  eu  un  succès  immense, 
l'une  dans  le  rôle  de  Semiramide,  l'autre  dans  celui  d'Arsace. 
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—  Par  suitede  la  fermeture  forcée  du  Théàtue-Italien  de  Milan,  M"<^  Sainl- 
Drbaiii  est  de  retour  à  Paris  et  vient  de  contracter  un  engagement  pour  la 
prochaine  saison  de  New-York.  En  attendant  l'hiver  prochain,  JI""  Saint- 
Urbain  se  fera  d'abord  entendre  à  Ems  et  dans  quelques  autres  villes  des 
eaux  oij  elle  a  été  demandée. 

—  Notre  puissante  fauvette  italienne  M'"^  Alboni  poursuit  son  heureuse 
tournée  dans  nos  départements.  Elle  se  trouve  en  ce  moment  au  Havre,  et 
se  fait  applaudir  dans  la  Favorite. 

—  Le  mariage  de  M"°  Lefebvre  et  de  M.  Faure  a  eu  lieu  hier  samedi  à 
Sèvres.  Les  témoins  de  l'aimable  cantatrice  étaient  MM.  Meyerbeer  et  Nes- 
tor Roqueplan.  Faure  avait  pour  témoins  MM.  Mocquard  et  .iuber. 

—  Sur  la  demande  de  M.  le  directeur  de  l'Opéra,  et  en  considération  du 
succès  matériel  d'Hercidaimm,  non  moins  que  de  la  portée  de  l'ouvrage, 
une  prime  de  cinq  mille  francs  vient  d'être  mise  à  la  disposition  de  M.  Fé- 
licien David,  sur  les  fonds  du  ministère  d'État. 

—  En  signalant  les  cinq  élèves  admis  à  concourir  pour  le  grand 
prix  de  composition  musicale,  et  actuellement  en  loges,  nous  avons  omis 
de  dire  que  M.  Dubois  est  élève  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Bazin  ;  il 
est  de  plus,  ainsi  que  le  jeune  Paladihle,  delà  classe  d'orgue  de  M.  Be- 
noist,  classe  de  composition  dont  on  ne  tient  pas  assez  compte,  et  où  ce- 
pendant la  fugue  pratique  et  le  contrepoint  trouvent  leur  application  spé- 
ciale et  toute  naturelle. 

—  L'un  de  nos  meilleurs  professeurs  de  l'Orphéon  de  la  ville  de  Paris, 
M.  Michel  Lévy,  nous  communique  un  fait  intéressant ,  en  l'honneur  de 
l'un  de  ses  amis  et  collègues,  M.  Edmond  d'Ingrande,  qui  avait  envoyé  trois 
chœurs,  —  sans  nom  d'auteur,  —  au  concours  de  la  société  de  Dunkerque. 
Or  il  se  trouve  que  la  médaille  d'or  a  été  décernée  à  chacun  de  ces  chœurs,  ce 
qui  est  un  triple  hommage  rendu  au  talent  du  musicien.  'V^oici  les  titres 
des  trois  morceaux  couronnés  :  les  Papetiers,  le  Chant  des  Forgerons  et 
la  Fête  du  bon  Dieu. 

—  La  musique  ne  pouvait  rester  indifférente  aux  événements  d'Italie. 
On  ne  saurait  se  faire  une  idée  des  chants  nationaux  qui  nous  sont  adres- 
sés par  des  personnes  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Paris  et  les  dépar- 
tements se  multiplient  à  plaisir  pour  chanter  la  France  et  l'Italie.  Au  nom- 
bre des  pièces  imprimées  qui  nous  sont  parvenues,  nous  citerons  le  Départ 
du  Soldat  et  France-Italie,  paroles  et  musique  de  M"»*^  Anaïs  Piet,  née 
Davesne  de  Lagny.  Ces  deux  chants,  simples  mais  sentis,  ont  été  envoyés 
aux  généraux,  chefs  de  corps,  ainsi  qu'aux  chefs  de  musique  de  l'armée. 


Au  nombre  des  pièces  manuscrites  qui  nous  ariivent,  nous  remarquons 
les  strophes  de  M'"'  la  marquise  ***,  parente  de  notre  regretté  poète  Alfred 
de  Musset,  et  celle  de  M»«  *** ,  petite-fille  de  Racine.  On  le  voit,  la  fibre 
poétique  est  en -électricité. 

—  La  musique  de  piano  n'est  pas  moins  agitée  :  le  passage  du  Tessin  a 
été  mis  en  polka  militaire  par  L.  Micheli,  l'auteur  du  Clairon  des  Zouaves 
et  des  Enfants  de  Troupe.  Nous  ajouterons  même  que  Constantinople  ob- 
servant peu  la  neutralité  musicale,  a  fait  demander  cette  polka  avec  tous 
les  airs  nationaux  de  France-Italie. 

—  Les  Concerts-Musard  des  Champs-Elysées  ont  fait  relâche  samedi 
dernier,  —  malgré  l'annonce  solennelle  d'inauguration,  —  mais  le  lende- 
main dimanche,  ils  ont  amplement  dédommagé  la  foule  des  promeneurs. 
Le  temps  aidant,  plusieurs  milliers  d'auditeurs  sont  allés  applaudir  le  nou- 
vel orchestre  des  Champs-Elysées.  On  a  remarqué  parmi  les  soli,  M.  Le- 
gendre,  piston-solo  ramené  d'Amérique  par  Musard,  qui  paraît  devoir  être 
le  lion  de  la  saison.  Plusieurs  nouvelles  compositions,  très-bien  exécutées, 
ont  été  parfaitement  accueillies.  La  décoration  de  cet  établissement  d'été 
est  simple,  mais  du  meilleur  goût. 

—  Le  Pré  Catelan  vient  de  commencer  la  série  de  ses  fêtes  de  nuit.  Il 
convie  de  nouveau  le  public  à  ces  belles  féeries.  Semée  de  plus  de  vingt 
mille  verres  de  couleur,  la  pelouse  ressemble  à  une  vaste  mer  accidentée 
d'îles  lumineuses.  Éclairés  par  des  milUers  de  lanternes,  massifs  el  taillis 
prennent  des  proportions  gigantesques.  On  croît  entrer  dans  un  pays  en- 
chanté où  les  accords  simultanés  des  orchestres  qui  se  répondent  font  de 
ces  fêtes  originales  la  grande  merveille  de  Paris.  Un  feu  d'artifice  et  des 
embrasements  qui  projettent  sur  les  massifs  les  lueurs  les  plus  variées 
terminent  les  fêtes  de  nuit  du  Pré  Catelan.  —  Aujourd'hui  dimanche  fête 
de  jour  et  du  soir.  Tous  les  soirs,  concert.  Mardi,  ouverture  des  représen- 
tations sur  le  Tlmitre  des  Fleurs.  Début  de  la  nouvelle  troupe  de  ballet. 


—  Une  très-intéressante  exposition  des  œuvres  d'Ary  Scheffer  a  lieu 
depuis  quelques  jours,  boulevard  des  Italiens,  26,  au  profit  de  la  caisse  de 
secours  de  l'Association  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  etc.  Cette  expo- 
sition qui  rappelle  celle  de  Paul  Delaroche,  ne  peut  manquer  d'avoir  le 
même  résultat. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 
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(EN-  VENTE.) 


FAUST 


Opéra  en  cinq  actes  de  MM.  MICHEL  CAREE  et  JULES  BARBIER , 

Musique  de 

CHARLES  GOUNOD. 

Partition  Chant  et  Piano  (in-8«).  —  Prix  net  :  1 5  francs. 

En  vente  AU  MÉNESTREL ,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  Heogel  et  C%   éditeurs. 


HOMMAGE  AU  MAESTRO  ROSSINI. 

BRISES  D'ITALIE, 


Pensées  musicales  pour  piano,  par 


G.  STANZIERI. 


l   _  Venise,  BarcaroUe 3 

2.  —  Bologne,  caprice. 6 


3.  —  Florence ,  nocturne g 

4.  —  Naples ,  saltarelle 6 

Le  recueil  complet  :  23  francs. 


Sorrente,  andanté. (3 

Rome ,  canzone  et  choral fi 


M]  RUErVESTREL, 

2  BIS,  RUE  YIVIENNB. 

J,-I..  Balluiann.  (F.)Op.  8.  MaBrunette. 
Op. 14.  Pauvre  Marin 

Op. 15.  Les  trois  Fiancées  et  Fontaine 

aux  perles,  bluettes.... 

Op.l6.  Belles  Fleurs 

Op. 18.  Eglantine 

—  PelitMeunier 

Op. 19.  Pain  de  l'Enfant 

Op.23.  Petite  fantaisie  sur  les  Feuilles 

mortes 

Op.  24.  Fantaisie -valse  sur  :  Où  vas-lu 

petit  oiseau 

Op.  26.  Le  château  de  la  Barbe-bleue 

Op.  27.  Jeanne,  JeanncUe  et  Jeannclon . 
—  Les  Roses  d'hiver,  18  petites  fantaisies: 
1.  Le  Pardon.—  2.  Attends  encore.  — 
3.  Perrelle.  —  4.  Il  me  l'a  dit  cent 
fois.  —  5.  Près  d'un  berceau.—  6.  Le 
vieux  Ménétrier.  —  7.  Le  Brigand 
calabrais.  -  8.  Un  Ange  au  ciel.  — 
S.Jolictte.— lO.LaMère  de  l'Ecos- 
sais. —  11.  Brise  du  soir.  — 12.  Cava- 
lier hadjoute.  —  13.  L'Hirondelle 
d'hiver.  —  14.  Les  Usages  bretons. 

—  IS.  Fiorella.—  16.  Ton  joli  nom. 

—  17.  Le  retour  des  chansons.  — 
18.  Curieuse.  —Chacune 

Op. 44.  Les  petits  riens,  fantaisie 

—  La  Sœur  du  rossignol 

Op .4,^.  Mosaïque 

Op. 46.  Pandore 

Op.48.  Rêverie 

Op.  55.  Fleur  des  Alpes,  tyrolienne 

Op. 36.  Maudit  piano 

Op.    .  La  Dansomanie,  fantaisie-polka. 

Op.66.  File,  file,  Jeanne,  fantaisie 

Op.67. 24  Etudes  mélodiques  en  2  livres 

(voir  aux  Etudesélémentaires), chacune 
Op.72.  Jean  ne  ment  pas,  fantaisie  facile 
Op. 79.  Chant  duGondoher,  barcarolle.. 

Op. 80.  Les  quatre  âges  du  cœur 

Op. 81.  Chanson  du  berceau,  fantaisie.. 

Op. 107.  Il  ritorno,  valse 

Op.  .  Simple  chanson,  thème  varié. 
Op.  .  LaBohémiana,  fantaisie-polka. 
Op.lOS. Le  chant  du  colibri,  fantaisie.. 

Paol  Bernard,  (m  o.)  Six  études  de  genre, 

(voir  aux  études)  chacune 

Op.  9.  LaVolière,  grande  valse  de  salon 

Op. 10.  Perdus  en  mer,  romance 

Op. H.  Marie  Pleyel,  mazurke 

Op. 12.  LaFeuillèe,  grandevalsedesalon 
Op. 13.  Picciola ,  valse-redowa  de  salon. 

Op. 14.  Marche  orientale 

Op. 16.  La  Gazelle,  2«  caprice~mazurke,. 

Op. 17.  Bavardage,  élude 

Op. 18.  Retour  des  moissons 

Op. 19.  Danse  des  Esprits 

Op. 20.  Château  de  la  Barbe-Bleue 

Op.2l.Graziella,  rêverie  italienne 

Op. 22.  Le  Guet,  marche 

Op.23.  Tige  brisée,  fantaisie-valse 

Op. 24.  Brillantine,  valse 

Op  .25.  Les  Elfes,  rêverie-nocturne 

Op. 26.  Les  Voix  de  la  mer 

Op. 27.  Badinage,  étude 

Op. 29.  Les  voix  religieuses 

Op. 30.  Iledowa-lyrolienne 

Op. 31.  Fontaine  aux  perles 

Op. 32. Fleur  d'hiver,  polka-mazurka... 

Madrid,  boléro 

Op  .33.  L'Hirondelle'  du  clocher,  rêverie. 

Op.  34.  Fleurs  et  Pleurs,  cantabile 

Op.  35.  Chant  des  Feuilles ,  idylle 

Op.  36.  Départ  des  Conscrits 

Op.  37.  Les  Genêts 

Op.  38.  Marche  du  Régiment 

Op.  39.  Sérénade  polonaise 

Six  transcriptions  religieuses  : 

43.  Venite  adoremus 

44.  Bénissons  à  jamais!  cantique  .... 

46.  Alléluia,  hymne  de  Pâques 

48.  Monstra  te  I  hymne  à  la  Viefge... 

49.  Hélas,  quelle  douleur!  cantique. 

50.  Credo  de  Dumont 

43.  Mazurka  des  Bohémiens 

47.  Ballade  du  Page 

Besozzl.  Op.  29.  Impromptu.  Semiramide. 
Bertlnl.  (M.D.)  Rondo  pastoral 

Op. 42.  L' Angélus 

r.  Brlsaon.  (m. n.)  Fantaisie  Porcherons. , . 

Op.  35.  Le  Chant  du  Rossignol 

Op.  36.  Galop  de  concert 

r. Burgmnller.  (f.)  Op.93.1oMabrunelte, 
fantaisie-polka  ;  2"  Ta  main  ,  valse... 

Bénédetta,  fantaisie  brillante 

Le  Déserteur,  fantaisie 

Fantaisie-valse  à  deux  temps 

Grande  valse  sur  les  Porcherons 

Le  Ramier  messager ,  valse 

La  Sirène  de  Sorrente 

Les  yeux  bleus 

Les  Printanières,  3  polkas 

Les  Parisiennes,  3  polkas 

r.crets.  (M.D.)  La  Cascade,  étude  de  salon. 
Ch.  Colliii.  (M.D.)  Op.  5.  Rêverie 

Op.  6.  Caprice  pastoral 

Op.  H.  Le  rameau  d'or 

r.  de  eroze.(à.D.)l«r  Album  deconcert:  net 

Op.  91.  Grande  valse 

Op.  92.  Cantabile 

Op.  93.  Tyrolienne 

Op.  94.  Sérénade 

Op.  93.  Polacca 

Op.  96.  Grande  marche 

Op.  97.  Cage  dorée,  étude  de  concert.. 
—  édition  simplinée. 

2"  Album  de  concert  :  net 

Op.  98.  Soyez  heureuse,  rêverie 

Op.  99.  Vienne,  tyrolienne-mazurke.. 
.   Op. 100.  Légende,  mélodie  allemande.. 

Op. loi.  Trianon,  chanson  française... 
Op. 102.  Seville,  sérénade  espagnole... 

Op. 103.  Il  Corso,  fête  napolitaine 


MUSIQUE  DE  PrANO. 


V.  Itavid.  (M.  D.)  Trois  mélodies-valses  : 

lo  Le  Myrlhe 2  50 

2»  La  Pensée 2  50 

3"  La  Violette 2  50 

Rêverie  du  soir,  fantaisie  sur  le  Désert.  4  50 

Doux  souvenir,  mélodie-valse 2  50 

Six  esquisses  symphoniques  (voir  aux 

éludes),  le  recueil 20    n 


7  50 


Cb.Belioux.  (F.)  Fantaisie  sur  la  ProBtt...  5    » 

Fantaisie  sur  le  Poïiîcr /ïeuri 6    » 

Dolmeiscb.  (M.D.) Op.  31.  Le  Soir, rêverie.  5    » 

Op. 34.  Allegro  marziale 7  50 

Op. 36.  Chant  du  Matelot 6    » 

Op. 37.  Souvenirs  de  bal 6    » 

J.-B.  Dnvernoy.  (f.)  Op.  10.  Olello 5    » 

Op.  H.  Uivcrlissemenl  sur  r/(a/(ana. .  5    » 

Op. H7.  Mon  cœur 5    » 

Op. 131.  Souvenir  du  i>(''serf 5    » 

Op.l74.  Cavatine  deBellini 6    » 

Op. 188.  Ronde  des  Porc/ieron» 6    » 

Op.2H. Fantaisie  sur 2  romances Puget  S    » 

Op.223.  Fantaisie.  La 3/ois«onnewse 6    b 

Félix  eodefroid.  (m.d.)  Op.23.  Le  Rêve..  5    » 

Op. 24.  La  Mélancolie. 6    » 

Op  .25.  La  danse  des  Sylphes 7  50 

Op .26.  Résignation  ,    4"éludedegenre  6    » 

Op.27.  L'Eoïienne,        2=         •  .  6    » 

Op.28.  Adieu,  soucis,    3'         •  .  6    » 

Op. 29.  Ma  Barque,        4«         •  .  6    » 

Op. 30,  Bergeronnette,  5=         ■  .  6    » 

Op.31.LeCarillonneur,6«         »  .  6    » 

Les  6  études  réunies 25    b 

Op. 32.  Le  Chamelier,  chanson  arabe...  6    • 

Op.33.  Les  Ombres,  valse  mélancolique  6    » 

Op. 34.  Minuit,  sérénade 7  50 

Op. 35.  Les  Soupirs,  cantabile 7  50 

Op  .36.  Vénitienne,  barcarolle 6    » 

Op.37.  Les  Songes  dorés,  orientale 7  .10 

Pensée,  rêverie  (avec  portrait) 3  75 

Op.38.Le Réveil  des  Fées,  orientale....  7  50 

Op.39.  Les  Pleurs,  andanle 6    » 

Op.40.Nuils  d'Espagne,  sérénade 6    » 

Op.41.  Les  Adieux,romance  sans  paroles 
Op. 42. Danse  des  Lutins,  allegretto.... 
Op.43.Chjnt  de  la  Berceuse,  nocturne. 

Op.44.  Solitude,  rêverie 5    » 

Op. 46.  Le  Premier  Sourire,  rêverie....  6    » 

Op. 47.  Grenade,  danse  mauresque 7  50 

Op. 48.  Prière  des  Bardes,  choral 6    » 

Op.49.  La  Brésilienne,  boléro 6    » 

Op .  50.  Souvenance,  andanle 7  S» 

Op. 51. Taïaut,  chasse 7  50 

Tyrolienne  favorite 5    » 

Op.52. Les  Masques,  fête  italienne 7  50 

Op. 54.  Les  Gouttes  de  rosée,  andanle...  7  50 

Op. 55.  Le  Coin  du  Roi, air  de  danse...  7  50 

Op. 56.  Le  Hamac  ,  rêverie 6    » 

Op.37.  Danse  indienne,  fantasia 6    > 

Op. 58.  Un  orage  à  Venise,  barcarolle. . .  7  50 

Op. 59.  Le  Chant  des  Mages,  hymne  sacré  7  5u 

L'Imagination,  valse  senlimenlale 3    s 

Op. 60.  Plainte  d'une  Captive,  andante.  6    ■ 

Op.ei.LaGarde  passe, marchedeGrélry  6    d 

Op. 62.  Un  soir  aux  Alpes,  pastorale....  7  50 

Op.63.  Vieux  Menuet,  XVlI'siécle 6    » 

Op.64.  L'Ange  duBerceau, chant  dusoir  6    ■ 

Op.65.  Souvenirs  d'Ecosse,  marche....  6    » 

Op.66. Noeeauvillage,scênechampètre  S    » 

Op.67.  La  Charité,  choral 6    » 

Op.68.  Souvenir  d'autrefois,  chanson..  6    » 

Op.69.  Le  Chevrier,  chanson  rustique..  6    • 

Op. 70.  Chansons  de  Madrid,  sérénade..  6    « 

Op. 71.  Loin  du  pavs,  andante 6    n 

Oç  .72.  Hommage  à  Grétry  [Richard) ...  7  50 

Rêve  du  cœur,  valse  sentimentale 4  50 

Op. 73.  L'Ecole  chantante  du  piano,  en 
3  livres  (voir  aux  éludes). 

Les  Maîtres  ilaliens,  le  recueil 25 

Op. 76.  Rossini,  rancredi 6 

Op  .77.  Donizelti,  YElisire 6 

Op. 78. Paesiello,  la  Molinara 6 

Op.79.  Zingarelli  ,  Ombra  adorata 6 

Op.80.  Bcllini,  Norma 6 

Op.81.Pacini,  Niohé 6 

Marche  des  Ruines  d'Athènes 4  50 

Tyrolienne-Mazurka 4  50 

A.  etoria.  (A.  d.)  Op.49.  Grande  fantaisie 

des  Monténégrins 9    n 

Op.62.  La  Pavane  ,  air   de   danse   du 

XVIo  siècle,  transcrit  et  varié 7  50 

Op. 63.  eéludescaractéristiques, réunies  23    » 
4.  Jour  de  Printemps,  étude-cau- 

tabile 6    » 

2.  Le  Tournoi,  étude-bravoure...  7  50 

3.  Gondoline,étude-barcarole.. ..  6    i 

4.  LaJeuueGarde.étude-marziale.  7  50 

5.  La  Rêveuse,  étude-nocturne...  7  SO 

6.  La  Fuite,  étude-vélocité 6    » 

Op.64.  Final  de  iwcrma  Borjî'a,  varié  9    » 

Op.65.  Prima  sera,  rêverie  ilalienne...  7  50 

Op.66.  Allegrezza,  caprice-étude 9    » 

Op  .67.  Chanson  mauresque 7  50 

Op  .69.  Sorrente ,  napolitaine 7  50 

Barcarola 4  sq 

Op.72.  Le  Pianiste  moderne,  12  études 

de  style  (voir  aux  études). 

Op. 82.  La  Marguerite  au  rouet 7  50 

Op.89.  Mazurka-slyrienne 6    • 

Gniraad.  (d.)  Op.l.  Sonate 10    > 

H. Herz. (M.D.)  Op.HS.Leslrois.Sœurs:  La 
Gracieuse,  la  Sentimentale,  l'Enjouée. 

Carlolta-Grisi ,  grande  valse 5    » 

Op.l21.  Cavatine  de  Ricci 7  50 

Op.l23.  Mélodie  deBellini 7  50 

Op. 144.  La  Lutine,  valse  brillante 6    • 

«.•Cb.  Hess.  (F.)  On.U.  Scène  maritime..  7  90 
Op. 15.  Les  Feuilles  mortes,  transcrites. 
Op. 17.  Où  vas-tu  petit  oiseau?  rêverie. 

Op .  20.  Tige  brisée ,  id 

Op. 22.  La  Valse  des  Adieux,  de  Nadaud . 

Op.23.  Ah  I  vous  dirai-je  maman  ! 

Op,26.  Souvenirs  de  lalforma 


7  50 


7  50 


Op.27.  Les  quatre  Ages  du  cœur 

Op.28.  Fanfare  des  Zouaves 

Op. 29.  Je  danserai  ou  je  bouderai,  valse. 

Mignonnetle,  valse  sans  octaves 

Etude  journalière 

Op. 31.  Partant  pour  la  Syrie,  chanl  na- 
tional de  la  reine  Horlense 

Id.  id.  en  feuilles.... 

God  save  the  Queen ,  chant  national. . . . 

Op.  32.  Ceci  lia,  mazurka 

Op.33.  Fantaisie-valse  sur  la  valse  de 
Venzano ,  chantée  par  Mm*  Gassier. . . 

Op. 34.  L'Insomnie,  rêverie 

Op .  33.  Rose  des  bois,  nocturne 

Op.37.  Les  deux  Notaires.divertissement 

Op. 38.  Primevère,  valse  brillante 

Op.39.  Victoire  !  cantate  d'Ad.  Adam.. . 

Op. 41.  L'Hirondelle  perdue 

OÎ|).42.  Près  d'un  berceau 

Op. 43. 'Le  Carnaval  de  Venise 

Op.44.  Le  Rai  de  l'Opéra 

Op. 46.  Le  Pardon 

Op. 40.  Marinette,  polka-mazurka 

Dragonnelte ,  valse ^ 

Op.49.  La  Moissonneuse,  p. -mazurka.. 

Op. 50.  Vous,  de  Masini,  fantaisie 

w.Krngcr.  (M.D.)  Op. 56.  Ballade  moldave 

Griselidis,  boléro  (Reine  Horlense) .... 

F.  nnnten.  (f)  Op. 167.  Deux  fantaisies  sur 

les  Monténégrins,  chacune 

Op. 176.  Le  Lac  bleu,  valse 

li.  Krenlzer.  (m.d.)  Prélude  pour  le  piano. 
liacombe.  (d.) Marche  des  Racoleurs  d' J  rva. 

Op.  20.  Fantaisie.  Béatrice  di  Tenda . . 

A.  I^ecarpcntler.  (t.f.)  Trésor  des  jeunes 

pianistes,   24  récréations   (voir  aux 

ouvrages  élémentaires) , 

lOe  Bagatelle  sur  le  Panier  fleuri 

11'  Bagalelle  sur  la  Méduse 

29=  Bagatelle,  Angélus  du  soir 

30=  Bagatelle,  Prends  garde  au  loup... 

Iii«  Bagalelle  des  Monténégrins 

Op.49.  LeCordes  AlpesdeProch(M.D.) 

Op. 56.  La  Rose  bretonne,  deMUePugel. 

Op. 58.  La  Kormande,  de  Bérat 

Op.86.  Fantaisie  sur /ei)f'ser(e«r(M.D.). 

Op. 91.  2  petites  Fantaisies  mignonnes  : 

1 .  La  Petite  Bergère 

2.  Les  Amours  deMichel  et  Christine. 
Op. 102.  Fantaisie  brillante  sur /eîéser*. 
Op. 107.  Variations  brillantes  sur /a  5om- 

itambute  (moyenne  force) 

Op. 114.  Près  d'un  Berceau,  fantaisie.. 

Op. 147.  Fantaisie  sur  les  Porcherons  . . 

Op. 161.  Les  Reines  de  Venise 

Op. 167.  Trois  petites  Fantaisies  dansan- 
tes sur  le  Château  de  ta  Barbe-Bleue  : 

1.  Mirette,  fantaisie-polka 

2.  Fidelia,         »  polka-mazurka. 

3.  Le  Boucanier,  fanlaisie-galop.... 
Joanita,  1.  Polka-mazurka 

2.  Polka  de  salon 

Op.l70.  Boléro  de  Joanita 

I,ecoupper.  (M.D.)  Op.l2.  Chants  du  cœur, 

3  romances  sans  paroles 

T.Lécoreax.  (M.D.)0p.8.L'Eglantine,  valse 

Op .  9.  Caprice-mazurka 

Op. 15.  La  Fête  des  Bergers,  pastorale. 

Op.  12.  Souvenirs  de  Bretagne 

Op  .17.  Les  vagues  argenlines 

Op. 18.  Ronde  bretonne 

Op  .20.  Chanson  rustique 

Op. 19.  Le  retour  du  Printemps 

Op. 21.  Dans  les  Nuages 

A.I.Cdiic.  (F.)  Collection  complétedu  jeune 
pianiste,  renfermant  12  petits  mor- 
ceaux progressifs  (voir  .aux  ouvrages 
élémentaires) 

Le  Royal  Tambour,  fantaisie 

Jenny  l'ouvrière,  fantaisie, 

Op. 95.  Fantaisie  sur  interrogez-moi.,. 

Op. 96.  La  Berrichonne  (variations).... 

Op. 139.  La  Quêteuse,  fantaisie  brillante. 

Op  .100.  Fidélia,  fantaisie-valse 

En  feuille 

Lefébure-ivély.  (m.d.)  Op. 57.  Sallarelle. 

Op. 63.  Rêveriesur  les  Feuilles  mortes.. 

Op.66.  Valse-étude  de  concert  en  octaves 

Op. 94.  Fantaisie-valse  sur  l'air  de  Ven- 
zano, chantée  par  M"*  Gassier 

La  Fille  du  Ménétrier,  fantaisie-valse... 

Le  Pavillon  du  roi,  trois  polkas  réunies 

La  Rococo,  grande  polka 

Un  rayon  de  soleil,  melodie-valse 

Impressions  de  voyage,  3  morceaux  ca- 
ractéristiques: 

Op. 113. 1" Le  rêve  de  Graziella 

Op. 114.  2»LcsBinioux  de  Naples 

Op.  115.  3'^ L'invitation  à  la  mazurka  ... 

Op. 125.  Mère  et  enfant,  nocturne 

Op. 127.  La  Fête  des  Abeilles 

Op  .128.  Valse  des  Sylphes 

B. Ulloir.  (p.d.)  L'invitation  à  la  polka  ... 

L'Invitation  à  la  tarentelle 

Caprice-étude  de  concert  (d.) 

Op.28. Trois  Caprices-valses: 
1.  Légèreté.  2.  Grâce.  3.  Abandon... 
F.  I.I9IZ.  (D.)  Un  soir  dans  les  montagnes... 

La  Fête  villageoise 

Alpb.  i.ongueville.  (F.)  Op.  14  Le  Mes- 
sage, rêverie-valse 

Op.76.  La  plainte  du  Mousse 

Op.49.  Pandore 

Op.67.  Tra-la-la,  vaIsc-Gordigiani 

marniontel.  (m.d.)  Op. 30.  Les  Chants  du 
Nord,  2  mazurkas,  chacune 

Vanda,  rédowa  sentimentale 

Op.33.  Andante  religioso 

Op.50.  L'Eloile  du  soir,  valse 

jrosépbine  ]IIarlin.(M.D.)Op. 14. L'Aurore. 

Op. 15  Mazurka-pastorale 

Op. 16.  Souviens-toi 

Op.l7.  Fantarella 

Op.lS.  Naples,  sérénade 


HEUGEI.  ET  C^ 

ÉDITEURS. 


eh.  ivenstedt.  (m.d.)  Op.  10.  Coquetterie.. 

Op.  9.  Réveil  des  Oiseaux 

Op.ll.  Dans  la  Chapelle ',\\\\ 

Op.1'3.  Valse  des  Rêves ',\\\ 

Op. 12.  Un  malin  dans  les  bois ,,', 

Op. 14.  3  Transcriptions  variées  sur  les 
Ifoces  de  Figaro  : 

1.  Mon  cœur  soupire 

2.  Non  piu  andrai 

3.  Sullaria , 

Op. 15.  Pastorale  allemande 

Osbornc.  Op. 14.  Rondo-valse 

Op. 15.  Trois  nocturnes 

Op . 89.  Sérénade-nocturne ,'.' 

*.-A.  radier,  (m.d.)  Barcarolle  A'Oberon. 
Pixis.  (a.d.)  Ballade  de  Zerline 

Chanson  du  Brigand 


K.  Prudent.  (A.D.)Op.22.Le  Icverdu  soleil, 

fantaisie  sur  le  Désert 

Op. 23.  Caprice  sur  la  Sonnambula'...'.' 
Op.  21.  Caprice  sur  les  Puritains 

B.  Rosellen.  (m.d.)  La  Petile  bergère 

Douze  roinanccsdoL.Puget.transcriles. 
Op.27.  Marche  de  la  Caravane  du  jDfjcrt. 

Op. 40.  Béatrice  di  Tenda 

Op.48.  Fleurette " 

Op.62.  l«r  Quadrille  italien,  varié.....' 

Op.90.  2' Quadrille  italien,  varié 

Op. 101.  —  1.  La  Quêteuse 

2.  Cabaletle  de  Rossini 

3.  Pensée  de  F.  David 

Op. 117.  Le  Répertoire  des  jeunes  Pia- 
nistes (facile)  : 

1.  Petite fanlaisiesurla5o)n7iafn6u/a 

2.  Rondino  sur  laffaxïa  tadra 

3.  Petite  fantaisie  sur  i  Capuletti.. 

4.  Tarentelle  napolitaine 

5.  Rondino   à  quatre  mains  sur  la 
Gnzsa  ladra 

6.  Petite  fantaisie  à  quatre  mains 
sur  Olivo  e  Pasquale 

7.  Introduction  et  rondino    sur  1/ 
Furioso 

8.  Cavaline  de  t"  Ca/njic((i,  variée.. 

9.  Petite  fantaisie  sur  la  Zelmira.. 

10.  Petite  fantaisie  sur  la  Donna  del 
Lago 

11.  Variations  à  quatre  mains  sur  la 
cavatine  de  Gabriella  di  Vergy... 

12.  Rondino    à    quatre    mains   sur 
Edxmrdo  e  Crislina 

13.  Variations  surune  cavatincd^jn- 
na  Bolena 

14.  Petile  fantaisie  sur  Maometto se- 
cundo  

15.  Variations  surune  eavalinedeti 
Giuramento 

16.  Air  russe  varié 

17.  Polonaise  des  Puritains 

18.  Rondo  original 

19.  Cavaline  de  Marguerite  d'Anjou. 

20.  Air  vénitien  varié 

Op.151.  Chanson  du  Mousse ,.. 

Op.  157.  Prière  à  la  Madone  (Gordigiani) 

Op.  158.  Fête  champêtre ,. 

Tra-la-la,  valse  (Gordigiani) 

Op.  163.  Fantaisie  ,  Tloces  de  Figaro... 

9.  Rosenbaln.  (f.)  3«  Solo  de  concours.. 
Riiblnstein.  (m.d.)  Op.  26.  1.  Romance.. 

2.  Impromptu 

S.  scbad.  (m.d.)  Op.  39.  Fleur  des  Alpes. 

tyrolienne 

Op. 41.  Le  Désir,  valse  de  Beethoven... 

Op.  56.  Jeanne,  tyrolienne 

Op.  57.  Brise  des  Alpes,  tyrolienne... 

oscar  scbmldt.   (a.d.)  Concert  dans  les 

bois,  étude  du  trille 

C.  Slamaty.  (a.d.)  Six  études  sur  Oberon 

(voir  aux  études).  Le  recueil 

Souvenirs  du  Conservatoire: 

Op.  24.  1.  Plaisir  d'amour,  de  Martini. 

Op.  23.  2.  Célèbre  chœur  de  Castor  et 

Pollux 

Op.  26.  3.  188 psaume  de  Marcello.... 
Op,  27.  4.  Romance  et  chanson  d'^j- 

mont,  de  Beethoven 

Op.  40.  5.  Air  iï Anacréon,  transcrip- 
tion variée 

6.  Transcriptions:  Andanle  de 
Mozart  et  scherzando  de 

,    Beethoven ,  chacune 

Op.  29.  L'Ecossaise,  gigue  (m.d.) 

Op.  32.  Marche  hongroise       »     

Op.  34.  Les  Farfadets  »     

Op.  35.  La  petite  Fileuse         »     

Op.  36.  Le  Bhythnie  des  doigts,  exer- 
cices-types (voir  aux  études) 

Op.  37,  38  et  39.  Chant  et  mécanisme, 
-  trois  livres  d'études  progressives  (voir 
aux  éludes) ij  et 


A.  Talexy.  (m.d.)  Op. 25.  LesMonlêncgrins.  7  S 

Trémolo  sur  la  Méditation  de  Gounod.  6 

Op. 111.  Les  premières  Roses,  rêverie..  ■■» 

Op. 113.  Vol  de  Fauvettes,  valse 5 

S.  Tbalberg.  (d.)  Op.70.  L'art  du  chanl  ap- 
pliqué au  piano  (v.  aux  éludes) ,  net.  10 

B.  'Vallqnet.  (t.f.)  Le  premier  âge,  ou  le 

Derquin  des  jeunes  Pianistes,  six  re- 
cueils (voir  aux  études)..    7  50,  9  et  IS 
Les  quatre  Saisons,  le  recueil 4  8 

1.  Le. Printemps 25 

2.  L'Eté 85 

3.  L'Automne 25 

4.  L'Hiver 3! 

Rosette,  valse  sur  une  mélodie  de  Pau- 
line Thys 5 

Op.  25.  Les  brinsd'herbe,  6  petits  mor- 
ceaux (voir  aux  éludes),  le  recueil...  '  5 
'Wallace.  (d.)  Fantaisie  sur  laCracovienne.  1 5 
Zlmniermann.  (m.d.)  Troispeliles  pièces 

de  salon.  Le  recueil 9 
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Directeur. 


JOURNAL 

MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'  en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  9  bis,  rue  Vivîenne.  —  HEUGEL,  et  C%  éditeurs. 


CHAKT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jlournal-Teste ,  lous  les  dimanches;  3G  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albums- 
priiucs  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


2«  Mode  d'abonnement  :  JCournal-Tcxto,  tous  les  dimanches;  SO  Morceaux  i 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  Z  Albums- 
primes  illustres.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CHAIVT  ET  FIAIVO    REVIVIS  : 

3=  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  5S  Morceoux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —Adresser  franco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  IICUGEI.  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères. 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  3491. 
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aux  Champs-Elysées.  —  VII.  Concours  de  Lisieux.  —  VIII.  Nouvelles  et  nécro- 
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MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  BARl^ABITE 

Paroles  de  Max  D  APRE  VAL ,  musique  de  Paul  Wagner,  production  qui 
sera  suivie  de  :  le  Pays  t'appelle,  paroles  et  musique  de  Dorval- 
Valentino. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  :  le 

QUADRILLE  RUSSE 

Avec  théorie  de  cette  nouvelle  danse,  par  MM.  Lahorde  ,  Cellarius, 
Lenfant,  Corally,  Elie,  Mathieu  et  Ch.  Perrin,  musique  de  J.  Mi- 
KEL.  —  Suivra  immédiatement  après  :  Venise ,  barcaroUe  ,  n°  1  des 
Brises  d'Italie  as  G.  Stanzieri,  hommage  à  Rossini. 


LA  MUSIQUE  MODERNE 

attaquée  par  un  Évêque  et  défendue  par  un  Roi. 

Avant  tout,  il  faut  avertir  que  la  musique  moderne  dont  il  est 
ici  question  est  celle  du  xvi^  siècle ,  celle  de  Pierluigi  de  Pales- 
trina  et  de  son  époque,  en  remontant  un  peu  plus  haut  et  descen- 
dant un  peu  plus  bas. 

Depuis  David  chez  les  Hébreux  et  Fou-Hi  chez  les  Chinois  on 
rencontre  dans  l'histoire  un  assez  grand  nombre  de  souverains 
qui  ont  cultivé  la  musique.  C'est  surtout  de  pratique  qu'ils  se 
sont  occupés  et ,  en  effet,  si  la  musique  est  pour  tout  le  monde 
un  art  d'agrément ,  ce  doit  être  surtout  pour  les  rois  qui  ont  à 
s'occuper  de  tant  de  choses.  Au  reste,  le  temps  donné  par  eux 


aux  beaux-arts  n'est  pas  toujours  le  plus  mal  employé,  et  plus 
d'une  fois  l'on  a  pu  regretter  qu'ils  ne  leur  en  consacrassent  pas 
davantage. 

Quant  à  l'art  musical  considéré  dans  sa  partie  théorique,  his- 
torique ou  critique,  il  exige  un  genre  d'études  qui  ne  saurait 
guère  convenir  à  un  souverain.  Toutefois,  les  lignes  suivantes 
prouveront  qu'il  en  est  au  moins  un  qui  a  cultivé  la  musique  à 
ce  point  de  vue,  et  son  travail  est  même  assez  remarquable  en 
lui-même  pour  attirer  l'attention  des  amis  de  la  littérature  mu- 
sicale. 

J'avais  trouvé  dans  le  célèbre  ouvrage  de  Baini,  intitulé  :  lUe- 
morie  délia  vita  e  délie  opère  de  Pierluigi  da  Palestrina ,  la 
citation  d'un  livre  intitulé  :  Difesa  délia  musica  moderna  contra 
la  falsa  opinione  del  Vescovo  Cirillo  Franco  tradotta  di  spa- 
gnuolo  in  italiano;  lorsque,  à  la  fin  de  1845,  j'inventoriai  la 
bibliothèque  du  savant  musiciste,  mort  au  mois  de  mai  de  l'an- 
née précédente,  ce  livre,  devenu  d'une  excessive  rareté,  fut  un 
des  premiers  dont  j'eus  envie  de  prendre  connaissance,  et  dès 
cette  époque,  et  dans  la  crainte  de  ne  jamais  le  revoir ,  j'en  fis 
pour  mon  instruction  une  analyse  assez  étendue. 

Quelle  fut  ma  joie,  il  y  a  maintenant  juste  un  an,  lorsque  me 
trouvant  à  Rome  à  pareille  époque,  j'acquis  pour  quelques  ba- 
joques  (et  c'est  là  le  seul  prix  que  je  puisse  mettre  aux  livres 
que  j'achète)  cette  petite  rareté  que  je  croyais  ne  jamais  pos- 
séder. Le  bibliophile  pauvre  a  bien  rarement  de  ces  occasions 
de  chanter  son  bonheur ,  mais  quand  elles  s'offrent,  elles  font 
événement  dans  sa  vie  ;  une  bonne  acquisition  à  bas  prix  est 
pour  lui  un  jour  de  triomphe.  Et  comment  ne  triompherait-il 
pas  ?  Il  vient  de  faire  une  véritable  conquête  ;  un  livre  sera 
ajouté  à  sa  chère  bibliothèque:  c'est  une  province  ajoutée  aux 
possessions  romaines.  Et  puis  quelle  satisfaction  de  narguer  en- 
core une  fois  les  collectionneurs  riches  qui  peuvent  tout  avoir, 

tout  acquérir quand  ils  le  trouvent  ou  qu'on  le  leur  trouve  ! 

Hélas  !  les  bibliophiles  à  écus  l'emportent  si  souvent  sur  lui  I.... 
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et  par  des  moyens  dont  il  ne  peut  disposer!....  Paidonmex-lui 
donc,  en  pareil  cas,  ses  accès  de  jubilation;  excusez-le  de  se  com- 
parer a  David  attaquant  Goliath  avec  des  pierres  et  un  bâton,  et 
le  terrassant  ;  excusez-le  d'autant  plus,  qu'à  l'égard  des  biblio- 
philes à  écus ,  le  bibliophile  pauvre  s'en  tiendra  là  et  ne  leur 
coupera  ni  la  ïète,  nî  la  bourse. 

Parlons  maintenant  de  notre  petit  livre.  J'en  ai  donné  le  titre 
il  y  a  un  instant.  Ce  titre  est  placé  dans  un  encadrement  formé  de 
trophées  d'instruments  et  de  livres  de  musique  ;  k  la  partie  d'en 
haut  se  soient  les  aimes  de  Portugal,  le  tout  distribué  avec  beau- 
coup d'élégance  et  fort  bien  gravé.  Comme  on  l'a  vu,  l'auteur 
n'est  pas  nommé. 

Le  livre  est  imprimé  in-4»,  avec  grandes  marges,  sans  date, 
sans  nom  de  lieu ,  sans  licenza  dei  superiori  et  sans  privilège. 
Tout  porte  à  croire  que  l'impression  eut  lieu  à  Rome;  les  omis- 
sions signalées  s'expliqueront  d'elles-mêmes  plus  tard. 

Au  feuillet  qui  suit  le  frontispice  ,  on  trouve  une  indication 
succincte  du  contenu  de  l'ouvrage ,  puis  quatre  pièces,  dont  la 
première,  en  latin,  a  la  forme  d'une  inscription:  Pro  Ubello 
nostri  temporis  musices  defcnsore  elogium ,  dans  lequel  plu- 
sieurs jeux  de  mots  donnent  assez  à  entendre  qu'un  roi  en  est 
l'auteur  : 

Subticet  autor  iiomen,  numen  prodit.,.. 

Quam  probe  probat  meus  Anonymus,  quisquis  ille  est; 

Qui  cum  symphoniam  tam  bene  regat, 

Regius,  ariolor,  Phonascus  est. 

La  seconde  est  un  distique  d'un  sens  général  ;  la  troisième  est 
un  hexastique  :  In  Aulhorum  responsionis  pro  nostri  temporis 
inusica:  on  lui  souhaite  une  longue  vie  parce  que  la  musique 
ayant  crû  avec  l'auteur,  restera  jeune  encore  quand  il  sera 
vieux.  La  quatrième  et  la  cinquième  pièces  sont  deux;  sonnets^,  l'un 
en  italien,  l'autre  en  espagnol  ;  ils  contiennent  l'un  et  l'autre 
beaucoup  d'éloges,  mais  sans  allusion  à  l'auteur. 

Une  courte  dédicace  signée  Incerto  Autore  est  adressée  au 
portugais  Laurent  Ravello,  chevalier  de  la  maison  de  Jean  IV,  etc. 
Nous  y  apprenons  que  ce  seigneur  était  compositeur  fort  habile 
et  que  ce  furent  ses  compositions  qui  excitèrent  le  royal  auteur 
à  prendre  la  défense  de  la  musique  moderne  :  ces  compositions 
consistaient  en  messes  à  quatre,  cinq  et  six  parties  ;  en  chœurs  à 
dix,  douze,  dix-sept  et  vingt;  en  psaumes,  motets,  villanelles,  en 
tons  [loni)  :  cette  dernière  classe  de  compositions  désigne  selon 
toute  apparence  les  Magnificat  dans  les  huit  tons  ou  modes  ;  tels 
qu'en  ont  écrit  entre  autres  compositeurs  de  cette  époque,  Chris- 
tophe Morales  etPierluigi. 

A  la  suite  de  cette  dédicace  est  une  sorte  d'avertissement  qui 
indique  à  quelle  occasion  fut  écrite  la.  Défense  de  la  musique  mo- 
derne. Cyrille  Franco  mort  àRome  commandeur  et  administrateur 
du  grand  hôpital  de  S.  Spirito  in  Sassia  avait  adressé  à  son  ami 
Hugolin  Gualteruzzi  une  lettre  dans  laquelle  il  attaquait  l'incapa- 
cité des  musiciens  modernes  pour  la  composition  du  chant  ecclé- 
siastique. Celte  lettre  fut  imprimée  en  1567  dans  le  recueil  des 
Letlere  iUustri  publié  à  Venise  par  Aide  Manuce.  Ladite  lettre 
était,  dans  l'original,  datée  de  Loreto,  16  février  1549. 

Elle  fut  traduite  en  espagnol,  et  voici  avec  quelle  modestie 
Jean  IV,  car  c'est  ce  prince  qui  est  l'auteur  de  la  Difesa,  annonce 
l'idée  qu'il  eut  d'y  répondre  :  la  lettre  de  l'évêque  Cyrille,  dit-il, 
étant  tombée  dans  les  mains  d'un  curieux,  grand  amateur  de 
musique,  il  pensa  que  les  personnes  déiwurvues  de  connaissances 
musicales  pourraient  bien  s'en  rapporter  au  dire  de  l'évêque  sur 
l'insuffisance  de  la  musique  actuelle  et  de  ceux  qui  l'exercent.  En 


voyant  les  exemples  allégués,  ces  personnes  auraient  bien  pu  la 
croire  incapable  de  produire  les  effets  qu'elle  obtenait  autrefois. 
En  conséquence  il  se  crut  obligé  de  dire  ce  qu'il  était  parvenu  à 
savoir  sur  ce  sujet  par  son  expérience  et  par  sa  connaissance  de 
la  théorie  et  surtout  de  la  pratique  de  l'art,  ayant  examiné  quan- 
lilé  de  livres  et  manuscrits  de  musique.  Voyons  maintenant  en 
quoi  consistaient  les  attaques  de  Cyrille  Franco. 

H  prétend  que  la  musique  des  anciens  avait  un  pouvoir  in- 
connu à  la  nôtre,  et  que  par  elle  ils  obtenaient  plas  que  nous 
par  la  rhétorique  et  l'éloquence  ;  îl  dte  les  exemples  oixîinaires 
des  Lacédémoniens  s'armant  contre  les  Cretois  au  soir  de  la  mu- 
sique, de  Timothée  résolu  à  prendre  les  armes  contre  Alexandre 
(c'est  Franco  qui  parle)  de  Tauromitano,  calmé  au  moment  où  il 
allait  mettre  le  feu  à  une  maison,  etc. 

Tous  ces  grands  effets  étaient,  selon  lui,  obtenus  par  l'emploi 
des  modes  antiques  dont  il  se  plaint  amèrement  qu'on  ne  fasse 
plus  usage.  Pour  les  paroles  Eyrie  eleison,  par  exemple,  dit-il, 
un  compositeur  ancien  aurait  employé  le  mode  mixolydien,  afin 
d'exprimer  le  sentiment  du  pardon  à  demander  à  Dieu ,  et  non- 
seulement  il  eût  produit  la  contrition  dans  les  cœurs  de  l'audi- 
toire, mais  comme  s'ils  eussent  été  piles  dans  des  mortiers ,  come 
se  si  pestassero  nei  mortai,  il  les  eût  réduits  en  poussière,  il  leur 
eût  fait  perdre  le  sentiment,  ou  du  moins  l'eût  réduit  à  la  plus 
dévote  affection  ;  la  musique  du  Kyrie  eût  été  différente  de 
celle  de  VAgnus  Dû,  du  Gloria,  du  Credo,  du  Sanctus,  des 
psaumes,  des  motets,  tandis  qu'aujourd'hui  toutes  ces  pièces  se 
chantent  du  même  ton  et  de  la  même  manière. 

Mais,  ajoute-t-il,  parlons  encore  plus  clairement.  On  nous  dit 
que  l'on  a  chanté  aujourd'hui  une  belle  messe  à  la  chapelle  ; 
laquelle ,  demandez-vous  ?  on  vous  répond  :  Y  Homme  armé  ou 
Hercule,  duc  de  Ferrure.  Que  diable  la  musique  a-t-elle  affaire 
avec  V Homme  armé  ou  le  duc  de  Ferrare  ?  De  ceci  tirez  les 
conséquences. 

Continuant  k  s'égayer,  Franco  ne  trouve  de  bon  dans  la  mu- 
sique moderne  que  la  pavane  et  la  gaillarde,  dont  le  son  à  peine 
entendu  fait  entrer  en  danse  les  jeunes  filles,  comme  celles  qui  au- 
trefois entendaient  le  dythyrambe  de  Bacchus.  Il  voudrait  que  ces 
airs  fissent  danser  jusqu'aux  chaises  et  aux  armoires,  pourvu  que 
la  musique  d'éghse  portât  à  la  piété.  Afin  de  produire  cet  effet,  il 
faudrait  rétablir  les  modes  et  genres  anciens,  qui,  selon  lui,  pour- 
voyaient à  tout.  Les  musiciens  d'kprésentfont  direàl'unSanchts, 
à  l'autre  Sabaoth,  à  l'autre  Gloria  tua;  ce  sont  des  hurlements, 
des  mugissements,  des  gargarismes,  urli,  muggili,  gargarismi, 
qui,  pour  ne  pas  dire  pis,  rappellent  bien  plus  les  chats  de  jan- 
vier que  les  fleurs  de  mai. 

Franco  s'en  remet  aux  grands  musiciens  qui  fleurissent  à 
Rome,  pour  obtenir  à  l'Église  le  genre  de  musique  indiqué  et 
désiré  ;  il  fait  en  passant  un  aveu  bon  à  recueillir.  A  son  avis,  le 
plain-chant  n'a  pas  toute  l'onction  qu'on  lui  suppose  ;  il  y  aurait 
beaucoup  d'améliorations  k  y  introduire,  et  il  n'y  aurait  inconvé- 
nient à  ce  que  les  musieiens  l'abandonnassent.  Il  ne  songe  pas 
qu'avec  le  plain-chant,  les  compositeurs  devraient  quitter  les 
modes  antiques  auxquels  il  tient  si  fort. 

En  finissant,  l'auteur  déclare  que  tout  ce  qu'il  vient  de  dire 
lui  roulait  dans  la  tête  depuis  plus  de  vingt  ans;  il  n'a  jamais  osé 
l'exprimer  en  raison  de  son  ignorance  en  musique.  Ce  qui  l'a 
décidé,  c'est  un  passage  de  Platon  dans  le  troisième  livre  des 
lois,  où  il  déplore  aussi  l'état  de  la  musique  religieuse  de  son 
temps. 

L'évêque  Franco  croit  possible  d'obtenir  le  genre  de  musique 
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qu'il  désire,  et  pour  donner  un  exemple  de  ce  qu'il  entend  par 
musique  affectueuse,  il  cite  non  pas>  comme  on  croirait,  un  pas- 
sage de  messe  ou  de  motet ,  mais  le  début  d'un  madrigal  d'Ar- 
cadelt,  dont  la  musique  est  plus  expressive  encore  que  la  poésie 
aux  paroles  : 

Chi  mi  tiene  il  mio  bene  e  chi  l'asconde  ? 

Cet  exemple,  qui  sert  de  conclusion  à  la  lettre ,  peut  paraître 
assez  singulièrement  choisi  dans  une  question  de  musique  d'é- 
glise. A  la  suite  de  la  lettre,  on  trouve  un  très-court  résumé  des 
points  principaux  sur  lesquels  Franco  a  basé  son  opinion.  Puis 
vient  la  réponse. 

Son  auteur  admet  que  la  musique  ancienne  opéra  tous  les 
prodiges  dont  on  a  parlé  ;  il  le  croit  très-fermement  en  raison 
même  des  effets  obtenus  par  la  musique  moderne  ;  mais  que  ces 
effets  fussent  plus  puissants,  il  ne  saurait  l'accepter. 

{La  MaUrise.)  Adrien  de  La  Fage. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.] 


i 


mmm  théâtrale. 

Depuis  dimanche  dernier,  nos  théâtres,  échos  des  pulsations 
publiques,  sont  frappés  d'électricité.  Les  hymnes,  les  cantates  et 
les  chants  de  victoire  retentissent  sur  toutes  nos  scènes  et  rem- 
plissent les  entr'acles. 

A  I'Opéra,  la  victoire  de  Magenta  avait  inspiré  à  notre  barde 
Méry  les  strophes  suivantes,  mises  en  musique  par  M.  Auber  et 
chantées  par  M.  Gueymard  : 

Toujours  nos  destins  sont  prospères, 

Toujours  nos  drapeaux  triompliants  ! 

France,  lu  couronnas  les  pères , 

Tu  vas  couronner  les  enfants  I 

Le  cri  d'honneur  qui  les  rallie 

Sème  la  joie  ou  la  terreur. 

En  avant!  vive  l'Italie! 

En  avant!  vive  l'Empereur! 
.  Ils  ont  recommencé  l'histoire. 

Salut!  pays  que  nous  aimons! 

Salut  !  cités  de  la  victoire, 

Jardins  de  fleurs  au  pied  des  monts! 

Ils  ont  paru  dans  la  mêlée, 

Le  fer  aux  mains,  la  flamme  aux  yeux, 

Sur  les  fils,  la  Victoire  ailée, 

A  crié  :  Ce  sont  les  aïeux! 

Us  ont  rempli  notre  espérance. 

Brisé  le  joug  do  l'oppresseur. 

Toujours  Dieu  protège  la  France  : 

Marengo  nous  donne  une  sœur. 

Berceau  des  arts,  pays  de  gloire, 

Reprends  ton  antique  fierté. 

Car  le  jour  de  notre  victoire 

Est  le  jour  de  ta  liberté! 

Cette  cantate  a  été  chantée  vendredi  soir  par  M™^  Gueymard- 
Lauters. 

Non  content  de  ce  poétique  tribut,  notre  infatigable  impro- 
visateur Méry  avait  doté  la  Comédie-Française  d'un  autre  hom- 
mage patriotique.  Voici  quelques-unes  de  ces  strophes  interpré- 
tées par  M.  Maubant  : 

Jamais  dans  ton  espoir  tu  ne  seras  trompée, 
France!  Du  premier  coup  de  ta  vaillante  épée 
Tu  délivres  Milan  du  joug  de  l'oppresseur! 
L'Empereur,  glorieux  messager  de  l'histoire. 
Lui-même  a  proclamé  cette  grande  victoire  : 
Marengo  nous  donne  une  sœur  ! 


A  Magenta!  Ce  nom,  hier  obscur  encore. 
D'un  mei-veilleux  éclat  aujourd'hui  se  décore  ; 
Des  grands  noms  de  victoire  il  deviendi'a  l'égal. 
Il  ajoute  ce  soir,  ensortant  de  son  ombre, 
Une  étoile  de  plus  aux  étoiles  sans  nombre 

Du  firmament  impérial  ! 
Au  bruit  lointain,  Milan  palpitait  d'espérance  ! 
Et  la  terre  tremblait  sous  les  pieds  de  la  France! 
Comme  au  plus  beau  des  jours  dont  nous  nous  souvenons, 
Elle  continuait  son  éternel  prodige. 
Son  bras  déracinait  l'ennemi  sur  sa  tige, 

Son  souffle  éteignait  les  canons! 
Paris,  meublé  partout  des  joyaux  de  nos  gloires , 
Jamais  ne  s'habitue  à  ces  grandes  victoires; 
Il  tressaiHe  toujours,  toujours  jeune  de  cœur, 
Comme  aux  âges  premiers  de  notre  adolescence. 
Lorsque  le  roi  Clovis,  baptisant  notre  France, 

A  Tolbiac  était  vainqueur  t 
Quand  la  nuit  est  tombée  après  un  jour  de  fête, 
Paris  de  feux  de  joie  a  couronné  sa  tôle. 
Pour  rallumer  le  jour,  et  d'un  immense  chœur 
Saluer  l'ange  heureux  qui  nous  rend  Dieu  propice, 
La  reine  de  beauté,  la  jeune  Impératrice, 

Au  cri  de  :  Vive  l'Empereur! 

Enfin,  à  I'Opéra-Comique,  nous  avons  un  chant  de  victoire 
intitulé  l'Italie,  paroles  de  M.  de  Saint-Georges,  musique  de 
M.  F.  Halévy,  chanté  par  Warot,  Jourdan,  Grosti,  M""^  Faure- 
Lefebvre  et  les  chœurs. 

Quelques-unes  de  nos  autres  scènes  ont  fait  également  leur 
partie  dans  cette  grande  symphonie  patriotique,  notamment  le 
Gymnase,  où  des  couplets  intitulés  Victoire,  paroles  de  M.  Henri 
Meiihac,  musique  de  M.  Victor  Chéri,  ont  été  chantés  par  Lu- 
guet,  Berton,  et  toule  la  troupe. 

Mais  revenons  à  l'élément  dramatique  de  la  huitaine. 

Une  indisposition  de  M'"^  Barbot  a  empêché  cette  semaine 
I'Opéra  de  donner  les  Vêpres  siciliennes.  Cest  Robert  le  Diable 
qui  a  défrayé  la  représentation  de  mercredi.  Dufrêne,  engagé  de 
nouveau,  à  la  suite  d'heureux  débuts,  a  fait  sa  rentrée  par  le 
rôle  de  Raimbault.  11  a  dit  avec  goût  sa  ballade  du  premier  acte, 
et  s'est  fait  applaudir  avec  Belval  dans  le  duo  bouffe  du  troisième 
acte.  —  Vendredi  dernier,  c'était  le  tour  d'Herculanum. 

Au  Théâtre-Français  on  a  célébré  lundi  le  253"  anniversaire 
de  la  naissance  de  Corneille.  Polyeucte  et  le  Menteur  formaient 
le  menu  dramatique  de  cette  soirée.  Entre  les  deux  pièces, 
M.  Beauvallet  devait  lire  des  vers  en  l'honneur  de  Corneille, 
mais  leur  place  a  été  prise  par  les  strophes  de  Méry  que  nous 
avons  citées  plus  haut.  Pourtant  les  Vers  à  Corneille  ont  eu  leur 
tour  ;  M.  Beauvallet  les  a  récités  avec  une  ampleur  magistrale 
et  le  succès  a  été  de  fort  bon  aloi .  —  Vendredi  dernier,  on  a 
repris  le  Vieux  célibataire,  comédie  en  cinq  actes  de  Colin 
d'Harlevilk,  qui  n'avait  pas  été  joué  depuis  dix  ans.  Samson, 
Monrose,  Maillart,  Saint-Germain,  M""  Fix,  Nathalie,  etc., 
ont  supérieurement  tenu  leur  rôle. 

Le  drame  et  le  mélodrame  ont  chaudement  fonctionné  cette 
semaine  sur  la  hgne  de  nos  boulevards.  A  la  Porte-Saint-Martin, 
le  drame  de  Lapeijrouse  a  cédé  la  place  à  la  reprise  de  Pierre 
le  Noir  ou  les  Chauffeurs,  cinq  actes  de  MM.  Eugène  Sue  et 
Dinaux.  Cet  ouvrage,  qui  a  fait  la  fortune  du  théâtre  de  la  Gaîté 
il  y  a  dix-sept  ans,  est  capable  encore  de  donner  une  moisson 
de  recettes  à  M.  Marc  Fournier,  à  en  juger  par  les  vives  émotions 
que  le  public  a  éprouvées  l'autre  soir.  Taillade,  Deshayes,  Mau- 
rice Coste,  Laurent,  Colbrun,  Vannoy,  B'ousquet,  M™«  Deshayes 
ont  bien  mérité  des  auteurs  et  de  la  pièce. 
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Et  quelques  Jours  après,  le  théâtre  de  la  Gaité  offrait  à  ses 
fidèles  son  grand  drame  de  circonstance,  la  Veille  de  Marengo, 
répété  sous  le  titre  les  Croates.  Les  auteurs,  MM.  Arnault  et 
Judicis,  ont  vaillamment  remué  la  fibre  populaire.  Tout  Paris 
voudra  voir  cette  pièce  émouvante,  et  ses  interprètes  Dumaine, 
Boutin,  P.  Deshayes,  M'"^'  Mongeal,  Adorcy,  etc. 

Pendant  ce  temps,  l'AMBiGn-CoiaïQUE  reprenait  les  Mousque- 
taires, d'Alexandre  Dumas,  et  signait  un  traité  avec  le  fécond 
romancier  et  dramaturge  pour  la  Dame  de  Monsoreau,  qu'on 
nous  offrira  incessamment. 

Ainsi,  partout  des  reprises,  partout  le  passé  revient  k  la  sur- 
face, au  théâtre  comme  sur  la  scène  politique,  à  Paris  comme  à 
Vienne^  à  Montebello  comme  à  Milan. 

Heureux  mélodrames  !  au  moins  ceux-là  ne  font  répandre  que 
des  larmes. 

J.  LovY. 


TABLETTES  DU  PIANISTE. 
LÉCOLE  CHANTANTE  DU    PIANO 

par 
FÉLIX   GODEFROID. 

Les  méthodes  de  piano  ne  manquent  pas  :  beaucoup  d'entre 
elles  renferment  toutes  les  qualités  requises  pour  développer  chez 
l'élève  un  brillant  mécanisme  ;  mais  toutes  nous  paraissent  avoir 
passé  trop  légèrement  sur  le  but  désiré ,  celui  de  faire  chanter 
le  piano. 

Chaque  jour  n' entend-on  pas  répéter  sur  tous  les  tons  :  le 
piano  ne  chante  pas.  C'est  à  tort  qu'on  s'exprime  ainsi,  on  de- 
vrait dire  :  les  méthodes  n'apprennent  pas  à  chanter  sur  le 
piano. 

En  effet,  on  s'y  occupe  avec  un  louable  zèle,  sans  doute,  du 
mécanisme,  c'est-à-dire  de  gammes,  de  doigters,  de  rhythme  , 
d'accords  arpégés,  plaqués,  de  trilles  plus  ou  moins  prolongés , 
de  notes  répétées,  etc.,  etc.  ;  mais  du  son  proprement  dit,  de  ses 
différentes  attaques  sur  le  clavier,  de  l'emploi  motivé  et  raisonné 
des  pédales,  des  notes  expressives ,  de  l'art  de  les  porter  et  de 
les  lier  entre  elles,  de  la  phrase  chantante,  du  style  et  de  la 
couleur  à  lui  donner,  des  ornements  qui  s'y  produisent,  de  leur 
raison  d'être  et  de  la  façon  de  les  exécuter,  puis  de  l'harmonie, 
c'est-à-dire  de  l'art  d'accompagner  le  chant  placé  sous  la  main 
droite  ou  à  l'occasion  sous  la  main  gauche,  des  différents  timbres 
de  sonorité  qui  résultent  de  cet  accompagnement,  — effets  qu'il  faut 
s'étudier  à  reproduire,  en  vue  de  la  réduction  de  l'orchestre  au 
piano,  —  de  ces  riens  et  de  ce  tout  enfin  qui  constituent  le  grand 
art  du  chant ,  qu'en  advient-il?  rien  ou  bien  peu  de  chose,  et 
cependant  le  piano,  comme  la  voix,  comme  tout  instrument,  est 
appelé  à  chanter,  ce  but  suprême  de  la  musique. 

Eh  bien  !  cette  importante  lacune  dans  l'enseignement  du 
piano,  nous  avons  entrepris  de  la  combler,  et  c'est  dans  cette 
intention  que  nous  nous  sommes  adressé  à  Félix  Godefroid.  Nous 
avons  dit  au  grand  artiste  :  personne  n'a  prouvé  plus  de  goût , 
plus  de  mélodie,  plus  d'âme  et  d'élévation  que  vous,  dans  la 
manière  d'écrire  pour  le  piano  ;  le  chant  domine  toutes  vos 
œuvres,  votre  harmonie,  elle-même ,  est  chantante,  vous  avez  su 
ramener  le  piano  à  la  mélodie  au  moment  où  les  tours  de  force 
de  mécanisme  menaçaient  de  compromettre  à  jamais  l'instru- 


ment de  nos  illustres  maîtres  d'autrefois  ;  aussi  est-ce  bien  à  vous 
que  revient  l'honneur  d'édifier  d'une  manière  complète  et  défi- 
nitive VÊcole  chantante  moderne  du  piano. 

Pour  parler ,  pour  écrire ,  vous  n'aurez  qu'à  vous  écouter 
comme  virtuose,  comme  compositeur.  L'analyse  produira  ce  que 
nous  cherchons,  ce  que  tous  les  pianistes  réclament  :  une  Mé- 
thode de  chant  appliquée  au  piano.  Vous  doterez  le  clavier  de 
ces  exercices  et  mélodies-types  de  nature  à  mettre  en  lumière, 
une  à  une,  toutes  les  difficultés,  tous  les  éléments  du  chant; 
nous  en  rechercherons  avec  vous  les  principes  ,  la  théorie  , 
nous  soumettrons  nos  déductions  aux  lumières,  à  l'expérience 
de  notre  éminent  professeur  Marmontel,  et  par  un  concours  d'ef- 
forts bien  entendus,  nous  arriverons  indubitablement  à  produire 
le  travail  désiré,  c'est-à-dire  une  sorte  de  poétique  du  piano. 

Cette  école  chantante  sera  le  digne  prologue  de  VArt  du  chant 
de  S.  Thalberg,  et,  comme  pages  intermédiaires,  viendront  se 
placer  entre  ces  deux  importants  ouvrages,  d'abord  vos  études 
mélodiques  pour  les  petites  mains,  puis  celles  non  moins  mélo- 
dieuses que  vous  avez  écrites  à  l'intention  des  mains  plus  déve- 
loppées. On  trouvera  là,  comme  dans  toute  votre  série  d'œuvres 
originales  pour  le  piano,  —  telles  que  vos  Soupirs,  votre  Résigna- 
tion, les  Gouttes  de  rosée,  le  Réveil  des  Fées,  les  Plaintes  d'une 
Captive,  la  Prière  des  Rardes,  les  Pleurs,  le  Premier  sourire, 
le  Chant  de  la  Rerceuse,  et  tant  d'autres  qui  ont  reçu  le  baptême 
d'une  juste  popularité,  —  on  trouvera  là,  dis-je,  toutes  les  applica- 
tions désirables  de  vos  exercices  et  mélodies-types  sur  l'art  du 
chant.  Puis  variant  les  genres,  VEcole  classique  et  moderne  de 
Camille  Stamaty ,  ses  nouvelles  études,  celles  de  démenti,  Bertini, 
Heller,  Hiller,  Doehler,  Czerny,  Cramer,  Herz,  Chopin,  Ravina, 
Lefébure,  Goria,  Paul  Bernard,  etc.,  compléteront  progressi- 
vement chez  l'élève,  le  goût  et  l'habitude  de  la  musique  chan- 
tante, sans  négliger  en  rien  le  mécanisme  ;  après  quoi  il  pourra 
prétendre  en  toute  sécurité  aux  classiques  ,  il  aura  tout  ce 
qu'il  faut  pour  comprendre,  exécuter  et  chanter  Mozart,  Haydn, 
en  arrivant  d'un  pas  sûr  vers  les  œuvres  transcendantes  de  Bee- 
thoven. D'ailleurs  il  rencontrera  dans  l'édition-Marmontel  des 
œuvres  classiques,  un  chemin  tout  frayé,  —  chemin  où  les  moin- 
dres écueils  se  trouvent  conjurés ,  grâce  à  l'œil  exercé ,  à  la 
main  sûre  et  ferme  d'un  habile  pilote,  d'un  professeur  aussi 
éclairé  que  consciencieux. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer  cet  avant-propos,  que  l'élève, 
ainsi  dirigé,  sera  ce  que  l'on  peut  appeler  un  parfait  pianiste, 
et  dans  toute  l'acception  du  mot,  —  car  il  joindra  aux  qualités 
du  virtuose  d'exécution,  celles  du  musicien  et  du  chanteur. 

J.-L.  Heugel. 
A  dimanche  prochain  le  premier  paragraphe  de  VÊcole  chan- 
tante du  piano,  par  Félix  Godefroid,  œuvre  importante  qui 
s'adressera  aussi  bien  aux  chanteurs  qu'aux  pianistes,  et  qui , 
par  cela  même,  offrira  un  double  intérêt  à  nos  lecteurs. 


THEATRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 


Représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  la 
MALIBRAN  NOIRE. 

Paris  est  le  centre  des  contrastes,  le  domaine  des  oppositions , 
le  royaume  des  impossibilités.  N'est-ce  pas  là  que  La  Fontaine        | 
mit  l'échoppe  du  savetier  à  la  porte  du  financier?  C'est  là  que 
la  rue  Tirechappe  coudoie  le  boulevard  Sébastopol.  C'est  là  que 
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souvent,  sous  le  manteau  doré  du  luxe  habile  la  ruine,  et  que 
par  contre,  on  voit  la  vraie  richesse  se  dissimuler  sous  les  em- 
blèmes de  la  simplicité.  C'est  là  ,  plus  qu'ailleurs,  qu'on  déchire 
ses  amis  et  qu'on  oblige  ses  ennemis. 

C'est  d'après  ce  principe  d'opposition  constante  que,  pour 
réussir  à  Paris,  il  faut,  ou  un  mérite  de  premier  ordre  ou  une 
médiocrité  marquée.  Un  talent  convenable ,  de  bonne  com- 
pagnie, ne  pourra  fixer  les  regards  que  s'il  y  adjoint  quelque 
excentricité  bien  originale ,  bien  tranchée.  Certes  M""  Maria 
Martinez,  au  concert  de  laquelle  nous  avons  assisté  l'autre  soir, 
dans  la  salle  un  peu  dépaysée  des  Italiens,  n'eût  jamais  pensé  à 
chanter  en  public  sans  la  couleur  de  son  visage,  et  les  Parisiens 
ne  l'eussent  point  surnommée  la  Malibran  noire ,  si  une  compa- 
raison raisonnable  eût  été  possible. 

Le  principal  mérite  de  M™'=  Martinez  est  énorme,  à  mon  sens  : 
elle  est  arrivée  la  première  dans  son  genre,  comme  la  pâte  Ré- 
gnault  en  pharmacie ,  comme  l'accordéon  dans  la  nombreuse 
famille  des  instruments  avec  lesquels  on  peut,  à  l'occasion,  souf- 
fler son  feu.  Jusqu'à  elle  on  ne  supposait  point  qu'une  négresse 
pût  chanter.  Est-elle  venue  prouver  le  contraire  ?  J'en  doute  ;  mais 
elle  est  venue,  et,  ce  qui  est  plus  piquant,  elle  s'est  fait  écouter, 
en  attendant  que  d'autres  négresses,  mieux  avisées  qu'elles, 
travaillent  réellement  l'art  du  chant,  se  fassent  apprécier,  aimer 
et  applaudir,  —  ce  qui  arrivera  tôt  ou  tard,  car  il  est  évident 
que  la  couleur  de  la  peau  ne  fait  rien  à  la  voix. 

Du  reste ,  il  est  une  chose  qu'on  ne  peut  nier  ,  c'est  que 
jjme  Martinez  soit  la  première  chanteuse  noire  de  son  époque, 
—  puisqu'elle  est  la  seule. 

Autour  d'elle  se  groupaient,  à  son  concert,  une  foule  d'élé- 
ments hétérogènes  où  le  comique  se  mêlait  au  caprice,  de  la 
façon  la  plus  originale.  0  Levassor,  vous  le  maître  du  genre ,  où 
étiez-vous?  Vos  splendides  bouffonneries  de  la  salle  Herz  ont  été 
distancées,  et  cela  le  plus  sérieusement  du  monde. 

Cependant  la  plus  grande  surprise  nous  était  réservée  par 
l'irruption  de  la  Malibran  noire  sur  la  scène,  en  robe  blanche , 
en  couronne  blanche,  en  collier  et  bracelets  blancs,  escortée  de 
trois  guitaristes,  dont  un,  —  ténor  par  occasion,  —  lui  donnait 
la  réplique.  La  guitare  !  voilà  encore  un  sens  qui  me  manque. 
J'en  demande  bien  humblement  pardon  à  l'Espagne  en  général, 
et  à  M"^  Martinez  en  particulier. 

Eh  bien  !  malgré  toutes  ces  excentricités,  il  eût  été  fâcheux 
que  la  représentation  s'interrompît  avant  le  Caprice,  ce  délicieux 
proverbe  dont  chacun  sait  par  cœur  les  réparties  fines  et  spiri- 
tuelles. Augustine  Brohan  ,  qui  lance  le  mot  comme  personne  , 
et  Brossant,  l'artiste  chéri  des  dames,  n'auraient  pu  rivaliser  de 
verve  et  de  talent  comme  ils  l'ont  fait,  et  je  ne  pourrais  pas  affir- 
mer ici  que  M'^"  Savary  leur  a  donné  la  réplique  d'une  façon 
charmante. 

Pour  mémoire,  j'ajouterai  que  nous  avons  eu  beaucoup  de 
chant,  du  violon,  du  piano,  de  la  flûte,  de  l'harmonium.  Je  dois 
en  oublier,  et  des  moins  bons. 

Nous  avons  déjk  dit  que  la  salle  des  Italiens  paraissait  dépaysée, 
—  sans  doute  de  ne  pas  reconnaître  ses  chanteurs  habituels. 
Cependant  elle  avait  revêtu  tous  ses  municipaux  et  allumé  toutes 
ses  lampes.  Il  y  avait  même,  comme  en  plein  hiver,  des  toilettes 
de  bal,  des  dentelles  et  des  diamants  ;  mais  la  laine  frôlait  la 
soie,  et  l'humble  mantelet  se  pavanait  à  côté  du  burnous  algé- 
rien. Douce  fraternité,  voilà  de  tes  noirceurs  ! 

Paul  Berisard. 


LES  BOIFFES-PARISIENS  AlIX  CHAMPS-ELYSÉES. 

Les  oiseaux  moqueurs  de  M.  Jacques  Offenbach  viennent  de 
quitter  leurs  quartiers  d'hiver  du  passage  Choiseul  pour  aller 
s'installer  dans  leur  bonbonnière  d'été.  Vous  la  connaissez,  cette 
petite  salle  fraîche  et  pimpante,  destinée  dans  le  principe  à  des 
séances  de  prestidigitation  et  de  physique  amusante.  C'est  tou- 
jours la  même  salle,  et  elle  n'a  presque  pas  changé  de  destina- 
tion; car  pourriez-vous  me  jurer  que  le  genre  dramatique  et 
lyrique  des  Bouffes-Parisiens  n'a  pas  quelque  lien  de  parenté 
avec  la  gymnastique  des  muscades  et  les  tours  de  gobelets  ? 
N'est-ce  pas  de  la  vraie  physique  amusante  que  ce  répertoire 
d'opérettes  qui  s'égrène  chez  messire  Offenbach?  Connaissez- 
vous  un  théâtre  oïl  l'on  escamote  plus  lestement  les  situations  , 
les  duos  et  les  cavatines  ? 

Donc,  ces  heureux  Bouffes-Parisiens  ont  inauguré  cette  se- 
maine leur  saison  d'été  aux  Champs-Elysées.  Après  toute  cette 
innombrable  série  de  folles  opérettes,  après  ce  désopilant  Orphée 
dont  la  longévité  commençait  à  devenir  effrayante ,  il  semblait 
que  la  provision  des  facéties  fût  épuisée,  et  que  le  génie  excen- 
trique eût  dit  son  dernier  mot  ;  il  n'en  est  rien  :  voici  venir 
deux  charmantes  extravagances  dramatico-lyriques  : 

L'Ile  d'Amour,  paroles  de  M.  Dulocle,  musique  de  M.  Dele- 
nelle,  est  une  pastorale  d'Asnières,  avec  le  dialogue  à  l'avenant 
et  un  contingent  musical  des  plus  satisfaisants.  Des  couplets  et 
des  duos  gracieux ,  confiés  k  MM.  Marchand ,  Jean  Paul  et 
M"^  Chabert,  ont  été  vaillamment  enlevés. 

Cette  Ile  d'Amour  a  mis  le  public  en  appétit  ;  aussi  faut-il 
voir  avec  quelle  avidité  il  a  dévoré  VOmelette  à  la  Follembuche  ! 
L'Omelette  à  la  Follembuche  est  une  monumentale  folie  de 
MM.  Blarc  Michel  et  Labiche.  Si  je  m'avisais  de  vous  analyser 
le  sujet  de  cette  burlesque  épopée ,  je  me  croirais  tombé  en  en- 
fance. On  ne  raconte  pas  ces  choses-là,  on  va  les  voir,  on  va  les 
entendre  ;  on  invite  ses  amis  et  connaissances  à  s'en  passer  la 
fantaisie,  à  se  délecter  de  cette  indescriptible  omelette ,  dont  les 
œufs  sont  battus  par  Léonce  (la  baronne  de  Follembuche),  Désiré 
(le  marquis  de  Criquebœuf),  Geoffroy,  Mesmacre,  Tautin  et 
M""  Mareschal,  l'une  de  nos  plus  séduisantes  fiancées  de  théâtre. 
La  musique  de  cette  opérette  a  été  écrite  par  M.  Léo  Delibes, 
qui  est  entré  franchement,  rondement  et  carrément  dans  la  peau 
de  cette  adorable  folie.  M.  Delibes ,  un  des  excellents  élèves 
d'Adolphe  Adam,  s'est  assimilé  le  style  harmonique  et  quelques 
tours  de  phrase  de  son  défunt  maître  ;  mais  il  a  de  quoi  vivre 
sur  son  propre  fonds,  il  le  prouvera  plus  tard,  il  l'a  déjà  prouvé. 
Dans  sa  partitionnette  de  la  Follembuche ,  il  faut  citer  les  cou- 
plets de  Pertuisan  et  des  Mousquetaires  avec  leur  plaisant  écho 
syllabique,  les  délicieux  couplets  de  Berthe  (M""  Mareschal), 
Mais  vous  aimer,  n'y  comptez  pas  ;  le  trio  Mon  cœur  bat,  et 
le  trois-huit  qui  le  termine  :  Allez,  le  roi  vous  attend;  et  enfin 
la  scène  de  l'omelette  ,  couplet  écrit  avec  entrain,  et  dont  le  re- 
frain en  chœur  arrive  chaque  fois  de  la  façon  la  plus  harmo- 
nieuse. Ce  morceau  capital  a  été  bissé ,  et  le  compositeur  lui- 
même  ,  confiant  dans  son  œuvre,  a  pris  soin  de  le  reprendre  au 
dénouement. 

Bref ,  c'est  un  franc  et  joyeux  succès ,  et  tous  les  artistes  ont 
été  rappelés. 

Et  pour  le  bouquet,  nous  avons  eu  la  reprise  du  Mariage  aux 
lanternes,  cette  ravissante  opérette  d'Offenbach,  qui  fait  en  ce 
moment  les  délices  de  toute  l'Allemagne. 

Sur  ce  ,  oiseaux  moqueurs ,  poursuivez  vos  doux  gazouille- 
ments, et  bonne  chance  à  votre  campagne  d'été  I        J.  Lovy. 
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LE  MÉNESTREL. 


'  PETITE  CHRO^IQIJE. 


Un  concert  en  plein  vent  anx  Cbanips-EIysées. 

Une  petite  scène  épisodique,  racontent  les  chroniqueurs  , 
égayait,  l'autre  soir,  un  coin  des  Champs-Elysées.  Au  sud  du 
Palais  de  l'Industrie,  en  face  du  Cours-la-Reine  et  dans  un  de 
ces  méandres  de  verdure  improvisé  dont  on  a  illustré  l'antique 
et  solitaire  asile  des  paisibles  joueurs  de  cochonnet,  une  réunion 
de  jeunes  fils  de  famille  s'était  groupée,  guitare  en  main,  piston 
aux  lèvres,  violons  au  menton. 

Et  là,  aux  grands  ébahissements  d'un  public  improvisé,  à  la 
lumière  des  candélabres  municipaux,  cette  jeunesse  insoucieuse 
et  folâtre  émettait  un  concert  de  rencontre ,  au  bénéfice  de;; 
oreilles  attentives  des  assistants. 

Romances  d'opéra,  nobles  airs  du  Pardon  de  Ploërmel,  chan- 
sonnetles  de  Levassor  et  de  Rrasseur ,  imitations  burlesques, 
mais  fidèles,  de  Grassot,  de  Lassagne,  de  Mélingue,  voltigeaient 
sur  leur  bec  (style  Grassot) ,  comme  les  B  et  les  F  de  Vert-Vert. 

Le  tout  aux  acclamations,  aux  vivats,  aux  bravos  de  l'assis- 
tance ! 

Tout  le  monde  était  heureux,  heureux  de  ce  bonheur  paisible 
que  donnent  l'intimité  et  les  arts  ;  quelques  chants  de  plus,  et 
les  artistes-amateurs  étaient  portés  en  triomphe,  non  pas  à  titre 
d'ovation  sur  commande  et  d'enthousiasme  au  cours  du  jour , 
mais  de  glorification  sympathique  et  spontanée. 
Triste  retour,  Monsieur,  des  choses  d' ici-bas! 

La  joie,  hélas  t  est  comme  toute  chose,  il  ne  faut  pas  la  prendre 
sans  compter,  et  ici,  le  compte  était  à  faire  avec  le  sergent  de 
ville,  car,  au  beau  milieu  des  mélodies,  un  de  ces  fonctionnaires, 
alerte,  et  pas  dilettante  du  tout,  saisit  le  principal' chanteur  au 
collet,  et  veut  l'emmener  au  poste,  faute  d'une  permission  de 
M.  le  Préfet  ;  il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'intervention  du  public 
en  masse,  pour  convaincre  l'œil  vigilant  que  ces  inoffensifs  ama- 
teurs n'avaient  point  commis  de  contravention  à  l'ordonnance 
invoquée,  qui  défend  aux  chanteurs  des  rues  d'exercer  leur 
profession  sans  une  médaille  quelconque. 

Toutefois,  quand  les  fils  de  famille  se  permettent  une  sem- 
blable équipée  musicale,  faute  de  médaille  ils  devraient  avoir 
quelque  arrière-pensée  de  bonne  œuvre.  Ici  le  but  est  manqué, 
k  moins  que  l'anecdote  ne  soit  incomplète. 


11  suffit  qu'il  soit  convoqué  , 

Pour  qu'un  orphéoniste  accoure  ; 

Vainqueur,  vaincus,  j'ai  remarqué 

Qu'ils  avaient  tous  de  la  bravoure. 

S'il  fallait  encore  terrasser 

L'ennemi,  malgré  sa  défaite, 

Ils  partiraient  sans  balancer  ; 

Vous  les  verriez  aussi  forcer 

Les  Autrichiens  à  la  retraite. 
Le  lendemain  dimanche,  le  cortège  des  orphéonistes  et  des  musiques 
d'harmonie  occupaient  la  place  Impériale.  La  séance  était  à  peine  ouverte, 
quand  arriva  la  dépêche  ofûcielle  annonçant  la  victoire  de  Magenta.  M.  le 
Préfet  du  Calvados,  M.  Tonnet,  lut  cette  dépêche,  un  tonnerre  d'applau- 
dissements éclata  de  toutes  parts,  etlafète  ressentit  l'heureuxcontre-coupde 
l'événement. 

M.  le  Préfet  du  Calvados  a  fait  précéder  la  proclamation  des  prix  d'un 
discoui's  parfaitement  approprié  à  la  circonstance  ;  puis  ont  été  appelés  les 
noms  des  lauréats,  parmi  lesquels  on  remarquait  plusieurs  des  sociétés 
chorales  de  Paris. 

Au  banquet  du  soir,  M.  le  Préfet  a  pris  de  nouveau  la  parole  pour 
porter  un  toast  à  l'armée  d'Italie.  Ce  speech  a  produit  la  plus  vive  impres- 
sion ;  puis  s'est  déroulée  une  série  de  toasts,  parmi  lesquels  figuraient  les 
couplets  de  M.  de  la  Bédollière,  que  nous  avons  cités  plus  haut. 


CONCOIRS  MUSICAL  DE  LISIEIX, 

Une  grande  solennité  chorale  vient  de  s'effectuer  à  Lisieux.  Toute  la 
presse  parisienne  avait  été  conviée  à  cette  fête  de  l'harmonie,  dont  les 
dilettantes  normands  garderont  bon  souvenir. 

La  présidence  du  concours  est  naturellement  échue  à  M.  Amédée  Renée, 
directeur  pohtique  A\x  Constitutionnel  et  député  de  Lisieux. 

La  veille  du  grand  jour,  une  piquante  retraite  aux  flambeaux  inspira  à- 
l'un  des  visiteurs ,  M.  de  la  Bédollière,  du  Siècle ,  de  spirituels  couplets 
qu'il  a  dits  et  chantés  avec  beaucoup  de  verve.  Voici  deux  échantillons  de 
cette  poésie  de  circonstance  : 

Honneur  à  vous,  gais  concurrents  , 

De  l'orphéon  famille  unie , 

Qui  joutez,  chevaliers  errants , 

Dans  les  tournois  de  l'harmonie  Ij 

Le  peuple  que  vous  dirigez , 

Monte  et  s'épure  à  chaque  fête  ; 

Les  arts  par  vous  sont  propagés  ; 

L'ignorance  et  les  préjugés  , 

Sont  contraints  de  battre  en  retraite. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

—  Le  monde  artiste,  —  qui  a  une  affection  toute  particulière  pour  le 
généra!  Mellinet,  aussi  connu  dans  les  arts,  comme  excellent  musicien, 
que  dans  l'armée,  comme  grand  militaire,  —  a  été  profondément  ému 
cette  semaine  par  la  nouvelle  d'une  grave  blessure  qui  aurait  mis  hors 
de  combat  notre  brave  général.  Furl  heureusement  une  lettre  adressée  à 
jjmc  Mellinet  par  son  digne  mari  est  venue  dissiper  toutes  les  craintes,  tandis 
qu'une  dépêche  du  maréchal  Regnault  de  Saint- Jean-d'Angely  faisait  con- 
naître le  nouveau  fait  d'armes,  où  notre  général  de  division  de  la  Garde 
s'est  couvert  de  gloire.  Il  a  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  J'un  de  ses 
généraux  de  brigade  a  été  enlevé  par  la  mitraille  à  ses  côtés  et  l'autre 
blessé  par  une  fusée.  Comme  on  le  voit,  la  nouvelle  d'une  grave  blessure 
ne  manquait  pas  d'une  certaine  probabilité,  mais  nous  le  répétons,  fort 
heureusement  il  n'en  est  rien. 

—  Comme  nous  l'avions  annoncé,  notre  célèbre  pianiste  Henri  Herz  est 
de  retour  à  Paris  et  il  a  repris  immédiatement  sa  classe  de  piano  au  Con- 
servatoire, classe  tenue  en  son  absence  par  son  frère,  Jacques  Herz.  Un  in- 
cident a  signalé  son  troisième  et  dernier  concert  à  Varso\ie  :  au  moment 
où  notre  virtuose  enlevait  le  finale  de  son  sixième  concerto,  le  public  a  cru 
reconnaître  l'air  national  autrichien  et  tout  aussitôt  des  sifflets  se  sont  fait 
entendre  dans  la  salle.  On  a  dû  faire  comprendre  à  Henri  Herz  le  motif  de 
ces  sifflets,  et  il  est  venu  expliquer  au  public  que  son  finale  n'était  point  et 
ne  pouvait  être  l'air  national  autrichien  que  lui,  personnellement,  ne  con- 
naissait point,  que  s'il  y  avait  réminiscence,  il  en  demandait  bien  pardon  au 
public.  Cette  petite  allocution  a  rétabli  le  calme  dans  rassemblée  et  le  con- 
cert a  repris  son  cours. 

—  W"  Lagrua,  qui  est  de  passage  à  Paris,  revenant  de  Rio-Janeiro, 
vient  d'être  engagée  par  M.  le  comte  de  Sabouroff,  directeur  des  théâtres 
impériaux  de  Russie,  pour  le  Grand-Théâtre  du  czar.  Les  succès  obtenus 
il  y  a  quelques  années  par  cette  artiste  sur  la  première  scène  lyrique  de 
Paris,  et  ses  succès  plus  récents  en  Amérique,  font  bien  augurer  de  la 
prochaine  saison  musicale  à  Saint-Pétersbourg. 

—  M.  Roméo  Accursi ,  le  jeune  violoniste,  neveu  de  Donizetti,  vient 
d'épouser  M"«  Hurand,  la  jeune  pianiste.  Tous  les  deux  ont  été  élèves 
lauréats  du  Conservatoire. 

—  L'opéra  de  salon  est  de  toutes  les  saisons.  S'il  a  quitté  Paris  avec  la 
fin  de  l'hiver,  c'est  pour  fleurir  plus  à  Taise  à  Passy,  au  grand  air;  nous 
l'avons  retrouvé  jeudi  dernier  dans  les  salons  de  M.  et  M""  de  Biarotte, 
les  voisins  de  M™^  OrPila  qui,  elles  aussi,  ont  quitté  Paris  pour  venir  re-. 
prendre  à  Passy  leur  résidence  d'été.  M.  Poisot,  l'auteur  de  la  musique, 
tenait  le  piano.  La  pièce,  les  Deux  Billets,  de  Florian,  était  jouée  par 
MM.  Verdelet,  ténor  (Arlequin),  Renié,  baryton  (Scapin) ,  et  M"^  Clara  de 
Biarotte,  soprano  (Argentine).  Un  prologue  de  M.  Pasturin,  le  poète-juré 
des  prologues  de  salon,  nous  a  annoncé  tout  d'abord  un  succès  :  «  Car, 
a-t-il  dit,  pour  la  France,  en  ce  moment,  chaque  combat  est  une  victoire.» 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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On  ne  pouvait  prédire  mieux,  ni  plus  vrai  :  la  très-agréable  musique  de 
M.  Poisol  et  ses  non  moins  agréables  interprètes  ont  été  acclamés  [lar  une 
nombreuse  et  brillante  société.  Argentine  a  fait  fureur  ;  soprano  naissant, 
spirituelle  Dugazon  en  herbe ,  elle  a  défié  les  obstacles  et  triomphé  des 
paroles  et  de  la  musique,  avec  la  charmante  pétulance  de  la  première  jeu- 
nesse. —  MM.  Levasseur,  Ponchard,  qui  figuraient  parmi  les  auditeurs, 
ont  bien  voulu  se  faire  entendre.  Le  premier  a  dit,  de  sa  voix  magistrale, 
dans  le  style  qu'on  lui  connaît,  l'air  de  fa  Création,  le  duo  de  Guillaume 
Tell,  avec  un  digne  Arnold,  M.  Prat,  et  celui  du  Philtre  avec  une  sédui- 
sante Thérésine,  M"°  Charles  Ponchard.  Quant  à  Ponchard,  c'est  avec  son 
âme  qu'il  a  chanté  les  Quatre  âges  du  cœur.  N'oublions  pas  M.  Renié, 
déjà  nommé,  et  qui  a  enlevé  d'assaut  le  Rhin  allemand  d'Alfred  de 
Musset.  M'i'=  Mariquitta  de  Biarotte,  oubliant  qu'elle  était  l'une  de  nos  plus 
brillantes  virtuoses,  s'est  dévouée  au  rôle  d'accompagnateur,  où  elle  a 
brillé,  notamment  dans  l'air  du  Concert  à  la  Cour,  délicieusement  inter- 
prété par  M°"^  Charles  Ponchard. 

—  On  a  exécuté  pour  la  première  fois,  le  dimanche  5  juin,  à  l'église  de 
Sainte-Gudule  à  Bruxelles,  une  messe  solennelle  à  troix  voix,  avec  chœurs 
et  orgue,  composée  par  M.  A.  de  Pellaert,  et  dont  S.  A.  R.  et  I.  M""^  la 
duchesse  de  Brabant  a  daigné  accepter  la  dédicace.  Cette  musique  d'un 
sentiment  religieux  où  la  mélodie  se  mêle  aux  effets  de  l'harmonie,  a 
impressionné  l'auditoire  accouru  pour  entendre  la  nouvelle  production  de 
notre  compatriote.  L'exécution  n'a  rien  laissé  à  désirer  et  les  chants-soios 
du  ténor  et  de  la  basse  ont  été  particulièrement  remarqués. 

—  Les  deux  jeunes  virtuoses  Angelo  et  Teresa  Ferni  quittent  Pai'is  pour 
entreprendre  une  tournée  artistique.  Avant  de  se  rendre  à  Londres,  ils  se 
proposent  de  donner  quelques  concerts  à  Dieppe  et  à  Boulogne. 

—  Les  Concerts-Musard  des  Champs-Elysées  ont  décidément  conquis  la 
vogue  dès  leurs  premières  soirées.  Les  promeneurs  trouvent  là  un  excel- 
lent orchestre  bien  dirigé  par  Musard,  un  joli  jardin,  des  sièges  commodes, 
nombreuse  société,  des  toilettes  et  force  lumières.  Au  nombre  de  ces  nou- 
velles productions  applaudies  chaque  soir,  nous  citerons  le  quadrille  de  la 
Jeune  Amérique,  composé  par  Musard  sur  des  airs  nationaux  américains, 
et  sa  valse  sur  les  motifs  d'Orphée  aux  Enfers. 


—  Le  Gaulois,  journal  littéraire  et  anecdotique,  dont  la  publication  avait 
été  un  moment  interrompue  par  un  changement  de  direction  et  d'admi- 
nistration, vient  de  reparaître  avec  desehances  de  durée.  Le  Gaulois  se  pu- 
Mie  tous  les  dimanches  (8  images  grand  in-folio),  rédacteur  en  chef,  M.  Ray- 
mond Signouret. 

—  Voici  l'état  des  recettes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de  mai 
dernier  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indi- 
gents : 

Théâtres  impériaux  subventionnés. . , 400,693  fr.  38  c. 

Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles         626,264      30 

Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerls,  bals.        110,796        » 
Curiosités  diverses 9,640      70 

Total 1,147,394      38 

ilÉCROLOGrlE. 

Le  monde  musical  a  été  douloureusement  affecté  en  apprenant  cette  se- 
maine la  mort  si  subite  et  si  prématurée  de  M"'=  Breuillé,  lauréate  du 
Conservatoire  et  artiste  de  l' Opéra-Comique.  Elle  s'est  éteinte  à  l'âge  de 
19  ans,  et  c'est  à  peine  si  nous  avons  eu  le  temps  de  l'entrevoir  et  de 
l'applaudir  :  M"'=  Breuillé  débuta  avec  un  certain  succès  dans  les  Diamants 
de  la  Couronne,  et  tout  récemment  elle  avait  créé  dans  le  Pardon  de 
Ploérmel  le  rôle  de  l'un  des  petits  pâtres  qui  chantent,  au  troisième  acte 
de  ce  chef-d'œuvre,  une  si  douce  chanson,  la  chanson  du  paysan  saluant 
les  champs,  la  verdure,  le  soleil,  tout  ce  qu'elle  devait  bientôt  quitter. 
C'était  le  4  avril.  Quinze  jours  après,  la  maladie  dont  elle  devait  mourir, 
la  forçait  de  quitter  le  théâtre  qu'elle  espérait  bien  revoir  et  qu'elle  n'a  pas 
revu. 

M"=  Breuillé  avait  perdu  tout  récemment  son  père,  qui  n'avait  que 
47  ans.  A  quelques  jours  de  distance,  M'""=  Breuillé  a  vu  mourir  son  mari 
et  sa  fllle.  C'est  la  veuve  éplorée  et  la  mère  en  deuil  qu'il  faut  plaindre  au- 
jourd'hui. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Tyi)  Charles  de  .llourguesrrères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  AU  MÉNESTREL ,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  Heugel  et  CS   éditeurs. 
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i.  Corinne  ,  valse 6    « 

2.  Chanson  polonaise 4  oO 


D.  MAGNUS. 

3.  Le  Rêve  d'une  Mère ,  berceuse 4  30 


3.  Fenella,  polka -mazurka 3  75 

4.  Maître  Corbeau ,  variations 6    » 
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séries ,  chacutte 


Marche  turque 6    » 

La  Forêt  enchantée 6    » 


Op.  106.  Emma,  valse  de  salon. 


ATTONY      MOCKER        OP-"*^-  ^"^'^*  pnntaniéres 6 

0]}.  ïi'i..  Rosettina 6    » 


Op.  23.  Stella,  grande  valse 6    » 

Op.  24.  Ondine,  valse  de  salon 6    » 


Op.  23.  Trois  pensées  musicales S 

Ange  et  Démon,  nocturne 3 


Les  Charmilles,  bluette 5    » 


C.  PiLLET  COMEnANT 


Le  Chant  du  Pâtre 3 


Le  Tambourin. 


La  Morlaisienne 3 


L'Oubli . 


4  30 


J.  M.  DELALANNE 

Reine  des  Saits ,  valse. 3     » 


Chant  d'Automne. 


L.  DIEMER 

Menuet  de  Mozart,  transcription  de  la  3'^  symphonie 30    » 


ABENHEIM 


ft  I  fe  ys  o^ 

I   3  g  ."  5  ■ 


ja  '  2  g  -.  a. 

3  1— «  ^  2.       r? 


■  «  3 


J'i^ 


3  **"  ï. 
2  S^S-a 


■"  g  S  o  < 

r  S  "■  "o  •  SJ 

"(»;"'■'   2.  H' 

i  Ce  §■  ^  P 

'«  i  »  S  H 


g;g.gg-.|-|||-g|||j 


t*  es-- 


i.|s=gls- 


ses  S' !=•  >^  "-a.  j.    CB  " 


3m  B 


I  g-. g.  .If  g  ëS^ 

M^  g     3  g         g  S  n 

S?Ig  |"-«  ^«3 
s:  a  ïc  S^  Cl  ^  "^  c  a 
Z  "•'"    c  2.  s.  S  -1  "S 


la;  g 


B     E  ? 


^'  '^    S;  s  re  a. 

i  3  -  ■  I  =■ 

fi  ?!§:.-? 


s  3g 


03  "^3  £ 


""     S;  s. 


2  io 

Oc 


5"S  ï.». 


e-3  3  p: 


S'a  =•! 


S"   B    g 
R,  "^   H^ 

^   2  ® 
s-  2  M 

s-  s  » 
^-  a» 


rïgw^ 


"=      S.1 
C  =■■  td  5  * 


sê-3 


■|s.g:s 


laê-? 


V  g  '^  s"Sf 

-•     3  g.  2.» 
■  t-'  fl       s  S 

"    ^-    1  3 

o     g13   £.0 


^.^«  i  .? 


M  "1      " 

c  =    g_ 


S    S 


^  !=35  s 
^  w  c  B 
=  3  "■  ! 
»  3  s-- 


"5  ë:° 


S-   Ç  ! 


t-a.B. 


^3  S 

S'i  ^ 

£.  D   X 


-•  §■  *^  S 


05»cJ  o  55 


3Sa-P      Ë^S'I'g 
a  s.  •    a  ^     "S'a 


53^5 

'  SB  1 

Is'g 

2s  S  t-" 

5  g  g  !» 

Sv  s 

•§%&■« 

M& 

rSlî 

|S  || 

Mao 

1  t-wi» 

•ê  3~ 

?S  S 

:|âl 

00 


"    °  S  3        S  g 

g-  sfi^g-Si 

■  p  re  ns   <  g  j 

g    ^gSc 

S-  i-aS-S 


N'a  s- 
II" 


^1       8 


■B     a 


e 
S  g  I  I 


S'a 


.    Ç?  £  =  c 


"  1 2  P?  . 


en 

goF3g 


I  o    c  2  •  .5. 


I  ^  1  1 

llfglf  lll  il?  i  i>i  fljl:!|  ?» 


s-  1=  s  ^  S'  — 


n  I  " 


I  o?- 


§  5-  s.    o     s   ^    <!>. 


Si" 


B 

s:  "^  î!  §   "  CL  2: 

D  ..  -  ?*   ïX  K  >T^  s» 


r^if:;  1  1  1  |i  1 1 


=-£■  g-  ^<ic-î 


2. 1  -a  g    g: 


tiS'2 


l  =  "     3 


I    11^ 
t-g*  I    g. 


a  5  S-  g§ 


B  o"g 


g  i  i 


SS.c"':   s2?r=. 


Il  II 

■g  a.--    g 

■«    5  K 
■g  »•  •5  5. 


g.f  II 
--gp 

S'a 


o  c^ 05 Oï      cj» cscn 


(S    (9 


:    u\    o 


(J»        M       *JO> 


S  3  a 


■S  s  a. 
B  i's- 


'  a  5-3 


»- 


€&i    gl2  I  llg?    *s    I  Ef^Sl 


Ô-agI 

o  tj  ^  J 

B  s  £•  • 


r  2.  SSB§-  ffl|v 


gs§«  I 


s  o-    \ 
I    I    I 

cpi-atd 


"  Sens  S" 
3  "  S  g. 


E.  a  » 


f  co  o  N 

§  a^ 
§•§1 

a  "  " 


a     S 


.   c;  p  " 

^       a  Q. 
!  S5m  g  g- 

ft  P  •—  H. 
■<  g  "  r 


Sots     Q     e;     t-"w2.ei     f^-^i-i 


^5-gs^oa 

1=  fe- 


-I 


!-»■  3  c  o 
Ç  o.p 


B   S- 


g-B 


•     o  S.03   o-  "   s 
H  "  5;  œ.       S,  o 

£a2-S35g- 


Ore- 


3    %   9« 


s  00? 


o    *J    os    ^ 

s    o  »    o 


<•  en 


705.  —  26"  Aiiiice. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  1^)  Juin 

«8S9. 


r'a>^5~5t 


MENES 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL.  et  C%  éditeurs. 


CHANT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Xournal-Texte ,  tous  les  dimanches;  se  morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  *  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fi'.  ;  Etranger  :  21  fr. 


2»  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  20  Morceaux  t 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  ProTince  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CHAIVT  ET  PIAIVO    REVIVIS  : 

3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  S«  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albunis-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Proïince  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1»^  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /ia«co 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  IIEUGEI.  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Mttilrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frtres,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  3623. 


SOIMiriAIRE. 


TEXTE. 


le 


1.  La  musique  moderne  attaquée  par  un  Evèque  et  défendue  par  un  Roi.  (Suite 
et  fin.]  AnmEN  de  La  Fage.  —11.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovv.  — lU.  Tablettes 
du  Pianiste  :  École  chantante  du  piano  :  De  la  sonorité.  Félix  Godefroid.  — 
IV.  L'auberge  de  Caudebec.  Malliot.  —  V.  Petite  chronique  :  Léopold  Meyer  à 
Londres.  —  Excentricités  britanniques.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

QUADRILLE  RUSSE 

Avec  théorie  de  cette  nouvelle  danse,  par  MM.  Laborde  ,  Cellarius, 
Lenfant,  Corally,  Elie,  Mathieu  etCu.  Peurin,  musique  de  J.  Mi- 
KEL.  —  Suivra  immédiatement  après  :  Venise ,  barcaroUe ,  n"  1  des 
Brises  d'Italie  de  G.  Stanzieri,  hommage  à  Rossini. 

CHANT: 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnes  à  la  musique 
de  Chant  : 

LE   PAYS  T'APPELLE 

Paroles  et  musique  de  Dorval-Valentino,  production  qui  sera  immédiate- 
ment suivie  de  :  l'Ave  Maria  composé  par  Ch.  Gounod  pour  M"»  Miolan- 
Carvalho,  d'après  sa  belle  méditation  sur  le  Prélude  de  J.-S.  Bach. 


LA  HUSIQVË  MODERNE 

attatjuée  par  un  Évêque  et  défendue  par  un  Roi. 

(  Suite  et  fin.) 

A  l'égard  de  la  musique  ancienne ,  le  roi  Jean  fait  d'abord 
remarquer  que  les  chanteurs  de  ces  temps  ne  s'en  tenaient  pas  à 
chanter ,  mais  représentaient  ce  qu'ils  chantaient ,  comme  font 
encore  aujourd'hui  les  comédiens  et  les  ■prédicateurs  de  cour. 
11  paraît  en  effet  qu'à  cet  époque  ces  derniers  paraissaient  réel- 
lement jouer  la  comédie  en  chaire ,  et  qu'ayant  à  cet  égard  en- 
couru le  blâme  des  supérieurs  sur  ce  qu'ils  excitaient  le  rire  de 
l'auditoire,  ils  répondirent  que  le  sens  élait  seul  à  considérer,  et 
qu'en  faisant  débiter  leurs  discours  par  un  autre,  on  ne  rirait 
plus. 


D'ailleurs ,  ajoute  Jean  ,  telle  musique  qui  produit  de  l'effet 
sm'  l'un,  n'en  produit  pas  sur  l'autre,  de  même  que  telle  nour- 
riture flatte  le  palais  de  celui-ci  et  paraît  insipide  à  celui-là.  Les 
anciens  disent  qu'il  y  avait  des  modes  propres  à  exprimer  les 
différents  effets  ;  mais  d'abord,  comme  il  le  voit  dans  Zarlino,  on 
n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu  occupé  par  eux  dans  l'échelle  des 
sons.  Ces  modes ,  à  la  vérité ,  pouvaient  produire  positivement 
certains  effets ,  et  cela  se  voit  encore  aujourd'hui  ;  mais  c'était 
surtout  ce  qui  se  trouvait  uni  à  la  musique  même  qui  causait 
l'émotion ,  de  même  qu'aujourd'hui  l'on  voit  les  tragédies  ré- 
pandre la  tristesse  dans  les  âmes  et  faire  couler  les  larmes. 

Passant  aux  effets  pris  en  eux-mêmes,  l'adversaire  de  l'évêque 
Franco  fait  observer  que  les  exemples  cités  de  David,  d'Alexandre, 
deTerpandre,  de  Thaïes,  d'Asclépiade,  etc.,  ne  semblent  nom- 
breux qu'en  raison  du  rapprochement  de  faits  qui  ont  eu  Ueu 
en  un  très-long  espace  de  temps  ;  alors ,  ajoute-t-il ,  la  musique 
n'était  pas  d'un  usage  aussi  fréquent  qu'aujourd'hui,  et  sa  rareté 
en  faisait  le  prix.  Il  s'étonne  que  maintenant  certaines  per- 
sonnes ajoutent  plus  de  foi,  au  dire  des  anciens,  qu'à  ce  qu'elles- 
mêmes  voient  et  entendent.  Si  la  musique  ne  produit  pas  d'effet, 
c'est  non  à  l'art ,  mais  au  compositeur  qu'il  faut  s'en  prendre. 
11  en  est  de  même  des  médicaments  qui  ne  produisent  pas  le 
même  résultat  sur  tous  les  sujets  ;  c'est  alors  la  faute  du  malade 
non  du  remède. 

Sans  doute  le  compositeur  doit  choisir  un  mode  convenable 
au  sens  des  paroles,  parce  que  ce  choix  aide  à  l'effet  ;  mais  quoi- 
que l'on  dise  des  anciens ,  cela  ne  suffit  pas  ;  ce  qui  émeut  bien 
davantage,  c'est  le  passage  d'une  consonnance  à  une  autre,  les 
sorties  du  ton  et  les  retours  à  celui-ci,  le  changement  de  genre, 
les  durées  tantôt  longues,  tantôt  brèves,  l'emploi  de  tons  graves 
ou  aigus;  enfin  l'emploi  de  toutes  ces  ressources  selon  le  caractère 
du  compositeur. 

A  ce  sujet,  Jean  cite  particulièrement  Thomas-Louis  Victoria, 
pour  les  morceaux  qui  ont  plutôt  un  caractère  de  gaieté ,  et  Gieri 
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de  Ghersen  pour  ceux  d'une  teinte  triste.  L'auteur  possède  en 
manuscrit  de  ce  dernier,  qui  était  élève  de  Philippe  Ruggieri, 
quantité  de  pièces  qui  n'ont  jamais  été  publiées  et  dont  le  carac- 
tère dominant  est  la  tristesse  ,  qui  était  surtout  dans  le  goût  du 
musicien.  Il  cite  particulièrement  un  compositeur  nommé  Mathieu 
Romero,  et  surnommé  Capitaine,  dont  le  madrigal  5e  vi  place 
ch'io  tnuoia,  offre  l'expression  portée  à  un  très-haut  degré. 

Les  tambours,  poursuit  notre  auteur,  B'excitentrils  pas  à  la 
guerre,  et  le  canarle  (air  de  danse)  ne  donne-t-il  pas  une  telle 
veine  de  danser,  qu'il  n'est  pas  mi  homme,  ou  qu'il  en  est  bien 
peu  qui ,  en  l'entendant ,  n'agite  presque  involontairement  les 
pieds,  les  mains  et  la  tête. 

En  Portugal,  la  Çapona,  les  Zaranibeche ,  les  Zarahande  ont 
un  grand  effet  d'imitation,  et  comme  les  hommes  sont  naturelle- 
ment portés  au  mal  et  que  ces  airs  paraissent  plutôt  conçus  dans 
ce  sens,  ils  produisent  leurs  résultats  ;  c'est  la  faute  des  hommes 
et  non  de  la  musique  si  le-  contraire  n'arrive  pas. 

Mais,  dit  Jean,  la  vérité  est  que  pour  se  sentir  disposés  au  bien 
ou  au  mal,  il  n'est  nullement  besoin  aux  hommes  de  la  musique. 
On  les  voit  furieux,  tristes,  désordonnés,  amoureux,  mélanco- 
liques ou  joyeux,  et  si  la  musique  faisait  sur  eux  tout  l'effet  dont 
on  parle,  elle  arriverait  k  détruire  l'organisation  du  genre  humain. 

Il  réduit  ensuite  à  leur  juste  valeur  quelques  exemples  allé- 
gués au  sujet  des  effets  de  la  musique  ancienne.  Alexandre,  natu- 
rellement porté  à  la  guerre,  n'avait  pas  besoin  d'une  grande  sur- 
excitation pour  courir  aux  armes,  et  s'il  était  ensuite  calmé  par 
un  air  d'autre  genre,  c'est  qu'il  ne  pouvait  rester  ainsi  dans  un 
véritable  état  de  frénésie,  et,  sans  aucun  aide  extérieur,  il  serait 
de  lui-même  redevenu  calme. 

Quant  à  Gilimer  ,  roi  de  Danemarck ,  qui,  mis  en  fureur  par 
la  musique ,  poignarda  l'un  de  ses  gardes,  Jean  donne  poliment 
à  entendre  qu'alors  son  royal  confrère  était  gris. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  faire  tant  de  bruit  de  la  musique  que 
l'on  exécutait  dans  les  situations  douloureuses  et  qui  faisait  cou- 
ler les  larmes  :  on  aurait  bien  pleuré  sans  elle.  Une  autre  cause 
d'effet  venait  de  ce  que  les  paroles,  écrites  dans  la  langue  même 
des  auditeurs,  étaient  comprises  généralement. 

Aujourd'hui  dans  une  église  où  se  trouvent  plus  de  cinq  cents 
personnes ,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  vingt  ou  trente  qui  entendent 
le  latin.  Et  d'ailleurs  qu'arriverait-il  de  la  musique  si,  comme  le 
veut  Franco ,  l'on  n'employait  pour  le  Kyrie  de  la  messe  que  le 
mode  mixolydien?  11  croit  que  ce  mode  représenterait  l'effet  des 
cœurs  brisés  de  contrition  et  comme  piles  dans  un  mortier; 
mais  de  ce  que  notre  évêque  n'a  pas  entendu  de  musique  ainsi 
conçue,  cela  veut-il  dire  qu'il  n'en  existe  pas?  Et  tout  au  con- 
traire, tant  de  milUers  de  messes  composées  dans  le  même  mode 
et  le  même  style,  ne  seraient-elles  pas  complètement  dépourvues 
d'effet  en  raison  de  la  fréquence  et  de  la  prolongation,  et  du  mode 
■et  du  style?  Ne  voit-on  pas  au  contraire  la  musique  de  la  semaine 
sainte  produire  plus  d'effet  que  toute  autre,  parce  qu'on  la  chante 
seulement  une  fois  l'an. 

Parmi  les  compositeurs  dont  il  connaît  les  ouvrages ,  Jean  cite 
Tristan  de  Silva ,  auteur  d'une  collection  de  pièces  sous  le  litre 
de  :  Gli  amabili  délia  musica,  ouvrage  composé  par  ordre  du  roi 
de  Portugal  Alphonse T,  Jean  Okenheim,  maître  de  Josquin, 
Henri  Isaac.  11  a  entendu  leurs  compositions  à  côté  de  pièces 
modernes,  et  la  comparaison  donne  l'avantage  à  celles-ci  ;  il  in- 
dique en  outre  quantité  de  musiciens  plus  récents ,  qui  ont  écrit 
des  morceaux  pleins  d'expression:  Gieri  de  Ghersen,  Philippe 
Ruggieri,  Gabrieli,  Jean-Laurent  Ravanelli,  Mathieu  Romero , 


surnommé  Capitaine,  Alphonse  Lupo,  Alphonse  Ferrabosco,  dont 
les  ouvrages  sont  restés  manuscrits  ;  puis  Luc  Marezzio,  Claude 
Monteverde ,  Alexandre  Striggio ,  Roger  Giovanelli ,  Charles  , 
prince  de  Yenouse,  Philippe  Del-Monte,  etc. 

A  la  demande  que  fait  Franco  que  peut  avoir  de  commun 
]} Homme  armé  et  une  messe ,  Jean  répond  qu'il  suffirait  de  dire 
que  ce  soirt  là  de  simples  appellations  pour  distinguer  les  messes 
d'un  auteur  les  unes  des  autres  ;  mais  il  fait  observer  de  plus  que 
ce  sont  là  des  textes  qui  servent  aux  musiciens  comme  ceux  de 
FÉcriture  servent  aux  prédicateurs.  Que  souvent  les  messes  pren- 
nent leur  nom  d'antiennes  ou  chansons  qui  en  ont  fourni  le 
motif;  or,  ajoute-t-il,  de  ce  qu'un  homme  s'appelle  Judas,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  soit  méchant,  ou  s'il  est  méchant,  ce  n'est  pas 
parce  qu'il  se  nomme  Judas. 

Notre  adversaire,  poursuit  le  royal  critique ,  prouve  qu'il  ne 
sait  pas  la  musique  quand  il  parle  de  la  gagliarde  et  de  la  pa- 
vane comme  d'airs  anciens.  Quant  au  peu  de  puissance  de  la 
musique  d'église  sur  les  assistants,  n'est-il  par  certain  que  beau- 
coup de  gens  l'entendent  bien  plutôt  pour  elle-même  que  pour 
l'amour  de  Dieu ,  et  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ne  les  pas  voir  portés 
par  elle  à  la  dévotion ,  eux  que  n'émeut  point  la  voix  de  tant  de 
prédicateurs ,  parlant  avec  l'autorité  de  la  sainte  Écriture  ;  ils 
savent  pourtant  tous  qu'il  y  a  un  enfer,  car  on  ne  parle  pas  ici 
de  ceux  qui,  pour  y  croire,  attendent  qu'ils  y  soient. 

Procédant  par  comparaison,  Jean  observe  que  la  musique  des 
auteurs  qu'il  a  cité?,  écrite  il  y  a  cent  cinquante  ans ,  donne  au- 
jourd'hui une  triste  idée  de  celle  qui  a  précédé.  Pour  consoler 
Cirillo  Franco  de  la  perte  des  pièces  anciennes ,  qui  ne  se  sont 
pas  conservées  comme  les  œuvres  de  sculpture  ,  de  peinture  et 
d'architecture,  Jean  propose  d'écrire  sur  de  vieux  parchemins  de 
la  musique  que  l'on  dira  être  des  modes  dorien,  lydien,  phry- 
gien. Ceux  qui  parlent  de  ce  qu'ils  n'entendent  pas  (et  il  en 
est  beaucoup),  ne  pourraient  que  s'en  montrer  fort  satisfaits. 

Quant  aux  genres  chromatique,  enharmonique  et  diatoni- 
que, dont  l'évêque  demande  la  résurrection,  leur  emploi  sans 
mélange  ne  semble  pas  praticable ,  et  quand  il  s'en  présente 
des  passages  dans  la  musique  actuelle,  ils  sont  péniblement 
rendus. 

Franco  se  plaint  de  ce  que  les  musiciens  semblent  mettre  toute 
leur  béatitude  à  produire  des  chants  contraints,  traités  en  fugue, 
et  que  tandis  qu'ime  voix  dit  Sanclus,  une  autre  dise  Sabaoth 
et  une  troisième  Gloria  tua;  mais  c'est  leur  reprocher  ce  qui  est 
chez  eux  une  preuve  de  savoir  et  ignorer  que  l'usage  des  formes 
fuguées  laisse  toute  liberté  de  produire  les  effets  demandés  par 
Franco.  Ces  formes  ne  constituent  pas  la  tristesse  et  la  joie,  et 
ne  font  rien  à  la  disposition  des  espèces,  modes  et  genres  fixés 
par  le  compositeur. 

A  l'égard  de  la  confusion  des  paroles,  on  peut  donner  raison 
à  l'évêque  ;  mais  en  observant  que  s'il  eût  écrit  quelques  années 
plus  tard,  il  aurait  réformé  son  jugement  à  l'audition  des  compo- 
sition du  grand  maître  Pierluigi  de  Palestrina. 

C'est  à  ce  compositeur,  auquel  on  peut  joindre  Alphonse  Ferra- 
bosco, que  l'on  doit  l'immense  accroissement  de  la  musique,  par 
suite  de  leurs  belles  inventions  et  de  leur  bonne  harmonie  ;  elle 
ne  doit  pas  moins  à  Philippe  Ruggieri ,  pour  le  beau  travail  de 
ses  motets,  l'emploi  de  ses  fugues  et  contre-fugues  et  le  bel  effet 
de  ses  messes. 

Le  royal  auteur  finit  très-modestement  en  déclarant  que,  si  l'on 
ne  doit  pas  beaucoup  à  celui  qui  écrit  cette  réponse,  il  a  droit 
du  moins  à  la  bienveillance  des  compositeurs  modernes,  puisque 
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c'est  à  leur  défaut  qu'il  -a  pris  leur  défense  contre  les  attaques  ha- 
sardées par  Vévêque  Cirillo  Franco. 

A  la  suite  de  cetle  lettre,  se  trouvent  notés,  en  parties  séparées, 
sur  les  deux  faces  du  livre  ouvert,  trois  exemples  de  musique  fort 
ancienne,  dignes  de  louange,  esl-il  dit,  parce  qu'ils  sont  basés 
sur  les  dessins  et  l'esprit  de  l'époque ,  et  dont  l'effet  est  différent 
aujourd'hui  dé  ce  qu'il  était  alors  ;  ils  sont,  dit  le  citateur  ,  tra- 
duits de  très-vieux  livres,  et  l'on  ignore  le  nom  de  leur  auteur. 

A  la  suite  de  cette  citation  se  lit  une  remarque  où  il  est  dit  que 
ces  pièces,  qui  jadis  paraissaient  très-bien  faire  k  l'oreille,  font 
maintenant  très-mal  ;  elles  plaisaient  autrefois,  aujourd'hui  on 
les  trouve  dignes  de  risée  ;  elles  semblaient  consonnantes ,  elles 
paraissent  dissonantes  ;  on  les  louait,  on  les  blâme.  Elles  ont  été 
reproduites  comme  exemple,  au  sujet  des  prétendues  merveilles 
de  la  musique  des  temps  passés. 

Jean  IV,  roi  de  Portugal  et  auteur  de  cet  écrit  plein  de  bon 
sens  et  reposant  sur  les  bases  d'une  connaissance  positive  et  fort 
étendue  de  la  matière,  a  été  le  chef  de  la  dynastie  de  Bragance, 
régnante  encore  aujourd'hui.  Ce  fut  lui  que  ses  bonnes  qualités, 
plus  encore  que  sa  naissance,  firent  choisir  pour  roi,  lorsqu'une 
conjuration  habilement  conduite  délivra  le  Portugal  du  joug 
espagnol,  le  3  décembre  1640.  Jean  gouverna  ensuite  cet  état 
durant  seize  ans,  et  mourut  le  6  novembre  1656,  âgé  de  cin- 
quante-deux ans  ;  il  mérita  le  titre  de  For  luné,  en  raison  de  tous 
les  périls  auxquels  il  échappa  et  de  toutes  les  traverses  qu'il  sur- 
monta heureusement,  autant  par  ses  qualités  personnelles  que 
par  l'habileté  de  la  reine  son  épouse. 

11  occupait  déjà  le  trône  lorsqu'il  écrivit  la  lettre  que  je  viens 
d'analyser,  puisqu'elle  est  datée  du  2  décembre  1649  ;  mais  ses 
études  musicales  remontaient  certainement  à  sa  première  jeu- 
nesse, car  il  parle  dans  cet  écrit  d'un  air  fort  simple  noté  par 
lui  quarante  ans  auparavant  et  au  delà  duquel  il  paraissait  alors 
impossible  d'arriver,  quoiqu'il  fût  réellement  d'une  grande 
simplicité. 

Il  cite  quelques  compositeurs  qui  ne  sont  pas  mentionnés  ail- 
leurs ,  et  il  annonçait  l'intention  de  publier  une  collection  de 
musique  prise  dans  les  ouvrages  de  Philippe  Ruggieri,  maître  de 
chapelle  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  de  ses  disciples.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  projet  ail  été  mis  à  exécution. 

J'ignore  également  si  la  Défense  de  la  musique  moderne  a 
d'abord  été  imprimée  en  espagnol  et  quel  a  été  le  traducteur  du 
texte  original.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce  petit  livre  est  plein 
de  raison  et  de  convenance  ;  il  n'était  pas  hors  de  propos  d'en 
rappeler  le  souvenir  à  une  époque  où.  des  esprits,  peu  judicieux  à 
mon  xi vis,  ne  nous  parlent  que  de  musique  ancienne  et  ne  croient 
à  cet  égard  pouvoir  trop  réti'Ograder. 

On  comprend  maintenant  comment  l'opuscule  qui  a  fait  l'objet 
de  cet  article  ne  porte  point  de  nom  d'auteur,  et  surtout  comment 
il  a  pu  paraître  sans  permission  ;  il  n'était  pas  convenable  qu'un 
souverain  la  demandât.  On  conçoit  de  même  qu'il  se  soit  peu 
répandu,  n'ayant  pas  été  mis  dans  le  commerce,  mais  distribué 
en  petit  nombre  et  seulement  à  d'éminents  personnages. 

En  tout  cas ,  le  petit  écrit  de  Jean  IV  est  un  travail  fort  esti- 
maljle,  et  je  ne  regrette  pas  d'avoir  cherché  à  reporter  l'attention 
sur  lui.  11  est  aussi  fort  digne  de  remarque  qu'il  ait  été  composé 
sous  le  règne  fort  agité  d'un  fondateur  de  dynastie,  par  ce  fon- 
dateur lui-même ,  appelé  au  trône  pour  réparer  les  désastres 
d'une  usurpation  étrangère,  et  qui,  au  milieu  des  devoirs  et  des 
sollicitudes  de  sa  puissance,  trouvait  encore  du  temps  pour  s'oc- 
êupèr  activement  du  plus  délicieux  des  beaux-arts. 


11  est  assez  naturel  de  vouloir  ici-bas  une  autorité  faite  à  son 
image  ;  au  siècle  passé,  nous  voyons  les  philosophes  ou  prétendus 
tels  demandera  grands  crisdes  rois  philosophes;  pour  mon  compte 
j'aimerais  assez  des  rois  musiciens,  car,  ainsi  que  dit  le  maître 
de  musique  de  M.  Jourdain  (1),  la  philosophie  est  quelque  chose, 

mais  la  musique,  mais  la  musique  ! 

{La  Maîtrise.)  Adrien  de  La  Fage. 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 


La  soirée  de  lundi  dernier  s'est  signalée  à  I'Opéra  parla 
réapparition  de  notrq.  charmante  mime  M""  Rosati,  dans  le 
ballet  de  Jovita,  une  de  ses  plus  brillantes  créations.  Sa  danse 
entraînante,  et  surtout  la  perfection  de  sa  pantomime,  lui  ont 
valu  des  bravos,  des  rappels  et  toutes  les  manifestations  triom- 
phales auxquelles  elle  est  habituée,  et  qu'elle  retrouvera  bientôt 
à  Saint-Pétersbourg  où  elle  vient  d'être  engagée  pour  succéder 
kM^^Ferraris,  qui  nous  reste  pour  nous  faire  faire  connaissance 
avec  le  véritable  ballet  italien.  —  Le  ténor  Renard  a  effectué, 
dans  la  même  soirée,  sa  rentrée  dans  Lucie  de  Lammernioor. 
Ses  excursions  départementales  ,  dont  nous  avons  tout  récem- 
ment raconté  un  bizarre  épisode,  n'ont  pas  altéré  la  sonorité 
métallique  de  son  organe  :  il  a,  de  plus,  trouvé  certains  accents 
dramatiques  dans  ce  beau  rôle  d'Edgard.  A  côté  de  lui,  M"«  De- 
lisle  s'est  fait  applaudir  dans  le  personnage  de  Lucie.  —  L'en- 
gagement de  M.  et  M^^  Gueymard  vient  d'être  renouvelé.  Il 
n'en  pouvait  être  autrement.  Ajoutons  que  les  appointements 
de  M""^  Gueymard-Lauters  ont  été  augmentés  dans  une  propor- 
tion égale  à  l'importance  de  son  talent  et  de  sa  délicieuse  voix. 

La  traduction  de  Roméo  et  Juliette,  de  Bellini,  est  à  peu  près 
terminée,  et  les  répétitions  en  sont  déjà  commencées.  Le  rôle  de 
Roméo  semble  fait  pour  M"'<^  Vestvali  :  ce  rôle  était  un  de  ses 
triomphes  en  Amérique.  Nous  l'avons  déjà  dit,  M"""  Vestvali 
est  une  grande  et  belle  personne,  douée  d'une  des  plus  remar- 
quables voix  de  contralto  qu'on  ait  entendues.  M""  Laulers 
reste  chargée  du  rôle  de  Juliette,  et  Gueymard  de  celui  de  Ti- 
baldo.  Après  Roméo,  M"'«  Vestvali  prendra  la  Favorite  et  la 
Fidès  du  Prophète.  —  Par  suite,  les  heureux  débuts  de  M"<'  Csil- 
lag  n'ont  point  abouti.  Cette  cantatrice  n'a  pu  s'entendre  avec  la 
direction  de  l'Opéra  ;  elle  s'est  rendue  à  Londres,  et  de  là  re- 
prendra la  route  de  Vienne.  —  Le  nouveau  chorégraphe  italien 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro,  M.  Rota,  a 
déjà  un  procès  avec  l'administration,  avant  même  que  le  public 
l'ait  vu  à  l'œuvre.  Voici  le  fait  : 

M.  Rota,  le  chorégraphe  italien,  avait  été  appelé  à  Paris  pour 
monter  un  ballet  nouveau  ,  dont  le  principal  rôle  devait  être 
confié,  suivant  les  termes  du  contrat,  à  M"""  Rosati,  ou,  si  elle 
faisait  défaut,  à  un  autre  premier  grand  sujet.  L'engagement  de 
M""^  Rosati  devant  expirer  au  1^''  septembre,  on  lui  rachetait,  à 
de  brillantes  conditions,  les  quelques  mois  suivants.  Survint 
M.  le  général  Sabouroff,  le  nouveau  directeur  des  théâtres  impé- 
riaux de  Russie,  qui  offrit  un  engagement  des  plus  avantageux 
àl'illuste  danseuse,  pour  le  Grand-Théâtre  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  fallait  arrêter  et  annuler  les  nouvelles  dispositions  prises  pour 
retenir  M"""  Rosati  à  l'Académie  de  musiqu?  au  delà  du  l^"'  sep- 

(i)pIoLiÈRE,  fo  Bourgeois  gentilhomme,  acio  I,  scène  2. 
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tembre.  Le  ministère  d'État  y  consentit  de  fort  bonne  grâce,  et 
l'engagement  russe  put  être  signé  du  consentement  de  M.  Rota, 
auquel,  du  reste,  il  avait  été  promis  M""  Rosali  ou  un  autre 
sujet  de  premier  ordre.  Or,  on  lui  a  offert  M™''  Ferraris,  ce  qui 
élait  certainement  plus  qu'une  compensation.  Toutefois,  après 
réflexion,  M.  Rota  s'avisa  que  le  rôle  de  M"«  d'EgmonI,  préparé 
pour  M"«  Rosati,  ne  pouvait  être  donné  à  aucune  autre;  il  de- 
mandait des  dommages-intérêts  et  retirait  sa  pièce.  Le  directeur 
de  l'Opéra,  fort  des  termes  du  traité,  a  porté  plainte  à  l'encontre; 
et  M.  Rota  se  trouve  condamné,  par  défaut,  k  10,000  fr.  de 
dommages-intérêts  et  à  la  contrainte  par  corps. 

Voilà  l'état  actuel  du  procès  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  terminé, 
mais  nous  vaudra,  en  tout  cas,  la  présence  k  Paris  du  maître  de 
ballet  de  Vienne,  qui  vient  organiser  un  ouvrage  du  plus  pur 
crû  italien  pour  M"*  Ferraris. 

A  I'Opéra-Comique,  le.  Pardon  de  Ploërmel  a  été  joué  mardi 
pour  la  dernière  fois.  On  a  même  rendu  l'argent  aux  retarda- 
taires inscrits  sur  la  feuille  de  location  :  preuve  que  les  repré- 
sentations sont  bel  et  bien  terminées,  —  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre, époque  à  laquelle  le  succès  de  l'œuvre  de  Meyerbeer 
reprendra  son  cours.  Une  indisposition  de  M"'>  Henriou  retarde 
la  reprise  des  Mousquetaires,  pour  la  continuation  des  débuts  de 
M.  Montaubry.  On  annonce  toujours  le  Voyage  autour  de  ma 
chambre ,  d'Albert  Grisar  ;  ia  Pagode ,  opéra  en  deux  actes  de  M .  Fau- 
connier, et  un  opéra  de  M.  le  comte  Gabrielli.  Il  s'agit  aussi  d'un 
petit  ouvrage  en  un  acte,  musique  de  Henry  Potier,  dont  on  dit 
grand  bien,  et  dans  lequel  Ambroise,  le  transfuge  du  théâtre 
des  Variétés,  doit  faire  ses  débuts.  Enfin,  indépendamment  de 
l'ouvrage  annoncé  de  notre  célèbre  maestro  français  Auber,  il 
est  question  d'un  opéra  comique  en  trois  actes  de  Garafa,  l'au- 
teur de  Masaniello,  àe  la  Prison  d'Edimbourg  et  du  Valet  de 
chambre. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  également  terminé  les  représentations 
de  Faust,  et  déjà  la  sympathique  Marguerite,  M"*  Miolan-Car- 
valho  a  pris  le  chemin  de  Londres,  oii  elle  va  s'incarner  dans  le 
personnage  de  Dinora  du  Pardon  de  Ploërmel. 

L'Omelette  de  Follembûche,  aux  Rouffes-Parisiens,  fait  courir 
tout  Paris  aux  Champs-Elysées,  ce  qui  n'empêche  pas  le  maestro 
Offenbach  de  faire  répéter  une  nouvelle  folie  de  sa  façon. 


Le  Gymnase  vient  de  nous  donner  un  petit  acte  intitulé  le 
Baron  de  Fourchevif,  de  MM.  Labiche  et  Jolly.  Cette  pièce, — 
encore  une  satire  contre  les  bourgeois  qui  se  blasonnent,  — 
a  été  parfaitement  jouée  par  Geoffroy,  Lagrange,  Lesueur, 
]^lmes  Mélanie  et  Lambert.  Francisque  jeune  débutait  avec  succès 
dans  un  rôle  de  domestique. 

Le  Vaudeville  a  repris  la  Vie  de  Bohême,  d'Henry  Murger, 
représentée  aux  théâtre  des  Variétés  il  y  a  une  dizaine  d'années. 
Cette  charmante  pièce  a  valu  de  légitimes  applaudissements  à 
Parade,  Chaumont  et  Jane  Essler. 

Au  Palais-Royal  ,  MM.  Clairville  et  J.  Cordier  nous  ont 
donné  le  Banquet  des  Barbettes ,  pièce  en  deux  actes,  dont  la 
gaîté  est  mêlée  à  une  pointe  de  sentiment,  chose  rare  à  ce  théâtre. 
Delannoy  et  Gil-Perès  sont  fort  amusants.  Dans  le  personnel 
féminin  il  faut  citer  M"*  Schneider  et  une  gracieuse  débutante, 
M"«  Martine.  J-  Lovy. 
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FELIX   GODEFROID. 

Comme  nous  l'annoncions  dimanche  dernier,  nous  commu- 
niquons aujourd'hui  à  nos  lecteurs  les  premiers  chapitres  de 
l'École  chantante  du  piano,  de  Félix  Godefroid,  chapitres  ayant 
pour  objet  le  son,  c'est-à-dire  les  différents  timbres  de  sonorité  à 
tirer  du  piano,  avec  ou  sans  le  secours  des  pédales.  Déjà  nous 
avons  publié  sur  cette  importante  question  un  excellent  travail 
de  M.  Marmontel  (1).  Nos  lecteurs  pourront  s'y  reporter  avec 
un  nouvel  intérêt.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  à  l'appui 
de  ces  théories  les  exemples  pratiques  écrits  par  Félix  Godefroid  ; 
mais  l'ouvrage  dont  nous  commençons  aujourd'hui  une  série 
d'extraits,  est  encore  inédit  tout  comme  la  méthode  de  piano  de 
M.  Marmontel.  Ce  sont  là  de  précieuses  communications,  iso- 
lées, que  nous  devons  à  l'obligeance  des  auteurs,  et  qu'à  notre 
grand  regret  nous  ne  pouvons  compléter.  Toutefois,  les  exercices 
et  mélodies-types  de  l'École  chantante  de  Félix  Godefroid  ne 
tarderont  pas  à  paraître,  et  il  sera  bientôt  possible  k  chacun  de 
s'y  reporter  par  les  numéros  d'ordre  que  nous  conserverons  en 
tête  de  chaque  extrait. 


N"  1.  Exercice-type  de  sonorité. 

Une  profonde  étude  de  la  sonorité  est  encore  plus  indispen- 
sable sur  le  piano  qu'à  l'égard  de  tout  autre  instrument.  C'est 
qu'en  effet,  le  piano  sachant  moins  chanter  que  le  violon  ou  le 
violoncelle,  faute  de  pouvoir  tenir  le  son,  il  devient  d'autant 
plus  urgent  de  rechercher  tous  les  moyens  de  nature  à  com- 
penser cette  absence  de  sonorité  continue.  Le  professeur  devra 
donc  s'attacher,  dès  le  début,  à  ce  que  l'élève  obtienne  du  piano 
un  son  agréable,  ample  et  rond,  soit  qu'il  joue  fort,  soit  qu'il 
attaque  doucement,  en  l'obligeant  à  garder  le  doigt  sur  chaque 
touche  pendant  toute  la  durée  des  notes.  Ce  n'est  qu'en  passant 
d'une  note  à  une  autre ,  et  sans  la  moindre  intermittence  que  le 
doigt  devra  se  lever  pour  faire  place  au  suivant. 

Une  bonne  attaque  du  clavier  est  la  première  condition  d'une 
bonne  sonorité  :  l'ampleur  du  son  ne  doit  s'obtenir  le  plus  géné- 
ralement que  par  la  seule  force  des  doigts,  une  bonne  position 
de  la  main  et  la  parfaite  élasticité  du  poignet.  A  ce  sujet,  nous 
ne  saurions  trop  recommander  de  tenir  la  main  bien  d'aplomb, 
légèrement  arrondie,  et  s' appuyant  aussi  bien  sur  le  pouce  que  sur 
le  petit  doigt,  afin  d'empêcher  la  main  de  se  renverser  sur  les  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  doigts,  ce  qui  lui  enlèverait  tout 
son  aplomb  et  une  partie  de  sa  force.  On  attaquera  d'abord 
chaque  note  de  l'exercice  n"  1  d'une  manière  large  et  sonore, 
sans  précipitation  mais  avec  force  et  précision  ;  les  notes  des  deux 
mains  seront  ensuite  frappées  avec  ensemble  et  harmonie,  en  ser- 
rant de  près  le  clavier.  On  devra  enfin  passer  graduellement  de 
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l'attaque  la  plus  décisive,  la  plus  accentuée,  à  la  sonorité  la  plus 
douce,  la  plus  moelleuse,  en  observant  bien  de  conserver  au  son 
toute  sa  rondeur,  toute  sa  clarté,  ce  qu'on  obtiendra  en  évitant  le 
contact  des  ongles  sur  les  touches  qu'il  faut  frapper,  nettement, 
mais  sans  brusquerie,  de  la  partie  charnue  et  supérieure  des 
doigts,  sans  cependant  les  allonger  inutilement. 

Ce  n'est  qu'après  cette  étude  matérielle  du  son  isolé  et  à  plu- 
sieurs parties,  facile  à  multiplier  soit  par  des  transpositions  de 
tonalité  ou  simplement  de  registre,  aux  octaves  supérieures  ou 
inférieures,  que  l'élève  passera  à  la  première  élude  mélodique 
devant  servir  d'application  à  ce  premier  exercice-type  de  sono- 
rité. 

Première  étude  mélodique.  —  Sonorité. 

Pour  faire  du  piano  l'instrument  par  excellence,  il  ne  suffît 
pas  d'en  tirer  un  son  plus  ou  moins  puissant,  c'est  par  la  variété 
des  timbres,  par  l'imitation  des  voix  et  celle  des  instruments  que 
le  piano  peut  arriver  à  l'expression  et  suppléer  l'orchestre  jusqu'à 
un  certain  point.  Dès  cette  première  étude  mélodique,  il  faudra 
donc  s'attacher  à  développer  le  sentiment  du  toucher,  en  fai- 
sant ressortir  le  chant  comme  le  ferait  un  chanteur,  en  recher- 
chant sur  le  clavier  le  timbre  de  la  voix  grave  ou  aiguë  qui  pour- 
rait être  appelée  à  interpréter  chaque  phrase  ;  puis  tenir  compte 
des  parties  accessoires  comme  d'un  accompagnement  d'orchestre 
qui  vient  orner,  doubler,  soutenir,  harmoniser  ou  dialoguer 
avec  le  chant:  de  là  ce  qu'on  appelle  la  partition  réduite  au  piano. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  mille  soins  deviennent  indispen- 
sables. Ainsi,  dans  cette  première  étude,  toute  simple  qu'elle 
soit,  il  faut  :  1»  appliquer  les  doigts  à  prolonger  les  notes  rondes 
chantantes  pendant  toute  leur  durée,  les  phrasant  entre  elles  de 
manière  à  former  le  chant  principal  ;  2"  s'aider,  pour  la  prolon- 
gation de  ces  rondes  chantantes,  des  doigters  de  substitution 
indiqués,  lesquels  non-seulement  prolongent  les  vibrations,  mais 
rendent  de  plus  toute  liberté  d'action  aux  doigts  d'attaque  ; 
3"  tenir  rigoureusement  compte  des  pauses  et  silences  qui  sont 
de  première  importance  en  musique,  et  notamment  dans  le  style 
lié  à  trois  ou  quatre  parties;  car,  non-seulement  ces  silences  in- 
diquent la  marche  et  le  mouvement  des  parties  en  prenant  une 
place  muette  dans  la  mélodie,  mais  leur  stricte  observation  peut 
seule  empêcher  toute  confusion  d'harmonie  ;  i"  donner  aux 
accords  plaqués  et  arpégés  du  milieu  de  cette  étude,  leur  har- 
monie mélodique ,  car  la  mélodie  réside  aussi  bien  dans  une 
suite  d'accords  que  dans  la  seule  force  de  l'unisson;  5»  enfin, 
réserver  aux  parties  secondaires,  celles  d'accompagnement,  tout 
leur  intérêt  particulier,  en  les  liant  et  les  nuançant  de  manière  à 
faire  ressortir  le  chant  principal  sans  l'isoler. 

A  ces  observations  nous  en  ajouterons  une  dernière  non  moins 
importante  :  c'est  que  le  pianiste  doit  toujours  se  mettre  à  la 
place  du  chanteur  et,  autant  que  possible,  chanter  mentalement 
en  phrasant,  en  articulant  comme  un  chanteur,  et  imprimant, 
le  plus  souvent,  à  son  clavier  jusqu'aux  respirations  de  la  voix 
que  nous  indiquerons  par  des  ponctuations,  tout  comme  dans  le 
discours  écrit. 

Félix  Godefroid. 

Au  prochain  numéro,  la  théorie  de  V Application  des  pédales, 
pour  varier  et  compléter  les  effets  de  sonorité. 


L  AIBËRGE   DE   CAIDEBEI. 

M""*  Rossi-CA-CCia  et  M.  Audran. 

A  propos  d'un  concert  improvisé  à  Caudebec,  et  donné  au 
bénéfice  des  blessés  d'Italie,  le  Nouvelliste  de  Rouen  publie  tout 
un  intéressant  scénario  d'opéra-comique,  dont  malheureusement 
M™"  Rossi-Caccia  se  trouve  être  l'héroïne  par  trop  historique. 
Chacun,  en  plaignant  l'artiste,  admirera  la  femme  de  courage 
qui  lutte  si  philosophiquement  contre  l'adversité  :  mais  laissons 
parler  M.  Malliot,  artiste  distingué  lui-même,  et  qui  a  écrit  avec 
le  cœur  cette  petite  légende  de  l'auberge  de  Caudebec  : 


Tout  le  monde,  dans  notre  pays,  connaît  les  résultats  des  tra- 
vaux de  la  basse  Seine,  qui  ont  converti  en  riches  pâturages  des 
marais  qui  jadis  répandaient  des  émanations  fiévreuses  sur  les 
rives  de  notre  beau  fleuve. 

Ces  terrains  se  peuplent  peu  à  peu,  et  le  travail  de  la  civilisa- 
tion y  suit  sa  marche.  En  face  de  Caudebec  vient  de  s'élever,  il 
yak  peine  deux  ans,  une  maison  construite  avec  les  débris  de 
l'ancien  château  de  la  Meilleraye  ;  cette  maison,  encore  isolée 
sur  ces  terrains  d'alluvion  ,  est  une  très-confortable  auberge, 
tenue  par  un  homme  distingué  et  sa  charmante  femme  que  son 
talent  de  cantatrice  a  longtemps  fait  briller  à  l'Opéra-Comique, 
à  l'Opéra  et  sur  diverses  grandes  scènes  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie. 

Il  y  a  quelques  jours  un  artiste  chanteur  de  l'Opéra-Comique, 
à  qui  l'on  racontait  le  fait,  ne  put  y  croire,  et  pour  s'en  con- 
vaincre se  dirigea  sur  l'auberge  de  Caudebec,  où.  il  trouva,  sous 
le  simple  costume  d'une  grosse  fermière,  M""*  Rossi-Caccia,  la 
cantatrice  qui  a  longtemps  fait  les  beaux  jours  de  l'Opéra-Co- 
mique, la  cantatrice  de  Carlo  Broschi,  dans  la  Part  du  Diable, 
et  de  tant  d'autres  rôles  importants.  La  surprise  fut  grande  de 
part  et  d'autre.  La  cantatrice-aubergiste  ne  s'attendait  pas  à  la 
visite  d'un  de  ses  anciens  camarades,  M.  Audran.  Inutile  d'ajou- 
ter que  la  réception  fut  des  plus  courtoises;  mais  en  artiste  de 
cœur,  M"^  Rossi-Caccia  ne  s'en  tint  pas  là,  et  elle  décida  qu'un 
concert  serait  donné  par  les  deux  chanteurs  au  bénéfice  des  soldats 
du  pays,  blessés  en  Italie.  Des  affiches  annoncèrent  cette  soirée, 
et,  en  l'attendant,  la  célèbre  virtuose  raconta  qu'elle  et  son  mari, 
engagés  dans  l'exploitation  de  la  démolition  du  château  de  la 
Mailleraye,  y  avaient  laissé  une  partie  de  la  fortune  autrefois 
acquise  par  le  talent;  mais  la  gaîté  n'avait  nullement  été  atteinte, 
et  l'aimable  chanteuse  avait  trouvé  en  elle  une  raison  qui  lui 
avait  fait  accepter  gaiement  sa  nouvelle  et  étrange  position. 

Une  ancienne  servante ,  ou  plutôt  une  amie,  qui,  pendant 
vingt  ans,  avait  suivi  l'artiste  dans  toutes  les  phases  de  sa  bril- 
lante existence,  ne  l'a  point  abandonnée  dans  la  mauvaise  for- 
tune ;  elle  s'est  chargée  du  gros  du  service,  ce  qui  pourtant  n'em- 
pêche pas  la  maîtresse  du  logis  de  verser  gaiement  le  fil-en-deux 
et  en  quatre  aux  gardeurs  de  troupeaux  et  aux  matelots,  quand 
il  le  faut.  Puis,  de  temps  en  temps,  elle  chante  une  romance, 
une  chanson,  un  grand  air  à  tous  ses  habitués,  qui  l'écoutent 
avec  bonheur  et  ont  pour  elle  un  respect ,  une  sorte  de  véné- 
ration qui  prouve  combien  ils  savent  apprécier  ce  qu'il  y  a 
dans  cette  femme  de  franche  résignation  ;  car  jamais  une  plainte 
ne  s'exhale,  jamais  un  mot  de  tristesse  n'est  prononcé.  L'on, 
trouve  la  bonne  aubergiste  toujours  de  joyeuse  humeur,  et  l'on 
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rencontre  en  son  logis  une  hospitalité  pleine  d'urbanité  et  de 
naturel. 

Dans  sa  maison  isolée,  bâiie  au  milieu  d'une  terre  nouvelle- 
ment conquise  par  la  science  et  le  travail,  M""^  Rossi-Caccia  qui, 
elle-même,  est  un  exemple  de  ce  que  la  civilisation  peut  pro- 
duire de  plus  fui  dans  un  art  charmant,  est  venue  planter  sa  tente 
dans  ce  pays  neuf,  et  bâtir  la  première  maison  dans  un  endroit 
qui  peut-être  sera  un  jour  un  joli  village  ou  même  une  cité. 

Mais  revenons  à  notre  concert.  Le  gracieux  ténor  de  l'Opéra- 
Comique  ne  se  fit  pas  prier  pour  demeurer  quelques  jours  dans 
l'hôtellerie  de  son  ancienne  camarade  du  théâtre  impérial  de 
rOpéra-Comique.  Il  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux,  et  en  la 
voyant  servir  à  droite  et  h  gauche,  il  croyait  lui  entendre  dire 
encore,  comme  au  second  acte -du  Domino  noir:  «Qu'est-ce 
qu'il  vous  faut,  monsieur?  Est-ce  du  Xérès,  du  Malaga?  » 

Le  concert  ne  fut  pas  long  k  organiser.  On  trouva  dans  les 
environs  un  excellent  accompagnateur,  M.  Léon  Pillore  ,  bon 
musicien  et  non  moins  bon  philosophe ,  qui  partage  son  temps 
entre  la  culture  de  sa  terre  et  l'art  musical ,  pour  son  seul 
plaisir  et  sans  chercher  à  faire  parler  de  lui. 

Le  programme  fut  composé  de  morceaux  de  chant  empruntés 
à  Don  Pasquale,  aux  Noces  de  Jeannette,  a  l'Éclair,  la  Reine 
Tofaze,  Fanchonnette,  la  Dame  blanche,  et  des  romances  dont 
plusieurs  étaient  de  la  composition  de  M.  Audran. 

La  salle  était  trop  petite  pour  contenir  tous  les  assistants  ;  mais 
comme  les  voix  des  artistes  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Co- 
mique  sont  toujours  belles  et  bonnes  ,  les  retardataires  se  mirent 
dehors,  on  ouvrit  les  fenêtres,  et  les  joyeux  battements  de  mains 
attestèrent  toute  la  soirée  que  tout  le  monde  entendait  et  était 
enchanté  de  ce  charmant  concert ,  après  lequel  une  quête  a  été 
faite  et  le  produit  remis  k  un  représentant  de  la  commune. 

Audran  repartait  le  lendemain  ravi  de  son  excursion  à  Cau- 
debec,  en  promettant  non-seulement  de  revenir,  mais  encore 
d'amener  avec  lui  des  anciens  camarades  de  M™^  Rossi-Caccia, 
qui  n'en  est  pas  à  son  premier  concert  de  bienfaisance  à  Caude- 
bec;  elle  y  a  déjà  chanté  en  compagnie  de  Poultier,  dont  le  pays 
natal,  Villequier,  est  non  loin  de  là. 

Que  de  fois  nous  cherchons  bien  loin  des  existences  roma- 
nesques sans  voir  celles  qui  sont  à  deux  pas  de  nous  !  Que  de  tou- 
ristes s'en  vont  courir  loin  de  Paris  pour  voir  des  pays  fort  laids 
et  se  faire  voler  ou  mal  accueillir  dans  de  soi-disant  hôtelleries, 
cjuand  illeur  suffirait  de  descendre  doucement  le  long  des  luxu- 
riants rivages  de  la  Seine,  pour  venir  se  reposer  quelques  ins- 
tants en  face  de  la  jolie  petite  ville  de  Caudebec,  chez  la  charmante 
aubergiste  chanteuse!  Ils  trouveraient  là  un  beau  pays,  une  jolie 
église  gothique,  la  terre  fertile  mise  à  la  place  des  marais  mal- 
sains, une  gracieuse  hospitalité,  une  excellente  chanteuse,  et,  ce 
qui  n'est  pas  moins  rare,  la  véritable  philosophie. 

Malliot. 


PETITE  CHRO^IQIE. 

L^opold  Meyer  eut i-e  Haydu  et  Mozart. 

Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  une  correspondance  de  Londres 
envoyée  à  la  Gasette  musicale,  et  signée  Theresa  Wautel  : 

«  A  l'une  des  dernières  séances  de  l'Union  classique,  le  pia- 
niste beelhovénien  engagé  pour  ce  jour-là  étant  tombé  malade, 
le  directeur  prit  au  collet  Léopold  Meyer,  qui  débarquait,  et 
l'amena,  bon  gré  mal  gré,  dans  cette  belle  salle  Saint-James, 
qui  ne  résonne  que  d'accords  sérieux-d'ordinaire. 


«  Léopold  Meyer  entre  Haydn  et  Mozart!  Seulement,  lui  dit 
le  directeur  à  l'oreille,  vous  aurez  soin  de  jouer  pianissimo  et 
des  choses  faciles,  mon  public  n'aime  pas  les  tours  de  force. 

«  Nous  riions  tout  bas,  nous  qui  connaissons  les  pianissimos 
et  les  facilités  de  Léopold  Meyer. 

«  Celui-ci  promet  tout  et  arrive  là. 

«  Yoilà  Léopold  Meyer  qui  commence  le  plus  bruyant  et  le 
plus  fou  de  ses  morceaux.  C'étaient  des  notes,  des  traits  qui  finis- 
saient par  des  points  d'orgue,  et  des  points  d'orgue  qui  finissaient 
par  des  traits ,  et  tout  cela  exécuté  avec  une  verve ,  un  l:irio, 
comme  par  un  sorcier. 

«  Aussi  le  public  s'est-il  mis  à  applaudir  avec  fureur,  à  com- 
mencer par  le  directeur,  qui  ne  s'appercevait  pas  que  c'était 
archi-fortissimo.  » 

Excentricités  britanniques'. 

Une  des  cantatrices  le  plus  en  vogue  à  Paris,  qui  a  passé 
quelques  semaines  à  Londres,  nous  racontait  combien  elle  avait 
été  choquée  de  la  façon  dont  elle  avait  parfois  été  traitée  dans 
les  salons  de  la  haute  aristocratie  anglaise.  Il  y  faut,  selon  cette 
honorable  artiste,  abdiquer  toute  dignité  personnelle  et  n'avoir 
en  vue  que  les  guinées,  en  acceptant  la  position  qu'on  fait  là-bas 
aux  virtuoses  chargés  du  relief  des  réunions  mondaines.  Les 
chanteurs  sont  parqués  derrière  le  piano  à  queue,  et  barricadés 
de  chaises,  comme  s'ils  avaient  la  peste.  Lorsqu'ils  commencent 
à  chanter  ou  à  jouer  de  leur  instrument,  on  fait  immédiatement 
le  plus  de  bruit  possible  à  l'aide  des  portes  et  des  sièges,  des 
rires  et  des  conversations  ;  personne  ne  veut  avoir  l'air  d'écouter  : 
c'est  le  bon  ton  ! 

L'été  dernier,  chez  lady  R...,  un  grand  artiste,  qu'il  est  inutile 
de  nommer,  jouait  un  solo  de  violoncelle  ;  il  y  mettait  tout  son 
art  et  toute  son  âme.  Au  plus  bel  endroit,  et  à  travers  les  brou- 
hahas, un  gentleman  se  lève,  passe  à  côté  du  pauvre  violoncel- 
liste et  le  heurte  au  point  que  l'archet  s'échappe  de  ses  mains 

et  va  tomber  aux  pieds  des  ladies  souriantes.  On  rendit  son  ar- 
chet à  l'artiste  furieux,  qui  eut  toutes  les  peines  du  monde  pour 
se  dompter  et  reprendre  l'exécution  de  son  morceau,  sans  que 
dix  personnes  dans  le  salon  eussent  pris  garde  à  l'interruption 
causée  par  cette  action  grossière. 

Un  autre  soir,  un  baryton,  pourtant  fort  à  la  mode,  chantait 
une  mélodie  de  Schubert  très-demandée,  bien  que  peu  écoutée. 
Après  le  premier  couplet,  un  dandy ,  désirant  paraître  plus  ai 
mable  que  les  autres,  se  lève,  va  droit  à  l'artiste....  et  lui  offre 
une  glace  1  Le  chanteur  surpris,  choqué,  le  regarde,  croyant  h 
une  mauvaise  plaisanterie  ou  à  un  de  ces  excentriques  paris  des 
Anglais  chez  eux.  Mais  le  lord  insista  avec  le  plus  grand  sérieux; 
alors  l'artiste  ferme  le  cahier,  plante  là  le  piano  et  s'en  va  dans 
un  coin  avaler  la  glace....  et  son  affront. 

Ceci  rappelle  un  autre  fait  resté  historique  chez  les  artistes. 
Baillot,  le  célèbre  violon,  jouait  une  de  ses  ravissantes  composi- 
tions chez  le  duc  de  Wellington,  lorsqu'il  se  sentit  brusquement 
arrêté  par  le  bras  au  milieu  d'un  adagio  pathétique.  C'était 
l'illustre  guerrier  qui  prenait  cette  peine,  et  qui  dit  à  Baillot,  le 
plus  gracieusement  qu'il  lui  fut  possible  : 

—  C'est  assez,  monsieur c'est  a;sezl —  je  suis  extrême- 
ment satisfait,  vous  pouvez  vous  retirer....  Demain  on  vous 
payera....  C'est  très-bien  ! 

[Monde  illustré.)  André. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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—  Notre  célèbre  maestro  Meyerbeer  a  iiuilté  Paris,  se  rendant,  non 
pas  à  Londres  pour  diriger  les  répétitions  du  Pardon  de  Plocrmel,  mais 
bien  à  Berlin  où  l'appellent  sa  famille  et  ses  fonctions  de  directeur  de  la 
musique  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

—  Cari  Laufih,  auteur  de  cantates  et  de  lieder  très  en  faveur  auprès  des 
sociétés  chantantes,  vient  de  mourir  à  Berlin.  Professeur  distingué,  Cari 
Lauch  avait  rendu  de  grands  services  au  chant  populaire. 

—  La  troupe  du  Théâtre-Italien  à  Vienne,  se  trouve  en  ce. moment 
dans  une  position  délicate,  mais  elle  s'en  tire  assez  adroitement.  Ne  pou- 
vant s'associer  ostensiblement  à  la  cause  de  l'Italie,  elle  fait  du  patriotisme 
par  abstention,  et  ne  joue  pas  un  seul  opéra  allemand  :  le  répertoire  italien 
occupe  exclusivement  l'affiche. 

—  Au  théâtre  de  la  cour  de  Weimara  été  représenté  ua  opéra  nouveau 
en  un  acte,  de  J.  Rietz,  intitulé  :  Georges  Neumark. 

—  En  présence  des  grands  événements  qui  viennent  de  se  passer  en 
Lombardie,  la  Gazette  musicale  de  Milan  a  cessé  de  paraître.  Probable- 
ment ce  n'est  là  qu'une  suspension  momentanée,  car  les  hymnes  et  les 
chants  de  victoire  sont  du  domaine  de  la  musique,  et  pour  avoir  perdu  sa 
clientelle  autrichienne,  l'art  n'en  sera  pas  en  danger  de  mort. 

—  Les  correspondants  d'Italie  nous  écrivent  de  Milan,  11  juin  :  «  Le 
théâtre  de  la  Scala  a  ouvert  ses  portes  hier  au  soir.  Toutes  les  difficultés 
ont  été  vaincues  ;  on  a  pu  organiser,  en  moins  de  vingt-quatre  heures,  un 
concert  vocal  et  instrumental  avec  ballet.  Des  artistes  ont  été  recrutés  de 
toutes  parts,  et  le  temple,  fermé  depuis  longtemps,  nous  est  apparu  daBs 
toute  sa  splendeur.  La  salle  était  comble.  Toutes  les  loges  se  trouvaient 
occupées  par  l'aristocratie  milanaise,  et  auprès  de  chaque  dame  on  voyait 
avec  plaisir  nos  officiers  prendre  place  et  recevoir  l'accueil  le  plus  cordial. 
La  fusion  était  complète.  Deux  drapeaux  seulement,  le  drapeau  français  et 
le  drapeau  sarde,  ornaient  Tintérieur  de  la  salle  ;  ils  étaient  placés  au- 
dessus  de  la  loge  royale  dans  laquelle  l'Empereur  et  le  Roi  sont  entrés  à 
huit  Meures.  Parmi  les  officiers  qui  accompagnaient  l'Empereur,  on  a  re- 
marqué le  maréchal  Canrobert.  Est-il  besoin  de  vous  raconter  l'ovation 
faite  à  l'Empereur  et  au  Roi  par  les  Milanais  qui  avaient  pu  trouver 
place  dans  la  Scala?  La  soirée  de  Gênes  au  théâtre  de  Carlo-Alberto  est 
dépassée.  Cent  salves  d'applaudissements  au  moins  ont  retenti  pendant 
une  heure.  Le  concert  était  composé  de  dix  morceaux  de  musique  ou 
ballets,  et  à  chaque  entr'acte,  la  salle  tout  entière  se  levait  pour  saluer 
Leurs  Majestés.  Toutes  les  dames  agitaient  leurs  mouchoirs,  et  c'était  un 
uiaonifique  spectacle  que  la  vue  de  ces  femmes  vêtues  de  blanc  et  cou- 
vertes de  rubans  aux  trois  couleurs,  battant  des  mains  et  montrant  un  en- 
thousiasme indescriptible.  La  recette  a  été  considérable,  et  le  produit  est 
destiné  au  soulagement  des  familles  des  soldats  «  morts  pour  l'indépen- 
dance italienne.  » 

On  écrit  de  Rio-Janeiro  qu'un  nouveau  théâtre  doit  être  construit 

dans  cette  ville,  d'après  le  plan  et  les  devis  présentés,  à  la  suite  d'un 
concours,  par  un  architecte  allemand,  M.  Gustave  'Wachner.  Cet  architecte 
l'a  emporté  sur  ses  concurrents  et  a  obtenu  le  premier  prix,  consistant  en 
une  somme  de  20,000  réis  (près  de  80,000  fr.). 

—  M'""=  Caroline  Duprez  Vandenheuvel  est  de  retour  à  Paris  et  s'est 
même  fait  entendre  la  semaine  dernière  au  théâtre  du  Gymnase,  à  la  re- 
présentation extraordinaire  organisée  par  G.  Duprez,  au  bénéfice  de  l'un 
de  ses  élèves,  conscrit  de  la  classe  de  18S9.  —  M'"<'Duprez-Vandenheuvel  a 
obtenu  un  tel  succès  au  grand  théâtre  de  Lyon,  qu'elle  y  a  été  rengagée 
à  l'avance,  pour  la  prochaine  saison,  et  à  de  royales  conditions.  Son  mari  a 
éf'alement  signé  un  très-bel  engagement  avec  la  même  administration. 

—  On  annonce  le  prochain  départ  de  M'"^  Ugalde  pour  Madrid  où  elle 
va  populariser  l'opéra-comique  français.  C'est  M.  Gastambide,  compositeur 
et  directeur  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  espagnol  qui  a  engagé 
M"'°  Ugalde,  la  laissant  libre  de  former  une  troupe  de  son  choix.  Le  dé- 
part est  fixé  aux  premiers  jours  de  juillet,  et  le  retour  pour  l'automne 
prochain,  car  M""*  Ugalde  appartient  toujours  au  personnel  du  Théâtre- 
Lyrique. 

—  MM.  Maurin,  Chevillard ,  'Viguier  et  Sabattié,  ont  clos  leurs  belles 
séances  publiques  de  musique  de  chambre,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
faire  de  la  musique  pour  leur  propre  satisfaction.  C'est  dans  ce  but  qu'ils 
se  sont  réunis  cette  semaine  pour  répéter  et  exécuter,  en  comité  d'artistes, 


un  quatuor  de  M.  de  'Vaucorbeil,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler 
l'hiver  dernier.  Comme  on  le  voit,  MM.  Maurin,  Chevillard,  Viguier  et 
Sabattié,  bien  qu'exclusifs  par  prudence,  n'en  mettent  pas  moins,  lors- 
qu'une œuvre  remarquable  se  présente,  tout  leur  talent  d'ensemble  et  d'exé- 
cution à  la  disposition  du  compositeur  contemporain  d'un  mérite  assez 
sérieux,  assez  élevé,  pour  motiver  une  pareille  exception.  C'était  donc  un 
double  honneur  pour  M.  de  Vaucorbeil  et  son  quatuor,  que  cette  séance 
intime  dont  l'heureux  résultat  fait  augurer  plus  d'une  audition. 

—  Ou  lit  dans  l'Impartial  du  Nord  un  excellent  compte  rendu  de  la 
réception  de  l'oi'gue  de  l'église  de  Denain.  Cet  article,  publié  sous  la  forme 
de  correspondance,  et  signé  P.  Hédouin,  est  adressé  au  rédacteur  de  la 
Ma/Irise,  M.  J.  d'Ortigue  ; 

«  L'orgue  de  Denain,  dit  M.  Hédouin,  est  pour  l'extérieur,  du  style 
roman,  et  ses  sculptures,  sou  ornementation,  à  la  fois  simples  mais  d'une 
noble  élégance,  ont  été  exécutées  sur  les  dessins  de  M.  Ballue,  architecte 
distingué  de  Paris.  —  Le  travail  intérieur  de  cet  instrument  se  compose 
de  12  jeux  qui,  par  suite  desheureuses  innovations  dont  j'aidéjà  parlé,  pro- 
duisent autant  d'effet  que  20  à  22  jeux  dans  les  orgues  de  l'ancienne  fac- 
ture. Ce  que  j'ai  surtout  admiré  dans  l'orgue  de  Denain  c'est  la  parfaite 
égahté,  l'équilibre  de  l'harmonie  dans  les  instruments,  la  variété  des  jeux, 
la  richesse  de  sonorité,  dus  au  perfectionnement  du  mécanisme,  de  la  souf- 
flerie, et  de  la  division  de  l'air  â  diverses  pressions.  Toutes  ces  qualités, 
M.  Fétis  les  avaient  signalées  dans  un  remarquable  rapport  à  l'Académie 
royale  des  beaux-arts  deBelgique,sur  les  manufactures  d'orgues,  publié  en 
18S6.  Mais  j'écoute...  jesuis  ravi!...  etce  ravissement,  je  le  dois  àun  artiste 
d'une  organisation  phénoménale,  M.  Dubois,  aveugle  de  naissance,  pour 
lequel  M.  Fétis  a  fait  créer  une  classe  d'harmonium  au  Conservatoire  de 
Bruxelles.  M.  Dubois,  à  peine  âgé  de  26  ans,  est  en  même  temps  un  grand 
improvisateur  et  un  exécutant  de  première  force.  Lorsque  ses  doigts  sont 
posés  sur  l'harmonium  ou  sur  l'orgue,  sa  tête  rayonne  d'un  feu  divin,  et 
l'inspiration  s'empare  de  lui  à  un  degré  tel  qu'il  me  serait  impossible  Ce 
décrire  l'impression  qu'il  communique  à  ses  auditeurs!  C'est  la  grâce,  la 
puissance,  le  sentiment  dans  leur  période  la  plus  élevée  !  c'est  l'art  de  chan- 
ter, de  moduler,  arrivé  à  ses  dernières  limites  !,..  En  l'écoutant,  vingt  fois 
les  larmes  me  sont  venues  aux  yeux,  et  je  déclare  que  depuis  le  "vieux 
Séjan,  l'organiste  de  Saint-Sulpice  sous  l'Empire,  qui  voulait  bien  m'ho- 
norer  de  son  amitié,  je  n'ai  point  entendu,  en  ce  genre,  d'artiste  plus  re- 
marquable que  M.  Dubois.  Voilà  du  génie,  Monsieur,  et  je  désire  vivement 
que  vous,  si  bon  connaisseur,  homme  d'un  goût  si  pur,  si  élevé,  vous  en- 
tendiez ce  jeune  belge,  que  sa  cécité  rend  encore  plus  intéressant.  Ce  qui 
me  semble  une  merveille  c'est  que,  privé  de  la  vue,  il  ne  se  trompe  ja- 
mais dans  les  évolutions  compliquées  exigées  par  le  jeu  de  l'instrument 
qu'il  touche.  Cela  tient  vraiment  du  miracle!...  —  Dans  le  programme 
composé  de  dix  morceaux  qu'il  a  exécutés,  il  y  avait  quatre  im^provisa- 
îions  et  une  pastorale  de  lui.  Les  Veilleurs  de  nuit  de  M.  Lefebure-Wély 
une  Prière  d'Esclava,  maître  de  chapelle  de  la  reine  d'Espagne,  et  un 
Prélude  de  M.  Lemmens,  ont  complété  ce  programme.  —  Le  tout  a  été 
admirablement  joué.  » 

—  M.  Charles  Vervoitte,  nouveau  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch,  est 
entré  en  fonctions  dimanche  dernier,  jour  de  la  Pentecôte.  Il  a  fait  exécu- 
ter avec  un  grand  ensemble  la  messe  en  si  bémol  d'Haydn,  et  plusieurs 
morceaux  de  sa  composition. 

—  Nous  lisons  dans  le  Moniteur  :  «  La  romance  la  Rose,  tirée  de  Diane 
de  Solanges,  grand  opéra  en  cinq  actes,  musique  de  S.  A.  R.  Ernest  duc 
régnant  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha,  paroles  de  M.  Gustave  Oppelt,  vient 
de  paraître  à  Paris  chez  Gavinet ,  et  chez  Kallo ,  éditeur  de  musique  à 
Bruxelles.  C'est  une  mélodie  suave,  pleine  de  distinction ,  qui  fait  bien 
augurer  de  l'œuvre  nouvelle  de  l'auguste  compositeur  et  dans  laquelle  les 
auteurs  de  Sainte-Claire  et  de  Casilda  démontrent  une  fois  de  plus  ce  que 
l'on  doit  attendre  d'une  aussi  heureuse  collaboration.  « 

—  L'élégante  coupole  illuminée  des  Concerts-Musurd  attire  de  plus  en 
plus  les  promeneurs  des  Champs-Elysées  vers  ce  charmant  eldorado  en 
plein  air.  Les  lumières,  les  lleurs,  prêtent  leur  éclat  à  la  musique  et 
l'orchestre-Musard  y  est  chaque  soir  très-applaudi  dans  la  personne  '  de 
sou  chef,  de  ses  habiles  solistes  et  de  ses  nombreux  musiciens.  Cette  ciéa- 
tion  des  Concerts-Musard  donne  un  grand  mouvement  et  beaucoup  de 
gaité  à  cette  partie  des  Champs-Elysées,  —  un  peu  délaissée  jusqu'ici. 


J.-L.  Heugel, 


J.  Lovv,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jcan-Jacqucs  Itousseau  s" 


ÉCOLE 


DU 


PIANISTE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

PAR 

GA^IILLE 

STAMATY 

APPROUVÉE  ET  ADOPTÉE 

POUR    IaE»    CliASiSDSS    DV    COIV8KRTATOIRI: , 


AUBER,  ROSSiNI,  MEYERBEER,  HALÉVY,  CARAFA,  A.  THOMAS,  BERLIOZ,  REBER,  CLAPISSON, 

G.  KASTNER,  Emile  PERRIN,  VOGT,  GALLAY,  PRUMIER, 

ÉD.  MONNAIS,  Alf.  de  BEAUCHESNE. 


CHANT    ET    MÉCANISME 


1"  LIVRE   (op.  37). 
!SS   Études   pour    les  petites   mains. 

1  et  2.  Coulés  et  détaches  (m.  d.,  m.  c).  —3. Elude  chantante.  —  4.  Solfège. 
5.  Les  cinq  Notes.  —  6.  Le  Violoncelle.  —  7.  Les  deux  Trompettes.  —8.  La  Gamme. 
9.  Persuasion.  —  10.  Les  Révérences.  —  :H.  Fanfare.  —  12.  Convalescence. 
13.  Oui  ou  Non.  —  14.  Montagnarde.  — 15.  Etude  à.  4  parties.  — 16.  Le  Staccato. 
17.  Au  Village.  — 18.  Le  Fantôme.  — 19.  La  Sauterelle.  —  20.  Ballade.  —21.  Une 
Caresse.  -  22.  Risoluta.  —  23.  Pas  redoublé.  —  24.  L'Arpège.  —  25.  L'Enjouée. 

Prix  :   18   fr. 


2«  LIVRE  (op.  38). 

SO  Études   de  moyenne   difficulté 

1.  Agilité.  —  2.  Air  de  Ballet.  —  3.  Pas  à  Pas.  —  4.  Si  j'osais!  —  5.  Le 
Départ  "des  Chevaliers.  —  &.  Sur  l'Eau.  —  7.  Le  Papillon.  —  S.  La  Poursuite. 
9.  La  Bergeronnette.  —  10.  La  Fuite.  —  11.  L'Angélus.  —  12.  Une  Course 
à  deux.  —  13.  Franchise.  —  14.  Hélas!  —  15.  Le  Ramier.  —  16.  Le  Retour 
des  Chevaliers.  —  17.  Conriden(.e.  —  18.  En  Octaves.  —  19.  Grand'Mèrc  et 
Grand'Père  (canon).  —  20.  La  Chromatique. 

Prix  :  18  fr. 


3e  LIVRE  (op.  39). 
!S4  Études  de  perfectionnement. 

1.  Le  Messager.  —  2.  Les  Caquets.  —  3.  Au  Bord  du  Ruisseau.  —  4.  Boute-  1  13.   Espère  encore!  —  14.  Simple  Histoire.  —  15.  Bacchanale.   —  16.  Lied 

Selle.  —  5.  Scherzetto.  —  6.  Ariette.  —  7.  Vieux  Style.  —  8.  Prestezza.—  9.  Redowa  17.  Etincelles.  — 18.  Souvenance.  —  19.  La  Tournoyante.  —  20.  Feuille  et  Zéphyr, 

fantastique.  —  10.  Les  Masques.  — 11.  Sous  le  Charme.  — 12.  Colombine  I  21.  A  pleines  Voiles.  —  22.  Consolation.  —  23.  Abandonnée.  —  24.  L'Orgie. 

Prix  ;  18  fr. 

ÉTUDES    CARACTÉRISTIQUES  sur  OBERON,  de  WEBER. 

1.  Chœur  des  Génies.  —  2.  Barcarolle.  —  3.  Ronde  de  Nuit.  —  4.  Ariette  de  Fatime.  —  5.  Vision.  —  6.  Séduction  et  Magie. 
ï^e  Recueil  :  80  fr.     —    Chaque  Uorceau  :  5  fr. 

SOUVENIRS    DU    CONSERVATOIRE 


i 


1.  Plaisir  d'Amour,  de  Martini,  méditation 

2.  Célèbre  Chœur  de  Castor  et  Polliix,  de  Rameau 

3.  18'  Psaume  de  Marcello,  paraphrasé 7 

4.  Romance  et  Chanson  militaire  A'Egmont,  de  Beethoven.    .     •    .        7 

5.  Andante  de  Mozart 5 


Transcriptions. 

5fr.  ))  c.  6.  .\llegretto-Scherzando  de  la  S»  Symphonie  de  Beethoven.     .    .  5fr. 

6        »  7.  Menuet  d'HAVDK 5 

50  8.  Air  d'Anacréon,  de  Grétry 5 

50  9.  Voi  che  sapete,  des  Noces  de  Figaro 5 

))  10.  Non  plù  andrai  farfalloue,  des  Noces  de  Figaro 6 

LE 


RHYTHME   DES  DOIGTS 

Exercices-Types,  à  l'aide  du  Métronome, 

Pouvant  servir  à  Vétude  la  plus  élémentaire  comme  au  perfectionnement  le  plus  complet  du  mécanisme  du  piano. 
Ce  Recueil  se  divise  en  huit  séries  distinctes,  embrassant,  dans  leur  ensemble,  toutes  les  principales  difficultés  du  mémnisme  d'exécution. 


Première  série  :  exercices  en  notes  simples,  à  main  fixée,  sur  degrés  conjoints. 
Deuxième  série  :  suites  de  notes  simples,  exerçant  les  mains  i.  parcourir  le 
clavier  sans  passer  le  pouce. 

Troisième  série  :  gammes  simples  diatoniques  et  chromatiques. 
Quatrième  série  :  arpèges  et  accords  brisés  résultant  de  l'accord  parfait. 
Cinquième  série  :  jeu  du  poignet,  —  étude  générale  du  staccato. 

Prix  du  Recueil  complet  :  15  fr 


Sixième  série  :  doubles  et  triples  notes  à  main  fixée,  —  trémolos  de  triples  et 
quadruples  notes,  —  suites  de  doubles  notes  parcourant  le  clavier,  —  gammes 
diatoniques  et  chromatiques  en  tierces  et  en  sixtes. 

Septième  série  :  extension  des  doigis,  —  exercices  à  main  fixée,  arpèges  et  ac- 
cords brisés  résultant  des  accords  de  cinq  doigts. 

Huitième  série  :  variétés  de  rhythmes  et  d'exercices  complétant  chaque  série. 


Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne, 
==  HEUGËL    et   C'%  = 


Éditeurs,    Fournisseurs  du  Conservatoire. 


706.  —  26«  Année. 

WI»  30. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dinmoche  26  Juin 

1SS9. 


Si^s:^ 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact' en  chef . 


L,ES  BUREAÏJX  ,  »  bis,  rue  Vî-vîenne.  —  HEUGEL,  et  C%  éditeurs. 


CHANT. 

1<"  Mode  d'ahonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  SB  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Êti'anger  :  21  fr. 


ÎSKK  S  PIAIVO. 

2o  Mode  d^ abonnement  :  Jlournal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  a«  Morceaux  •- 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CHAniT  ET  PIAWO    REVAIIS  ; 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  58  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  îllnstrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l»'  décembre,  elles  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /"canco 
un  bon  sur  la  poste,  à  9IM.  HEUGEL  et  C«,  éditeurs  du  Me'nestrel  et  de  la  McHtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ,  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  3763. 


SOMiriAIRE. 


TEXTE. 


1.  LuPetite Maîtrise.  J.  d'Ortigue.  — II.  Semaine  théâtrale.  J.LovY.  — III.  Bouffes- 
Parisiens  :   première   représentation   d'Un  Mari  à  la  Porte.   A.  Doread.  — 

IV.  Tablettes  du  Pianiste  :  École  chantante  du  piano  :  De  l'emploi  des  pédales, 
Félix  GoDErROio.    —  G.  Stanzieri   et  ses  Brises  d'Italie.  A.   de  Rovray.  — 

V.  La  musique  au  Pré  Catelan.  G.  Chapelier.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE   PAYS  T' APPELLE 

Paroles  et  musique  de  Dorval-Valentino,  production  qui  sera  immédiate- 
ment suivie  de:  l'Ave  Maria  composé  par  CH.GouNODpourM"^  Miolan- 
Carvalho,  d'après  sa  belle  méditation  sur  le  Prélude  de  J.-S.  Bach. 

PIANO  : 

Nous  publierons  diinanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

YEmiSE 

Barcarolle  ,  n"  1  des  Brises  d'Italie  de  G.  Stanzieri.  —  Suivra  immé- 
diatement après  :  la  Reine  des  Alpes,  polka  pastorale  de  L.  Migheli. 


LA  PETITE  MITRISE. 

Il  y  a  deux  manières  d'agir  puissamment  sur  les  hommes. 
D'abord,  par  une  idée  qui  rapproche  les  esprits  et  les  réunit 
dans  un  centre  d'action  ;  en  second  lieu ,  par  un  sentiment  qui 
fait  vibrer  les  cœurs  à  l'unisson.  Rapprocher  les  esprits  ?  C'est 
ce  que  nous  avions  tenté  de  faire,  peut-être  avec  succès,  à  l'aide 
de  la  Grande  Maîtrise,  qui  avait  pour  but  de  grouper  les  intel- 
ligences d'un  certain  ordre  dans  une  pensée  d'art  et  de  religion; 
dans  la  pensée  de  rendre  au  chant  grégorien  et  à  la  vraie  mu- 
sique d'église  la  place  qui  leur  appartient  de  droit  dans  le  sanc- 
tuaire et  que  l'art  profane  avait  usurpée.  Mais,  quant  au  second 
moyen ,  qui  est  de  prendre  les  hommes  par  le  sentiment,  est-ce 
une  illusion  de  penser  que  nous  l'avons  trouvé  en  fondant  la 
Petite  Maîtrise  ?  Oui ,  de  la  manière  dont  nous  l'envisageons, 
la  Petite  Maîtrise  doit  parler  à  tous  les  cœurs  chrétiens,  réveiller 


chez  tous,  riches  et  pauvres,  savants  et  ignorants,  les  souvenirs 
du  berceau,  de  la  famille,  des  joies  domestiques,  du  pays,  de 
l'église  du  village.  Elle  doit  évoquer  les  délicieuses  émotions  de 
la  piété  des  jeunes  années,  les  beaux  jours  de  la  première  com- 
munion ,  de  la  confirmation ,  des  missions ,  des  retraites ,  des 
plantations  de  croix  ;  ces  belles  fêtes  de  Noël,  du  jour  de  l'An, 
des  Rois  ,  de  la  Chandeleur  ,  de  la  Semaine  Sainte ,  du  Temps 
pascal,  des  Rogations,  des  processions  de  la  Fête-Dieu,  etc.,  etc., 
qui  n'étaient  pas  seulement  de  grandes  solennités  dans  l'église, 
mais  des  fêles  du  foyer.  La  Petite  Maîtrise  nous  redira  quel- 
ques-uns de  ces  chants  traditionnels,  simples,  populaires ,  et  qui 
n'en  sont  pas  moins  beaux ,  moins  touchants  pour  cela ,  bien  au 
contraire  !  de  ces  chants  vulgaires  que  nous  ne  saurions  trop 
engager  nos  abonnés  à  ne  pas  laisser  perdre,  dussent-ils  faire 
ce  que  nous  avons  fait  nous-même  il  y  a  bien  des  années,  c'est- 
à-dire  les  aller  recueillir  dans  les  campagnes ,  ou  mieux  encore 
sous  le  toit  des  paysans ,  le  soir  à  la  veillée  de  famille.  De  cette 
manière,  la  Petite  Maîtrise  pénétrera  dans  la  demeure  de  l'ar- 
tisan, sous  le  chaume  du  cultivateur,  comme  pour  dire  k  l'époux, 
à  l'épouse,  aux  jeunes  gens,  aux  jeunes  filles,  aux  petits  enfants  : 
Ces  beaux  cantiques ,  ces  gracieuses  litanies ,  ces  douces  com- 
plaintes que  vous  avez  entendu  jadis  murmurer  par  l'aïeule 
assise  au  milieu  de  vous,  à  son  rouet,  qu'il  vous  prend  fantaisie 
parfois  de  vouloir  répéter  dans  vos  travaux  ,  par  fragments  ,  car 
vous  les  avez  oubliés  en  partie ,  eh  bien  !  nous  venons  vous  les 
rendre  ;  les  voilà  ;  reconnaissez-les.  Non  que  nous  prétendions 
faire  de  vous  des  musiciens ,  des  artistes ,  des  virtuoses ,  Dieu 
nous  préserve  d'une  si  sotte  idée  !  Restez  toujours  ce  que  vous 
êtes ,  de  simples  et  de  braves  gens ,  appliqués  à  vos  labeurs , 
assidus  aux  offices;  mais  reprenez  le  goût  de  vos  anciens 
chants,  des  chants  de  votre  enfance,  des  cantiques  de  Brydaine, 
des  Noëls  de  Saboli,  de  tous  ces  chants  qui  étaient  jadis  attachés 
à  vos  dévotions  locales  ;  et  avouez  que  lorsque  vous  les  chantiez 
dans  vos  réunions  de  parents,  de  voisins  et  d'amis,  il  y  avait  bien 
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plus  de  sérénité  dans  vos  cœurs  et  d'union  entre  vous  que  lors- 
que vous  les  [avez  remplacés  par  ces  maussades  romances  d'une 
sentimentalitéjgrossière  et  par  ces  chansons  d'un  goût  au  moins 
équivoque  que  vous  avez  apprises  dans  la  fréquentation  de  ceux 
qui  ne  vous  valaient  pas,  et  qui  peut-être  en  vous  les  apprenant 
ont  contribué  h  troubler  votre  paix.  Quelle  différence  des  uns 
aux  autres  !  Vous  la  sentirez  vous-mêmes,  cette  différence,  à 
mesure  qu'en  avançant  dans  le  sentier  difficile  de  la  vie ,  les 
plaisirs  innocents  de  votre  enfance  vous  reviendront  plus  pré- 
sents et  plus  chers,  et,  avec  ces  souvenirs,  vos  anciens  airs  si 
expressifs  et  si  propres  à  l'édification  qu'il  semble  que  l'apôtre 
ait  voulu  les  désigner  lorsqu'il  invitait  les  fidèles  à  s'instruire 
et  à  s'entretenir  les  uns  les  autres ,  en  chantant  en  leurs  cœurs 
et  dans  la  grâce  du  Seigneur  des  psaumes ,  des  hymnes  et  des 
cantiques  spirituels  :  Docentes  et  commonentes  vosmeiipsospsal- 
mis  ,  hymnis ,  et  canticis  spiritualibus  in  gralia  cantantes  in 
cordibus  vestris  Deo. 

Nous  parlons  ici  aux  ouvriers,  aux  ouvrières,  aux  bons  habi- 
tants des  campagnes,  à  tous  ceux  qui  forment  le  peuple,  le  peuple 
qui  chante  dans  l'éghse,  qui  chante  dans  ses  foyers,  qui  chante 
dans  ses  ateliers,  dans  ses  usines  et  ses  exercices  rustiques.  Nous 
serions  bien  tenté  aussi  d'adresser  quelques  paroles  à  d'autres 
travailleurs,  à  d'autres  ouvriers  également,  mais  dont  les  habi- 
tudes sont  bien  différentes  ;  à  ces  ouvriers  qui  cultivent  une  por- 
tion du  vaste  champ  de  la  pensée  humaine,  le  domaine  de  l'art, 
nous  voulons  dire  les  compositeurs,  les  organistes,  les  maîtres 
de  chapelle,  et  généralement  les  musiciens,  sans  distinction  de 
ceux  qui  professent  l'art  religieux  et  de  ceux  qui  professent  l'art 
profane.  Oui,  qu'ils  nous  permettent  de  leur  faire  entendre  ici 
quelques  avis,  non  sur  leur  art  et  ses  procédés  ;  eh  !  que  pour- 
rions-nous leuT  apprendre  sur  ce  terrain  où  nous  aurions  nous- 
même  tout  à  apprendre  du  moindre  d'entre  eux?  Mais  il  est  un 
langage  que  la  Petite  Maîtrise  peut  tenir  sans  présomption  aux 
plus  glorieux  artistes  de  l'époque  comme  aux  plus  modestes 
organistes  et  maîtres  de  chapelle  de  nos  villages  les  plus  reculés. 

En  quoi  consiste  ce  langage?  Nous  allons  le  voir.  Prenez  le 
cantique  du  P.  Brydaine  que  la  Petite  Maîtrise  a  publié  dans  sa 
précédente  livraison .  Faites  chanter  ce  cantique  par  un  chœur 
de  voix  d'hommes  ou  de  femmes  à  l'unisson,  ou  par  une  seule 
voix  de  femme  ou  d'homme,  lentement,  simplement,  religieuse- 
ment, et  voyez  l'effet  qu'il  produira  sur  les  auditeurs.  Quant  à 
nous,  nous  ne  pouvons  l'entendre  ainsi  rendu  sans  qu'un  sanglot 
ne  remplisse  notre  poitrine  et  que  la  respiration  ne  manque  à 
notre  parole.  Montrez  ce  cantique  à  l'un  de  nos  grands  maîtres  ; 
posez-le  sur  son  piano  et  priez  ce  maître  de  se  le  jouer  ou  de  se  le 
chanter  à  lui-même.  Nous  en  avons  fait  déjà  deux  ou  trois  fois 
l'expérience.  Ce  grand  maître  sera  saisi  d'admiration.  Il  vous 
dira  qu'il  est  impossible  d'unir  un  style  plus  noble  et  plus  sévère 
à  plus  de  suavité  et  d'onction.  Et  cependant,  celui  qui  a  trouvé 
cette  mélodie  était-il  un  grand  musicien  ?  Nullement.  Le  fervent 
missionnaire  qui  a  consacré  les  deux  tiers  de  sa  vie,  quarante-un 
ans  sur  soixante-six ,  à  évangéliser  de  pauvres  paysans ,  ceux 
qu'il  appelait  les  meilleurs  amis  de  son  Dieu,  avait  employé  ses 
loisirs  (  s'il  y  avait  des  loisirs  pour  un  tel  homme  )  à  écrire  des 
cantiques  dans  lesquels  il  se  préoccupait  moins  des  ornements  de 
la  poésie  que  de  la  pensée  de  faire  naître  dans  l'âme  des  popu- 
lations ces  élans  de  vive  foi  et  d'amour  divin  dont  son  cœur  était 
embrasé.  L'air  de  ces  cantiques  lui  venait  tout  naturellement, 
d'un  seul  jet,  par  l'effet  de  la  seule  inspiration  et  non  par  un 
effort  ou  une  combinaison  de  l'esprit.  Nous  ne  craignons  pas  de 


dire  que  le  P.  Brydaine  n'avait  nulle  idée  précise  de  l'harmonie 
dont  ces  cantiques  devaient  être  accompagnés,  ni  même  de  la 
mesure  dans  laquelle  ils  devaient  être  écrits  ;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  divers  recueils  des  cantiques  du  P.  Brydaine,  dont 
notre  savant  collaborateur  M.  l'abbé  Arnaud  nous  parlait  der- 
nièrement, portent  une  notation  en  plain-chant,  conséquerament 
sans  indication  de  mesure,  ni  d'une  harmonie  quelconque.  Nous 
sommes  même  porté  à  croire  que  le  goût  et  l'oreille  des  popu- 
lations sont  pour  quelque  chose  dans  la  beauté  et  la  naïveté  de 
ces  airs;  car,  en  les  comparant  tels  qu'ils  sont  notés,  à  la  manière 
dont  ils  sont  chantés  dans  quelques  provinces  du  Midi,  nous 
nous  sommes  aperçu  que  l'instinct  du  peuple,  cédant  à  une  sorte 
de  routine,  y  avait  introduit  à  la  longue  certaines  notes  prépon- 
dérantes, certains  gruppetti,  et  des  repos  prolongés  sur  les  ter- 
minaisons, qui  sont  loin  de  manquer  de  charme  et  de  grâce. 
Aussi,  pour  le  dire  en  passant,  engagerons-nous  MM.  les  ecclé- 
siastiques chargés  de  l'organisation  du  chant  des  cantiques  et  les 
maîtres  de  chapelle,  à  ne  pas  trop  tenir,  dans  l'exécution  de  ces 
cantiques,  à  une  observation  stricte  de  la  mesure.  Qu'ils  soient 
sans  pitié  pour  les  non-sens  mélodiques,  nous  voulons  dire  ces 
membres  de  phrases  détachés,  par  le  fait  d'un  repos  mal  placé, 
de  la  période  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  maladroitement 
appliqués  à  une  autre  période  de  laquelle  ils  doivent  être  dis- 
tincts ;  qu'ils  soient  également  sans  pitié  pour  les  prononcia- 
tions vicieuses,  pour  les  fautes  de  prosodie,  par  exemple  une 
syllabe  muette  tombant  lourdement  sur  une  note  du  temps  fort  ; 
mais  qu'ils  se  montrent  indulgents  pour  certains  rallentando, 
pour  certaines  notes  traînées  et  certains  points  d'orgue  qui,  jus- 
qu'à un  certain  point,  sont  dans  la  couleur  et  la  nature  du  mor- 
ceau.— Mais  voilà  que,  sans  y  songer,  nous  avons  perdu  notre 
objet  de  vue. 

Revenant  au  cantique  du  P.  Brydaine,  nous  dirons  à  tous 
les  musiciens,  à  tous  les  artistes  dont  le  concours  nous  sera 
précieux  :  Cela  est  beau  !  vous  l'avez  reconnu  vous-mêmes.  Vous 
le  voyez,  pourtant,  la  question  d'art  n'était  pour  rien  dans  la 
pensée  de  l'auteur  de  ce  cantique  ;  elle  n'existait  même  pas.  Il 
n'a  obéi  qu'au  sentiment,  à  l'inspiration.  Avec  cela  seul,  on 
peut  donc  toucher,  émouvoir  ;  on  peut  faire  un  chef-d'œuvre. 
«  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  »  a  dit  Vauvenargues. 
Eh  bien  !  il  n'est  pas  un  de  nos  maîtres,  pas  un  de  ceux  dont 
notre  époque  est  justement  fière ,  qui  n'ait  rencontré,  ne  fûl-ce 
que  deux  ou  trois  fois  en  sa  vie,  le  vrai  accent  religieux;  celui-ci 
dansune  œuvre  d'église  ;  celui-là,  dans  sa  musique  instrumentale; 
un  troisième,  dans  sa  musique  de  théâtre.  Oui,  il  y  a  telle  inspi- 
ration religieuse  à  la  scène,  cent  fois  plus  digne  du  temple  que  la 
plupart  des  ouvrages  composés  pour  le  temple.  Nous  ne  voudrions 
pas  tenir  à  nos  lecteurs  un  langage  trop  mondain,  et  faire  appel 
en  pleine  Maîtrise  à  des  réminiscences  de  théâtre  ;  mais  la  vérité 
que  nous  voulons  mettre  en  lumière  exige  que  nous  évoquions 
ces  témoignages  un  peu  profanes.  Il  y  a  dans  les  œuvres  dra- 
matiques de  Gluck  et  de  Mozart;  il  y  a  dans  la  Vestale  ;  il  y  a 
dans  Guillaume  Tell  et  dans  Moïse;  il  y  a  dans  la  Muette, 
dans  Robert ,  dans  les  Huguenots ,  dans  la  Juive ,  dans  nos 
opéras  les  plus  récents ,  des  inspirations  cent  fois  plus  pieuses 
que  celles  qui  retentissent  journellement  dans  nos  cérémonies 
saintes.  Tant  il  est  vrai,  comme  nous  le  disions  naguère,  qu'il 
n'est  pas  de  vrai  artiste  qui  n'ait  en  lui  la  fibre  rehgieuse.  Il 
ne  s'agit  que  de  la  toucher.  Or,  toucher  cette  fibre,  la  mettre 
en  mouvement,  la  mettre  en  vibration ,  de  manière  à  ce  qu'elle 
résonne  dans  le  mode  qui  lui  convient,  c'est  là  le  secret.  Quel 
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est  ce  secret,  et  que  nos  maîtres  nous  disent  dans  quel  moment 
ils  Font  trouvé  ?  N'est-ce  pas  qu'ils  ont  rencontré  le  véritable 
accent  pieux,  l'accent  de  la  prière,  la  voix  du  cœur  qui,  détaché 
des  choses  terrestres,  ne  parle  qu'à  Dieu ,  est  absorbé  en  Dieu , 
dans  un  de  ces  instants  où,  faisant  un  retour  sur  les  joies  pures 
de  leur  enfance,  ils  sont  redevenus  simples  ,  naïfs ,  croyants 
comme  ils  étaient  quand  ils  étaient  enfants  ?  N'est-ce  pas  que 
leur  âme  ébranlée  par  le  choc  d'un  souvenir  lointain  et  comme 
illuminée  par  un  des  rayons  de  l'aurore  de  la  vie,  s'est  rouverte 
d'elle-même  à  la  grâce  des  divins  mystères?  Oui,  qu'ils  le  disent, 
l'idée  d'art,  l'idée  des  délicatesses,  des  raffinements  de  l'art,  n'est 
venue  qu'après  coup.  Le  cœur  a  parlé  :  ils  ont  écrit  sous  sa 
dictée. 

Fénelon  écrivait  à  une  des  saintes  âmes  qu'il  dirigeait  :  «  Priez 
«  du  cœur  simplement,  par  pure  affection,  point  par  la  tête  et 
«  en  personne  qui  raisonne.  »  Il  ajoutait  dans  une  autre  lettre  : 
«  Que  l'esprit  cherche  moins  et  que  le  cœur  se  livre  davan- 
«  tage.  »  Il  disait  toujours  :  Il  faut  s'abaisser,  se  rendre  simple, 
s'apelisser,  devenir  enfant.  Et  saint  François  de  Sales,  parlant 
à  Philotée,  lui  dit  qu'il  n'est  pas  question  de  faire  toujours  de 
grandes  actions,  mais  qu'il  faut  savoir  prendre  de  temps  en  temps 
«  la  quenouille  et  le  fuseau.  »Ne  voila-t-il  pas  Fénelon  et  saint  Fran- 
çois de  Sales  donnant  des  leçons  aux  artistes?  Oui,  car  prier  c'est 
chanter.  Voilà  pourquoi  nous  disons  :  Ne  soyez  pas  artistes  ; 
oubliez  que  vous  êtes  artistes.  Abandonnez-vous  à  vos  seules 
inspirations.  Soyez  humbles  d'-esprit  ;  n'écoutez  que  le  cœur.  Ne 
vous  préoccupez  pas  de  tel  effet ,  de  telle  modulation ,  de  tel 
artifice  d'harmonie.  Ecoutez  ce  que  les  paroles  que  vous  voulez 
exprimer  par  vos  accents  vous  diront  au  fond  de  l'âme. 

Oh  !  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  tous  contribuent  à 
la  Maîtrise.  Sans  doute ,  nous  sommes  fier  qu'un  grand  nom 
vienne  jeter  son  éclat  sur  notre  œuvre;  mais  si  nous  accueillons 
avee  reconnaissance  la  splendide  aumône  du  riche,  nous  ne 
sommes  pas  moins  heureux  de  recevoir  le  denier  de  l'orphelin. 
Dans  l'ordre  d'idées  où  nous  nous  sommes  placé  par  la  Petite 
Slaîtrise,  il  n'y  a  ni  riche,  ni  pauvre,  ni  grand,  ni  petit;  et  ce 
n'est  pas  souvent  celui  qui  possède  le  plus  brillant  génie  et 
la  science  la  plus  vaste,  qui  l'emporte,  mais  le  plus  simple,  le 
plus  modeste,  le  plus  sincère  et  le  plus  vrai,  témoin  le  P.  Bry- 
dainequi,  dans  quelques  cantiques  auxquels  il  n'ajoutait  pas 
la  moindre  importance,  devient  le  rival  de  Gluck,  son  contem- 
porain. 

i/  Assurément  nous  sommes  entouré  d'hommes ,  de  jeunes  gens 
de  beaucoup  de  talent.  Il  y  en  a  de  très-distingués  dans  les 
églises  de  Paris,  soit  comme  organistes,  soit  comme  maîtres  de 
chapelle.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  nommer  M.  Camille 
Saint-Saëns  à  la  Madeleine,  M.  Batiste  et  M.  Hénon  à  Saint- 
Eustache,  MM.  Vervoitte,  Leprévost  et  Durand  à  Saint-Roch, 
M.  Hocmelle  à  Saint -Thomas-d'Aquin  ,  MM.  Gautier  et  Re- 
naud de  Vilbac  h  Saint-Eurène,  M.  Laffitte  à  Saint-Nicolas- 
des-Champs,  MM.  César-Auguste  Franck  et  Dubois  à  Sainte- 
Clotilde,  M.  Cavallo  à  Saint -Vincent -de -Paul,  M.  Bazile  à 
Sainte -Elisabeth,  MM.  Gilbert  et  Portehaut  à  Notre -Dame - 
de-Lorette,  M.  Dhibaud  ,  à  Saint- Jacques -du -Haut -Pas, 
MM.  Vauthrot,  Savart,  Daussoigne-Méhul ,  Besozzy ,  Lo- 
ret,  etc.,  etc.  Nous  savons  que,  parmi  ces  messieurs,  il  y  en 
a  plusieurs  qui  ne  sont  pas  libres  de  faire  ce  qu'ils  veulent; 
nous  les  plaignons  sincèrement ,  et  nous  les  aiderons,  s'il  est 
possible ,  k  triompher  des  influences  qui  les  dominent.  Dans 


les  provinces ,  nous  comptons  aussi  des  artistes  d'un  vrai 
mérite  :  M.  Gros-Jean  à  Saint-Dié,  M.  Labat  à  Montauban, 
M.  F.  Séguin  à  Avignon,  M.  Bonaventure  Laurens  k  Montpellier; 
ces  deux  derniers  organistes-amateurs;  M.  Dalmières  à  Saint- 
Etienne,  etc.  Que  tous  viennent  à  nous  ;  mais  que  surtout  ils  ne 
chantent  pas  l'amour  divin  sur  les  modulations,  les  accents,  les 
inflexions  de  l'amour  profane.  Qu'ils  n'oublient  pas  ce  que  le 
P.  Herman  a  dit  si  éloquemment  dans  son  sermon  à  l'associa- 
tion des  artistes  musiciens ,  que  le  vrai  artiste  chrétien  doit 
«  placer  son  âme  sous  les  suaves  influences  du  souffle  divin, 
comme  on  expose  une  harpe  éolienne  k  la  brise  du  soir  qui  en 
tire  des  sons  ravissants».  On  a  beau  dire:  «  Ceux  qui  ont 
mangé  de  l'herbe  qu'on  nomme  Angélique,  comme  parle  saint 
François  de  Sales,  ont  toujours  l'haleine  douce  et  agréable  »,  et 
l'Écriture  nous  dit  que  «  la  bouche  parle  de  Vabondance  du 
cœur  ».  Que  les  artistes  ne  se  figurent  pas  avoir  trouvé  le 
style  religieux  parce  qu'ils  auront  observé  une  certaine  sévérité 
de  formes.  Le  style  sévère,  n'a  rien  de  commun  avec  l'accent 
rehgieux.  L'accent  religieux,  ils  le  trouveront  dans  leur  âme  : 
Pour  ni  arracher  des  fleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez.  Qu'ils 
évitent  cette  phraséologie  banale  des  nocturnes,  des  airs  d'opéras, 
cette  fadeur  langoureuse  des  romances  ;  qu'ils  proscrivent  ces 
modulations  à  la  tierce,  ces  appogiatures,  ces  insipides  ports  de 
voix,  ces  cadences  vulgaires ,  ce  style  minaudier,  prétentieux, 
ces  harmonies  chatoyantes  et  vagues,  ces  rhythmes  sautillants, 
qui  sentent  plutôt  le  boudoir  que  l'église.  Qu'ils  ne  multi- 
plient pas  trop  les  signes  d'expression ,  les  nuances  d'exé- 
cution qui  enlèvent  au  vrai  chant  d'église  sa  grave  simpli- 
cité. Que  leur  harmonie  procède  le  plus  souvent  par  grandes 
consonnances  ;  que  le  dessin  soit  net  et  pur  ;  qu'ils  évitent  la 
trop  fréquente  répétition  des  paroles  ;  qu'ils  apportent  la  plus 
grande  attention  à  l'observation  de  la  prosodie,  et  surtout  à  celle 
des  lois  de  l'accentuation.  Nous  engageons  ceux  qui  ne  sauraient 
pas  le  latin,  et  même  ceux  qui,  le  sachant,  l'ont  appris  dans 
l'Université,  à  laquelle  on  reproche  avec  raison  de  négliger,  dans 
son  enseignement,  ce  chapitre  de  la  prosodie  et  de  l'accentua- 
tion, à  recourir  à  un  prêtre  instruit,  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  marquer  les  longues  et  les  brèves,  et  l'accent  tonique  sur 
chaque  mot  du  texte  qu'ils  se  proposent  de  mettre  en  musique. 
Nous  prévenons  nos  lecteurs  que,  sur  tous  ces  points,  nous  nous 
montrerons  très-difficiles.  Notre  Commission  musicale  s'est  vue 
déjà  dans  la  triste  obligation  de  rejeter  des  morceaux  parmi  les - 
quels  il  s'en  trouvait  quelques-uns  où.  se  révélait  un  vrai  mérite  de 
musicien,  mais  morceaux  inadmissibles  quant  au  style,  à  la  con- 
venance et  à  la  manière  dont  les  paroles  saintes  étaient  estropiées. 
On  nous  dira  que  nous  parlons  comme  des  gens  qui  n'ont 
aucun  reproche  à  se  faire.  Avons-nous  été  et  sommes-nous  encore 
à  l'abri  de  toute  erreur?  HélasI  nous  sommes  bien  loin  de  le 
penser.  Non,  nous  n'avons  nullement  la  prétention  de  ne  donner 
que  des  chefs-d'œuvre,  attendu  que  nous  savons  ce  que  coûtent 
d'ordinaire  les  chefs-d'œuvre,  et  que  le  plus  souvent  ils  ne  s'im- 
provisent pas  ainsi  d'un  trait  de  plume.  Mais  enfin,  grâce  à  notre 
application  constante,  grâce  à  une  vigilance  qui  ne  se  lassera 
jamais,  grâce  aux  observations  désintéressées  que  nous  sollici- 
terons toujours  de  nos  abonnés  et  de  nos  juges,  nous  espérons 
témoigner  de  notre  bonne  volonté  ;  et  si  nous  ne  faisons  pas  tou- 
jours bien,  nous  tâcherons  du  moins  de  faire  toujours  mieux. 

J.  d'Ortigue. 
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SEMAINE  THÉÂTRALE. 


L'engagement  du  ténor  Michot  paraît  chose  décidée  à  I'Opéra, 
il  n'y  manque  plus  que  la  signature  ministérielle.  C'était  un  fait 
prévu;  ce  chanteur,  si  splendidement  doué  et  si  chaleureusement 
fêté  au  Théâtre-Lyrique,  est  appelé  à  rendre  de  grands  services 
à  notre  première  scène  musicale.  Par  suite,  on  aurait  renoncé  aux 
débuts  projetés  du  ténor  Salviani,  lisez  :  Second,  qui  repren- 
drait le  cours  de  ses  pérégrinations  italiennes.  —  M""^  Borghi- 
Mamo,  qui  ne  s'est  point  entendue  avec  l'administration  de 
l'Opéra  pour  le  renouvellement  de  son  engagement  et  va  de 
même  rentrer  au  bercail  de  Ventadour,  et  le  Théâtre-Italien  ne 

s'en  plaindra  pas. 

* 
*  « 

A  la  Comédie-Française  nous  avons  assisté  l'autre  soir  au 

début  de  M.  Eugène  Provost,  fils  de  l'éminent  sociétaire.  C'est 

dans  les  Héritiers  et  dans  la  Famille  Poisson,  comédie  de 

M.  Samson,  que  ce  jeune  lauréat  du  Conservatoire  s'est  produit 

pour  la  première  fois  devant  le  public.  Le  rôle  d'Arnould  de 

la  Famille  Poisson,  lui  a  été  très-favorable;  il  l'a  joué  avec 

aisance,  avec  entrain,  et  sa  ressemblance  frappante  avec  son 

père  n'a  pas  nui  à  son  succès.  M.  Eugène  Provost  a  été  accueilli 

comme  un  enfant  de  la  maison . 


Les  Mousquetaires  de  la  Reine  ont  éprouvé  un  nouveau  retard 
k  I'Opéra-Comique.  Après  l'indisposition  de  M""  Henrion  est 
venue  celle  de  M.  Barrielle;  mais  enfin  l'affiche  d'hier  samedi 
nous  annonçait  cette  importante  reprise.  A  dimanche  prochain 
notre  compte  rendu.  —  Le  petit  opéra-comique  de  M.  Henry 
Potier,  dont  nous  avons  fait  mention  dans  notre  dernier  numéro, 
aura  fpour  titre  :  Ce  que  disent  les  Fleurs.  Le  libretto  est  de 
M.  Augustin  Chalamel.  On  y  entendra  le  ténor  Carré,  M"<'  Pan- 
netrat,  puis  deux  débutants  :  M"<'  Guerra,  jeune  Italienne ,  et 
Ambroise,  des  Variétés. 

*  * 
Jeudi  prochain  le  Théatre-Lykique  fermera  ses  portes  pour 
les  rouvrir  avec  le  mois  de  septembre.  L'Enlèvement  au  Sérail 
aura  dignement  clos  et  couronné  la  saison.  Selon  toutes  les 
apparences  M.  Carvalho  présidera  en  personne  à  la  réouverture, 
et  M™"  Carvalho  reparaîtra  sur  la  scène  de  ses  triomphes.  Notre 
grand  Opéra,  le  Théâtre-Italien  de  Paris,  ont  cependant  agité  la 
question" de  s'attacher  définitivement  cette  reine  du  chant,  et 
comme  nous  le  disons  plus  haut ,  notre  ténor  Michot  aussi , 
serait  déclaré  de  bonne  prise  par  M.  Alphonse  Royer.  A  ce  der- 
nier égard,  si  nous  sommes  bien  informé,  M.  Carvalho  serait 
intervenu  à  j  temps  pour  disputer  son  bien  ;  et  la  nature  de 
l'engagement  contracté  tout  récemment  par  M.  Michot  avec  le 
Théâtre-Lyrique,  deviendrait  un  empêchement  radical. 


Les  Bouffes-Parisiens  nous  ont  donné  cette  semaine  un 
charmant  petit  acte,  musique  de  Jacques  Offenbach  (  voir  noire 
article). 

*** 

Nos  théâtres  de  genre  luttent  courageusement  contre  leur 
terrible  ennemie,  la  saison  d'été.  Le  Gymnase  est  calme,  et 
attend  le  renouvellement  de  l'automne  pour  frapper  son  grand 


coup.  L'œuvre  qu'il  tient  en  perspective  est  de  M.  Alexandre 
Dumas  fils,  et  aura  pour  titre  :  le  Père  Prodigue.  —  Le  Vau- 
deville tire  un  honorable  regain  de  la  Vie  de  Bohême.  —  Les 
Variétés  ont  rencontré  un  nain  phénoménal  qui  joue  le  prin- 
cipal rôle  dans  le  Petit-Poucet ,  et  distance  le  fameux  général 
Tom-Pouce  de  1845.  Ce  nain,  doué  d'une  taille  inimaginable 
et  d'une  grande  intelligence  théâtrale ,  excite  chaque  soir  le  rire 
de  la  salle  entière.  Trois  débutants,  notamment  Tissier,  des 
Folies-Nouvelles,  ajoutent  à  l'attrait  de  cette  reprise. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  est  à  la  veille  de  nous 
offrir  une  pièce  de  circonstance  en  quatorze  tableaux  :   la  Voie 

sacrée  ou  les  Étapes  de  la  gloire.  Il  y  aura  des  émotions et 

du  salpêtre. 

J.    LOVY. 


BOUFFES-PARISIENS. 


Un  Mari  à  la  Porte,  opérette  bouffe  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Delà- 
cour  et  LÉON  Morand,  musique  de  M.  J.  Offenbach. 

Florestan  Ducroquet,  jeune  homme  de  la  plus  belle  venue  et 
compositeur  à  ses  moments  perdus,  erre  à  l 'aventure  sur  les  toits, 
à  l'effet  de  se  soustraire  aux  poursuites  d'un  tailleur,  dont  il 
courtise  la  femme  légitime,  — |et  chose  aggravante,  —  dont  il  est 
le  débiteur.  Grâce  à  l'obscurité  et  un  peu  aussi  à  l'imagination 
des  librettistes,  Florestan  prend  une  cheminée  pour  une  lucarne, 
et  tombe  brusquement  dans  la  chambre  d'une  jeune  mariée,  juste 
au  moment  du  bal  des  noces.  Florestan  inquiet,  entend  du  bruit 
et  se  réfugie  dans  un  placard  -,  la  mariée  et  sa  demoiselle  d'hon- 
neur, viennent  se  faire  une  dernière  fois  leurs  confidences  de 
jeunes  filles:  rêves  de  bonheur,  projets  d'avenir,  etc.;  lorsque 
Florestan  qui  s'enrhume,  éternue  sans  crier  gare.  Ces  demoiselles 
sont  effrayées,  compromises,  et  se  trouvent  obligées^de  le  garder, 
de  le  cacher  et de  laisser  le  mari  à  la  porte,  jusqu'à  la  dispa- 
rition (par  une  échelle  debadigeonneur,  —  heureux  hasard  !  — ) 
du  jeune  Florestan  Ducroquet. 

M.  J.  Offenbach,  le  compositeur  d'Orphée  et  de  tant  d'autres 
charmantes  fantaisies,  a  brodé  sur  le  livret  que  nous^  venons 
d'esquisser,  une  musique  franche  et  naturelle,  rarement  com- 
mune, distinguée  souvent,  spirituelle  toujours.  Le  signalement  de 
Florestan  chanté  parlui-même  :  Je  suis  Florestan  Ducroquet, 
le  duo  des'deux  femmes,  une  valse  tyrolienne  (bissée),  deux  trios, 
le  quatuor.  Tu  l'as  voulu  Georges  Dandin,  sont  autant  de  petits 
morceaux  déhcieux,  que  l'on  a  vivement  goûtés  et  très-applaudis. 

L'ouverture  d'Un  Mari  à  la  porte,  écrite  k  trois  temps,  est 
d'un  bout  a  l'autre  une  charmante  valse ,  sans  préjudice  de 
celle  chantéeparM"^Tautin,  qui  déploie,  malgré  un  enrouement 
opiniâtre,  un  brio  et  un  entrain  qui  la  font  rappeler  au  milieu 
delà  pièce.  M"*  Tautin,  on  ne  l'a  pas  assez  dit,  tient  fort  bien  la 
scène.  M™®  Geoffroy,  dans  la  nouvelle  pièce  d'Offenbach,  est  une 
charmante  blonde  mariée  ;  Geoffroy  (Florestan),  s'acquitte  très- 
bien  de  son  rôle;  Guyot  (le mari),  obligé  de  chanter  continuelle- 
ment à  la  cantonade,  fait  de  son  mieux  pour  saisir  l'accompagne- 
ment d'orchestre  au  vol,  —  chose  assez  peu  commode,  — mais 
au  théâtre,  comme  on  le^sait,  les  maris  sont  toujours  sacrifiés. 

A.  DCREAD. 
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L'ÉCOLE  CHANTANTE  DU    PIANO 

par 
FÉLIX   GODEFROID. 


Exercice  II.  —  De  l'emploi  des  pédales. 

L'emploi  des  pédales  est  d'un  grand  secours  pour  accroître  ou 
restreindre  les  effets  de  sonorité.  Seulement  cet  emploi  exige 
beaucoup  de  soin,  demande  du  tact  et  de  l'expérience.  Il  ne  suffît 
pas  de  mettre  en  mouvement  une  pédale,  selon  son  bon  plaisir  ;  il 
faut  savoir  combiner  l'action  des  différents  timbres  qu'elle  doit 
élargir  ou  comprimer,  avec  le  mouvement  harmonique  et  mélo- 
dique de  chaque  phrase  musicale. 

Bien  des  compositeurs  indiquent  eux-mêmes,  avec  négligence, 
l'emploi  des  pédales,  et  dans  l'ancienne  musique  écrite  pour  des 
pianos  ou  clavecins  qui  en  étaient  complètement  dépourvus,  leur 
application  se  trouve  abandonnée  au  goût  de  l'exécutant.  Il  n'est 
donc  pas  sans  intérêt  d'indiquer  quand  et  comment  elles  doivent 
s'employer. 

La  grande  pédale,  celle  dite  forte,  la  plus  usitée,  qui  s'in- 
dique :  Péd.,  et  doit  être  quittée  chaque  fois  que  l'on  rencontre 
ce  signe  *,  est  destinée  à  lever  les  étouffoirs,  ce  qui  donne  au  son 
du  brillant  et  de  l'ampleur,  ou  parfois  du  moelleux  et  de  la  dou- 
ceur, selon  les  effets  à  rendre.  Cette  grande  pédale,  par  la  conti- 
nuité de  vibration  qu'elle  imprime  à  toutes  les  notes  du  clavier, 
réclame  de  grands  ménagements  dans  la  manière  de  s'en  ser- 
vir, —  eu  égard  surtout  aux  harmonies  qu'elle  prolonge  sous  la 
mélodie.  Son  usage  est  donc,  avant  tout,  subordonné  aux  chan- 
gements d'accords,  et  il  faut  rigoureusement  quitter  cette  pé- 
dale chaque  fois  que  l'harmonie  fondamentale  l'exige,  sous 
peine  de  dissonnance  et  de  confusion  dans  la  sonorité.  Du  reste, 
c'est  par  une  certaine  sobriété  d'action  de  la  grande  pédale, 
qu'à  un  moment  donné  l'exécutant  assure  une  plus  grande  vi- 
bration à  son  harmonie,  donne  plus  de  force  et  d'ampleur  à 
son  chant,  ou  peut  au  contraire  placer  sa  mélodie  dans  une 
sorte  de  nuage  sonore  qui  réalise  alors  au  piano  des  effets  de 
harpe.  [.G'est^  surtout  en  combinant  avec  l'action  de  la  grande 
pédale ,  le  jeu  de  celle  indiquée  :  una  corda  ou  due  corde  , 
—  parce  qu'elle  réduit  la  sonorité  à  une  ou  deux  cordes  de 
chaque  son,  par  le  déplacement  de  l'action  des  marteaux,  — 
qu'on  arrivera  plus  sûrement  aux  sons  dits  harmoniques,  aux 
effets  A'éclio,  comme  à  ceux  de  harpe. 

On  remarquera  que  la  petite  pédale  una  corda  ou  due  corde, 
peut  exercer  son  action  continue  sur  une  suite  d'accords ,  car 
elle  ne  prolonge  pas  le  son ,  mais  se  borne  à  lui  enlever  une 
partie  de  sa  force  réelle,  en  isolant  une  ou  deux  des  cordes  qui 
le  font  vibrer.  Dans  nos  pianos  modernes,  le  son  s'obtient  géné- 
ralement par  la  mise  en  vibration  de  trois  cordes  pour  chaque 
note.  La  pédale  una  corda  divise  donc  simplement  cette  force, 
et  voici  le  signe  -i-ff  employé  par  nous  pour  la  quitter  quand  on 
veut  rendre  au  son  sa  qualité  naturelle.  Nous  ajouterons  à  cette 
définition  de  la  pédale  una  corda,  que  certains  facteurs  la  rem- 
placent volontiers  par  celle  dite  céleste,  qui  leur  offre  l'avantage 
de  moins  compliquer  le  mécanisme  de  l'instrument,  en  ne  dé- 
plaçant point  les  marteaux.  En  effet ,  la  parcelle  de  feutre  que 
la  pédale  céleste  vient  placer  entre  les  cordes  et  les  marteaux , 


exerce  son  action  sur  les  trois  cordes  à  la  fois ,  sans  toucher  en 
quoi  que  ce  soit  à  la  mécanique,  sans  diviser  la  sonorité,  en  se 
bornant  à  l'adoucir  (1) ,  ce  qui  réalise  en  quelque  sorte  le  son 
de  l'harmonica. 

Comme  on  le  voit ,  l'emploi  combiné  ou  isolé  des  pédales, 
—  aujourd'hui  réduites  à  deux,  —  peut  donner  lieu  à  des  études 
de  sonorité  de  bien  des  genres,  mais  nous  ne  saurions  trop 
répéter  que  leur  emploi  exagéré  détruit  tout  effet,  en  rendant, 
de  plus,  toute  bonne  harmonie  incompréhensible.  Or,  le  piano 
puise  sa  plus  grande  force  dans  les  progressions  harmoniques, 
ce  qui  ajoute  à  la  nécessité  d'habituer  les  élèves  à  bien  marier 
et  nuancer  les  accords  entre  eux ,  sans  pédales  d'abord,  puis 
avec  leur  secours.  Ainsi  ce  deuxième  exercice-type  devra,  dans 
le  principe,  être  étudié  sans  la  moindre  pédale,  en  harmo- 
nisant bien  chaque  accord,  en  donnant  à  toutes  les  notes  la 
même  pression  et  la  même  ténuité,  en  observant  surtout  de  lever 
chaque  doigt  après  la  durée  exacte  de  chaque  note,  afin  d'éviter 
qu'un  doigt,  baissé  mal  à  propos,  fasse  lui-même  pédale,'  sans 
le  savoir,  et  ne  vienne  faire  confusion.  C'est  à  la  pureté 
du  son  et  à  la  précision  dans  l'attaque  des  accords,  que 
l'on  reconnaît  un  pianiste  vraiment  musicien.  On  ne  sau- 
rait donc  trop  s'appliquer  à  frapper  chaque  accord  avec  en- 
semble ,  à  en  suspendre  toutes  les  vibrations  avec  unité ,  et 
pour  cela,  lorsqu'on  emploiera  le  secours  des  pédales,  à  en 
suspendre  l'action  aux  endroits  indiqués,  et  faute  d'indication, 
aux  changements  d'harmonie.  Il  est  indispensable  de  dire  aussi 
que  l'apphcation  de  la  grande  pédale  rend  toute  liberté  d'ac- 
tion aux  doigts  d'attaque ,  qu'en  conséquence  ce  n'est  plus  le 
doigt  qui  prolonge  le  son,  mais  bien  le  pied.  Dans  la  phrase  du 
milieu  de  cet  exercice,  consacrée  à  la  pédale  una  corda  ou 
céleste  ,  il  faudra  s'étudier  à  produire  l'effet  vocal  du  mezza 
voce,  en  liant  avec  charme  et  pureté  les  accords  entre  eus,  en 
s'écoutant  dans  la  progression  harmonique,  de  manière  à  pro- 
duire ce  que  nous  appelons  les  mélodies  de  l'harmonie  ,  car  il 
ne  faut  point  perdre  de  vue  que  les  suites  d'accords  forment 
aussi  mélodie  par  la  marche  combinée  des  parties  constitutives 
de  chaque  accord. 

2«  MÉLODIE-TYPE.  —  Pédules. 

Comme  le  prouvera  l'étude  de  cette  mélodie-type,  les  pédales 
ne  servent  pas  seulement  à  donner  de  la  puissance  aux  accords, 
à  indiquer  et  soutenir  la  marche  imposante  de  la  basse  fonda- 
mentale, tandis  que  les  mains  se  transportent  à  des  registres 
supérieurs ,  mais  leur  usage  bien  appliqué  ajoute  aussi  un 
charme  tout  particulier  à  la  mélodie,  en  lui  apportant  ou  beau- 
coup d'éclat  et  de  puissance,  ou  une  sonorité  suave  et  vaporeuse. 
De  simples  traits  de  mécanisme  y  puisent,  à  un  moment  donné, 
leur  effet  de  force  ou  de  tnezza  voce,  et  les  octaves  aigus  du 
piano  y  trouvent  le  moyen  de  prolonger  la  trop  grande  brièveté 
du  son. 

Les  autres  mélodies-types  de  ce  recueil,  ainsi  que  nos  petites 
et  grandes  études  mélodiques ,  donneront  successivement  les 
diverses  variétés  d'emploi  des  pédales.  L'élève  pourra  se  fami- 
liariser plus  complètement  encore  avec  toutes  les  ressources  de 
ce  puissant  moteur  de  sonorité,  par  l'analyse  comparée  de  mor- 
ceaux de  genre  extraits  soit  de  notre  Ëcole  chantante  du  piano, 
soit  de  VArt  du  chant  de  S.  Thalberg,  du  Pianiste  moderne  àe, 

(1)  Dans  notre  opinion,  la  pédale  céleste  peut  être  améliorée,  et  il  serait 
à  désirer  que  les  facteurs  s'en  occupassent  d'une  manière  sérieuse. 
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Goria ,  du  Pianiste  moderne  et  classique  de  C.  Stamaty,  des 
Transcriptions  religieuses  de  Paul  Bernard,  ou  enfin  de  VÊcole 
classique,  édition-Marmontel,  où  les  pédales  se  trouvent  ap- 
pliquées avec  tant  de  tact  et  de  discernement.  Cette  analyse 
indiquera  d'une  manière  précise,  —  par  la  comparaison  des 
diverses  applications  de  la  grande  et  de  la  petite  pédale,  —  les 
genres  de  pièces,  les  phrases  et  les  simples  notes  même,  aux- 
quelles Tune  ou  l'autre,  séparément  ou  fusionnées,  tiennent 
.  donner  du  charme  ou  de  l'ampleur,  et  parfois  même  de  l'expres- 
sion. Félix  Godefroid. 

G.  STANZIEW 

ET   SES    BRISES    D  ITALIE. 

Voici  la  silhouette  de  notre  jeune  virtuose  compositeur  Stan- 
zieri,  esquissée  par  la  spirituelle  plume  de  M.  de  Rovray,  dans 
son  dernier  feuilleton  du  Moniteur.  Nos  lecteurs  y  trouveront  un 
double  intérêt,  ayant  déjà  sous  les  yeux  l'une  des  Brises  d'Italie  de 
Stanzieri,  Florence,  qui  sera  bientôt  suivie  de  celle  intitulée  Ve- 
nise, délicieuse barcarolle  appelée  'a  un  véritable  succès  populaire. 

Stanzieri  est  un  jeune  artiste  italien  qui  s'est  poussé  tout  seul, 
et  que  le  monde  a  bien  vite  adopté  avec  une  distinction  particu- 
lière. C'est  à  peine  si  on  le  voit  entrer  dans  les  salons  ;  il  glisse 
plutôt  qu'il  ne  marche  ;  il  est  d'une  santé  frêle  et  d'une  taille 
exiguë;  il  tient  peu  de  place  et  fait  peu  de  bruit.  Lorsqu'il  est 
assis  au  piano,  l'instrument  le  cache;  on  a  beau  lever  d'un  cran, 
de  deux  crans,  de  tous  les  crans,  le  tabouret  tournant  sur  lequel 
il  est  perché,  la  tête  de  Stanzieri  ne  dépasse  jamais  le  pupitre. 
On  entend  les  touches  s'agiter  d'elles-mêmes,  et  on  dirait  que  les 
marteaux  tressaillent  par  un  mouvement  surnaturel.  Cependant, 
de  proche  en  proche,  il  se  fait  un  grand  silence  ;  l'étonnement 
se  peint  sur  toutes  les  figures  ;  on  se  lève,-  on  entoure  le  piano 
qu'on  croyait  animé  par  un  ressort  intérieur,  et  on  finit  par 
apercevoir  un  petit  homme,  un  adolescent  presque,  incliné  sur 
le  .clavier  qu'il  parcourt  d'une  main  légère  et  rapide.  Stanzieri 
n'est  pas  un  pianiste,  dans  l'acception  qu'on  donne  à  ce  mot 
souvent  redoutable.  Il  ne  met  pas  son  point  d'honneur  à  briser 
les  pédales  et  à  faire  voler  en  éclats  la  table  d'harmonie.  11 
chante,  il  parle  à  l'âme,  il  communique  à  l'ivoire  et  à  l'ébène, 
à  la  matière  inerte  et  sourde,  une  faculté  merveilleuse,  une  puis- 
sance inouïe  qui  fait  vibrer  le  bois  et  frissonner  les  cordes  comme 
si  c'étaient  les  muscles  et  les  nerfs  d'un  corps  vivant. 

Stanzieri  sait  par  cœur  tout  Beethoven,  tout  Mozart,  tout 
Mendelssohn.  Il  vous  jouera  tous  les  opéras  qui  ont  été  écrits 
depuis  que  le  théâtre  existe.  Mais  lorsqu'il  compose,  il  ne  se 
souvient  plus  de  rien  ;  sa  mémoire  s'atïaiblit  et  s'éteint  comme 
s'il  n'avait  rien  lu,  rien  appris;  ses  inspirations  sont  toutes  per- 
sonnelles, et  les  chants  qu'il  improvise  ont  un  cachet  d'origina- 
lité auquel  on  ne  pourrait  se  méprendre.  Ses  dernières  compo- 
sitions sont  d"une  beauté  rare;  elles  semblent  faites  de  murmures 
et  de  parfums  ;  aussi  les  a-t-on  bien  nommées  :  Brises  d'Italie. 
Rossini  en  est  enchanté  et  se  les  fait  jouer  par  l'auteur  lorsqu'il 
veut  se  dédommager  de  la  mauvaise  musique  qui  le  poursuit 
avec  acharnement  jusqu'à  Beauséjour.  Stanzieri  est  l'enfant  gâté 
du  maître,  qui  le  traite  avec  une  bonté,  une  douceur,  une  affec- 
tion paternelles  ;  il  le  gronde  aussi  parfois  sur  sa  paresse,  lui, 
le  sublime  paresseux  !  Mais  on  a  le  droit  de  se  reposer  quand 
on  a  fait  Guillaume  Tell.  A.  de  Rovray. 


LA  ffllSIQlJE  DU  PRÉ  CATELAN. 


Le  Pré  Çatelan  n'est  pas  seulement  un  ravissant  jardin  où  l'on 
trouve  les  plus  belles  cultures  de  roses,  de  fleurs  et  d'arbustes 
qu'on  connaisse  en  France.  Si  ses  divers  établissements,  la  pho- 
tographie, la  pisciculture,  le  théâtre  de  magie,  et  surtout  cette 
merveille  de  goût  et  d'originalité  qu'on  appelle  le  Théâtre  des 
Fleurs,  ont  acquis  une  légitime  célébrité  ;  si,  cette  semaine  en- 
core, on  vient  de  faire  débuter  sur  ce  théâtre  la  troupe  espagnole 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  complète  qui  ait  jamais  dansé  à 
Paris  ;  si  les  fêtes  de  nuit,  ces  magnifiques  féeries  illuminées 
jouissent  d'ime  renommée  universelle,  il  ne  faut  pas  croire  que 
là  se  borne  la  haute  valeur,  l'importance  artistique  du  Pré  Ça- 
telan. Au  point  de  vue  delà  musique  surtout,  ce  grand  établis- 
sement occupe  une  place  de  premier  ordre. 

Depuis  trois  ans,  en  effet,  qu'il  est  ouvert,  le  Pré  Catelan  a 
donné  tous  les  étés  quotidiennement  des  concerts  de  jour  et  des 
soirées  musicales;  plusieurs  orchestres  y  ont  été  en  quelque  sorte 
en  permanence.  On  y  a  entendu  la  musique  des  Guides,  les 
ensembles  formidables  de  toutes  les  musiques  de  la  Garde,  et 
successivement  les  divers  corps  de  musique  qui  ont  fait  partie  de 
la  garnison  de  Paris. 

On  ne  saurait  croire  combien  les  réunions  musicales  du  Pré 
Catelan  ont  exercé  une  heureuse  influence  sur  la  valeur  de  ces 
orchestres  militaires.  Le  général  MeUinet,  qui  a  fait  une  étude 
spéciale  de  la  matière  et  a  si  puissamment  contribué  à  leur 
amélioration,  aimait  à  le  constater  et  considérait  avec  raison  cet 
établissement  comme  une  sorte  de  gymnase  musical  militaire. 

Là,  en  effet,  s'établissent  des  luttes  d'émulation,  non-seule- 
ment entre  les  chefs,  mais  encore  entre  les  exécutants.  C'était  à 
qui  attirerait  le  plus  d'auditeurs,  provoquerait  le  plus  d'applau- 
dissements. L'a,  de  progrès  en  progrès,  la  musique  du  35'*  de 
ligne  en  est  arrivée  presque  à  égaler  les  corps  de  musique  les  plus 
distingués. 

Aujourd'hui  deux  orchestres  militaires  jouissent  particuliè- 
rement de  la  faveur  des  habitués  du  Pré  Catelan  :  celui  de  la 
Garde  de  Paris  que  dirige  si  habilement  M.  Paulus,  et  qui 
donne  des  concerts  dans  la  journée  trois  fois  par  semaine  ;  et 
aussi  celui  de  la  Gendarmerie  de  la  Garde  impériale  qui  donne 
tous  les  jours  des  soirées  musicales  dans  le  kiosque  et  fait  le  ser- 
vice du  théâtre. 

Cette  musique  de  la  Gendarmerie  de  la  Garde  est  dirigée  par 
M.  Riédel,  chef  habile  et  compositeur  distingué,  qui  a  pris  à  cœur 
d'avoir  l'ensemble  d'exécution  le  plus  pur  et  le  plus  parfait  que 
puisse  donner  un  orchestre  d'harmonie.  Or,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  que  depuis  les  réunions  musicales  du  Pré  Catelan, 
solistes  et  concertants  ont  fait  déj'a  des  progrès  signalés.  Il  est 
hors  de  doute,  du  reste,  que  des  concerts,  dans  lesquels  on  joue 
l'andante  de  la  symphonie  en  ut  mineur,  le  Stabat  de  Rossini, 
les  ouvertures  de  Guillaume  Tell,  à'Obéron,  de  Freijschutz,  les 
fantaisies  ou  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  valent  infiniment 
mieux  pour  l'exercice  artistique  des  instrumentistes  que  le  ser- 
vice des  bals  de  barrières,  auquel  prennent  part  les  musicieûs 
gagistes  à  défaut  d'établissement  comme  le  Pré  Catelan. 

La  haute  valeur  de  la  musique  de  la  Gendarmerie  de  la  Garde 
a  été  mise  en  relief,  surtout  dans  l'exécution  de  la  grande  scène 
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musicale  de  M.  Riédel,  intitulée  la  Suisse,  qui  a  été  jouée  pour 
la  première  fois  à  la  grande  fête  de  nuit  de  vendredi. 

C'est  une  œuvre  distinguée  que  ce  morceau,  divisé  par  l'au- 
teur en  sept  parties,  sept  impressions  musicales  différentes.  La 
mélodie  est  large  et  grandiose  dans  le  serment  des  Suisses  au 
Grutli,  elle  se  colore  et  devient  pittoresque  quand  elle  veut  rap- 
peler les  paysages  accidentés  qui  bordent  les  lacs;  puis  vient  le 
soir:  le  ranz  des  vaches  se  fait  entendre  dans  le  calme  de  la  nuit; 
tout  à  coup,  la  foudre  gronde,  puis  éclate  avec  fracas.  Le  ciel 
s'apaise  ;  au  loin  un  chant  religieux  se  fait  entendre  ;  enfin  le 
soleil  se  lève,  et  le  peuple  assemblé  célèbre  joyeusement  dans  des 
fêles  bruyantes  le  retour  du  beau  temps. 

Ces  impressions  si  diverses,  M.  Riédel  a  su  les  rendre  dans  sa 
grande  scène,  et  cela  d'une  façon  saisissante  et  originale,  et,  ce 
dont  il  faut  le  plus  le  louer,  sans  longueurs,  sans  développements 
excessifs.  Aussi  a-t-elle  obtenu  un  grand  succès  qui  ne  fera  que 
s'accroître  à.  chaque  audition. 

Sans  cesse  occupé  du  soin  de  varier  son  répertoire,  M.  Riédel 
prépare  des  fantaisies  sur  les  nouveaux  opéras  joués  cette  année  : 
le  Pardon  de  Ploërmel,  Herculanum  et  Fausl. 


C.  Chapellier. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  A  Londres,  M.  Gye,  le  directeur  du  théâtre  italien  de  Covent-Garden, 
fait  répéter  activement  l'œuvre  deMeyerbeer  (sous  le  titre  :  il  Pelerinagio], 
afin  que  S.  M.  la  reine  Victoria,  qui  en  a  exprimé  le  désir,  puisse  l'en- 
tendre avant  son  départ  pour  sa  résidence  d'été.  On  pense  que  l'opéra 
pourra  être  joué  le  i"  juillet. 

—  Un  journal  de  théâtres,  l'Entr'acte,  contenait  l'autre  jour  cette  nou- 
velle :  «  M.  Méry  a  terminé  le  poème  d'un  opéra  intitulé  :  Jeanne  d'Arc, 
dont  la  musique  est  confiée  à  l'un  de  nos  plus  grands  compositeurs.  Ce 
libretto,  qui  renferme  tous  les  glorieux  incidents  de  l'héroïne  de  Donremy, 
depuis  l'idylle  de  Vaucouleurs  jusqu'au  bûcher  de  Rouen,  sera  représenté 
avec  ce  luxe  de  mise  en  scène  dont  le  théâtre  de  l'Opéra  donne  la  mesure 
dans  les  magnificences  i' Herculanum.  »  C'est  toujours  cet  éternel  canard 
d'une  partition  de  Rossini,  accommodé  à  une  nouvelle  sauce.  Sans  doute 
notre  poète  Méry,  l'ami  et  l'adorateur  du  maestro,  eût  été  le  seul  libret- 
tiste capable  de  tirer  le  cygne  de  son  long  sommeil  ;  mais  il  n'aurait  pas 
attendu  vingt-cinq  ans  pour  tenter  ce  miracle,  que  chaque  année  rend 
plus  problématique. 

—  Une  lettre  de  Marseille  nous  signale  un  fait  digne  d'être  rapporté. 
Un  sous-offlcier  autrichien,  fait  prisonnier  à  Monlebello,  était  transporté 
en  France  avec  un  certain  nombre  de  ses  compatriotes  embarqués  sur  le 
navire  Danaé.  Pendant  la  traversée,  le  sous-olBcier,  qui  ne  cachait  pas  sa 
joie  de  venir  en  France,  égaya  ses  loisirs  forcés  en  chantant  quelques  airs 
allemands.  L'équipage  écoutait  avec  la  plus  grande  attention,  et  l'un  des 
officiers  du  bord  promit  au  prisonnier  que  sa  captivité  ne  serait  pas  bien 
dure;  il  avait  reconnu  un  ténor  possédant  une  voix  à  faire  envie  à  Tam- 
berlick.  Il  s'engagea,  aussitôt  après  son  arrivée,  â  faire  des  démarches  en  sa 
faveur,  et  il  vient  d'écrire  à  Paris  à  ce  sujet.  Il  serait  assez  curieux,  par  la 
disette  de  ténors  qui  règne,  que  ce  soit  nos  zouaves  qui  aillent  les  con- 
quérir sur  le  champ  de  bataille ,  à  la  pointe  de  la  baïonnette. 

—  Le  Pays  contenait  cette  semaine  une  lettre  fort  curieuse  datée  de 
Milan  et  écrite  par  M.  Léon  Magnier,  chef  de  musique  du  l^''  régiment 
de  grenadiers  de  la  garde  impériale.  En  voici  un  extrait  : 

«  Hier  10  juin,  mon  corps  de  musique  était  réuni  sous  les  fenêtres  de 
l'hôtel  habité  par  notre  brave  colonel.  Vous  savez,  mon  ami,  avec  quel 
soin  je  cherche  les  occasions  de  faire  plaisir  à  mon  auditoire  :  aussi,  dès 
notre  arrivée  en  Italie,  j'avais  cherché  et  fureté  partout,  et,  à  ma  grande 
joie,  j'avais  découvert  des  airs  patriotiques,  des  chansons  anti-autri- 
chiennes, et  j'avais  réussi  à  en  faire  un  morceau  très-présentable.  Hier 


donc,  l'occasion  me  parut  bonne  de  faire  entendre  ma  nouvelle  compo- 
sition, car  une  grande  population  nous  entourait,  les  balcons  étaient  gar- 
nis de  belles  Milanaises  en  toilettes  de  bal,  et,  enfin,  notre  brave  colonel 
était  là  avec  les  principaux  officiers  du  régiment.  Nos  premiers  morceaux 
ont  été  chaleureusement  applaudis,  mais  lorsque  nous  avons  joué  Fratelli 
Italiani,  puis  la  marche  du  roi  Victor-Emmanuel,  et  enfin  une  chanson 
milanaise  défendue  par  les  Autrichiens,  l'enthousiasme  ne  connut  plus  de 
bornes.  De  tous  les  balcons  des  fleurs  et  des  dragées  tombaient  au  milieu 
du  cercle  formé  par  mes  musiciens.  Les  cris  de  :  Viva  la  Francial  écla- 
taient de  toutes  parts,  mais  là  ne  s'arrêtèrent  pas  ces  manifestations.  Des 
jeunes  filles  frémissantes  d'émotion  patriotique  se  jetaient  en  pleurant 
dans  les  bras  l'une  de  l'autre,  et  l'une  d'elles  vint  me  baiser  la  main. 
J'étais,  comme  vous  le  pensez,  très-ému  moi-même  et  fort  embarrassé, 
je  vous  jure,  lorsqu'une  dame,  quittant  son  balcon,  sort  de  sa  maison  , 
fend  la  foule,  et  arrivant  à  moi,  me  met  dans  la  main  un  drapeau  sarde 
que  je  fis  bravement  flotter  au-dessus  de  ma  tête  en  battant  la  mesure  de 
ma  main  gauche.  » 

—  Le  ministre  d'État  vient  de  prendre  l'arrêté  suivant,  concernant  le 
diapason  normal,  à  la  date  du  31  mai  :  Art.  1".  Chaque  exemplaire  du 
diapason  normal,  institué  par  arrêté  ministériel  du  23  février  18S9,  devra 
être  revêtu  d'un  poinçon  de  vérification  ovale  de  deux  millimètres  de  lar- 
geur sur  deux  millimètres  et  demi  de  hauteur,  représentant  une  lyre  avec 
deux  lettres,  D  et  N  (diapason  normal).  Ne  devront  être  considérés  comme 
exacts  et  conmie  présentant  un  Caractère  officiel  que  les  diapasons  ainsi 
poinçonnés.  —  Art.  2.  La  vérification  et  l'apimsition  du  poinçon  auront 
lieu  sans  frais,  par  les  soins  de  M.  Lissajous,  professeur  de  physique  au 
lycée  Saint-Louis,  spécialement  désigné  à  cet  effet,  dans  un  local  du  Con- 
servatoire impérial  de  musique  et  de  déclamation,  où  le  prototype  du  dia- 
pason est  déposé.  —  Art.  3.  Ne  pourront  être  revêtus  du  poinçon  officiel 
que  les  diapasons  en  acier  non  trempé,  à  branches  parallèles,  conformes 
aux  modèles  déposés  au  Conservatoire. 

—  Notre  symphoniste  Hector  Rerlioz  vient  d'obtenir  un  grand  succès  au 
festival  de  la  Société  Sainte-Cécile  de  Bordeaux.  Son  Carnaval  romain  et 
la  fête  de  Roméo  et  Juliette,  ont  valu  une  véritable  ovation  à  l'auteur. 
L'Enfance  du  Christ  a  été  également  fêtée.  Le  reste  du  programme,  par- 
faitement dirigé  par  M.  Mezerai ,  contenait  l'ouverture  de  Preciosa,  le 
chœur,  sans  accompagnement ,  de  M.  Nicou-Choron,  et  quelques  airs  de 
Rossini,  'Weber  et  Meyerbeer,  chantés  par  M""  Charry. 

—  La  direction  du  théâtre  de  Nantes  va  monter  le  Pardon  de  Ploërmel. 
C'est  M"^  Lavoye  qui  chantera  le  rôle  de  Dinorah. 

—  C'est  à  Niort  que  se  réunira  cette  année  la  grande  association  musi- 
cale de  l'Ouest.  Les  fêtes  auront  Ueu  les  S  et  6  juillet  prochain. 

—  On  a  terminé  cette  semaine,  au  Conservatoire  impérial  de  musique, 
l'examen  des  diverses  classes  de  chant,  d'instrument  et  de  composition. 
Cet  examen  est  celui  dans  lecfuel  on  choisit  les  élèves  qui  doivent  con- 
courir. Le  comité  a  été  très-sévère,  dit-on.  C'est  d'un  bon  augure  pour 
les  concours  prochains. 

—  M.  Montelli,  directeur  de  la  Compagnie  italienne  du  grand  théâtre  de 
Marseille,  vient  d'obtenir  de  la  municipalité  de  cette  ville  une  modeste 
subvention  de  huit  mille  francs. 


CONCERTS    MIJSARD. 


Cette  semaine  le  programme  des  Concerts  -  Musard  à  été  tous  les 
jours  renouvelé.  Après  le  succès  qu'a  obtenu  Demerssemann  avec  son  air 
varié  sur  le  Carnaval  de  Venise,  est  venu  le  véritable  tour  de  force  exé- 
cuté, par  MM  François,  Richir  et  Quentin  qui  ont  joué  à  l'unisson  sur  le 
trombonne  un  air  varié  du  Pirate,  composé  par  Béer.  Ces  trois  artistes  ont 
obtenu  des  applaudissements  unanimes  et  c'était  justice,  car  jamais  on 
n'avait  entendu  charmer  un  auditoire  avec  un  instrument  aussi  inTat  et 
aussi  difficile  qu'un  brelan  de  trombonnes.  Quant  à  Musard  fils,  il  soutient 
dignement  le  nom  qu'il  porte,  et  sa  valse  i'Orphée  aux  Enfers,  exécutée 
et  chantée  par  l'orchestre,  lui  mérite  une  ovation  ehaqu  esoir. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourguesfri 


:  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  AU  MËNESTREL,  2  bis,  me  Vivienne.  —  Heugel  et  C%   éditeurs. 


CONCERTS-MUSARD. 


NOUVELLE  MUSIQUE  DE  DANSE. 


COIERTS-MUSARD. 


Valse 
ORPHÉE  AUX  ENFERS. 

(Motifs  de  J.  Offenbach.1 


MUSARD. 

(Pour  piano  et  orchestre.  ) 


Quadrille 
LA   JEUNE  AMÉRIQUE. 

(Motifs  américains.! 


t\  vtmmWm 


w-  1. 

,  MUSIQUE  DE 

J.  MIKEL 


Avec  la  théorie  de  ce  nouveau  Quadrille  de  salon, 

Par  MM. 

LABORDE,  CELLARIOS, 
LENFANT,  CORALLI,  ÉLIE,  MATHIEU  etCH.  PERRIN. 

Prix  :  4  fr.  50  c. 


MUSIQUE   DE 

STRAUSS. 


L  MICHELI. 

QUI  VIVE! 

Quadrille  sur  les  motifs  de  LÉOPOLD  AMAT. 


N.BOUSQUET 

M'SIÉ    L'BAMROU  , 

Quadrille  sur  les  motifs  de  VICTOR  PARIZOT. 


ION  es  ET  ROSEAUX, 

Polka-Mazurka. 


L  DE  PITRAY. 

sous  LES  PALMIERS,  valse.     —     ÊMERAUDE  ,  polka. 


FRÈRE  ET  SOEUR, 

Polka-Mazurka. 


NOUVELLE  MUSIQUE  DE  PIANO 


DE 


t 


1.  Corinne  ,  valse — 

2.  Chanson  polonaise. 


6    » 
4  50 


D.  MAGNUS. 

5.  Le  Rêve  d'une  Mère ,  berceuse 4  50 


3.  Fenella,  polka-mazurka 3  75 

4.  Maître  Corbeau ,  variations 6    •> 


Op.  3S.  Fleurs  des  Champs,  l'%1i'e\.  3^     MCTI     (^UB^B2     MIO^I/'CrD     Marcheturque 6    •> 

séries,  chacune 6    »     IflILL^niwil     lwlWV#l\Cin     La  Forêt  enchantée 6    » 


Op.  106.  Emma,  valse  de  salon....    5    »        ANTONY      NIOCICER        Op.  HO.  Brises  printanières. 

Op.  112.  Rosettina 6    » 


Op.  23.  Sieîto,  grande  valse 6    d 

Op.  24.  Ondine,  valse  de  salon 6    >> 


ALFRED  YUNG 


Op.  25.  Trois  pensées  musicales....    S    » 
Ange  et  Démon,  nocturne 5    » 


Les  Charmilles,  bluette 5 


C.  PILLET  COWIETTANT 


Le  Chant  du  Pâtre. 


Le  Tambourin 5    » 


ALFRED  GODARD 


La  Morlaisimne 5 


L'Oubli 4  50 


J.  M.  DELALANNE 

Reine  des  Nuits,  valse 5    » 


Chant  d'Automne 5    » 


L.  DIEMER 


Menuet  de  Mozart,  transcription  de  la  3«  symphonie 50 


ABENHEIM 

Nocturne S 


707.  —  26"  Année. 
rvi"  31. 
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DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimandie  3  Juillet 


1S59. 


HENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Réclacfen  chef. 


LES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL,  et  C%  éditeurs. 


CHAniT. 

l"  Mode  d'abonnement  :  J(oin-nnl-Tcïtc,  tous  les  dimanches;  S«  Morceauv: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  Albums- 
prinicM  illustres.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  ;  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


WE  S  PIAIVO. 

2e  Mode  d'abonnement  :  J(oui-naI-Te.vte,  tous  les  dimanches;  30  IVIorccaux  : 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  Aibiini.s- 
primcs  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  ir.  ;  Etranger  :  21  fr. 


CHAIVT  ET  PIAIVO    REVlVIS  : 

3e  Mode  d'abonnement  coatena.\it  le  Texte  coniplct,  les  5S  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Alltunis-priincs  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  le  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /l'awco 
un  bon  sur  la  poste,  k  ItlM.  UEUGEI.  et  C.e,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  3858, 


SOMMAIRE.   —  TEXTE. 

1.  Congrès  pour  ramélioration  de  la  musique  d'église.  L'abbé  Pelletier  et 
J.  D'ORTicnE.  —  II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovv.  —  lU.  Tablettes  du  Pianiste  : 
de  l'Harmonie  appliquée  au  piano.  Paul  Bernard.  —  IV.  Les  séances  de  qua- 
tuors. A.  DE  RovRAY.  —  V.  Souvenirs  d'un  musicien  :  la  Favorite.  Adolphe 
Adam.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  PiANOj'ecevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

■VENISE 

Barcarolle  ,  n»  1  des  Brises  d'Italie  de  G.  Stanzieei.  —  Suivra  immé- 
diatement après  :  hi  Reine  des  Alpes,  polka  pastorale  de  L.  Micheli. 

CH.\NT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

L'A\E  DIARIA 

de  Ch.  GouNOD,  chanté  par  M™'=  Miolan-Carvalho  ,  mélodie  religieuse 
adaptée  au  1"='  Prélude  de  J.-S.  Bach.  —  Suivra  immédiatement  après  : 
la  Nuit,  paroles  et  musique  de  Dorval-Valentino. 


COKGRES 

Pour  ramélioration  de  la  niusi<|ue  «réglise, 

M.  l'Abbé  V.  Pelletier,  chanoine  d'Orléans  et  membre  de  la 
commission  ecclésiastique  de  la  Maîtrise,  a  eu  une  bien  heureuse 
idée,  celle  d'un  congrès  pour  l'amélioration  de  la  musique  d'é- 
glise. Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'k-propos  et  l'utilité 
de  ce  congrès,  et  les  féconds  résultats  qu'on  en  pourra  attendre. 
Nous  espérons  que  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  vraie  restau- 
ration de  la  musique  d'église  répondront  à  l'appel  de  MM.  V.  Pel- 
letier et  J.  d'Ortigue.  Voici  leur  manifeste  : 


On  ne  peut  nier  que  depuis  vingt  ans  la  musique  d'église 
n'ait  reçu  dans  notre  pays  une  vive  impulsion.  Les  connais- 
sances musicales  qui  font  désormais  partie  de  toute  éducation, 


le  nombre  croissant  des  orphéons  et  sociétés  chorales,  le  bon 
marché  et  le  perfectionnement  des  instruments ,  orgues  et  har- 
moniums, la  facilité  avec  laquelle  on  peut,  grâce  aux  moyens 
de  circulation,  entendre  de  la  bonne  musique,  trouver  d'excel- 
lents modèles,  et  faire,  au  désavantage  de  certaines  églises,  des 
comparaisons  qui  stimulent ,  les  études  sur  le  chant  grégorien 
occasionnées  "par  le  retour  à  la  liturgie  romaine  ,  toutes  ces  cir- 
constances, sans  parler  des  sympathies  que  la  cause  a  trouvées 
dans  la  presse,  et  notamment  dans  l'excellent  Recueil  de  musiqne 
religieuse,  populaire  et  classique,  publié  par  M.  Danjou  de  1843 
à  1848,  et  dans  la  Maîtrise,  ont  contribué  et  contribuent  encore 
à  provoquer  partout  le  zèle,  et  à  placer  la  musique  d'éghse , 
composition,  exécution  et  popularité,  dans  des  conditions  infi- 
niment meilleures  qu'autrefois. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas,  néanmoins,  qu'il  reste  immen- 
sément k  faire.  D'une  part ,  un  grand  nombre  d'églises,  et  de 
grandes  églises,  sont  encore  absolument  dépourvues  d'une  exé- 
cution même  satisfaisante  et  passable,  soit  du  chant  ecclésias- 
tique, soit  des  morceaux  de  musique  que  l'usage  a  introduits, 
et  trop  souvent  la  partie  vocale  est  sacrifiée  à  la  partie  instru- 
mentale; d'autre  part,  les  innovations  pullulent;  elles  ne  sont 
pas  toujours  heureuses.  Le  style  accentué  et  passionné  du  théâtre 
a  fait  irruption  dans  le  sanctuaire  ;  plusieurs  maîtres  de  chapelle 
se  laissent  entraîner  par  le  torrent ,  et  de  ce  côté  on  incline  à 
une  véritable  décadence  qu'on  décore  très-improprement  du 
nom  de  progrès.  Ici  la  borme  volonté  et  le  savoir  ne  suffisent 
plus,  il  y  a  la  tyrannie  de  la  mode  ;  c'est  sur  l'opinion  qu'il 
faudrait  agir. 

Or,  pour  diriger  la  musique  d'église,  la  maintenir  ou  la  ra- 
mener dans  ses  voies  véritables,  ouvertes  par  les  maîtres  dont  le 
nom  restera  célèbre,  il  faut  quelque  chose  de  plus  que  des  efforts 
et  des  travaux  isolés.  Il  est  temps  que  les  hommes  qui  s'inté- 
ressent à  l'amélioration  du  chant  et  de  la  musique  ecclésiastique 
se  rapprochent,  se  connaissent,  s'éclairent  mutuellement,  et 
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qu'en  s'éclairant  mutuellement  ils  projettent  autour  d'eux  et 
dans  tous  les  sens  des  notions  saines,  vivifiantes  et  fécondes.  Ces 
résultats,  on  les  obtient  ordinairement  au  moyen  d'un  Congrès. 
Quels  services  n'ont  pas  déjà  rendus  à  la  science  les  divers 
congrès  que  nous  voyons  se  réunir  périodiquement  dans  l'intérêt 
des  études  archéologiques,  historiques,  statistiques,  économiques 
et  charitables?  On  est  en  droit  d'attendre  des  résultats  analogues 
de  la  convocation  d'un  Congrès  pour  l'amélioration  de  la  mu- 
sique d'église. 

L'Allemagne  nous  a  précédé  dans  la  voie.  La  grande  asso- 
ciation cathoUque  qui  tient  ses  assises  chaque  année,  tantôt  dans 
une  ville,  tantôt  dans  une  autre,  a  chargé  une  de  ses  sections 
de  s'occu^jer  de  la  musique  d'église  et  des  moyens  de  lui  conser- 
ver ou  de  lui  rendre  son  caractère  religieux  et  populaire. 

Nous  avons  la  conviction  que  des  efforts  tentés  dans  le  même 
sens  serviraient  puissamment  la  cause  parmi  nous,  et  nous  n'hé- 
sitons pas  k  proposer  à  nos  amis,  à  nos  lecteurs,  aux  artistes,  aux 
membres  du  clergé ,  à  ceux  qui  s'occupent  de  chant  grégorien 
ou  de  musique  religieuse,  de  se  joindre  à  nous  et  de  nous  mettre 
à  même  de  réaliser  notre  idée. 

La  première  session  du  Congrès  serait  naturellement  une  ses- 
sion d'enquête.  Il  importe  avant  tout  de  connaître  à  fond  l'état 
des  choses,  les  tendances  et  les  oppositions,  les  difficultés  et  les 
ressources.  On  conçoit  que  des  renseignements,  venant  de  tous 
les  points  de  la  France ,  répandraient  une  vive  lumière  sur  une 
foule  de  questions.  Avant  de  songer  à  faire  descendre  et  pénétrer 
dans  la  pratique  des  principes  sûrs,  d'offrir  des  conseils,  il  faut 
indispensablement  se  rendre  compte  des  réalités  présentes  et 
actuelles. 

Le  Congrès  se  partagerait  en  plusieurs  sections,  quatre  par 
exemple,  dont  les  attributions  et  travaux  pourraient  s'adapter  au 
programme  ci-après  : 

Première  section.  —  Histoire  de  la  musique  d'église  en 
France,  partie  grégorienne.  —  Indications  bibliographiques  et 
critiques.  —  Graduels  et  Antiphonaires  manuscrits  et  imprimés. 

—  Éditions  des  livres  de  plain-chant  dans  chaque  diocèse.  — 
Pièces  locales.  —  Actes  du  Saint-Siège,  des  Conciles  et  des 
Évêques  concernant  le  chant  ecclésiastique. 

Deuxième  section.  —  Histoire  de  la  musique  d'église,  partie 
non  grégorienne.  —  Manuscrits  et  imprimés,  nomenclature.  — 
Notices  sur  les  maîtres  et  compositeurs.  —  Actes  du  Saint-Siège, 
des  Conciles  et  des  Évêques  concernant  la  musique  proprement 
dite  exécutée  dans  les  églises. 

Troisième  section.  —  Situation  présente  des  églises  des  villes 
et  des  campagnes,  sous  le  rapport  du  chant  et  de  la  musique. 

—  Enseignement  du  chant,  de  la  musique  et  de  l'orgue  dïins  les 
écoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices,  les  séminaires  et 
les  maîtrises  ;  ses  résultats.  —  Maîtres  de  chapelle  et  organistes, 
leur  nombre,  leur  répertoire,  les  ressources  d'argent  et  d'exécu- 
tion dont  ils  disposent.  —  Concours  des  sociétés  chorales.  — 
Cantiques  en  langue  vulgaire,  usage  et  abus,  caractère  et 
défauts. 

Quatrième  section.  —  Vœux  à  formuler  et  à  émettre  ;  prin- 
cipes à  proclamer.  —  Que  penser  des  diverses  tentatives  de  res- 
tauration grégorienne?  —  Comment  pourrait-on  préparer  les 
voies  à  l'unité  dans  le  plain-chant,  comme  on  la  possède  déjà 
dans  la  liturgie  ?  —  Moyens  d'assurer  la  bonne  exécution  du 
chant  et  d'y  associer  les  masses.  —  Part  qu'il  convient  d'assi- 
gner à  la  musique  proprement  dite  ;  répertoire  ancien  et  moderne 


à  consulter.  —  Conseils  aux  maîtres  de  chapelle,  organistes  et 
facteurs. 

Telle  est  l'indication  sommaire  des  questions  qui  se  recom- 
mandent tout  d'abord  à  l'attention  du  Congrès.  Nous  prions  nos 
amis  d'y  réfléchir,  et  de  nous  faire  part  de  leurs  vues. 

Dès  que  nous  aurons  cinquante  adhésions  nous  solliciterons 
du  Gouvernement  l'autorisation  nécessaire;  nous  arrêterons 
provisoirement,  et  sauf  l'approbation  ultérieure  de  l'assemblée, 
l'organisation ,  le  règlement  et  le  programme  du  Congrès ,  et 
nous  adresserons  à  nos  adhérents  une  lettre  de  convocation. 

Le  Congrès  devra  siéger  dans  une  des  trois  villes  :  Paris, 
Lyon  ou  Bordeaux,  et  à  l'époque  des  vacances,  c'est-à-dire  du 
15  août  au  15  novembre,  limite  extrême.  Il  durerait  cinq  jours. 

Quoi  qu'il  ne  s'agisse  pour  nous  que  de  la  France,  néan- 
moins la  présence  au  Congrès  et  la  collaboration  des  théoriciens 
et  artistes  de  l'étranger  nous  seraient  singulièrement  précieuses. 

Les  adhésions  doivent  être  adressées  franco  au  Comité  d'or- 
ganisation du  Congrès  pour  l'amélioration  de  la  musique  d'église, 
bureaux  de  la  Maîtrise,  chez  MM.  Heugel  et  C'%  rue  Vivienne, 
2  bis. 

Fait  à  Paris,  le  17  mai  1839. 

L'Abbé  Victor  Pelletier,  Chanoine  de  l'église  d'Or- 
léans, secrétaire  du  Comité  d'organisation. 

J.  d'Ortigue  ,    Directeur -rédacteur    en  chef  de    la 
Maîtrise. 


mmm  théâtrale. 


Une  nouvelle  qui  domine  toutes  les  autres  en  ce  moment  à 
I'Opéra,  c'est  le  départ  de  Roger,  premier  sujet  bien  difficile  à 
remplacer  par  le  temps  qui  court .  En  décidant  trop  précipitam- 
ment une  pareille  question,  on  peut  s'être  créé  bien  des  embar- 
ras. Que  Gueymard  soit  repris  d'une  laryngite,  où  en  sera  le 
répertoire?  Les  ténors  de  primo  carlello  s'improvisent  encore 
moins  sur  la  scène  française  qu'au  théâtre  italien  ;  parce  qu'en 
effet  pour  nous  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  voix,  d'un  grand 
talent  de  chanteur,  mais  il  nous  faut  encore  le  personnage,  l'ac- 
teur tenant  la  scène ,  dirigeant  l'action.  C'est  surtout  dans  la 
création  de  rôles  nouveaux  qu'un  grand  vide  se  fera  sentir  : 
témoin  le  Prophète  où  personne  n'a  pu  remplacer  Roger.  N'en 
sera-t-il  pas  de  même  du  rôle  élégant  d'Hélios  dans  Hercula- 
num? 

Le  vrai  public,  —  celui  qui  accourt  à  l'Opéra,  de  l'étranger, 
des  quatre-vingt-six  départements  de  la  France,  —  regrettera  en 
Roger  sa  distinction  et  son  double  mérite  d'acteur  et  de  chan- 
teur. Qu'un  certain  nombre  d'abonnés  soient  fatigués  d'entendre 
la  même  voix,  de  voir  le  même  homme  ;  c'est,  hélas  !  le  sort 
des  blasés  de  nos  théâtres,  que  ce  besoin  de  nouveau  à  tout 
prix  ;  mais,  nous  le  répétons,  ces  quelques  blasés  de  toutes  les 
époques  ne  constituent  pas  le  vrai  public. 

Le  ténor  Michot  continue  à  préoccuper  le  monde  théâtral. 
Entrera-t-il  ou  non  à  l'Opéra  pour  recueillir  l'héritage ,  bien 
lourd,  bien  périlleux,  de  Roger?  La  signature  ministérielle  hésite . 
M.  Carvalho  réclame  haut  et  ferme  son  bien  ,  comme  naguère 
M.  Perrin  défendait,  contre  M.  Crosnier,  directeur  de  notre  pre- 
mière scène,  la  propriété  légitimement  acquise  à  l'Opéra-Comique, 
du  talent  de  M™"  Miolan-Carvalho.  Les  choses  en  sont  là,  et 
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quoiqu'il  arrive,  il  faudra  du  temps  à  M.  Michot  pour  s'incarner 
dans  les  rôles  de  son  prédécesseur.  Sa  délicieuse  voix,  ses  accents 
sympathiques,  trouveronl-ils  le  même  écho  dans  l'immense  salle 
de  l'Opéra?  Voil^  autant  de  questions  que  l'avenir  se  chargera 
de  résoudre ,  et  à  roccasion  desquelles  une  nouvelle  audition  de 
M.  Michot,  en  présence  du  Ministre  et  de  la  Commission ,  a  dû 
avoir  lieu  avant-hier  vendredi. 

La  glorieuse  journée  de  Solferino  a  inspiré  de  nouvelles  can- 
tates à  nos  théâtres.  Lundi  dernier  ,  entre  le  deuxième  et  le 
troisième  acte  de  la  Favorite,  l'Opéra  a  fait  entendre  un  chant 
de  victoire,  dont  les  strophes  sont  dues  k  notre  infatigable  Méry. 
La  musique  est  de  M.  Ernest  Reyer.  La  coupe  en  est  bien  conçue 
et  l'ensemble  aussi  satisfaisant  que  peut  l'être  ce  genre  de  can- 
tate improvisée.  Cazaux  a  produit  de  l'effet  dans  le  récitatif  et 
le  couplet.  Le  solo  de  Renard  ,  qui  devait  être  chanté  par 
j|me  Guej'mard-Laiiters,  convient  mieux  à  la  voix  de  soprano 
qu'à  celle  de  ténor,  aussi  M"^  Ribault  en  a-t-elle  pris  possession 
le  surlendemain.  Le  même  soir,  M"'^  Pitteri  a  continué  ses  dé- 
buts dans  le  divertissement  de  la  Favorite.  Le  public  n'a  pas 
épargné  ses  encouragements  à  la  jeune  ballerine,  et  il  a  salué  de 
nombreux  bravos  M""  Rorghi-Mamo,  qui  rentre  décidément  au 
Théâtre-Italien. 


Après  avoir  successivement  abordé  une  œuvre  de  M.  Clapisson 
et  un  chef-d'œuvre  d'Auber,  le  ténor  Montaubry  vient  de  se 
mesurer  avec  un  des  plus  brillants  rôles  du  répertoire  de  Favart  : 
celui  d'Olivier  d'Entragues  àes  Mousquetaires  de  la  Reine. 

Et  avant  de  passer  outre  ,  enregistrons  un  fort  beau  succès. 
Énergie,  éclat,  douceur,  accentuation,  toutes  les  qualités  qu'on 
rêve,  toutes  celles  qu'on  exige  dans  ce  type  chaleureux,  M.  Mon- 
taubry les  a  réunies  à  un  degré  des  plus  satisfaisants.  Son  air 
d'entrée,  le  iinal  du  second  acte,  la  romance  et  le  duo  du  troi- 
sième, ont  enlevé  le  suffrage  de  la  salle  entière. 

Un  des  grands  attraits  de  la  soirée  a  été  M""  Faure-Lefebvre, 
dans  le  rôle  de  Rerthe  de  Simiane.  On  s'y  attendait.  Nous  ne 
croyons  pas  que  cette  Bertbe,  —  si  nous  remontons  le  fleuve  de 
nos  souvenirs,  —  ait  jamais  eu,  depuis  M""^  Darder,  une  inter- 
prète plus  ravissante.  M""*  Faure-Lefebvre  a  dit  avec  un  charme 
exquis  son  air  d'entrée,  son  duo  avec  Montaubry,  ses  jolis  cou- 
plets du  troisième  acte  et  son  ariette  :  Parmi  les  guerriers. 

Mocker,  l'excellent  comédien  ,  est  toujours  ce  joyeux ,  cet 
élégant  Hector  de  Biron^  personnage  qu'il  a  créé,  et  dont  aucun 
autre  artiste  ne  voudrait  ni  ne  pourrait  accepter  la  succession. 

Barrielle  rend  avec  assez  de  nerf  le  caractère  original  du  ca- 
pitaine Rolland  ;  il  a  été  vivement  applaudi  dans  son  air  :  Par- 
là,  morileu,  que  l'on  s'efface  1 

En  somme,  le  publie  a  fait  un  accueil  princier  aux  interprètes 
de  ces  Mousquetaires,  la  plus  belle  et  la  mieux  inspirée  détentes 
les  œuvres  dues  à  la  collaboration  de  BIM.  Saint  Georges  et 
Halévy.  Treize  années  nous  séparent  de  la  naissance  de  cette 
comédie,  de  ce  drame,  de  cette  partition,  et  ni  le  libretto,  ni  la 
musique,  n'ont  été  entamés  par  le  temps,  cet  impitoyable  destruc- 
teur. Tous  les  morceaux  sont  consacrés  par  le  succès  :  ils  reste- 
ront classiques  dans  le  domaine  de  Favart. 

M"«  Henrion  seule,  nous  le  disons  à  regret,  se  montre  insuf- 
fisante dans  le  rôle  de  M"*  de  Solange.  Atteinte  d'une  indisposi- 
tion qui  a  fait  retarder  cette  reprise,  peut-être  n'avait-elle  pas 
encore  retrouvé  la  plénitude  de  ses  moyens.  Nous  ne  sommes  pas 
dans  le  secret  de  sa  santé  ;  mais  historien  fidèle  de  cette  soirée, 


nous  devons  dire  que  M"»  Henrion  a  fait  partager  son  indispo- 
sition au  public. 

*  « 

Le  Théatre-Lyriqde  a  fermé  ses  portes  jeudi  dernier  30  juin, 
pour  ne  plus  rouvrir  qu'en  septembre  prochain.  Ce  théâtre  a 
également  eu  son  hymne  de  circonstance.  Un  chant  de  victoire, 
musique  de  M.  Jules  Cohen,  a  été  interprété  avec  verve  par 
M'"'^  Meillet,  MM.  Raynal  et  Michot.  Ce  dernier  y  a  lancé  un 
certain  nombre  de  ces  bombes  à  la  Tamberlick,  connues  sous  le 
nom  d'ut  d'ièze. 

«  « 

Les  théâtres  de  genre  ne  pouvaient  manquer  de  faire  leur 
partie  dans  cette  nouvelle  symphonie  de  cantates. 

Au  VAUDEVifcLE  on  a  chanté  des  strophes  intitulées  Solferino, 
paroles  de  M.  Choller,  musique  de  M.  Rosenboom.  —  Au  théâ- 
tre des  Variétés,  Alexandre  aiiehel  a  dit,  avec  une  chaleur  en- 
traînante, les  couplets  du  Mincio,  paroles  de  M.  Marc  Cons- 
tantin, musique  de  Moniot. 

Le  Gymnase  et  le  Palais-Roïal  ont  eu  des  pièces  nouvelles. 
Sur  la  scène  de  M.  Monligny  oh  a  représenté  un  acte  intitulé 
Rosalinde.  Dans  la  maison  Dormeuil,  on  a  servi  une  comédie 
en  trois  actes,  la  Fête  des  Loups,  dont  Ravel  fait  les  principaux 
honneurs. 

La  Porte-Saint-Martin  a  fait  les  choses  plus  sérieusement. 
Son  grand  drame  militaire,  la  Voie  sacrée,  dont  la  mise  en  scène 
avait  nécessité  plusieurs  relâches,  s'est  enfin  produit  devant  la 
rampe,  et  le  succès  a  répondu  aux  espérances  ,de  l'adminis- 
tration. Les  auteurs  ,  MM.  Woestyne  ,  Crémieux  et  Bourget , 
ont  su  renfermer  leur  action  dans  une  série  de  tableaux  in- 
téressants, et  la  musique  de  M.  Artus,  les  danses,  les  décors, 
les  combats  et  le  jeu  des  acteurs,  font  le  reste.  Luguet,  Van- 
noy ,  Colbrun ,  Taillade ,  M™«*  Marie  Laurent ,  Malvau  et 
Deshayes,  ont  été  et  seront  chaque  soir  vivement  applaudis.  Le 
Miserere  et  l'hymne  de  la  victoire  sont  chantés  par  M.  Chenest, 
premier  ténor  du  théâtre  de  Lyon,  et  il  s'en  est  assez  bien  tiré. 

Cette  fièvre  de  cantates  va  transformer  toutes  nos  scènes  en 
théâtres  lyriques. 

J.  Lovy. 
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DE  L'HARMONIE  APPLIOIIÉE  Al  PIANO. 

Notre  époque  est  un  peu  l'époque  des  choses  superficielles.  Si 
l'on  sait  beaucoup,  on  approfondit  peu  ;  on  effleure,  on  n'achève 
pas  ;  on  goûte  à  tous  les  fruits  sans  apprécier  leur  saveur,  et  l'on 
n'a  pas  l'air  de  se  douter  que  pour  bien  connaître  une  chose  il 
faut  l'analyser  par  principes,  l'apprendre  par  périodes ,  la  prati- 
quer par  expérience. 

C'est  ainsi  qu'en  musique  beaucoup  de  nos  jeunes  filles,  de 
nos  dames  du  monde,  de  nos  jeunes  gens  k  la  mode,  s'imaginent 
être  musiciens  parce  qu'ils  ont  appris  à  remuer  les  doigts  sur  un 
clavier.  Sommes-nous  donc  gymnasiarques  parce  que  nous  savons 
marcher  ;  centaures  parce  que  nous  parcourons  à  cheval  le  bois 
deRoulogne?  Sait-on  une  langue  parce  qu'on  parle?  Est-on 
militaire  parce  qu'on  est  garde  national?  En  un  mot,  se  croit-on 
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savant  parce  que,  comme  M.  Jourdain,  on  fait  de  la  prose  sans 
s'en  douter? 

On  oublie  trop  généralement  le  fond  pour  la  forme ,  et  pour 
en  arriver  à  l'étude  du  piano  qui  nous  occupe  ici,  on  se  contente 
la  plupart  du  temps  d'un  résultat  que  j'appellerai  flatteur  parce 
qu'il  est  brillant  ;  on  roule  des  gammes,  on  enlève  des  traits,  on 
chante  parfois  assez  bien  la  partie  mélodique,  mais,  hélas!  on 
fait  des  notes  sans  savoir  pourquoi,  ni  comment,  et  beaucoup  de 
nos  charmants  exécutants  se  trouveraient  fort  embarrassés,  si  la 
moindre  question  de  syntaxe  musicale  leur  était  adressée  sur  le 
morceau  qu'ils  viennent  de  jouer  en  virtuose. 

Cependant  il  semble  rationnel  de  penser  qu'il  faut  savoir  les 
éléments  dont  on  se  sert  :  celui  qui  ne  connaît  pas  les  neuf  parties 
du  discours  ne  pourra  jamais  parler  correctement.  De  même  le 
musicien  qui  ignore  les  premiers  principes  d'harmonie  sera  tous 
les  jours  exposé  à  se  tromper,  même  dans  la  plus  simple  inter- 
prétation d'une  œuvre  écrite.  N'y  a-t-il  pas  les  fautes  de  gravure 
h  rectifier  et  les  erreurs  qu'on  peut  faire  soi-même  dans  la  lec- 
ture, quand  une  expérience  logique  ne  vous  guide  pas?  L'oreille, 
Tinstinct  ne  sauraient  être  sufiisants;  seule  la  science  de  l'en- 
chaînement des  sons,  telle  légère,  telle  incomplète  qu'elle  soit, 
pourra  servir  d'auxiUaire ,  et  pour  dire  plus ,  de  sauf-conduit 
certain  dans  le  royaume  accidenté  de  la  musique.  Que  serait 
devenu  Thésée  sans  le  fil  d'Ariane?  Qu'espérez-vous  devenir 
dans  le  labyrinthe  sonore,  jeunes  pianistes,  sans  le  fil  protecteur 
de  l'harmonie?  Vous  vous  heurterez  à  toutes  les  dissonnances, 
vous  vous  égarerez  dans  les  forêts  de  bémols  ;  pauvres  oiseaux 
trop  tôt  sortis  du  nid,  vous  laisserez  de  vos  plumes  à  tous  les 
dièses  du  chemin. 

N'allez  pas  croire  cependant,  à  ce  funèbre  tableau,  qu'il  vous 
faille  explorer  longuement  et  péniblement  les  terres  ingrates  de 
l'harmonie.  Certes!  c'est  là  une  science  ardue  qu'il  n'est  pas 
donné  à  tous  d'approfondir.  Pour  vous  qui  ne  voulez  point 
créer,  mais  qui  vous  contentez  seulement  du  talent  d'interpré- 
tation, il  suffira  d'une  ébauche,  d'un  premier  pas,  d'un  simple 
aperçu.  Où  le  compositeur  bâtit  sa  demeure,  vous  poserez  votre 
modeste  tente,  et  fiers  d'avoir  entrevu,  ne  fut-ce  qu'un  jour,  les 
horizons  nouveaux  de  ce  langage  suprême,  vous  aurez  acquis 
cette  confiance  du  néophyte,  cette  conscience  de  soi-même,  cette 
expérience  qui  fait  l'homme  dans  la  vie  et  l'artiste  dans  l'art. 

«*« 
Plus  que  n'importe  quel  instrument ,  l'orgue  excepté  ,  le 
piano  réclame  une  connaissance  des  accords  qui  découle  de 
l'étendue  de  ses  ressources.  Le  piano,  comme  l'orgue,  établit  de 
la  base  au  sommet  l'édifice  harmonique.  A  lui  seul  l'exécutant 
pose  le  piédestal,  la  colonne  et  le  chapiteau.  La  basse  avec  sa 
marche  fondamentale,  les  parties  de  remplissage,  le  chant,  les 
dessins  d'accompagnement,  tout  se  trouve  sous  ses  doigts.  Aussi 
le  pianiste  est-il  naturellement  plus  apte  que  les  autres  instru- 
mentistes à  comprendre  les  principes  d'harmonie.  Il  a  été  élevé 
au  milieu  d'eux  ;  ce  sont  ses  compagnons  d'enfance  :  il  connaît 
leur  physionomie  avant  d'avoir  analysé  leur  caractère  ;  des  ac- 
cords tout  formés  sont  sous  sa  main;  il  ne  sait  pas  leurs  noms, 
mais  il  joue  avec  eux  comme  un  jongleur  avec  ses  boules,  en 
fermant  les  yeux,  sans  y  penser.  On  comprend  qu'il  lui  reste 
peu  de  chose  'a  faire  pour  dénommer  ces  vieux  amis,  pour  clas- 
sifier  ces  faisceaux  de  notes.  Et  c'est  là  tout  ce  qu'il  faut  au  pia- 
niste amateur.  Qu'il  apprenne  à  connaître  par  leurs  noms  les 
quatorze  ou  quinze  accords-types  et  les  renversements  qui  en 


dérivent  ;  qu'il  sache  les  obligations  imposées  aux  dissonnances, 
l'affinité  de  certains  sons  qui  s'appellent,  la  différence  de  certains 
autres  qui  se  repoussent  ;  qu'il  reconnaisse  à  leur  manière  de  se 
formuler  les  six  espèces  de  notes  de  passage  ;  arrivé  Fa,  il  aura, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  signalement  complet  de  l'har- 
monie, et  cela  lui  suffira  pour  se  conduire  clairement  et  sûrement 
au  milieu  de  ce  dédale  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Résumons. 

11  est  donc  bon,  pour  ne  pas  dire  indispensable,  d'allier  à 
l'étude  du  piano  d'abord  celle  du  solfège  qui  familiarise  avec 
les  premiers  principes  de  musique,  et  façonne  l'oreille  aux  diffé- 
rents intervalles.  Les  notes  sont  les  lettres  musicales  ;  les  inter- 
valles sont  les  syllabes.  Réunies,  les  syllabes  forment  les  mots  : 
superposés,  les  intervalles  forment  les  accords.  L'importance  de 
ce  point  de  départ  est  donc  des  plus  réelles. 

Ensuite,  quand  l'élève  sortira  des  limbes;  quand  sous  ses 
doigts,  devenus  agiles  et  indépendants,  se  poseront  des  accords 
mille  fois  laissés,  mille  fois  retrouvés  ;  quand  son  intelligence, 
avide  de  comprendre,  cherchera  d'elle-même  le  premier  mot  de 
ce  mystère  ;  alors  il  sera  temps,  peu  à  peu,  tout  doucement , 
comme  à  l'enfant  qui  s'essaye  à  marcher,  de  lui  dévoiler  un  à  un, 
au  jour  le  jour,  d'abord  l'accord  le  plus  simple,  l'accord  par- 
fait, puis  un  autre,  puis  leurs  renversements,  puis  trois,  puis 
quatre,  et  enfin  tout  le  système. 

Alors  il  sera  temps  aussi,  non-seulement  de  lui  faire  recon- 
naître et  dénommer  ces  différentes  compagnies  de  notes,  mais 
encore  dans  ces  compagnies  de  rechercher  celle  de  ces  notes  qui 
porte  la  bannière,  celle  qui  dirige  la  marche,  celle,  en  un  mot, 
qui  établit  le  caractère.  Une  fois  trouvée,  il  faudra  lui  en  faire 
comprendre  les  affinités,  les  répulsions,  les  besoins,  les  habi- 
tudes. Celle-ci  doit  monter  parce  que  celle-là  doit  descendre  ; 
tous  les  mouvements  sont  combinés,  réciproques,  presque  im- 
posés. C'est  une  solidarité  générale,  et  de  cet  ensemble  de  faits 
découle  une  stratégie  savante,  avec  tous  ses  prestiges,  toutes  ses 
surprises,  toutes  ses  gloires;  mais  aussi  avec  tous  ses  hasards , 
toutes  ses  alternatives  et  tous  ses  dangers. 

On  peut  voir,  d'après  cet  exposé  comparatif,  que  les  premiers 
travaux  d'harmonie  ne  sont  pas  sans  charme,  et  offrent  quel- 
qu'intérêt.  Nous  promettons  à  l'élève  courageux  qui  entreprendra 
celte  tâche  trop  délaissée,  une  foule  de  jouissances  nouvelles 
dont  il  n'a  pas  l'idée.  La  lecture,  cette  partie  si  importante  et  si 
difficile  du  piano,  sur  laquelle  nous  écrirons  prochainement  un 
article  spécial ,  aura  tout  à  y  gagner,. puisqu'on  appréciera  du 
premier  coup  d'œil  les  périodes  harmoniques  et  leurs  agence- 
ments. Alors,  alors  seulement,  le  nouvel  initié  pourra  analyser 
la  pensée  musicale  et  lui  donner  le  sentiment  artistique  qu'elle 
comporte  ;  de  plus,  il  fera  valoir  chaque  partie  de  cette  pensée 
avec  esprit,  avec  sagesse,  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  avec  logique 
et  connaissance  de  cause.  Paul  Bernard. 


LES  SÉANCES  DE  OIATIORS. 


IM.  DE  VAVCORBEIL,. 

Notre  Schubert  français,  —  c'est  ainsi  que  les  Allemands 
distinguent  M.  de  Vaucorbeil  de  la  foule  ne  nos  mélodistes,  — 
ne  s'en  tient  pas  au  lied  ,  il  passe  volontiers  de  ce  genre,  dans 
lequel  il  excelle,  —  comme  l'ont  su  prouver  les  voix  de  Rogeret 
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de  StocMiausen  en  France  et  en  Allemagne,  —  à  celui  de  la  mu- 
sique dite  de  chambre,  c'est-à-dire  à  la  sonate,  au  trio,  au  qua- 
tuor. Or,  c'est  un  récent  quatuor  de  M.  de  Vaucorbeil  qui  nous 
a  valu,  dans  le  feuilleton  du  Moniteur ,  les  lignes  suivantes  sur 
le  quadrilatère  à  cordes  de  MM.  Chevillard,  Maurin,  Sabattié 

et  Viguier  : 

* 
*  * 

L'hiver,  on  compte  k  Paris  deux  ou  trois  séances  de  quatuors, 
et  parmi  les  plus  illustres  musiciens  qui  se  distinguent  par  leur 
exécution  magistrale,  il  faut  citer  MM.  Chevillard,  Maurin,  Sa- 
battié et  Yiguier.  Ces  vaillants  artistes  ont  une  spécialité,  un 
culte,  une  vénération  religieuse  (aucuns  diraient  superstitieuse) 
pour  les  dernières  inspirations  de  Beethoven.  Ils  se  sont  voués, 
corps  et  âme,  aux  six  derniers  quatuors  qui  marquent  la  troi- 
sième manière  de  ce  maître  immortel.  On  avait  commencé  par 
soutenir  que  ces  morceaux  étaient  injouables;  qu'ils  trahissaient 
le  décousu  et  la  lassitude  d'un  génie  épuisé.  On  n'osait  pas 
ajouter,  mais  on  le  pensait,  que  le  grand  homme,  en  écrivant 
ces  dernières  œuvres,  était  presque  tombé  en  enfance. 

Les  quatre  adeptes  courageux  qui  avaient  juré  peut-être  a 
priori  et  de  confiance,  sur  la  parole  du  maître,  n'ont  pas  voulu 
en  avoir  le  démenti.  Peu  à  peu  sous  leurs  archets  fraternels  le 
chaos  s'est  débrouillé,  la  lumière  s'est  faite  ;  les  lignes  qui  avaient 
paru  flottantes  d'abord,  les  contours  indécis  ont  pris  de  la  fer- 
meté et  de  la  netteté  ;  les  aspérités  se  sont  adoucies,  les  parties 
vagues  ou  ternes  ont  acquis  du  relief  et  de  la  couleur.  Enfin, 
grâce  à  cette  exécution  savante,  habile,  ingénieuse  et  tout  à  fait 
supérieure,  on  a  été  ravi  d'admirer  de  nouveaux  chefs-d'œuvre 
où  l'on  croyait  trouver  à  peine  de  faibles  tâtonnements  ou  des 
esquisses  inachevées. 

Bien  que  le  triomphe  ait  été  complet  pour  les  quatre  artistes, 
ce  n'était  pourtant  que  la  moitié  de  leur  tâche.  Après  avoir 
remis  en  honneur  la  dernière  pensée,  et  pour  ainsi  dire  le  testa- 
ment musical  de  Beethoven,  ils  ont  tendu  une  main  loyale  et 
amicale  aux  jeunes  gens  qui  marchaient  dignement  sur  les  traces 
du  maître,  et  tout  récemment  ils  ont  exécuté  con  amore  un  qua- 
tuor de  M.  de  Vaucorbeil,  l'un  de  nos  compositeurs  les  mieux 
doués,  les  plus  savants  et  les  plus  sincères. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  concurrents  pour  le  quatuor  ;  c'est 
une  œuvre  ingrate  et  difEcile  ;  elle  contient  la  symphonie  en 
germe,  et,  comme  la  symphonie,  elle  se  traite  en  quatre  parties 
distinctes,  sans  le  secours  de  l'orchestre  et  son  immense  variété 
d'effets.  Deux  violons,  un  alto,  une  basse,  timbres  à  peu  près 
semblables  :  telles  sont  les  seules  ressources  d'une  composition 
qui  exige  un  développement  considérable,  une  grande  tenue  de 
style,  une  distinction  rare,  une  constante  élévation  d'idées.  Aussi 
peu  de  modernes  s'y  sont  essayés.  D'excellents  quatuors  ont  été 
composés  par  Mendelssohn,  Onslow,  Reber.  C'est  d'ailleurs  un 
genre  où  la  médiocrité  est  insupportable. 

L'œuvre  de  M.  de  Vaucorbeil  débute  par  un  allegro  d'un 
seul  jet,  sans  première  reprise ,  contrairement  à  l'usage.  Cet 
allegro  est  écrit,  d'un  bout  à  l'autre,  en  style  de  contre-point 
fleuri.  Les  phrases  mélodiques  s'enroulent  dans  des  dessins  de 
traits  légers  qui  passent  des  violons  à  l'alto,  et  de  l'alto  à  la  basse. 
De  temps  à  autre  quelques  graves  accords  marquent  des  repos 
dans  le  mouvement  du  morceau  qui  semble  se  hâter  et  courir. 

On  a  voulu  entendre  deux  fois  le  menuet.  C'est  un  morceau 
délicieux,  où  l'alto  joue  un  rôle  important.  La  forme  ordinaire 
n'a  pas  été  observée  par  l'auteur  qui  a  fait  suivre  le  trio  d'une 
quatrième  période  d'un  effet  ravissant. 


L'adagio  est  un  morceau  capital.  11  est  empreint  d'une  mé- 
lancolie profonde  ;  une  longue  mélodie  triste  et  douce  se  détache 
sur  un  murmure  du  second  violon  et  de  l'alto  ;  elle  revient  deux 
fois  sur  des  harmonies  et  des  artifices  nouveaux  ;  elle  est  traver- 
sée par  une  sorte  de  pavane  à  la  manière  des  musiciens  itahens 
du  commencement  du  xviii''  siècle;  enfin  l'auditoire  en  a  été 
enchanté. 

Le  final  est  dans  le  style  brillant  ;  une  péroraison  chaleureuse, 
dont  le  ton  principal  a  je  ne  sais  quoi  d'agreste  et  de  pathétique. 
On  a  beaucoup  remarqué  une  phrase  du  premier  violon  accom- 
pagnée par  des  trémolos.  Voilà  tous  les  détails  que  je  puis 
donner  par  écrit  de  ce  beau  quatuor.  Mais  le  lecteur  ne  s'en  for- 
mera aucune  idée  s'il  ne  l'entend  pas  exécuter,  surtout  par  les 
quatre  musiciens  que  nous  avons  nommés  plus  haut,  MM.  Mau- 
rin, Chevillard,  Sabattié  et  Viguier. 

M.  de  Vaucorbeil  ne  se  borne  pas  à  composer  de  la  musique 
de  chambre  ;  il  a  un  opéra  tout  prêt  qu'on  pourrait  mettre  à 
l'étude,  et  on  verra  bientôt  de  nouvelles  mélodies  de  lui,  d'un 
charme  et  d'une  originalité  extrêmes.  Puis,  comme  tout  artiste 
doit  avoir  sur  le  métier  une  œuvre  de  longue  haleine,  l'œuvre 
de  sa  vie,  œuvre  à  laciuelle  il  réserve  les  meilleures  heures  d'ins- 
piration, M.  de  Vaucorbeil  xi  commencé  un  grand  oratorio,  ou 
pour  mieux  dire,  un  Mystère  sur  l'Apocalypse  de  saint  Jean. 
Il  y  travaille  à  ses  moments  de  loisir  ;  il  y  revient  k  ses  heures 
de  découragement  ou  de  foi,  de  tristesse  ou  d'enthousiasme.  Ce 
Mystère  sera-t-il  jamais  publié?  CM  lo  sa!  mais  l'auteur  fera 
bien  de  prendre  date  et  de  s'assurer  au  moins  la  priorité,  par  ce 
temps  de  contrefaçons  polies  et  d'honnêtes  plagiats,  où  l'on  ne 
respecte  rien,  pas  même  l'Apocalypse. 

A.  DE  RoVIiAY. 


SOUVENIRS  D  m  MLSICIEN. 


L.a  Favorite. 


Nous  empruntons  aux  derniers  Souvenirs  d'un  Musicien  , 
d'Adolphe  Adam,  quelques  détails  qui  pourront  intéresser  sur 
les  circonstances  où  l'opéra  de  la  Favorite  a  été  composé  : 

«  L'histoire  de  la  Favorite  est  des  plus  curieuses.  L'année 
1 839-40  avait  vu  naître  et  mourir  le  théâtre  de  la  Renaissance, 
comme  périraient  tous  les  théâtres  lyriques  s'ils  n'étaient  soute- 
nus par  de  riches  subventions.  La  prospérité  passagère  de  la 
Renaissance  avait  eu  surtout  pour  base  la  traduction  de  la  Liicia. 
Les  directeurs  avaient  demandé  à  Donizetti  un  opéra  nouveau, 
et  il  venait  de  terminer  son  Ange  de  Nizida,  quand  le  théâtre 
ferma  ses  portes. 

«  L'Académie  (alors  royale)  de  musique  avait  sollicité  un 
ouvrage  de  Donizetti,  et  il  avait  écrit  le  Duc  d'Âlbe.  Le  sujet  ne 
plût  pas  au  directeur.  Cependant  l'hiver  approchait,  il  fallait  un 
opéra  nouveau  ;  on  demanda  à  Donizetti  son  Ange  de  Nizida  , 
qui  n'avait  que  trois  actes  :  il  fallait  récrire  tout  le  rôle  de  femme 
qui  avait  été  combiné  pour  la  voix  légère  et  quelque  peu  poin- 
tue de  M""^  Thillon,  et  l'accommoder  aux  exigences  de  la  voix 
mâle  et  énergique  de  M"^  Stoltz,  il  fallut,  en  outre,  ajouter  un 
acte  entier,  le  quatrième  ;  tout  cela  ne  fut  qu'un  jeu  pour  le 
célèbre  maestro.  L'ouvrage  fut  mis  en  répétition  presque  avant 
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d'être  commencé,  et  terminé  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  fallut 
pour  l'apprendre. 

«  Voici  comment  fut  composé  ce  quatrième  acte,  qui  est  un 
chef-d'œuvre.  Donizetti  venait  de  dîner  chez  un  de  ses  meilleurs 
amis  ;  il  dégustait  avec  délices  une  tasse  de  café,  car  il  raffolait 
de  cette  liqueur  dont  il  ne  pouvait  se  passer,  el  qu'il  consommait 
à  toute  heure  du  jour,  chaud,  froid,  en  sorbet,  en  bonbon,  sous 
toutes  les  formes  enfin,  où  peut  se  renfermer  l'arôme  de  la  pré- 
cieuse fève. 

«  _  Mon  cher  Gaétan,  lui  dit  son  ami,  je  suis  bien  fâché 
d'être  si  impoli  envers  vous,  mais  ma  femme  et  moi  allons  passer 
la  soirée  dehors,  et  nous  sommes  obligés  de  vous  fausser  com- 
pagnie. Ainsi  donc  à  demain. 

«  —  Oh!  vous  me  renvoyez,  dit  Donizetti;  je  suis  si  bien  , 
vous  avez  de  si  bon  café;  tenez,  allez  a  votre  soirée  et  laissez- 
moi  là,  au  coin  du  feu;  je  me  sens  en  train  de  travailler,  on 
vient  de  me  remettre  mon  quatrième  acte,  et  je  suis  sûr  que  je 
l'aurai  bien  avancé  quand  je  me  retirerai. 

«  —  Soit,  répond  l'ami,  faites  comme  chez  vous,  voici  tout 
ce  qu'il  vous  faut  pour  écrire  ;  adieu,  à  demain,  encore  une  fois, 
car  nous  ne  rentrerons  probablement  que  longtemps  après  votre 
départ. 

«  Il  était  alors  dis  heures  du  soir  ;  Donizetti  se  met  au  travail, 
et  quand  son  ami  rentre  à  une  heure  du  matin  :  Voyez,  lui  dit-il, 
si  j'ai  bien  employé  mon  temps,  j'ai  terminé  mon  quatrième 
acte. 

«  Sauf  la  cavatine  Ange  si  pur  qui  appartient  au  Duc  d'Albe, 
et  Vandante  du  duo  qui  a  été  ajouté  aux  répétitions,  l'acte  tout 
entier  avait  été  composé  et  écrit  en  trois  heures  !  Ceux  qui  se 
feraient  une  idée  du  succès  de  la  première  représentation  de  la 
Favorite  par  celui  qu'elle  obtient  aujourd'hui,  se  tromperaient 
grandement.  Celte  musique  si  simple  sembla  mesquine  ;  ces  mé- 
lodies si  naturelles  parurent  pauvres,  et  à  part  le  quatrième  acte, 
qui  fut  de  prime  abord  jugé  comme  une  œuvre  hors  ligne  ,  le 
succès  fut  moins  dû  au  mérite  de  l'ouvrage  qu'à  la  réunion  du 
talent  de  Duprez,  de  Barroilhet,  débutant  dans  cet  opéra,  el  de 
M""=  Stoltz,  qui  s'y  éleva  à  un  degré  de  supériorité  qu'elle  ne  pût 
atteindre  dans  aucune  de  ses  créations  subséquentes. 

«  La  Favorite  avait  réussi,  mais  doucement,  sans  éclat,  et,  en 
termes  de  coulisses,  ne  faisait  pas  d'argent,  lorsqu'une  danseuse, 
ignorée  jusque-là  (CarlottaGrisi),  qui  avait  apparu  un  instant  à  ce 
théâtre  de  la  Renaissance,  d'où  procédait  aussi  la  Favorite,  vint 
débuter  dans  un  pas  intercalé  au  deuxième  acte.  Le  succès  de  la 
danseuse  fut  immense,  celui  de  l'opéra  devint  colossal  ;  on  ne  vint 
d'abord  que  pour  la  danse,  et  l'on  fut  tout  surpris  d'être  charmé 
par  la  musique.  L'élan  du  succès  était  donné  à  la  Favorite,  et, 
aujourd'hui  encore,  c'est  le  plus  attractif  des  opéras  de  l'Acadé- 
mie de  musique.  « 

Adolphe  Adam. 


KOIYELLES  DIVERSES. 


—  The  musical  Society  of  London;  sous  ce  nom,  une  grande  société 
pour  la  grande  musique  classique  s'est  formée  à  Londres  au  mois  d'avril 
18S8:  elle  compte  déjà  plus  de  i,000  membres.  Dans  sa  dernière  séance 
qui  a  eu  lieu  le  26  mai,  M.  Georges  Pfeiffer,  notre  jeune  compatriote, 
compositeur-pianiste  des  plus  distingués,  a  été  engagé,  en  qualité  de  mem- 
bre de  la  Société,  à  se  faire  entendre  sur  le  piano-pédalier  de  Pleyel  et 
Wolff.  Le  virtuose  a  exécuté  le  prélude  de  sa  composition  pour  piano-pé- 
dalier que  lu  Maîtrise  a  fait  graver  pour  ses  abonnés,  et  la  fugue  en  ré 


majeur  de  Bach.  L'exécution  de  ces  deux  morceaux  a  excité  d'unanimes 
applaudissements.  M.  Georges  Pfeiffer  a  reçu  les  plus  chaleureuses  félicita- 
tions des  artistes  qui  se  trouvaient  présents  et  parmi  lesquels  on  remarquait 
Miss  Arabella  Godard,  la  grande  pianiste  que  tout  Londres  admire,  Henry 
Sinart,  J.  Opkins,  G.  Salaman,  trois  grands  organistes.  La  Société  a,  dit-on, 
envoyé  des  diplômes  de  membres  à  Rossini,  Meyerbeer,  Auber,  Berlioz, 
Spohr,  etc.  Si  ces  illustres  maîtres  franchissent  le  détroit  pour  aller  la  vi- 
siter, ils  auront  une  idée  du  culte  dont  ils  sont  l'objet  dans  cette  réunion 
établie  sous  le  nom  de  Conversazione,  comme  pour  indiquer  que  les  entre- 
tiens des  membres  entre  eux  doivent  rouler  surl'art  musical.  Et  comment  en 
serait-il  autrement  dans  un  local  dont  les  murs  sont  tapissés  des  portraits 
des  grands  maîtres,  où  les  autographes  de  Mozart,  de  Beethoven,  de 
Bach,  etc.,  sont  épars  sur  les  tables?...  Nous  sommes  heureux  de 
reproduire  ici  la  lettre  que  Rossini  a  écrite  ces  jours  passés  à  M.  G.  Pfeiffer 
qui  lui  avait  donné  des  nouvelles  de  cette  société.  On  verra  en  quels  termes 
le  maître  illustre  parle  du  pédalier  à  l'artiste  qui  s'est  fait  le  promoteur  de 
ce  bel  iustrument  et  que  Rossini  appelle  si  amicalement  son  cher  collègue. 

Lettre  à  M.  Georges  Pfeiffer,  7,  Great-Castle  Régent  street. 

«  Je  vous  remercie ,  mon  jeune  ami,  des  nouvelles  artistiques  et  théâ- 
trales que  vous  me  donnez. 

«  En  temps  de  guerre  admettez  pourtant  que  tout  ce  qui  tient  à  l'art 
devient  secondaire;  nos  voisins  d'outre-mer  seuls  veulent  et  prouvent  que 
tout  ce  qui  est  passion,  intelligence,  ne  peut  être  affaibli  par  l'intérêt  du 
moment  ;  ils  font  donc  de  la  musique  quand  même;  je  voudrais  des  imita- 
teurs pour  nos  artistes. 

«  Je  suis  très-flatté  de  l'honneur  que  l'on  veut  bien  me  faire  en  me  nom- 
mant membre  honoraire  de  la  royale  Society  of  London,  j'attendrai,  en 
effet,  mon  diplôme  pour  y  répondre  ofiiciellemenl. 

«  Vous  plaisantez  très-agréablement,  mais,  le  pédalier  est  une  décou- 
verte importante  et  si  l'on  arrive  à  s'en  servir  avec  cette  supériorité  d'exé- 
cution que  vous  possédez ,  j'ose  espérer,  moucher  collègue,  que  vous 
serez  satisfait  du  résultat:  j'espère  que  votre  talent  de  compositeur  ne  se 
ralentira  pas  sous  les  brumes  de  la  Manche;  vous  êtes  arrivé  à  l'époque  où 
le  travail  est  plus  qu'un  délassement  et  le  bonheur;  laissez-moi  m'en  ré- 
jouir. Je  vous  embrasse  en  yous  serrant  la  main  affectueusement. 

et  GioACHiNO  Rossini.  » 

—  On  écrit  de  Londres  :  «  Le  dernier  grand  concert  donné  en  l'honneur  de 
Haendel  a  eu  lieu  hier  dans  le  Palais-de-Cristal  de  Sydenham,  et  avait  at- 
tiré vingt-sept  mille  personnes  ;  il  était  honoré  de  la  présence  du  prince 
Albert.  On  a  exécuté  le  chef-d'œuvre  de  Haendel,  l'oratorio  Joseph  en 
Egypte.  Quinze  à  dix-sept  mille  personnes  avait  assisté  aux  deux  concerts 
précédents,  et  la  recette  brute  de  ces  trois  solennités,  qui  s'élève  à 
80,000  liv.  sterling,  servira  en  grande  partie  de  dotation  à  l'Orphelinat 
de  Haendel,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre.  Beaucoup  de 
billets  ont  été  payés  plus  cher  que  le  prix  fixé.  » 

—  On  lit  dans  le  feuilleton  de  Nemo  (  le  Nord  )  :  «  A  propos  des  hon- 
neurs rendus  en  Angleterre  à  la  mémoire  de  Haendel,  peut-être  esl-il  bon 
de  rappeler  que  le  grand  compositeur  fut  infmiment  moins  bien  traité  de 
son  vivant  par  le  pays  qui  l'admire  si  bruyamment  aujourd'hui.  L'accueil 
que  la  Grande-Bretagne  fit  d'abord  à  son  talent  fut  de  plusieurs  degrés 
au-dessous  de  zéro,  el  il  dut  aller  chercher  en  Irlande  des  oreilles  plus 
sympathiques  à  ses  chants.  En  mourant,  il  laissa  pour  toute  fortune  sa 
harpe  et  quelques  autres  instruments  de  musique,  le  tout  d'une  valeur  de 
mille  francs.  » 

—  Pendant  que ,  d'un  trait  de  plume ,  nous  dirigions  notre  célèbre 
maestro  Meyerbeer  sur  Berlin ,  les  répétitions  du  Pardon  de  Ploërmel 
l'appelaient  à  Londres  pour  assister  M.  Costa.  On  sait  que  la  reine  Victoria 
a  témoigné  le  désir  d'entendre,  avant  son  départ,  la  première  représenta- 
tion de  cet  ouvrage,  et  c'est  pour  répondre  à  cet  honneur,  que  le  théâtre 
de  Covenl-Garden  a  immédiatement  sollicité  la  présence  et  les  soins  de 
l'illustre  compositeur. 

—  M""  Miolan-Carvalho,  complètement  installée  à  Londres,  prélude  à  ses 
succès  de  théâtre  par  des  soirées  musicales  dans  le  grand  monde  où  elle 
est  recherchée  et  accueillie  comme  l'événement  de  la  saison.  Après  le 
Pardon  de  Ploërmel,  c'est  la  Rosine  à\x. Barbier  qu'elle  doit  chanter,  en 
intercalant  dans  la  leçon  de  chant  ses  variations  du  Carnaval  de  Venise 
qui  déjà  révolutionnent  le  dilettantisme  anglais.  M"*  Miolan-Carvalho  ne  peut 
entrer  dans  un  salon  sans  qu'on  lui  redemande  ces  miraculeuses  varia- 
tions. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 


247 


—  M""'  Ugalde  a  quitté  Paris  sitùt  la  fermeture  du  Théâtre-Lyrique,  se 
dirigeant  sur  Madrid  où  M.  Deloffre  l'avait  devancée  pour  organiser  et  pré- 
parer l'orchestre  à  ses  nouvelles  destinées  lyriques.  En  effet,  sous  quelques 
jours,  les  dilettantes  espagnols  seront  appelés  à  juger  sur  place  notre 
opéra-comique  français,  chanté  par  M""'  Ugalde,  son  frère  Beaucé,  le  bary- 

'  ton  Vincent,  M.  Potel,  et  M™'  Vadé  du  Théâtre-Lyrique.  —  Voici  les  opéras 
destinées  à  défrayer  l'afflche  du  théâtre  la  Sarsuela  :  le  Caid,  l'Ambassa- 
drice, Galathée,  Gilles  le  Ravisseur,  le  Chien  du  Jardinier,  Monsieur 
Pantalon,  les  Rendez-nous  bourgeois,  et,  pour  couronner  le  séjour  de 
lime  Ugalde  à  Madrid,  un  ouvrage  espagnol  de  MM.  Gastambide  et  Bar- 
Meri. 

—  On  écrit  de  Naples  que  l'administration  du  théâtre  de  San-Carlo 
va  être  réformée  complètement.  Les  abus  seraient  corrigés,  les  influences 
occultes  disparaîtraient,  et  cette  scène,  richement  subventionnée,  repren- 
drait le  rang  qui  doit  lui  appartenir.  Ainsi-soit-il.  C'est  le  prospectus  obligé 
de  toutes  les  réformes. 

—  Les  correspondances  de  Vienne  nous  apprennent  la  mort  du  célèbre 
facteur  de  piano  Ignace  Boesendorfer.  C'était  le  fils  d'un  simple  ébéniste 
que  l'amour  de  l'art  et  le  talent  de  sa  sœur,  pianiste  distinguée,  empê- 
chèrent de  devenir  un  humble  ouvrier  comme  son  père.  En  1828,  il  fonda, 
avec  la  modique  somme  de  1,200  fr.,  sa  fabrique  qu'il  vit  bientôt  prendre 
une  extension  considérable.  En  1839  et  1845,  il  obtint,  aux  expositions 
industrielles  devienne,  la  médaille  d'or.  Ce  fut  le  premier  qui,  en  abais- 
sant le  prix  du  piano,  mit  cei  instrument  à  la  portée  des  familles  peu 
opulentes.  Ignace  Boesendorfer  laisse  un  fils,  pianiste  et  compositeur  dis- 
tingué. 

^  Berlin.  —  Au  dernier  concert  de  la  société  Gustave-Adolphe,  le 
Domchor  a  exécuté  le  Pater  noster  de  Meyerbeer  ;  cette  composition  d'un 
style  grave  et  sévère,  a  profondément  impressionné  l'auditoire.  —  Nous 
pensons  que  le  correspondant  veut  parler  du  Pater  noster  que  l'illustre 
compositeur  a  écrit  pour  la  Maîtrise. 

—  Dimanche  dernier,  à  l'occasion  de  la  Fête-Dieu,  les  musiques  mili- 
taires de  la  garnison  se  sont  fait  entendre  dans  les  diverses  églises  de  Paris. 

—  Les  élèves  du  Conservatoire  se  sont  fait  applaudir  jeudi  dernier  dans  un 
exercice  public.  Jcannot,  et  Collin  et  le  premier  acte  du  Comte  Ory  compo- 
saient le  programme  de  cette  matinée.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Pasde- 
loup.  Le  premier  de  ces  ouvrages  a  été  exécuté  avec  âme  et  beaucoup 
d'ensemble.  Il  y  a  eu  des  larmes  dans  l'assemblée,  sans  compter  celles  des 
pères  et  mères  admis  aux  premiers  essais  de  leurs  dignes  rejetons. 

—  Le  monde  musical  a  une  nouvelle  perte  à  constater.  M.  E.  M.  Cottin, 
professeur  de  composition,  organiste  de  la  paroisse  de  Versailles,  est  mort 
cette  semaine  à  l'âge  de  37  ans.  M.  Cottin  est  auteur  d'un  grand  nombre 
de  productions  estimées,  notamment  d'une  partition  qui  a  obtenu  du  suc- 
cès aux  Boufîes-Parisiens.  Ses  élèves  déploreront  particuUèrement  la  perte 
prématurée  de  cet  artiste  :  on  se  rappelle  les  excellents  cours  de  musique 
qu'il  donnait  en  collaboration  avec  M"=  Labadie. 

—  La  livraison  de  juillet  A' Une  Chanson  par  mois  de  notre  poète-musi- 


cien Gustave  Nadaud,  contient,  paroles  et  musique,  de  fort  belles  stances  à 
l'Italie,  dont  voici  la  dernière  et  remarquable  strophe  ; 

Libre,  tu  vas  donc  être  libre  I 

Rien  ne  viendra  souiller  ton  air , 

Des  Alpes  aux  sources  du  Tibre, 

Et  d'une  mer  â  l'autre  mer. 

Fils  du  Corrège  et  de  Bramante, 

Votre  soleil  n'est  plus  terni  ; 

Chantez  donc  les  versets  du  Danto 

Et  les  hymnes  de  Rossini  I 
Ajoutons  que  le  musicien  s'est  montré  aussi  inspiré  que  le  poète  fran- 
çais auquel  l'Italie  va  devoir  ce  nouveau  chant  de  gloire  et  de  liberté. 

—  M.  Léopold  Dancla  vient  de  faire  paraître  un  chant  guerrier,  à  quatre 
voix  égales  destinée  aux  Orphéons  de  France.  C'est  le  chant  des  Soldats 
Normands  a\^tès  la  bataille  d'Hastings  (1066),  paroles  de  M.  F.  Huard 
(deCaen).  Nous  signalons  cette  production,  à  laquelle  les  circonstances 
peuvent  prêter  un  certain  intérêt  d'actualité. 

—  Les  chants  sur  l'Italie  ne  tarissent  pas  :  voici  venir  un  nouveau  cri 
de  victoire,  paroles  de  M.  L.  B.  Quinzard,  musique  d'Alfred  Dard;  éditeur, 
Jourdaine,  rue  du  Dauphin. 

Histoire  anecdotique  et  critique  de  la  presse  parisienne,  en  1857  et  1858 
(2"  et  3'=  années). 

Voici  un  petit  gros  livre,  —  petit  par  le  format,  compact  de  renseigne- 
ments, —  qui  peut  intéresser  plus  d'un  lecteur  du  Ménestrel.  C'est  l'his- 
toire anecdotique ,  critique ,  et  l'acte  de  naissance  des  300  journaux 
(  TROIS  CENTS  1 1  )  florissant  à  Paris  pendant  les  années  de  grâce  1857  et 

1858. . .  J'ai  dit  florissant.  Hélas! 

Que  j'en  ai  vu  tomber  de  ces  petites  feuilles  ! . . . 

La  musique  n'y  est  représentée  que  par  cinq  publications  :  la  Maîtrise, 
l'Orgue,  l'Harmonie,  le  Bulletin  musical  et  le  Courrier  musical;  tandis 
que  la  Mode  conte  une  vingtaine  d'organes.  Proh  musical 

Dans  le  volume  se  trouvent  cités,  commentés  et  parfois  harcelés  d'une 
façon  piquante  seize  cents  noms  appartenant  au  journalisme,  à  la  littéra- 
ture, à  la  musique.  Ouvrez-le  et  vous  n'aurez  point  perdu  votre  temps; 
peut-être  y  rencontrerez-vous  quelque  petite  malice  à  votre  adresse  ;  je 
je  ne  réponds  de  rien,  car  nos  plumes  indiscrètes  pénètrent  aujourd'hui 
dans  tous  les  sanctuaires.  Messieurs  les  biographes  ont  reculé  le  mur 
d'octroi  de  la  vie  privée  ;  espérons  qu'ils  ne  le  renverseront  pas. 

L'auteur  de  l'Histoire  anecdotique  et  critiqihe  de  la  presse  parisienne 
a  des  allures  pleines  iliumour  et  d'indépendance  qui  trahissent  son  jeune 
âge.  Et  notez  que  son  cœur  n'a  pas  vieilli,  chose  assez  rare  par  les  jeunes 
vieillards  qui  courent. 

—  Hum  ! . . .  l'auteur  est  votre  ami  ? 
—  Parbleu  ! . . .  pourquoi  pas? 

Alexis  Dureau. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


}.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgiiesfréres,  i-ue  Jean-Jacques  lîousseau,  8. 


Sous  PRESSE   AU   MÉNESTREL  ,   2  bis ,   rue  Vivienne. 


AVE  MARIA  de  CI 


chanté  par 

r  MIOLAN-CARVÂLHO. 

Mélodie  religieuse  adaptée  au  1"  Prélude  de  J.-S.  BACH. 

N°  1.  Chant  seul  et  accompagnement  de  piano  (contralto  j        N°l  fcw.  Chant  seul  et  accompagnement  de  piano  (soprano 

ou  baryton 3     »  |  ou  ténor 3 

N°  2.  En  quatuor  pour  soprano  ou  ténor,  violon  solo,  orgue  et  piano 7  50 

N°  3.  Pour  soprano,  avec  violon  solo,  orgue,  piano  et  orchestre  complet. 
(  Partition  et  parties  d'orchestre  séparées,  net  :  9  fr.  ) 


En\en\e  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  Hecgel  et  C%   éditeurs. 


NOUVELLE  MUSIQUE  DE  DANSE. 


CONCIRTS-MUSARD. 


Valse 
ORPHÉE  AUX  ENFERS. 

(Motifs  de  J.  Offenbach.) 


MUSARD. 

(Pour  piano  et  orclieslre.  1 


Quadrille 
LA   JEUNE   AMÉRIQUE. 

( Motifs  américains.) 


WI"  1. 

MUSIQUE   DE 

J.  MIKEL 


Avec  la  théorie  de  ce  nouveau  Quadrille  de  salon, 

Par  MM. 

LÂBOBDE,  CELLARiyS, 
LENFANT,  CORALLI,  ÉLIE,  MATHIEU  etCH.  PERRIN. 

Prix  :  4  fr.  SO  c. 


M»  a. 

MUSIQUE   DE 

STRAUSS. 


L.  MICHELI. 

QUI  VIVE! 

Quadrille  sur  les   motifs  de  LÉOPOLD  AMAT. 


N.BOUSQUET. 

M'SIÉ    L'RAMBOU  , 

Quadrille  sur  les  motifs  de  VICTOR  PARIZOT. 


JONCS  ET  ROSEAUX, 

Polka-Mazurlia. 


L.  DE  PITRAY. 

sous  LES  PALMIERS,  valse.     —    ÊMERAUDE  ,  polka. 


FRÈRE  ET  SOEUR, 

Polka-Mazurka. 


NOUVELLE  MUSIQUE  DE  PIANO 


DE 


1.  Corinne  ,  valse 6    » 

2.  Chanson  polonaise 4  50 


D.  MAGNUS. 

5.  Le  Rêve  d'une  Mère ,  berceuse 4  50 


3.  Fenella,  polka-mazurka 3  75 

4.  Maître  Corbeau,  variations 6    » 


Op.  35.  f(m-4-teCto«jw,  ^%2=et3'=    lUipi     CHIOB     MOCK^R     ^"'''^''^  **""*'*^ ^ 


séries ,  chacune 6    « 


La  Forêt  enchantée 6    » 


Op.  106.  Ewjwa,  valse  de  salon....    5    "        ANTON  Y      MOOfCER        Op.  110.  Bmes  prmtewiîèm 6    » 

Op.  li%.  Rosettina 6    » 


Op.  23.  Stella ,  grande  valse 6    » ^ 

Op.  24.  Ondine,  valse  de  salon 6    » 


ALFRED  YUNG 


Op.  25.  Trois  pensées  musicales 5    » 

Ange  et  Démon,  nocturne 5    « 


Les  Charmilles,  bluette S    » 


C.  PILLET  COWlEnANT 


Le  Chant  du  Pâtre 5 


Le  Tambourin 5    » 


ALFRED  GODARD 


La  Morlaisienne 5    » 


L'Oubli 4  50 


J.  M.  DELALANNE 

Reine  des  Nuits,  valse 5    » 


Chant  d'Automne 5    » 


i 


L.  DIEMER 


Menuet  de  Mozart,  transcription  de  la  d"  symphonie 50 


ABENHEIM 

Nocturne 5 


708.  —  26"  Année. 
rv»  3». 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  10  Juillet 

1859. 


5~»^5~Pt 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'enchef. 


L,ES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL,  et  C%  éditeurs. 


piAnio. 


2°  Mode  d'aboimemenf  :  JCoiirnal-Tcxto,  tous  les  dimanches;  36  Morceaux  : 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albunis- 
pi-imcs  illu«<trés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


CHAIVT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  JConrnal-Toxte ,  tous  les  dimanches;  SG  Morceaux 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  a  AlbumS' 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 

CHAHIT  ET  FIAIVO    HÉVIVIS  : 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  5S  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l"'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /i-a«co 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ,  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  3975. 


SOniMAIRE.   —  TEXTE. 

1.  La  partie  matérielle  dans  l'art  :  mise  en  scène  et  accessoires.  J.  Lovv. 
—  U.  Tablettes  du  Pianiste  :  De  l'expression.  Marmontel.  — 111.  Semaine 
théâtrale.  —  IV  Théâtre  des  Bouffes-Parisiens  :  première  représentation  des 
Vivandières  de  la  grande  armée.  A.  Duread.  —  V.  Petite  Chronique  :  Meyer- 
beer  à  Spa.  —  Les  grotesques  de  la  musique.  H.  Berlioz.  —  VL  Nouvelles  et 
Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 
LA   WUIT 

Paroles  et  musique  de  Dorval-Valentino,  production  qui  sera  suivie  de 
l'Allé  Maria  de  Ch.  Gounod  ,  chanté  par  M"'=  Miolan-Carvalho,  mé- 
lodie religieuse  adaptée  au  1'='' Prélude  de  J.-S.  Bach. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

LA  REUVE  DES>  ALPES 

Polka  pastorale  de  L.  Micheli.  — Suivra  immédiatement  après  :  Chanson 
napolitaine,  transcrite  et  variée  pour  piano,  par  Henri  Rosellen. 


LA  PARTIE  MATÉRIELLE   DANS   L  ART. 

Mise  en  scène  et  accessoires. 

Une  feuille  périodique  de  Vienne  très  estimée,  les  Recensio- 
nen,  publiait  dernièrement  un  article  piquant  sur  la  partie  ma- 
térielle de  l'art  lyrique  en  Allemagne ,  les  moyens  d'exécution, 
la  mise  en  scène  et  les  accessoires. 

Après  avoir  signalé  les  innombrables  non-sens  qui  régnent 
dans  les  libretti,  et  insisté  sur  la  nécessité  de  posséder  un  bon 
régisseur,  les  Recensionen  poursuivaient  ainsi  : 

«Quel  est  l'état  de  notre  mise  en  scène,  et  comment  l'agence- 
ment matériel  du  théâtre  et  de  ses  accessoires  répond-il  au  sujet 
qui  se  traite  et  aux  diverses  situations  d'une  œuvre  ? 

Constatons  d'abord  qu'à  notre  grand  Opéra,  les  décors  repré- 
sentant un  appartement  ou  une  salle,  sont  d'une  insuffisance  et 


d'une  mesquinerie  flagrantes  ;  jamais  le  théâtre  n'est  garni  d'un 
nombre  de  meubles  convenables,  je  dirai  même  vraisemblables. 
Deux  chaises,  et  tout  au  plus  un  sopha,  composent  le  riche  ameu- 
blement dont  nous  puissions  disposer  ;  et  c'est  le  même  mobilier 
qui  sert  à  la  fois  aux  rois,  aux  ducs  et  aux  plus  nobles  dames. 

Qu'on  se  rappelle  la  décoration  sordide  représentant  la  cham- 
bre d'Agathe  dans  le  Freyschutz;  qu'on  se  rappelle  la  mise  en 
scène  insensée  de  Don  Juan  et  du  Mariage  de  Figaro,  mise  en 
scène  qu'il  faudrait  refaire  de  fond  en  comble ,  et  scène  par 
scène. 

I.a  direction  veut-elle  que  nous  lui  tracions  un  spécimen  de 
scénario  pour  ces  opéras  ?  Les  limites  de  notre  journal  s'y  op- 
posent ,  mais  nous  ne  pouvons  résister  à  l'envie  de  citer  un 
exemple. 

Prenons  la  troisième  scène  du  premier  acte  de  Don  Juan. 

Le  commandeur,  mortellement  frappé,  est  étendu  par  terre. 
Donna  Anna  et  Ottavio  entrent  en  scène;  derrière  eux  s'avancent 
quatre  valets  portant  des  torches.  Eh  bien ,  que  se  passe-t-il  là, 
pendant  que  Donna  Anna ,  apercevant  le  cadavre  de  son  père, 
exhale  sa  douleur  dans  les  bras  d'Ottavio  ?  Les  quatre  valets  se 
posent  en  rang  d'oignon  derrière  le  cadavre,  et  restent  là  sans 
bouger  jusqu'à  ce  qu'Ottavio  leur  dise  :  Cercate-mi  quai  ch'odor, 
qualche  spirito.  Alors  l'un  d'eux  s'achemine  vers  la  coulisse  et 
trouve  probablement  dans  le  buisson  voisin,  un  flacon  de  sels 
qu'il  apporte  au  ténor.  Un  peu  plus  tard ,  deux  de  ces  valets 
saisissent  le  commandeur  par  la  tête ,  les  deux  autres  par  les 
pieds,  et  l'emportent  à  grand  peine,  ce  qui  ne  manque  jamais 
d'exciter  le  rire  du  spectateur. 

Comment  cette  importante  situation  pourrait-elle  être  scéni- 
quement  rendue  ?  A  peu  près  de  la  façon  suivante  : 

Donna  Anna  et  Ottavio  entrent  en  scène  ;  plusieurs  valets  ac- 
courent ;  tout  est  en  mouvement  ;  on  cherche.  Oltavio  voit  le 
commandeur  étendu  par  terre  ;  il  se  précipite  sur  le  cadavre, 
avec  Donna  Anna  ;  un  valet  court  vers  le  château  chercher  du 
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secours,  d'autres  entourent  le  corps  du  défunt  ;  un  renfort  de 
domestiques  arrive  en  toute  hâte  ;  ils  peuvent  même  être  accom- 
pagnés d'un  médecin.  Pendant  ce  temps,  des  gens  armés  tra- 
versent la  scène  pour  se  mettre  à  la  poursuite  du  meurtrier. 
Enfin  il  faudrait  que  toute  cette  scène,  pour  être  vraie,  reçût  de 
la  vie  et  du  mouvement,  comme  la  situation  l'indique  et  l'exige. 
Ottavio  s'occupera  du  commandeur  jusqu'au  moment  où  Donna 
Anna  perd  connaissance.  Alors  Ottavio  est  tout  a  elle  ;  il  la 
conduit  vers  un  banc  de  pierre  sur  lequel  elle  s"affaisse  éva- 
nouie, et  cela  tout  naturellement,  sans  compromettre  la  force 
physique  du  ténor  ni  s'exposer  à  tomber  par  terre.  La  complexion 
délicate  de. plusieurs  de  nos  ténors  et  la  corpulence  de  certaines 
prime  donne,  rendent,  hélas!  ces  détails  indispensables. 

Pendant  l'évanouissement  de  Donna  Anna ,  on  apporterait 
une  civière  ;  on  poserait  sur  le  corps  du  commandeur  le  man- 
teau d'Ottavio,  puis  le  trépassé  serait  doucement  transporté  vers 
le  château. 

Que  le  lecteur  ne  s'imagine  pas  que  nos  idées  soient  toutes 
concentrées  sur  cette  unique  scène  Nous  plongeons  au  hasard 
dans  la  foule  des  absurdités  théâtrales  qui  déparent  nos  opéras, 
mais  nous  voulions  prouver  par  ce  seul  exemple  comment  on 
pourrait  s'y  prendre  pour  faire  mieux.  Don  Juan,  Figaro, 
Freyscliutz,  Oheron,  Fidelio,  Robert,  les  Huguenots,  et  presque 
tous  nos  opéras,  exigent  des  réformes  dans  leur  mise  en  scène, 
et  l'on  voit  par  notre  spécimen  ci-dessus  que  nous  ne  deman- 
dons pas  l'impossible.  » 

Nous  ne  savons  si  la  direction  de  l'Opéra  de  Vienne  profitera 
de  cette  leçon  de  pratique  théâtrale  donnée  par  notre  Aristarque 
allemand;  mais  hâtons-nous  de  dire  que  les  pauvretés  de  mise 
en  scène  qu'il  signale  sont  communes  à  l'Allemagne  du  nord 
comme  k  l'Allemagne  du  midi  ;  elles  se  trouvent  surtout  inféo- 
dées aux  théâtres  oîi  s'exécute  la  musique  italienne. 

Notre  théâtre  Italien  de  Paris  n'est  pas  mieux  machiné  au 
point  de  vue  du  matériel  et  des  accessoires,  bien  qu'une  certaine 
velléité  de  progrès  s'y  soit  fait  sentir  dans  ces  dernières  années. 

Sous  ce  rapport,  nos  scènes  françaises,  et  c'est  une  justice  à 
leur  l'endre,  sont  réellement  au  niveau  de  leur  époque.  La  partie 
matérielle  de  l'art  est  comprise  à  Paris  mieux  qu'en  aucun  pays 
du  monde.  Même  là  oii  s'acclimatent  les  œuvres  italiennes  ou 
allemandes,  —  à  notre  Théâtre-Lyrique,  par  exemple,  —  toute 
la  série  des  accessoires,  tout  ce  qui  rentre  dans  les  attributions  de 
la  régie  s'étudie  et  se  pratique  avec  un  zèle  des  plus  louables. 

Depuis  notre  Grand-Opéra,  où  la  splendeur  du  spectacle  est 
une  condition  normale,  jusqu'à  nos  scènes  les  plus  infimes,  non- 
seulement  tout  atteste  les  soins  que  nous  apportons  à  la  partie 
matérielle  de  l'art,  mais  celte  tendance  générale  à  ramener  le 
théâtre  à  la  vérité,  et  à  l'éloigner  de  la  convention,  est  devenue 
plus  significative  encore  dans  ces  dernières  années. 

La  Comédie- Française  elle-même,  qui  a  vécu  si  longtemps  sur 
les  vieux  décors  délabrés,  qui  jouait  presque  tout  son  répertoire 
dans  le  même  antique  et  solennel  salon,  entre  les  mêmes  véné- 
rables et  traditionnels  fauteuils,  la  Comédie-Française  se  met  en 
frais  et  devient  magnifique  ;  elle  a  maintenant  des  boudoirs  et 
des  mobiliers  dignes  d'une  petite  maîtresse.  Partout  on  éprouve 
le  besoin  d'harmoniser  la  fiction  théâtrale  avec  les  mille  besoins 
de  la  vie  réelle.  A  l'Odéon,  ce  mouvement  de  réalisme  a  même 
été  poussé  jusqu'à  l'exagération  par  M.  Fechter,  directeur  de  la 
scène,  à  l'occasion  d'une  reprise  de  Tartuffe.  L'excès  en  tout  est 
un  défaut. 


En  revanche,  il  existe  certains  accessoires  scéniques  restés  à 
l'état  stationnaire,  et  sur  lesquels  nous  appelons  l'attention  des 
régisseurs.  Et  ici  nous  laissons  parler  notre  spirituel  confrère 
Théodore  Muret  : 

«  Puisqu'on  porte  maintenant  des  soins  si  attentifs  à  la  mise 
en  scène,  indiquons  donc  un  détail  qu'il  faudrait  mettre  en  har- 
monie avec  tous  les  autres,  dans  celte  reproduction  si  exacte  de 
la  vie  matérielle.  Au  théâtre,  quand  on  écrit  une  lettre,  —  et  le 
cas  est  fréquent,  —  on  y  procède  comme  jamais,  à  coup  sûr,  on 
n'a  fait  dans  la  réalité.  D'abord,  on  y  met  une  vélocité  que  n'é- 
galerait pas  la  sténographie  la  plus  agile;  puis,  après  qu'en  cinq 
ou  six  traits  de  plume  la  lettre  est  censée  écrite,  on  la  plie  toute 
fraîche,  sans  plus  de  façon,  de  telle  manière  qu'elle  sera  changée 
en  un  barbouillage  illisible,  en  une  affreuse  maculature.  On  se 
dispense  pareillement  de  la  cacheter,  ce  qui  indique  une  bien 
grande  confiance  dans  la  discrétion  de  Frontin,  de  Pasquin  ou  de 
leurs  modernes  successeurs.  Avec  ces  causeuses,  ces  guéridons, 
ces  dessous  de  table,  ces  lampes,  ces  abat-jour,  ces  albums,  tous 
ces  accessoires  si  minutieusement  soignés^  il  ne  serait  pas  plus 
difficile  d'avoir  du  sable,  des  enveloppes,  de  la  cire  et  un  ca- 
chet. » 

Sur  ce  chapitre  des  lettres  au  théâtre,  M.  Théodore  Muret  a 
mille  fois  raison  :  aucun  de  nos  comédiens  ne  veut  s'astreindre  à 
soigner  ce  détail,  et  tous  semblent  s'être  donné  le  mot  pour 
blesser  l'illusion  théâtrale.  Sans  doute  la  question  paraît  futile, 
mais  toutes  les  idées  se  louchent,  tous  les  progrès  s'enchaînent, 
et  les  desservants  de  l'art  ne  doivent  reculer  devant  aucune  amé- 
lioration praticable. 

Disons  aussi,  —  pour  en  revenir  à  nos  théâtres  lyriques,  — 
que,  nonobstant  les  réformes  accomplies  il  reste  bien  des  lacunes 
à  combler;  car  pour  que  la  reconstruction  de  la  vérilé  théâtrale 
soit  complète,  il  faut  que  le  musicien  apporte  sa  pierre,  qu'il  ne 
se  laisse  point  emporter  par  le  feu  de  la  composition  au-delà  des 
limites  delà  vraisemblance  et  du  bon  sens  scénique.  Nos  répertoires 
lyriques  abondent  en  marchons  !  courons  !  volons!  chantés  à  tue- 
tête  par  quarante  artistes  qui,  campés  à  loisir  devant  la  rampe 
donnent,  pendant  vingt  minutes,  un  démenti  exaspérant  à  la  pen- 
sée du  librettiste.  Une  chansonnette,  le  Choriste,  que  Levassor  a 
rendue  populaire,  relève  cette  naïveté  de  la  façon  la  plus  pi- 
quante. 

Il  est  donc  important  que  tout  le  monde  concoure  aux  amé- 
liorations de  la  partie  matérielle  de  l'art  ;  directeurs,  régisseurs, 
artistes,  auteurs  et  compositeurs,  il  faut  que  tout  le  monde  se 
préoccupe  de  la  vérité  des  accessoires  :  ils  sont  la  logique  et  le 
complément  des  fictions  théâtrales. 

J.    LOVY. 


TABLETTES   DU    PIANISTE. 


DE    L  EXPRESSION. 

L'expression  est  un  don  naturel  que  l'éducation  et  la  direction 
donnée  aux  études  ne  peuvent  manquer  de  guider,  de  dévelop- 
per ou  modifier,  mais  le  germe  de  cette  précieuse  qualité  est, 
avant  tout,  inhérent  à  notre  organisation,  et  le  maître  le  plus 
habile  ne  remplacera  jamais  parplus  ou  moins  de  méthode,  la 
sensibilité  native,  cette  impressionabilité  intime,  qui  nous  rend 
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aptes  à  traduire  d'une  manière  expansive  nos  sentiments  et  nos 
émotions. 

L'affinité  des  impressions  entre  virtuoses  et  compositeurs  est 
indépendamment  du  mérite  individuel  de  l'exécutant,  l'une  des 
causes  principales  d'une  bonne  interprétation  :  un  artiste  sera 
d'autant  mieux  inspiré,  si  la  pensée  qu'il  doit  exprimer  corres- 
pond plus  intimement  k  celle  qui  éveille  ou  surexcite  sa  propre 
sensibilité. 

Ce  phénomène  sympathique  se  produit  en  nous,  —  même  au 
point  de  vue  de  l'audition ,  —  et  agit  souvent  à  notre  insu, 
quand  nous  écoutons ,  avec  recueillement  des  compositions 
qui  traduisent  dans  le  poétique  langage  des  sons,  les  douces 
rêveries  ou  les  mouvements  passionnés  de  notre  âme.  Ces  mysté- 
rieux rapports  de  sensations  établissent  alors  entre  les  exécutants 
et  les  auditeurs  comme  un  courant  électrique  musical,  qui  pro- 
duit jusqu'à  l'enthousiasme,  lorsque  les  œuvres  de  génie  trouvent 
pour  interprètes  des  artistes  dont  le  cœur  et  l'imagination  vibrent 
à  l'unisson  du  talent,  et  pour  public,  des  gens  de  goût  qui  se 
passionnent  pour  les  beautés  d'une  œuvre  et  le  fini  de  son  exé- 
cution. 

La  force  de  l'expression  s'élève  toujours  en  raison  de  l'énergie 
de  la  pensée  et  de  la  profondeur  du  sentiment  de  l'interprète. 

11  ne  faut  pas  confondre  Vexpression  avec  la  manière. 

La  manière  est  à  Vexpression  ce  que  la  sensiblerie  est  à  la 
sensibililé,  et  nous  ne  saurions  trop  répéter  aux  élèves  que  Vexa- 
géraiion  et  Vaffélerie  sont  la  véritable  parodie  du  sentiment. 

Le  naturel  et  la  simplicité  peuvent  parfaitement  s'unir  à  la 
distinction  et  h  la  noblesse,  tout  comme  l'expression  n'exclut  en 
aucune  façon  la  naïveté  et  une  certaine  retenue  dans  la  manière 
de  sentir  et  d'exprimer. 

L'impression  individuelle  du  virtuose  doit  toujours  se  plier  au 
caractère  et  au  style  des  maîtres  à  interpréter.  C'est  le  plus  sou- 
vent dénaturer  la  pensée  première,  que  de  substituer  son  propre 
sentiment  à  celui  du  compositeur,  aux  indications  transmises  par 
lui  ou  par  la  tradition,  et  cela,  sous  le  déplorable  prétexte  de 
produire  plus  d'effet. 

L'expression  a  ses  différents  genres,  comme  le  style  dont  elle 
émane.  Nous  la  retrouvons  tour  à  tour  simple,  naïve,  pathé- 
tique, passionnée,  et  la  même  phrase  diversement  accentuée, 
peut  accuser  différents  caractères  qui  la  rapprochent  ou  l'éloi- 
gnent  du  sentiment  vrai  de  l'auteur. 

La  précieuse  faculté  de  sentir  vivement  et  de  rendre  avec  la 
même  énergie  d'expression  les  intentions  délicates  et  variées  des 
œuvres  musicales  de  divers  styles ,  est  ce  qu'on  appelle  la 
qualité  expressive  de  l'exécutant.  Traduire  d'une  manière  poé- 
tique, chaleureuse,  colorée,  nos  impressions,  nos  sensations  dans 
la  langue  m.usicale,  c'est  faire  acte  d'expression. 


Toutes  les  variétés  d'accent  et  de  sonorité,  toutes  les  nuances 
de  sentiment,  trouvent  leur  emploi  dans  une  exécution  expres- 
sive guidée  par  le  goût.  Mais  il  faut  employer  discrètement  cer- 
tains effets,  qui,  répétés,  se  neutralisent  par  l'abus. 

On  ne  doit  pas  donner  un  intérêt  égal  à  toutes  les  parties  d'un 
morceau  :  la  lumière,  l'ombre  et  les  demi-teintes  doivent  trouver 
place  dans  le  coloris  musical,  aussi  bien  que  dans  la  peinture. 

Mettre  des  accents  sur  chaque  note,  c'est  n'en  placer  nulle 
part.  Il  faut  étudier  d'abord  le  caractère  d'un  morceau  dans  son 
ensemble,  puis  analyser  ses  grandes  périodes ,  ses  phrases  prin- 
cipales et  secondaires,  avant  de  songer. aux  accents  isolés. 


Il  importe  aussi  de  bien  connaître  les  tours  de  phrases  et 
cadences ,  les  ornements  familiers  k  chacun  des  maîtres  que 
nous  étudions,  avant  de  traduire  d'une  manière  bien  arrêtée 
leurs  inspirations. 

L'artiste  dramatique  lorsqu'il  crée  un  rôle,  étudie  dans  ses 
replis  les  plus  intimes ,  le  caractère  et  la  physionomie  donnés 
par  l'écrivain  au  personnage  qu'il  doit  représenter  et  avec  lequel 
il  veut  s'identifier. 

Cette  étude  préalable  se  fait  toujours  avant  celle  du  débit  ora- 
toire; il  doit  en  être  ainsi  de  l'exécution  d'une  œuvre  sérieuse. 
Il  faut  l'étudier  dans  son  ensemble  d'abord,  avant  de  songer  aux 
nuances  délicates,  aux  fines  intentions  de  détail. 

On  exprime  bien  ce  dont  on  est  préalablement  bien  pénétré, 
et  nous  ne  conseillons  pas  à  de  jeunes  virtuoses  de  laisser  à  l'im- 
prévu, à  l'impression  du  moment,  le  soin  de  diriger  leur  sen- 
timent. 

Il  faut  s'étudier  à  bien  graduer  l'intérêt,  ne  pas  employer 
trop  fréquemment  de  contrastas  extrêmes  ,  se  montrer  sobre 
des  effets  de  puissante  sonorité  que  l'on  ne  peut  obtenir  qu'aux 
dépens  d'une  belle  qualité  de  son ,  par-dessus  tout  enfin , 
se  bien  pénétrer  du  sentiment  de  l'auteur,  et  ne  pas  avoir  la 
prétention  de  remplacer  par  une  inspiration  spontanée  ce  qui 
doit  être  le  fruit  de  la  réflexion  et  de  l'étude. 

L'inspiration  sert  trop  souvent  d'excuse  aux  exécutants  qui 
tendent  à  l'exagération,  et  dont  le  style  est  au  pôle  opposé  de  la 
simplicité  et  du  naturel. 

Vinspiralion,  mais  c'est  tout  simplement  le  génie,  et  Dieu  ne 
l'a  départi  qu'à  un  bien  petit  nombre  d'élus;  trop  souvent  ce 
mot  sert  de  passeport  à  l'absence  do  méthode  et  aux  fantaisies 
de  virtuoses  excentriques  qui  n'acceptent  pour  guide  que  leur 
caprice. 

Quelques  natures  privilégiées  possèdent  seules  ce  don  de  Vins- 
piration  qui  leur  fait  deviner  à  première  vue  la  pensée  in- 
time du  maître,  et  quelquefois  même  leur  permet  d'entrer  plus 
avant  dans  le  cœur  de  l'idée  par  lui  créée  ;  mais  à  défaut  de 
cette  intuition  merveilleuse ,  de  ce  génie  de  l'interprétation  , 
prouvons  de  la  méthode,  ayons  une  sensibilité  contenue  et  rai- 
sonnée. 


Voici  quelques  indications  sommaires  k  l'égard  des  moyens 
d'action  k  mettre  en  usage  pour  modifier  le  son  dans  les  passages 
expressifs.  Le  goût,  le  sentiment,  le  tact,  l'étude  et  l'observation 
feront  plus  encore  que  les  procédés  élémentaires  que  nous  allons 
cependant  résumer,  mais  à  titre  de  simples  renseignements. 

Dans  les  chants  larges,  d'une  expression  pathétique  et  d'une 
sonorité  vibrante,  indiqués  le  plus  souvent  par  les  mots  italiens  : 
cantando,  con  espress,  con  anima,  appassionalo,  c'est-à-dire  : 
en  chantant,  avec  expression,  avec  âme,  avec  passion;  il  faut 
serrer  le  clavier  de  très-près,  enfoncer  profondément  les  touches 
et  tirer,  par  l'attaque  et  la  pression  bien  sentie  des  doigts,  une 
sonorité  onctueuse,  vibrante,  soutenue,  de  nature  même  à  exer- 
cer son  action  sur  les  ornements  qui  se  produisent  alors  avec 
plus  d'ampleur,  d'une  façon  moins  brève  et  plus  arrondie. 

Les  passages  d'une  expression  calme,  gracieuse  et  douce, 
n'exigent  pas  une  pression  aussi  profonde  des  doigts  sur  le 
clavier  :  l'articulation  en  sera  plus  nette ,  plus  claire ,  plus 
limpide,  le  son  plus  doux  et  les  accents  moins  incisifs.  C'est  en- 
core chanter  avec  expression,  mais  à  mezza  voce,  sans  l'ampli- 
tude de  son  qu'exige  l'élan  dramatique. 
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Les  effets  de  sons  portés ,  portando  ,  portamento ,  sont  assez 
fréquemment  employés  dans  les  passages  expressifs,  principale- 
ment aux  fins  de  phrases.  11  faut  alors  ajouter,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  dans  un  précédent  chapitre,  l'action  du  poignet 
et  de  l'avant-bras  à  la  pression  exercée  par  les  doigts.  Il  en  ré- 
sulte une  attaque  du  clavier  toute  différente  de  celle  du  jeu  lié, 
et  par  suite  la  sonorité  change  complètement.  La  pression  exer- 
cée sur  les  touches  est  tout  à  la  fois  plus  lente  et  plus  profonde, 
et  l'on  obtient  ainsi  assez  fidèlement  une  imitation  des  sons 
portés  du  chant  vocal. 

Ce  mode  d'attaque  ne  doit  s'employer  que  dans  des  passages 
d'un  mouvement  lent  ou  modéré. 


Concluons  : 

L'expression  étant  le  côté  idéal,  poétique,  de  l'exécution  , 
doit  puiser  la  vérité  et  la  force  de  ses  accents  à  la  source  des 
sentiments  les  plus  élevés.  Le  côté  plastique  de  l'expression  se 
traduit  par  un  grand  nombre  de  signes  qui  ont  pour  objet  d'in- 
diquer les  modifications  de  sonorité,  de  mouvement,  et  le  senti- 
ment qui  doit  dominer  l'exécution  ;  mais  la  vie  et  l'inspiration 
viennent  du  cœur,  de  l'âme,  et  les  signes  de  convention  sont 
impuissants,  insuffisants,  pour  exprimer  avec  exactitude  des 
accents  dont  l'intensité  varie  à  l'infini,  et  qui  pourtant  sont  tou- 
jours figurés  de  même  manière,  quel  que  soit  le  caractère  de  la 
phrase  musicale. 

La  sensibilité,  source  de  l'expression,  est  un  sens  organique 
d'une  exquise  délicatesse,  et  qui  a  une  très-grande  influence  sur 
l'exécution  ;  mais  quelle  que  soit  la  délicatesse  de  ce  sens,  posons 
en  principe  que  son  action  doit  être  dirigée  par  la  raison  et 
l'expérience.  Il  faut,  en  quelque  sorte,  que  l'esprit  idéalise  le 
réalisme  des  sons. 

Marmontel. 
[Extrait  de  sa  Méthode.) 


m\k\m  THÉÂTRALE. 


Les  soirées  à'Herculanum  sont  toujours  très -animées  à 
I'Opéra.  De  son  côté  le  ballet  de  Jovita ,  défrayé  par  M""^  Ro- 
sati,  est  une  véritable  fête  pour  le  public.  —  Le  grand  ouvrage 
que  compose  M.  le  prince  Poniatowski  n'est  pas  encore  prêt.  Il 
reste  au  compositeur  plusieurs  morceaux  à  terminer.  En  atten- 
dant, Roméo  et  Juliette  est  répété  activement  par  les  chœurs. 
—  L'engagement  de  M.  Michot  est  devenu  définitif  (à  la  suite 
de  l'audition  que  le  ténor  du  Théâtre-Lyrique  a  eue  en  présence 
du  Ministre  et  de  la  commission  de  l'Opéra  )  :  ses  débuts  s'effec- 
tueront dans  la  Favorite.  Toutefois,  M.  Carvalho  n'en  con- 
tinue pas  moins  de  protester,  et  il  a  dû  soumettre  à  la  sollicitude 
M.  le  Ministre  d'État  l'impossibilité  où  serait  le  Théâtre-Lyrique 
d'ouvrir  en  septembre  prochain,  si  on  le  privait  du  ténor  qui 
tient  tout  le  répertoire. 

* 
-*  * 

Au  Théâtre-Français,  M""  Emilie  Guyon   a  joué  pour  la 

première  fois  le  rôle  de  M""^  Désaubiers,  dans  la  Joie  fait  peur. 

L'artiste  s'est  acquittée  de  cette  tâche  avec  beaucoup  d'élan  et 

de  sensibilité.  —  Vendredi  on  a  repris  le  Philinte  de  Molière, 

comédie  de  Fabred'Églantine,  qui  n'avait  pas  été  jouée  depuis 

un  grand  nombre  d'années. 


L'Opéra-Comique  donne  en  ce  moment  les  dernières  repré- 
sentations des  Mousquetaires  de  la  Reine.  Le  congé  de  Mon- 
taubry  interrompra  le  succès  de  l'ouvrage  ;  mais  le  théâtre  est 
en  mesure  de  combler  cette  lacune.  La  Pagode  de  M.  Faucon- 
nier, la  pièce  de  Grisar,  l'opéra  d'Henri  Potier  et  celui  du 
comte  Gabrielli,  vont  défiler  devant  le  public  d'ici  à  cinq  ou  six 
semaines.  On  annonce  aussi  les  débuts  d'une  jeune  et  charmante 
cantatrice  que  Paris  a  formée  :  M"^  Cordier,  sortie  l'an  dernier 
du  Conservatoire  avec  deux  premiers  prix.  On  se  rappelle  qu'à 
peine  engagée  à  l'Opéra-Comique,  M"*  Cordier  avait  obtenu 
un  congé  de  six  mois  qu'elle  est  allée  employer  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  —  On  dit  enfin  que  M"^  Monrose  fera  également  ses 
prochains  débuts  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été.  Enfin ,  parmi 
les  pièces  en  perspective,  on  cite  les  Blancs  et  les  Bleus,  de  Lim- 
nander,  partition  qui  languit  depuis  si  longtemps  sur  le  palier 
de  Favart  ;  puis  un  opéra  de  M.  Ambroise  Thomas  :  Fantaisie 
de  Marquise,  et  plusieurs  œuvres  de  MM.  Bazin  ,  Ernest  Bou- 
langer, E.  Gautier,  etc. 


Aux  Bouffes-Parisiens  nous  avons  applaudi  une  nouvelle 
petite  partition  de  Jacques  Offenbach  (voir  notre  article) . 


Le  Gymnase  vient  d'offrir  à  son  public  une  comédie  de  feu 
Balzac  :  Paméla  Giraud ,  jouée  d'origine  au  théâtre  de  la 
Gaîté.  Le  personnage  principal  est  rendu  d'une  façon  remar- 
quable par  Geoffroy  ;  Lesueur,  M""^^  Victorine  et  Mélanie  tien- 
nent parfaitement  leurs  rôles. 

*  * 
Le  Vaudeville  a  repris  ses  Filles  de  marbre.  ^M"^  Fargueil 
a  joué  Marco  merveilleusement,  comme  toujours,  comme  si  elle 
n'avait  pas  excellé,   depuis,  dans  des  rôles  d'une  nature  oppo- 
sée. —  Félix  est  resté  ce  charmant  Desgenais  que  vous  savez. 


Au  théâtre  des  Variétés  on  reprend  Paris  qui  dort ,  et  l'on 
répète  un  opéra  de  M.  Pilati,| —  disons  un  vaudeville  avec 
ariettes  nouvelles,  pour  ne  pas  scandaliser  nos  scènes  lyriques. 


QIATRIËIIË  THEATRE  LYRIQUE. 


BOUFFES-PARIS>IE1\S). 


Les  Vivandières  de  la  grande  armée ,  actualité  en  deux  tableaux  ,  de 
MM.  Desforges  et  Jaime  fils,  musique  de  M.  J.  Offenbach. 

Chaque  théâtre  lyrique  donnait  sa  cantate  ;  au  lieu  de  faire 
réciter,  après  un  duo  d'amoureux  ou  les  lazzis  d'une  queue 
rouge,  un  morceau  de  poésie  destiné  à  rendre  hommage  à  la 
gloire  de  notre  armée,  le  directeur  des  Bouffes  a  désiré  que  son 
travail  eût  un  prétexte  scénique,  et  ce  prétexte,  quelle  que  soit 
sa  vraisemblance,  a  fait  rire  les  spectateurs  ;  ce  sera  un  succès 
d'actualité. 

Nous  sommes  chez  le  maître  d'école  d'un  village  italien  ;  on 
attend  les  Français  ou  les  Autrichiens,  et  le  digne  magister  est 
affublé  de  deux  tuniques  :  l'une  aux  armes  autrichiennes,  l'autre 
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aux  couleurs  françaises.  D'où  cet  axiome  :  puisque  les  opinions 
ne  sont  pas  libres,  il  doit  être  permis  d'en  changer. 

Les  élèves  del  signor  Gorju  ont  toute  la  turbulence  des  en- 
fants de  la  jeune  Italie  (style  élevé),  elles  tirent  la  langue  et  font 
les  cornes  au  maître,  mettent  des  hannetons  dans  le  dos  de  leurs 
voisines  de  gauche  et  lèchent  les  confitures  de  leurs  compagnes 
de  droite.  Il  y  a  parmi  elles  une  certaine  Scipionne,  fille  d'une 
vivandière  de  la  première  grande  armée,  laquelle  Scipionne 
contribue  fort  rarement  au  rétablissement  du  bon  ordre.  Elle 
n'attend  qu'une  occasion  pour  prendre  le  bidon  et  la  cocarde 
tricolore,  et  fait  passer  sa  furia  francese  dans  le  cœur  d'un 
grand  diable  de  soupirant,  Pataud,  le  propre  neveu  du  ma- 
gister.  Grâce  aux  Français,  que  précèdent  un  détachement  de 
zouaves  de  la  garde,  Scipionne,  Bergamotte,  Babouine,  Reinette, 
Tignasse,  Maritorne,  Virago,  etc.,  réalisent  bientôt  leurs  désirs 
belliqueux  et  patriotiques  ;  le  neveu  du  maître  d'école  s'est  fait 
tourlourou,  et  ne  passe  point  par  le  dépôt,  privilège  que  peuvent 
seuls  accorder  deux  librettistes....  Puis  le  canon  gronde,  les  dra- 
peaux tricolores  se  déploient  et  la  toile  baisse  sur  une  hymne 
chantée  à  genoux  par  les  artistes  des  Bouffes  ,  ce  qui  a  d'abord 
quelque  peu  étonné  les  spectateurs. 

Cette  joyeuse  actualité  ne  pouvait  être  précisément  un  ou- 
vrage à  musique,  et  le  catalogue  des  morceaux  est  peut-être  res- 
treint à  un  trop  petit  nombre  ;  aussi  faut-il  les  citer  tous.  L'air 
de  Pataud,  «  Je  sais  bien  que  dans  le  village,  »  est  d'une  char- 
mante facture,  et  la  déclaration  de  Bâche,  avec  son  tortillement 
de  mouchoir,  rappelle  le  rôle  de  John  Styx  avec  son  plumeau  ; 
l'entrée  fort  bien  mise  en  scène  des  zouaves,  l'air  et  la  musique 
de  «  As-tu  vu  la  casquette  ?  »  a  été  bissée  ;  les  couplets  chantés 
par  Scipionne  et  ses  compagnes,  le  chœur  bouffe  des  zouaves 
sur  la  venue  en  conscrit  du  neveu  du  maître  d'école,  la  chanson 
du  sergent,  et  pour  terminer  les  couplets  de  Guyot,  suivis 
d'un  hymne  chanté  avec  beaucoup  de  verve  et  d'entrain  par 
M""  Tostée,  l'une  des  Malibran  de  l'endroit,  composent  toute 
la  partition . 

Quant  à  la  mise  en  scène,  elle  est  relativement  splendide  de 
personnel  et  de  costume,  et  j'ai  peine  à  comprendre  comment 
tant  de  monde,  trente  personnes  au  moins,  dont  une  douzaine 
de  jolies  femmes,  telles  que  M™''^  Mareschal,  Chabert,  Geoffroy, 
Cico,  Sterr,  etc.,  peuvent  agir  aussi  facilement  sur  une  aussi 
petite  scène,  avec  tout  l'attirail  féminin  et  militaire  des  vivan- 
dières de  la  grande  armée. 

Désiré  seul  remplirait  la  scène ,  tant  il  déploie  de  verve  et  de 
mouvement  dans  son  rôle  de  zouave. 

A.  DUREAU. 


PETITE  CHRONIQUE. 

Meyerbeer   à  l§tpa. 

Sous  ce  titre,  le  compositeur  A.  Wallerstein  a  publié  l'article 
suivant  dans  la  Sud-Deutsche  Musik-Zeilung  [Gazette  musicale 
du  sud  de  l'Allemagne  )  : 

«  Depuis  bien  des  années,  Meyerbeer  se  rend  aux  eaux  de 
Spa,  et  en  revient,  chaque  fois,  fortifié  et  retrempé.  Par  suite  du 
grand  intérêt  que  le  maître  vient  encore  d'exciter,  il  sera  curieux 
de  connaître  quelques  détails  sur  son  séjour  à  Spa,  d'autant  plus 
que  c'est  Ik,  selon  la  tradition,  que  ses  plus  beaux  ouvrages  ont 
été  inspirés.  On  trouverait  difficilement  un  plus  charmant  en- 


droit que  Spa,  des  sources  plus  salutaires,  des  alentours  plus 
ravissants,  un  air  aussi  excellent.  Meyerbeer  a  été  si  souvent  * 
à  Spa,  que  chaque  enfant  presque  le  connaît.  «  Notre  saison, 
me  disait  naïvement  la  femme  préposée  à  la  distribution  de  l'eau 
minérale,  ne  commence  réellement  qu'à  l'arrivée  de  M.  Meyer- 
beer. »  Une  des  plus  jolies  promenades  ,  —  la  Promenade  des 
artistes,  —  a  reçu  le  nom  de  Meyerbeer.  Il  y  a  aussi  le  Pont 
Meyerbeer.  On  voit  le  maestro,  de  bon  matin,  à  la  source  du 
Pouhon,  et  généralement,  à  toute  heure  de  la  journée,  à  la  pro- 
menade. Chose  merveilleuse  pour  un  homme  qui  a  plus  que  la 
soixantaine,  il  entreprend,  à  pied,  les  plus  longues  courses  sans 
qu'il  en  éprouve  la  moindre  fatigue.  Intellectuellement  parlant , 
Meyerbeer,  depuis  ma  première  rencontre  avec  lui,  à  Berlin,  en 
1827,  a  peu  changé;  au  contraire,  sa  conversation  est  aussi  ani- 
mée que  jamais.  Il  connaît  à  fond  tout  le  mouvement  littéraire 
et  musical  de  l'époque,  et  ses  appréciations  personnelles  sont 
empreintes  d'autant  de  modération  que  d'indulgence. 

«  J'ai  entendu,  de  sa  bouche,  plus  d'un  mot  intéressant  sur 
des  compositeurs  et  des  virtuoses,  et  les  heures  agréables  que  j'ai 
passées  avec  lui,  je  ne  les  oublierai  jamais.  Meyerbeer  esthumain 
par  dessus  tout,  et  du  plus  aimable  esprit.  Il  manque  rarement 
d'assister  aux  concerts  de  la  Promenade  de  Sept  Heures,  et  à 
l'occasion  du  plus  petit  morceau  de  musique,  il  a  toujours  quel- 
ques paroles  flatteuses  à  adresser  au  chef  d'orchestre.  Assuré- 
ment, peu  d'artistes-compositeurs  pourraient  l'emporter  sur  lui 
en  amabilité  et  en  bons  procédés.  » 


LES»  GROTESQUES  DE  EA  mUSIQEE. 


X.'Evaii^éli^tc  <lu  Tambour. 

Je  me  suis  souvent  demandé  :  Est-ce  parce  que  certaines 
gens  sont  fous  qu'ils  s'occupent  de  musique ,  ou  bien  est-ce  la 
musique  qui  les  a  fait  devenir  fous?...  L'observation  la  plus 
impartiale  m'a  amené  à  cette  conclusion  :  la  musique  est  une 
passion  violente,  comme  l'amour;  elle  peut  donc  sans  doute  faire 
quelquefois,  en  apparence,  perdre  la  raison  aux  individus  qui 
en  sont  possédés.  Mais  ce  dérangement  du  cerveau  est  seule- 
ment accidentel ,  la  raison  de  ceux-là  ne  tarde  pas  à  reprendre 
son  empire  ;  encore  reste-t-il  à  prouver  que  ce  prétendu  déran- 
gement n'est  pas  une  exaltation  sublime,  un  développement 
exceptionnel  de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité... 

Pour  les  autres,  pour  les  vrais  grotesques,  évidemment  la 
musique  n'a  point  contribué  au  désordre  de  leurs  facultés  men- 
tales, et  si  l'idée  leur  est  venue  de  se  vouer  k  la  pratique  de  cet 
art,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  le  sens  commun.  La  musique  est 
innocente  de  leur  monomanie. 

Pourtant  Dieu  sait  le  mal  qu'ils  lui  feraient  si  cela  dépendait 
d'eux,  et  si  les  gens  acharnés  à  démontrer  à  tout  venant,  en 
tout  pays  et  en  tout  style,  qu'ils  sont  Jupiter,  n'étaient  pas  re- 
connus de  prime  abord  par  le  bon  sens  public  pour  des  mono- 
manes  I 

D'ailleurs,  il  y  a  des  individus  qu'on  honore  beaucoup  en  les 
plaçant  dans  la  classe  des  esprits  dérangés;  ils  n'eurent  jamais 
d'esprit  ;  ce  sont  des  crânes  vides,  ou  du  moins  vides  d'un  côté  ; 
le  lobe  droit  ou  le  lobe  gauche  du  cerveau  leur  manque,  quand 
les  deux  lobes  ne  leur  manquent  pas  à  la  fois.  Le  lecteur  fera  sans 
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LE  MÉNESTREL. 


peine  le  classement  des  exemples  que  nous  allons  citer  et  saura 
distinguer  les  fous  des  hommes  simplement  simples.  .... 

Il  s'est  trouvé  un  brave  musicien,  jouant  fort  bien  du  tam- 
bour. Persuadé  de  la  supériorité  de  la  caisse  claire  sur  tous  les 
autres  organes  de  la  musique,  il  écrivit,  il  y  a  dix  ou  douze  ans, 
une  méthode  pour  cet  instrument,  et  dédia  son  ouvrage  à  Ros- 
sini.  Invité  à  me  prononcer  sur  le  mérite  et  l'importance  de 
cette  méthode,  j'adressai  à  Fauteur  une  lettre  dans  laquelle  je 
trouvai  le  moyen  de  le  complimenter  beaucoup  sur  son  talent 
d'exécutant. 

«  Vous  êtes  le  roi  des  tambours,  disais-je,  et  vous  ne  tarderez 
pas  à  être  le  tambour  des  rois.  Jamais  ,  dans  aucun  régiment 
français,  italien,  anglais,  allemand  ou  suédois,  on  ne  posséda 
une  qualilé  de  son  comparable  à  la  vôtre.  Le  mécanisme  propre- 
ment dit ,  le  maniement  de  baguettes,  vous  fait  prendre  pour  un 
sorcier  par  les  gens  qui  ne  vous  connaissent  pas.  Votre  fia  est  si 
moelleux,  si  séduisant,  si  doux  !  c'est  du  miel  I  Votre  ra  est 
tranchant  comme  un  sabre.  Et  quant  à  votre  roulement,  c'est  la 
voix  de  l'Éternel,  c'est  le  tonnerre,  c'est  la  foudre  qui  tombe  sur 
un  peuplier  de  quatre-vingts  pieds  de  haut  et  le  fend  jusques 
en  bas.  » 

Cette  lettre  eiiivra  de  joie  notre  virtuose  ;  il  en  eût  perdu  l'es- 
prit, si  la  chose  eût  été  possible.  Il  courait  les  orchestres  de 
Paris  et  de  la  banlieue,  montrant  sa  lettre  de  gloire  à  tous  ses 
camarades. 

Mais  un  jour  il  arrive  chez  moi  dans  un  état  de  fureur  indes- 
criptible :  «  Monsieur  !  on  a  eu  l'insolence,  hier,  k  l'état-major 
de  la  garde  nationale,  de  m'insinuer  que  votre  lettre  était  une 
plaisanterie,  et  que  vous  vous  étiez  (si  j'ose  m'exprimer  ainsi), 
f....  moqué  de  moi.  Je  ne  suis  pas  méchant,  non,  on  le  sait  ; 
mais  le  premier  qui  oserait  me  dire  cela  positivement  en  face,  le 
diable  me  brûle  si  je  ne  lui  passe  pas  mon  sabre  au  travers  du 
corps  ! . . . .  >) 

Pauvre  homme  !  il  fut  l'évangéliste  du  tambour  ;  il  se  nom- 
mait Saint-Jean. 


li'Apôtrn  <In  Flageolet. 

Un  autre,  l'apôtre  du  flageolet,  était  rempli  de  zèle;  on  ne 
pouvait  l'empêcher  de  jouer  dans  l'orchestre  dont  il  faisait  le 
plus  bel  ornement,  alors  même  que  le  flageolet  n'y  avait  rien  à 
faire. 

Il  doublait  soit  la  llûte,  soit  le  hautbois,  soit  la  clarinette  ; 
il  eût  doublé  la  partie  de  contre-basse,  plutôt  que  de  rester 
inaclif.  Un  de  ses  confrères  s'avisant  de  trouver  étrange  qu'il 
se  permît  de  jouer  dans  une  symphonie  de  Beethoven  :  «  Vous 
mécanisez  mon  instrument,  et  vous  'avez  l'air  de  le  mépriser  ! 
Imbéciles  !  Si  Reethoven  m'avait  eu,  ses  œuvres  seraient  pleines 
de  solos  de  flageolet,  et  il  eût  fait  fortune. 

«  Mais  il  ne  m'a  pas  connu  ;  il  est  mort  à  l'hôpital.  » 


ILc  jtruphètc  du  trombone. 

Un  troisième  s'est  passionné  pour  le  trombone.  Le  trom- 
bone, selon  lui,  détrônera  tôt  ou  tard  et  remplacera  tous  les 
autres  instruments.  Il  en  est  le  prophète  Isaïe.  Saint-Jean  eût 
joué  dans  le  désert;  celui-ci,  pour  prouver  l'immense  supério- 
rité du  trombone,  se  vante  d'en  avoir  joué  en  dihgence,  en 
chemin  de  fer,  en  bateau  h  vapeur,  et  même  en  nageant  sur  un 


lac  de  vingt  mètres  de  profondeur.  Sa  méthode  contient,  avec 
les  exercices  propres  k  enseigner  l'usage  du  trombone,  en  na- 
geant sur  les  lacs,  plusieurs  chansons  joyeuses  pour  noces  et 
festins.  Au  bas  de  l'un  de  ces  chefs-d'œuvre  est  un  avis  ainsi 
conçu  :  «  Quand  on  chante  ce  morceau  dans  une  noce,  à  la 
mesure  marquée  X,  il  faut  laisser  tomber  une  pile  d'assiettes  ; 
cela  produit  un  excellent  effet.  » 


Cbcfs    «l'orchestre. 


Un  célèbre  chef  d'orchestre ,  faisant  répéter  une  ouverture 
nouvelle,  répondit  à  l'auteur  qui  lui  demandait  une  nuance 
de  piano  dans  un  passage  important  :  «  Piano ,  monsieur  ? 
chimère  de  cahinet!  » 

J'en  ai  vu  un  autre,  pensant  diriger  quatre-vingts  exécutants, 
qui  tous  lui  tournaient  le  dos. 

Un  troisième,  conduisant  la  tête  baissée  et  le  nez  sur  les  notes 
de  sa  partition,  ne  s'apercevait  pas  plus  de  ce  que  faisaient  les 
musiciens  que  s'il  eût,  de  Londres,  dirigé  l'orchestre  de  l'Opéra 
de  Paris. 

Une  répétition  de  la  symphonie  en  la  de  Beethoven  ayant 
lieu  sous  sa  direction,  tout  l'orchestre  se  perdit  ;  l'ensemble 
une  fois  détruit,  une  terrible  cacophonie  ne  tarda  pas  à  s'en- 
suivre, et  bientôt  les  musiciens  cessèrent  de  jouer.  Il  n'en 
continua  pas  moins  d'agiter  au-dessus  de  sa  tête  le  bâton  au 
moyen  duquel  il  croyait  marquer  les  temps,  jusqu'au  moment 
où  les  cris  répétés  :  «  Eh  !  cher  maître,  arrêtez-vous,  arrèlez- 
vous  donc  1  nous  n'y  sommes  plus  I  »  suspendirent  enfin  le 
mouvement  de  son  bras  infaiigable.  Il  relève  la  tête  alors,  et 
d'un  air  étonné  :   «  Que  voulez-vous?  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

—  Il  y  a  que  nous  ne  savons  où  nous  en  sommes,  et  que 
tout  est  en  désarroi  depuis  longtemps. 

—  Ah!  Ah!...  « 

Il  ne  s'en  était  pas  aperçu. 

Ce  digne  homme  fut,  comme  le  précédent,  honoré  de  la 
confiance  particulière  d'un  roi,  qui  le  combla  d'honneurs,  et  il 
passe  encore,  dans  son  pays,  auprès  des  amateurs,  pour  une  des 
illustrations  de  l'art.  Quand  on  dit  cela  devant  des  musiciens, 
quelques-uns,  les  flatteurs,  gardent  leur  sérieux. 


Appréciateur    de    Beethoven. 

Un  fameux  critique,  théoricien,  parolier,  décompositeur,  cor- 
recteur des  maîtres,  avait  fait  un  opéra  avec  la  pièce  de  deux 
auteurs  dramatiques  et  la  musique  de  quatre  compositeurs.  Il  me 
trouve  un  jour  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  hsant  l'orage' 
de  la  symphonie  pastorale  de  Beethoven. 

«  Ah!  ah  !  dit-il  en  reconnaissant  le  morceau,  j'avais  in- 
troduit cela  dans  mon  opéra  la  Forêt  de  Sénart ,  et  j'y  avais 
fourré  des  trombones  qui  produisaient  un  diable  d'eiîet  1 

—  Pourquoi  y  en  avoir  fourré,  lui  dis-je,  puisqu'il  y  en  a 
déjà? 

—  Non,  il  n'y  en  a  pas  1 

—  Bah!  et  ceci  (lui  montrant  les  deux  lignes  de  trombones) 
qu'est-ce  donc  ? 

—  Ah  !  parbleu  lye  ne  les  avais  point  vus. 

Hector  Berlioz. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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^OIVELLES  DIVERSES. 

—  Le  concours  annuel  pour  lo  grand  prix  de  composition  musicale 
a  eu  lieu  samedi  dernier,  2  juillet,  au  Palais  de  l'Institut.  La  cantate 
choisie  pour  servir  de  thème  aux  concurrents  était  intitulée  Bajazet, 
comme  nous  l'avions  déjà  dit,  et  avait  pour  auteur  M.  Edouard  Monnais.  Le 
premier  prix  a  été  remporté  à  l'unanimité  par  M.  Guiraud,  élève  de  M.  Ha- 
lévy.  Deuxième  prix  :  M.  Dubois,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas.  Mentions 
honorables  :  le  jeune  Paladilhe,  élève  de  M.  Halévy,  et  Deslandres,  élève 
de  M.  Leborne.  Ces  lauréats,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  aussi,  sont  élèves 
de  MM.  Reber,  Bazin  et  Barbereau  pour  l'harmonie  et  de  M.  Benoist 
pour  la  fugue  pratique.  De  plus,  on  remarquera  que  sur  ces  quatre  jeunes 
compositeurs,  les  trois  premiers  sortent  de  la  classe  de  piano  de  M.  Mar- 
montel  où  ils  ont  puisé  à.  longs  traits  le  gotit  et  l'habitude  de  la  bonne 
musique.  Si,  de  même,  chaque  année,  on  consultait  l'origine  des  grands 
prix  de  Rome,  on  verrait  que  le  piano  et  l'orgue  en  sont  les  courants  na- 
turels et  que  cette  raison  seule  commanderait,  non-seulement,  de  ne  point 
songer  à  réduire  le  nombre  des  classes  de  piano,  mais  à  les  rendra  obli- 
gatoires, ainsi  que  celles  d'orgue. 

—  Les  statuts  de  la  société  russe  de  musique,  sanctionnés  le  l'-''  mai 
dernier  par  S.  M.  Alexandre  II,  viennent  d'être  promulgués  par  la  Gazette 
du  Sénat,  à  Saint-Pétersbourg.  Le  nombre  des  membres  de  cette  société 
est  illimité;  on  y  reçoit  des  dames.  La  contribution  annuelle  de  chaque 
membre  sera  de  quinze  roubles  d'argent. 

—  On  écrit  de  Bade,  1''  juillet  :  «  Le  bruit  avait  couru,  dans  ces  der- 
niers temps,  qu'on  n'irait  pas  à  Bade  cette  année.  Ce  bruit  répandu,  on  ne 
sait  par  qui,  n'avait  aucun  fondement.  Bade  est,  en  18S9,  ce  qu'il  est  tous 
les  ans,  le  rendez-vous  de  l'élite  de  l'Europe.  On  s'y  amuse ,  on  s'y 
promène,  on  y  joue  comme  si  nous  étions  en  pleine  paix.  Les  concerts 
ont  commencé  le  30juin.  MM.  Vieuxtemps,  Nathan,  Jœl,  M"'^^  Marie  Ma- 
rimon  et  Marie  Battu  les  ont  inaugurés  avec  un  grand  éclat.  Les  deux 
élèves  de  Duprez  ont  chanté  d'abord  un  duo  intitulé  les  Deux  Sœiirs,  qu'a 
composé  pour  elles  et  que  leur  a  dédié  M.  Limnander.  Ce  duo,  plein"  de 
poésie  et  de  grâce,  a  ravi  les  connaisseurs.  Ensuite  M""  Marie  Battu  a  exé- 
cuté avecune  remarquable  sûreté  et  un  vrai  sentiment  musical  l'air  de  Se- 
miramide  ;  puis  M"'^  Blarie  Marimon  a  chanté  de  sa  voix  douce  et  ronde  les 
Blâmants  de  la  Couronne,  air  que  son  maître  Duprez  a  hérissé  pour  elle 
de  traits  aussi  charmants  que  difficiles.  La  jeune  virtuose  s'est  tirée  de  ces 
impossibilités  vocales  avec  une  aisance  merveilleuse.  Une  dame  définissait 
d'une  façon  spirituelle  le  talent  de  M"«  Marimon  :  «  C'est  à  la  fois  une 
chanteuse  et  un  oiseau.  » 

—  M"*  Lehman,  la  cantatrice  suédoise,  élève  de  Duprez,  qui  avait  bril- 
lamment débuté  à  Madrid  et  à  Vienne,  renonce  à  la  scène  pour  faire  un 
riche  mariage.  Elle  épouse,  dit-on,  un  seigneur  hongrois. 


—  A  Paris,  nous  avons  également  un  beau  mariage  à  enregistrer  :  c'est 
celui  de  notre  joyeux  chanteur  Berthelier  avec  M""  Goin,  fdle  de  M.  Goin, 
ancien  commandant  du  fort  de  l'Est.  Hâtons-nous  de  dire  que  Berthelier  ne 
quittera  pas  la  scène  de  Favarl  où  il  tient  si  bien  sa  place. 

—  Notre  pianiste-compositeur  "W.  Krûger  vient  de  nous  quitter  comme 
d'habitude,  pour  l'Allemagne,  où  il  va  passer  chaque  été.  Son  retour  est 
fixé  au  mois  d'octobre. 

—  W""  Scott-Morel  dont  nous  avons  annoncé  le  retour  à  Paris,  s'est  fait 
entendre  et  applaudir  cette  semaine  à  une  représentation-concert  donnée 
au  Théâtre-Italien.  En  attendant  la  rentrée  probable  de  cette  cantatrice  à 
l'Opéra,  les  sociétés  philharmoniques  et  nos  établissements  d'été  pourront 
mettre  son  talent  à  profit. 


—  Nous  avons  sous  les  yeux  la  deuxième  livraison  de  la  Petite  Maîtrise 
qui  contient  un  second  cantique  du  P.  Brydaine,  un  motet  de  'Valencourt, 
quatre  petits  préludes  pour  orgue  de  A.-E.  Grell  et  un  verset  de  Lefébure- 
Wély,  morceaux  expressément  écrits  pour  les  petites  chapelles  et  s'adres- 
sant,  par  leur  facilité  d'exécution,  à  toutes  les  églises  où  il  n'y  a  point  de 
chœur  organisé.  Dans  la  Grande  Maîtrise,  nous  l'emarquons  un  Magnifi- 
cat de  Michel  Haydn,  un  Tantum  ergo  d'Ed.  Hocraelle,  une  Toccata  et 
Suonata  de  Frescobaldi  et  un  Prélude  d'Xmhroise  Thomas.  Toutes  ces  œu- 
vres écrites  dans  le  vrai  style  de  la  musique  religieuse  sont  accompagnéas 
d'un  texte  des  plus  intéressants  et  des  plus  instructifs,  renfermant  entre 
autres  documents  les  bases  d'un  congrès,  proposé  par  MM.  l'abbé  Pelle- 
tier et  J.  d'Ortigue,  pour  l'amélioration  de  la  musique  d'église,  des  notes 
de  M.  l'abbé  Arnaud  sur  le  chant  romain  de  Digne,  et  un  excellent 
article  de  M.  J.  d'Ortigue  sur  la  Petite  Maîtrise  et  le  but  qu'elle  se  pro- 
pose d'atteindre.  Toute  demande  d'un  numéro-spécimen  doit  être  adressée 
franco  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


—  Au  nombre  des  productions  les  plus  applaudies  chaque  soir  aux 
Concerts  Musard  des  Champs-Elysées ,  nous  citerons  le  Quadrille  de  la 
jeune  Antérique,  composé  par  Musard  sur  des  motifs  nationaux  américains, 
et  son  entraînante  valse  d'Orphée  aux  Enfers ,  chantée  et  exécutée  par 
tout  l'orchestre.  On  parle  aussi  d'une  nouvelle  valse  tyrolienne  que  Musard 
vient  de  composer  sur  la  charmante  mélodie  chantée  et  dansée  par  M""  Tautin , 
dans  le  nouveau  succès  des  Bouffes-Parisiens,  le  Mari  à  la  porte,  musique 
de  J.  Offenbach. 


J.-L.  IIeugel,  directeur. 


3.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  do  Mourgueslr;  rcf 


Jeaii-Jacqucs  Rousseau,  8. 


Sous  PRESSE   AU   MÉNESTREL,   2  bis,   rue  Vivienne. 


AVE  MARIA  de  CH.  GOUNOD 


chanté  par 


ME 


Mélodie  religieuse  adaptée  au  l'^'"  Prélude  de  J.-S.  BACH. 


N°  1.  Chant  seul  et  accompagnement  de  piano  (contralto 

ou  baryton  ) 3 


N°  1  Us.  Chant  seul  et  accompagnement  de  piano  (soprano 

ou  ténor  ) 3 


N"  2.  En  quatuor  pour  soprano  ou  ténor,  violon  solo,  orgue  et  piano 7  50 

N°  3.  Pour  soprano,  avec  violon  solo,  orgue,  piano  et  orchestre  complet. 
(Partition  et  parties  d'orchestre  séparées,  net  :  9  fr.  ) 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ÉCOLE  PRiniAIRE  DU  SOLFEGE, 


A  DFX'X  ET  A  TROIS  VOIX, 


par 


A  l'usage 

des 

PETITES  CLASSES. 


A.  PANSERON 

Dédiée  à  son  ami  ©HAKIiES  GOUWO». 


ORPHEONISTES 

et 
PENSIONNATS. 


JV.  B.  La  première  partie  ne  dépasse  pas  le  mi.  —  Les  deuxième  et  troisième  ne  descendent  pas  au-dessous  du  si  et  du  la. 

Prix  :   2S  francs. 

AITEIR  ;  Vingt-cinq  VOCALISES  pour  jeune  ténor  ou  jennc  soprano.  —  Dédiées  à  son  ami  G.  DIPREZ. 


UNE  CHANSON 


PAR 


ADAUD. 


PARAISSANT 


1«  AU  S. 


Paris  et  Province  :    6  francs  par  an.   —  Étranger  :   7  francs. 


I"  ANIMEE. 


1.  Lettre  de  l'Étudiant  à  l'Étudiante  , 

Réponse  de  l'Étudiante  à  l'Etudiant. 

2.  L'aimable  Voleur. 

3.  La  Vie  moderne. 

4.  Les  Heureux  voyageurs. 

5.  La  Vigne  vendangée. 

6.  Le  Cigare. 


7.  Les  Lamentations  d'un  Réverbère. 

8.  La  Confidence. 

9.  Le  Pot  de  vin. 

10.  La  Chanson  de  Gros-Pierre. 

11.  Les  Pêcheuses  du  Loiret. 

12.  Le  Puits  de  Ponkerlo, 


««  AWnrEE. 


1.  Les  Projets  de  jeunesse. 

2.  Le  Sultan. 

3.  La  Cuisine  du  château. 

4.  Chanson  napolitaine. 

5.  La  Bîiche  de  Noël. 

6.  Macadam. 


7.  Le  Pays  Natal, 

8.  La  Lecture  du  Roman.) 

9.  Le  Nid  abandonné. 

10.  Libre  !  (  stances  à  l'Italie) . 

11.  Livraison  d'août  prochain. 

12.  Livraison  de  septembre. 


Chaque  production  détachée  ,   net  :   1  franc. 


Nouveau  Répertoire  de  6-  N ADAUD,  publié  par  le  Ménestrel. 


Le  Docteur'Grégoire. 
Le  Message. 
Pandore. 

L'Histoire  du  Mendiant. 
La  Valse  des  Adieux. 
Monsieur  Bourgeois. 
La  Première  Maîtresse. 
Le  Voyage  aérien.J 
Rose,  Claire,  Marie. 
Mon  Héritage. 
Paris. 


Jaloux!  jaloux! 

Mes  Mémoires. 

L'Eté  de  la  Saint-Martin. 

La  Bayadère  voilée. 

Le  Jardin  de  Téhadja. 

Je  grelotte. 

Souvenirs  de  voyage. 

L'Insomnie. 

La  Vieille  servante. 

Il  faut  aimer. 

Ma  philosophie. 


Les  deux  Notaires. 

Le  Bonsoir. 

La  Petite  ville. 

Le  Chevalier  à  boire. 

Flora  Cruelle. 

Cheval  et  Cavalier. 

La  Forêt. 

Lanlaire. 

Pêcheur  silencieux. 

L'Aveu. 

Des  Bêtises. 


Le  Fou  Guilleau. 

Ma  Nacelle. 

Père  Capucin. 

La  Pluie. 

Glycère. 

Le  vieux  Télégraphe. 

Ma  Sœur. 

Les  Ruines. 

La  Mère  Godichon. 

Monsieur  de  la  Chance. 


Recueil  in-8   de  VINGT  PREMIÈRES  PRODUCTIONS,  net .  5  fr. 


Romances.' 

Vieille  Histoire. 
L'Automne. 
Une  Fée. 
L'Inconnu. 


Cban.sons   continues. 

Les  Rats. 

Je  m'embête. 

Ma  Femme  n'est  pas  là. 

Je  ris. 


Chansonnettes  de  salon. 

Trompette. 

Voilà  pourquoi  je  suis  garçon. 

Les  Mois. 

Un  Propriétaire. 


Chansons  philosophiques. 

Le  Melon. 
Je  pêche  à  la  ligne. 
Au  coin  du  feu. 
Les  Grands'  Pères. 


Chansons  à  boire. 

Nous  sommes  gris. 

Ivresse. 

Aujourd'hui  et  Demain. 

Chauvin. 


Chaque  production  séparée,  net  :   1  franc. 
Toliinie  complet  des  Chansons  île  C  WADAU»  ,  texte  sewl ,  prix,  net  :  3  fr.  50  c. 


LE  DOCTEUR   VIEUXTEMPS.  LA  VOLIÈRE.  PORTE  ET  FENÊTRE. 

Net  :  7  fr.  Net  :  8  fr.  Net  :  8  fr. 


Expédition  franco,  —  Adresser  un  bon  sur  la  Poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel. 


7©«).  —  26"  Année. 

N»  33. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  17  Juillet 

1S59. 


î~a>».?~5t 


TREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES   LOVY, 

Rédact^en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivîenne.  —  HEUGEL,  et  C,  éditeurs. 


PIAIVO. 


2o  Mode  d'abonnement  :  jToupnal-Texte,  tous  les  dimanches";  SS  Morceaux  : 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albunia- 
priiiics  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CII.VIVT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jlournal-Tcxte ,  tous  les  dimanches;  3G  Itlorccausi 

Scènes,  MOlodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  *  AlbuniS' 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 

CIIAniT  ET  FIAIVO    RÉVfVIS  : 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  cumplct,  les  5«  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /V-onco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  HEIJGEL  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Mcdtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères. 


(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  4108. 


SOmmAIKE.  —  TEXTE. 

1.  Essais  d'esthétique,  4=  partie.  Musique.  J.  Lesfauris.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale. J.  LovY.  —  Ul.  Tablettes  du  Pianiste  :  Ecole  chantante  du  piano  ; 
le  portamento.  Feux  Godefroid.  —  IV  Grande  association  musicale  de  l'Ouest. 
d'Aubigny.  —  V.  Nouvelles,  Nécrologie  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musiquede  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  cejour  : 

CHArVSOni   IWAPOLITAIIWE 

transcrite  et  variée  par  Henri  Rosellen,  qui  sera  suivie  de  Choucroûte- 
polka,  par  V.  Eldel. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

AVE  MARIA 

de  Ch.  Gounod  ,  chanté  par  M"^  Miolan-Carvalho,  mélodie  religieuse 
adaptée  au  l"Prélude  de  J.-S.  Bach,  paroles  françaises  de  Paul  Ber- 
nard.— Suivra  immédiatement  après  :  la  Valse  tyrolienne  chantée  par 
M"^  Lise  Tautin  dans  la  nouvelle  opérette  de  J.  Offenbach  ,  le  Mari 
à  la  porte,  paroles  de  MM.  Delacour  et  Morand. 


ESSAIS  D'ESTHÉTIODE, 


4^  PARTIE.  —  MUSIQUE. 

La  librairie  Garnier  vient  de  publier  un  petit  volume  exclu- 
sivement consacré  aux  questions  d'art  et  dans  lequel  la  musique 
tientla  plus  large  place.  L'auteur  de  ce  livre,  M.  J.  Lesfauris,  a 
bien  voulu  nous  adresser  le  fruit  de  ses  observations,  de  ses 
recherches  et  parmi  de  musicales  dissertations,  sur  le  vrai,  le 
6eaw  et  le  bien  en  matière  d'art,  nous  avons  choisi  la  qua- 
trième partie  de  ses  essais  d'esthétique,  comme  étant  de  nature  à 
intéresser  plus  particulièrement  nos  lecteurs.  Cette  reproduction 
partielle  leur  donnera  certainement  le  désir  de  lire  le  volume 
tout  entier. 


chapitre  I. 


Do  la  forme  eu  miisic|ue* 


Pour  composer  la  musique,  il  n'y  a  qu'une  chose  extréme- 
mement  simple  à  faire,  c'est  d'employer  les  sons  de  la  gamme 
avec  le  sentiment  de  leur  relation  ;  absolument  comme  pour 
faire  de  la  peinture,  il  n'y  a  qu'à  employer  les  couleurs,  les 
lignes,  avec  le  sentiment  de  leur  relation;  comme  dans  l'art  litté- 
raire, il  n'y  a  qu'à  employer  les  mots  du  dictionnaire  avec  le  sen- 
timent de  leur  relation.  Ce  sentiment  de  la  relation  (science,  in- 
fluence secrète  des  choses)  est  partout  et  toujours  la  condition  de 
la  forme  (1).  Avec  cet  instinct  secret  des  choses,  si  l'arlisle 
a  de  l'imagination,  il  créera  en  musique  des  types  de  rhylhmes  et 
dessins  propres  à  manifester  ses  sentiments  et  ses  idées;  mais  s'il 
n'a  ni  idées  ni  sentiments,  un  but  enfin,  l'imagination  et  le  sen- 
timent pratique  de  la  forme  seront  insuflisants  pour  faire  de  lui 
un  génie  créateur. 

La  relation  des  sons,  au  point  de  vue  de  la  durée,  engendre  le 
rhythme.  —  La  relation  des  sons,  au  point  de  vue  de  l'intonation, 
engendre  \e  dessin.  —  Le  rhythme  et  le  dessin  constituent  la  mé- 
lodie de  forme  moderne.  —  La  relation  des  tons  (2)  engendre  la 
modulation. 

La  phrase  musicale  a  une  forme,  car  elle  a  commencement, 
milieu  et  fin,  que  la  relation  des  sons  permet  à  l'ouïe  de  suivre,  la 

(1)  Celui  qui  a  le  sentiment  de  la  relation  dans  une  des  branches  des 
beaux-arts,  doit,  par  analogie,  comprendre  la  nécessité  de  la  relation  dans 
les  autres  branches  pour  manifester  la  forme. 

(2)  Il  n'y  a,  dans  le  système  moderne,  qu'un  ton,  une  gamme  majeure 
et  mineure;  mais  comme  on  peut  prendre  pour  point  de  départ  un  son 
quelconque,  un  ton  quelconque,  la  relation  de  ces  points  de  départ  en- 
gendre la  modulation. 

Quel  que  soit  le  point  de  départ,  la  relation  des  notes  du  ton  (tonique, 
sus-tonique,  médiante,  sous-dominante,  dominante,  sus  dominante  et  sen- 
sible) est  identique  ;  mais  comme  en  changeant  de  ton,  la  même  note  est 
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phrase  musicale  n'élant  que  la  manifestation  de  cette  relation 
dans  les  huit  mesures  delà  phrase. 

Si,  au  lieu  de  faire  entendre  la  relation  successivement  (mélodie), 
on  produit  les  sons  simultanément  (harmonie),  c'est  toujours  la, 
même  relation  ;  seulement,  au  lieu  d'une  relation,  l'ouïe  en  per- 
çoit plusieurs  en  même  temps  ;  et  comme  le  premier  cas  est  le 
plus  simple  à  saisir  pour  tout  le  monde,  enparlant  de  la  forme, 
nous  ne  nous  occuperons  que  de  celui-là,  c'est-a-dire  de  la  mé- 
lodie. 

La  forme  de  la  musique  dépend,  cela  se  devine  aisément,  de 
la  manière  dont  on  a  compris  la  relation  ;  la  gamme  du  système, 
nous  l'avons  dit  à  la  IIP  partie,  chap.  V,  contient  la  tonalité  du 
système,  la  gamme  n'apparaissant  qu'alors  que  le  système  est 
établi.  A  l'époque  où  florissait  le  système  correspondant  à  la 
gamme  des  traités  de  physique,  la  relation  n'était  pas  comprise 
dans  l'unité;  conséquemment,  lerhythme,  le  dessin,  la  modula- 
tion, n'avaient  pas  les  allures  françaises  de  la  forme  moderne. 
Tout  se  tient  en  musique,  et  le  moindre  changement  dans  la  to- 
nalité du  système,  c'est-à-dire  dans  les  intervalles  ou  la  manière 
de  les  employer,  révolutionne  profondément  le  système  :  ainsi, 
l'introduction  des  accords  dissonnants  (1),  brutalement,  sans  pro- 
portion, rendant  plus  évidentes  pour  l'ouïe  les  attractions  des  sons, 
a  entraîné  nécessairement  avec  le  temps  les  musiciens  à  pratiquer 
la  relation,  non  plus  note  à  note,  point  contre  point,  mais  dans 
l'unité.  A  mesure  que  la  pratique  a  compris  la  relation  des  sons 
dans  l'unité,  la  septième  note  du  ton  s'est  rapprochée  de  la  to- 
nique, afin  de  faire  sentir,  de  rendre  l'unité  des  sons  plus  sen- 
sible ;  et,  en  fin  de  compte,  la  pratique  a  introduit  instinctive- 
ment un  nouvel  intervalle  dans  le  système,  l'intervalle  de  sensible 
à  la  tonique  (rapport  de  16  à  17.  Voir  :  Origine  de  la  Gamme, 
pages  11  et  12). 

Ce  petit  intervalle  modifiant  la  relation  des  sons  au  point  de 
vue  de  l'intonation,  a  préparé  insensiblement  une  révolution 
analogue  dans  le  rhythmeetla  modulation.  Lerhythme,  au  lieu 
de  marcher  à  pas  comptés,  a  mouvementé,  passionné  le  dessin  ; 
et  la  modulation,  au  lieu  de  passer  timidement  d'un  ton  à  l'autre 
(modulation  diatonique),  a  pris  des  allures  plus  décidées;  elle  a 
étendu  son  cadre  par  des  modulations  chromatiques  et  enhar- 

entendue  avec^uHe  relation,  une  fonction  différente,  il  en  résulte  qu'avec 
la  même  gamme  et  au  moyen  de  la  modulation,  on  a,  en  réalité,  autant 
de  tons  que  de  points  de  départ  différents. 

L'illustre  Gallin,  inventeur  du  méloplaste,  partant  de  ce  fait  qu'il  n'y  a 
qu'une  gamme,  s'est  attaché,  dans  son  système  de  notation,  a  donner  à 
l'élève  le  sentiment  de  la  relation  de  cette  gamme,  en  partant  d'un  son 
quelconque  pris  pour  tonique. 

(1)  La  relation  des  sous,  avons-nous  dit,  IIP  partie,  chap.  Il,  asa  raison 
d'être  dansjla  simplicité  des  rapports.  Dès  que  les  rapports  entre  deux  ou 
plusieurs  sons  cessent  d'être  les  plus  simples,  il  y  a  dissonance,  c'est-à- 
dire  que  l'oreille  sent  plus  vivement  la  nécessité  de  revenir  à  la  simplicité  ; 
aussi  les  accords  dissonants  se  complètent;  seulement,  dans  l'enfance 
de  l'art  moderne,  on  préparait  la  dissonance,  atîn,  croyait-on,  d'en  amoin- 
drir l'effet  désagréable  pour  l'oreille. 

Le    mot  dissonance,  dans  l'acception  usuelle,  est  pris  comme  syno- 
nyme de  faux,  désagréable;  on  l'aperçoit,  il  n'en  est  pas  ainsi  en  musique, 
la  dissonance  fait  simplement  désirer  la  consonnance  ;  et,  par  exemple,  la 
sensible  septième  note  du  ton  appelle  et  fait  désirer  Vut. 
.    L'accord  faux  n'est  ni  consonnant  ni  dissonant,  il  est  faux. 

Puisqu'il  est  question  de  consonnance  et  de  dissonance,  je  crois  utile 
de  noter  en  passant,  pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  musiciennes,  que 
l'octave  n'est  pas  une  consonnance,  comme  le  disent  quelques  physiciens 
et  acousticiens  en  s'occupant  des  rapports  plus  ou  moins  simple  des  sons  ; 
l'octave  n'est  qu'une  répétition,  un  redoublement  de  la  même  note.  L'unis- 
son n'est  pas  un  redoublement,  c'est  la  même  note. 


moniques;  et  ainsi  l'introduction  d'un  petit  intervalle  de  demi- 
ton  a  été  le  point  de  départ  de  l'évolution,  qui  a  abouti  au  système 
moderne. 

Par  suite,  la  relation  du  système  étant  comprise  dans  l'unité, 
le  drame  lyrique  a  surgi,  manifestant  les  sentiments  et  les  pas- 
sions humaines  ;  tandis  qu'auparavant  et  sans  unité,  la  forme  en 
musique  était  nécessairement  insuffisante  pour  exprimer  les  pas- 
sions humaines  dans  leur  infinie  variété.  C'est  que  la  musique 
n'est  pas,  comme  quelques-uns  l'ont  définie,  l'art  de  combiner 
les  sons  d'une  manière  plus  ou  moins  agréable  pour  l'oreille  ;  le 
but  sérieux  de  l'art  est  de  manifester  les  sentiments  de  l'homme 
à  l'homme  au  moyen  de  la  relation  des  spns  ;  pour  s'en  con- 
vaincre, il  n'y  a  qu'à  se  rendre  compte  de  la  double  influence 
de  la  musique  sur  l'homme  : 

La  musique  manifestant  le  mouvement  à  l'ouïe,  s'adresse  à 
tout  ce  qui,  dans  l'homme,  est  susceptible  de  mouvement,  le  cœur 
et  les  mouvements  volontaires  (1)  ;  si  le  rhythme  domine,  comme 
dans  les  airs  de  danse,  les  marches,  les  pas  redoublés,  etc.,  etc., 
la  musique  s'adresse  pour  ainsi  dire  aux  mouvements  matériels  ; 
si,  au  contraire,  c'est  le  dessin  qui  domine ,  comme  dans  les 
mélodies  dites  expressives,  c'est  aux  mouvements  immatériels , 
au  cœur,  qu'elle  parle. 

D'après  cette  double  influence  de  la  musique,  il  est  évident 
que  l'art  n'a  atteint  son  développement  qu'alors  que  la  forme 
repose  sur  l'unité.  Alors  seulement,  le  rhythme,  le  dessin,  la 
modulation,  sont  dans  les  conditions  voulues  pour  manifester, 
sous  la  forme  du  beau,  les  sentiments  humains  dans  leur  infinie 
variété  et  avec  toutes  les  nuances  de  la  passion  ;  auparavant,  la 
musique  n'était  guère  propre  k  manifester  ces  sentiments  qu'avec 
le  secours  des  idiomes.  Aussi,  à  l'origine,  la  musique  n'a  dû  être 
que  la  dilatation  pour  ainsi  dire  des  idiomes  (2),  comme  la  mu- 
sique instrumentale  a  dû  son  origine  aux  nécessités  de  la  danse  ; 
car,  de  tout  temps,  pour  exprimer  les  sentiments  qui  débordaient 
en  lui,  l'homme  a  dansé,  chanté  le  vin,  les  dieux,  etc.,  etc., 
accompagné  par  des  flûtes  de  Pan  ou  d'autres  instruments  gros- 
siers, et  instinctivement  il  a  employé  les  sons  ou  la  voix  avec  une 
certaine  relation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  envisageant  la  forme  en  musique  au  point 
de  vue  le  plus  général,  nous  dirons  que  plus  la  relation  des  sons 
d'un  système  de  musique  se  rapproche  de  l'unité,  et  plus  aussi 
la  forme  est  parfaite.  A  ce  point  de  vue,  tous  les  systèmes  de 
musique  plus  ou  moins  anciens,  ainsi  que  la  musique  des  peuples 
plus  ou  moins  civilisés  du  globe ,  perfectionnent  leur  forme  à 
mesure  qu'ils  comprennent  la  relation  des  sons  dans  l'unité... 

Les  anciens  avaient  de  la  musique  une  idée  immense  ;  pour  • 
eux,  la  musique  embrassait  les  astres,  les  mondes  de  l'espace  et 
toutes  choses  qui  manifestent  l'ordre,  l'harmonie;  les  modernes 
pèchent  par  excès  contraire  :  pour  ceux-ci,  le  mot  musique  ne 
s'applique  qu'à  la  musique  qui  se  note  avec  des  signes  spéciaux 
et  qui  a  des  instruments.  La  musique  doit  être  plus  largement 
comprise  :  la  musique  est  la  plastique  de  l'ouïe,  elle  embrasse 
conséquemment  toute  relation  perçue  par  l'ouïe  ;  ainsi  définie  , 
la  musique  comprend  la  musique  qui  se  note  avec  des  signes 

(1)  Evidemment  son  influence  s'exerce  aussi,  mais  indirectement,-  sur 
les  mouvements  involontaires  qui  entretiennent  la  vie  et  président  à  l'or- 
ganisation. Jusqu'ici  on  ne  s'en  est  pas  sérieusement  occupé  ;  et  pourtant 
le  sujet  ne  manque  ni  d'importance  ni  d'utilité  pour  l'humanité. 

(2)  Voir  Physiologie  de  la  voix,  page  35  à  38,  la  double  origine  de  la 
musique. 
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spéciaux,  et  celle  qui  n'a  pas  de  signes  spéciaux  (déclamation); 
elle  embrasse  tous  les  systèmes  de  musique,  les  plus  rudimen- 
taires  comme  les  plus  perfectionnés,  à  moins  d'admettre  qu'on 
ait  cherché  à  faire  de  la  musique  avec  des  sons  sans  relation,  ce 
qui  impliquerait  l'absurde. 


CHAPITRE    II. 
De  l'expression    en  musique. 


La  phrase  musicale  construite  d'après  les  règles  de  l'art  ex- 
prime quoi  ?  La  forme  ,  l'intelligence  de  la  forme  ;  forme  qui 
flatte  plus  ou  moins  agréablement  le  sens  de  l'ouïe,  simplement 
parce  qu'elle  manifeste  l'ordre,  l'harmonie,  ou  plutôt  la  relation 
pour  l'ouïe. 

Le  compositeur  veut-il  changer  cette  expression  en  expression 
de  joie,  douleur  et  colère,  etc.,  etc.?  Il  n'a  qu'a  incarner  son 
intelligence  dans  la  forme,  c'est-à-dire  donner  au  rhythme  et  au 
dessin  de  la  phrase ,  l'allure  propre  à  l'expression  de  ces  senti- 
ments ;  et  même  pour  représenter  le  chaos  de  l'expression,  les 
rhythmes  et  les  dessins,  au  lieu  d'être  en  relation,  paraîtront  être 
en  opposition,  et  le  désordre  sera  ainsi  l'effet  merveilleux  de  l'art. 

L'expression  du  son  musical ,  avons-nous  dit  déjà ,  c'est  le 
mouvement ,  la  vie ,  l'intention  ;  l'expression  de  la  phrase  musi- 
cale, c'est  aussi,  on  l'aperçoit,  le  mouvement,  la  vie,  l'intention, 
incarnés  dans  la  phrase  musicale.  Avec  de  l'intelligence  et  de 
l'imagination,  le  compositeur  crée  des  rhythmes  et  des  dessins 
propres  à  manifester  la  forme  k  l'ouïe ,  et  comme  le  sentiment 
est  de  sa  nature  un  mouvement,  en  incarnant  l'intention  dans  la 
phrase,  il  parvient  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  à  l'expres- 
sion des  sentiments  ;  et  c'est  pourquoi  le  génie  du  compositeur 
est  dans  l'intention  ,  la  création  ;  sans  création  ,  il  n'y  a  pas, 
surtout  en  musique ,  d'œuvre  de  génie  ;  il  n'y  a  que  de  l'art, 
du  métier. 

Aussi /dès  que  vous  constatez  dans  la  phrase  musicale  l'ori- 
ginalité des  rhythmes  et  des  dessins  ;  dès  que  vous  percevez  des 
effets  nouveaux,  des  modulations  inattendus ,  c'est  que  l'œuvre 
est  de  main  de  maître  ;  mais  ayant  l'habitude  de  la  musique,  si 
l'œuvre,  petite  ou  grande,  ne  révèle  rien  que  ce  que  vous  trou- 
vez dans  toute  musique,  c'est-à-dire  des  combinaisons  dosons 
plus  ou  moins  harmonieuses ,  soyez  certain  que  le  génie  n'est 
pas  passé  par  là. 

Quel  rapport  le  beau  essentiel  dont  nous  avons  parlé  2"  par- 
tie, chap.  II,  a-t-il  avec  le  beau  en  musique  ?  Au  premier  abord, 
il  paraît  difficile  de  reconnaître  le  beau  essentiel  et  divin  dans 
une  phrase  musicale  ;  et  pourtant,  si  on  réfléchit  que  la  musique 
a  une  influence,  nous  l'avons  vu  au  chapitre  précédent,  sur  tout 
ce  qui  est  susceptible  de  mouvement  chez  l'homme  :  le  cœur  et 
les  mouvements  volontaires,  il  est  évident  que  si  le  compositeur, 
qui  a  ou  doit  toujours  avoir  une  intention ,  a  incarné  l'exprès-  , 
sion,  c'est-à-dire  l'intention  dans  la  phrase  musicale,  son  inten- 
tion s'adressera  à  ce  qui  en  nous  est  susceptible  de  mouvement  ;  et 
suivant  que  son  expression  sera  supérieure  ou  vulgaire,  elle  éveil- 
lera en  nous  la  partie  supérieure  ou  vulgaire  de  notre  nature, 
et  arrivera  ainsi  plus  ou  moins  directement  au  beau  essentiel 
qui  est  en  nous.  Si  l'intelligence  du  compositeur  est  élevée,  l'ex- 
pression de  l'œuvre  sera  élevée  et  s'adressera  au  beau  essentiel 
et  divin  ;  si  son  intelligence  est  vulgaire ,  l'expression  sera  vul- 
gaire et  s'adressera  plutôt  aux  mouvements  volontaires. 

La  puissance  d'expression  de  la  musique  est  infinie  et  dépend 
de  l'intelligence  du  compositeur;  avec  de  l'intelligence  et  de  l'i- 
magination ,  le  compositeur  trouvera  toujours  bien  le  moyen 


d'exprimer ,  directement  ou  indirectement ,  les  nuances  de  ses 
sentiments,  ses  intentions  les  plus  délicates  ;  puisque  le  senti- 
ment, nous  l'avons  déjà  dit,  considéré  dans  sa  manifestation  du 
dedans  au  dehors,  est  un  mouvement  ;  mais  s'il  n'a  pas  l'intel- 
ligence largement  développée ,  s'il  manque  d'imagination ,  si 
enfin  il  n'a  pas  d'intention ,  il  est  clair  que  la  puissance  de  la 
musique  sera  nécessairement  fort  limitée. 

Lorsque  la  musique  est  accompagnée  de  la  parole  qui  éclaire 
l'intelligence  ,  et  précise ,  pour  ainsi  parler ,  le  sentiment ,  la 
phrase  musicale  peut  être  considérée  comme  la  dilatation  de  la 
parole  ;  le  rôle  de  la  musique  se  borne ,  pour  ainsi  dire,  à  pro- 
duire la  parole  sous  une  forme  digne  des  sentiments  exprimés  par 
les  paroles  ;  mais  lorsque  la  musique  est  sans  paroles  sa  puis- 
sance d'expression  est  universelle,  et  s'adresse  au  Russe,  à  l'An- 
glais, àl'Allemand,  etc.,  etc.  Le  rhythme  et  le  dessin  exprimant 
la  douleur  ou  la  joie ,  toutes  les  douleurs  ou  toutes  les  joies  y 
trouveront  quelque  chose ,  parce  que  les  éléments  de  l'art  sont 
universels  ;  ce  n'est  pas  avec  des  mots  convenus  d'avance  que  la 
musique  la  forme  ,  c'est  avec  les  éléments  les  plus  universels, 
c'est-à-dire  le  mouvement  perçu  par  l'ouïe  et  la  relation  (son  mu- 
sical et  relation). 

La  musique  bien  faite  porte  avec  elle  son  expression  ;  consé- 
quemment  l'expression  du  musicien  exécutant  doit  se  mouler 
sur  l'expression  de  la  musique  écrite.  Il  est  évident  que  si  le 
musisien  exécutant  est  supérieur  par  l'intelligence  au  musicien 
compositeur  ,  l'expression  sera  supérieure  à  la  musique  écrite  ; 
et  réciproquement,  si  l'exécutant  est  inférieur  par  l'intelligence, 
l'expression  sera  au-dessous  de  l'œuvre  ;  et  c'est  pourquoi,  à  me- 
sure qu'il  interprète  les  maîtres  de  l'art ,  l'exécutant  est  obligé 
de  prendre  l'art  au  sérieux  ,  afin  d'être  constamment  à  la  hau- 
teur de  la  musique  qu'il  exécute  ;  tandis  que ,  pour  l'exécution 
de  la  musique  qui  n'a  de  musique  que  la  forme ,  l'instrumen- 
tiste n'a  rigoureusement  qu'à  s'occuper  des  difficultés  matérielles 
de  l'exécution  (durées  et  intonations  des  sons)  ;  une  machine,  au 
besoin,  suffirait  pour  l'exécution  de  cette  musique. 

Cette  nécessité  de  l'art,  qui  exige  le  concours  de  deux  artistes 
pour  composer  et  exécuter  l'œuvre,  nous  amène  à  faire  remar- 
quer que  l'expression  de  l'exécutant  ne  consiste  pas  seulement  à 
exécuter  la  phrase  musicale  avec  les  nuances  d'intensité  écrites, 
mais  à  l'exécuter  avec  l'accent,  le  timbre,  les  intentions  voulues, 
l'expression  de  l'œuvre  n'apparaissant  qu'à  cette  condition;  et 
c'est  pourquoi  l'exécutant  doit  produire  la  phrase  musicale  avec 
des  sons  intelligents  ayant  âme,  vie,  intention  ;  en  d'autres 
termes,  l'exécutant  est  obligé  d'incarner  son  intelligence  dans 
l'instrument,  afin  d'exécuter  la  phrase  musicale  avec  le  timbre, 
l'accent  propre  au  sentiment  à  exprimer;  les  nuances  d'intensité 
font,  sans  nul  doute,  partie  de  l'expression  ;.mais  c'est  la  partie 
vulgaire,  matérielle,  de  l'expression.  L'expression  réelle,  et  par- 
tant, le  style,  dépendent  du  timbre  et  de  la  manière  d'accentuer, 
ponctuer  la  phrase  (1),  plutôt  que  des  nuances  de  forte  et  de 
piano,  à  moins  que  les  nuances  de  forte  et  de  piano  ne  consti- 
tuent le  seul  genre  d'expression,  de  style,  de  l'œuvre  écrite. 

CHAPITRE     III. 
De  l'idéal  et  de  la  réalité  en  musique* 

L'idéal,  avons-nous  dit  ailleurs,  est  le  vrai  considéré  dans  ce 
qui  devrait  être;  et  la  réalité,  le  vrai  considéré  dans  ce  qui  est. 

(1)  C'est-à-dire  d'attaquer,  piquer,  couler,  etc.,  accentuer  les  sons  ;  à  ces 
conditions,  les  sens  ont  une  intention. 
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L'idéal  et  la  réalité  dérivent  de  la  double  nature  de  l'homme,  et 
se  retrouvent,  du  reste,  partout  dans  les  œuvres  de  l'homme. 

L'imitation  matérielle,  avons-nous  dit  2^  partie,  chap.  v,  n'est 
pas  le  but  des  beaux-arts  ;  c'est  surtout  en  musique  que  l'évi- 
dence de  cette  proposition  apparaît  aux  yeux  de  tous.  Si,  en 
effet,  la  réalité  était  le  but  de  l'art,  la  musique  devrait  se  bor- 
ner k  imiter  avec  soin  les  divers  bruits  de  la  vie  réelle,  et  le 
rôle  de  compositeur  se  bornerait  de  la  sorte  à  savoir  écouter  et 
reproduire  matériellement  ces  bruits  avec  des  instruments  ap- 
propriés à  ce  point  de  vue  de  l'art.  Dans  ces  conditions,  que 
l'esprit  peut  se  représenter,  l'art  musical  pourrait  bien  servir  à 
amuser  des  enfants  ;  mais  ce  ne  serait  assurément  pas  l'art  du 
beau  ;  ce  serait  l'art  de  la  réalité,  de  l'imitation. 

Ici,,  comme  dans  les  autres  branches  des  beaux-arts,  l'imita- 
tion matérielle  est  un  moyen  de  l'art,  mais  ce  n'est  pas  le  but 
de  l'art  ;  le  but  de  l'art  est  de  manifester  le  beau,  directement 
oa  indirectement,  avec  une  forme  digne  du  beau,  afin  d'éveiller 
le  sentiment  vague  du  beau,  la  poésie,  qui  existe  en  germe  dans 
l'homme  toujours  à  quelque  degré. 

Du  reste,  la  musique,  considérée  dans  le  drame  lyrique  mo- 
derne, nous  présentant  l'art  sous  l'aspect  le  plus  large,  va  nous 
-permettre  de  mieux  faire  ressortir  le  véritable  but  de  l'art  : 
lorsque  le  musicien  se  propose  de  dérouler  le  tableau  des  senti- 
ments humains  en  lutte  sérieuse  ou  comique,  dans  une  œuvre 
une  et  variée,  ou  bien  lorsqu'il  veut,  dans  la  musique  pure- 
ment religieuse,  manifester  les  sentiments  de  l'homme  envers 
Dieu,  il  choisit  un  cadre  conforme  à  ses  vues  ;  le  sujet  choisi, 
politique,  religieux,  mythologique,  pastoral,  etc.,  etc.,  le  poète 
le  traite  et  trace  l'esquisse  du  tableau  k  faire  par  le  musicien  ;  et 
ces  deux  artistes,  unis  par  le  génie  se  font  réciproquement  valoir  : 
le  poète,  par  l'intérêt  attachant  et  croissant  de  son  poème,  la 
manière  de  faire  parler  et  agir  les  personnages  ;  le  musicien,  en 
créant  des  types  de  rhythmes  et  de  dessins  propres  k  manifester 
les  sentiments  du  poème.  Et  pour  présenter  ces  sentiments  dans 
un  milieu  convenable,  l'art  déploie  toutes  ses  séductions,  et  fait 
pour  l'ouïe  une  atmosphère  d'harmonie  ;  au  moyen  de  cet  idéal 
d'harmonie,  les  sentiments  supérieurs  paraissent  naturels,  sim- 
ples et  vrais. 

Supposez  par  la  pensée  qu'au  lieu  de  manifester  l'idéal  (ce 
qui  devrait  être),  le  poète  exprimant  la  réalité  delà  vie,  la  mu- 
sique s'attachât  k  imiter  la  vie  réelle  dans  ses  rhythmes ,  ses 
dessins,  son  harmonie,  etc.,  etc.,  et  essayez  de  vous  rendre 
compte,  si  c'est  possible,  du  monstrueux  effet  de  la  musique  ainsi 
comprise,  et  surtout  du  but  et  de  l'utilité  de  l'art  sous  cet  aspect. 

Passons  maintenant  à  l'exécution  de  la  musique,  et  voyons  en 
quoi  consiste  l'idéal  pour  l'instrumentiste. 

Pour  l'exécutant,  la  réalité  consiste  à  exécuter  correctement 
la  lettre  de  la  musique,  c'est-à-dire  k  donner  à  chaque  son  la 
durée,  l'intonation  et  l'intensité  écrites  :  c'est  l'exécution  maté- 
rielle, réelle  de  l'œuvre  ;  et  à  ce  point  de  vue,  on  comprend 
qu'une  machine  remplirait  plus  exactement  ces  conditions  qu'un 
orchestre. 

L'idéal  de  l'exécution  consiste,  en  outre,  à  rendre  les  inten- 
tions de  l'auteur,  intentions  qui  ne  sauraient  s'écrire;  c'est-à- 
dire  à  manifester  la  lettre  et  surtout  l'esprit  de  l'œuvre.  Sup- 
posez ,  par  la  pensée  ,  une  réunion  de  musiciens  s' attachant 
exclusivement  à  la  lettre  de  la  musique,  c'est-k-dire  à  la  réalité, 
et  au  lieu  de  développer  le  sentiment  musical,  la  poésie,  les 
œuvres  sérieuses  des  maîtres,  ne  serviraient  qu'à  les  abrutir,  par 
les  difficultés  matérielles  de  l'exécution. 


Pour  rendre  l'esprit  de  l'œuvre,  il  faut  absolument  que  la  voix 
ou  le  son  de  l'instrument  ait  une  intention,  une  âme;  c'est-à-dire 
que  la  voix  manifeste  l'idéal,  ce  qui  devrait  être,  et  non  la  réa- 
lité. Différemment,  la  voix  destinée  à  mettre  l'œuvre  écrite  en 
communication  avec  l'ouïe,  portant  à  l'ouïe  un  son  plus  ou  moins 
hurlé  au  lieu  d'une  voix,  l'idéal  de  l'œuvre  paraît  d'autant  plus 
emphatique,  ridicule,  que  la  voix  est  plus  profondément  dans  la 
réalité.  Et,  au  contraire,  lorsque  l'appareil  vocal  émet  la  voix  au 
lieu  d'un  son,  les  sentiments  exprimés  par  la  musique  paraissent 
simples,  naturels  et  surtout  vrais  ;  aussi  l'auditeur,  sans  chercher 
k  se  rendre  compte  des  choses,  ne  trouvant  pas  que  les  senti- 
ments exprimés  par  les  chanteurs  sérieux  soient  naturels  et  vrais, 
en  conclut  naturellement  contre  le  genre  sérieux  en  musique. 

De  même,  pour  la  tragédie,  dès  que  les  interprètes  ne  sont 
pas  à  la  hauteur  du  beau  manifesté  par  l'œuvre,  on  en  con- 
clut contre  le  genre,  qui  n'est  pas,  dit-on,  dans  la  nature.  On 
ne  remarque  pas  que  le  genre  ne  paraît  naturel  qu'alors  que 
l'exécutant  et  l'œuvre  écrite  sont  identiques;  c'est-à-dire  qu'alors 
l'exécution  se  moule  sur  l'œuvre  écrite.  Différemment,  l'exécu- 
tant, par  son  insuffisance,  faisant  ressortir  la  distance  qui  sépare 
l'idéal  de  la  réalité,  manifeste  la  tragédie  par  son  côté  ridicule, 
emphatique,  grotesque. 

CHAPITRE  IV. 
Des  genres  en  musique. 

Le  musicien  compositeur  a  ou  doit  toujours  avoir  un  but  en 
composant  son  œuvre  ;  nous  devons  supposer  que  son  but  est, 
dans  tous  les  cas,  de  faire  prévaloir  le  bien,  le  beau,  à  moins  que 
le  but  de  l'art  du  beau  ne  consiste  à  faire  triompher  le  mal ,  le 
laid  pour  atteindre  ce  but,  le  compositeur  adopte  le  genre  qui 
convient  le  mieux  k  sa  personnalité  ;  quelle  que  soit  la  variété  du 
genre  des  maîtres,  on  peut  classer  tous  les  genres  sous  trois  caté- 
gories :  genre  sérieux,  genre  comique,  genre  gracieux  ou  léger,  le  • 
genre  mixte  n'étant  que  la  combinaison  de  ces  genres. 

Dans  le  genre  sérieux,  l'art  consiste  k  présenter  le  beau  par  • 
son  côté  sérieux;  aussi  exige-t-il  du  musicien  compositeur  des 
études  sérieuses  et  la  connaissance  du  _cœur  humain;  le  genre 
comique  présente  le  beau  en  riant  et  n'exige  peut-être  pas  un 
art  si  profond,  mais  il  suppose  toujours  un  observateur,  un  phi- 
losophe. Quant  au  genre  gracieux,  léger,  genre  où  les  fioritures, 
les  broderies,  les  fantaisies  dominent,  il  suppose  plutôt  de  l'ima- 
giuation  qu'une  profonde  observation,  ce  genre  s' attachant  plus  à 
charmer  l'oreille  qu'à  parler  au  cœur.  Néanmoins,  lorsque  les 
maîtres  se  jettent  dans  la  fantaisie,  ils  ont  toujours  un  but,  et  à 
travers  la  légèreté  du  genre,  ils  arrivent  au  cœur  en  charmant 
l'oreille.  Sous  le  souffle  puissant  du  génie,  quelle  que  soit  la  fu- 
tilité apparente  du  genre,  il  y  a  toujours  une  intention. 

On  conçoit  que  le  genre  sérieux  varie,  suivant  qu'il  s'agit  de 
musique  de  théâtre,  de  musique  d'église  ou  de  musique  de  sa- 
lon, etc.,  etc.  ;  de  même,  le  genre  comique  embrasse  toutes  les 
nuances  de  comique,  depuis  la  charge  jusqu'au  comique  le  plus 
élevé.  Le  genre  sérieux  embrasse  également  toutes  les  variétés  du 
genre.  Néanmoins,  dans  ce  qui  nous  reste  à  dire,  nous  ne  nous 
occuperons  de  ces  genres  qu'au  point  de  vue  des  œuvres  desti- 
nées k  la  scène  :  opéra,  opéra-comique,  etc. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent,  le 
libretlo  étant  donné,  et  suivant  que  le  sujet  de  l'œuvre  est  sérieux,  ' 
comique  ou  simplement  gracieux,  le  musicien  crée  des  rhythmes 
et  des  dessins  propres  à  manifester  les  sentiments  exprimés  par 
les  paroles,  se  déployant  sous  une  harmonie  convenable,  afin 
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qu'il  y  ait  identité  entre  la  forme  et  le  beau,  c'est-à-dire  le  senti- 
ment des  paroles  et  la  musique  ;  d'où  il  résulte  que  le  genre  ne 
dépend  nullement  de  la  quantité  de  musique  de  l'œuvre.  Ce  n'est 
pas  davantage  parce  qu'on  mêle  le  dialogue  parlé  au  chant,  que 
l'œuvre  est  de  tel  ou  tel  genre  :  c'est  le  but,  l'intention,  le  sujet, 
la  manière  de  le  traiter,  qui  constituent  le  genre,  absolument 
comme  pour  la  comédie,  la  tragédie,  le  vaudeville. 

Aussi  ne  suffit-il  pas,  pour  avoir  un  genre,  de  coudre  plusieurs 
morceaux  de  musique  les  uns  aux  autres  ;  il  faut  encore  que  ces 
morceaux  [duos,  trios,  chœurs,  récitatifs,  etc.,  etc.)  soient  liés  et 
dépendants  les  unes  des  autres  pour  faire  un  acte,  et  que  les  actes 
s'enchaînent,  pour  faire  un  tout  ayant  un  commencement,  un 
milieu  et  une  fin  ;  un  tout  que  l'esprit  puisse  embrasser  sans  ef- 
fort et  suivre  avec  intérêt. 

Si  chaque  genre  exige,  de  la  part  du  musicien  compositeur,  les 
qualités  dérivant  du  genre,  évidemment  cette  condition  s'applique 
aussi  au  musicien  exécutant.  Le  genre  classique  sérieux  exige  des 
études  sérieuses;  l'instrumentiste  habitué  h  jouer  la  musique  légère 
serait  mal  à  l'aise  dans  l'exécution  de  la  musique  sérieuse,  il  mé- 
connaîtrait infailliblement  les  intentions  du  maître,  quelque  soin 
qu'il  mît  à  exécuter  consciencieusement  l'œuvre  au  point  de  vue 
musical  (durée  et  intonation  des  sons).  Les  instrumentistes  n'igno- 
rent nullement  ces  nécessités  dérivant  de  la  nature  des  choses. 

Et  pourtant,  dès  qu'il  s'agit  des  chanteurs,  on  fait  passer  les 
chanteurs  de  l'Opéra-Comique  à  l'Académie  impériale,  absolu- 
ment comme  si  les  genres  étaient  indifférents  ;  on  suppose,  sans 
doute,  qu'il  suffit  d'atteindre  matériellement  la  note  écrite  pour 
chanter  tous  [lès  genres  ;  on  ne  s'aperçoit  pas  que  dans  ces  condi- 
tions le  chanteur  abaisse  nécessairement  le  genre  à  sa  taille. 
Déjà  le  genre  opéra-comique  a  singulièrement  baissé  par  l'insuf- 
fisance d'interprètes,  et  baisse  tous  les  jours  ;  et  voilà  que  ces 
mêmes  interprètes,  à  peine  suffisants  pour  chanter  convenable- 
mentales  petites  choses,  les  fioritures,  le  genre  léger,  sont  trouvés 
convenables  po  ur  chanter  les  grands  ouvrages,  les  œuvres  sérieuses 
des  maîtres  I  En  vérité,  c'est  à  n'y  pas  croire,  et  un  ennemi  du 
progrès  ne  s'y  prendrait  pas  autrement  pour  déconsidérer  l'art 
sérieux  en  France,  et  prouver  notre  inférioriré  musicale  à  l'étran- 
ger (1). 

J.  Lesfauris. 
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jjme  Carohne  Barbot,  remise  de  son  indisposition,  a  pu  re- 
prendre, lundi  dernier,  à  I'Opéra,  son  rôle  d'Hélène  des  Vêpres 
siciliennes,  qui  lui  a  déjà  valu  de  si  légitimes  succès.  Elle  s'y 
est  distinguée  à  un  haut  degré  comme  cantatrice  et  comme  tra- 
gédienne lyrique.  Gueymard   a  été  également  fort  applaudi. 

(1)  On  dira  peut-être  que  les  chanteurs  italiens  comme  Rubini,  Labla- 
che,  Tamburini,  chantaient  tous  les  genres  :  c'est  la  vérité  ;  mais  d'abord 
par^diverses  causes  trop  longues  à  expliquer  ici,  les  genres  ne  sont  pas 
aussi  tranchés  au  Théâtre-Italien  qu'à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique;  en 
outre,  sans  parler  des  avantages  de  l'idiome  itaUen  et  des  difficultés  du 
nôtre,  difficultés  qui  augmentent  avec  le  genre  sérieux,  les  éminents  ar- 
tistes que  nous  venons  de  nommer,  ayant  fait  des  études  sérieuses,  classi- 
ques, étaient  à  la  hauteur  du  genre  sérieux,  et  possédaient  d'ailleurs  des 
instruments  remarquables;  dans  ces  conditions,  la  musique  légère,  co- 
mique, était  pour  eux  un  délassement  pour  ainsi  dire;  tandis  qu'il  en  est 
tout  autrement  lorsque  du  genre  léger,  comique,  on  aborde  le  genre 
sérieux,  sans  études  sérieuses,  et  souvent  avec  des  instruments  n'ayant  pas 
la  puissance  du  genre,  puissance  qui  n'est  pas  seulement  l'étendue,  le  vo- 
lume de  la  voix. 


Bonnehée,  qui  est  allé  passer  ses  vacances  à  Toulouse,  est  rem- 
placé par  Dumestre  ;  cet  artiste  s'est  convenablement  tiré  du 
personnage  du  duc  de  Montfort.  Cazaux  remplissait  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Procida,  et  s'en  est  supérieurement  ac- 
quitté. —  Avant-hier  M™»  Barbot  a  également  reparu  dans  les 
Huguenots,  son  rôle  de  prédilection.  —  Nous  avons  annoncé 
les  répétitions  de  iîome'o  et  Juliette  {i  Capulelti),  de  Bellini. 
La  traduction  du  texte  italien  en  français  est  due  à  M.  de  Nuitter, 
l'un  des  traducteurs  d'Oheron,  de  Preciosa  et  d'Âbou-Hassan. 
C'est  M.  Dietsch,  l'un  des  chefs  du  chant  de  l'Opéra,  qui  a  été 
chargé  de  suivre  les  répétitions  musicales  de  l'ouvrage.  On  pense 
que  Romeo  pourra  être  représenté  vers  le  10  aoiit.  —  Une  nou- 
velle qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  importance,  c'est  celle 
de  la  prochaine  mise  à  l'étude  de  VAlceste  de  Gluck,  qu'on  se 
propose  de  reprendre  avec  un  éclat  digne  de  notre  première 
scène.  —  Comme  nous  l'avons  annoncé  dimanche  dernier,  le 
ténor  Michot  est  définitivement  acquis  au  grand  Opéra,  seule- 
ment ses  débuts  ne  s'effectueront  qu'en  janvier  prochain,  et  non 
par  la  Favorite ,  mais  probablement  par  la  reprise  de  la  Muette 
de  Portici. 

A  I'Opéra-Comiqde  devait  avoir  lieu,  hier  samedi,  la  reprise 
de  V Ambassadrice,  pour  les  débuts  de  M"*  Cordier,  mais  cette 
intéressante  soirée  est  remise. 

Deux  nouvelles  ,  d'un  intérêt  à  la  fois  sérieux  et  piquant,  ont 
circulé  cette  semaine  dans  les  parages  du  Théâtre-Lyrique.  11 
serait  question  de  monter,  à  ce  théâtre,  VOrphée  de  Gluck, 
jjjme  Yiardot  chanterait  Orphée,  et  M'"^  Carvalho  Eurydice.  La 
seconde  nouvelle  nous  promet  quelque  chose  d'analogue  au 
fameux  brelan  de  cantatrices  du  Mariage  de  Figaro  :  il  ne 
s'agirait  de  rien  moins  que  de  l'engagement  de  M™'^  Pauline 
Viardot  pour  chanter  le  rôle  de  Donna  Anna  dans  Don  Juan  ; 
jlme  Miolan-Carvalho  se  chargerait  de  Zerline,  et  M™''  Ugalde 
nous  roucoulerait  les  mélodieuses  jérémiades  de  Donna  Elvire. 
Certes,  il  y  aurait  là  de  quoi  se  consoler  de  la  défection  de  Mi- 
chot, si  toutefois  l'Opéra  ne  lâchait  pas  sa  proie.  Mais  qui  se 
chargerait  du  type  de  Don  Juan?  M.  Carvalho  aurait-il  mis  la 
main  sur  quelque  merveille  masculine,  sur  quelque  phénix?.... 

On  a  dti  suspendre,  aux  Bouffes-Parisiens,  comme  sur  nos 
autres  théâtres,  la  représentation  des  pièces  militaires  d'actualité. 
Toutefois,  M.  Offenbach  espère  bien  reprendre  ses  Vivandières 
de  la  grande  armée,  la  première  scène  de  ce  charmant  ouvrage 
étant  seule  de  nature  à  exciter  les  susceptibilités  de  la  commis- 
sion dramatique.  En  attendant,  les  Bouffes  nous  ont  donné  la 
reprise  de  la  Rose  de  Saint-Flour,  avec  M"*  Tostée,  MM.  Mar- 
chand et  Desmonts  pour  interprètes. 


Rien  de  nouveau  dans  rios  théâtres  secondaires. 

Sur  la  scène  des  Variétés  on  a  repris  avec  bonheur  l'opé- 
rette des  Trois  Dragons,  jouée  d'origine  aux  Folies-Nouvelles. 
Le  public  a  fait  un  excellent  accueil  à  la  petite  partition  de 
M.  Pilali.  M"»  Scriwaneck  se  montre  pleine  de  verve  sous  son 
déguisement  militaire,  et  chante  avec  beaucoup  de  goût  ses 
couplets  et  ses  trios.  Tissier  et  Bolzé  sont  amusants. 

J.    LOVY. 
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3'  Exercice-type. 

LE  POBTAMENTO.  NOTES  PORTÉES. 

Le  portamento  ou  yort  de  voix  ne  concerne  pas  seulement  le 
chanteur,  il  trouve  aussi  son  application  au  piano.  Les  notes 
portées,  simples  ou  doubles,  c'est-à-dire  à  l'unisson  ou  à  la 
tierce,  à  la  sixte  et  à  l'octave ,  comme  les  accords  entre  eux, 
offrent  au  pianiste  autant  de  portamenti  mélodiques  et  harmo- 
niques qu'il  importe  de  travailler  avec  le  plus  grand  soin.  Cette 
fusion,  cette  liaison  des  sons  soutenus  est  d'ailleurs  le  seul  moyen 
d'arriver  à  compléter  une  bonne  sonorité. 

Sur  le  piano,  le  poriamento  large  et  expressif  s'obtient  par 
une  certaine  action  du  poignet  et  de  l'avant-bras,  permettant 
d'attaquer  avec  précision  et  fermeté  la  première  note  pour  la 
porter  sans  brusquerie,  et  comme  par  un  glissé  de  violon,  sur  la 
note  suivante  qui  doit  être  attaquée  moelleusement,  de  manière 
a  bien  produirereffet  du  coulé  portant  un  son  sur  l'autre .  De  plus, 
on  doit  lever  le  doigt  après  l'attaque  de  la  seconde  note  pour  en 
atténuer  la  sonorité  et  faire  ressortir  l'accentuation  du  premier 
son  venant  se  perdre  où  se  fondre  dans  le  second. 

Le  portamento  trouve  dans  la  pédale  un  important  auxiliaire 
en  ce  qui  touche  la  prolongation  du  son,  à  la  condition  expresse 
de  quitter  cette  pédale  en  attaquant  la  seconde  note,  celle  sur 
laquelle  se  porte  la  première. 

Comme  nous  l'avons  dit  et  comme  on  le  verra  par  ce  troisième 
exercice-type,  les  notes  portées,  au  piano,  sont  simples  ou  dou- 
bles, et  s'appliquent  à  une  ou  plusieurs  notes  à  la  fois,  tant  à  la 
basse  qu'au  chant,  passant  d'une  octave  k  l'autre  par  extension. 
Dans  ce  dernier  cas  le  compositeur  se  sert  assez  souvent  pour  pro- 
longer, ou  tout  au  moins  pour  rappeler  la  sonorité,  de  petites  notes 
qui  répètent  légèrement  le  son  principal  au  moment  de  passer  à 
celui  qui  termine  \eportamento .  C'est  d'ailleurs  le  seul  moyen  d'ar- 
river, grâce  au  doigter  de  substitution,  à  réahser  les  notes  portées 
aux  octaves  inférieures  ou  supérieures  sans  briser  la  sonorité. 

On  remarquera  que,  dans  les  chants  d'une  expression  conte- 
nue, le  portamento  s'accuse  beaucoup  moins  et  rentre  alors  dans 
les  conditions  du  style  Ué  à  une  ou  plusieurs  parties  :  les  sons 
.se  portent  les  uns  sur  les  autres,  sans  l'action  obligée  du  poignet 
ou  de  l'avant-bras,  et  lorsque  des  accords  entiers  se  portent 
ainsi  sur  les  suivants,  c'est  à  l'exécutant  de  fusionner  avec  pu- 
reté et  précision  toutes  ces  notes  entre  elles  ,  en  leur  donnant 
une  sonorité  et  une  accentuation  homogènes. 

Sur  le  clavier,  le  portamento  du  forte  au  piano ,  produisant 
le  decrescendo,  s'obtient  d'autant  plus  facilement  que  le  son 
principal  s'éteint  de  lui-même  ;  aussi  est-ce  le  portamento  le 
plus  usité.  Ce  n'est  pas  une  raison,  —  bien  au  contraire,  — 
pour  ne  point  s'appliquer  k  rechercher  l'effet  opposé,  celui  du 
crescendo,  c'est-à-dire  de  la  première  note  portée  avec  plus  de 
force  sur  la  seconde.  Cette  dernière  s'attaquera  alors  avec  ac- 
centuation et  fermeté,  par  un  léger  retard  de  mesure,  et  en  ayant 
le  soin  d'atténuer,  au  contraire,  l'attaque  de  la  première  note, 
dont  il  faudra  néanmoins  prolonger  la  sonorité.  Les  petites  notes 


jouent  aussi  parfois  leur  rôle  dans  les  notes  portées  en  crescendo, 
mais  alors  c'est  la  seconde  note  dont  elles  viennent  préparer  la 
sonorité. 

L'effet  du  portamento  crescendo  une  fois  obtenu  par  le  tra- 
vail, ne  devra  s'appliquer  qu'aux  endroits  indiqués  par  le  com- 
positeur, car  il  est  de  nature  à  défigurer  une  mélodie,  surtout 
dans  sa  marche  descendante,  comme  aussi  l'harmonie  dans  ses 
résolutions  d'accords  qui  appellent  assez  généralement  le  decres- 
cendo. 

Nous  dirons  enfin ,  pour  terminer,  que  sans  crescendo ,  ni 
decrescendo,  le  portamento  se  multiplie  à  l'infini  dans  la  mé- 
lodie, dans  les  ornements  ou  traits  d'agilité  réservés  à  la  partie 
chantante  ;  c'est  alors  un  simple  coulé  liant  avec  grâce  deux  ou 
plusieurs  noies,  leur  donnant  une  articulation  fine  et  onctueuse 
à  la  fois ,  imprimant  de  l'élégance  et  de  la  variété  au  jeu, 
comme  on  le  verra  par  notre  troisième  mélodie-type  et  celles 
qui  suivront,  car  en  avançant  dans  notre  École  chantante  du 
piano,  et  en  y  appliquant  nos  Petites  et  grandes  éludes,  qui  en 
sont  la  conséquence  directe  et  prévue,  nos  premiers  principes , 
nos  premières  théories  trouveront  successivement  leur  dévelop- 
pement naturel,  leur  pratique  toute  rationnelle. 

*** 

TROISIÈME    MÉLODIE-TYPE.    PORTAMENTO. 

Cette  troisième  mélodie-type,  consacrée  au  portamento,  en 
résume  les  diverses  espèces ,  et  l'élève  devra  l'étudier  d'abord 
lentement,  puis  progressivement,  dans  le  mouvement  indiqué, 
afin  de  se  donner  le  temps  de  bien  s'écouter  et  de  comprendre 
tous  les  effets  qu'il  cherche  à  réaliser.  Il  ne  perdra  point  de  vue, 
non  plus,  que  le  Chant  étant  le  but  proposé,  il  devra  toujours 
s'attacher  à  reproduire  sur  le  clavier  les  sons  de  la  voix  ou  ceux 
du  violon,  en  prolongeant  le  plus  possible  la  vibration  des  notes 
principales,  avec  et  sans  le  secours  des  pédales.  Ces  premiers 
résultats  obtenus,  il  pourra  aborder  l'exercice  et  mélodie-types 
suivants,  destinés  aux  notes  liées  chantantes  qui  lui  serviront  de 
début  dans  Vart  de  phraser.  Félix  Godefroid. 


GRANDE  ASSOCIATION  BIISICALE  DE  L'OUEST. 


Nous  empruntons  au  Journal  de  la  Vienne,  publié  à  Poitiers, 
le  compte  rendu  des  dernières  fêtes  de  Niort  : 

«  Malgré  la  réputation  de  partialité,  d'injustice  et  de  méchan- 
ceté qui  généralement  est  faite  aux  journalistes,  nous  pensons, 
—  jugeant  les  autres  par  nous-même,  —  que  ces  messieurs  ne 
sont  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'ils  peuvent  en  conscience 
distribuer  l'éloge  et  la  louange  sans  aucune  restriction. 

«  Cette  bonne  fortune  est  notre  partage  aujourd'hui  à  propos 
des  fêtes  delà  grande  association  musicale  de  l'Ouest  qui  viennent 
d'avoir  lieu  à  Niort.  L'ensemble  de  ces  fêtes  dans  les  deux  con- 
certs dont  elles  se  composaient  n'a  rien  laissé  à  souhaiter,  et  si 
quelques  détails  n'ont  pas  atteint  toute  la  perfection  désirable , 
il  s'en  fallait  de  si  peu,  que  la  critique  aurait  mauvaise  grâce  et 
serait  tout  à  fait  mal  venue  en  relevant  ces  très-légères  imper- 
fections. 

Disons-le  donc  hautement ,  l'association  de  l'Ouest  vient  d'ob- 
tenir un  grand  et  légitime  succès  cette  année  à  Niort  ;  chœurs, 
orchestre  et  solistes,  tous  ont  admirablement  rempli  leur  tâche, 
et  il  ne  pouvait  en  être  autrement  avec  deux  chefs,  deux  direc- 
teurs comme  M.  Baulieu  et  M.  Norès,  avec  des  cantatrices  comme 
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M'"'' H.  P....  M™"  C...,M"<'  Trebelli  et  M"'=  Bernadou,  avec 
des  chanteurs  comme  M.  Battaille  et  M.  Barbot,  avec  des  instru- 
mentistes tels  que  MM.  Jancourt,  Triébert,  Tolbecque  et  Lé- 
vêque.  Qu'on  joigne  à  ces  sommités  l'élite  des  amateurs  et  des 
artistes  des  villes  de  l'association  placés  dans  les  chœurs  et  dans 
l'orchestre,  ayant  tous  étudié  et  répété  avec  le  plus  grand  soin, 
et  on  comprendra  sans  peine  comment  Y  Hymne  de  la  nuit,  de 
M.  Beaulieu,  œuvre  capitale  et  du  plus  haut  mérite  ;  YElie,  de 
Mendelssohn  ;  le  vingt-septième  Psaume,  de  Marcello;  VO  vos 
omnes,  de  Vittoria;  le  Spirito  di  Dio,  de  Lotli;  le  Final  du 
Fidelio,  de  Beethoven;  le  Final  des  Martyrs,  de  Donizetti  ;  la 
Symphonie  en  ré,  d'Haydn,  et  YOuverture  d'Euryanthe,  de 
Weber,  ont  dû  être  rendus  et  l'ont  été  en  effet  au  milieu  des  ap- 
plaudissements enthousiastes  d'un  nombreux  et  magnifique  au- 
ditoire. 

«  Quant  aux  solistes ,  nous  dirons  que  la  superbe  voix  de 
M""  Trebelli  et  sa  méthode  déjà  si  remarquable  ont  enlevé  tous 
les  suffrages;  que  Battaille  et  Barbot  ont  chanté  avec  l'admirable 
talent  que  chacun  leur  connaît,  et  que  le  public  parisien  ap- 
plaudit si  souvent  en  eux  ;  que  Jancourt  et  Triébert  ont  joué  avec 
leur  esprit,  leur  verve  et  leur  perfection  accoutumés  un  délicieux 
duo  sur  des  motifs  de  Y  Italienne  à  Alger;  que  M'"^  Binet  a  exé- 
cuté de  la  manière  la  plus  remarquable  un  concerto  de  piano  de 
Mendelssohn,  après  avoir  accompagné  merveilleusement  les  mor- 
ceaux de  chant  et  d'inslrument  qui  n'avaient  point  d'orchestre  ; 
que  Tolbecque  et  son  violoncelle  ont  ravi  l'assistance,  et  qu'enfin 
notre  violoniste  Emile  Lévêque,  dans  un  terrible  et  effrayant 
morceau  de  Vieuxtemps,  la  Chasse,  caprice  sans  aucune  espèce 
d'accompagnement,  a  obtenu  le  plus  immense  et  le  mieux  mé- 
rité des  succès. 

«  Yienne  l'année  1860,  et  notre  vieille  cité  recevra  à  son  tour, 
dans  ses  murs,  les  chœurs,  les  orchestres  et  les  solistes  des  autres 
villes  de  l'association  ;  le  président  de  notre  société  philharmo- 
nique en  a  pris  éloquemment  l'engagement  au  nom  de  Poitiers. 
Nous  aurons  sans  doute  fort  à  faire  pour  atteindre  un  résultat 
aussi  satisfaisant  que  celui  auquel  Niort  vient  d'arriver;  mais 
avec  du  zèle,  du  dévoûment,  du  travail  et  de  l'union,  nous  pou- 
vons justement  espérer  de  conserver  notre  rang  avec  quelque 

gloire. 

«  Caveant  consules  !  ! 

«  d'Aubigny. 

«  P.  5.  Le  lendemain  du  second  concert,  plusieurs  morceaux 
de  musique  religieuse  ont  été  chantés  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  pendant  la  célébration  d'une  messe  basse,  par  M"^  Tre- 
belli, MM.  Battaille  et  Barbot,  accompagnés  par  M.Edouard 
Batiste,  organiste  de  Saint-Eustache  à  Paris,  et  par  M.  Triébert. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ces  différents  mor- 
ceaux ont  été  on  ne  peut  mieux  exécutés  et  accompagnés. 

«  Une  quête  au  profit  de  la  caisse  de  l'association  des  artistes 
musiciens  a  été  faite  pendant  la  messe  ;  de  même  qu'une  autre 
quête,  au  profit  des  pauvres,  avait  été  faite  entre  les  deux  par- 
ties du  premier  concert.  Nous  ignorons  le  chiffre  exact  des 
sommes  résultant  de  ces  deux  quêtes;  nous  savons  seulement 
que  ce  chiffre  est  très  -satisfaisant.  » 

I^OVYËLLËS  DIVERSES. 

—  Les  journaux  de  Prusse  nous  apprennent  que  le  monument  Haendel 
vient  d'être  inauguré  sur  la  place  du  marché,  à  Halle.  Le  piédestal  se  com- 
pose de  quatre  degrés  de  marbre,  d'un  bloc  de  granit,  d'une  dalle  et  d'un 
socle  en  marbre  ;  le  tout  pèse  environ  381  quintaux.  Sur  la  façade  princi- 


pale du  piédestal,  on  lit  l'inscription  suivante,  tracée  en  caractères  d'or: 
Erigé  par  ses  amis  d'Allemagne  et  dAngleterre  ;  »  sur  la  face  opposée  est 
inscrit  le  nom  de  Haendel.  Des  deux  parois  latérales,  l'une  est  décorée  d'une 
couronne  de  lauriers,  l'autre  d'une  couronne  de  feuilles  de  chêne.  La  sta- 
tue représente  le  grand  compositeur  dans  le  costume  du  temps  ;  habit  à  la 
française,  culotte  et  bas  de  soie  avec  souliers  à  boucles.  Sa  tête  puissante 
est  ornée  d'une  vaste  perruque  à  marteaux  ;  la  main  gauche  porte  sur  la 
hanche,  à  la  hauteur  delà  garde  de  l'épée  ;  la  droite  repose  sur  un  pupi- 
tre qui  supporte  la  partition  ouverte  du  Messie. 

—  Le  directeur  des  théâtres  royaux  de  Milan,  le  marquis  Calcagnini,  a 
donné  sa  démission.  Le  gouverneur  de  Milan  a  chargé  le  comte  Louis  Bal- 
biano  Belgiojoso  de  la  réorganisation  et  de  la  direction  de  ces  scènes,  qui 
sont  un  des  ornements  de  la  capitale  de  laLombardie. 

—  Nous  recevons  des  nouvelles  des  débuts  à  Madrid  de  la  troupe  d'opéra- 
comique  organisée  par  M""  Ugalde  et  dont  elle  est  la  prima  donna  asso- 
luta.  Le  Caid  a  fait  les  honneurs  de  la  première  soirée.  L'orchestre,  dirigé 
par  M.  Deloiîre,  a  parfaitement  secondé  nos  artistes  français  qui  ont  fait 
merveille.  Les  rappels,  les  bouquets,  rien  n'a  manqué  à  ce  début.  La  salle 
était  splendide  etremplie  de  fleurs.  Ce  premier  triomphe  de  M""  Ugalde  as- 
sure le  succès  de  la  campagne.  Le  Chalet  et  Galathée  vont  suivre.  A  bien- 
tôt de  nouveaux  détails. 

—  Notre  éminent  chanteur  Stockhausen ,  de  retour  à  Paris  de  ses  péré- 
grinations en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  vient  de  prendre  le  chemin  de 
la  Suisse  pour  s'y  reposer  cet  été.  Si  nous  sommes  bien  informés, 
M.  Stockhausen  n'aurait  point  renouvelé  son  engagement  à  l'Opéra-Co- 
mique,  et  le  répertoire  italien  serait  appelé  à  faire  cette  nouvelle  et  im- 
portante conquête.  Il  est  regrettable  que  notre  Académie  impériale  de 
musique  ne  prenne  pas  l'initiative  en  s'attachant  un  artiste  d'une  si  grande 
valeur. 

—  Dimanche  dernier,  pour  une  bonne  œuvre,  il  a  été  célébré  une  messe 
en  musique,  à  l'église  de  Saint-Cloud.  M.  Charles  Gounod  tenait  l'orgue- 
harmonicorde;  M""^  Conneau  a  chanté  VAve  Maria  adapté  par  Gounod  au 
premier  prélude  de  J.-S.  Bach,  et  M"^  LefébureWély  a  fait  entendre  un 
Ave  verum  de  Mozart,  un  Kyrie  et  un  Agniis  de  Lefébure.  Il  va  sans  dire 
que  la  quête  a  été  des  plus  abondantes. 

—  On  nous  écrit  de  Lille  :  o  On  organise  en  ce  moment  à  Berg  (Nord) 
une  solennité  musicale  d'un  très-haut  intérêt.  Il  s'agit  de  la  réception 
d'un  orgue  de  M.  Cavaillé-Coll ,  par  notre  célèbre  organiste  Lefébure- 
Wély. La  séance  aura  lieu  jeudi  prochain  21  courant.  » 

—  Dimanche  dernier  à  six  heures  du  malin,  les  élèves  du  Conservatoire 
admis  à  concourir  pour  le  contrepoint,  la  fugue  et  l'harmonie  seule,  sont 
entrés  en  loge  pour  n'en  sortir  qu'à  minuit.  Les  élèves  admis  à  concourir 
pour  l'harmonie  avec  accompagnement,  entreront  ettloges  aujourd'hui  di- 
manche, également  de  six  heures  du  matin  à  minuit. 

—  Demain  lundi  18  juillet,  à  neuf  heures  du  matin,  aura  lieu,  au  Con- 
servatoire impérial  de  musique  et  de  déclamation,  le  concours  d'orgue , 
de  contrepoint  et  de  fugue.  Le  19,  celui  de  solfège.  Le  20,  celui  de  contre- 
basse, d'harmonie  et  d'accompagnement.  Le  21,  celui  d'harmonie  seule  et 
de  l'étude  du  clavier. 

—  Dans  sa  séance  de  samedi  dernier  9  juillet,  l'Académie  des  beaux-arts 
a  nommé  notre  savant  théoricien  Georges  Kastner,  à  la  place  d'académicien 
libre,  devenue  vacante  par  la  mort  de  M.  Turpin  de  Crissé.  M.  Kastner  a 
obtenu  26  voix  sur  41.  Il  avait  entre  autres  concurrents  sérieux,  M.  Ar- 
sène Houssaye,  qui  a  obtenu  un  assez  grand  nombre  de  voix  au  premier 
tour  de  scrutin. 

—  On  lit  dans  la  Revue  et  Gazette  des  Théâtres  : 

«  Les  chaleurs  de  l'été  commencent  à  exercer  leur  influence  habituelle 
sur  les  recettes  des  théâtres.  On  en  jugera  par  la  baisse  qui  s'est  produite 
pendant  le  mois  de  juin  sur  les  recettes  dont  voici  la  récapitulation  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés 218,954  fr.  25  c. 

Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles         353,527      70 

Concerts,  spectacles-concerts, cafés-concerts,  bals.        170,842      50 

Curiosités  diverses 5,289      25 

Total 748,613      70 

«  Le  total  est  assez  médîocre,  il  est  vrai,  mais  il  est  supérieur  à  celui 
réalisé  l'année  dernière  à  la  même  époque.  En  juin  18S8,  on  n'a  fait  que 
579,278  fr.  30  c.  Différence,  169,335  fr.  40  c.  en  faveur  de  l'année  pré- 
sente. » 
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LE  MÉNESTREL. 


—  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  Ainsi  qu'on  l'avait  annoncé,  l'Exposition  des  beaux-arts  de  l'année 
18S9  a  été  définitivement  close  dimanche  dernier,  à  six  heures  du  soir. 
La  distribution  des  récompenses  a  eu  heu  vendredi  15  de  ce  mois,  à  neuf 
heures  du  matin.  Les  artistes  exposants  étaient  admis  à  cette  cérémonie 
sur  la  présentation  de  leurs  cartes.  Le  tirage  de  la  loterie  des  beaux-arts 
a  lieu  aujourd'hui  dimanche  17  juillet,  à  une  heure;  l'entrée  sera  publique. 
Jusqu'à  samedi  dernier  inclusivement,  les  objets  d'art  acquis  par  la  com- 
mission de  la  loterie  sont  restés  exposés  dans  le  local  du  Palais  de  l'Indus- 
trie qui  a  été  réservé  pour  cette  destination.  Le  public  était  admis  à  les  vi- 
siter de  dix  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir. 

—  Encore  quelques  jours  et  l'exposition  des  œuvres  d'Ary  Scheffer  sera 
close.  L'un  de  ces  derniers  samedis,  à  cinq  heures ,  le  boulevard  des  Ita- 
liens était  envahi  par  la  foule  toujours  empressée  d'acclamer  le  passage  de 
l'Impératrice.  Sa  Majesté,  accompagnée  de  M-  le  comte  de  Morny,  de  M.  le 
duc  Tascherdela  Pagerie  et  des  dames  d'honneur  de  sa  maison,  honorait  de 
sa  visite  cette  belle  exposition  faite,  comme  on  le  sait,  au  profit  de  la  caisse 
de  secours  des  artistes.  Après  avoir  examiné  avec  le  plus  grand  intérêt  ces 
pages  expressives  de  tant  de  sentiment  et  de  distinction,  Sa  Majesté  a  dai- 
gné exprimer  toute  sa  satisfaction  sur  le  but  élevé  de  semblables  initiatives. 

NÉCROLOGIE. 

Unecantatrice  distinguée,  M"'^  Félix  Cazot,  autrefois  M"«  Joséphine  Armand, 
qui  a  tenuunepremièreplace  sur  notregrandc  scène  lyrique  où  elle  interprétait 


la  musique  large  et  sévère  de  Gluck  et  celle  de  Spontini,  vient  d'être  enlevée 
à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis,  dans  sa73«  année,  bien  peu  de  temps 
après  la  mort  de  son  mari,  M.  Félix  Cazot,  qui,  lui-même,  n'avait  pu  sur- 
vivre à  la  double  |perte  presque  simultanée  de  sa  fille  et  de  sa  petite-flUe. 

Nous  avons  dit  tout  le  mérite  de  M.  Félix  Cazot,  grand  prix  de  Rome  en 
partage  avec  notre  illustre  Hérold.  11  avait  épousé  M"=  Joséphine  Armand 
le  8  janvier  1814,  et  lui  fit  quitter  l'Opéra  et  la  chapelle  de  Napoléon  I«, 
après  les  désastres  de  1815,  pour  aller  se  fixer  à  Bruxelles  où  le  théâtre 
royal  fit  le  plus  brillant  accueil  à  la  transfuge  de  'notre  Académie  impériale 
de  musique. 

jjme  Félix  Cazot  régna  pendant  dix  années  consécutives  sur  le  théâtre  de 
Bruxelles  et  rentra  en  France,  en  1825,  avec  son  mari  qui  revint  fonder  à 
Paris,  une  école  de  piano  dont  il  est  resté  de  nombreux  élèves  et  une 
méthode  qui  fera  longtemps  encore  école  sous  le  double  point  de  vue 
de  l'enseignement  et  du  mérite  musical.  Il  y  a  fort  peu  de  temps  que 
jime  pg[ix  Cazot  nous  remerciait  avec  effusion  de  la  justice  rendue  à  l'œu- 
vre de  son  mari  par  le  Ménestrel.  Elle  nous  exprimait  toute  sa  douleur 
des  pertes  successives  qui  accablaient  sa  famille,  et  sans  nul  doute  cette 
profonde  impression  a  dû  abréger  ses  derniers  moments. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourguesrrères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


UNE  CHANSON 


MOIS. 


ADAUD. 


PARAISSANT 

DU 

1«  AU  S. 


Paris  et  Province 

l'«  A1\«[ÉE. 


6  francs  par  an. 


Et 


ranarer 


i.  Lettre  de  l'Étudiant  à  l'Étudiante , 
Réponse  de  l'Étudiante  à  l'Etudiant. 

2.  L'aimable  Voleur. 

3.  La  Vie  moderne. 

4.  Les  Heureux  voyageurs. 

5.  La  Vigne  vendangée. 

6.  Le  Cigare. 


7.  Les  Lamentations  d'un  Réverbère. 

8.  La  Confidence. 

9.  Le  Pot  de  vin. 

10.  La  Chanson  de  Gros-Pierre. 

11.  Les  Pêcheuses  du  Loiret. 

12.  Le  Puits  de  Ponkerlo. 


1.  Les  Projets  de  jeunesse. 

2.  Le  Sultan. 

3.  La  Cuisine  du  château. 

4.  Chanson  napolitaine. 

5.  La  Bûche  de  Noël. 

6.  Macadam. 


7  francs. 

»«  ANNÉE. 

7.  Le  Pays  Natal. 


La  Lecture  du  Roman. 
9.  Le  Nid  abandonné. 

10.  Libre!  ( stances  à  l'Italie) . 

11.  Livraison  d'août  prochain. 

12.  Livraison  de  septembre. 


Chaque  production  détachée ,   net  :    1  franc. 


Nouveau  Répcitoiie  de  6.  NADAUD,  publié  par  le  Ménestrel. 


Le  Docteur  Grégoire. 
Le  Message. 
Pandore. 

L'Histoire  du  Mendiant. 
La  Valse  des  Adieux. 
Monsieur  Bourgeois. 
La  Première  Maîtresse. 
Le  Voyage  aérien. 
Rose ,  Claire ,  Marie. 
Mon  Héritage. 
Paris. 


Jaloux!  jaloux! 

Mes  Mémoires. 

L'Eté  de  la  Saint-Martin. 

La  Bayadère  voilée. 

Le  Jardin  de  Téhadja. 

Je  grelotte. 

Souvenirs  de  voyage. 

L'Insomnie. 

La  Vieille  servante. 

Il  faut  aimer. 

Ma  philosophie. 


Les  deux  Notaires. 

Le  Bonsoir. 

La  Petite  ville. 

Le  Chevalier  à  boire. 

Flora  Cruelle. 

Cheval  et  Cavalier. 

La  Forêt. 

Lanlaire. 

Pêcheur  silencieux. 

L'Aveu. 

Des  Bêtises. 


Le  Fou  Guilleau. 

Ma  Nacelle. 

Père  Capucin. 

La  Pluie. 

Glycère. 

Le  vieux  Téfégraphe. 

Ma  Sœur. 

Les  Ruines. 

La  Mère  Godichon. 

Monsieur  de  la  Chance. 


Recueil  in-8   de  VINGT  PREMIÈRES  PRODUCTIONS,  net  :  5  fr. 


Roinnnces.' 

Vieille  Histoire. 
L'Automne. 
Une  Fée. 
L'Inconnu. 


Cbansoos   conii<iiie»«. 

Les  Rats. 

Je  m'embête. 

Ma  Femme  n'est  pas  là. 

Je  ris. 


CI)an.<iOiis  philosophiques. 

Le  Melon. 
Je  pêche  à  la  Ugne. 
Au  coin  du  feu. 
Les  Grands'  Pères. 


Chansons  à  boire. 

Nous  sommes  gris. 

Ivresse. 

Aujourd'hui  et  Demain. 

Chauvin. 


Chansonnettes  de  salon 

Trompette. 

Voilà  pourquoi  je  suis  garçon. 

Les  Mois. 

Un  Propriétaire. 

Chaque  production  séparée,  net  :   1  franc. 

Tolume  complet  des  Chansons  de  G.  ]¥A1»AUP ,  texte  seul ,  prix  net  :  3  fr.  50  c 
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MUSIQUE  DE  CII.VNT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

AVE  MARIA 

de  Ch.  Gounod  ,  chanté  par  M"^  Miolan-Carvalho,  mélodie  religieuse 
adaptée  au  1" Prélude  de  J.-S.  Bach,  paroles  françaises  de  Paul  Ber- 
nard.— Suivra  immédiatement  après  ;  la  Valse  tyrolienne  chantée  par 
M"»  Lise  Tautin  dans  la  nouvelle  opérette  de  J.  Offenbach  ,  le  Mari 
à  la  porte,  paroles  de  MM.  Delacour  et  Morakd. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

CHOUCROUTE-POLKA 

de  V.  Elbel  ,  production  qui  sera  suivie  du  scherzo-valse  le  Vol  des 
Fauvettes,  de  A.  Talext. 


ESSAIS  DESTHÉTI^IJE  (1^). 

SOI\  MUSICAL. 

CHAPIXBB   1*'. 
Elémeuls  de  la  foriue  dans  le  .^on  musical. 

Nous  allons  vérifier  les  principes  de  l'Esthétique  en  commen- 
çant par  le  son  musical  lui-même. 

Ea  physique  s'occupe  des  divers  modes  de  production  du  son 
musical;  par  la  roue  dentée,  les  cordes  pincées,  les  tiges,  les 
tuyaux,  les  plaques,  etc.,  etc.,  elle  montre  les  rapports  néces- 
saires entre  le  nombre  de  vibrations,  etc.,  et  l'acuité  des  sons  , 

(1)  Librairie  Garnier,  rue  des  Saints-Pères,  6. 


rapports  nécessaires  dérivant  de  la  nature  des  choses,  rapports 
do  cause  à  effet.  Nous  nous  occupons  du  son  musical  au  point 
de  vue  de  l'art,  au  point  de  vue  des  nécessités  de  la  forme  :  rela- 
tion, expression,  idéal;  en  d'autres  termes,  au  point  de  vue 
esthétique. 

Nous  avons  défini  le  son,  le  mouvement  (1)  perçu  par  l'ouïe; 
bien  que  tout  mouvement  n'apporte  pas  un  son  b  l'oreille,  par- 
tout où  il  y  a  un  son  il  y  a  un  mouvement.  Le  son  est  musical, 
quel  que  soit  le  mode  de  production,  dès  que  l'oreille  peut  suffi- 
samment apprécier  son  degré  d'acuité  ou  de  gravité  (2)  pour  le 
classer  dans  un  système  de  sons;  et  par  exemple,  de  même 
qu'une  série  de  points  très-rapprochés  se  transforment,  pour  la 
vue,  en  une  ligne  unique,  de  même  aussi  des  chocs  identiques 
très-rapprochés,  et  dans  un  degré  de  vitesse  convenable,  suffisent 
pour  transformer  le  son  ordinaire  en  son  musical  ;  à  ce  moment 
le  son  a  une  forme  pour  le  sens  de  l'ouïe,  puisque  ce  sens  le 
distingue  du  son  ordinaire. 

Dans  ce  mode  de  production  le  plus  simple,  le  plus  rudimen- 
taire,  les  chocs  engendrent  la  forme  pour  l'ouïe,  car  ils  conver- 
gent vers  un  but  commun  pour  produire  un  son  unique  (3). 
Lorsque  le  son  musical  est  produit  par  des  cordes  pincées,  des 
tuyaux,  des  plaques,  des  tiges,  etc.,  les  vibrations  des  tiges, 
plaques,  cordes,  pinces,  etc.,  peuvent  être  assimilées  à  des  chocs; 
mais,  de  plus,  la  corde  pincée  a  une  forme  qui  n'est  certes  pas- 
sans  influence  dans  le  phénomène  ;  le  son  musical  surgit  ici  à  la 


(1)  Voir,  Théorie  du  Métronome,  pages  9  et  10,  la  transformation  du 
mouvement  ordinaire  en  mouvement  musical,  puis  en  son  musical. 

(2)  L'ouïe  perçoit  dans  le  son  musical,  outre  la  qualité  musicale,  la 
durée,  le  timbre,  l'intensité,  la  résonnance,  la  propagation  et  la  réflexion. 
Ce  sont  là  des  qualités  non  pas  de  la  matière,  mais  du  mouvement. 

(3)  Une  sensation  unique.  Cette  sensation  unique  et  nouvelle,  qui  ré- 
sulte des  sensations  élémentaires  qu'on  ne  peut  plus  distinguer  les  unes 
des  autres,  est  un  phénomène  physiologique  très-général. 
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fois  des  vibrations  et  de  la  forme  de  la  corde  ;  forme  cylindrique 
une  et  variée,  composée  d'une  infinité  de  petites  courbes  ;  forme 
que  les  chocs  ou  vibrations  mettent  pour  ainsi  dire  en  évidence 
pour  l'ouïe.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'expliquer  le  com- 
ment de  la  sensation,  c'est  un  fait  premier,  par  conséquent  inex- 
plicable; seulement,  nous  essayons  d'expliquer  le  pourquoi  de 
la  sensation  musicale  dans  les  faits  extérieurs  accessibles  au  sens 
de  la  vue. 

Si,  du  son  musical  des  expériences  de  physique,  nous  passons 
au  son  musical  employé  par  l'art,  c'est-k-dire  au  son  musical 
produit  par  des  instruments  de  musique ,  l'importance  de  la 
forme  apparaît  avec  plus  d'évidence  ;  en  effet,  les  instruments 
de  musique  se  composent  de  deux  parties  bien  distinctes  :  l'une 
où  surgit  le  son,  l'autre  qui  produit  la  résonnance  :  par  exem- 
ple, pour  le  violon,  la  corde  et  le  corps  de  l'instrument;  et  pour 
les  instruments  à  vent,  le  bec,  l'embouchure,  ou  l'anche  et  le 
corps  de  l'instrument.  Si  la  corde  n'avait  pas  une  forme,  le  son 
produit  ne  serait  pas  la  résultante  de  la  forme  de  la  corde  ;  et 
si  la  caisse  du  violon  était  informe  et  sans  relation  avec  la  corde, 
la  résonnance,  au  lieu  de  se  produire  dans  l'unité,  se  produi- 
rait avec  confusion;  le  son  serait  musical  peut-être,  les  chocs 
de  la  roue  dentée  suffisant  bien  pour  permettre  à  l'ouïe  d'appré- 
cier le  degré  d'acuité  ou  de  gravité  du  son,  mais  ce  son  ne 
serait  pas  satisfaisant  (1). 

La  même  observation  s'applique  aux  instruments  à  vent  :  si 
l'embouchure,  le  bec  ou  l'anche  de  l'instrument  n'avaient  pas 
une  forme  en  relation  avec  le  corps  de  l'instrument,  le  corps  de 
l'instrument  ne  résonnerait  assurément  pas  dans  l'unité. 

Cette  relation  entre  le  corps  et  l'âme  de  l'instrument,  si  j'ose 
ainsi  parler,  explique  la  différence  qui  existe  entre  le  son  mu- 
sical produit  avec  art  et  le  son  musical  des  physiciens  :  outre  sa 
quahté  musicale  (degré  d'acuité  ou  de  gravité) ,  le  son  musical 
produit  avec  art,  doit  être  la  résultante  de  toutes  les  parties  de 
l'instrument  ;  et  ainsi,  sur  le  violon,  l'archet  fait  vibrer  la  corde, 
et  le  son  musical  surgit,  qui,  à  son  tour,  fait  vibrer,  résonner 
dans  l'unité  toutes  les  parties  de  l'instrument;  à  cette  condition, 
le  son  de  l'instrument  est  homogène,  il  a  une  forme  attrayante 
pour  l'ouïe ,  il  est  plein,  pur  et  rond  ;  tandis  que  le  son  du 
même  violon  produit  par  le  premier  venu,  est  un  mélange  in- 
forme de  bois  et  de  corde,  comme  si  l'instrument  ne  révélait  ses 
qualités  qu'à  l'artiste  qui  s'est  donné  la  peine  de  pénétrer  ses 
secrets;  c'est  qu'en  effet,  pour  les  profanes,  le  violon  le  plus 
parfait  n'est  qu'un  morceau  de  bois  plus  ou  moins  sonore. 

S'agit-il  des  instruments  à  vent,  la  condition  est  la  même  que 
pour  les  instruments  à  archets  ;  le  premier  venu,  en  soufflant 
comme  un  bœuf  dans  un  instrument  à  vent,  produit  un  son 
musical  médiocre  ;  l'artiste  qui  a  l'embouchure  de  l'instrument, 
obtient,  au  contraire,  un  beau  son  avec  peu  d'efforts;  il  utilise 
l'air  contenu  dans  le  corps  de  l'instrument,  tandis  que  celui  qui 
n'a  pas  l'embouchure,  au  lieu  d'utiliser  l'air  de  l'instrument, 
fait  surgir  le  son  avec  violence,  en  rompant  la  relation  de  toutes 
les  parties  de  l'instrument. 

Dans  le  son  produit  avec  art,  il  y  a  une  mystérieuse  relation 
entre  l'embouchure  et  le  tuyau  de  l'instrument  ;  entre  l'archet, 
la  corde  et  le  corps  de  l'instrument,  qui  échappe  nécessairement 


(1)  On  a  essayé  plusieurs  fois  de  fabriquer  des  violons  carrés  sans  suc- 
cès ;  le  son  est  musical,  mais  la  résonnance  n'étant  pas  la  résultante  de 
toutes  les  parties  de  l'instrument,  comme  cela  a  lieu  lorsque  l'instrument 
a  une  forme,  le  son  musical  produit  avec  art,  sur  les  instruments  est  né- 
cessairement inférieur. 


aux  investigations  de  la  physique.  L'artiste  a  le  sentiment  pra- 
tique de  cette  relation  ;  pour  lui,  le  mystère  de  la  relation  s'est 
révélé  dès  que  la  main  qui  tient  l'archet  et  le  doigt  qui  presse  la 
corde  n'ont  eu  qu'une  même  âme,  une  volonté  unique.  Ce  sen- 
timent secret  des  choses,  cette  mystérieuse  relation,  l'artiste  ne 
pourrait  l'expliquer,  c'est  inutile,  mais  il  en  a  le  sentiment  ;  et 
le  maître  la  communique  à  l'élève  par  le  sentiment.  Ceux  qui 
jouent  d'un  instrument  quelconque  :  violon,  clarinette,  cor, 
hautbois,  violoncelle,  etc.,  etc.,  savent  par  expérience,  et  pour- 
raient, seuls,  dire  combien  il  faut  de  temps  et  de  travail  pour 
avoir  l'embouchure  d'un  instrument  à  vent,  ou  pour  produire, 
sur  un  instrument  à  archet,  un  son  satisfaisant,  en  d'autres 
termes,  pour  produire  le  son  musical  avec  art. 

Jusqu'ici,  et  à  dessein,  nous  n'avons  pas  parlé  du  son  musical 
produit  par  l'instrument  vocal,  afin  d'éviter  la  confusion  dans 
l'esprit  de  beaucoup  de  gens,  qui  ne  saisissent  pas  facilement 
l'analogie  qui  existe  entre  le  son  musical  produit  par  les  instru- 
ments ordinaires  et  l'instrument  vocal  : 

L'instrument  vocal,  le  plus  parfait  des  instruments,  n'est  pas 
dans  une  autre  condition  que  les  instruments  d'orchestre,  pour 
produire  avec  art  le  son  musical  dérivant  de  sa  conformation  ; 
il  a,  comme  ceux-ci,  deux  parties  distinctes  :  l'une,  où  surgit  le 
son  ;  l'autre,  qui  produit  la  résonnance  ;  seulement,  le  son  de 
l'appareil  vocal  manifestant  la  vie  est  une  voix  (1)  ;  mais  l'ap- 
pareil ne  manifeste  la  vie  qu'alors  qu'on  sait  respirer  (2) ,  c'est- 
à-dire,  qu'alors  que  la  double  fonction  de  respiration  et  d'émis- 
sion de  voix  est  réduite  à  une  fonction  unique  :  aspiration  d'air 
nécessaire  à  la  vie  et  expiration  de  voix.  Et  comme  l'appareil 
vocal,  si  bien  conformé  qu'il  soit,  ne  fonctionne  jamais  natu- 
rellement dans  ces  conditions  de  respiration,  du  moins  dans 
l'étendue  dérivant  de  sa  conformation,  l'art  consiste  précisément 
à  habituer  l'organe  à  fonctionner  dans  ces  conditions. 

Si  l'appareil  vocal  ne  produit  pas  naturellement  la  voix  déri- 
vant de  sa  conformation,  il  est  susceptible  de  produire  nati^relle- 
ment  une  infinité  de  sons,  puisque  tout  le  monde  parle;  et  en 
donnant  à  ces  sons  une  intonation  musicale,  l'appareil  produit 
un  son  hurlé,  crié  à  quelque  degré,  à  cause  de  la  violence  mus- 
culaire exercée  sur  l'organe  pour  le  produire.  Et,  comme  on 
croit,  et  c'est  l'opinion  d'hommes  éminents  en  musique,  que 
l'appareil  vocal  produit  naturellement  la  voix  dérivant  de  sa 
conformation,  l'art  du  chant  se  borne  à  masquer  les  défauts  , 
émousser  les  hurlements,  le  cri  ;  puis,  par  des  exercices  plus  ou 
moins  halnlemeut  dirigés  ,  l'art  homogénéise  les  registres , 
comme  si  l'instrument  vocal  avait  des  jeux  de  tuyaux  comme 
l'orgue  ;  et  enfin,  on  habitue  la  voix  aux  difficultés  inhérentes  à 
l'idiome.  De  la  sorte  l'art  intervient ,  non  pas  pour  diriger,  dé- 
velopper la  nature,  mais  pour  la  remplacer  par  des  sons  artifi- 
ciels ;  aussi  les  voix  sont  rares,  non  parce  que  les  bons  instru- 
ments manquent,  mais  parce  qu'on  est  entraîné  à  les  développer 
anormalement  dès  qu'on  ne  sait  pas  distinguer  le  son  de  la 
voix  (3). 


(i)  La  voyelle  des  idiomes  met  en  évidence  la  consonne,  tandis  que  la 
voix  chantée  manifeste  la  vie  même,  c'est  une  voix.  (  Voir  Physiologie  de 
la  voix  chantée,  pages  22  et  23,  le  rôle  de  H  aspiré  dans  la  voix  chantée.) 
La  voix  est  antérieure  et  supérieure  aux  idiomes. 

(2)  Marquer  les  endroits  de  la  phrase  musicale  oîi  il  faut  respirer,  ce 
n'est  pas  apprendre  à  respirer,  c'est  apprendre  à  phraser. 

(3)  L'auscultation  de  la  voix  au  point  de  vue  du  beau,  découverte  par 
nous,  consiste,  au  fond,  à  distinguer  la  voix  du  son ,  quelle  que  soit  la 
puissance  matérielle,  l'étendue,   etc.,  de  l'instrumem.  Nous  utilisons  les 
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Les  exercices  de  musique,  les  vocalises,  etc.,  etc.,  sont  assu- 
rément des  choses  excellentes  par  elles-mêmes.  D'ailleurs,  la 
voix  étant  destinée  à  exécuter  la  musique  écrite,  il  faut  bien  ap- 
prendre à  lire  la  musique  et  habituer  la  voix  aux  difficultés 
d'intonation,  de  durée,  etc.,  etc.,  aux  difficultés  musicales  :  c'est 
un  côté  de  l'art,  ou  plutôt  une  nécessité  de  l'art;  mais  l'autre 
côté  de  l'art  (1),  le  plus  important,  le  seul  important,  est  de 
produire  la  voix  dérivant  de  la  conformation  de  l'appareil  ;  car, 
en  dehors  de  cette  voix,  il  n'y  a  pas  d'avenir  pour  le  chanteur, 
pas  plus  qu'il  n'y  a  d'avenir  pour  l'instrumentiste  qui  n'a  pas 
l'embouchure  de  son  instrument. 

J.  Lesfauris. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.  ] 


mmm  théâtrale. 

Nos  théâtres  traversent  en  ce  moment  une  période  terrible. 
Ceux  qui  s'en  tirent  sains  et  saufs  seront  proclamés  braves  entre 
les  braves,  car  ils  affrontent  le  feu,  un  feu  de  40  degrés  Réaumur, 
se  renouvelant  chaque  jour. 

Le  fait  est  que  depuis  trois  semaines  Paris  ne  respire  plus, 
Paris  transpire  ;  et  tout  ce  qui  ne  se  réfugie  pas  dans  les  villas, 
dans  les  jardins,  sous  les  ombrages,  —  ou  dans  les  caves,  —  a 
élu  domicile  dans  les  écoles  de  natation  ou  sur  les  terrasses  de 
nos  limonadiers. 

Comment  nos  théâtres  résisteraient-ils  à  cette  concurrence  ? 
Encore  s'ils  offraient  des  sodas ,  des  glaces  ,  des  mazagrans  pen- 
dant les  entr'actes  !  mais  par  malheur  ils  n'ont  que  des  ventila- 
teurs, plus  ou  moins  insensibles,  et  des  loges  étouffantes,  dont 
quelques-unes,  par  dérision,  portent  le  nom  de  baignoù'es! 

Disons  toutefois  que  I'Opéra  se  tire  assez  vaillamment  de  cette 
température  torride.  La  salle  est  assez  vaste  pour  permettre  l'entrée 
de  quelques  doses  d'oxigène  ;  et  puis  on  s'entretient  de  villégia- 
ture, ce  qui  est  une  consolation. 

Lundi  dernier,  Roger  et  M™*'  Borghi-Mamo  ont  fait  les  prin- 
cipaux honneurs  du  Proplièle,  et  les  bravos  de  l'assistance  ont 
été  au  niveau  de  la  température.  Mercredi  c'était  le  tour  de  5a- 
countala,  toujours  merveilleuse  sous  les  traits  et  sous  les  pieds 
de  M""'  Ferraris. 

A  I'Opéra-Comique,  l'événement  de  la  semaine  a  été  le  début 
de  M"^  Cordier.  Après  avoir  fait  son  stage  aux  États-Unis,  cette 
lauréate  de  notre  conservatoire,  élève  deLaget,  vient  de  prendre 
possession  du  domaine  de  Favart.  Elle  y  est  entrée  en  conqué- 
rante plutôt  qu'en  novice,  et  certes  il  faut  avoir  la  conscience  de 
sa  valeur  pour  s'attaquer  de  prime  abord  à  ce  rôle  d'Henriette 
de  l'Ambassadrice ,  où  M'"'^^  Dao3oreau,  Ugalde  et  Miolan  ont 
laissé  leur  ineffaçable  empreinte.  A  part  cette  bravoure,  il  y 
avait  déjà  une  sorte  d'audace  à  venir  affronter  la  chaleur  ca- 
niculaire doublée  des  feux  de  la  rampe.  Aussi  cette  double  in- 
trépidité a-t-elle  obtenu  sa  récompense,  et  le  succès  de  M""^  Cor- 
dier s'en  est  suivi.  Nous  ne  dirons  pas  précisément,  comme 
notre  confrère  le  Messager  des  Théâtres  ,  à  propos  de  cette 
soirée  sénégambienne ,  que,  seul  dans  la  nature,  V organe  de 


capacités  de  l'ouïe  à  explorer  les  pliénomènes  intérieurs  soumis  à  la  vo- 
lonté, tandis  que  l'auscultation  découverte  par  Laënnec,  utilise  les  capacités 
de  l'ouïe  à  explorer  les  pliénomènes  intérieurs  non  soumis  à  la  volonté. 

(1)  Voir  brochure  Unité  de  la  voix  chantée,  la  distinction  entre  l'école 
de  musique  et  de  chant,  et  l'école  de  voix. 


M^^"  Cordier  était  d'une  ravissante  fraîcheur.  Nous  nous 
bornerons  h.  constater  que  la  débutante  est  une  comédienne 
charmante  et  une  très-agile  vocaliste  ,  trop  agile  même  parfois. 
Elle  a  dit  avec  une  franche  gaîté  son  air  du  premier  acte  ; 
elle  a  enlevé  de  même  son  duo  du  deuxième  •■  Aujourdliui 
je  viens  ici,  ainsi  que  son  grand  air  du  sultan  Misapouf.  Il 
nous  semble  seulement  que  M""  Cordier  a  par  trop  surchargé 
de  broderies  ce  rôle  déjà  si  riche  d'arabesques  et  d'ornements  de 
toute  nature.  Notre  jeune  touriste  a  contracté  ce  défaut  à  l'é- 
tranger ;  espérons  qu'elle  s'amendera  un  peu  dans  le  bercail. 

Jourdan  s'est  fort  bien  acquitté  du  personnage  de  Benedict  ; 
il  a  été  surtout  très-remarquable  dans  son  duo  avec  Henriette. 
Ponchard ,  Nathan ,  M}^^^  Lemercier  et  Revilly  ont  fort  bien 
concouru  à  l'ensemble ,  bien  que  le  type  de  Charlotte  ne  soit 
pas  tout  à  fait  approprié  à  la  uature  de  M"«  Lemercier.  Quant 
au  rôle  de  M"""  Barneck,  il  est  échu  à  M""  Casimir.  Respectons 
les  débris  d'une  célébrité. 

Nos  théâtres  secondaires  continuent  à  s'alimenter  de  reprises 
et  d'espérances.  Le  Gymnase  répète  activement  une  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  de  M.  Ernest  Serret,  intitulée  :  la  Dame 
de  charité,  et  une  autre  comédie,  en  prose,  de  M.  Emile  Au- 
gier. 

Le  Vaudeville  a  plusieurs  ouvrages  en  perspective  :  la  Fai- 
seuse de  mariages,  quatre  actes  de  M.  Plouvier  ;  le  Testament 
de  Biaise;  la  Pénélope  normande,  élaborée  'a  Nice  par  MM.  Al-  ' 
phonse  Karr,  L.  Thiboust  et  Siraudin  ;  et  enfin  les  Honnêtes 
Femmes,  qui  auront  probablement  le  pas  sur  toutes  les  autres 
pièces.  Dans  les  Honnêtes  Femmes  nous  verrons  débuter  Saint- 
Germain,  le  joyeux  transfuge  de  la  Comédie-Française. 

L'affiche  du  théâtre  des  Variétés  annonçait  hier,  au  bénéfice 
de  M"""  Scriwaneck,  la  première  représentation  d'Un  fait  Paris, 
et  la  reprise  du  Mari  aux  neuf  Femmes  ,  un  vieux  péché  de 
feu  Théaulon. 

La  Porte-Saint-Martin,  à  laquelle  la  paix  a  été  cette  fois 
plus  préjudiciable  que  le  thermomètre,  cherche  un  dédommage- 
ment dans  la  reprise  des  Chevaliers  du  Brouillard. 

J.  L. 


CO.^COÎJRS  DU  CONSEEVATDÎRE. 


Trois  réformes  importantes,  dit  la  Gazette  des  Théâtres,  ont 
été  introduites  cette  année  dans  l'organisation  des  concours  pu- 
■blics  du  Conservatoire. 

D'abord  il  a  été  décidé  que  les  noms  des  lauréats  ne  seront 
plus  proclamés  par  le  jury  immédiatement  après  chaque  concours, 
mais  seulement  dans  la  solennité  générale  de  la  distribution  des 
prix. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  la  presse  réclamait  cette  réforme. 
Tous  les  ans,  et  presque  à  chacjue  concours,  il  se  produisait  des 
scènes  désagréables  à  cette  occasion.  Le  public  se  permettait  sou- 
vent de  témoigner  qu'il  n'était  pas  du  même  avis  que  le  jury 
sur  la  répartition  des  prix  et  des  accessits.  Cela  s'explique  de 
plusieurs  façons.  | 

D'abord  le  public  peut  se  tromper  sur  des  quahlés  apparentes, 
et  surtout  ce  public  particulier  des  concours  du  Conservatoire, 
pubUc  très-partial  puisqu'il  est  composé  de  parents  et  d'amis  des 
jeunes  artistes.  Il  suffit  d'une  cabale  un  peu  nombreuse,  un  peu 
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hardie,  pour  causer  du  désordre.  D'un  autre  côté,  on  ne  veut 
jamais  comprendre  que  le  jury  ne  décide  pas  uniquement  d'après 
l'audition  du  jour,  mais  aussi  et  surtout  d'après  le  mérite  des 
élèves  pendant  J'année  entière  :  ce  qui  est  de  toute  justice,  car 
les  meilleurs  élèves  peuvent ,  un  jour  par  hasard,  se  trouver 
souffrants  ou  mal  disposés. 

Ces  réclamations  désordonnées  et  inconvenantes  du  pubHc 
avaient  quelquefois  obligé  l'autorité  à  faire  évacuer  la  salle  , 
pour  continuer  le  concours  à  huis-clos.  Mais  il  vaut  bien  mieux 
couper  le  mal  à  sa  racine.  Les  séances  du  concours  ne  seront 
donc  désormais  pour  le  public,  qu'une  espèce  de  concert,  et  il  ne 
sera  plus  tenté  de  réviser  les  décisions  des  juges  compétents. 

Cette  décision  ministérielle  sera  approuvée  de  tous;  on  l'at- 
tendait depuis  longtemps. 

La  seconde  réforme  consiste  à  supprimer  les  prix  partagés,  ce 
qu'on  appelait,  par  exemple,  le  deuxième  second  prix,  le  second 
premier  accessit.  Cet  usage  avait  été  introduit  par  complaisance, 
pour  que  tout  le  monde  fût  nommé  et  content.  Il  faut  laisser  ce 
procédé  bénin  aux  petits  pensionnats  de  demoiselles  avec  les  prix 
d'indulgence. 

Enfin,  nous  remarquons,  dans  la  liste  des  concours  publics  du 
Conservatoire,  que  celui  de  déclamation,  qui  jusqu'à  présent 
fermait  toujours  la  marche,  est  passé  le  premier. 

C'est  hier  samedi  qu'ont  commencé  les  concours  publics  ;  ils 
continueront  dans  l'ordre  suivant  : 

Samedi  23  juillet,  tragédie  et  comédie. 

Lundi  25,  chant. 

Mardi  26,  piano. 

Mercredi  27,  opéra-comique. 

Jeudi  28,  violoncelle  et  violon. 

Vendredi  29,  opéra. 

Saraedi  30,  instruments  à  vent. 

La  distribution  des  prix  aura  lieu  le  4  août. 

N.  B.  Nous  apprenons  à  l'instant  que,  sur  la  demande  de 
M.  Auber,  l'application  de  ces  réformes  a  été  modifiée. 
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LÉCOLE  CHANTANTE  M    PIANO 

par 
FÉLIX   GODEFROI». 


QUATRIEME  EXERCICE-TYPE.   —  NOTES    LIEES    CHANTANTES. 
LE    PHRASER. 

Il  ne  suffît  pas  de  savoir  porter  un  son  sur  un  autre,  il  faut 
étendre  cette  fusion,  cette  liaison  des  sons  entre  eux  à  plusieurs 
notes  liées  chantantes,  dessinant  et  formant  un  membre  mélo- 
dique de  phrase  musicale.  Or,  c'est  ici  le  cas  d'appliquer  au 
piano  le  phraser  de  la  voix  humaine ,  en  indiquant  avec  des 
ponctuations  les  endroits  où  la  voix  prendrait  le  repos  indiqué 
par  le  sens  de  la  mélodie  et  par  le  besoin  de  respirer.  Ce  grand 
art  du  chanteur  est  aussi  la  véritable  pierre  de  touche  du  pia- 
niste. Savoir  phraser ,  rendre  compréhensible  et  attachant  le 
discours  musical ,  c'est  te  seul  moyen  d'exciter  ses  propres 
émotions  et  celles  de  ses  auditeurs. 

Pour  arriver  à  un  résultat  aussi  important ,  il  est  indispen- 
sable de  comprendre  d'abord  ce  qu'on  entend  par  une  phrase 


musicale  :  sans  avoir  la  prétention  de  faire  ici  un  cours  de 
composition,  même  au  seul  point  de  Vue  de  la  mélodie,  il  nous 
paraît  utile  de  dire  quelques  mots  de  la  construction  de  la 
phrase  musicale. 

Comme  celle  du  discours,  elle  a  son  sujet  principal,  ses  dé- 
ductions, ses  demandes,  ses  réponses,  ses  incidents  ;  et  comme 
la  poésie,  ses  proportions  symétriques,  ses  rhythmes,  ses  temps 
de  repos  plus  ou  moins  caractérisés,  ses  longues  et  ses  brèves , 
enfin  toute  sa  ponctuation.  Chaque  phrase  musicale  ayant  un 
sens,  exprimant  un  sentiment,  il  faut  donc  s'attacher  non-seule- 
ment à  la  comprendre  soi-même,  mais,  ce  qui  est  plus  difficile, 
à  la  faire  comprendre  aux  autres. 

Or,  l'art  de  ponctuer,  c'est  aussi  la  clarté  dans  le  discours 
musical  :  Ainsi  on  remarquera  dans  ce  quatrième'  exercice-type 
que  la  mélodie  se  divise  d'abord  en  deux  petits  dessins  de  deux 
mesures  chacun ,  après  lesquels  se  trouve  placée  une  virgule 
qui  permet  un  léger  repos ,  une  légère  respiration  ;  suivent 
quatre  mesures  d'un  seul  jet  qui  viennent  carrer  ce  qu'on  ap- 
pelle la  cadence  ou  première  période  de  la  phrase  musicale.  Ici 
nous  mettons  point  et  virgule  :  on  respire  plus  à  l'aise,  et  c'est 
alors  que  la  réponse  à  la  première  phrase  prépare  son  entrée 
et  va  nous  mener  à  une  solution  plus  complète,  indiquée  par  le 
point  placé  à  la  seizième  mesure  de  cet  exercice.  La  réponse 
procède  d'abord  comme  la  demande  ^  par  deux  petits  dessins 
de  deux  mesures  chacun,  puis  arrive  un  dessin  de  quatre  me- 
sures qui  vient  de  même  répondre,  en  concluant  par  une  modu- 
lation h  la  quinte,  à  celui  de  quatre  mesures  de  la  première 
période.  Tout  se  trouve  ainsi  clair,  carré  et  compréhensible  : 
non-seulement  les  mêmes  quantités  de  mesures  viennent  régu- 
lièrement frapper  notre  oreille ,  mais  le  rhythme  partiel  de 
chaque  mesure  trouve  lui-même  son  écho  dans  les  réponses  du 
discours  musical,  si  bien  qu'en  frappant  simplement  avec  une 
baguette,  sur  un  tambour,  toutes  les  valeurs  indiquées,  on  aurait 
déjà  un  air  tout  tracé,  tout  rhythmé.  Ajoutons  à  cela  le  charme 
des  sons  qui,  par  leur  homogénéité  et  une  gradation  bien  en- 
tendue, vient  corroborer  l'unité  de  mesure,  et  vous  aurez  la 
raison  d'être  d'une  phrase  musicale  composée  de  plusieurs  mem- 
bres se  tenant  étroitement ,  appartenant  à  la  même  famille , 
exprimant  la  même  idée. 

En  poursuivant  l'analyse  de  ce  quatrième  exercice-type,  nous 
trouvons  une  phrase  de  milieu  également  composée  de  huit  me- 
sures, se  divisant  par  2-2  et  4,  et  venant,  comme  une  sorte 
d'amplification,  rappeler  le  ton  primitif  de  l'idée  première,  et 
aboutir  à  la  rentrée  de  cette  idée  mère,  qui,  cette  fois,  se  résume 
en  huit  mesures  divisées  de  deux  en  deux,  se  terminant  dans  le 
ton  principal,  celui  qui  a  servi  de  début  à  la  phrase  musicale,  et 
sans  le  retour  duquel  il  n'y  a  point  de  repos  absolu,  d'unité 
possible  en  musique.  Alors  seulement  le  sens  est  tout-à-fait 
complet  et  ne  laisse  plus  rien  à  désirer. 


Les  phrases  musicales  régulièrement  conçues,  sont  toutes  sus- 
ceptibles d'une  pareille  analyse  :  les  dessins  de  deux,  quatre, 
huit  et  seize  mesures  s'emploient  généralement,  mais  les  excep- 
tions à  cette  règle  sont  nombreuses  et  même  piquantes,  lors- 
qu'elles trouvent  leur  source  dans  une  inspiration  vraie,  dans 
une  organisation  d'élite.  Ainsi ,  les  dessins  de  trois,  cinq,  sept 
mesures,  les  suspensions  ou  compléments  de  rhythme,  c'est-à- 
dire  les  cadences  interrompues  ou  prolongées ,  les  échos,  les 
points  d'orgue,  les  enjambements  de  phrases,  etc.,  etc.,   sont 
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âut«Bt  d'exceptions  avec  lesquelles  la  lecture  et  l'analyse  fami- 
liariseront relève.  En  observant  les  repos  plus  ou  moins  sus- 
pensifs, les  cadences  parfaites  ou  interrompues,  il  suivra  le  fil 
du  discours  musical,  il  s'en  rendra  compte,  il  le  comprendra 
et  le  fera  comprendre  comme  s'il  lisait  à  haute  voix  une  bonne 
pièce  de  vers.  C'est  alors  qu'il  jettera  ou  soulignera  telle  ou 
telle  note,  comme  fait  le  lecteur  habile  de  tel  ou  tel  mot,  sans 
sacrifier  la  rondeur  de  la  phrase,  sans  interrompre  le  cours  de 
l'idée  principale. 

Au  piano  ,  les  silences  ne  marquent  que  très-irrégulièrement 
les  ponctuations  ;  une  indication  plus  sûre ,  c'est  le  sentiment 
inné  de  la  phrase  musicale  qu'il  faut  savoir  développer  chez 
l'élève,  en  lui  faisant  analyser  tout  ce  qu'il  exécute.  Ce  qua- 
trième exercice-type  sera  le  premier  pas  dans  cette  analyse  qui 
seule  peut  conduire  au  phraser,  condition  vitale  de  l'art  du 
chant. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  les  notes  liées  chanlantes 
sont  le  premier  élément  du  phraser.  L'élève  devra  donc  s'appli- 
quer, dans  ce  quatrième  exercice  qui  leur  est  consacré,  à  bien  tra- 
duire isolément  d'abord  chaque  dessin  de  deux  à  quatre  mesures, 
puis  en  les  réunissant,  à  leur  donner  cet  air  de  famille,  celte  homo- 
généité de  rhythme  et  de  sentiment  qui  constituent  le  style  en 
musique.  Il  fera  bien  de  chanter  mentalement  pour  imprimer 
aux  doigts  les  vibrations  et  même  les  respirations  de  la  voix  hu- 
maine. ,11  est  cependant  indispensable  de  faire  remarquer  ici 
combien  la  respiration  humaine,  souvent  insuffisante  pour  ache- 
ver une  idée  musicale  sans  la  scinder,  trouve  une  merveilleuse 
extension  sur  le  clavier.  Ainsi,  à  la  mesure  12  de  cet  exercice, 
la  blanche  pointée  prolongée  sur  la  noire  de  là  mesure  sui- 
vante, au  moyen  du  doigter  de  substitution,  peut,  au  piano,  se 
lier  sans  respiration  au  chant  qui  termine  la  phrase,  et  puiser 
un  nouveau  charme  dans  cette  fusion  intime  des  deux  derniers 
membres  de  l'idée  musicale.  De  même  k  la  vingt-quatrième  me- 
sure, le  pianiste,  sans  effort,  sans  contrainte ,  peut  rentrer  à 
l'aise,  en  ménageant  ses  doigts,  dans  le  motif  dont  il  doit  faire 
désirer  le  retour;  tandis  que  le  chanteur,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  se  trouverait  obhgé,  soit  de  dissimuler  habilement  une  res- 
piration devenue  obligatoire,  soit  de  la  prendre  un  peu  plus 
avant,  pour  produire  l'effet  désiré. 

Ces  variétés  d'effets  et  de  respirations  se  rencontrent  parfois 
dans  le  discours  musical,  et  rentrent  le  plus  souvent  dans  le  do- 
maine du  chanteur  habile  qui  sait  y  puiser  plus  d'expression, 
plus  de  sensibilité,  sans  jeter  aucune  obscurité  dans  la  phrase 
chantante.  Seulement  il  ne  faut  s'inspirer  de  ces  heureuses 
exceptions  qu'après  une  étude  sévère  de  la  ponctuation  la  plus 
rigide  ,  tout  comme  on  doit  rigoureusement  tenir  compte  de 
toutes  les  valeurs  de  mesure,  avant  de  se  permettre  les  rallen- 
tando ,  les  abhandono ,  les  a  capricio  ,  les  accelerando  ,  qui 
viennent,  en  quelque  sorte,  sentimentaliser  le  rhythme. 


QUATRIÈME  MÉLODIE-TYPE  (1  et  2).  —  NOTES  LIÉES  CHANTANTES. 

Le  n"  1  de  cette  4'=  mélodie-type  des  notes  liées  est  le  dévelop- 
pement de  l'exercice  précédent  ;  on  y  remarquera  les  notes  chan- 
tantes à  la  basse,  concertant  avec  celles  de  la  main  droite,  faisant 
harmonie  et  mélodie  à  la  fois;  puis  le  portamento  appliqué  aux 
suites  d'octaves,  et  qui  s'obtient  alors  en  faisant  glisser  les  doigts 
sur  les  touches  par  un  mouvement  horizontal  du  poignet,  et  en 
employant  souvent  le  quatrième  doigt  sur  les  touches  noires  supé  - 


rieures,  comme  plus  grande  facilité  de  liaison  imprimée  au  retour 
du  cinquième  doigt. 

Dans  l'étude  de  cette  mélodie ,  n"  1 ,  il  faudra  exiger  de 
l'élève  une  qualité  onctueuse  de  son ,  beaucoup  de  cohésion 
et  d'harmonie  entre  les  basses  et  les  dessus,  de  la  finesse  et  du 
charme  dans  les  rentrées  ou  compléments  de  mesures  confiés 
à  la  main  gauche.  Les  petits  dessins  supplémentaires  par  une 
demi-sonorité  bien  comprise  ,  feront  ressortir  l'idée  principale, 
sans  empêcher  de  la  ponctuer.  On  fera  aussi  remarquer  à  l'élève 
combien  le  dolcissimo  (vinglième  mesure)  prendra  de  charme 
et  de  limpidité ,  si  les  mesures  qui  le  précèdent  trouvent  une 
certaine  ampleur  de  sonorité  dans  l'attaque  du  chant  en  octaves. 
C'est  par  des  contrastes ,  ainsi  ménagés ,  que  compositeurs  et 
exécutants  s'entr'aident  et  arrivent  à  poétiser,  à  faire  chanter  le 
piano. 

Dans  le  n"  2  de  celte  4"  mélodie-type ,  la  phrase  musicale 
reste  toujours  la  même ,  mais  avec  adjonction  d'ornements,  de 
traits,  qui  ne  doivent  nuire  en  rien  à  la  transparence  du  chant. 
Ces  arabesques,  ces  ciselures,  doivent  au  contraire  être  exécutées 
de  manière  à  le  faire  valoir.  Il  faut  donc  ici  une  grande  souplesse 
de  doigts,  de  sorte  que  les  uns  accompagnent  ou  ornementent 
pendant  que  les  autres  chantent  ;  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  la  marche  de  la  mélodie  dont  les  notes,  à  la  basse  comme  à 
la  main  droite,  sont  indiquées  par  ce  qu'on  appelle  la  double 
coupe  de  mesure  représentant  deux  valeurs;  la  première,  longue, 
appartenant  au  chant,  la  seconde,  brève,  esquissant  la  participa- 
tion passagère  de  la  note  chantante  à  un  trait  de  mécanisme. 

Cette  double  coupe  de  la  note  est  un  progrès  récent  apporté 
dans  l'écriture  musicale,  et  dont  Thalberg  a  été  le  grand  pro- 
moteur. C'est  aussi  lui  qui,  dans  son  Art  du  chant  appliqué  au 
piano,  a  introduit  l'heureux  emploi  de  grosses  notes  traçant  à 
l'œil  la  marche  de  la  mélodie  principale. 

Mais  ces  précieuses  indications  ne  se  rencontrant  pas  dans  la 
plus  grande  partie  de  [la  musique  de  piano  déjà  publiée,  c'est 
à  l'élève  de  rechercher  lui-même  la  mélodie  partout  où'  elle 
se  trouve ,  et  d'apprendre  à  la  faire  valoir,  à  la  faire  vibrer 
et  chanter  à  travers  les  traits  les  plus  brillants.  C'est  dans  ce  but 
que  nous  lui  avons  soumis  la  même  idée  mélodique  présentée 
sous  différents  aspects ,  afin  qu'il  puisse  suivre  ses  amplifications, 
ses  transformations,  sans  perdre  de  vue  l'idée  première  chantée 
d'abord  par  les  seuls  doigts  de  la  main  droite.  Cette  même  idée, 
il  la  verra  passeï  et  s'étendre  aux  deux  mains  (n"  1),  pour  venir 
ensuite  se  placer  sous  l'unique  impulsion  du  pouce  de  la  main 
droite  (n°  2),  pendant  que  les  autres  doigts  tracent  leurs  ara- 
besques, et  que  la  main  gauche  concerte,  dialogue  et  accompagne 
à  là  fois.  C'est  le  chanteur,  c'est  l'orchestre,  placés  parle  compo- 
siteur sous  les  dix  doigts  du  pianiste;  c'est,  en  un  mot,  la  par- 
tition réduite  au  piano,  faculté  qui  fait  tout  simplement  du  piano 
l'instrument  par  excellence. 

FÉLIX  GODEFROID. 


LES    eiEPES. 

Jluillct  ÎSSO. 


Chacun  sait  que,  retiré  à  Nice,  Alphonse  Karr,  sous  le  man- 
teau du  jardinier,  n'en  poursuit  pas  moins  chaque  mois  l'éolo- 
sion  de  ses  piquantes  guêpes.  Il  en  préserve  ses  fruits,  ses  fleurs, 
mais  dirige  l'eSsaim  voyageur  un  peu  partout,  à  travers  l'Europe, 
frondant  les  ridicules  de  chaque  nation,  de  chaque  pays,  sans 
oublier  la  France  et  Paris  qui  lui  fournissent  périodiquement 
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ample  butin.  Nous  remarquons  dans  sa  livraison  de  juillet  der- 
nier une  spirituelle  sortie  semi-musicale,  et  nous  l'offrons  à 
nos  lecteurs  en  les  renvoyant  à  ladite  livraison,  s'ils  désirent 
savoir  comment,  à  propos  des  25,000  versde  M.  et  M"'' Gagne, 
la  plume  d'Alphonse  Karr  a  ouvert  la  parenthèse  que  voici  : 


Je  suis  facilement  ému  de  compassion  à  la  vue  d'un  travail 
sans  résultat  ;  c'est  à  cette  compassion  qu'une  femme,  qui  ne  me 
connaît  pas,  a  dû,  sans  aucun  doute,  un  des  plus  charmants 
hivers  de  sa  vie. 

Je  la  rencontrai  un  soir,  pour  la  première  fois,  dans  le  monde; 

—  d'une  extrémité  du  salon  à  l'autre  elle  ressemblait,  à  s'y  mé- 
prendre, k  une  femme  et  à  une  jolie  femme  ;  —  de  plus  près 
c'était  un  portrait  et  un  portrait  peint  avec  un  soin  infini  ;  — 
j'admirai,  comme  je  le  devais,  tant  de  travail,  de  talent  et  de 
patience.  Je  pris  quelques  informations  :  on  me  dit  que  ce  qui 
servait  de  toile  à  cette  peinture  était  en  réalité  une  femme  qui 
depuis  une  vingtaine  d'années  n'était  plus  jeune,  mais  se  cram- 
ponnait avec  un  courage  héroïque  à  sa  beauté,  et  la  peignait  de 
mémoire  tous  les  matins. 

Elle  n'a  qu'un  tort,  me  dit-on,  elle  chante,  et  elle  chante  faux; 

—  la  vois,  qui  ne  peut  se  peindre,  est  vieillotte  et  chevrotante, 

—  mais  elle  a  le  bonheur  de  n'entendre,  même  aujourd'hui, 
que  sa  voix  d'autrefois  qui  était  jeune  et  fraîche  ;  elle  y  prend 
personnellement  un  grand  plaisir,  et  comme  elle  s'accompagne 
elle-même,  une  fois  qu'elle  est  au  piano,  elle  ne  le  quitte  pas  de 
longtemps. 

On  commença  a  danser....  Quand  un  homme,  cherchant  une 
danseuse,  s'approchait  d'elle,  elle  baissait  modestement  les  yeux. 
Hélas,  je  vis  engager  sa  voisine  de  gauche,  —  et  un  second  dan- 
seur s'élant  adressé  à  la  même  personne ,  et  apprenant  qu'elle 
était  engagée,  passa  devant  elle  et  s'adressa  à  sa  voisine  de  droite; 
bientôt  l'orchestre  fit  entendre  la  ritournelle,  on  vint  chercher 
les  danseuses  priées,  et  le  pauvre  pastel  resta  comme  accroché  à 
la  muraille  avec  les  autres  tableaux  qui  ornaient  le  salon. 

La  contredanse  finie,  je  me  trouvai  au  milieu  d'un  groupe  de 
jeunes  femmes  et  de  jeunes  hommes. 

Voici  là-bas,  leur  dis-je,  une  pauvre  femme  qui  n'a  pas  dansé, 
pourquoi  ? 

—  Parce  qu'on  ne  l'a  pas  invitée,  répondit  une  des  jeunes 
femmes,  taudis  que  les  jeunes  gens  se  contentaient  de  sourire. 

—  Et  pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  invitée  ? 

—  Ah...  parce  que.... 

—  Eh  bien,  c'est  injuste  ;  —  vous  êtes  ici  une  vingtaine  de 
jeunes  femmes  et  de  jeunes  filles  qui  ne  méritez  pas  qu'on  vous 
sache  aucun  gré  de  votre  beauté,  —  vous  n'y  êtes  pour  rien;  — 
vous  prenez  une  éponge,  vous  la  passez  sur  votre  visage,  —  et 
vous  voici  fraîches,  blanches,  roses,  veloutées  comme  des  pêches  ; 

—  vous  relevez  vos  cheveux,  un  coup  de  démêloir,  un  coup  de 
brosse,  —  et  vous  voici  admirablement  coiffées  d'or  ou  d'ébène  ; 

—  ça  n'est  pas  difficile,  ça  ne  demande  aucun  travail,  et  je  ne 
vous  en  sais,  pour  ma  part,  aucun  gré. 

Mais  voici  une  femme  qui,  pour  plaire  aux  regards  de  ces 
ingrats  jeunes  gens,  a  passé  quatre  heures  à  sa  toilette,  qui  a 
déployé  toutes  les  ressources  de  la  peinture,  —  qui  a  vraiment 
un  talent  qui  lui  assignerait  une  place  honorable  parmi  les  ar- 
tistes contemporains,  si  elle  l'appliquait  à  une  toile,  au  lieu  de 
le  consacrer  à  son  propre  visage;  —  ce  qu'elle  a  de  beauté,  c'est 
h  elle  qu'elle  le  doit,  elle  en  a  tout  le  mérite,  et  on  lui  en  doit 


toutela  reconnaissance.  Cette  femme....  laborieuse  a  le  droit  de 
s'amuser,  et  j'ai  décidé  qu'elle  s'amusera.  —  Qui  de  vous,  mes- 
sieurs, va  l'inviter  à  danser  ? 

—  Pas  moi  ! 

—  Pas  moi  ! 

—  Invitez-la  vous-même. 

—  Je  ne  danse  plus. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  n'ai  jamais  dansé.  C'est  bien  décidé,  vous 
ne  voulez  pas  la  faire  danser  ? 

—  Bien  décidé. 

—  Alors,  comme  il  faut  qu'elle  s'amuse,  comme  j'ai  édicté 
qu'elle  s'amuserait,  elle  va  chanter. 

Je  m'approchai  d'elle,  je  la  saluai  courtoisement,  je  lui  dis 
que  j'étais  l'interprète  d'une  grande  partie  de  la  société  pour  la 
prier  de  chanter.  Elle  fit  semblant  d'hésiter,  elle  minauda  un 
peu,  —  puis  se  leva.  Je  lui  présentai  le  poing  et  la  conduisis 
au  piano,  et  regagnai  ma  place.  —  Là  elle  chanta  une  romance, 
puis  une  autre  ;  ....  elle  en  commença  une  troisième,  encoura- 
gée par  mes  applaudissements  et  par  ceux  obligés  du  maître  et 
de  la  maîtresse  de  la  maison. 

—  C'est  affreux  ce  que  vous  nous  faites-là,  me  dit,  pendant 
la  deuxième  romance,  une  des  jeunes  femmes  au  milieu  des- 
quelles j'étais  revenu.  —  Comment  l'arrêter?  on  ne  dansera 
plus  de  la  soirée. 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute,  je  vous  avais  avertis. 

—  Nous  n'y  pouvons  rien,  c'est  la  faute  de  ces  Messieurs;  — 
mais  enfin  trouvez  moyen  que  ça  finisse. 

—  Cela  dépend  de  vous. 

—  Comment? 

—  Exigez  c[\iQ  ce  beau  jeune  homme  qui  vous  a  priée,  aille 
l'engager  ;  vous  trouverez  bien  un  autre  danseur...  vous. 

—  Non,  j'en  ai  refusé  plusieurs,  étant  engagée. 

—  Eh  bien,  vous  regarderez  le  bonheur  qui  sera  votre  ou- 
vrage. 

Elle  suivit  mon  conseil,  —  son  cavalier  obéit  en  murmurant, 
mais  avec  la  promesse  du  quadrille  suivant. 

—  Hâtez-vous,  lui  dis-je. 

—  Mais,  me  dit  ce  pauvre  jeune  homme ,  c'est  une  valse 
qu'on  va  danser  ! 

Tant  pis  pour  vous,  si  vous  vous  étiez  décidé  plus  tôt,  vous 
en  auriez  été  quitte  pour  une  contredanse. 

Ce  soir-là  elle  dansa  cinq  fois. 

Tout  le  reste  de  l'hiver,  aussitôt  que  j'arrivais  quelque  part 
où  elle  était,  —  Eh  bien,  demandais-je,  —  cette  dame  a-t-elle 
dansé  ? 

—  Non. 

—  Est-elle  engagée  ? 

—  Non. 

—  Alors  je  vais  aller  la  prier  de  chanter. 

—  Vous  ne  le  ferez  pas. 

—  Je  le  ferai. 

—  Voyons,  on  va  s'exécuter. 

—  Alors  arrangez-vous,  relayez- vous ,  il  faut  qu'elle  danse 
quatre  fois;  —  il  lui  est  alloué  deux  quadrilles,  une  valse  et  une 
skotish. 

C'est  ainsi  que  je  lui  procurai  un  hiver  charmant. 
Alphonse  Karr. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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Beethoven  et  son   frère. 

On  sait  que  Beethoven  vivait  en  mauvaise  intelligence  avec 
son  frère  le  pharmacien  et  propriétaire  à  Vienne,  parce  qu'avant 
qu'il  fût  célèbre,  celui-ci  l'avait  toujours  plaisanté  sur  sa  passion 
pour  la  musique.  Plus  tard  Beethoven  se  plaisait  à  dire  que 
jamais  son  prosaïque  frère  ne  le  verrait  diriger  un  orchestre,  et 
que  s'il  le  pouvait,  il  empêcherait  que  cet  indigne  parent  en- 
tendît jamais  une  seule  note  de  sa  composition.  Un  jour  Beetho- 
ven donnait  un  grand  concert  dans  l'Augarten  à  Vienne  ;  une 
société  nombreuse  et  choisie  y  était  accourue,  et  le  maestro  se 
disposait  à  se  placer  à  son  pupitre  lorsqu'il  aperçut  son  frère 
parmi  les  spectateurs.  Il  sort  précipitamment  de  la  salle  ,  et 
s'adressant  à  l'employé  de  la  police  qui  se  tenait  à  la  porte  :  — 
Faites  éloigner  sur  le  champ,  s'écria-t-il,  ce  monsieur  en  redin- 
gote verte,  le  troisième  du  quatrième  rang  ;  c'est  mon  frère,  et 
si  ce  vaurien  reste  ici,  je  veux  que  le  diable  m'emporte  si  je  fais 
exécuter  ma  musique  ! 

En  vain  le  fonctionnaire  objecta-t-il  à  l'artiste  furieux  qu'il 
n'avait  pas  le  droit  d'expulser  de  la  salle  un  spectateur  ayant 
payé  son  billet,  Beethoven  fut  inflexible,  et  l'employé  de  la 
police  appela  le  pharmacien  à  l'écart  et  le  pria  poliment  de  se 
retirer  ou  de  se  cacher  au  moins  ,  attendu  que  son  frère  ferait 
du  scandale,  dans  le  cas  où  il  persisterait  à  garder  sa  place.  Le 
pharmacien  dut  céder,  et  le  concert  commença  sans  lui. 

PiOlVELLES  DIVERSES. 

—  limes  Borghi-Mamo,  Penco  et  Alboni  figurent  au  premier  rang  des 
artistes  engagés  par  M.  Calzado  pour  la  saison  prochaine.  On  a  également 
traité  avec  Tamberlicl<  pour  plus  de  vingt  représentations. 

—  M.  Gounod  écrit  en  ce  moment  la  musique  d'un  opéra  de  MM.  Jules 
Barbier  et  Michel  Carré  :  Philémon  et  Baucis. 

—  Le  directeur  des  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg,  M.  de  Sa- 
bouroff,  vient  d'engager  Saint- Léon  pour  maître  de  ballets  du  grand  théâtre 
de  Moscou.  Cet  artiste  à  tout  crin  rendra  d'éminents  services  à  la  scène 
moscovite  :  il  pourra,  au  besoin,  exécuter  lui-même,  en  les  dansant,  les 
soles  de  violon  dont  il  aura  réglé  les  pas, 

—  On  nous  écrit  de  Bade,  15  juillet  :  «  M"^  Marie  Marimon  s'est  fait 
entendre  hier  pour  la  troisième  et  dernière  fois  dans  la  salle  de  la  Conver- 
sation. Son  succès  a  été  plus  grand  encore  qu'aux  deux  premiers  concerts. 
Elle  a  chanté,  avec  M"°  Marie  Battu,  le  duo  des  Noces  de  Figaro  que  déjà 
les  deux  jeunes  chanteuses  avaient  exécuté  dans  une  des  séances  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire,  puis  elle  a  chanté  l'air  Onibre  légère,  du  Pardon 
dePloêrmel.  Cetairaété,  pour  M"*^  Marie  Marimon,  l'occasion  d'un  vrai  triom- 


phe, elle  s'y  est  montrée  comédienne  séduisante  autant  que  chanteuse  ac- 
complie. Trois  salves  d'applaudissements  l'ont  accompagnée  jusqu'à  sa  place. 
On  pensait  que  M»=  Marie  Marimon  chanterait,  à  Bade,  une  quatrième  fois, 
mais  elle  a  dû  partir  dès  le  17,  pour  se  rendre  à  Ems,  où  elle  va  se  faire 
entendre  devant  l'Impératrice-mère  de  Russie  ;  de  là  elle  ira  à  Spa,  où  elle 
donnera  un  concert  le  29  juillet.  » 

—  Alexandre  Batla  se  rend  à  Baden,  où  il  vient  d'être  appelé  par  M.  Be- 
nazet,  pour  une  nouvelle  série  de  concerts  qui  auront  lieu  du  1"  au  13 
août. 

—  M»"  Saint-Urbain  vient  d'être  engagée  pour  deux  concerts  à  Ems. 
La  charmante  cantatrice  se  rendra  également  à  Rennes  et  à  Saint-Malo, 
avant  son  départ  pour  l'Amérique,  où  l'attend  un  brillant  engagement 
pour  chanter  les  traductions  françaises  de  nos  opéras  italiens  à  la  Nou- 
velle-Oriéans.  C'est  sur  un  magnifique  théâtre  construit  dans  ce  but,  que 
doit  se  faire  entendre  M""  Saint-Urbain,  en  compagnie,  dit-on,  du  ténor 
Renard. 

—  Malgré  une  indisposition  de  Strauss,  les  concerts  de  Vichy  ont  vail- 
lamment ouvert  la  saison.  M"<=  L'Héritier  a  été  très-bien  accueillie  et 
partage  les  bravos  décernés  chaque  soir  à  l'orchestre  concertant  de  Strauss, 
dont  chaque  instrumentiste  est  un  virtuose. 

—  La  ville  de  Poitiers  a  eu,  dimanche  dernier  17,  son  grand  concours 
d'orphéonistes.  Le  Journal  de  la  Vienne  publie  sur  cette  fête  trois  ou 
quatre  colonnes.  Nous  nous  bornons  à  lui  emprunter  ces  lignes  :  «  Les 
Bordelais  avaient  répondu  en  masse  à  l'appel  des  Poitevins,  et  ils  ont  no- 
blement soutenu  partout  l'honneur  de  leui-s  bannières  brillantes  et  déjà 
bien  des  fois  victorieuses.  Ces  gosiers  du  Midi  sont,  du  reste,  doués  de 
telle  sorte,  que  lutter  contre  eux  est  bien  difficile  ;  rappelez-vous  les  im- 
pressions que  vous  a  fait  éprouver,  dans  le  Combat  naval  de  Saint-Julien, 
le  brillant  orphéon  de  Bazas.  A  la  salle  des  Pas-Perdus,  on  a  vivement 
applaudi  V Orphéon  d'Angoulême  (déclaré  unanimement  par  le  jury,  digne 
de  la  médaille),  et  VOrphéon  de  Paillet,  avec  ses  chanteurs  suppléant,  par 
leur  énergie  merveilleuse,  à  leur  petit  nombre,  et  les  paysans  de  Breloux, 
qui  ne  se  blousent  qu'en  tenue  d'uniforme,  et  enfin,  pour  ne  pas  trop 
oublier,  les  petits  enfants  des  écoles  chrétiennes.  Parmi  les  plus  heureux... 
et  ce  mol  ici  signifie  les  plus  habiles,  nous  ne  pouvons  oublier  de  citer 
M.  Puisais,  le  zélé  directeur  de  la  Société  chorale,  dont  les  élèves,  trois 
fois  entendus,  ont  mérité  trois  fois  la  récompense  promise.  La  reine  des 
musiques  entendues  dans  ce  concours  est  incontestablement  celle  de  la 
ville  de  Bordeaux,  dont  le  chef,  M.  Rollel,  est  aussi  habile  qu'il  est  mo- 
deste et  complaisant.  Il  a  fait  tout  ce  qui  lui  a  été  demandé,  plus  même 
qu'on  ne  lui  avait  demandé  ;  car,  après  l'exécution  si  parfaite  de  la  grande 
fantaisie  sur  la  bénédiction  des  poignards,  des  Huguenots,  et  delà  fantaisie 
sur  le  Miserere,  du  Trouvère ,  il  a  bien  voulu  se  charger,  pour  le  festival, 
de  l'accompagnement  du  septuor  des  Huguenots.  La  musique  de  Bor- 
deaux a  gagné  une  médaille  d'or  offerte  par  les  dames  de  Poitiers. 

—  Notre  pianiste  et  violoniste-compositeur  Joseph  Franck,  de  Liège,  se  rend 
en  Belgique  et  en  Prusse,  pour  y  renouveler  ses  succès  de  l'hiver  dernier. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourguesfrùres,  rue  Jean-Jacques  Rousseau, 8. 


Sous  PRESSE  AU  MÉNESTREL,   2  bis,   rue  Vivienne. 


AVE  MARIA  de  CH.  GOUNOD 


chanté  par 


ME 


Mélodie  religieuse  adaptée  au  l®""  Prélude  de  J.-S.  BACH. 


N°  1  bis.  Chant  seul  et  accompagnement  de  piano  (soprano 

ou  ténor  ) 3 


N°  1 .  Chant  seul  et  accompagnement  de  piano  (contralto 

ou  baryton  ) 3    » 

N°  2.  En  quatuor  pour  soprano  ou  ténor,  violon  solo,  orgue  et  piano 7  50 

N°  3.  Pour  soprano,  avec  violon  solo,  orgue,  piano  et  orchestre  complet. 
(Partition  et  parties  d'orchestre  séparées,  net  :  9  fr.  ) 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ÉCOLE  PRIMAIRE  DU  SOLFEGE 


A  DEUX  ET  A  TROIS  VOIX, 


par 


A  l'usage 

des 

PETITES  CLASSES, 


A.  PANSERON 

Dédiée  à  son  ami  CH^l-RIiKS  CiOVIVOD. 


ORPHEONISTES 

et 

PENSIONNATS. 


JV.  B.  La  première  parlie  ne  dépasse  pas  le  mi.  —  Les  deuxième  et  troisième  ne  descendent  pas  au-dessous  du  si  et  du  la. 

Prix  :  2S  francs. 

K  AITKIR  '.  \i«gl-ciiu|  VOCALISES  pour  jeune  ténor  ou  jeune  soprano.  —  Dédiées  à  son  ami  G.  DIPBEZ. 


UNE  CHANSON 


PAR 


G.  NADAUD. 

Paris  et  Province  :    6  francs  par  an.   —  Étranger  :   7  francs. 


PARAISSANT 


t"  AU  ^. 


1™  A]\]XEE. 


1.  Lettre  de  l'Étudiant  à  rÉtudiantc , 

Réponse  derÉtudiariteàrEtudianl. 

2.  L'aimaljle  Voleur. 

3.  La  Vie  moderne. 

4.  Les  Heureux  voyageurs. 

5.  La  Vigne  vendangée. 

6.  Le  Cigare. 


7.  i:,es  tanienlations  d'un  Eléverbère. 

8.  La  Confl§ei)CB. 

9.  Le  Pot  de  vin. 

10.  La  Chanson  de  Gros -Pierre. 

11.  Les  Pêcheuses  du  Loiret. 

12.  Le  Puits  de  Ponkerlo. 


H'  A]\rwÈi;. 


1.  Les  Projets  de  jeunesse. 

2.  Le  Sultan. 

3.  La  Cuisine  du  château. 

4.  Chanson  napolitaine. 

5.  La  Bûche  de  Noël. 

6.  Macadam. 


7.  Le  Pays  Natal. 

8.  La  Lecture  du  Roman. 

9.  Le  Nid  abandonné. 

10.  L'Histoire  de  mon  chien. 
H.  Libre!  (stances  à  l'Italie). 
12.  Mon  ami  Bernique. 


Chaque  production  détachée ,    net  :    1  franc. 


Répertoire  des  chansons  de  6.  NADAUD,  publiées  par  le  Ménestrels 


Le  Docteur  Grégoire. 
Le  Message. 

Jaloux  !  jaloux  ! 
Mes  Mémoires. 

Les  deux  Notaires. 
Le  Bonsoir. 

Le  Fou  Guilleau. 
Ma  Nacelle. 

Pandore. 

L'Eté  de  la  Saint-Martm. 

La  Petite  ville. 

Père  Capucin. 

L'Histoire  du  Mendiant. 
La  Valse  des  Adieux. 
Monsieur  Rpurgeois. 
La  Première  Maîtresse. 
Le  Voyage  aérien. 
Rose ,  Claire ,  Marie. 
Mon  Héritage. 
Paris. 

La  Bayadère  voilée. 
Le  Jardin  de  Téhadja. 
Je  grelotte. 
Souvenirs  de  voyage. 
L'Insomnie. 
La  Vieille  servante. 
Il  faut  aimer. 
Ma  philosophie. 

Le  Chevalier  à  boire. 
Flora  Cruelle. 
Cheval  et  Cavalier. 
La  Forêt. 
Lanlaire. 

Pêcheur  silencieux. 
L'Aveu. 
Des  Bêtises. 

La  Pluie. 

Glycère. 

Le  vieux  Télégraphe. 

Ma  Sœur. 

Les  Ruines. 

La  Mère  Godichon. 

Monsieur  de  la  Chance* 

Recueil  iii-8   de  VINGT  PREMIÈRES  PRODUCTIONS 

,  net  :  5  fr. 

Roniaiiccs.j 

Chansons   comiques. 

Cbansonncttes  de  salon. 

Chansons  philosoph 

ques. 

Chansons  à  boire. 

Vieille  Histoire. 
L'Automne. 
Une  Fée. 
L'Inconnu. 

;   Les  Rç 
Je  m'f 

Ma  Fe 
Je  ris. 

lia. 

mbêtft. 

mme  n'est  pas  là. 

Trompette. 
Voilà  pourquoi 
Les  Mois. 
Un  Propriétairt 

je  suis  garçon. 

Le  Meloii. 
Je  pêche  à  la  ligne. 
Au  coin  du  feu. 
Les  Grands'  Pères. 

Nous  sommes  gris. 

Ivresse. 

Aujourd'hui  et  Demain. 

Chauvin. 

Chaque  productipn-,  séparée,  net  :   1  franc. 
Volume  comiilet  des  Chansons  «le  G.  liABAU»,  texte  seul,  prix  net  :  3  fr.  50  c. 


LE  DOCTEUR   VIEUXTEMPS.  LA  VOLIÈRE.  PORTE  ET  FENÊTRE. 


Net  :  7  fr. 


Net,:  8  fr. 


Net  :  8  fr. 


Expédition  franco.  —  Adresser  un  bon  sur  la  Poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel. 


m.  —  26"  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  31  Juillet 

1SS9. 


:;~i^5~st 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rétlacfen  ciief. 


LES  BUREAUX  ,  «  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  e*  C%  éditeurs. 


CHAtVT. 

"  Mode  d'abonnement  :  JIoiirnal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  ï«  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albunis- 
prïnics  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fi'. 


2»  Mode  d'' abonnement  :  JCournal-Texte,  tous  les  dimanches;  2G  Morceaux  ! 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  Alljunis- 
priines  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  PrOTince  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CHAnlT  ET  PIAIVO    REVIVIS  : 

3«  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  coni|ilct,  les  S3  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l'^  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l^'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /î'anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  IIEUGEI.  et  C=,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  ti325. 


SOÏMÎHAIRE.   —  TEXTE. 

1.  Le  Pardon  de  Ploèrrnel  à  Londres.  G.  du  Rocher.  —  II.  L'événement  du  jour, 
G.  Roger.  J.-L.  Heucel.  —  lll.  Semaine  théâtrale,  i.  Lovy.  —  IV.  Tablettes 
du  Pianiste  :  Chapitre  iv.  Essai  sur  l'art  de  toucher  du  piano.  A.  Goria. 
—  V.  Concours  du  Conservatoire.  —  VL  Haendel  ;  commémoration  festival. 
Georges  Pfeiffer.  —  VIL  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PL\KO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHOUCROUTE-POLKA 

de  V.  Elbel  ,  production  qui  sera  suivie  du  scherzo-valse  le  Vol  des 
Fauvettes,  de  A.  Talexy. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

VALSE    TYROEIEI\l\IE 

Chantée  par  M"''  Lise  Tautin  dans  la  nouvelle  opérette  de  J.  Offenbach, 
le  Mari  à  la  porte,  paroles  de  MM.  Delacour  et  Morand.  —  Suivra 
immédiatement  après  ,  une  nouvelle  édition,  pour  soprano  et  pour 
contralto,  avec  paroles  françaises  et  italiennes,  de  l'air  ;  Mon  cœur 
soupire,  chanté  par  Chérubin  dans  les  Noces  de  Figaro,  de  Mozart. 


LE  PARDON  DE  PLOERMEL ,  k  LONDRES. 

(26  juillet  1859). 

Après  plusieurs  ajournements  successifs,  la  première  repré- 
sentation de  Dinorah  ,  ou  il  Peïlegrinaggio  di  Ploërmel  a  enfin 
eu  lieu  ce  soir  à  Covent-Garden. 

Ah  !  si  nous  pouvions  raconter  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  bonne 
volonté,  de  courage  à  la  direction,  pour  arriver  à  cette  mémo- 
rable soirée  ! . . .  L'absence  de  cors  à  pistons  pour  le  troisième 
acte,  certains  mouvements  trop  précipités  du  chef  d'orchestre  , 
malgré  les  signaux  de  détresse  de  l'illustre  maestro,  les  choristes 
refusant  d'abord  de  couper  leur  barbe,  les  dangers  du  voisinage 
de  la  Tamise,  l'indisposition  de  Meyerbeer,  puis,  puis....  Mais  ce 
sont  là  des  secrets  de  coulisses  que  nous,  qui  avons  assisté  aux 
répétitions ,  devons  oublier  pour  ne  parler  que  de  la  représen- 
tation de  ce  soir. 


Pour  n'avoir  pas  à  faire  de  comparaisons  entre  Dinorah  et  le 
Pardon  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  notons,  une  fois  pour 
toutes,  les  arrangements  ou  dérangements  faits  à  Covent-Gar- 
den. D'abord,  pas  de  torrent,  pas  d'eau  à  la  fin  du  deuxième 
acte  ;  ensuite,  les  deux  petits  pâtres  du  troisième  acte,  en  pas- 
sant le  détroit,  .sont  devenus  una  cafràia,  —  M"<^  Maraï,  et  un 
capraïo,  —  M'"'=  Nantier-Didiée.  Enfin,  ce  capraïo  fait  entendre, 
au  deuxième  acte,  après  le  chœur,  un  andante  suivi  d'une  espèce 
de  gigue  chantée  (je  ne  trouve  pas  d'autre  expression  pour  pein- 
dre la  chose)  qui  fait  le  plus  excentrique  effet.  Du  coup,  nous  ne 
sommes  plus  du  tout  en  Bretagne,  mais  bien  en  pleine  Grande- 
Bretagne. 

Mais  reprenons  la  représentation  par  le  commencement,  en 
constatant  avant  tout  que  cette  première  soirée  a  réalisé  une  re- 
cette de  40,000  fr. 

On  bisse  d'abord  toute  l'ouverture  (vous  savez  qu'on  bisse,  à 
Londres,  sans  cris ,  en  continuant  seulement  les  applaudisse- 
ments) .  Après  le  chœur,  entre  M°"^  Miolan-Garvalho  qu'on  ap- 
plaudit à  outrance.  Malgré  ces  encouragements,  le  rossignol  du 
Théâtre-Lyrique  paraissait  bien  ému,  mais  après  la  romance  de 
Corentin,  elle  retrouve  bien  vite  tous  ses  moyens,  et  dit  admi- 
rablement les  vocalises  du  duo.  A  partir  de  ce  moment,  son 
succès  à  Londres  a  été  carrément  et  hautement  décidé.  Le  célè- 
bre critique  du  Times  était  des  premiers  à  applaudir  ;  mais  où 
le  fanatisme,  comme  on  dit  ici,  s'est  manifesté,  c'est  après  la  valse 
de  l'ombre,  avec  de  nouvelles  vocalises  ajoutées  par  Meyerbeer. 
Le  public  a  voulu  les  entendre  deux  fois.  Notons,  en  passant, 
qu'il  n'y  a  pas  de  claque,  et  que,  lorsqu'on  bisse  un  morceau , 
c'est  le  public,  le  vrai  public,  qui  le  redemande.  La  ballade  a 
aussi  été  magnifiquement  rendue  par  M"«  Miolan.  En  résumé, 
donc,  grand  et  légitime  succès  de  la  cantatrice  française  à  Govent- 
Garden. 

Graziani  a  admirablement  chanté  la  romance  du  troisième 
acte.  L'air  du  premier  acte  est  trop  bas  pour  lui.  Quant  à  Gar- 
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doni,  il  a  été,  ce  qui  n'étonnera  personne,  charmant  dans  la 
partie  chantée,  et  beaucoup  mieux  qu'on  ne  pouvait  l'espérer 
comme  jeu  ;  sa  romance  du  premier  acte  a  été  très-chaudement 
applaudie.  Après  le  chœur  du  second  acte,  qui  a  fait  beaucoup 
d'effet  et  a  été  bissé,  M"°  Didiée  a  fort  bien  dit  son  air.  La  fin,  qui 
se  termine,  comme  nous  l'avons  signalé,  par  une  strette  en  mouve- 
ment de  gigue,  a  tellement  séduit  les  Anglais,  qu'ils  ont  voulu 
l'entendre  une  deuxième  fois.  Gigue  à  part,  cet  air  est  parfaite- 
ment chanté  par  le  contralto  favori  de  Covent-Garden .  Enfin, 
j'ajouterai  que  Tagliafico  et  Neribaraldi  ont  parfaitement  dit 
leurs  deux  solos  du  chasseur  et  du  faucheur. 

Les  décors,  celui  du  deuxième  acte  surtout,  sont  des  plus  satis- 
faisants. 

Somme  toute,  le  succès  de  Dinorah  me  paraît  très-fermement 
établi  à  Londres,  et  sans  l'heure  trop  avancée,  je  crois  qu'on 
aurait  fait  hisser  plusieurs  autres  morceaiix. 

Après  le  premier,  le  deuxième  et  le  troisième  acte  on  a  rap- 
pelé M""*  Miolan-Carvalho ,  Graziani  et  Gardoni  d'abord,  puis 
Meyerbeer,  également  après  chaque  acte  et  chaque  fois  amené 
par  Costa  ;  ici  on  ne  lève  pas  le  rideau,  les  artistes  viennent  sur  le 
devant  de  la  scène.  Enfin,  après  le  troisième  acte  et  après  les 
trois  artistes  et  Meyerbeer,  on  a  rappelé  Costa,  le  célèbre  chef 
d'orchestre,  puis  tout  a  été  dit  pour  cette  première  soirée. 

A  bientôt  de  nouveaux  détails. 

L.  DD  Rocher. 


L'ÉVÉNEMENT  Dl  JOl]R. 

G.  ROGER. 

Avant  d'ouvrir  le  bulletin  de  la  semaine  théâtrale,  nous  de- 
vons à  nos  lecteurs  des  nouvelles  de  l'état  de  santé  de  notre  bon 
et  cher  Roger.  Le  jour  même  où  le  Moniteur  annonçait  le  dé- 
plorable événement  de  chasse  qui  venait  de  frapper  si  cruelle- 
ment notre  premier  ténor  de  l'Opéra,  nous  nous  rendîmes  en 
toute  hâte  à  son  château  de  Villiers,  où  beaucoup  d'amis,  Féli- 
cien David  en  tête,  nous  avaient  devancé.  Nous  rencontrâmes  k 
la  station  de  VilUers,  M.  Huguier,  l'habile  opérateur  de  Reaujon, 
qui  avait  fait  l'amputation,  et  nous  prîmes,  avec  lui  et  M.  de 
Vaucorbeil,  place  dans  la  voiture  de  Roger.  M.  Huguier,  qui 
est  aussi  un  des  bons  et  vieux  amis  de  notre  excellent  Roger, 
nous  raconta  combien  il  lui  avait  coûté  d'en  arriver  à  l'ampu- 
tation, mais  qu'il  l'avait  considérée  comme  un  devoir  impé- 
rieux ,  que  M.  Laborie  ,  médecin  de  l'Opéra ,  avait  émis  la 
même  opinion,  et  qu'il  conservait  précieusement  la  dépouille  de 
cet  avant-bras,  comme  un  témoignage  du  sacrifice  imposé  à  sa 
conscience  de  chirurgien.  Il  ajouta  que  l'opération  s'était  accom- 
plie dans  les  meilleures  conditions,  et  qu'il  espérait  d'autant 
plus,  que  le  courage  et  la  résignation  du  patient  avaient  été 
admirables. 

Nous  arrivâmes  au  portail  du  château  ,  et  là,  M"«  Roger, 
éplorée,  sa  famille  consternée,  se  jetèrent  au-devant  de  M.  Hu- 
guier. La  nuit  n'avait  pas  été  mauvaise  ;  un  interne  de  Reaujon 
n'avait  cessé  de  veiller  aux  moindres  impressions  du  malade,  et 
quelques  moments  d'un  léger  sommeil  annonçaient  un  assoupis- 
sement interrompu  par  un  mouvement  de  fièvre  peu  intense. 
M.  Huguier  interrogea  minutieusement,  non-seulement  son  aide, 
mais  M™^  Roger  qui  n'avait  pas  quitté  son  mari  un  seul  instant 
de  la  nuit  ;  il  examina  lui-même  avec  le  plus  grand  soin,  et  déclara 
que  tout  se  passait  au  mieux.  Alors  seulement  les  conversations 


prirent  cours  au  milieu  des  larmes.  Nous  regardâmes,  des  fenêtres 
du  château,  la  haie  sur  laquelle  Roger  avait  appuyé  son  fusil 
pour  sauter  de  l'autre  côté.  Cette  haie  franchie,  il  avait,  de  la 
main  droite,  ressaisi  son  arme  par  l'extrémité,  et  c'est  en  l'ame- 
nant à  lui  le  long  de  la  haie,  qu'un  fil  de  fer  rencontra  la  détente 
et  fit  partir  le  coup  fatal.  C'est  ainsi  que  l'avant-bras  droit  s'est 
trouvé  ravagé  de  part  en  part  par  le  plomb  meurtrier. 

Malgré  la  douleur  la  plus  aiguë  et  la  perte  de  son  sang,  Roger 
avait  eu  le  courage  de  se  traîner  jusque  devant  sa  demeure  en 
criant  au  secours  I  Qu'on  juge  de  la  désolation  de  sa  pauvre 
femme  à  la  vue  d'un  pareil  spectacle  ! . . .  Ces  terribles  impressions 
ne  se  racontent  pas  I 

Il  était  à  peine  sept  heures  du  matin,  et  c'est  pour  faire  hon- 
neur du  gibier  de  son  parc  à  quelques  invités,  que  notre  pauvre 
ami  s'était  mis  en  quête  d'un  faisan  qui  lui  avait  été  signalé  dans 
le  voisinage.  Et  quelques  jours  avant,  on  s'entretenait  à  propos 
de  chasse  et  de  fusil,  des  terribles  enseignements  du  passé,  en- 
seignements qui,  par  malheur,  servent  rarement  au  présent, 
encore  moins  à  l'avenir.  Mais  ce  n'est  point  le  moment  de  disser- 
ter, c'est  celui  d'apporter  un  baume  aux  souffrances  du  pauvre 
blessé,  à  la  désolation  de  sa  femme,  de  sa  famille,  en  leur  redisant, 
combien  Paris  tout  entier  a  été  ému  et  douloureusement  affecté 
en  cette  cruelle  circonstance.  Le  caractère  élevé  de  Roger,  la 
noblesse  de  ses  sentiments,  lui  ont  créé  de  nombreux  amis  même 
parmi  ses  ennemis  de  théâtre  :  on  peut  dire  que  sa  personne  ef 
son  talent  jouissent  de  l'estime  universelle.  Aussi  la  fatale  nou- 
velle donnée  par  le  Moniteur  a-t-elle  jeté  la  consternation  non- 
seulement  parmi  ses  intimes  qui  sont  nombreux,  mais  encore, 
nous  le  répétons,  dans  Paris  tout  entier. 

J.-L.  Ueugel. 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 


De  quoi  peut-on  parler  au  début  de  ce  bulletin  théâtral,  si  ce 
n'est  du  malheur  qui  vient  d'atteindre  notre  éminent  ténor 
Roger?  Déjà  notre  directeur  et  ami  vous  a  donné  plus  haut 
des  détails  circonstanciés  sur  l'événement  affreux  qui  a  plongé 
tout  Paris  dans  la  consternation  :  nous  nous  bornons  à  rappeler 
ici  que  Roger  a  chanté,  lundi  dernier,  Herculanum,  et  qu'il 
devait  remplir,  le  vendredi  suivant,  le  rôle  de  Fernand  dans  la 
Favorite,  pour  la  dernière  représentation  de  M""  Rorghi-Mamo. 
C'est  dans  cette  obhgeante  intention  qu'il  avait  pris  un  jour  de 
congé  mercredi,  —  jour  de  congé  qui  devait  lui  être  si  funeste  ! 
Et  pour  lui-même,  n'était-ce  pas  l'une  de  ses  dernières  représenta- 
tions, puisque  Rade  l'attendait  pour  une  série  de  concerts  pendant 
le  mois  d'août.  —  Mais  quittons  un  sujet  si  pénible  et  passons  au 
Théatre-Fuançais,  où  M"*^  Montagne  s'est  montrée  successive- 
ment dans  Polyeucte,  le  Cid  et  les  Femmes  savantes.  On  ne 
peut  mentionner  que  pour  mémoire  la  prise  de  possession  de 
ces  rôles,  surtout  celui  de  Pauline,  de  Polyeucte,  qui  porte 
encore  la  puissante  empreinte  de  Rachel. 

Si  de  la  rue  de  Richelieu  nous  traversons  la  Seine,  nous  nous 
trouvons  en  présence  de  la  composition  de  la  troupe  de  I'Odéon 
pour  la  saison  prochaine,  qui  promet  d'être  fort  brillante: 
Tisserant,  Clarence,  Guichard,  Thiron,  Kime,  Saint-Léon, 
Harville,  Febvre,  Gibeau,  Rey,  Ariste,  Grenier,  Emmanuel, 
Etienne,  Demarsy,  Royer,  Riga,  Marck,  Lapique,  Philippe , 
Fréville  ;  M"^*  Thuillier,  Anaïs  Rey,  Arsène,  Harville,  Rrin- 
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deau,  Ramelli,  Mosé,  Debay,  Méa,  Picart,  Debonne,  Berlin  , 
Beuzeville,  Lemaire,  Châtillon.  —  Plusieurs  ouvrages  nouveaux 
composent  le  programme  de  la  prochaine  campagne,  notamment  : 
Noblesse  ohlige,  de  M.  de  Kerancor  ;  Un  Portrait  de  peintre, 
de  M.  Barillot;  les  Parvenus,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  M.  Amédée  Rolland;  une  pastorale  en  quatre  actes,  de 
M.  Bouilhet;  une  comédie  de  M.  de  Courcy,  et  enfin  les  Ma- 
riages d'amour,  de  M.  Ernest  Dubreuil.  Voilà  une  assez  plan- 
tureuse provision  littéraire.  Puisse-t-il  en  sortir  quelque  chef- 
d'œuvre,  ce  phénix  théâtral. 

ArOpÉRA-CoMiQUE,  M"«  Cordier  a  continué  ses  débuts  dans 
l'Ambassadrice.  La  gracieuse  cantatrice  a  déjà  profité  des  quel- 
ques avertissements  paternels  de  la  critique  ,  ce  qui  est  un  nou- 
veau succès.  Warot  a  repris  le  rôle  de  Benedict,  et  il  s'en  est 
tiré  d'une  façon  assez  satisfaisante.  — Le  rengagement  deSainte- 
Foy  est  aujourd'hui  chose  officielle. 

Le  Vaudeville  nous  a  donné,  vendredi  dernier,  les  Femmes 
honnêtes,  comédie  en  cinq  actes  de  MM.  Anicet  Bourgeois  et 
de  Courcelles,  pour  les  débuts  de  Saint-Germain  et  de  M"^  Bé- 
rengère.  Cette  comédie,  ou  plutôt  ce  drame,  a  complètement 
réussi.  Saint-Germain  s'est  véritablement  distingué.  Ce  début 
lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

Le  Théâtre  des  Vabiétés  a  obtenu  un  double  succès  avec 
Un  fai<  Paris,  amusant  vaudeville  de  M.  Léon  Halévy,  et  la 
reprise  du  Mari  aux  neuf  Femmes,  joué  et  chanté  avec  beau- 
coup de  rondeur  par  Alexandre  Michel. 

Enfin  I'Ambigu-Comioue  nous  a  également  offert  deux  nou- 
veautés, et  cela  en  une  seule  soirée  :  le  Secret  de  Famille,  drame 
en  cinq  actes,  de  M.  Ballot,  et  Pongo,  deux  actes  de  MM.  Clair- 
ville  et  Desolme.  Nous  reviendrons  sur  ces  pièces  :  Pongo  nous 
révèle  un  nouveau  Mazurier. 

Jdles  Loyy. 
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ESSAI  SUR  14RT  DE  TOUCHER  DU  PIANO, 

Par  A.  GORIA. 

Nous  avons  dit  que  nos  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur 
s'adressaient  à  toutes  les  écoles ,  à  tous  les  virtuoses  jaloux  de 
parler  de  leur  art  et  de  nous  initier  à  leurs  impressions,  à  leurs 
observations  pratiques  et  théoriques.  C'est  donc  avec  plaisir  et 
reconnaissance  que  nous  ouvrons  aujourd'hui  nos  colonnes  à 
notre  pianiste-compositeur  A.  Goria.  Nous  le  remercions  d'avoir 
bien  voulu  nous  adresser  un  premier  extrait  de  son  ouvrage  ma- 
nuscrit intitulé  :  Essai  sur  l'art  de  toucher  du  piano.  Nos  lecteurs 
y  trouveront  de  nouveaux  aperçus  sur  des  questions  déjà  traitées, 
il  est  vrai,  dans  nos  Tablettes  du  Pianiste,  par  MM.  Thalberg, 
Marmontel,  Félix  Godefroid  et  Paul  Bernard .  Mais  il  est  en  musique 
des  sujets  inépuisables  et  sur  lesquels  on  ne  saurait  trop  revenir, 
fût-ce  même  pour  exprimer  des  doctrines  contraires  à  celles 
primitivement  émises,  si  elles  avaient  quelque  raison  d'être. 
C'est  au  lecteur  à  comparer,  à  observer,  et  en  définitive  à  se 
faire  une  opinion  que  nous  ne  voulons  en  aucune  façon  lui  im- 
poser. Mais  ce  n'est  point  ici  le  cas  des  controverses.  Comme  on 
va  le  voir,  les  théories  de  M.  A.  Goria  sur  la  sonorité  et  l'art  de 


chanter  au  piano ,  sont  en  parfaite  harmonie  avec  celles  déjà 
émises  dans  nos  Tablettes. 


De  la  qualité  du  son  et  de  la  manière  de  chanter 
sur  le  piano. 

I   CHAPITRE    IV.   ) 

Depuis  quelques  années  les  pianistes  exécutants ,  ainsi  que 
les  professeurs  sérieux ,  se  sont  préoccupés  avec  raison  de  la 
qualité  et  du  volume  de  son  qu'il  était  possible  de  tirer  d'un  bon 
instrument.  Cette  utile  préoccupation  a  porté  ses  fruits,  quel- 
ques habiles  et  intelligents  facteurs  aidant,  en  tête  desquels  nous 
devons  placer  MM.  P.  Erard,  Pleyel-Wolff,  Wolfel,  et  plus 
récemment  la  maison  Herz ,  si  habilement  dirigée  par  notre  cé- 
lèbre pianiste  Henri  Herz.  En  effet,  si  le  piano,  instrument  ad- 
mirable, considéré  au  point  de  vue  de  son  clavier  et  de  sa  dis- 
position harmonique,  offre  les  plus  grandes  ressources  pour  la 
reproduction  et  la  traduction  des  masses  orchestrales,  il  faut  re- 
connaître que  son  timbre,  un  peu  sec  et  uniforme,  rend  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  l'exécution  d'un  chant  lié  et 
soutenu.  C'est  donc  l'habileté  du  pianiste  qui  doit  triompher  de 
ces  conditions  défectueuses ,  et  c'est  à  force  de  talent  et  de  boa 
goût  qu'il  parviendra  à  satisfaire  l'oreille ,  à  produire  l'illusion 
des  sons  soutenus. 

La  prolongation  réelle,  matérielle  des  sons  du  piano,  ne  peut 
pas  et  ne  saurait  exister  de  fait ,  car  cet  instrument  perdrait  ins- 
tantanément les  précieuses  quahtés  qui  le  distinguent  ;  ce  ne 
serait  plus  un  piano,  mais  un  orgue  quelconque. 

11  importait  donc  de  rechercher,  sans  altérer  la  nature  même 
de  l'instrument ,  ses  meilleures  conditions  d'existence  et  d'art. 
Grâce  aux  persévérants  travaux  exécutés  sous  la  direction  des 
facteurs  éminents  déjà  cités,  le  piano  est  parvenu  à  un  degré 
de  perfection  extrêmement  remarquable,  et  qui  chaque  jour  tend 
à  s'accroître  encore  d'avantage. 

D'ailleurs,  où  le  rôle  du  facteur  finit ,  celui  du  pianiste  com- 
mence, et  l'exemple  des  grands  virtuoses,  tels  que  Chopin,  Thal- 
berg, Listz,  Herz,  Kalkbrenner,  etc.,  est  venu  prouver  que  les 
doigts  peuvent  acquérir  une  puissance  ou  une  délicatesse  de 
toucher  qui ,  en  variant  à  l'infini  l'attaque  de  la  touche,  assi- 
milent pour  ainsi  dire  la  main  à  une  voix ,  lui  permettant  d'é- 
mettre le  son  avec  énergie ,  ou  de  le  contenir ,  à  son  gré ,  en  le 
faisant  passer  par  toutes  les  nuances  nécessaires  à  l'expression 
du  morceau  que  l'on  exécute. 

Thalberg  surtout  a  été  et  il  est  encore  l'un  des  prophètes  les 
plus  admirés,  ajuste  titre,  de  labelleet  grande  sonorité  appliquée 
au  piano.  En  effet,  son  jeu,  d'une  pureté  remarquable,  s'élève  à 
une  puissance  de  sonorité  que  nul  autre  avant  lui  n'avait  pos- 
sédée. Sa  forc3  d'action,  pour  ainsi  dire  intérieure,  descend  jus- 
qu'au bout  de  ses  doigts,  et  remplit  sans  efforts  la  salle  la  plus 
vaste.  J'en  ai  eu  maintes  fois  la  preuve,  notamment  à  Londres, 
où,  dans  l'immense  vaisseau  d' Exeter-Hall  ses  moindres  nuances 
étaient  parfaitement  entendues,  et  cela  au  milieu  du  recueille- 
ment britannique  qui ,  disons-le  en  passant ,  n'est  pas  des  plus 
irréprochables,  en  musique  du  moins.  Kalkbrenner,  et  plus  tard 
F.  Chopin,  ont  aussi  fait  preuve  d'une  délicieuse  qualité  de  son, 
mais  plus  particulièrement  inhérente  à  leur  organisation  person- 
nelle. 

F.  Chopin,  on  l'a  dit  bien  souvent ,  avait  une  main  toute 
exceptionnelle ,  et  qui  semblait  désossée ,  si  je  puis  m'exprimer 
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ainsi  :  bien  que  petite,  elle  était  si  incroyablement  flexible, 
qu'elle  atteignait  avec  la  plus  grande  aisance  des  intervalles  de 
dixième.  Sa  musique  offre  à  chaque  instant  des  exemples  de  pas- 
sages où  il  semble  qu'une  très-grande  extension  des  mains  soit 
absolument  nécessaire.  De  plus,  ses  dix  doigts  de  velours  arri- 
vaient à  une  douceur  et  à  une  ténuité  de  son  d'un  charme  in- 
descriptible. C'est  pour  cette  raison  que  les  femmes  et  les  jeunes 
enfants ,  lorsqu'ils  possèdent  assez  d'intelligence  musicale  pour 
comprendre  les  œuvres  de  ce  grand  maître,  arrivent  à  les  exé- 
cuter avec  une  facilité  matérielle  relative,  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  rencontrer  ou  d'obtenir  chez  des  pianistes  de  talent,  mais 
d'une  organisation  plus  robuste. 

La  sonorité  que  Chopin  tirait  du  piano  était  comme  un  élé- 
ment inséparable  de  son  individualité ,  et  par  ce  motif  nous  la 
croyons  passée  à  l'état  de  fait  inimitable.  Celle  de  Thalberg,  au 
contraire,  est  devenue  la  base  d'une  école  ;  car  sans  exclure  la 
délicatesse,  elle  peut  arriver  à  produire  des  effets  vrais,  acces- 
sibles à  tous,  et  on  ne  peut  plus  utiles  sur  un  instrument  où  les 
oppositions  sont  les  premières  garanties  du  succès. 

Une  grande  habileté  de  mécanisme  est  naturellement  indis- 
pensable pour  entreprendre  l'étude  de  sonorité  dont  il  s'agit  ; 
car ,  quelle  que  soit  la  démonstration  des  procédés  matériels  à 
employer  pour  atteindre  notre  but,  le  tact,  fruit  d'une  longue 
pratique ,  est  l'élément  le  plus  indispensable  pour  se  rendre 
compte  avec  exactitude  de  la  force  d'impulsion  imprimée  au  mar- 
teau qui  fait  vibrer  la  corde. 

Jouer  sur  le  bout  des  doigts,  c'est-à-dire  en  laissant  à  la  main 
sa  position  naturelle,  est  la  première  de  toutes  les  conditions  pour 
arriver  à  tirer  du  piano  une  sonorité  réelle.  Laisser  les  doigts 
trop  droits,  défaut  inhérent  aux  petites  mains,  ou  bien  sur  les 
ongles ,  c'est  également  mauvais.  On  le  comprendra  aisément 
avec  un  peu  d'observation  :  les  doigts  non  fléchis  perdent  entiè- 
rement leur  force;  trop  arrondis,  les  ongles  opposent  une  résis- 
tance matérielle  qui  annihile  complètement  le  sentiment  de  la 
délicatesse  du  toucher ,  tandis  qu'au  contraire ,  l'extrémité  des 
doigts  présentant  une  surface  arrondie  et  charnue ,  cela  permet 
à  l'exécutant  de  conserver  la  sensibilité  et  le  tact  nécessaires  aux 
passages  vigoureux  et  énergiques. 

C'est  dans  cette  dernière  hypothèse  surtout  qu'il  faut  bien  se 
garder  d'avoir  recours  à  des  mouvements  brusques  et  saccadés 
de  l'avant-bras  et  des  épaules.  Le  clavier,  attaqué  avec  violence, 
ne  rendrait  plus  qu'une  sonorité  sèche  et  désagréable. 

Ce  défaut,  commun  à  beaucoup  de  jeunes  pianistes  ,  n'a  pas 
peu  contribué  à  encourager  les  détracteurs  du  piano.  En  effet, 
pour  un  auditeur  peu  musicien,  il  n'est  pas  de  spectacle  plus 
pénible  et  plus  désagréable  que  cette  lutte  établie  entre  l'artiste 
et  une  machine  devenue  inerte  ,  et  qui  n'oppose ,  en  fait  de  ré- 
sistance ,  que  sa  propre  dureté.  Alphonse  Karr ,  le  spirituel  et 
caustique  philosophe,  disait  avec  son  calme  habituel  à  un  pia- 
niste de  l'école  fougueuse  et  échevelée ,  après  l'exécution  trans- 
cendante, d'une  interminable  fantaisie  :  «  Que  de  peine  inutile, 
«  Monsieur  1  je  savais  parfaitement  que  cet  instrument  était  du 
«  bois  !   » 

Voilà  précisément  ce  qu'il  faut  faire  oublier,  et  je  ne  saurais 
trop  insister  sur  la  modération  que  l'on  doit  apporter  dans  les 
effets  de  force.  Un  piano,  à  tout  prendre,  n'est  pas  un  orchestre 
militaire ,  et  il  ne  faut  pas  exiger  de  lui  plus  qu'il  ne  peut 
donner. 

Pour  que  la  mélodie  arrive  à  l'oreille  d'une  manière  pure  et 
en  dehors,  —  si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  —  la  main  conservant 


la  position  soutenue  et  naturelle  dont  je  parlais  plus  haut ,  res- 
tera toujours  placée  ,  sans  dévier  de  gauche  à  droite,  et  surtout 
sans  tenir  le  pouce  hors  du  clavier.  La  touche  doit  être  attaquée 
franchement,  sans  dureté,  avec  une  légère  pression  de  la  pre- 
mière phalange  du  doigt,  qui  ne  doit  pas  s'écraser ,  mais  bien 
rester  ferme,  et  sentir  toute  la  vibration  delà  note. 

Les  doigtés  de  substitution  contribuent  beaucoup  à  olitenir 
les  effets  de  legato  et  de  portando,  nécessaires  pour  bien  nuancer 
un  chant  ;  il  faut,  je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce  détail,  s'écou- 
ter toujours,  et  chanter  mentalement  la  phrase  que  l'on  veut  bien 
rendre.  Les  silences  qui  marquent  assez  habituellement  la  fin  de 
chaque  membre  delà  phrase  musicale,  doivent  être  observés  avec 
soin ,  en  retirant  la  main  chaulante  du  clavier  ;  c'est  la  respira- 
tion instrumentale. 

Je  recommanderai  aux  jeunes  artistes  d'aller  souvent  entendre 
les  hons  chanteurs.  La  fréquentation  du  Théâtre-Italien  ,  celle 
de  l'Académie  impériale  de  Musique,  seront  d'excellentes  leçons. 
De  même  que  les  peintres 'en  observant  la  nature  peuvent  se 
se  créer  des  modèles,  dans  la  reproduction  desquels  ils  apportent 
leur  sentiment  personnel  de  la  couleur  et  de  la  vérité  ;  de  même, 
en  écoutant  avec  soin  et  inteUigence  les  vocalistes  célèbres ,  un 
instrumentiste  se  formera  le  goût  et  progressera  sûrement  dans 
la  manière  de  phraser. 

Pour  obtenir  ces  contrastes  heureux  que  nos  célèbres  virtuoses 
emploient  avec  succès  ,  et  qui  consistent  à  passer  du  plus  grand 
volume  de  son  possible  au  pianissimo  le  plus  vaporeux  ;  on  com- 
prendra combien  il  est  indispensable  de  dépouiller  toute  espèce 
de  contraction  de  la  main  ;  alors  le  toucher  doit  être  une  sorte 
de  caresse,  et  les  notes  attaquées  tout  juste  ce  qu'il  est  nécessaire 
pour  que  le  son  se  produise. 

\J échappement  des  pianos  étant  différent,  selon  les  facteurs, 
je  recommanderai  au  pianiste-exécutant  de  ne  jamais  jouer  en 
public  sans  avoir  travaillé  avec  soin  l'instrument  qui  doit  lui 
servir.  Les  claviers  plus  ou  moins  légers  exigent  de  grandes  mo- 
difications dans  la  manière  de  les  attaquer,  et  il  est  important  de 
de  se  rendre  un  compte  très-exact  des  effets  que  l'on  veut  pro- 
duire. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'emploi  des  pédales  est  un 
auxiliaire  puissant  pour  bien  chanter  sur  le  piano  ;  ce  sera  plus 
tard  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

En  terminant  ce  chapitre,  je  ne  saurais  trop  appeler  l'attention 
des  professeurs  et  des  élèves,  sur  l'étude  raisonnée  et  appro- 
fondie de  la  sonorité.  Les  jeunes  exécutants  comprendront  facile- 
ment de  quelles  ressources  ils  se  priveraient,  s'ils  ne  cherchaient 
à  atteindre  le  plus  grand  degré  de  perfection  possible  dans  l'ap- 
plication du  seul  moyen  que  possède  le  pianiste  ,  de  charmer  et 
de  captiver  ses  auditeurs. 

La  difficulté  vaincue  est  certainement  une  preuve  de  mérite  ; 
mais  c'est  Fa  un  genre  de  succès  que  la  plus  simple  mécanique 
(témoin  les  pianos  de  iariarie  de  M.  Debain)  peut  disputer  à 
l'artiste  le  plus  habile.  Etonner  sans  charmer,  sans  intéresser, 
sans  émouvoir ,  c'est  omettre  dans  l'art  ce  qu'il  a  de  grand , 
d'élevé,  de  sublime.  En  un  mot,  c'est  le  rendre  inutile. 

A.  GoRU. 

CONSËRYATOIBE  UIPËRIAL  DE  NUSIQUË 

ET  DE  DÉCLAMATION. 

Voici  la  liste  générale  des  prix,  accessits,  médailles  et  men- 
tions remportés  par  les  élèves  du  Conservatoire   impérial  de 
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musique  et  de  déclamation,  à  la  suite  des  concours  publics  et  à 
huis-clos  de  la  dernière  quinzaine  de  juillet,  et  dont  la  distri- 
bution solennelle  aura  lieu  le  4  août  prochain. 

*** 
Concours  à,  huis-clos. 

Séance  du  lundi  18  juillet.  — Orgue  :  M.  Benoist,  professeur, 
l"' prix,  M.  Dubois;  1^''  second  prix,  M.  Fissot  ;  2^  second 
prix,  M.  Chauvet  ;  l^''  accessit,  M.  Paladilhe  ;  pas  de  2<'  accessit  ; 
3*  accessit,  M.  Pérou. 

Contrepoint  et  fugue  :  1«''  prix,  M.  Danbauser,  élève  de 
M.  Halévy;  2"  prix,  M.  Fissot,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas; 
pas  de  1"''  accessit;  2<>  accessit,  M.  Salomé,  élève  de  M.  Am- 
broise Thomas;  3'^  accessit,  M.  Duhot,  élève  de  M.  Leborne. 

Mardi  19  juillet.  —  Solfège  :  Première  médaille,  M.  Mura- 
tet,  élève  de  M.  Savart  ;  M""  Ehrard,  élève  de  M™'  Maucorps; 
Morétaud, élève  de  M"*^  Laurette  :  Limonaire,  élève  de  M™"  Mau- 
corps ;  Elle,  élève  de  M""^  Dupuis  ;  Delahaye,  élève  de  M.  Lebel  ; 
Noël,  élève  de  M"^  Lauretle;  Abazaër,  élève  de  M.  Lebel; 
Panseron,  élève  de  M"""  Maucorps. 

Seconde  médaille:  M.  Pradeau,  élève  de  M.  Jonas;  M"«^ 
Roulle,  élève  de  M™^  Maucorps;  Remaury,  élève  de  M"""  Mer- 
cié-Porte  ;  Pointeaux,  élève  de  M""  Eaillard  ;  Landoux,  élève 
de  M.  Lebel;  Marie  Petit,  élève  de  M"""  Maucorps. 

Troisième  médaille  :  MM.  Joly,  élève  de  M.  Batisle;  Sfotzer, 
élève  de  M.  Alkan;  Chaffet,  élève  de  M.  Savart  ;  Suiste,  élève 
de  M.  Batiste;  M"«  Baux,  élève  de  M .  Goblin ;  Choel,  élève  de 
M.  Batiste;  Duvivage,  élève  de  M.  Lebel;  Eveline  Lecomte , 
élève  de  M.  Batiste. 

Mercredi  20  juillet.  —  Harmonie  et  accompagnement  pra- 
tique (Classe  des  hommes),  professeur,  M.  Bazin  :  1"  prix,  M.Die- 
■mer  ;  2"  prix,  M.  Roques;  l®'  accessit,  M.  Bernardel  ;  2^  accessit, 
M.  Duvernoy  (Alphonse);  3«  accessit,  M.  Hess.  —  (Classe  des 
femmes)  :  1^"'  prix,  M"^  Céline  Bourgeois,  élève  de  M""  Dufresne; 
2"  prix,  M"'=  Tavernier,  élève  de  la  même  ;  1"''  accessit,  31""  Mon- 
gin,  élève  de  M.  Bienaimé  ;  2<'  accessit,  M""  Schvvàb,  élève  de 
jyjme  Dufresne  ;  3^  accessit,  M""  Leclercq,  élève  de  M.  Bienaimé. 
Jeudi  21  juillet.  —  Harmonie  écrite  :  Pas  de  l"'  ni  de  2" 
prix  ;  1"  accessit,  M.  Perrot,  élève  de  M.  Reber;  2"  accessit, 
M.  Sarasate,  élève  du  même;  3®  accessit,  M.  Dugard  ,  élève  du 
même. 

Étude  du  clavier  :  1^^  mention,  M"''  Bourbon ,  élève  de 

M""  Jousselin  ;  2^  mention,  M""  Sara  Lévy,  élève  de  la  même. 

Concours  publics. 

Samedi  23  juillet.  —  Tragédie.  —  Prix  des  hommes  :  Pas 

de  1"  prix;  2''  prix,  M.  Godfrin;  1"''  accessit,  M.  Réray  (tous 

les  deux  élèves  de  M.  Beauvallet). 

Prix  des  femmes  :  Pas  de  l^"^  prix;  2"  prix.  M""  Smith,  élève 
de  M""  Brohan  ;  l^''  accessit,  M"^  Tordeus,  élève  de  M.  Provost; 
2^  accessit,  M"''  Rousseil,  élève  de  M.  Régnier. 

Comédie.  —  Prix  des  hommes  :  Pas  de  1"  prix;  2"  prix, 
M.  Léautaud,  élève  de  M.  Régnier. 

.  Prix  des  femmes  :  1*=''^  prix,  M"''  Cellier,  élève  de  M .  Régnier  ; 
M"<'  Smith,  élève  de  M"'=  Brohan  ;  2"=  prix,  M""^  Ponsin,  élève 
de  M.  Provost  ;  1'^'''  accessits,  M"^  Duchenay,  élève  de  M.  Ré- 
gnier ;  M""^  Delahaye,  élève  de  M.  Provost  ;  2«  accessit,  M"'=  Si- 
mon, élève  de  M.  Beauvallet;  3®  accessit,  M""  Dambricourt, 
élève  de  M.  Régnier  ;  4^  accessit,  M"°  Brémond ,  élève  de 
M.  Provost. 

Piano.  —  Classe  des  hommes  :  l""^  prix,  M.  Massenet,  élève 


de  M.  Laurent  ;  2"  prix,  M.  Lavignac,  élève  de  M.  Marmontel  ; 
l"'  accessit,  M.  Emmanuel,  élève  de  M.  Marmontel  ;  2*  accessit, 
M.  Bentagoux  ;  3"  accessit,  M.  Duvernoy,  élèves  du  même  maître. 
Classes  des  femmes:  l^''prix,  M"«Mongin,  élève  de  M*""  Far- 
renc;2''  prix,  M""  Thurner,  élève  de  M.  Herz  ;  1"  accessit, 
M"*  Lévy,  élève  de  M.  Lecouppey  ;  2«  accessit,  M'^"  Peschel , 
élève  de  M.  H.  Herz,  et  3"  accessit  de  l'an  passé  ;  3«  accessit, 
M"''  Paul  Guayrard,  élève  de  M""  Coche  ;  4®,  5"  et  6"  accessits, 
M""  Lechesne,  Gauthier  et  Lenoir. 

Chant.  —  Classe  des  hommes  :  1"'''  prix,  M.  Peschard,  élève 
de  M.  Révial,  et  M.  Roudil,  élève  de  M.  Laget  ;  2"=  prix,  à  l'una- 
nimité, M.  Petit,  élève  de  M.  Révial;  l""^  accessit,  M.  Loignon, 
élève  de  M.  Panseron  ;  2'^  accessit,  M.  Caussade,  élève  de  M.  Mas- 
set  ;  3«  accessit,  M.  Gourdin,  élève  de  M.  Fontana  ;  4«  accessit, 
M.  Daubert,  élève  de  M.  Révial. 

Classe  des  femmes  :  1"="  prix,  M"'=  Cazat,  élève  de  M.  Révial, 
el  M"!^  Litchner,  élève  de  M.  Battaille;  2«  prix,  M"«  Gilhesse, 
élève  de  M.  Giuliani;  1"  accessit,  M"^  Folzer,  élève  de  M.  Giu- 
liani;  2"  accessit,  M""  Tuai,  élève  de  M.  Masset  ;  3''  accessit, 
M"'^  Ancuizt,  élève  de  M.  Massét  ;  4"  accessit,  M""  Cico,  élève 
de  M.  Révial;  5''  accessit,  M^'i^  Albrecht,  élève  de  M.  Faure  ; 
6<=  accessit,  M"^  Labbé,  élève  de  M.  Battaille. 

Opéra-Comique.  —  Classe  des  hommes  :  1'="'  prix,  M.  Roudil, 
élève  de  M.  Laget  pour  le  chant,  et  de  M.  Moreau-Sainti  pour 
l'opéra-comique  ;  2«  prix,  M.  Caussade,  élève  de  MM.  Masset 
et  Moreau-Sainti  ;  1""'  accessit,  51.  Jules  Petit,  élève  de  MM.  Ré- 
vial et  Jloreau-Sainti  ;  2"  accessit,  M.  Mirai,  élève  de  M3I.  Laget 
et  Morin  ;  3"  accessit,  M.  Simon,  élève  de  MM.  Battaille  et  Morin. 
Classe  des  femmes  :  1""'  prix,  M"'^  Lilschner,  élève  de  M.  Bat- 
taille pour  le  chant,  et  de  M.  Morin  pour  l'opéra-comique; 
2"^  prix,  M""^  Albrecht,  élève  de  MM.  Faure  et  Moreau-Sainti  ; 
l'^'  accessit,  M""  Tuai,  élève  de  MM.  Masset  et  Moreau-Sainti  ; 
20  accessit,  M"<=  Pfotzer,  élève  de  MM.  GiuUani  et  Morin  ;  3"  ac- 
cessit, M"''  Labbé,  élève  de  MM.  Battaille  et  Morin;  4«  acces- 
sit, M""^  Durand,  élève  de  MM.  Faure  et  Jloreau-Sainti. 

Grand  Opéra.  —  Classe  des  hommes  :  1*"'  prix  (à  l'unani- 
mité), M.  Roudil,  élève  de  M.  Laget  pour  le  chant  et  de  M.  Du- 
vernoy pour  l'opéra;  2® prix  (à  l'unanimité),  M.  Peschard,  élève 
de  MM.  Révial  et  Duvernoy;  1"  accessit,  M.  Petit,  élève  de 
3131.  Révial  et  Levasseur. 

Classe  des  femmes  :  1"  prix,  M"«  Gilless,  élève  de  M.  Giu- 
liani et  de  31.  Levasseur  ;  2«  prix  (à  l'unanimité),  31"«  Cazat, 
élève  de  31M.  Révial  et  Duvernoy;  1<"^  accessit,  M^^<^  Enequiste, 
élève  de  MM.  Masset  et  Levasseur. 

*  » 
membres  du  jury. 

Chant.  —  M3I.  Auber,  président;  Ed.  Monnais,  Halévy , 
Amb.  Thomas,  F.  Bazin,  Batiste,  Mocker,  Wekerlin,  Wartel. 

Piano.  —  Auber,  président;  Ed.  3Ionnais,  Amb.  Thomas, 
Benoist,  Gobhn,  Ravina,  Lacombe,  Billard,  Auguste  Wolff. 

Opéra-Comique.  —  MM.  Auber,  président  ;  Ed.  Monnais, 
A.  Thomas,  Razin,  Benoist,  Cabanis,  E.  Perrin,  G.  Delavigne, 
Mocker. 

Grand-Opéra.  —  MM.  Auber,  président;  Ed.  Monnais, 
A.  Thomas,  Halévy,  Leborne,  Cabanis,  Alph.  Royer,  Em.  Per- 
rin, de  Saint-Georges. 

N.  B.  Dimanche  prochain  nous  donnerons  les  nominations 
des  instruments  à  cordes  et  à  vent,  les  seules  qui  n'aient  point 
trouvé  place  dans  ce  relevé  général. 
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.LE  MÉNESTREL. 


HAENDEL  COMMEMORATION-FESTIVAL. 

(18S9.) 

Nous  trouvons  dans  la  Maîtrise  de  précieux  renseignements 
sur  le  dernier  festival  donné  à  Londres,  en  l'honneur  de  Haen- 
del,  et  nous  nous  empressons  de  les  publier,  en  remerciant,  pour 
notre  compte,  M.  Georges  Pfeiffer,  de  son  intéressante  commu- 
nication. 

*** 

Au  nombre  de  ces  grandes  solennités  qui  font  époque  dans  l'iiistoire  de 
la  musique,  il  faut  certainement  compter  le  Festival  qui  vient  d'avoir  lieu 
en  Angleterre  en  l'honneur  du  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Haendel. 
C'est  dans  ce  pays,  c'est  dans  la  langue  de  ce  pays  que  ce  grand  génie  a 
composé  la  plupart  de  ses  immortels  oratorios.  Aussi  les  Anglais  ont-ils 
voulu  témoigner  dignement  de  leur  enthousiasme  pour  celui  qui  les  a  dotés 
de  tant  de  chefs-d'œuvre.  La  France  fut  bien  lente  à  connaître  ce  genre  de 
compositions,  et  ce  ne  fut  que  vers  1822  que  Choron  fit,  pour  la  première 
fois,  exécuter  quelques  oratorios  de  Haendel  dans  la  célèbre  école  dont  il 
fut  le  fondateur. 

Au  Palais  de  Cristal  étaient  réunis  près  de  quatre  mille  exécutants  et  de 
vingt  à  trente  mille  auditeurs.  Ni  le.  prix  élevé,  ni  la  dislance  qui  sépare 
Sydenham  de  Londres  n'avaient  éloigné  la  foule,  plus  compacte  encore  le 
troisième  jour  que  le  premier. 

Ce  fut  un  spectacle  grandiose  et  saisissant  que  celui  de  celte  assemblée 
immense,  levée  en  un  instant  à  l'appel  du  tambour,  et  tout  à  coup  silen- 
cieuse, recueillie,  se  découvrant  pour  écouter  l'hymne  national,  le  God 
save  the  Queen:  alors,  les  masses  chorales  tonnèrent  pour  la  première  fois, 
dominant  l'orchestre  de  leur  voix  formidable;  ce  religieux  silence  d'un 
côté,  ces  puissants  accords  de  l'autre ,  joints  à  l'éclat  des  raille  feux  du 
Palais  de  Cristal,  formèrent  un  ensemble  vraiment  sublime. 

On  a  souvent  contesté  la  valeur  artistique  d'une  réunion  trop  grande  de 
chanteurs  et  d'instrumentistes  ;  on  a  dit  que,  au  delà  d'une  certaine  limite, 
l'exécution  perdait  de  sa  clarté.  La  Gazette  musicale  faisait  cette  observation 
dans  sa  dernière  correspondance  anglaise;  cependant  il  faut  prendre  en 
considération  l'étendue  du  local,  le  nombre  des  auditeurs,  le  genre  de 
musique.  On  se  souvient  de  la  sensation  produite  en  18S1  par  le  Festival 
de  Lille,  organisé  aussi  dans  de  grandes  proportions,  sensation  telle  que  la 
Société  des  Concerts  eut  un  instant  l'idée  d'une  exécution  semblable  à 
Paris.  Dans  ce  Festival  de  Lille,  on  remarqua  que  le  chœur  de  Judas  Ma- 
cliabée  avait  été,  de  tous  les  morceaux,  celui  qui  avait  produit  le  plus 
grand  effet.  Cela  s'explique  par  la  clarté  mélodique  et  la  pureté  d'harmonie 
des  compositions  de  Haendel.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  bien  des 
choristes,  dans  un  aussi  grand  nombre  d'exécutants,  restent  à  peu  près 
muets  ;  c'est  cette  idée  que  nous  exprimait  Rossini  il  y  a  peu  de  jours  : 
<t  Je  crois  peu  à  3,000  voix,  »  disait-il.  Pourtant,  un  autre  grand  maître,  se 
trouvant  un  jour  au  sommet  d'une  haute  montagne ,  disait  en  contemplant 
l'immense  panorama  qui  se  déroulait  à  ses  pieds  :  «  Que  je  voudrais  diriger 
«  une  armée  de  musiciens  répandue  sur  tous  ces  coteaux!  » 

Le  premier  jour  du  Festival  a  été  consacré  au  Messie,  considéré  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Haendel,  et  auquel  Mozart  a  ajouté  de  nouvelles  parties 
d'orchestre.  Après  la  fugue  qui  sert  d'ouverture,  les  chœurs  se  sont  dé- 
roulés majestueusement.  Par  une  innovation  singulière  et  peut-être  sans 
exemple,  la  partie  de  contralto  était  en  grande  majorité  chantée  par  des 
hommes  :  l'effet  ainsi  était  plus  distinct  et  plus  puissant. 

Les  soli  étaient  confiés  aux  artistes  les  plus  populaires  de  l'Angleterre  : 
Sims  Reeves,  le  ténor  ;  Weiss,  la  basse,  ¥""==  Novello,  Dolby  et  Sherrington- 
Lemmens,  cette  dernière,  femme  du  grand  organiste  belge. 
Belletti  était  le  seul  étranger  admis. 
Tous  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  mission. 

VAUelujah,  magnifiqueraenl  rendu,  a  été  bissé  et  a  produit  un  enthou- 
siasme unanime. 

Espérons  que  nos  nombreuses  sociétés  chorales,  qui  naguère  ont  fait 
admirer  leurs  beaux  ensembles  et  leur  parfaite  discipline  dans  le  Palais  de 
l'Industrie,  animées  par  un  si  grand  exemple,  voudront  rendre  populaire 
parmi  nous  le  génie  de  Haendel. 

Le  second  jour,  le  programme  comprenait  ;  le  Te  Deum  composé  en 
l'honneur  de  la  victoire  de  Dettingen,  puis  im  choix  de  morceaux  tirés 
des  divers  oratorios  :  Belshazzar,  Saiil,  dont  la  marche  funèbre  a  été 
bissée;    Samsm,  dont  l'air  0,  God  ot  Hosts,  quoique  admirablement  dit 


par  miss  Dolby,  perdait  peut-être  pour  ceux  qui,  comme  nous,  l'avaient 
entendu  chanter  par  M°"'  Viardot  ;  enfin  la  séance  se  -termina  brillamment 
par  le  chant  si  populaire  de  Judas  Machabée. 

Israël  en  Egypte  a  lempli  le  troisième  jour,  et  les  nombreux  doubles- 
chœurs  de  cette  partition,  chefs-d'œuvre  de  science  et  d'énergie,  ont  encore 
soutenu  l'attention  du  public  ;  les  Plaies  d'Egypte,  exprimées  par  une 
musique  imitant  successivement  les  sauterelles,  les  mouches,  la  pluie  de 
pierres,  etc.,  ont  été  fort  applaudies. 

Contre  l'attente  du  public,  la  Reine  et  le  Roi  des  Belges  ne  purent 
paraître  à  aucun  des  concerts.  Il  ne  manqua  que  la  présence  de  ces  hauts 
personnages  à  la  solennité  de  ce  festival,  dont  le  souvenir  laissera  de  pro- 
fondes traces  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'y 
assister.  Quiconque,  sur  le  continent,  s'intéresse  à  la  gloire  des  grands 
maîtres  et  à  la  grande  exécution  de  leurs  chefs-d'œuvre,  accordera  son 
tribut  d'admiration  et  de  sympathie  aux  artistes  qui  ont  su  concevoir  et 
accomphr  ces  grandes  choses., 

Georges  Pfeiffer. 


NOIYELLES  DIVERSES. 


—  Un  nouvel  opéra  russe,  intitulé  Mazeppa,  a  été  joué  tout  récemment 
avec  quelque  succès  au  Théâtre  Lyrique  de  Saint-Pétersbourg.  La  partition 
est  de  M.  le  baron  Wietinghoff,  amateur  distingué. 

—  Le  théâtre  de  Cologne  vient  d'être  la  proie  des  flammes.  On  écrit  à  ce 
sujet  de  Cologne,  le  23  juillet,  au  Courrier  du  Bas-Rhin  : 

«  Hier  au  soir,  après  dix  heures,  au  milieu  d'une  pluie  d'orage,  une  ex- 
plosion violente  s'est  fait  entendre  dans  le  quartier  qui  avoisine  la  cour 
d'appel.  Bientôt  on  apprit  que  celte  explosion  avait  eu  lieu  au  théâtre  et 
qu'elle  avait  brisé  toutes  ;les  vitres  des  maisons  avoisinantes.  En  même 
temps,  des  flammes  apparurent  vers  la  partie  supérieure  du  théâtre,  dans 
les  appartements  qui  donnent  sur  la  rue  de  la  Comédie  et  qui  sont  occupés 
par  M.  l'intendant  Deutz.  Lefeu,  alimenté  par  le  gaz,  s'étendit  avec  une  rapi- 
dité effrayante,  et  bientôt  il  enveloppa  la  salle,  puis  la  scène,  où  les  nom- 
breuses décorations  qui  y  sont  encombrées  lui  fournirent  un  nouvel  et 
puissant  aliment. 

«  Les  colonnes  de  flammes  s'élevaient  â  des  hauteurs  prodigieuses,  et  la 
ville  et  surtout  le  dôme,  semblaient  être  éclairés  par  des  flammes  du  Ben- 
gale. Des  [étincelles  et  des  brandons  en  feu  ont  été  lancés  à  des  dislances 
considérables  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés. 

'<  La  salle  de  spectacle  ne  pouvant  plus  être  sauvée,  il  fallu  songer  à 
préserver  les  maisons  voisines.  Heureusement  une  pluie  battante,  tombant 
à  torrents,  vint  aider  les  travailleurs  vers  onze  heures  du  soir,  et  contri- 
bua puissamment  à  arrêter  les  progrès  du  désastre.  A  minuit,  la  toiture 
s'écroula,  et  à  deux  heures  du  malin,  tout  danger  avait  disparu. 

«  Il  ne  reste  du  théâtre  que  les  quatre  murs  nus  et  calcinés. 

«  On  a  eu  à  déplorer  la  mort  de  la  femme  de  M.  l'intendant  Deutz,  dont 
le  cadavre  a  été  trouvé  ce  matin  sous  les  décombres.  L'intendant  lui- 
même  était  absent  et  rentrait  de  la  Kœnigshalle  au  moment  oii  le  feu 
s'était  déclaré.  La  fille  de  l'intendant,  M"'=  Catherine  Deutz,  chanteuse  très- 
estimée  du  public,  a  été  sauvée  des  flammes  par  son  frère,  et  tous  deux 
ont  eu  de  fortes  contusions. 

te  Les  causes  de  la  catastrophe  ne  sont  pas  encore  connues  ;  plusieurs 
personnes  attribuent  à  la  foudre,  laquelle,  disaient-elles,  a  éclaté  au  milieu 
de  la  pluie  d'orage  qui  tombait  au  moment  de  l'incendie. 

«  Les  bâtiments  qui  appartiennent  à  une  société  d'actionnaires  sont  as- 
surés pour  35,000  thalers.  Les  objets  appartenant  au  directeur  du  théâtre, 
M.  L'Arronge,  sont  couverts  par  une  compagnie  d'assurances  de  Magde- 
bourg. 

«  Tout  le  monde  a  fait  son  devoir,  soldats  et  bourgeois.  » 

—  On  écrit  de  Cassel,  que  dans  la  nuit  du  8  au  9  juillet,  la  fabrique  de 
pianos  de  M.  Schecle  est  devenue  la  proie  des  flammes.  Les  instruments 
sortis  de  ses  ateliers  jouissent  d'une  grande  réputation  en  Allemagne. 

—  M°"'  Jenny-Lind-Goldschmidt  ne  se  contente  pas  d'avoir  rempli  de 
son  nom  les  deux  mondes  ;  la  voilà  patronant  les  jeunes  chanteurs  et  fa- 
vorisant l'éclosion  des  do  de  poitrine  et  des  ut  dièze.  Les  journaux  alle- 
mands nous  apprennent  que  la  célèbre  cantatrice  ayant  remarqué  qu'un 
jeune  ouvrier  de  Hambourg  avait  cent  mille  francs  dans  le  gosier,  lui  a 
fourni  les  moyens  de  faire  ses  études  au  Conservatoire  de  Paris.  Ce  jeune 
protégé  de  Jeimy-Lind  se  nomme  Schugard. 
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—  M'"'  Vestvali,  cette  eantalricequi  doit  incessamment  débuter  à  l'Opéra, 
n'est  pas  italienne,  dit-on,  mais  prussienne.  Elle  est  née  vers  1819,  et  son 
véritable  nom  est  Westvall.  On  parle  d'aventures  extraordinaires  qui  lui 
seraient  arrivées  dans  les  forêts  du  Mexique,  et  d'où  elle  serait  glorieuse- 
ment sortie,  grâce  à  son  altitude  martiale  et  à  la  beauté  de  son  chant.  — 
Nous  laissons  à  nos  confrères  la  responsabilité  de  cette  réclame  préventive. 

—  Le  Sîar,  de  Londres,  raconte  le  fait  suivant  :  «Une  actrice  récemment 
remariée,  représentait  Calista  dans  la  Belle  Pénitente,  jouée  au  théâtre  de 
Norlh  Waltham.  Au  moment  où  elle  posait  sa  main  sur  une  tête  de  mort 
que  son  rôle  l'obligeait  à  toucher,  elle  fui  soudainement  prise  d'un  trem- 
blement involontaire  et  tomba  évanouie  sur  la  scène.  Le  lendemain,  se 
trouvant  suffisamment  rétablie  pour  parler,  elle  fit  appeler  le  régisseur 
et  lui  demanda  qui  lui  avait  remis  cette  tète.  «  C'est  le  fossoyeur,  répondit- 
«  il,  qui  m'a  dit  que  c'était  celle  d'un  acteur  nommé  Norris,  mort  il  y  a 
«  douze  ans,  et  enterré  dans  le  cimetière  de  l'église.  »  Norris  était  le  pre- 
mier mari  de  l'actrice,  et  c'était  la  tète  de  celui-ci  qu'elle  avait  touchée. 
Cette  révélation  fit  sur  l'esprit  de  la  malheureuse  femme  une  impression 
si  profonde  et  si  terrible,  qu'elle  perdit  de  nouveau  connaissance.  Malgré 
tous  les  soins  qu'on  lui  prodigua,  on  ne  parvint  pas  à  la  tirer  de  sa  léthargie 
etjelle  expira  peu  de  temps  après.  » 

—  M™'=  Charton-Demeur,  celte  brillante  cantatrice  dont  le  succès  en 
Amérique  et  en  Allemagne  ont  trouvé  un  écho  dans  la  presse  entière,  se 
trouve  en  ce  moment  à  Paris,  avant  de  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg. 

—  Les  hirondelles  chantantes  rentrent  dans  Paris  avec  les  vacances. 
Nous  avons  déjà  annoncé  le  retour  de  M"^=  Viardot  et  Charton-Demeur, 
voici  maintenant  venir  M"'=  Tedesco  revenant  de  Lisbonne,  M™"  Delagrange, 
de  Rio,  etM""=  Lafon,  devienne. 

— [Un  déplorable  accident  est  venu  attrister  celle  semaine  le  concours  de 
piano  au  Conservatoire.  M.  de  Beauchêne,  pris  d'un  éblouissement  en  sor- 
tant de  la  loge  du  jury,  est  tombé  sur  le  palier  et  s'est  fait  une  ouverture 
à  la  tête.  L'honorable  secrétaire  du  Conservatoire  se  sentait  faible  depuis 
quelques  jours  et,  par  excès  de  zèle,  n'avait -pas  voulu  abandonner  son 
poste.  Fort  heureusement  cet  accident  n'aura  aucune  suite  fâcheuse. 

—  Au  concours  du  grand  opéra,  vendredi  dernier,  au  Conservatoire,  le 
ténor  Prat,  qui  est  déjà  un  véritable  artiste,  est  venu  donner  obligeamment 
la  réplique  dans  le  quatrième  acte  des  Huguenots.  Sa  belle  'et  large  voix  a 
fait  sensation  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire,  et  chacun  se  demandait 
comment  un  organe  de  ténor,  si  puissant,  n'avait  point  encore  trouvé  sa 
place  sur  l'une  de  nos  trois  grandes  scènes  lyriques.  Ajoutons  que  M.  Prat 
possède  l'un  des  plus  beaux  physiques  connus  de  l'emploi. 

—  La  séance  d'inauguration  du  grand  orgue  de  Bergues,  inspire  les  lignes 
suivantes  à  un  correspondant  de  Lille,  dans  l'Ami  de  la  Religion  : 

«  L'orgue  de  Bergues  a  trouvé  un  admirable  interprète  dans  M.  Lefé- 
bure-Wély,  l'ancien  organiste  de  la  Madeleine.  Nous  comprenons  aujour- 
d'hui combien  est  légitime  la  renommée  artistique  dont  il  jouit  partout. 
Quelle  riche  et  puissante  organisation  musicale!  Quelle  profonde  intelli- 
gence de  l'inspiration  religieuse!  Durant  plusieurs  heures,  il  nous  a  émus, 
captivés,  tantôt  par  d'angéliques  mélodies  d'une  grâce  et  d'une  pureté 
exquises,  tantôt  par  les  charmes  multiples  d'une  harmonie  sévère  et  ori- 
ginale, suave  et  pathétique.  Il  a  déployé  la  même  supériorité  et  dans  le 
genre  classique  de  l'école  allemande,  et  dans  le  genre  aussi  religieux  et 
autrement  éloquent  de  l'école  française.  Comment,  avec  de  pareilles  res- 
sources, la  province  n'envierait-elle  pas  à  Paris  les  ofiîces  si  vantés  de 
Saint-Sulpice  et  de  la  Madeleine?  Si  l'orgue  est  le  roi  des  instruments, 
on  peut  également  affirmer  que  M.  Lefébure  est  le  roi  des  organistes.  La 
cérémonie  s'est  terminée  par  le  salut  solennel  du  très-sainl-sacrement. 
M""  Lefébure-Wély,  qui  consacre  exclusivement  sa  ravissante  voix  et 
l'incomparable  délicatesse  avec  laquelle  elle  la  manie,  à  l'éclat  des  céré- 
monies religieuses  et  aux  œuvres  de  charité ,  a  chanté  un  0  Salutaris  et 
un  Ave  Maria.  Le  recueillement  profond  de  l'auditoire,  les  larmes  qu'on 
voyait  couler  sur  plusieurs  visages,  ont  suffisamment  montré  avec  quelle 
supériorité  et  quel  rare  ionheur  de  modulation  M""=  Lefébure-Wély  a  . 
chanté  ces  deux  morceaux.  » 

—  Dans  une  charmante  étude  biographique  sur  Michel  Lambert,  que 
notre  aimable  et  savant  collaborateur  M.  Edouard  Bertrand  a  publié  dans  la 
Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris,  on  lit  le  passage  suivant  sur  les  com- 
positions religieuses  du  fameux  musicien-chanteur  du  xvii'  siècle  :  «  Lam- 
bert faisait  quelque  peu  de  musique  sacrée.  Il  lui  arrivait  de  diriger  et  d'ac- 


compagner de  son  théorbe  la  musique  du  roi  à  l'église  des  Feuillants,  pendant 
la  semaine  sainte,  quand  la  Cour  allait  entendre  Tén'îbresJLorel.  Musée 
historique,  lettre  du  10  avril  1662).  C'est  peut-être  là,  si  ce  n'est  à  la 
chapelle  du  roi,  qu'il  fit  exécuter  ces  leçons  des  Ténèbres  et  ce  motet  que 
la  biblothèque  du  Conservatoire  possède  en  manuscrit.  On  y  admire  les 
Lamentations  de  Jéréraie  en  roulades  de  doubles  et  triples  croches.  Il  faut 
croire  que  cela  ne  choquait  pas  alors.  » 

Hélas!  des  choses  à  peu  près  semblables  ne  choquent  pas  non  plus,  au- 
jourd'hui du  moins,  dans  certaines  églises.  On  sait  du  reste  que  ce  Lambert 
était  admis  dans  les  réunions  joyeuses.  C'est  de  lui  qu'il  est  question  dans  la 
satire  du  repas  de  Boileau  : 

Nous  n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert,  ni  Molière. 

—  Dimanche  dernier,  une  messe  de  la  composition  de  M.  J.-B.  Wékeriin, 
entièrement  défrayée  par  des  amateurs,  a  été  chantée  à  Franconville.  L'of- 
fertoire, duo  pour  soprano  et  baryton,  et  VAgnus  Dei,  solo  de  ténor,  ont 
produit  sensation  dans  l'auditoire.  Cette  messe  a  été  suivie  d'un  concert  au 
profit  des  blessés,  concert  auquel  M""*  Castellan  a  bien  voulu  prêter  le  con- 
cours de  son  talent. 


IVECROLOGIE. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la  bien  doulou- 
reuse nouvelle  de  la  mort  de  M.  Auguste  Panseron,  qu'une  grave  maladie 
tenait  éloigné  des  derniers  concours  du  Conservatoire.  On  espérait  chaque 
jour  un  mieux  qui  ne  s'est  malheureusement  point  réalisé. 

Ses  obsèques  auront  lieu  aujourd'hui  dimanche,  onze  heures.  On  se 
réunira  à  la  maison  mortuaire,  rue  d'Hauteville,  21. 

Nous  consacrerons,  dimanche  prochain,  une  notice  biographique  à  l'ho- 
norable père  de  famille,  à  l'infatigable  et  consciencieux  professeur  qui  a 
doté  l'enseignement  musical  d'un  si  grand  nombre  d'ouvrages  devenus 
classiques. 


—  Le  Pré  Catelan,  où  la  musique  continue  à  jouer  un  rôle  très-impor- 
tant, vient,  dans  une  grande  fête  de  nuit  exceptionnelle  donnée  mardi  der- 
nier, de  nous  révéler  une  société  de  chanteurs  admirablement  doués  sous 
le  rapport  de  la  voix  et  très-ingénieusement  groupés  dans  divers  chœurs 
originaux  et  caractéristiques,  qu'ils  exécutent  sans  accompagnement.  Le 
ténor  et  le  soprano  chargés  des  récitatifs  et  des  soli  possèdent  particuliè- 
rement des  voix  magnifiquement  timbrées.  Les  morceaux  qu'ils  chantent 
sont  des  airs  montagnards  des  Pyrénées,  d'un  caractère^lour  à  tour  allègre 
et  rêveur.  Ainsi,  rien  de  plus  suave  que  la  Tyrolienne  des  Pyrénées  et  le 
Départ  des  Ménestrels  ;  rien  de  plus  vif,  de  plus  élégant,  de  plus  original 
que  le  boléro  la  Catalane  qu'accompagnent  des  accords  de  castagnettes 
d'une  exécution  bizarre  et  piquante;  les  Béarnais  trouvent  en  quelque 
sorte  moyen  de  faire  chanter  des  mélodies  aux  castagnettes  par  la  finesse 
des  crescendo  et  des  smorzando  de  leur  doigté.  Le  répertoire  de  ces  ar- 
tistes distingués  est,  dit-on,  très-varié  et  très-étendu  ;  ils  le  feront  entendre 
dans  les  divers  concerts  qu'ils  doivent  donner  encore  au  Pré  Catelan. 
Leur  succès  à  celte  première  audition,  a  été  immense  ;  il  ne  fera  que  ■ 
croître  aux  auditions  suivantes;  car  il  est  impossible  de  résister  au  charme 
de  cet  ensemble  harmonieux  de  voix  pures,  chantant  avec  une  justesse 
d'intonation  et  une  finesse  de  nuance  malheureusement  trop  rares  dans  les 
ensemblesdenos  théâtres.  Unballet  bouffon,  r/lmoMrcoTOî'gMe,  a  fait  connaître 
sous  un  nouveau  jour  le  talent  de  la  senora  Mendez  et  mis  en  relief  l'agilité 
et  la  verve  de  Ferez  comme  danseur  comique..  Les  concerts  donnés  tous  les 
soirs  au  kiosque  par  l'excellente  musique  de  la  gendarmerie  de  la  Garde, 
obtiennent  toujours  de  nombreux  suffrages.  La  symphonie  pittoresque  de 
M.  Riedel,  lu  Suisse,  est  unanimement  applaudie  à  chaque  audition.  On  a 
applaudi  aussi  une  nouvelle  polka  du  même  auteur  et  une  ravissante 
polka  avec  variations  de  pistons,  admirablement  exécutées  par  Dufour.  On 
annonce  pour  cette  semaine  les  airs  de  Faust,  l'allégro  de  la  symphonie  en 
ut  mineur,  et  une  grande  fantaisie  sur  le  Pardon  de  Ploërmel. 

—  Les  fêtes  du  13  août  et  de  la  rentrée  des  troupes,  devant  attirer  à 
Paris  un  grand  nombre  d'étrangers,  la  fermeture  de  l'exposition  des  œu- 
vres d'Ary  Scheffer  est  reculée  au  20  août  inclusivement. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovy,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgueslrères,  rue  Jean-Jacques  iîousseau,8. 


COIERTS-MUSARD. 


NOUVELLE  MUSIQUE  DE  DANSE. 


COIERTS-MUSARD. 


Valse' 
ORPHÉE  AUX  ENFERS. 

(Motifs  de  J.  Offenbach.) 


MUSARD. 

(  Pour  piano  et  orcliestre.  ) 


Quadrille 
LA   JEUNE   AMÉRIQUE. 

(Motifs  américains. ) 


w»  1. 

MUSIQUE   DE 


Avec  la  théorie  de  ce  nouveau  Quadrille  de  salon, 

Par  MM. 

LABOBDE,  CELURIUS, 


J.  MIKEL       LENFANT,  CORALLI,  ÉLIE,  MATHIEU  etCH.  PERRIN. 


MUSIQUE   DE 

STRAUSS. 


Prix  :  4  fr.  50  c. 


L  MICHELI. 

QUI  VIVE! 

Quadrille  sur  les   motifs  de  LÉOPOLD  AMAT. 


N.BOUSQUET. 

M'SIÉ    L'BAMBOU  . 

Quadrille  sur  les  motifs  de  VICTOR  PARIZ03]. 


JONCS  ET  ROSEAUX, 

Polka-Mazurka. 


L  DE  PITRAY. 

sous  LES  PALMIERS,  valse.     —     ÊMERAUDE  ,  polka. 


FRÈRE  ET  SOEUR, 

Polka-Mazurka. 


NOUVELLE  MUSIQUE  DE  PIANO 


DE 


1.  Corinne  ,  valse 6    » 

2 .  Chanson  polonaise 4  50' 


D.  MAGNUS. 

5.  Le-  Rêve  d'une  Mère ,  berceuse 4  50 


3.  Fenella,  polka-mazurka 3  75 

4.  Maître  Corbeau,  variations 6    » 


Op.  3&.  Fleurs  des  Champs,  i'^  ^''613''     Mpl     ^HIOR     MOdCFR     ^"'"'^''^  ^"''^"^ ®    " 


séries ,  chacune 6    >> 


La  Forêt  enchantée . 


Op.  106.  £m»M,  valse  de  salon 5    » 


A  M  T  Q  M  Y      ^n  O  c  K  E  R        °P"  ***^'  ^"^"^  printanières. 
Op.  ii2.  iJoseMmo 6    >> 


Op.  23.  Stella,  grande  valse. 6    >•■ 

Op.  24.  Ondine,  valse  de  salon 6    « 


ALFRED  YUNG 


Op.  25.  Trois  pensées  musicales 5    » 

Ange  et  Démon,  nocturne 5    » 


Les  Charmilles,  bluette 5    » 


C.  PILLET  COWIETTANT 


Le  Chant  du  Pâtre 5 


Le  Tambourin 5 


ALFRED  GODARD 


La  Morlaisienne S    » 


L'Oubli 4  50 


J.  M.  DELALANNE 

Reine  des  Nuits,  valSie 5    » 


Chant  d'Automne 5.'    » 


L.  DIEMER 

Menuet  de  Mozart,  transcription  de  la  3«  symphonie 50    » 


ABENHEIM 

Nocturne 5 


?i2.  —  26"  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  7  Août 

1SS9. 


J.-L.    HEUGEL, 


STREL 


JOURNAL 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rôdacfeii  clief. 


LES  BUREAUX  ,  «  bis,  rue  Vivieiine.  —  HEUGEL  et  C%  ôditenars. 


CHAPBT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  JConrnal-Tcxtc,  tous  les  rlimanchcs;  a®  Morceaux: 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  Albiinis- 
prïnics  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


2e  Mode  d'abonnement  :  JCournal-Textc,  tous  les  dimanclies  ;  a«  Morceaux  •. 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albunis- 
prinics  illu.stré.s.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


C.HAIVT  ET  PIAiVO    REVIVIS  ; 

3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  SS  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  -l  Albuins-prinics  illustré.»*. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /)-anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  llEVnEL  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maitrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  ïi465. 


soiuitiaire:.  —  texte. 

1.  Conservatoire  :  Distribulion  des  prix.  J.  d'Ortigue.  —  II.  Discours  de  M.  Pel- 
letier. —  Ul.  Concours  des  instruments  à  vent  et  à  cordes.  —  IV.  Concours 
de  l'école  de  musique  religieuse.  —  V.  Nécrologie  :  A.  Panseron,  Brunsv/ick, 
Goubaux,  Firmin  et  Mme  Moatalant.  J.  Lovy.  —  VI.  Tablettes  du  Pianiste; 
Du  travail  et  de  la  division  des  heures  d'étude.  Marmontel.  —  VII.  La  musique 
en  été.  J.-L.  Heugel.  —  VIII.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  BECHANT: 

Nos  abonnés  à  la  rausiquede  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  cejour  : 

VALSE    TYROUIETVWIE 

Chantée  par  M""^  Lise  Tautin  dans  la  nouvelle  opérette  de  J.  Offenbach, 
le  Mari  à  la  porte,  paroles  de  MM.  Delacour  et  Morand.  —  Suivra 
immédiatement  après  ,  une  nouvelle  édition,  pour  soprano  et  pour 
contralto,  avec  paroles  françaises  et  italiennes,  de  l'air  :  Mon  cœur 
soupire,  chanté  par  Chérubin  dans  les  Noces  de  Figaro,  de  Mozart. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

VOL  DES   FAUVETTES 

Scherzo-valse  de  A.  Talext  ,  qui  sera  suivie  de  la  Reine  des  Alpes, 
polka -pastorale  de  L.  Micheli. 


CONSERVATOIRE  IMPÈRiAL  DE  MISIQIE 

ET  DE  DÉCLAMATION. 


SÉANCE  SOLENNELLE  DE   LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX. 

Après  les  journées  des  Concours  du  Conservatoire,  journées 
si  fatigantes  alors  même  qu'elles  ne  seraient  pas  marquées  par 
une  bénigne  chaleur  de  30  à  40  degrés,  vient  la  grande  journée 
de  la  distribution  des  prix,  la  plus  fatigante  de  toutes,  si  l'idée 
de  tant  de  triomphes  particuliers  qui  se  résolvent  finalement  en 
un  triomphe  unique,  celui  de  l'Art,  ne  faisait  passer  sur  bien  des 
inconvénients.  Il  y  a  longtemps  que  le  vaudeville  l'a  dit,  en  style 
assez  familier  : 

Pas  de  chagrin  qui  ne  soit  oublié 
Entre  les  arts  et  l'amitié. 


Or,  c'est  surtout  au  Conservatoire  que  «  les  arts  et  l'amitié  » 
triomphent  annuellement.  Demandez  plutôt  à  notre  brave  ar- 
mée si  les  fatigues,  le  froid,  le  chaud,  le  soleil,  la  pluie,  l'orage, 
la  faim,  la  soif,  si  tous  les  contre-temps  et  toutes  les  priva- 
tions du  monde  comptent  pour  quelque  chose  lorsqu'il  s'agit  de 
triomphe.  Elle  était  représentée  là,  cette  brave  année,  par  notre 
héroïque  général  de  division  Mellinet,  qui,  à  peine  sorti  tout 
glorieux  de  Magenta  et  de  Solferino,  n'a  rien  eu  de  plus  pressé 
que  de  venir  couronner  d'autres  victorieux,  et  l'on  peut  dire 
que,  de  tous  les  lauréats,  c'est  le  général  Mellinet  qui  a  excité, 
jeudi,  le  plus  vif  enthousiasme.  Nous  allons,  dans  un  instant, 
vous  dire  comme  la  chose  s'est  passée. 

La  séance  a  été  ouverte  par  un  remarquable  discours  que 
M.  Pelletier,  conseiller  d'État  et  secrétaire  général  du  minis- 
tère d'État ,  a  prononcé  au  nom  de  S.  Ex.  M.  le  Ministre. 
Après  avoir  payé  un  juste  tribut  d'éloges  à  la  mémoire  des  pro- 
fesseurs et  des  artistes  dont  le  Conservatoire  déplore  la  perte 

depuis  l'année  dernière (Hélas!  la  fatale  liste   n'est  jamais 

complète,  et  s'enrichit  toujours,  inopinément,  de  quelque  nou- 
veau nom  :  la  semaine  passée,  c'était  M.  Panseron,  brusquement 
enlevé  à  ses  nombreux  élèves  et  amis  )  ;  après  avoir,  par  une 
allusion  délicate,  ramené  tous  les  esprits,  si  joyeux  en  ce  jour, 
sur  une  pensée  bien  lamentable,  la  pensée  du  terrible  accident 
arrivé  à  notre  cher  et  infortuné  Roger,  accident  qui  a  plongé 
tout  Paris  et,  on  peut  le  dire,  l'Europe  artiste  dans  le  deuil , 
M.  Pelletier  a  parlé,  en  nobles  termes,  de  diverses  améliorations 
réclamées  par  la  situation  des  théâtres,  et  en  particulier  par  celle 
du  Théâtre-Français.  Nous  nous  associons,  sans  les  discuter,  à 
ces  vues  dont  on  verra  l'exposition  dans  le  discours  même  et 
dont  nous  attendons  l'application  avec  confiance.  Mais,  dans 
un  discours  prononcé  avec  tant  de  retentissement,  à  la  veille  de 
la  rentrée  triomphale  de  nos  bataillons  couverts  de  gloire,  il 
n'était  pas  possible  de  passer  sous  silence  la  valeur  de  nos  sol- 
dats, et  cette  pensée  de  généreuse  modération,  non  moins  que 
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de  profonde  politique,  qui  a  fait  succéder  tout  à  coup  les  bien- 
faits de  la  paix  aux  rudes  travaux  de  la  guerre  et  à  l'effusion 
d'un  sang  précieux. 

C'est  à  ce  moment,  c'est  en  prononçant  la  phrase  où  cette 
idée  était  dignement  exprimée,  que  M.  Pelletier,  se  tournant  par 
un  mouvement  spontané  vers  le  général  Mellinet,  qui  siégeait 
au  bureau  en  sa  qualité  de  membre  du  conseil  de  surveillance 
de  l'enseignement  de  la  musique  militaire,  a  saisi  sa  main  glo- 
rieuse, et  a  provoqué  ainsi  une  de  ces  explosions  d'enthousiasme 
d'autant  plus  rares ,  que  la  circonstance  était  plus  imprévue. 
Pendant  plusieurs  minutes,  le  discours  a  été  interrompu,  et 
tandis  que  les  mains  battaient,  que  les  mouchoirs  s'agitaient, 
que  des  bravos  sept  fois  répétés  retentissaient,  les  yeux  de  plu- 
sieurs étaient  mouillés  de  larmes  et  leurs  respirations  étaient 
suspendues.  Voilà  une  phrase  éloquemment  commencée  et  plus 
éloquemment  achevée.  Jl  n'y  a  pas  d'éloquence  qui  surpasse 
celle  où  la  parole  étant  devenue  insuffisante ,  le  sentiment  se 
traduit  en  un  chorus  universel.  Ce  brave  général  Mellinet!  il  n'a 
pas  rapporté  d'Ilalie  que  ses  seuls  lauriers  ;  il  en  a  rapporté  des 
chefs  d'œuvre  de  musique  ancienne,  des  trésors  qu'il  a  su  dé- 
nicher dans  quelques  vieilles  bibholhèques  de  famille  ou  de 
couvent.  Et  comme  il  est  adnjiré  et  aimé  !  Et  comme  il  aime 
lui-même  les  artistes,  et  jusqu'aux  écrivains  qui  s'occupent  d'art 
dans  une  pensée  sérieuse  !  Aussi,  est-ce  avec  bonheur  et  avec  un 
mélange  de  sentiments  que  nous  n'essayerons  pas  d'analyser, 
que  nous,  qui  écrivons  ces  lignes ,  avons  pu,  après  la  séance  et 
dans  le  salon  de  la  loge  du  Directeur,  serrer  dans  nos  bras  le 
héros  si  cher  à  tous  les  vaillants  artistes  et  soldats. 

Le  discours  fini,  on  a  passé  à  la  distribution  des  prix,  dont 
on  trouvera  plus  loin  le  programme.  Puis  sont  venus  le  concert 
et  les  scènes  de  déclamation  dramatique  et  lyrique,  exécutés  par 
les  lauréats.  Après  l'ouverture  à'Oberon,  admirablement  rendue 
par  les  élèves  des  classes  instrumentales,  sous  l'habile  direction 
de^M.  Pasdeloup,  M"'=  Mongin,  élève  de  M"»  Farrenc,  et  pre- 
mier prix  de  piano,  a  exécuté  avec  le  jeune  Massenet,  élève  de 
M.- Laurent,  un  charmant  duo  pour  deux  pianos,  de  Pixis.  Le 
jeu  de  M"^  Mongin  se  fait  remarquer  par  une  égalité,  une  pu- 
reté, une  légèreté  merveilleuses  ;  c'est  un  talent  déjà  complet.  Le 
jeune  Massenet  l'a  admirablement  secondée.  M""  Litschner  a 
chanté  avec  talent  l'air  de  Roberl-le-Diable;  mais  elle  était  trop 
dominée  par  le  sentiment  de  la  peur.  La  peur  est  fort  mauvaise 
conseillère,  malesuada.  M.  Peschard,  trois  fois  lauréat,  a  été 
fort  applaudi  dans  le  bel  air  du  sommeil  de  la  Muette ,  dans 
lequel  il  a  fait  admirer  un  délicieux  timbre  de  voix.  M.  Magnin 
s'est  fort  bien  tiré  de  l'allégro  du  quatrième  concerto  de  Rode. 
M"«  Schmit,  dans  le  rôle  de  Phèdre,  et  M""  Rousseil,  dans  celui 
d'OEnone ,  ont  montré  de  véritables  dispositions  tragiques.  La 
première  a  rendu  très-énergiquement  quelques  traits  de  la  belle 
scène  du  quatrième  acte  où  Phèdre,  succombant  d'horreur  à  la 
vue  de  son  double  crime ,  tourne  ses  fureurs  contre  sa  perfide 
confidente.  M"**  Cellier,  MM.  Léautaud,  Worms  et  Malard  ont 
fait  plaisir  dans  les  jolies  scènes  de  V Amant  bourru.  M"^  Cellier 
a  l'élégance  et  la  tenue  d'une  véritable  marquise.  Les  belles 
scènes  du  Trouvère  ont  produit  beaucoup  d'effet,  grâce  à  l'ac- 
cent passionné  et  dramatique  de  M"^  Gilliess,  douée  d'ailleurs 
d'une  beUe  voix  de  soprano ,  au  chant  énergique  de  M.  Roudil 
dans  le  rôle  du  comle  de  Luna,  et  à  la  voix  pure  et  sympathique 
de  M.  Peschard,  dans  le  rôle  de  Manrique. 

La  salle  était  comble  ;  pas  une  place  n'a  été'  abandonnée  dans 
le  cours  d'une  séance  de  près  de  trois  heures.  Le  public  est  resté 


ferme  à  son  posle,  assis  ou  debout,  depuis  les  premiers  mois  du 
discours  jusqu'aux  dernières  notes  de  l'orchestre,  par  une  cha- 
leur que,  faute  de  thermomètre,  les  savanls  n'auront  pu  appré- 
cier. Aussi  peut-on  dire  que,  discours,  distribution,  exécution, 
applaudissements,  ovation  militaire  ou  ovation  musicale,  tout 
s'est  chaudement  passé.  J.  d'Ortigue. 


Voici  maintenant  l'extrait  du  Moniteur  relatif  à  cette  solen- 
nité, et  le  texte  complet  du  remarquable  discours  prononcé  par 
M.  Pelletier; 

La  distribution  des  prix  accordés  à  la  suite  du  concours  de 
l'année  scolaire  1858-1859  a  eu  lieu  aujourd'hui  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique  et  de  déclamation,  sous  la  présidence 
de  M.  J.  Pelletier,  conseiller  d'État,  secrétaire  général  du  mi- 
nistère d'État,  délégué  à  cet  effet  par  S.  Ex.  le  ministre  de  la 
Maison  de  l'Empereur. 

A  une  heure,  le  président  a  pris  place  au  bureau,  ayant  à  sa 
droite  M.  Camille  Doucet,  chef  de  la  division  des  théâtres,  et  à 
sa  gauche  M.  Auber,  directeur  du  Conservatoire.  A  côté  d'eux 
s'étaient  réunis  tous  les  professeurs,  en  tête  desquels  on  remar- 
quait MM.  Halévy  et  Ambroise  Thomas,  membres  de  l'Institut. 
Le  général  Mellinet,  récemment  arrivé  d'Italie,  avait  été  invité  à 
s'asseoir  au  bureau.  Son  entrée  a  été  l'objet  d'une  véritable 
ovation. 

Après  avoir  déclaré  la  séance  ouverte,  le  secrétaire  général  a 
prononcé  l'allocution  suivante  : 


«  J'avais  espéré  que  cette  année  s'écoulerait  sans  m'apporter  aucun  de 
ces  tristes  devoirs  que  le  temps  amène  trop  régulièrement  avec  lui. 
Cette  faveur  ne  nous  a  pas  été  accordée.  Dans  ces  derniers  jours,  un  de 
vos  plus  anciens  professeurs,  sa  tàclie  accomplie  ,  s'est  éteint  doucement, 
laissant  après  lui,  dans  le  Conservatoire  et  dans  le  public,  la  mémoire  d'un 
homme  de  bien,  laborieux  et  utile. 

a  Presque  au  moment  où  M.  Panseron  était  atteint  des  premiers  symp- 
tômes de  la  maladie  qui  l'a  emporté,  un  ancien  élève  du  Conservatoire,  un 
artiste  célèbre,  s'est  vu  cruellement  mutilé  par  un  déplorable  accident.  La 
sympathie  que  ce  malheur  a  excitée  a  été  si  générale  que  M.  Roger  doit  y 
trouver  une  véritable  consolation.  On  lui  a  dit  bien  souvent  qu'il  était  aimé 
du  public;  le  public  lui-môme  vient  de  le  lui  dire  d'une  manière  tou- 
chante dans  cette  douloureuse  circonstance. 

ce  Je  voudrais  que  ces  paroles  de  regret  pour  M.  Panseron,  de  sympathie 
pour  M.  Roger,  eussent  plus  d'autorité  qu'elles  n'en  peuvent  avoir  dans  ma 
bouche. 

«Dans  sa  sollicitude  pour  vous,  le  ministre  d'État  eût  désiré  pouvoirpré- 
sider  celte  solennité.  Si  d'autres  devoirs  l'en  empêchent,  s'il  ne  peut  vous 
parler  lui-même  de  l'intérêt  qu'il  porte  au  Conservatoire;  croyez  que  cet 
intérêt  n'en  est  pas  moins  réel.  Vous  en  verrez  une  marque  dans  les  me- 
sures prises  ou  préparées,  soit  en  faveur  des  élèves  de  cet  établissement 
pour  encourager  leurs  études,  soit  en  faveur  des  artistes  pour  améliorer 
leur  situation  ou  faciUter  la  pratique  de  l'art. 

«  Toutes  ces  mesures,  dont  l'administration  ne  revendique  que  l'initia- 
tive et  l'intention  bienveillante,  ont  été  étudiées  dans  des  commissions  dont 
faisaient  partie  votre  illustre  directeur  et  quelques-uns  de  vos  maîtres. 

«  L'une  d'entre  elles  a  eu  la  fortune  de  rencontrer  une  approbation  que 
que  l'on  peut  dire  unanime  ;  car,  de  Londres  comme  de  Vienne  et  de  Ma- 
drid, comme  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin,  des  félicitations  nous  sont 
parvenues,  je  veux  parler  de  la  fixation  du  diapason  normal.  Il  serait  inu- 
tile de  vous  énumérer  les  avantages  de  cette  réforme.  Plus  que  personne 
vous  êtes  appelés  à  les  apprécier  et  à  les  recueillir;  comme  tout  le  monde, 
d'ailleurs,  vous  avez  lu  le  spirituel  exposédansle  rapport  du  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  beaux-arts,  que  le  Conservatoire  s'honore  de 
compter  parmi  ses  professeurs. 

«  La  musique  a  le  privilège  d'être  la  seule  langue  jusqu'à  ce  jour  uni- 
verselle. Tous  les  peuples  civilisés  la  parlent,  et  les  peuples  sauvages  eux- 
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mêmes  la  comprennent.  I.c  nombre  et  l'inégalité  des  diapasons  tendaient  à 
détruire  ce  caractère  presque  divin  de  la  musique,  et  allaient  en  faire  au- 
tant de  dialectes  inconciliables  par  la  dilTérence  de  l'intonation  et  de  l'ac- 
cent. Il  était  digne  du  pays  qui  symbolise  si  glorieusement  le  progrès  et 
l'unité,  d'essayer  de  mettre  un  terme  à  cette  anarchie  musicale. 

((  Une  autre  mesure  dont  je  dois  vous  entretenir,  car  elle  intéresse  tous 
ceux  d'entre  vous  qui  suivent  les  cours  de  déclamation,  est  celle  qui  a  eu 
pour  but  de  faire  examiner  par  une  commission  spéciale  l'organisation  du 
Théâtre-Français,  ta  situation  de  ce  théâtre  a  éveillé  la  haute  sollicitude 
de  l'Empereur.  En  effet,  par  une  anomalie  ûifQcile  à  comprendre,  le  chiffre 
de  ses  recettes  s'accroît  d'année  en  année,  sans  que  des  œuvres  nouvelles 
et  considérables  viennent  rehausser  cette  prospérité  financière.  La  Comé- 
die-Française est  plus  recherchée  du  public  que  des  auteurs;  et,  riche  de 
ses  vieilles  gloires,  elle  ne  lui  en  voit  guère  succéder  de  plus  jeunes. 

«  La  commission  que  présidait  le  ministre  s'est  efforcée  de  chercher  les 
causes  de  l'éloignement  regrettable  que  manifestent  la  plupart  des  écri- 
vains contemporains  pour  notre  première  scène.  Elle  a  cru  les  trouver 
dans  l'insuffisance  de  la  part  réservée  aux  auteurs  sur  le  produit  quoti- 
dien des  recettes,  et  elle  a  proposé  un  système  de  partage  plus  hbéral. 
Espérons  que,  satisfaits  désormais,  les  écrivains  se  rapprocheront  d'un 
théâtre  où  le  public,  affluent  quand  même,  .semble  venir  les  attendre,  où 
ils  sont  sûrs  d'être  interprétés  mieux  que  partout  ailleurs,  et  de  rencontrer 
avec  des  avantages  nouveaux,  l'hospitalité  et  la  courtoisie  traditionnelles. 

«  Peut-être  verrons-nous  reparaître  alors  ces  jours  chers  aux  lettres 
qui  sont  déjà  l'une  des  gloires  de  ce  siècle.  Peut-être  verrons-nous  renaî- 
tre ces  illustres  débats,  ces  purs  enthousiasmes,  ces  nobles  querelles  où  la 
foule  se  passionnait  pour  les  belles  rêveries  de  Fart.  Beaucoup  d'entre 
vous  se  préparent  à  ces  temps  souhaitables  où  leur  talent  leur  aura  ouvert 
les  portes  d'une  scène  devenue  plus  vivante.  Grâce  aux  mesures  dont  je 
vous  parlais  tout  à  l'heure,  ils  la  trouveront  aussi  plus  reconnaissante 
pour  tous  les  services.  Jusqu'à  présent  le  temps  du  sociétariat  comptait 
seul  pour  la  pension  ;  les  services  rendus  par  les  pensionnaires  s'y  ajou- 
teront dorénavant. 

«  Efforcez-vous  donc  de  hâter,  par  votre  travail,  la  venue  de  cette  re- 
naissance dramatique  sur  laquelle  vous  pouvez  jeter  tant  d'éclat.  L'in- 
fluence des  comédiens  sur  la  littérature  de  leur  époque  est  incontestable. 
Leurs  trioiiiphes  sont  des  stimulants,  leurs  qualités  sont  des  lumières 
pour  les  écrivains  ;  souvent  celles-ci  déterminent  la  voie  dans  laquelle  ils 
cherchent  le  succès,  et  toujours  elles  le  secondent. 

a  Et  ce  que  je  dis  de  la  comédie  est  vrai  aussi  de  la  musique  ;  ce  que 
je  dis  des  auteurs  dramatiques  est  vrai  aussi  des  compositeurs.  A  tous,  il 
faut  des  instruments  par  lesquels  ils  se  manifestent.  Ces  instruments  sont 
le  chanteur  et  le  comédien ,  non  moins  nécessaire ,  non  moins  précieux 
l'un  que  l'autre.  C'est  le  sentiment  de  cette  nécessité,  c'est  le  besoin  im- 
périeux de  ces  iiiierprèles  intelligents  et  dévoués  à  leur  art,  qui  ont  pré- 
sidé à  la  création  du  Conservatoire  et  qui  en  assurent  la  durée.  Il  est  du 
plus  haut  intérêt  de  développer  ici  tous  les  genres  d'aptitudes  et  toutes 
les  espérances  de  talent  ;  mais  il  n'importe  pas  moins  d'en  écarter  toutes 
les  fausses  vocations. 

«  C'est  ici ,  Messieurs  ,  que  je  me  permettrai  de  recommander  au  jury 
d'admission  et  au  jury  des  concours  une  rigueur  salutaire.  Que  l'admis- 
sion ne  soit  accordée  qu'aux  dispositions  évidentes,  aux  qualités  naturelles 
incontestées.  Que  les  prix  ne  viennent  jamais  consacrer  qu'un  talent  réel, 
une  supériorité  absolue  ;  les  supériorités  relatives  sont  dangereuses  pour 
l'art  et  pour  les  artistes.  Pourquoi  encourager  des  médiocrités  à  pour- 
suivre une  profession  où  ne  les  attendent  que  des  mécomptes?  Au  heu 
d'accueilUr  et  de  favoriser  ces  velléités  qui  se  croient  des  vocations  ,  ayez 
l'humanité  d'être  sévères.  Au  lieu  de  fortifier,  par  des  récompenses,  dans 
leur  erreur  vaniteuse,  des  esprits  qui  ne  sont  pas  faits  pour  les  arts, 
découragez-les  hardiment.  Dérobez-les  aux  séductions  d'une  carrière  qui 
n'aurait  pour  eux  que  des  périls  ;  rendez-les  à  la  vie  humble ,  aux  habi- 
tudes laborieuses ,  à  cette  honnête  monotonie  de  la  famille  qui  apaise  les 
vains  désirs.  Que  de  désillusions ,  que  de  douleurs,  que  de  fautes  vous 
leur  épargnerez  I  Je  ne  veux  pas.  Messieurs,  arrêter  plus  longtemps  vos 
esprits  sur  la  pensée  de  ces  déceptions  qui,  j'en  suis  sûr,  n'attendent  aucun 
d'entre  vous.  Eloignons  les  idées  de  défaites  au  moment  où  nous  allons 
décerner  des  couronnes.  Songeons  plutôt  à  ces  autres  triomphes  au  récit 
desquels  la  France  entière  a  tressailli.  Saluons  l'irrésistible  élan  de  nos 
soldats,  l'héroïque  ardeur  de  leurs  généraux,  le  calme  souverain  de  leur 
chef.  Applaudissons,  avec  le  monde,  dans  la  conclusion  de  la  paix,  la  rare 
et  magnanime  alUance  de  la  victoire  et  de  la  modération  I  » 


CONCOURS  DES  INSTRUMENTS  A  CORDES  ET  A  VENT. 

MERCREDI   20   JUILLET. 

Contrebasse.  —  (Professeur,  M.  Labro)  :  1"  prix,  M.  Dela- 
porte;  —  Deuxième  1"  prix,  M.  Desfourneaux;  —  2"  prix, 
M.  Bricard  ;  —  l^' accessit,  M.  Héblot;  —  2"  accessit,  M.  Baute 
jeune. 

Violoncelle.  —  2«  prix,  M.  Laurent,  élève  de  M.  Fran- 
chomme  ;  — ■  V^  accessit,  M.  Ladousse,  élève  de  31.  Franchomme ; 

—  2«  accessit,  M.  Loys,  élève  de  M.  Franchomme. 

Violon.  —  1'^''  prix,  M.  Magnin,  élève  de  M.  Alard;  — 
2"  prix,  M.  Jacoby,  élève  de  M.  Massard  ;  —  1'=''  accessit, 
M.  Danbé,  élève  de  M.  Girard  ;  —  2'=  accessit,  M.  Weingartner, 
élève  de  M:  Alard  ;  —  3'  accessit,  M.  Lonati,  élève  de  M.  Alard; 

—  4"  accessit,  M.  Gatellier,  élève  de  M.  Guérin. 

Flûte.  —  (Professeur,  M.  Tulou)  :  pas  de  1^''  prix;  — 2° 
prix,  M.  Trousseau  ;  —  l"'  accessit,  M.  Richard  ;  —  2'^  acces- 
sit, M.Feillou,  élève  rnililaire;  —  3'^  accessit,  M.  Grave,  élève 
militaire. 

Hautbois.  —  (Professeur,  M.  Stanislas  Verrousl)  :  pas  de  l^'' 
prix;  —  2"  prix,  M.  Lalliet;  —  l^'  accessit,  M.  Fourcade-Can- 
cellé  ;  —  2«  accessit,  M.  Magnien  ;  —  3'=  accessit,  M.  Bourdoncle, 
élève  militaire. 

Cl.uiisette.  —  (Professeur,  M.  Klosé)  :  1^"'  prix,  M.  Car- 
pentier  ;  —  2"  prix,  M.  Gibert  ;  —  1"  accessit,  M.  Mayeur. 

Basson.  —  (Professeur,  M.  Cokken)  :  l^'  prix,  M.  Schubert 
aîné  ;  —  2^  prix,  M.  Vasseur. 

Cor.  —  (Professeur,  M.  Gallay)  :  !<"■  prix,  M.  Dupont  ;  — 
1^''  accessit,  M.  Garrigue. 

Cor  a  pistons.  —  (Professeur,  M.  Meifred)  :  !<"■  prix,  M.  Bu- 
net;  l""'  accessit,  M.  Pignan. 

Trompette  (Professeur,  M.  Dauverné)  :  !''■' prix, -M.  Monsen 
aîné  ;  —  2«  prix,  M.  Nivelet,  élève  militaire  ;  —  3<=  accessit, 
M.  Renaud. 

Trombonne.  —  (Professeur,  M.  Dieppo)  :  1<=''  prix,  M.  Venon; 

—  2'' prix,  M.  Sallis;  —  1"  accessit,  M.  Guillabert;  —  2"  ac- 
cessit, M.  Lediscot;  —  3"=  accessit,  M.  Roger. 

Cornet  a  pistons.  —  (Professeur,  M.  Forestier)  :  1^''  prix, 
M.  Barbey;  —  2^  prix,  M.  Jandot,  élèves  militaires. 

Saxophone.  —  (Classe  d'élèves  militaires;  professeur,  M.  Sax): 
1"  prix,  M.  Lingard;  —  2«  prix,  M.  Marchand  ;  —  l*'  acces- 
sit, M.  Burrus;  —  2^  accessit,  M.  BrunarJ;  —  3«  accessit, 
M.  Heid;  — 4^  accessit,  M.  Elfrique;  —  5®  accessit,  M.  Lesei- 
gneur. 

Saxhorn.  —  (Classe  d'élèves  militaires  :  professeur,  M.  Ar- 
ban)  :  1*"^  prix,  MM.  Georges  et  Schon;  —  2'^  prix,  M.  Hu- 
guenin. 

Dans  le  relevé  des  concours  de  chant,  nous  avons  commis  , 
avec  plusieurs  de  nos  confrères  de  la  grande  presse,  une  infrac- 
tion à  l'ordre  des  nominations,  et  comme  les  réclamations  nous 
parviennent  à  ce  sujet,  nous  nous  empressons  de  rétablir  les 
nominations  dans  l'ordre  où  elles  se  sont  produites  : 

Chant.  —Hommes  :  1"  prix,  M.  Roudil,  élève  de  M.  La- 
get.  —  Id.  M.  Peschard,  élève  de  M.  Revial.  —  2"  prix, 
M.  Petit,  élève  de  M.  Revial  (à  la  majorité). 

Femmes  :  V^  prix,  M"^  Litschner,  élève  de  M.  Battaille.  — 
Id.  M"'=  Cazot,  élève  de  M.  Revial. 
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LE  MÉNESTREL. 


ÉCOLE   DE   MUSIQUE   RELIGIEUSE 

FONDÉE  PAR   M.   h.   NIEDERMEYER. 

Les  concours  de  l'Ecole  de  musique  religieuse  de  Paris,  ont 
également  eu  lieu  ces  derniers  jours.  En  Yoici  le  résultat  : 

Composition  musicale,.  —  Première  division  :  11  n'a  pas  été 
décerné  de  premier  prix  ;  2"  prix,  Edmond  Audran,  du  diocèse 
de  Paris;  accessit,  Louis Lack.  —  Deuxième  division,  harmonie: 
Prix  unique,  Eugène  Gigout ,  du  diocèse  de  Nancy  ;  accessit, 
Joseph  Permann,  du  diocèse  de  Strasbourg. 

Orgue.  —  Première  division  :  !<"■  prix,  donné  par  S.  Exe.  le 
ministre  des  cultes  ,  Eugène  Gigout ,  déjà  nommé  ;  2«  prix  :  Jo- 
seph Permann,  déjà  nommé;  accessit,  Stanislas  Guigard,  du 
diocèse  d'Autun.  —  Deuxième  division:  1"  prix,  Léon  Vas- 
seur,  du  diocèse  d'Arras  ;  2"=  prix,  Léon  Bodovillée,  du  diocèse 
de  Châlons  ;  accessit,  Edmond  Audran,  déjà  nommé  ;  mention 
honorable,  Adolphe  Dietrich,  du  diocèse  de  Strasbourg. 

Accompagnement  de  plain- chant  :  prix  unique,  donné  par 
S.  Exe.  le  ministre:  Eugène  Gigout,  déjà  nommé;  accessit, 
Joseph  Bertrand. 

Piano.  —  Première  division  :  2*^  prix  ,  Adam  Laussel ,  du 
diocèse  de  Paris;  1"  accessit,  Gabriel  Fauré,  du  diocèse  de 
Pamiers.  —  Deuxième  division  :  prix  ,  Léon  Vasseur ,  déjà 
nommé  ;  accessit,  Stanislas  Pilinski,  du  diocèse  de  Paris. 

Outre  ces  récompenses  annuelles,  S.  Ex.  le  ministre  des  cultes 
a  décerné  cette  année  deux  diplômes  de  maître  de  chapelle  aux 
élèves  Joseph  Plantefèbre,  maître  de  chapelle  à  Bailleul,  et  Charles 
Magner,  du  diocèse  de  Clermont-Ferrand. 


NÉCROLOGIE. 

AUGUSTE   PATVSEROKI. 

Lui  aussi  a  disparu  de  la  scène  du  monde,  ce  doyen  de  la 
romance,  ce  débris  vivant  de  la  défunte  barcarolle,  l'homme  qui 
a  soupiré  trois  cents  fleurettes  sous  les  deux  Restaurations  ! 

Jamais  le  type  du  genre  gracieux  ne  s'était  présenté  à  nous 
sous  des  dehors  plus  graves  et  plus  profonds,  jamais  ménestrel 
français  ne  nous  avait  apparu  sous  des  traits  plus  sérieux,  plus 
scholastiques.  C'était  le  génie  de  la  chanson  transformé  en  pro- 
fesseur. 

En  vain  ces  chansons  ne  représentaient  plus  que  l'écho  d'un 
lointain  passé,  elles  étaient  là,  comme  un  de  ces  mélodieux  fan- 
tômes, signifiant  gloire  ou  stygmate,  selon  le  goût  des  contem- 
porains; et  ni  le  laborieux  enfantement  de  messes  et  de  sol- 
fèges, ni  les  honneurs  académiques,  ni  les  décorations,  ni  le 
professorat,  hélas  !  n'ont  pu  le  relever  de  sa  popularité  passée  : 
pour  nous  tous,  c'étah  toujours  le  Nestor  de  la  barcarolle. 

Voici  sur  le  regrettable  défunt  quelques  notes  biographiques  ; 
nous  les  empruntons  au  dictionnaire  Vapereau,  qui,  lui-même, 
les  avait  puisées  dans  la  Revue  historique  des  notabilités  con- 
temporaines de  M.  Raiacelin  de  Sergy. 

M.  Auguste  Panseron  naquit  à  Paris,  le  26  avril  1795.  Son 
père,  professeur  de  chant  et  d'harmonie  des  plus  distingués , 
était  intimement  lié  avec  l'excellent  et  illustre  Grétry.  11  donna 
à  son  fils  les  premières  leçons  de  l'art  musical.  En  1806,  le  jeune 
Panseron  méritait  le  prix  de  solfège;  en  1809,  celui  d'harmonie, 
en  1811  et  1812,  ceux  de  violoncelle  et  de  fugue.  En  même 
temps,  il  faisait  de  sérieuses  études  de  piano,  instrument  dont 
il  connaît  si  bien  le  mécanisme  et  les  ressources.  Ayant  rem- 


porté le  grand  prix  de  composition  au  Conservatoire,  il  partit 
pour  l'Italie  en  1813.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  fit  exécuter  sa  pre- 
mière messe,  en  1814,  et  qu'il  composa,  outre  un  grand  nombre 
de  morceaux  italiens  et  de  scènes  françaises,  deux  messes  à  or- 
chestre et  un  opéra  italien  intitulé  :  /  Bramini.  C'est  pendant 
son  séjour  dans  la  ville  éternelle  et  à  Naples,  qu'il  fit  ses  études 
vocales,  particulièrement  avec  Garcia  et  Siboni. 

De  retour  à  Paris,  M.  Panseron  obtint,  au  bout  de  quelques 
mois,  la  prolongation  de  sa  pension  pour  deux  années,  qu'il 
employa  à  de  fructueux  voyages  artistiques,  en  Allemagne  et  en 
Russie.  En  1818,  il  composa  un  Requiem  et  un  De  profundis 
qui  furent  exécutés  à  Vienne  aux  applaudissements  des  connais- 
seurs. Invité  par  le  prince  Esterhazi  à  venir  prendre  la  direction 
de  sa  chapelle,  il  écrivit  une  messe  que  le  prince  fit  chanter  à 
Eisenstadt. 

En  1819,  M.  Panseron  donna,  en  collaboration  avec  Ance- 
lot,  son  premier  opéra  :  la  Grille  du  Parc  ;  malgré  le  succès  de 
ce  début  et  celui  de  deux  ouvrages  du  même  genre,  il  crut  devoir 
renoncer  à  une  carrière  semée  parfois  de  déceptions  et  d'écueils. 

Se  livrant  dès-lors  à  l'enseignement,  il  acquit  bientôt  une 
brillante  réputation  comme  professeur.  Toutefois,  il  n'aban- 
donna pas  complètement  la  composition  musicale.  Ses  romances, 
essentiellement  originales  et  supérieures  pour  la  mélodie  et  la 
pensée  à  toutes  celles  qui  avaient  paru  jusque-là,  se  trouvèrent 
bientôt  en  possession  d'une  vogue  méritée.  Qui  ne  se  souvient 
encore  dans  les  aristocratiques  salons  cru  dans  la  mansarde  labo- 
rieuse du  Petit  blanc,  de  la  nouvelle  Mina,  de  la  Ballade  du 
cor,  du  Songe  de  Tartini,  d' Appelez-moi ,  je  reviendrai,  de 
Vogue  ma  nacelle,  à' Au  revoir,  Louise,  etc.,  etc.  Ses  romances 
pour  cor,  hautbois,  flûte,  clarinette,  violon ,  violoncelle,  ont 
obtenu  un  grand  succès  dans  les  salons  et  dans  les  concerts. 

On  doit  à  M.  Panseron  plus  de  cinq  cents  romances  et  deux 
cents  nocturnes  à  deux  et  trois  voix,  plusieurs  messes  solennelles, 
et  plus  de  cent  compositions  pour  les  pensionnats  de  jeunes  de- 
moiselles, les  orphéonistes,  etc.  Un  Pie  Jesu  d'un  style  large  et 
plein  de  sentiment,  improvisé  le  jour  du  service  de  son  profes-  ' 
seur  Gossec,  et  chanté  depuis  dans  presque  toutes  les  solennités 
funèbres,  l'a  placé  au  premier  rang  de  nos  compositeurs  religieux. 

Professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Paris  depuis  1826, 
M.  Panseron  a  formé  des  élèves  qui  lui  ont  faille  plus  grand 
honneur. 

Mais  c'est  surtout  par  ses  ouvrages  didactiques  traduits  dans 
toutes  les  langues  et  mis  en  usage  dans  tous  les  Conservatoires 
de  la  France  et  de  l'étranger,  que  M.  A.  Panseron  a  bien  mé- 
rité de  l'art  musical. 

Cette  série  d'ouvrages  élémentaires  qui  se  succédaient  depuis 
plusieurs  années,  comprend  un  AB  C  musical,  un  Traité  d'har- 
monie pratique,  des  Méthodes  et  des  Solfèges  spéciaux  pour 
toutes  les  voix. 

Les  ouvrages  didactiques  de  Panseron  lui  ont  valu  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  en  1843,  et  en  1853  l'ordre  de  la  Couronne 
de  Chêne  du  royaume  des  Pays-Bas. 

Les  obsèques  de  l'honorable  défunt  ont  eu  lieu  dimanche 
dernier  à  l'église  Saint-Eugène.  Un  concours  considérable  d'ar- 
tistes, de  gens' du  monde,  d'élèves,  remplissait  cette  église.  Les 
coins  du  poêle  ont  été  tenus  successivement  par  MM.  Auber , 
Halévy,  Ambroise  Thomas,  Edouard  Monnais  et  le  baron  Tay- 
lor.  On  remarquait  parmi  les  personnes  qui  suivaient  le  char 
mortuaire,  plusieurs  membres  de  l'Inslitut,  des  professeurs  du 
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Conservatoire  et  un  grand   nombre   d'arlistes    musiciens,   de 

chanteurs,  de  représentants  de  la  presse,  etc. 

Le  corps  a  été  conduit  au  cimetière  du  Père  La  Chaise,   où 

MM.  le  baron  Taylor,  Edouard  Monnaiset  Elwart  ont  prononcé 

des  discours. 

* 
*  * 

La  mort  vient  aussi  de  moissonner  largement  dans  le  domaine 
dramatique  et  théâtral.  Parmi  les  auteurs  les  plus  féconds  nous 
devons  citer  Lhéric  aîné,  dit  Brunswick,  qui  a  succombé  au 
Havre,  il  y  a  peu  de  jours,  aux  suites  d'un  coup  d'apoplexie. 
Sans  compter  ses  vaudevilles,  qui  sont  très-nombreux,  et  les 
œuvres  qu'il  n'a  pas  signées,  voici  son  répertoire  lyrique  : 

Opéra-Comique.  —  Le  Postillon  de  Lonjumeau  (13  octobre 
1836).  —  Un  Conte  d'autrefois  (20  février  1838).  —  Le  Bras- 
seur de  Preston  (31  octobre  1838).  —  Le  Panier  fleuri  (6  mai 
1839).  —  Eva  (9  décembre  1839).  —  Carline  (24  février  1840). 
—  La  Reine  Jeanne  (12  octobre  1840).  —  Deux  Voleurs  (2  juil- 
let 1841).  —  Mademoiselle  deMéranges  (14  août  1841).  —  Le 
Conseil  des  Dix  (23  août  1842).  —  Le  Roi  d'Yvelot  (13  octo- 
bre 1842).—  Les  Quatre  Fils  Aymon  (2  juillet  1844).  —  Gibby 
(19  novembre  1846).  —  Deux  Bambins  (4  décembre  1848). 

Théâtre-Lyrique.  —  Le  Roi  des  Halles  (11  avril  1853).  — 
Bonsoir,  voisin  (20  septembre  1853).  —  Elisabeth  (2  décembre 
1853).  —  La  Promise  (16  mars  1854).  —  Le  Billet  de  Margue- 
rite (7  avril  1854).  —  Dans  les  Vignes  (31  décembre  1854).  — 
Mademoiselle  Geneviève  (20  mars  1856). 

Le  drame  et  la  grande  comédie  ont  également  perdu  une  de 
leurs  notabilités,  M.  Goubaux,  directeur  et  fondateur  du  collège 
municipal  de  Chaptal.  (Au  théâtre,  M.  Goubaux  se  faisait  ap- 
peler Dinaux.)  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  célèbres  : 
Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  joueur,  en  collaboration  avec  Victor 
Ducange  ;  Richard  d'Artington,  en  collaboration  avec  Alexan- 
dre Dumas  ;  et  Louise  de  Ligner  ailes.  Toutes  les  célébrités 
théâtrales  ont  assisté  à  ses  obsèques. 

Enfin,  cette  semaine  encore,  nous  avons  vu  descendre  dans  la 
tombe  une  des  anciennes  gloires  de  la  Comédie-Française  : 
Firmin,  qui  depuis  longtemps  retiré  du  théâtre  vivait  dans  une 
terre  qu'il  avait  achetée  au  Coudray,  près  de  Corbeil  (Seine-et- 
Oise).  Firmin  a  toujours  personnellement  joui  de  la  plus  grande 
considération  ;  c'était  un  honnête  et  galant  homme.  Il  conservait 
jusque  dans  sa  vieillesse  avancée ,  la  désinvolture,  les  manières 
légères  et  aimables  du  marquis  de  bonne  race. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler  n'est- 
elle  pas  la  semaine  aux  douleurs  ?  M™^  Cinti-Damoreau,  déjà  si 
cruellement  éprouvée  et  par  tant  de  circonstances,  vient  de  perdre 
sa  sœur, — la  fidèleet  chère  compagne  de  ses  dernières  années, — 
à  Chantilly,  dans  la  retraite  même  où  toutes  deux  avaient  cher- 
ché la  solitude  et  quelque  tranquillité.  M™^  Pensée-Euphémie 
Montalant  n'était  âgée  que  de  soixante-cinq  ans  :  M""^  Cinti- 
Damoreau  avait  pour  elle  une  profonde  affection,  et  s'en  était, 
en  quelque  sorte,  constituée  l'illustre  garde-malade ,  avec  cette 
abnégation,  ce  dévouement  qu'on  lui  connaît.  Ce  nouveau  coup 
va  l'attrister  plus  profondément  encore ,  aussi  tous  ses  amis 
prennent-ils  doublement  part  à  celte  nouvelle  douleur. 

On  cite  trois  ou  quatre  autres  noms  que  la  mort  vient  de 
rayer  du  tableau  des  auteurs  vivants  ;  mais  c'est  assez  de 
nécrologie  comme  cela.  Puisse  la  terrible  moissonneuse  nous 
donner  un  peu  de  répit  I  Jules  Lovy. 
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et  <lc  la  division  des  iieiires  d'étude. 

Ne  prodigue?,  pas  le  temps,  car  c'est  rétoffc 
dont  la  vie  est  faîte. 

Un  travail  régulier,  intelligent,  une  application  soutenue  aux 
heures  d'étude,  donneront  toujours  pour  résultat  de  rapides 
progrès ,  si  l'aptitude  musicale  de  l'élève  répond  à  sa  bonne  vo- 
lonté. Tout  travail  intellectuel  n'est  réellement  productif  que 
s'il  est  fait  avec  réflexion  :  les  progrès  ne  dépendent  pas  tant 
du  nombre  d'heures  passées  à  l'étude,  que  du  soin  consciencieux 
et  de  la  volonté  persévérante,  raisonnée,  qu'y  apporte  l'élève. 

On  peut  agir  sans  travailler,  a  dit  Condillac  :  c'est  tout  à  fait 
le  cas  des  élèves  de  bonne  volonté,  mais  irréfléchis,  qui  répètent 
indéfiniment,  sans  but  arrêté,  certains  passages  difficiles  recom- 
mandés à  leurs  doigts. 

Pour  que  le  travail  soit  utile  et  fécond  en  résultats,  il  faut 
que  l'observation  et  l'analyse  accompagnent  tout  effort  sérieux 
fait  en  vue  de  vaincre  une  difficulté.  Nous  le  répétons  donc  : 
on  ne  saurait  apporter  trop  de  conscience  et  de  soin  aux  études, 
même  élémentaires ,  de  mécanisme.  Toutes  répétitions  fré- 
quentes des  mêmes  formules,  doivent  être  faites  d'une  manière 
patiente,  réfléchie,  sans  jamais  distraire  l'attention  du  but  vers 
lequel  ou  veut  tendre.  Ajoutons  de  plus,  que  vite  et  bien  vont 
rarement  ensemble  dans  un  bon  travail. 

Nous  recommandons  aux  professeurs  d'indiquer  aux  élèves  la 
manière  de  donner  un  intérêt  varié  de  sonorité,  d'accent  et  de 
rhythme  aux  exercices  journaliers  et  aux  gammes  ;  c'est  non- 
seulement  un  moyen  certain  d'atténuer  l'aridité  de  cet  utile  tra- 
vail, mais  on  apprend  ainsi,  par  ces  différentes  attaques  du  cla- 
vier, à  moduler  le  son.  Les  exercices  rhythmiques  fortifieront 
le  sentiment  de  la  mesure,  et  du  moment  où  l'élève  aura  bien 
compris  qu'il  hâte  ses  progrès  en  s' assujettissant  chaque  jour  à 
répéter  un  certain  nombre  de  formules  choisies,  résumant  les 
difficultés  principales,  telles  que  notes  répétées  à  mains  posées, 
trilles,  tierces,  sixtes,  arpèges,  octaves,  gammes  simples  et  figu- 
rées, etc.,  etc.,  le  professeur  peut  être  assuré  du  succès. 

Une  attention  trop  prolongée  produit  inévitablement  lassi- 
tude d'esprit,  fatigue,  énervement;  aussi  croyons-nous  utile 
de  ne  pas  étudier  plus  de  deux  heures  consécutives,  mais  en 
revenant  souvent  sur  les  mêmes  difficultés ,  en  s'y  arrêtant 
assez  longtemps  pour  les  analyser  sous  toutes  leurs  faces,  en 
s'animant  d'une  volonté  opiniâtre  pour  les  vaincre  :  bref,  il  faut 
apprendre  k  s'observer,  à  s'écouter  et  à  comparer  toutes  choses. 
De  la  sorte,  ce  qui  nous  semblait  de  prime  abord  impossible, 
deviendra  rapidement  faisable,  puis  facile. 

L'étude  d'exercices  journaliers  et  de  formules  spéciales  bril- 
lantes ,  ne  dispense  nullement  du  travail  des  gammes.  Nous 
avons  démontré,  dans  le  chapitre  qui  traite  plus  particulièrement 
de  l'étude  des  gammes,  l'utilité  et  l'importance  de  ce  mode 
d'exercice.  En  les  étudiant  lentement,  puis  plus  vite,  l'on  ac- 
quiert de  l'égalité,  de  l'agilité  et  un  jeu  lié.  C'est  aussi  par  l'étude 
des  gammes  que  l'on  appretid  à  onduler  le  son,  en  le  graduant 
du  piano  au  fort,  et  du  fort  au  faible.  Jouer  pianissimo  et  d'une 
manière  très-distincte,  est  encore  un  excellent  travail  que  l'on 
doit  faire  après  une  étude  de  martellement. 

Nous  croyons  indispensable  de  consacrer  au  moins  une  heure 
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chaque  jour  au  travail  du  mécanisme,  une  demi-heure  à  la  lec- 
ture à  première  vue,  puis  une  seconde  demi-heure  aux  morceaux 
déjà  sus,  que  l'on  doit  conserver  sous  les  doigts  et  toujours 
perfectionner.  C'est  ainsi  qu'on  arrivera  à  se  faire  un  répertoire 
de  pièces  que  l'on  repassera  successivement  et  dans  un  ordre 
régulier  chaque  semaine,  en  ayant  soin  de  les  choisir  parmi 
les  œuvres  les  plus  remarquables  des  maîtres  célèbres  de  toutes 
les  écoles.  S'il  faut  apporter  un  soin  consciencieux  à  tout  tra- 
vail, on  comprendra  facilement  que  l'on  ne  saurait  être  trop 
minutieux,  trop  exigeant  pour  soi-même,  lorsqu'il  s'agit  de  per- 
fectionner et  de  graver  dans  la  mémoire  des  pièces  de  choix 
déjà  apprises. 

On  devra  toujours  étudier,  d'abord  lentement  et  souvent  les 
mains  sc^parées,  observer  avec  exactitude  toutes  les  indications 
et  les  signes  marqués,  répéter  avec  persévérance,  sans  ennui  ni 
impatience,  les  trails  difficiles  dont  on  aura  préalablement  étudié 
le  doigter;  on  devra  en  un  mot,  apporter  un  soin  extrême  jusque 
dans  les  plus  minutieux  détails  de  mesure,  de  doigter,  d'accents 
et  de  nuances.  Le  mouvement  indiqué  par  le  compositeur  ne 
doit  préoccuper  l'élève  que  lorsqu'il  est  arrivé  au  dernier  degré 
de  perfectionnement  du  morceau  qui  a  été  pour  lui  le  sujet  de 
longues  études. 


Quant  au  travail  de  lecture  à  première  vue,  nous  résumons 
notre  pensée  déjà  exprimée  dans  un  article  spécial,  en  conseil- 
lant aux  élèves  de  commencer  avant  de  lire,  par  bien  arrêter  le 
mouvement,  la  mesure,  la  régularité  des  temps  et  leurs  subdi- 
visions, la  tonalité  et  le  caractère  du  morceau.  Il  faut,  à  moins 
d'une  très-grande  habitude,  déchiffrer  toujours  au-dessous  du 
mouvement  indiqué,  en  s'imposant  le  devoir  de  ne  pas  s'arrêter 
ni  se  reprendre.  11  faut  savoir  se  tromper  en  mesure,  ne  pas 
répéter  une  note  douteuse,  oublier  la  fausse  note  échappée  à 
notre  attention,  pour  l'éviter  à  la  mesure  suivante;  et  compter 
toujours  mentalement,  si  l'on  n'a  pas  un  métronome  pour  gui- 
der impérieusement  la  mesure.  On  doit  graduer  la  difficulté  et 
le  choix  des  morceaux  de  lecture  suivant  l'aptitude;  la  facilité 
des  élèves  et  leurs  études  préalables  de  solfège.  Les  connais- 
sances harmoniques  ou  tout  au  moins  le  sentiment  des  tonalités 
et  des  modulations  sont  d'un  grand  secours  pour  la  lecture  à 
première  vue  (1);  déchiffrer  lentement,  sans  s'arrêter,  en  obser- 
vant exactement  tous  les  signes  écrits,  c'est  déj'a  faire  acte  d'ha- 
bileté ;  mais  il  faut  arriver  graduellement  à  pouvoir  traduire 
dans  le  mouvement  et  avec  le  sentiment  des  maîtres,  les  pièces 
dont  la  difficulté  trop  grande  n'est  pas  un  obstacle  insurmon- 
table à  une  interprétation  spontanée. 


Les  quatre  heures  complémentaires  consacrées  à  l'étude  du 
piano,  doivent  être  au  moins  divisées  en  deux  fois.  Pour  les  deux 
premières,  nous  conseillons  aux  professeurs  de  faire  marcher 
de  front  les  études  spéciales  de  mécanisme  et  celles  de  style,  en 
suivant  toujours  le  degré  de  force  correspondant  aux  progrès 
de  l'élève,  car  nous  regardons  comme  un  mauvais  moyen 
pour  avancer,  d'entreprendre  un  travail  trop  au-dessus  de  nos 
forces. 

Nous  allons  reproduire  la  nomenclature  progressive  des  études 


(1)  M.  Paul  Bernard  a  publié  un  intéressant  travail  à  ce  sujet  dans  le 
Ménestrel  du  3  juillet  1859. 


de  doigts  et  de  style  que  nous  recommandons  le  plus  particu- 
lièrement. Toutefois,  chaque  année  voyant  s'accroître  le  nom- 
bre des  bons  ouvrages,  malgré  notre  parti  pris  de  connaître  tout 
ce  qui  se  publie,  nous  pourrons  peut-être  bien  commettre 
quelque  oubli  involontaire  :  dans  ce  cas  nous-nous  empresserons 
de  rectifier  ou  de  compléter  cette  nomenclature  à  toute  occa- 
sion qui  nous  sera  offerte. 

Les  ouvrages  de  C.  Czerny  forment,  à  partir  des  premiers 
éléments  jusqu'aux  difficultés  spéciales  les  plus  transcendantes, 
l'école  du  mécanisme  la  plus  complète  que  nous  connaissions. 
Clémenti,  dans  son  Gradus  ad  Parnassum;  Cramer,  Kalkbren- 
ner,  Hummel,  Moschelès,  Herz,  par  leurs  recueils  d'études,  of- 
frent un  enseignement  complet  de  la  belle  école  du  style  mo- 
derne. Haendel,  Bach  et  Scarlati,  dans  leurs  fugues  et  fantaisies, 
personnifient  la  grande  école  du  xvii'^  siècle,  qui  a  servi  de 
modèle  aux  maîtres  qui  ont  cru  à  l'école  du  style  lié. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées  :  Bertini,  aussi  bien  que  Czerny, 
a  laissé  pour  le  mécanisme  et  le  style  des  œuvres  complètes 
embrassant  tous  les  degrés  de  force  et  traitant  magistralement 
le  mécanisme  et  le  style.  MM.  Lemoine  et  Schonenberger  ont 
publié,  l'un  et  l'autre,  de  Bertini,  deux  collections  complètes 
d'études  mélodiques  et  spéciales  embrassant  tous  les  degrés  de 
force,  depuis  les  éléments  jusqu'aux  difficultés  transcendantes. 
Ce  sont  deux  beaux  exemples  de  ce  que  peut  la  volonté  créatrice 
d'un  maître  de  génie. 

A  côté  de  Bertini,  Ravina  et  Stamaty  ont  écrit  de  délicieux 
recueils  d'études  de  salon  dans  lesquels  les  formules  de  méca- 
nisme s'unissent  aux  pensées  mélodiques  les  plus  élégantes. 
Camille  Stamaty,  tout  récemment,  par  son  Rhythme  des  doigts 
et  sa  nouvelle  collection  d'Êludes  de  chant  et  de  mécanisme,  a 
conquis  une  première  place  dans  cette  double  spécialité.  Chopin, 
Kessler,  Thalberg ,  Prudent,  Lacombe,  Doehler,  Godefroid,  Lefé- 
bure,  Rosenhain,  Henselt,  Hiller,  Méréaux,  etc.,  ont  écrit  grand 
nombre  d'études  de  concerts  et  de  caprices  ,  oii  le  style  et  la 
virtuosité  ont  été  portés  au  plus  haut  degré. 

L'œuvre  de  Stéphen  Heller  forme  enfin  un  enseignement 
complet  et  qui  tient  une  place  à  part,  par  la  nature  poétique  des 
idées,  les  traits  nouveaux,  les  combinaisons  rhythmicjues,  la 
forme  concertante,  symphonicpie  et  dramatique  qui  caractérisent 
son  style. 


Les  deux  dernières  heures  d'étude  devant  être  consacrées  aux 
morceaux  classiques  et  modernes,  nous  recommandons  le  même 
soin  minutieux  pour  le  choix  des  morceaux  correspondant  bien 
exactement  au  degré  de  force  de  l'élève  ;  de  plus,  il  faut  éviter 
de  donner  aux  enfants,  dont  les  mains  ne  sont  pas  asjez  déve- 
loppées, et  dont  les  doigts  n'ont  pas  assez  d'écart,  des  morceaux 
renfermant  des  passages  fréquents  d'extension.  Si,  à  force  d'a- 
dresse et  d'étude,  les  enfants  arrivent  à  exécuter  ces  sortes  de 
traits,  c'est  le  plus  souvent  en  contractant  forcément  la  main; 
l'exécution  devient  alors  pénible,  le  jeu  dur  et  la  qualité  de  son 
mauvaise. 

Nous  faisons  la  même  réserve  pour  les  traits  qui  exigent  une 
dépense  trop  soutenue  de  force,  ou  l'action  trop  prolongée  du 
poignet.  Presque  toujours  l'élève  contracte  l'habitude  de  raidir 
le  bras,  et  les  efforts  dépensés,  le  sont  le  plus  souvent  pour  un 
résultat  défectueux. 

Il  importe  donc  de  choisir  les  morceaux  d'étude  dans  des 
conditions  d'exécution  parfaitement   proportionnées  au  degré 
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d'aptitude,  d'habileté  et  de  force  de  l'élève,  et  de  préférence  pour 
les  petites  mains,  des  pièces  spécialement  écrites  par  des  hommes 
expérimentés. 

Un  sentiment  d'éclectisme  bien  entendu,  doit  aussi  guider  le 
choix  des  morceaux  et  cela  sans  distinction  d'école,  en  ayant 
seulement  en  vue  de  choisir  ce  qui  est  réellement  beau.  Dès  le 
début  du  travail,  l'étude  des  maîtres  anciens  et  contemporains 
devra  être  faite  simultanément.  Nous  recommandons  aux  pro- 
fesseurs de  guider  le  goût  et  le  sentiment  de  leurs  élèves,  tout 
en  laissant  à  chacun  son  individualité.  Il  faut  combattre  les 
tendances  à  l'exagération,  que  l'étude  trop  exclusive  de  certains 
maîtres  pourrait  produire,  en  alternant  l'étude  des  pièces.expres- 
sives  avec  celles  qui  exigent  du  rhythme.  Les  indications  consa- 
crées par  l'expérience  de  maîtres  habiles  ne  sauraient  être  répé- 
tées trop  souvent. 

Nous  terminerons,  comme  l'a  fait  démenti,  dans  son  Exer- 
cice journalier  des  gammes,  par  ces  mots  :  Laus  Deo,  Louange 
à  Dieu  1  Oui,  le  travail  est  une  prière  agréable  à  Dieu;  mais 
nous  ajouterons  que  si  savoir  bien  prier  double  le  prix  de  la 
prière,  il  en  est  de  même  du  travail ,  et  que  si  le  temps  est 
l'étoffe  de  la  vie,  on  doit  savoir  utiliser  sans  prodigalité,  les 
heures  consacrées  à  l'étude. 

Marmontel. 
(Extrait  de  sa  Méthode.) 


LA  IIVSIQUË  EN  ÉTÉ. 


On  le  sait,  en  été,  il  faut  passer  le  détroit  pour  entendre  de 
la  musique,  ou  tout  au  moins  se  rendre  à  nos  bains  de  mer, 
à  nos  eaux  thermales,  voire  franchir  le  Rhin  et  prendre  ses 
étapes  à  Bade,  Ems  et  Hombourg.  Alors  seulement  on  saisit  au 
vol  la  silhouette  musicale  de  Londres  se  reflétant  au  loin,  ap- 
portée par  le  flot  voyageur.  Quant  à  Paris,  il  est  muet,  il  se 
repose  de  ses  chants  d'hiver,  et  n'a  pour  consolation  que  sa 
musique  en  plein  air,  celle  du  Pré  Catelan,  des  Concerts  Mu- 
sard  et  du  Château  des  Fleurs. 

Cependant,  pour  n'être  point  ingrat,  disons  bien  vite  qu'il 
est  un  petit  coin  dans  Paris,  —  qu'on  appelle  et  qu'on  appellera 
longtemps  encore  Passy,  —  où  la  musique  trouve  un  gîte  béni, 
un  port  assuré  contre  les  orages  de  l'été.  Là,  en  plein  bois  de 
Boulogne  près  des  séculaires  ombrages  de  Beauséjour,  s'ouvre 
le  piano  du  plus  grand  des  maîtres,  et  aussi  celui  d'une  famille 
dilettante  bien  chère  à  la  musique  et  aux  artistes.  Nous  avons 
nommé  Rossini  et  le  salon  Orfila.  Pour  eux  il  n'est  point  de 
saison  morte  :  la  mélodie  est  leur  pain  quotidien. 

Ainsi,  cet  admirable  génie,  ce  Rossini  qu'on  prétendait  n'être 
rien  moins  qu'un  renégat,  —  oublieux  d'un  art  dont  il  a  fait  la 
gloire  et  qui  a  fait  la  sienne,  —  Rossini  chante  été  comme  hiver; 
son  piano  n'est  jamais  fermé,  et  des  voix  amies,  dévouées, 
viennent  chaque  jour  lui  redire  ses  chants  d'autrefois  ou  s'ins- 
pirer de  ceux  fraîchement  éclos. 

11  faut  voir  et  entendre  Rossini  se  mettre  lui-même  au  piano, 
préluder  ou  accompagner  son  Titan  à  son  ami  le  comte  Belgioso, 
ou  telle  autre  mélodie  à  M™"  Alboni,  Borghi-Mamo  ;  il  faut 
suivre  l'archet  de  Braga  dessinant  l'harmonieuse  rêverie  dédiée 
par  le  maître  à  son  poétique  violoncelle,  ou  les  dix  doigts  de 
Stanzieri  se  multipliant  à  plaisir  sur  le  clavier. 

Stanzieri,  volll»  une  organisation  remarquable  entre  toutes. 
Le  cygne  de  Pesaro  l'a  touché  du  bout  de  son  aile,  et  la  mé- 


lodie, l'harmonie,  débordent  à  flols  pressés.  Ce  n'est  pas  un 
pianiste,  c'est  la  musique  personnifiée,  incarnée.  Le  piano, 
pour  lui,  c'est  la  voix  de  Rubini,  celle  de  la  Malibran,  ou  l'or- 
chestre de  Rossini.  Sous  ses  doigts,  le  clavier  respire,  s'agite , 
s'émeut,  pleure  ou  se  passionne  ;  l'ivoire  inerte  s'anime ,  mû 
par  un  fluide  électrique  qui  a  bientôt  gagné  l'auditoire.  Il  fallait 
voir  Stanzieri  au  piano,  dimanche  dernier,  dans  les  salons  de 
jime  Orfila,  nous  redisant  ses  Brises  d'Italie  aux  acclamations  de 
tous,  puis  accompagnant  à  Géraldy,  sans  musique,  en  transposant 
d'un  ton,  le  fameux  air  du  Factotum,  dont  l'accompagnement 
est  toute  une  symphonie. 

Géraldy  a  partagé  l'ovation  faite  à  ce  prestidigitateur  de  la 
transposition,  et  c'était  justice.  Il  a  de  même  chanté  dans  la  per- 
fection l'air  de  chasse  du  Pardon  de  Ploërmel  et  le  duo  du 
Clair  de  lune,  avec  M™"  Charles  Ponchard,  morceau  qui  leur  a 
été  redemandé.  Puis  M"'^  Ponchard  s'est  fait  bisser  de  nouveau 
dans  le  duo  des  deux  commères  du  Maçon,  qu'elle  a  dit  avec  la 
jeune  Clara  de  Biarotte,  une  étoile  naissante  qui  se  prépare  à 
briller  au  firmament  lyrique.  On  n'est  pas  plus  heureusement 
doué,  et  c'est,  du  reste,  un  don  de  famille  que  ce  sentiment  pro- 
fond de  la  musique,  car  sa  sœur  M"«^  Mariquitta,  chacun  le  sait, 
est  non-seulement  l'une  de  nos  plus  charmantes  pianistes,  mais, 
elle  aussi,  accompagne  en  véritable  artiste  qu'elle  est.  Comme 
elle  a  su  deviner  le  violon  de  M.  Sighicelli  et  ses  moindres  in- 
tentions! El,  à  ce  propos,  comme  l'archet  de  M.  Sighicelli  a 
encore  progressé  depuis  la  dernière  saison  !  Quel  chant  large, 
pur,  expressif,  sans  manière,  quel  mécanisme  sage  et  correct, 
ne  visant  point  à  l'effet,  et  cependant  y  arrivant  toujours.  Bravo 
M.  Sighicelli  !  il  est  beau,  par  le  temps  qui  court,  de  ne  rien 
sacrifier  au  mauvais  goût. 

Mais  nous  allions  oublier  de  citer,  en  passant,  une  autre  or- 
ganisation d'élite,  une  révélation  musicale,  un  tout  jeune  enfant 
placé  hors  du  monde  artiste,  et  qu'une  vocation  irrésistible  en- 
traîne vers  l'art.  Ce  sont,  jusqu'ici,  les  harmonies  de  l'orgue  qui 
touchent  le  plus  particulièrement  la  fibre  du  jeune  Mouchet, 
et  déjà  il  marche  sur  les  traces  de  son  maître  Lefébure. 

*** 
Je  ne  quitterai  pas  les  salons  d'été  de  M™»'  Orfila  et  Mosneron 
de  Saint-Preux ,  sans  redire  ici  que  la  musique  n'y  règne  pas 
seule.  La  poésie,  la  déclamation  y  ont  souvent  tenu  le  sceptre. 
On  y  a  fêté  la  bienvenue  de  M™»  Ristori,  celle  de  M™»  Ar- 
nould-Plessy ,  de  M.  Bressant  et  de  bien  d'autres  qui  sont  venus 
là  faire  acte  de  bonne  confraternité.  Dimanche  dernier,  c'était 
le  tour  de  M"«  Stella  Colas  ;  elle  nous  a  dit  la  Fiancée  du  Tim- 
ballier,  de  Victor  Hugo,  et  les  Hirondelles,  de  Legouvé,  avec 
cet  accent  sympathique,  cette  douce  émotion  de  la  voix  qui 
n'exagèie  pas  le  sentiment,  mais  sait  atteindre  le  but  sans  le 
dépasser.  Aussi  que  d'applaudissements,  et  combien  ces  bravos 
de  bon  aloi  ont  dû  charmer  la  jeune  fille  et  l'arliste  auxquelles 
ils  s'adressaient  du  cœur  et  de  la  main  !  Tôt  ou  tard  M""  Stella 
Colas  trouvera  sa  vraie  place  au  théâtre,  ses  succès  de  salon  l'y 
conduiront  tout  naturellement.  Le  jour  où  elle  fera  ses  adieux 
définitifs  à  la  tragédie ,  nous  lui  dirons  :  Vous  êtes  dans  le  bon 
chemin.  J.-L.  Heugel. 


Le  fatal  événement  de  Villiers-sur-3Iarne  a  eu  son  douloureux 
écho  dans  toute  la  presse  et  dans  tous  les  rangs  de  la  société 
parisienne.  Les  journaux  étrangers  ont  également  fait  éclater 
leurs  profonds  regrets.  Aussi  est-ce  avec  une  bien  vive  satisfac- 


288 


LE  MÉNESTREL. 


tion  qu'on  apprend  chaque  jour  l'amélioration  progressive  dans 
l'état  de  notre  pauvre  blessé.  Si  le  mieux  continue,  et  tout  le 
présage,  Roger  entrera  bientôt  en  pleine  convalescence,  et  ne 
tardera  pas  à  être  rendu  a  ses  amis. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

—  Un  des  premiers  littérateurs  de  Vienne,  M.  BaeuerlP,  a  disparu  avec 
sa  femme,  depuis  quelques  jours.  Personne  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus 
ni  où  ils  se  trouvent.  La  Gazette  des  Théâtres,  de  Vienne,  le  plus  grand 
journal  théâtral  de  l'Allemagne,  qui  compte  un  grand  nombre  d'abonnés, 
et  dont  M.  Baîuerle  était  l'éditeur,  a  dû  forcément  interrompre  sa  publica- 
tion. 

—  Le  gouvernement  belge  a  décidé  que  les  ouvrages  de  littérature  et 
d'art  expédiés  de  France  en  transit,  par  les  chemins  de  fer,  seraient  affran- 
chis de  tonte  justification  d'origine,  aux  douanes  frontières  du  royaume, 
sous  la  condition  d'être  renfermés  dans  des  wagons  cadenassés  ou  plom- 
bés. 

—  C'est  le  compositeur  belge,  M.  Gevaert,  qui  a  été  chargé  de  composer 
la  cantate  qu'on  doit  exécuter  à  l'Opéra  le  15  août. 

—  Le  Te  Demn  qui  sera  chanté  à  Notre-Dame  à  l'issue  de  la  cérémonie 
religieuse  du  15  août,  est  une  composition  basée  sur  le  chant  de  la  litur- 
gie romaine,  en  chœur  et  avec  accompagnement  d'orchestre  militaire. 
Cette  œuvre  spécialement  destinée  à  l'armée  est  due  à  M.  Sain-d'Arod, 
maître  de  chapelle  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  et  a  eu  la  faveur  d'être 
agréée  par  S.  M.  l'Empereur.  La  partie  chorale  est  confiée  à  diverses  so- 
ciétés orphéoniques,  et  l'accompagnement  au  corps  de  musique  de  la  garde 
municipale  qui  forme  l'un  des  plus  beaux  ensembles  symphoniques  que 
l'on  puisse  entendre,  et  auquel  sera  adjoint  en  outre,  un  chiffre  notable  de 
contrebasses  à  cordes. 

—  Le  ministre  d'Etat  vient  de  nommer  offlciellement  M"*  Taglioni,  ins- 
pectrice de  toutes  les  classes  de  danse  à  l'Opéra,  avec  mission  de  perfec- 
tionner les  élèves  qui  paraîtraient  appelés  à  devenir  des  sujets  de  premier 
ordre. 

—  Par  décret  du  27  juillet,  l'association  établie  à  Bordeaux  sous  la  dé- 
nomination de  Société  philomatique  de  Bordeaux  est  déclarée  établissement 
d'utilité  pubhque. 

If —  Parmi  les  volontaires  qui  ont  succcombé  dans  la  dernière  campagne 
d'Italie,  les  journaux  de  Marseille  citent  deux  frères,  du  nom  de  Piccioni, 
connus  dans  cette  ville  par  leur  remarquable  talent  sur  la  mandoline,  et 
qui  étaient  engagés  comme  volontaires  sous  le  drapeau  de  Garibaldi, 

—  Le  spirituel  critique  ;du  journal  anglais  le  Times  et  du  Musical 
World,  M.  Davison,  vient  de  se  marier  avec  la  célèbre  pianiste  M"''  Ara- 
bella  Goddard. 

—  M""  Borghi-Mamo,  à  l'issue  de  sa  dernière  représentation  à  l'Opéra, 
s'est  dirigée  sur  Dieppe  oîi  elle  va  passer  tout  le  mois  d'aoïit.  Il  est  ques- 
tion de  plusieurs  concerts  à  Dieppe,  le  Havre  et  Rouen,  projetés  par  la  cé- 
lèbre cantatrice  et  dans  lesquels  MM.Bragaet  Stanzieri  se  feraient  entendre. 


—  Boulogne  reprend  ses  concerts  d'été  en  l'honneur  des  nombreux  ha- 
bitués de  sa  belle  plage.  Notre  violoniste  Sighicelli  et  M"»  de  La  Pomme- 
raye,  de  l'Opéra,  sont  appelés  à  faire  les  frais  du  prochain  programme, 
après  demain  9  août. 

—  M.  SighicelU  se  rendra  ensuite  à  Tappeldes  sociétés  philharmoniques 
de  Rennes  et  Saint-Malo,  les  16  et  18  août.  En  septembre  prochain  il  se 
fera  entendre  à  Bade  où  M.  Bénazet  l'a  engagé  pour  deux  concerts. 

—  On  lit  dans  le  journal  le  Nord,  Ems,  samedi  30  juillet.  «  Les  bals  et 
les  concerts  du  Kursaal  sont  très-fréquentés  ;  à  la  dernière  réunion,  la 
grande  salle  aux  colonnes  de  marbre,  les  salons  du  premier,  réservés  aux 
grandes  occasions,  étaient  envahis  par  la  foule  élégante.  Les  concerts  y 
sont  toujours  donnés  par  des  artistes  en  réputation  ;  hier,  c'était  le  tour 
des  frères  Lionnel,  ces  deux  jumeaux  par  le  cœur,  l'esprit  et  le  talent  ; 
impossible  d'interpréter  avec  plus  d'intelligence,  de  fini  et  de  nuances 
mieux  senties  les  mélodies  qu'ils  nous  ont  fait  entendre  ;  ils  ont  eu  un 
succès  d'enthousiasme,  et  les  plus  jolies  mains  ont  applaudi  ces  jeunes  et 
entreprenants  artistes,  enfants  gâtés  des  salons  parisiens.  La  saison  musi- 
cale sera  remplie  par  MM.  Vivier,  Seligmann,  M""  Saint-Urbain,  du  Théâ- 
tre-Italien, M"'=  Marimon,  du  Théâtre-Lyrique;  puis  viendront  MM.  Henri 
Herz,  Bressan t  et  M°"=  Arnould-Plessy,  de  la  Comédie-Française;  ces  trois 
grands  artistes  ne  seront  pas  peu  surpris  de  se  retrouver  à  Ems  devant 
cette  même  société  russe  qui  les  a  tant  fêtés  à  Saint-Pétersbourg.  » 

—  Parmi  les  cantatrices  qui  ont  défrayé  avec  succès  la  saison  musicale 
de  Londres  il  faut  citer  M"""  Rieder  (Schluraberger).  Le  concert  qu'elle  a 
donné  tout  récemment  dans  les  salons  d'Hanoversquare  avec  la  jeune  vio- 
loniste Sophie  Humler,  a  eu  pour  écho  tout  un  concert  d'éloges  dans  la 
presse  anglaise.  M""  Rieder  a  prouvé  une  fois  de  plus  par  la  flexibilité  de 
sa  voix  et  l'ampleur  de  son  talent  qu'elle  était  capable  d'aborder  tous  les 
genres. 

—  On  nous  annonce  le  mariage  de  M.  Gustave  Paulin  avec  M"'=  Ida 
Bernier. 

— MM.HuartetAltaroeheviennentd'abandonnerladirectionduthéâtredes 
Folies-Nouvelles.  Mercredi  dernier,  M.  le  ministre  d'État  a  signé  le  privilège 
qui  accorde  à  M.  Eugène  Déjazet,  pour  dix  années,  le  droit  d'exploiter 
dans  l'ancienne  salle  des  Folies-Nouvelles  le  Théâtre  Déjazet.  Ce  privi- 
lège est  fort  étendu  et  permet  de  joindre  à  l'opérette  et  à  la  pantomime, 
les  vaudevilles  en  un,  deux  et  trois  actes  ;  le  nombre  des  tableaux  n'est  pas 
limité.  M.  Eugène  Déjazet,  qui  n'est  point  à  son  début  dans  la  carrière  di- 
rectoriale, puisqu'il  a  administré  pendant  deux  ans  et  avec  beaucoup  de 
succès  le  théâtre  du  Vaudeville  à  Bruxelles,  se  promet  de  donner  de  l'ex- 
tension à  l'opérette  et  à  la  pantomime,  qui  alterneront  avec  le  vaudeville. 
Il  va  sans  dire  que  M""  Déjazet  apportera  dans  cette  nouvelle  entreprise  le 
concours  de  son  talent  si  aimé.  Déjà  la  pièce  d'ouverture  est  composée: 
c'est  un  ouvrage  en  trois  actes,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien.  Le  rôle 
principal  l'emporte,  assure-t-on,  par  l'originalité  sur  presque  toutes  les 
créations  de  la  célèbre  artiste. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


i.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Cluirles  de  MourgucsfrÈres,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vi vienne. 


HOMMAGE  AU_MAESTRO  ROSSINI. 

BRISES  D'ITALIE, 

Pensées  musicales  pour  piano,  par 

G.  STANZIERI. 


1.  —  Venise ,  Barcarolle 5 

[ 2.  —  Bologne,  caprice. 6 


3.  —  Florence ,  nocturne 5    » 

4.  —  Naples ,  saltarelle 6    » 

Le  recueil  complet  :  25  francs. 


5.  —  Sorrente,  andante 

6.  —  Rome,  canzone  et  choral. 


713.  —  26«  Année. 
Rj»  S'y. 
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1"  Mode  d'abonnement  :  Jtouunal-Tcxte ,  tous  les  dimanches;  ao  Morceaux 
Scènes,  Mélodies,  Uomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  S  All>uins< 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 

CHAniT  ET  piauio   RÉi;i\is  : 
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Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albums- 
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On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  le' décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adi 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  UEIIGEL  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  -  tt611. 


SOMmAIRE.   —  TEXTE. 

I.  Opéra-Comique  :  deux  premières  représentations  :  le  Rosier  et  le  Voyage 
autour  de  ma  Chambre.  J.  Lovv.  —  U.  M'"'=  Charton-Demeur  et  les  Troyens 
d'Hector  Berlioz.  J.-L.  Heugel.  —  lU.  Fêtes  du  14  et  du  15  août.  —  IV.  Se- 
maine théâtrale.  .1.  Lovv.  — V.  Tablettes  du  Chanteur:  Réflexions  et  conseils 
sur  l'art  du  chant  {l»r  article).  M""=  MAinviELLE-FoDon.  —  VL  M"»  Deshordes- 
Valmore  :  Notice  biographique.  P.  Bédouin.  —  VII.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

VOE  DES   FAUVETTES 

Scherzo-valse  de  A.  Talexy  ,  qui  sera  suivie  de  lu  Reine  des  Alpes, 
polka -pastorale  de  L.  Micheli. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

VAESE    TYROEIERIIVE 

Chantée  par  M"=  Lise  Tautin  dans  la  nouvelle  opérette  de  J.  Offenbach  , 
le  Mari  à  la  porte,  paroles  de  MM.  Delacour  et  Morand,  production 
retardée  d'une  quinzaine  et  remplacée  dimanche  dernier  par  la  nouvelle 
édition,  paroles  françaises  et  italiennes,  des  couplets  de  Chérubin  :  Mon 
cœur  soupire,  âms'les  Noces  de  Figaro,  —  Suivra  immédiatement 
après  la  Valse  tyrolienne  de  J.  Offenbach,  les  Proverbes  de  la  Charité, 
paroles  de  Paul  d'Osten,  musique  de  L.  Micheli. 


THÉÂTRE  iMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COIIIIQIJE. 


Le  Rosier,  opéra-comique  en  un  acte,  de  M.  A.  Challamel  ,  musique  de 
M.  Henri  Potier.  —  Le  Voyage  autour  de  ma  Chambre ,  paroles  de 
MM.  Ouvert  et  Lauzanne,  musique  de  M.  Albert  Grisar. 

L'administration  de  Favart  nous  avait  mis  l'autre  jour  dans 
la  confidence  de  ses  provisions  lyriques,  en  publiant  l'ordre  et 
la  marche  de  leur  cortège.  Deux  pelils  opéras  en  un  acte  figu- 
raient en  tôle  de  ce  programme  d'automne  :  fidèles  à  la  consigne, 
ils  viennent  d'ouvrir  la  procession  ;  ils  ont  défilé  rapidement 
devant  nous,  et  cela  à  la  veille  de  la  journée  du  14,  — juste  à 
temps  pour  ne  pas  se  faire  écraser  par  les  Zouaves  et  les  Turcos. 

Voici  d'abord  le  Rosier,  titre  gracieux  et  piquant,  qui  ne  vous 


donnerait  pas  la  moindre  idée  du  sujet  de  la  pièce,  si  une  suc- 
cinte  analyse  ne  vous  mettait  un  peu  sur  la  voie. 

Un  jeune  docteur,  — je  ne  sais  s'il  est  homéopathe,  allo- 
pathe  ou  hydropathe,  —  est  en  train  de  se  marier  avec  M™^  de 
la  Mésangère  ;  et  l'oncle  Eginard,  la  crème  des  oncles,  se  fait  le 
négociateur  de  ce  mariage.  Je  dis  la  crème  des  oncles,  parce 
qu'il  aurait  bien  voulu  demander  pour  son  propre  compte  la  main 
de  cette  jeune  veuve  dont  il  est  lui-même  passablement  épris. 

Heureusement  pour  le  bon  homme,  le  neveu  ne  nous  semble 
pas  très-pressé  de  signer  le  pacte  matrimonial  :  son  âme  est 
préoccupée  du  souvenir  d'une  charmante  sœur  de  charité.  Or, 
jugez  de  la  surprise  et  de  l'émoi  du  docteur,  quand  M""  de  la 
Mésangère  lui  présente  une  jeune  sœur,  et  qu'il  reconnaît  dans 
cette  sœur  son  ange  de  la  charité  !  Berthe ,  —  c'est  le  nom  de  la 
sainte  fille,  —  se  trouble  également.  Or,  voici  l'explication  du 
mystère  : 

La  mélancolique  Berthe  avait  conçu,  il  y  a  quelques  années, 
le  projet  de  se  faire  sœur  de  charité.  Pendant  son  noviciat,  elle 
eut  occasion  de  soigner  un  jeune  étudiant  en  médecine,  un  in- 
terne, en  proie  à  une  maladie  contagieuse,  et  ses  soins  touchants 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  le  rappeler  à  la  vie. 

Vous  devinez  maintenant  toute  la  conclusion  de  ce  petit  ro- 
man. Comme  les  deux  jeunes  gens  sont  fort  embarrassés,  c'est 
l'oncle  Eginard,  ce  modèle  des  oncles,  qui  se  charge  d'arranger 
l'affaire  auprès  de  M"°  de  la  Mésangère.  La  mission  est  épi- 
neuse, mais  par  bonheur  un  rosier  se  trouve  là  pour  seconder 
l'éloquence  du  négociateur.  Ce  rosier  est  orné  de  deux  roses, 
l'une  tout  épanouie,  l'autre  à  peine  éclose.  La  veuve  comprend 
,  l'apologue,  elle  signe  le  mariage  de  Berthe  avec  le  docteur,  et 
se  contente  d'épouser  Eginard,  qui  soupire  timidement  pour  elle 
depuis  trois  ans. 

La  pièce  a  réussi  :  mais  c'est  surtout  la  partition  de  M.  Henri 
Potier  qui  a  obtenu  un  succès  franc  et  mérité  ;  elle  renferme  des 
morceaux  fort  agréables,  des  duos,  des  trios,  des  couplets  d'une 
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excellente  touche  scénique.  L'ouverture,  les  couplets  duMathu- 
rine,  le  grand  duo  da  docteur  avec  Berthe,  le  duo  comique 
d'Egiiiard  et  M"«  de  la  Mésangère,  ont  droit  à  une  citation 
spéciale. 

Deux  débutants  nous  ont  ,apparu  dans  le  Rosier.  Ambroise, 
le  transfuge  du  théâtre  des  Variétés,  et  M"«  Guerra,  jeune  Lom- 
barde, qui  ne  s'était  encore  essayée  sur  aucune  scène  française. 
Ambroise  a  joué  avec  beaucoup  d'aisance  et  de  naturel  le  rôle 
d'Éginard.  Il  a  chanté  d'une  façon  très  satisfaisante,  et  le  public 
de  Favart  l'a  adopté  d'emblée.  M"''  Guerra  (Berthe),  possè% 
une  voix  fraîche  et  imt  bien  timbrée,  mais  laisse  à  désirer  soua 
le  rapport  de  la  justesse  des  intonations.  Comédienne  inexpé- 
rimentée, M""  Guerra  a  beaucoup  à  apprendre  ;  heureusement 
elle  est  jeune  et  jolie  ;  les  encouragements  ne  lui  ont  pas , 
manqué  :  autant  de  promesses  pour  l'avenir. 

Ponchard  surtout  a  été  le  lion  de  la  soirée  :  il  s'est  vaillam- 
ment conduit  durant  toute  l'action,  et  particulièrement  distingué, 
dans  son  grand  duo  avec  Berthe  ;  M"'=  Pannetrat  a  vocalisé  avec 
brio  les  diverses  parties  de  son  rôle. 

Tous  les  artistes  ont  été  rappelés,  selon  les  coutumes  de  la 
maison. 


Attention  au  coup  de  théâtre!...  sans  changer  de  place,  nous 
voici  en  pleins  Bouffes-Parisiens,  —  voire  au  Palais-Royal.  Deux 
vaudevillistes,  deux  inséparables,  nous  ont  fait  ces  loisirs. 

A  preuve,  voici  M"""  Emilie  qui  fuit  le  domicile  conjugal  pour 
se  réfugier  sous  des  habits  d'homme  dans  une  chambre  de 
garçon,  le  locataire  delà  chambre  se  trouvant  momentanément 
à  New-York.  Et  pour  rendre  sa  retraite  agréable,  M"^  Emilie  se 
ménage  dans  le  fond  d'un  placard  une  porte  de  communication 
avec  l'appartement  d'une  amie  de  pension.  Vous  raconter  tout 
ce  qui  se  passe  dans  cette  chambre  pendant  que  M°«'  Emilie  fait 
une  visite  "a  sa  voisine,  m'est  impossible.  Jugez-en  par  ces  deux 
incidents  :  d'une  part  le  vrai  locataire  revient  subitement  de 
New-York  pour  chercher  un  papier  dans  son  secrétaire;  d'autre 
part  le  mari  de  M""  Emilie  ayant  suivi  sa  femme  Si  la  piste,  s'in- 
troduit violemment  dans  ce  domicile  d'emprunt.  De  \k  des  qui- 
proquos, des  surprises,  des  terreurs  et  des  imprécations  comme 
vous  en  rencontrez  dans  la  bonbonnière  de  Jacques  Offenbach, 
ou  chez  M.  Dormeuil. 

Et  le  public  de  Favart,  voyant  qu'on  lui  a  changé  sa  salle,  en 
a  pris  gaîment  son  parti. 

Albert  Grisar  lui-même,  en  prenant  connaissance  de  ce  vaude- 
ville, l'a  trouvé  tellement  réjouissant,  qu'il  s'est  bien  gardé  de 
trop  le  réchauffer  des  sons  de  sa  lyre.  11  aurait  cru  commettre 
une  mauvaise  action  en  troublant  toutes  ces  drôleries  par  son 
charmant  bruit  vocal  et  instrumental. 

Le  fait  est  que  l'auteur  de  Gille  ravisseur  et  de  l'Eau  merveil- 
leuse s'est  raodesiemmi  effacé.  En  revanche,  il  a  conceritré  dans 
l'ouverture  toute  sa  gracieuse  et  pétillante  originalité;  là  il  ne 
pouvait  pas  faire  de  tort  à  MM.  Duvert  et  Lauzanne,  et  il  s'en  est 
donné  à  cœur  joie.  Cette  ouverture  est  une  délicieuse  petite  sym- 
phonie. 

Couderc,  BertheUer,  Lemaire,  Troy,  M«"'^  Henrion  et  Prost, 
font  les  honneurs  de  ce  désopilant  voyage  autour  d'une  chambre. 
Couderc  est  d'un  comique  parfait  dans  le  personnage  principal, 
et  Berthelier  donne  au  rôle  du  mari  un  cachet  d'excentricité  bouf- 
fonne à  faire  pâmer  un  hypocondriaque.  Tout  le  monde  a  été 
rappelé,  comme  ci-dessus.  J-  Lovv. 


MADAME  CHARTON-DEMEKR 

et 
Les  Troijens  d'Hector  Berlioz. 

Nous  disions,  il  y  a  quelques  semaines,  à  propos  de  l'émigra- 
tion projetée  de  G.  Roger  et  de  M™"  Miolan-Garvalho  au  Théâtre- 
Italien,  combien  il  était  regrettable  de  voir  nos  premiers  chan- 
teurs français  abandonner  nos  scènes  lyriques  nationales  tandis 
que  les  artistes  italiens  et  allemands  s'en  emparaient  au  grand 
«tetriment  de  l'art  dramatique  français.  Nous  disions  combien  ces 
incompatibilités  sont  regrettables,  tout  ce  qu'elles  ont  d'anormal, 
de  choquant,  et  nous  citions  au  nombre  des  sujets  qui  auraient 
dû  illustrer  notre  Académie  impériale  de  musique  et  non  le  ré- 
pertoire itaUen,  M"""  Charton-Demeur  récemment  engagée  pour 
la  Russie. 

Nous  ne  savions  pas  si  bien  dire  :  depuis,  et  grâce  à  notre  ami 
Berlioz,  il  nous  a  été  donné  d'entendre  M""  Charton,  en  très- 
petit  comité,  —  quinze  à  vingt  personnes  au  plus  réunies  pour 
admirer  cette  magnifique  voix  dans  deux  émouvantes  scènes  de 
l'opéra  inédit  de  Berlioz,  œuvre  magistrale  dont  il  a  déjà  été 
tant  parlé. 

jjme  Charton  avait  pour  partenaire  M.  Jules  Lefort  qui  a 
chanté  presque  simultanément  du  baryton  et  du  ténor  avec 
autant  d'adresse  que  de  distinction. 

M.  Ritter  tenait  le  piano  que  ses  doigts  ont  transformé  en  or- 
chestre, et  le  maestro  Berlioz,  —  en  sa  double  qualité  d'au- 
teur des  paroles  et  de'  la  musique,  —  nous  a  donné  la  situation 
des  deux  scènes  que  M""'  Charton-Demeur  et  M.  Jules  Lefort 
sont  venus  interpréter  au  grand  ébahissement  de  tous.  C'est  qu'en 
effet  on  s'attendait  à  de  la  musique  de  symphonie  moderne,  — 
musique  fantaisiste ,  au  besoin  bizarre,  excentrique,  —  tandis 
que  l'on  s'est  trouvé  transporté  en  pleine  musique  dramatique, 
musique  des  plus  scéniques,  des  plus  palpitantes.  La  voix  de 
M"^"  Charton  se  trouvait  là  dans  sa  sphère  naturelle,  passant 
avec  une  adorable  facilité  des  tons  les  plus  énergiques  ,  les 
plus  passionnés  aux  teintes  les  plus  douces,  les  plus  suaves. 
Son  organe  vibrant,  strident  et  onctueux  à  la  fois  vous  saisit, 
vous  impressionne  sans  cesser  de  vous  charmer,  —  cette  grande 
difficulté  de  l'art  dramatique,  —  difficulté  également  vaincue 
par  Berlioz  dans  sa  nouvelle  œuvre  qui  nous  paraît  appelée  à  de 
grandes  destinées,  si  nous  en  jugeons  du  moins  par  ces  quelques 
fragments. 

•  Comme  nous  le  disions  plus  haut,  on  a  déjà  beaucoup  parlé 
des  Troyens.  Tel  est  le  titre  de  la  partition  écrite  par  Berlioz  en 
vue  de  notre  grand  Opéra.  On  a  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  ne 
fallait  rien  moins  de  deux  ou  trois  troupes  chantantes  et  autant 
de  soirées  effectives  pour  réaliser  une  seule  exécution  de  cette 
œuvre.  Or,  il  se  trouve  qu'en  réalité  M""'*  Gueymard-Lauters  et 
Barbot,  MM.  Roger,  Bonnehée  et  Obin,  suffiraient  largement 
avec  le  personnel  secondaire  aux  exigences  de  la  distribution. 
Quant  à  la  durée  de  l'ouvrage,  une  expérience  pratique  aurait 
démontré  qu'eUe  égalait  à  peine  la  durée  des  Huguenots  et  de 
Robert.  Voilà  donc  bien  des  impossibilités  passées  à  l'état  de 
simples  exagérations. 

Restent  les  appréhensions  fort  naturelles  qu'un  grand  opéra, 
texte  et  partition  d'un  musicien  de  l'avenir  tel  que  Rerlioz, 
ne  peuvent  manquer  de  faire  naître  auprès  de  l'administration 
chargée  de  la  responsabilité  d'une  pareille  entreprise.  Certes  on 
comprend  les  hésitations  de  M.  Alphonse  Royer,  mais  sa  grande 
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intelligence  des  arts  lui  dira  que  l'Opéra  doit  compter  avec  un 
musicien  du  mérite  de  Berlioz,  11  y  a  là  un  grand  caractère,  un 
véritable  génie  qui  a  eu  ses  défaillances  ou  ses  exagérations, 
ses  excentricités,  ses  bizarreries,  il  est  vrai,  mais  dont  les  inspi- 
rations se  sont  élevées  très-haut  et  ont  parfois  égalé  le  sublime 
des  chefs-d'œuvre  consacrés. 

Or,  avec  de  tels  hommes  on  peut  se  compromettre  :  une 
défaite  même  serait  encore  honorable  et  prendrait  certainement 
place  dans  la  série  des  succès  d'estime. 

J.-L.  Heugel. 


FÊTES  DU  1 4  ET  DU  1 S  AOUT. 

Au  moment  où  notre  journal  s'achemine  vers  le  domicile  de 
nos  abonnés,  selon  sa  constante  et  paisible  habitude,  une  popu- 
lation inmiense  envahit  les  boulevards  pour  voir  la  rentrée  de 
l'armée  d'Italie.  Tout  Paris  est  en  l'air,  les  fenêtres  et  les  balcons 
sont  hors  de  prix. 

La  fête  du  15  août  coïncidant  et  se  confondant  avec  l'événe- 
ment du  14,  sera  célébrée  cette  année  avec  un  éclat  extraor- 
dinaire. Indépendamment  de  la  grande  solennité  de  Notre-Dame, 
des  spectacles  gratuits  dans  la  plupart  des  théâtres,  fêtes  de  jour 
et  de  nuit,  plusieurs  de  nos  scènes  auront  des  cantates  et  pièces  de 
circonstance  en  l'honneur  des  braves  de  l'armée  d'Itahe. 

Comme  les  années  précédentes,  un  grand  banquet  sera  donné, 
le  14  août,  à  l'Hôtel  de  ville,  par  le  Préfet  de  la  Seine,  au  nom 
du  Conseil  municipal,  aux  grands  dignitaires  de  l'État.  Pendant 
le  repas,  on  entendra  l'orchestre  du  Conservatoire,  conduit  par 
M.  Pasdeloup. 

Un  autre  banquet,  offert  par  S.  M.  l'Empereur  aux  officiers 
généraux  de  l'armée  d'Italie,  aura  lieu,  dit-on,  le  15  août,  au 
nouveau  Louvre,  dans  la  grande  salle  des  États. 

L'orchestre  et  les  chœurs  du  Conservatoire,  sous  la  haute  di- 
rection de  M.  Auber,  de  l'Institut,  se  feront  entendre  pendant 
le  banquet. 

La  conduite  des  chœurs  a  été  confiée  à  MM.  Pasdeloup  et  Jules 
Cohen  ;  l'orchestre  sera  conduit  par  M.  Girard,  chef  d'orchestre 
du  théâtre  impérial  de  l'Opéra. 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 


L'Opéra  répète  toujours  très-activement,  pour  les  débuts  de 
jyjme  Vestvali ,  Roméo  et  Juliette  de  Bellini  et  Vaccaï,  avec 
retouches  orchestrales  par  M.  Dietsch  ;  mais  l'ouvrage  ne  pourra 
être  représenté  que  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  — 
Vendredi  dernier  M"'^  Hillen,  une  débutante  de  l'autre  semaine, 
a  continué  ses  débuts  dans  le  rôle  de  Mathilde  de  Guillaume 
Tell.  M""  Hillen  mérite  une  mention  honorable.  La  gracieuse 
ballerine  Zina  Richard  a  fait  sa  rentrée  dans  le  pas  de  la  tyro- 
henne.  —  LaSacountala  et  M"^  Ferraris  ont  fait  cette  semaine 
les  honneurs  de  l'affiche  à  la  grande  satisfaction  du  public.  — 
Méry  s'occupe  sérieusement  de  la  traduction  française  de  la 
Sémiramide,  pour  les  débuts  des  sœurs  Marchisio. 

L'Opéka-Comique  nous  a  donné  deux  nouveautés  à  deux 
jours  de  distance.  (Voir  notre  article  de  ce  jour.) 

Le  Gymnase  a  imité  le  théâtre  Favart  :  deux  pièces  nouvelles 
coup  sur  coup,  pour  combattre  l'influence  delà  canicule.  Risette 


est  un  vaudeville  coquet  de  M.  Edmond  About,  le  jeune  et  spi- 
rituel écrivain  dont  le  nom  a  fait  tant  de  bruit  dans  ces  derniers 
temps.  D'heureux  détails  et  le  talent  des  interprètes,  MM.  Lan- 
drol,  M"^'  Chéri -Lesueur  et  Rosa-Didier,  ont  déterminé  la 
réussite.  — Le  Brigadier  Fenerslein,  de  M.  E.  Cottinet,  est  un 
véritable  drame  orné  de  toutes  ses  péripéties.  Lesueur  a  créé  là  un 
type  des  plus  remarquables.  C'est  une  pièce  à  voir. 

Le  théâtre  des  Vauiétés  nous  promet  définitivement,  pour 
cette  semaine,  sa  pièce  nouvelle,  les  Chevaliers  du  Pince-Nez. 

A  la  Porte-Saint-Martin  ,  quelques  modifications  ont  per- 
mis au  drame  de  circonstance,  la  Voie  sacrée,  de  reparaître 
devant  la  rampe.  Il  en  a  été  de  même  des  Vivandières  de  la 
grande  armée  des  Bouffes-Pabisiens. 

Sur  la  scène  de  la  Gaité,  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Ferdi- 
nand Dugué  nous  ont  offert  un  drame  en  cinq  actes  :  les  Pirates 
de  la  Savane,  qui  promet  une  longue  et  fructueuse  carrière. 
C'est  toute  une  épopée  de  situations  palpitantes ,  auxquelles  sont 
mêlées  avec  art  des  scènes  d'un  bon  comique.  Un  grand  luxe  de 
décors  et  de  mise  eu  scène  ajoute  à  l'attrait  de  l'œuvre  qui 
réalise  chaque  soir  de  fort  belles  recettes. 

De  son  côté,  f  Ambigu-Comique  reprend  les  Fugitifs,  avec 
toutes  leurs  splendeurs  scéniqu'es.  Les  décors  sont  repeints,  les 
costumes  renouvelés,  et  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  ré- 
colter de  nouvelles  émotions.  Que  la  moisson  soit  fructueuse! 

J.  Lovy. 


TABLETTES  DU  CHAI^TEI 


REFLEXIONS  ET  CONSEILS 
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Bfme  MAïWJVIELLE-FOIiOR. 

Une  célèbre  prima  donna,  d'origine  française.  M"""  Main- 
vielle-Fodor,  —  qui,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  s'est  élevée 
au  faîte  de  la  scène  itahenne,  —  a  eu  la  bonne  pensée  d'écrire 
quelques  réflexions  et  conseils  sur  VArl  du  chant,  destinés  à  la 
jeune  fdle  de  l'un  de  ses  amis.  Ces  remarquables  réflexions , 
ces  précieux  conseils,  M""=  Mainvielle-Fodor  a  bien  voulu  nous 
permettre  d'en  enrichir  nos  Tablettes  du  Chanteur,  et  c'est  là 
une  bonne  fortune  qui  sera  comprise  de  nos  lecteurs  reconnais- 
sants. Chacun  voudra  juger  de  quelle  manière  on  comprenait  le 
chant  du  temps  de  M™"  Mainvielle-Fodor,  qui  fut  le  temps  à 
jamais  célèbre  de  Garcia,  Pellegrini  et  de  la  Ronzi  Debegnis. 
Aussi  nous  empressons -nous  de  lui  céder  la  place,  en  nous 
permettant  de  pubher  tout  d'abord  la  charmante  petite  lettre 
d'introduction  qui  précède  son  travail. 

.  * 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  vos  confidences  artistiques,  et  j'ai 
ri  de  bon  cœur  ;  pardonnez  cette  manière  d'accueillir  vos  do- 
léances; oui,  j'ai  ri  en  lisant  le  compte  rendu  de  vos  déceptions. 

Vous  voil'a  donc  revenu  à  Paris  et  libre  désormais  de  toute 
préoccupation  d'affaires  ;  vous  sentez  refleurir  en  vous  le  goût 
des  arts  qui  passionna  votre  jeunesse,  et  vous  désirez,  cela  se 
comprend,  jouir  au  plus  tôt  des  merveilles  prônées,  applaudies. 


292 


LE  MÉNESTREL. 


couronnées,  pour  lesquelles  nos  journaux  trouvent  chaque  jour 
de  nouveaux  éloges. 

Allez,  courez  sans  moi,  je  vous  laisse  visiter  notre  capitale 
métamorphosée,  et  chercher  en  vain  les  rues  aux  vieux  souve- 
nirs, disparues  comme  par  un  coup  de  baguette.  Je  vous  laisse 
admirer  ou  blâmer  nos  œuvres  d'architecture,  de  peinture,  de 
sculpture,  etc.,  etc.,  mais  je  m'assois  auprès  de  vous  à  l'Opéra 
français,  aux  Italiens,  dans  les  concerts  ou  dans  les  salons  de 
musique.  Je  vois  votre  regard  étonné,  votre  gêne,  au  milieu 
des  enthousiastes  effrénés;  j'entends,  lorsque  vous  parlant  à 
vous-même,  vous  vous  demandez  :  Si  votre  cœur  est  devenu 
étranger  au  sublime  langage  de  la  musique  ,  ou  si  la  musique 
et  ses  interprètes  sont  étrangers  aujourd'hui  au  langage  du 
cœur  PJous  n'osez  répondre,  tant  la  modestie  rend  défiant,  et 
vous  m'appelez  à  votre  aide  pour  résoudre  cette  question. 

Puis,  dans  votre  tendresse  paternelle ,  qui  prend  en  grand 
souci  l'éducation  musicale  de  votre  fille  Cécile",  vous  éprouvez 
un  cruel  embarras,  ne  sachant ,  dites-vous,  à  quel  professeur 
vous  vouer  ;  et  vous  réclamez  encore  mes  conseils  au  nom  de 
l'amitié  qui  m'unissait  à  votre  charmante  femme. 

Cécile  possède  tous  les  dons  qui  peuvent  justifier  l'espoir  de 
lui  voir  acquérir  un  beau  talent,  et  la  fille  de  mon  amie  est  trop 
la  mienne,  je  le  sens,  pour  que  je  ne  prenne  pas  bien  au  sérieux 
tout  ce  qui  peut  l'intéresser  ;  animée  donc  par  le  désir  d'être 
utile  à  cette  chère  enfant,  je  viens  de  rechercher  sur  l'art  du 
chant  des  notes,  des  observations,  que  j'avais  jetées  çà  et  là, 
sans  suite,  sans  but,  et  qui  jamais  n'auraient  été  recueillies , 
mises  en  ordre,  sans  cette  circonstance  où  mon  cœur  a  su  vaincre 
ma  détestable  paresse. 

Les  voici,  ces  notes. 

L 

L'exemple  que  nous  allons  citer  sera  (nous  l'espérons)  une 
sauvegarde  pour  les  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  du  chant, 
soit  comme  délassement,  soit  comme  profession. 

Le  temps,  ce  grand  producteur  et  destructeur  de  toutes  choses, 
ne  nous  a  pas  épargnée;  nous  osons  donc  dire  aujourd'hui,  sans 
crainte  d'être  accusée  de  vanité,  que  la  nature,  prodigue  envers 
nous,  nous  avait  dotée  d'une  voix  sans  égale. 

Encore  enfant  et  à  l'âge  où  l'on  ne  devrait  pas  même  essayer 
à  chanter  (nous  avions  huit  ans),  nous  habitions  la  Russie; 
notre  résidence  était  située  dans  le  département  d'Orel,  à  quinze 
cents  verstes  de  Moscou  ;  nous  y  avions  été  appelée  par  le  prince 
Alexis  Kourakin,  qui  avait  réuni,  dans  cette  campagne,  tous  les 
maîtres  nécessaires  k  l'éducation  de  ses  enfants. 

Pour  notre  malheur,  le  maître  de  chant,  Edouardo  Blanchi, 
ne  fut  pas  oublié;  deux  heures  de  leçons,  données  tous  les  jours 
aux  deux  princesses,  ne  suffisaient  pas  pour  occuper  les  loisirs 
del  signor  maestro  :  il  chercha  d'autres  élèves;  les  serfs  du 
prince,  auxquels  le  travail  des  champs  est  seul  permis,  lui  of- 
fraient peu  de  ressources  ;  il  en  trouvait  encore  moins  chez  les 
propriétaires  du  voisinage,  dont  l'habitation  la  plus  rapprochée 
était  située  b  cinquante  verstes  de  la  nôtre  (1).  La  fille  de  M.  Fo- 
dor,  déjà  musicienne  et  touchant  passablement  du  piano,  était 
une  bonne  fortune  pour  M.  Blanchi  ;  il  demanda  et  obtint  l'au- 
torisation de  nous  donner  des  leçons;  niais  quelles  leçons,  grand 
Dieu  !  S'entendre  continuellement  répéter  :  Ouvrez  la  bouche 


(1|  Nous  ne  fournissons  ces  détails  que  pour  faire  comprendre  comment 
nous  avons  subi  quatre  lieures  de  leçons  par  jour. 


davantage,  chantez  plus  fort,  encore  plus  fort  :  là  se  bornait 
toute  la  science  de  notre  professeur.  Ouvrir  la  bouche  et  crier, 
ces  mots  retentissent  encore  à  notre  oreille  ;  il  nous  obligeait  à 
chanter  de  grands  airs  ornés  de  vocalises  impossibles  :  jamais 
un  avis  sur  la  manière  de  poser,  d'augmenter,  d'adoucir  ou  de 
lier  les  sons,  de  prolonger  la  respiration. 

On  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  qu'après  trois  années  de 
ce  travail  forcé  nous  perdîmes  non-seulement  la  voix,  mais  aussi 
la  santé  ;  l'irritation  produite  au  larynx  par  ces  exercices,  se 
prolongea  dans  de  telles  proportions,  qu'b  l'heure  où  nous  écri- 
vons nous  ressentons  encore  ses  atteintes,  qui  nous  obligèrent  à 
quitter  la  scène  à  l'époque  la  plus  brillante  de  notre  carrière. 

De  retour  en  France,  un  repos  très-prolongé,  des  soins  assi- 
dus, avaient  ramené  la  santé,  la  voix,  et  par  conséquent  le  désir 
de  chanter;  mais  comment  chanter  à  Paris  lorsqu'on  n'a  que  de 
la  voix  et  pas  de  méthode? 

Le  hasard  nous  fit  rencontrer  le  célèbre  chanteur  Lazerini , 
premier  ténor  du  théâtre  de  S.  M.  l'Impératrice  Joséphine  ;  nous 
lui  demandâmes  s'il  voudrait  être  assez  bon  pour  nous  donner 
ses  précieux  conseils  :  «  Petite  (nous  dit-il),  ze  veux  vous  en- 
«  tendre,  ze  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  et  ze  ne  prends  que  les 
«  élèves  de  mon  choix.  » 

Notre  voix,  encore  assez  belle,  très -juste  et  très-étendue,  notre 
intonation  irréprochable,  furent  des  qualités  que  recherchait  cet 
excellent  professeur,  auquel  nous  devons  tout  le  bonheur  et  les 
succès  qui  peuvent  embellir  la  carrière  d'un  artiste  ;  si  nous 
éprouvons  un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir  plus  témoigner  à  ce 
bienfaiteur  l'expression  de  notre  vive  et  inaltérable  reconnais- 
sance. 

Ce  ne  sont  pas  des  années  qu'il  fallait  au  digne  maître  ;  en 
quelques  leçons,  il  nous  communiqua  tous  les  secrets  de  son  art. 
Deux  feuilles  de  papier  réglé,  que  nous  conservons  précieuse- 
ment, contenaient  toutes  ses  instructions.  Les  gammes  ascen- 
dantes, qui  étaient  Fécueil  où  nous  venions  continuellement 
nous  briser,  n'étaient  plus  pour  nous  que  jeux  d'enfants  ;  nous 
n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  énumérer  tous  les  avantages 
que  nous  retirâmes  de  ces  excellents  conseils.  A  cette  époque , 
nous  débutâmes  au  Théâtre-Italien,  dans  Griselda,  de  Paër , 
le  Nozze  di  Figaro,  il  Matrimonio  segreto  :  les  personnes  qui 
nous  prodiguaient  leurs  bravos  étaient  loin  de  penser  que  nous 
n'avions  eu  que  quelques  mois  de  leçons. 

Dès  que  l'on  ajoute  à  son  nom  le  titre  de  professeur  de  chant, 
on  se  croit  autorisé  à  publier  sa  méthode.  Généralement  elle  ne 
profite  qu'à  celui  qui  parvient  à  la  vendre.  Les  malencontreuses 
méthodes,  surchargées,  encombrées  de  vocalises,  d'études  en 
tous  genres  et  dans  tous  les  tons,  n'aboutissent  trop  souvent  qu'à 
user  la  voix  et  à  lui  faire  perdre  ses  qualités  les  plus  précieuses, 
la  fraîcheur  et  l'éclat. 

Combien  de  jeunes  élèves  ont  perdu  leur  instrument  à  la  suite 
de  ce  travail  forcé  !  Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que 
toute  méthode  soit  inutile  ;  bien  que  nous  en  ayons  l'exemple 
dans  Garât,  qui  fut  le  plus  complet  et  le  plus  durable  des  chan- 
teurs. Il  donnait  des  leçons  et  n'en  avait  jamais  reçu  ;  ce  qui  ne 
l'a  pas  empêché  déformer Ponchard,  Levasseur,  M™^^  Branchu, 
Duret,  Rigaut,  Chaumel  (Rubini)  (1).  Comme  second  exemple, 
nous  citerons  M"''  Catalani,  qui  débuta  à  seize  ans,  sans  études 


(1)  Rubini,  cet  arlistt)  célèbre  dont  la  perle  a  si  douloureusement  im- 
pressionné ses  nombreux  admirateurs,  épousa.JI""  Chaumel,  qui  avait  su 
le  captiver  par  le  charme  de  son  talent. 
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préalables,  et  à  laquelle  il  n'a  manqué,  pour  être  un  talent  ac- 
compli, que  quelques  notions  de  musique. 

C'est  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Russie,  où  tout  le  monde 
chante,  que  nous  avons  entendu  les  voix  les  plus  fraîches  et  les 
plus  suaves  ;  et,  généralement,  ceux  qui  les  possédaient  ne  les 
avaient  jamais  exercées. 

Nous  sommes  loin  d'approuver  cette  absence  total  de  travail  ; 
bien  au  contraire,  car,  nous  le  répétons  ici,  à  ces  Allemands , 
ces  Italiens,  etc.,  si  heureusement  doués,  il  ne  manquait  que 
l'étude,  sans  laquelle  on  marche  au  hasard.  La  jeunesse,  tou- 
jours confiante,  souvent  paresseuse,  est  toute  disposée  à  ne  se 
donner  aucune  peine,  à  mettre  de  côté  la  connaissance  et  la 
pratique  de  l'art,  prétendant ,  quand  même,  être  ou  devenir 
d'éminents  artistes.  C'est  une  grande  erreur.  Ce  serait  tomber 
de  Charybde  en  Scjlla,  et  n'avoir  qu'un  naufrage  en  perspec- 
tive. Ce  serait  aussi  très-mal  traduire  notre  pensée  et  nos  inten- 
tions si,  pour  justifier  cette  erreur,  on  se  servait  de  nos  raison- 
nements en  fait  de  travail.  Un  chanteur  doit  éviter  les  écueils  du 
trop  et  du  trop  peu.  C'est  en  cela  qu'un  pilote  expérimenté, 
intelligent,  devient  utile.  11  empêche  qu'on  ne  se  jette  à  droite 
ou  à  gauche,  et  maintient  constamment  dans  la  bonne  voie  qu'il 
faut  suivre  pour  atteindre  son  but.  C'est  dire  toute  l'importance 
qu'il  faut  attacher  au  choix  d'un  professeur. 

Pour  devenir  un  chanteur  de  premier  ordre,  il  faut  beaucoup 
de  choses  :  d'abord,  un  bon  sentiment  de  musique,  de  la  voix  , 
de  l'intonation ,  de  l'étendue  dans  la  respiration.  Toutes  ces 
qualités  sont  données  par  la  nature,  et  non  par  les  méthodes. 
Un  maître  consciencieux  doit ,  nous  le  répétons ,  ménager  la 
voix  de  son  élève;  qu'il  craigne  d'en  ternir  l'éclat,  en  lui  faisant 
faire  des  études  forcées,  par  conséquent  inutiles ,  et  dont  le 
résultat  est  toujours  déplorable. 

Nous  avons  acquis  le  droit  de  nous  plaindre  tout  haut  de  cette 
manière  d'enseigner,  ayant  été  victime  de  l'inhabileté  de  notre 
premier  maître. 

Avant  d'apprendre  à  chanter,  il  faut  apprendre  la  musique  ; 
l'harmonie,  qui  en  est  la  grammaire  ;  apprendre  le  piano  ou 
tout  autre  instrument,  excepté  cependant  les  instruments  à  vent, 
qui  fatiguent  la  poitrine.  L'oreille,  une  fois  habituée  à  appré- 
cier les  sons,  les  saisira  sans  difficulté,  et  la  voix  les  rendra  avec 
précision. 

Quelques  personnes  croient  que,  poui'  se  perfectionner  dans 
l'art  du  chant,  il  faut  s'exercer  fort  jeune.  C'est  une  profonde  et 
fatale  erreur.  Fatiguer  sa  voix  avant  qu'elle  ait  atteint  sa  force 
et  son  caractère  serait  une  grande  faute.  Si  l'on  n'a  pas  de  voix, 
l'étude  n'en  peut  donner  ;  si,  au  contraire ,  la  nature  vous  a 
doué  d'un  bel  instrument,  c'est  une  raison  de  plus  pour  ne 
l'exercer  que  lorsqu'il  est  complètement  achevé.  Que  de  petites 
filles,  chantant  de  grands  airs,  ont  perdu  la  voix  au  moment  où 
elles  auraient  dû  la  trouver  ! 

Mainvielle-Fodor. 
I  La  suite  au  prochain  numéro.  ] 


M-  DESBORDES-\ALMORE. 


IVOTICE    BIOGBAPHIOUt:. 


Toute  la  presse  parisienne  a  payé  sa  large  dette  de  souvenir  à 
M™®  Desbordes-Valmore,  enlevée  tout  récemment  aux  lettres, 
aux  arts  et  à  ses  nombreux  amis.  Le  Ménestrel  seul  était  en  re- 
tard avec  la  femme  poète  qui  fut  l'un  de  ses  premiers  collabora- 


teurs. Nous  attendions  les  notes  biographiques  recueillies  par 
l'un  des  vieux  amis  de  M"""  Desbordes-Valmore  et  destinées  par 
lui  au  Nord,  journal  du  département  où  elle  est  née.  Cette  com- 
munication, M.  P.  Hédouin  a  bien  voulu  nous  la  faire  manus- 
crite, avant  toute  publicité,  et  nous  l'en  remercions  cordialement  : 
C'est  nous  associer  aux  regrets  dont  voici  l'expression  : 


A  mon  ami,  M.  Charles  Asselineau. 

Une  nouvelle  tombe  vient  de  se  refermer  sur  une  femme  qui 
laissera  de  doux  souvenirs,  mêlés  de  regrets  bien  vifs  à  ceux  qui 
l'ont  connue,  et  qui  ont  apprécié  son  talent  et  son  caractère. 

Cette  femme  est  M""'  Marceline  Desbordes-Valmore,  morte  à 
Paris,  le  23  juillet  dernier. 

Elle  était  née  à  Douai  en  1787  ;  dès  lors  elle  appartenait  au 
département  du  Nord,  et  outre  l'intérêt  que  sa  personne  et  ses 
ouvrages  nous  ont  toujours  inspiré,  nous  considérons  comme  un 
devoir  de  rendre  hommage  à  sa  mémoire  dans  un  des  journaux 
de  son  pays. 

Son  père  exerçait  la  profession  de  doreur,  et  elle  avait  un  oncle, 
peintre  d'un  certain  talent.  Nous  avons  rencontré  ce  dernier  dans 
les  galeries  du  Louvre,  faisant  de  jolies  copies  de  tableaux  de 
l'école  flamande,  pour  de  riches  Anglais  habitant  notre  capitale, 
sous  la  Restauration.  —  Il  peignit  aussi  un  assez  grand  nombre 
de  portraits,  et  plusieurs  de  ces  portraits  existent  encore  à  Douai. 

Marceline  Desbordes  avait  reçu  une  éducation  soignée  ;  dès 
son  enfance,  le  théâtre,  les  arts,  la  poésie  faisaient  sur  elle  une 
vive  impression.  —  Elle  se  plaisait  à  rappeler  qu'à  l'âge  de  sept 
ans,  ayant  assisté  à  une  représentation  de  Camille  ou  le  Souter- 
rain, elle  répandit  d'abondantes  larmes,  et  qu'on  fut  obligé  de 
l'emporter  de  la  salle.  —  Tout,  dans  cette  petite  fille,  annonçait 
une  âme  d'une  sensibilité  extrême,  et  cette  annonce  n'était  pas 
trompeuse. 

Son  père  étant  venu  à  mourir,  laissa  sa  mère  sans  fortune,  et 
cette  dernière  partit  avec  Marceline,  alors  âgée  de  quinze  ans, 
pour  l'Amérique,  où  elle  avait,  par  suite  de  relations  de  famille, 
l'espoir  de  subsister.  —  Ce  voyage  ne  réussit  pas  :  M™**  Desbordes 
fut  enlevée  par  la  fièvre  jaune,  et  Marceline  revint  en  France. 
Quoi  qu'en  ait  dit  le  Dictionnaire  des  Contemporains,  la  nature 
ne  l'avait  point  douée  d'une  figure  charmante  ;  ses  traits  étaient 
irréguliers,  son  nez  beaucoup  trop  fort,  et  son  teint,  un  peu  noi- 
râtre, n'avait  aucune  fraîcheur  :  mais  ses  yeux  étaient  pleins 
d'expression,  sa  physionomie  on  ne  saurait  plus  mobile,  sa  voix 
très-touchante,  et  après  quelques  instants  de  conversation,  on  ne 
pouvait  échapper  au  charme,  rempli  d'intérêt,  qu'inspirait  toute 
sa  personne.  Avec  cela,  elle  était  bonne  musicienne  et  chan- 
tait avec  un  sentiment  rare.  —  Ne  sachant  que  devenir,  elle 
entra  au  théâtre,  joua  dans  la  province,  et  Grétry  ayant  eu  oc- 
casion de  la  voir,  de  l'entendre,  la  fit  débutera  l'Opéra- Comique 
de  Paris,  dans  son  dernier  ouvrage,  Elisca  ou  l'Amour  mater- 
nel. Elle  obtint  un  immense  succès,  et  les  vrais  amateurs  trou- 
vèrent qu'elle  pourrait  un  jour  leur  rendre,  non  pas  (comme  le 
dit  à  tort  le  Dictionnaire  des  Contemporains),  M"'" Saint- Aubin, 
mais  M""'  Dugazon.  —  En  effet,  son  talent  n'était  pas  seulement 
fondé  sur  la  grâce,  l'esprit,  la  gentillesse,  mais  il  avait  le  carac- 
tère dramatique  le  plus  prononcé.  A  dater  de  cet  instant,  Grétry 
la  surnomma  sa  chère  fille,  et  tant  qu'il  a  vécu  il  lui  a  conservé 
celte  appellation  aussi  flatteuse  que  bien  méritée.  Ce  fut  chez 
l'illustre  comjiosileur  de  Richard  que  je  vis,  pour  la  première 
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fois,  Marceline  Desbordes,  et  j'ai  consigné  le  souvenir  de  cette 
rencontre,  en  ces  termes,  dans  la  Mosaïque,  page  329  :  «  L'heure 
«  s'avançait,  et  j'allais  sortir,  lorsque  je  vis  entrer  une  jeune 
«  personne  dont  la  figure  naïve,  spirituelle,  et  pleine  de  sensibi- 
«  lilé  me  frappa.  Son  teint  un  peu  basané,  sa  petite  taille  et  les 
«  éclairs  qui  s'échappait  de  ses  yeux  noirs  me  la  firent  prendre 
«  pour  une  créole,  ou  une  portugaise.  C'était  M"«  Desbordes  qui 
«  depuis,  et  sous  le  nom  de  Valmore,  a  publié  des  élégies  et  des 
«  romances  délicieuses.  Elle  avait  débuté  à  Feydeau  dans  le  rôle 
«  d'Elisca;  Grétry  l'appelait  sa  fille,  et  son  âme  brûlante,  ses 
«  talents  la  rendaient  digne  de  ce  titre  (1).  » 

Les  fatigues  et  les  tracasseries  de  la  carrière  théâtrale  ne  pou- 
vaient convenir  à  sa  constitution  frêle,  à  son  caractère  exempt 
d'intrigues,  et  cherchant  le  repos;  aussi  ne  tarda-t-elle  pas  à 
quitter  la  scène.  Déjà  son  talent  pour  la  poésie  s'était  manifesté 
dans  quelques  romances,  dont  les  paroles  avaient  élé  remarquées. 
—  Quelques-unes  de  ces  romances  reproduisaient  le  souvenir 
des  sites  de  l'Amérique,  elle  langage  enfantin  des  nègres;  elles 
avaient  de  la  couleur,  du  sentiment,  et  plurent  généralement  à 
une  époque  où  le  chef-d'œuvre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Paul  et  Virginie,  était  encore  dans  toute  sa  vogue. 

Se  livrant  à  la  culture  des  lettres  avec  toute  l'ardeur  que  donne 
une  véritable  vocation,  Marceline  Desbordes  publia  un  premier 
volume  d'élégies  et  de  romances  en  1818.  Ce  volume  était  dédié 
à  Alibert,  alors  premier  médecin  de  Louis  XYIO,  et  la  recon- 
naissance autant  que  l'affection  avaient  motivé  cet  hommage.  — 
Aimable  et  spirituel,  Alibert  lui  avait  donné  ses  soins,  dans  une 
maladie  nerveuse,  dont  il  la  guérit,  et  était  parvenu  à  lui  trouver 
un  éditeur,  chose  difficile  alors,  comme  aujourd'hui,  pour  les 
talents  inconnus.  —  Depuis,  ils  n'ont  point  cessé  d'être  liés,  et 
dans  les  matinées  littéraires  du  dimanche,  à  l'hôpital  Saint-Louis, 
Marceline  Desbordes  tenait  le  premier  rang.  —  Le  célèbre  mé- 
decin se  plaisait  à  réunir  surtout  les  femmes  les  plus  distinguées 
de  Paris,  et  je  n'oublierai  jamais  le  charme  de  ces  matinées,  où 
l'esprit,  la  grâce,  le  sentiment,  la  poésie  et  la  musique  brillaient 
du  plus  doux  éclat  ! .  . . 

Successivement  M""*  Marceline  Desbordes  mit  au  jour  des 
Élégies  et  Poésies  nouvelles  en  1824,  et  ses  œuvres  complètes, 
en  deux  magnifiques  volumes  in-8»,  ornés  de  gravures,  dont 
l'une  a  été  faite  sur  un  dessin  de  notre  ami  Henri  Monnier.  De- 
puis elle  n'a  point  cessé  d'écrire  en  prose  et  en  vers.  Tous  nos 
compositeurs  ont  mis  en  musique  ses  romances,  et  pendant  plu- 
sieurs années  le  public  l'a  comblée  d'éloges  et  de  faveurs.  Mais  le 
public  est  inconstant,  le  goût  a  changé,  le  matérialisme  a  établi 
son  empire,  et  petit  à  petit  le  silence,  l'indifférence  ont  atteint 
l'une  des  muses  les  plus  charmantes  que  la  France  ait  produites. 
Un  homme  de  cœur,  Alexandre  Dumas,  a  dernièrement  peint  en 
traits  ineffaçables  cet  étrange  et  cruel  abandon.  Je  ne  peux  mieux 
faire  que  de  le  citer,  et  ce  sera  en  même  temps  donner  la  plus 
haute  idée  de  ce  que  fut  le  talent  de  Marceline,  la  plus  femme 

des  femmes  poètes  : 

«  Une  voix  tendre,  plaintive  et  modeste,  une  voix  maternelle 

«  pleine  d'amour  et  de  douceur,  une  voix  qui  semblait  l'écho 

«  de  ce  monde  de  poésie,  de  foi  et  de  charité,  que  l'on  voit  en 

«  rêve,  vient  de  s'éteindre. 

«  Si  la  France  n'avait  pas  senti  se  dessécher  au  plus  profond 

«  de  son  cœur,  sous  le  vent  des  révolutions,  sous  la  soif  de  l'or, 


(1)  Première  visite  à  Grétry. 


«  sous  l'haleine  de  l'indifférence,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
«  la  poésie,  il  n'y  aurait  pas  une  mère  en  France  qui  n'apprît  à 
«  lire  à  ses  filles  dans  les  élégies  de  M"''  Valmore.  » 

Marceline  fut  l'amie  de  Marie  Dorval;  c'est  dans  le  salon  de 
cette  dernière  que  je  l'ai  le  plus  rencontrée.  Toutes  deux  étaient 
dignes  de  s'apprécier.  Elle  s'était  mariée  à  Lyon  avec  un  acteur 
tragique  distingué,  M.  Valmore,  et  de  ce  mariage  étaient  nés 
trois  enfants,  un  fils  et  deux  petites  filles,  deux  anges,  remontées 
au  ciel,  où  leur  mère ,  qui  les  a  tant  pleurées,  vient  d'aller  les 
retrouver  ! 

En  1825,  elle  avait  obtenu  par  les  soins  d'Alibert  et  de  M.  de 
Montmorency  une  pension  de  1,500  fr.  sur  la  cassette  du  roi. 
Cette  pension  était,  à  peu  de  chose  près,  toute  sa  fortune.  Quand 
arriva  1830,  elle  fit  des  vers  en  faveur  du  nouveau  règne  :  ce  fut 
la  seule  faute  grave  qu'elle  eut  jamais  à  se  reprocher,  car  la  re- 
connaissance exigeait  qu'elle  se  tût.  Hâtons-nous  de  dire  que 
depuis  elle  a  vivement  regretté  d'avoir  cédé  à  l'entraînement  du 
moment.  Elle  appartenait,  en  effet,  à  cette  classe  d'êtres  nobles, 
généreux,  à  ces  femmes  de  cœur  qui,  lorsqu'elles  ont  eu  un  tort 
véritable,  pensent  avec  raison  qu'elles  s'élèvent  au  lieu  de 
s'abaisser,  lorsqu'elles  en  font  le  franc  aveu. 

L'âme  de  Marceline  Desbordes  était  aussi  tendre  que  délicate; 
aussi  a-t-elle  beaucoup  aimé,  et  beaucoup  souffert  !  Elle  a  eu 
souvent  à  se  plaindre  des  déceptions  amères  que  le  monde  lui  a 
fait  éprouver  ;  mais  elle  l'a  fait  avec  une  douceur  angélique  I... 
Pour  de  telles  organisations,  l'existence  est  un  orage  :  elles  vivent 
sous  un  ciel  sombre,  mélancolique,  d'où  s'échappent,  à  de  rares 
intervalles,  quelques  brillants  éclairs.  Or,  le  souvenir  de  ces 
éclairs  rend  encore  plus  profonde  la  nuit  du  délaissement  et  de 
la  trahison. 

Après  deux  années  des  atteintes  d'un  mal  ne  lui  laissant  aucun 
repos,  elle  s'est  éteinte,  entourée  des  soins  de  son  mari  et  de  son 
fils.  —  Son  esprit  avait  conservé  toute  sa  force,  toute  sa  lucidité, 
et  jusqu'à  l'instant  fatal  l'inspiration  poétique  a  été  sa  compagne 
fidèle.  Nous  nous  plaisons  à  citer  des  vers,  les  derniers  peut-être 
qu'elle  ait  faits,  en  nous  permettant  de  les  emprunter  à  l'intéres- 
sant journal  le  Monle-Chrislo,  de  l'infatigable  Alexandre  Dumas. 

P.  Hédouin. 

REGRETS. 

Si  je  pouvais  trouver  un  éternel  sourire, 
Voile  innocenl  d'un  cœur  qui  s'ouvre  et  se  déchire, 
Je  rétendrais  toujours  sur  mes  pleurs  mal  cachés. 
Et  qui  tombent  souvent  par  leur  poids  épanchés  I 

Renfermés  à  jamais  dans  mon  âme  abattue, 
Je  dirais  :  ce  n'est  rien,  à  tout  ce  qui  me  tue; 
Et  mon  front  orageux,  sans  nuage  et  sans  pli, 
Du  calme  enfant  qui  dort  peindrait  l'heureux  oubli. 

Dieu  n'a  pas  fait  pour  nous  ce  mensonge  adorable, 

Le  sourire  défaille  à  la  plaie  incurable  ; 

Cette  grâce  mêlée  à  la  coupe  de  fiel, 

Dieu  mourant  l'épuisa  pour  l'emporter  au  ciel. 

Adieu,  sourire,  adieu  jusques  à  l'autre  vie. 
Où  l'âme  du  passé  ne  sera  plus  suivie  : 
Mais  si  de  la  mémoire  on  ne  doit  pas  guérir, 
A  quoi  sert,  ô  mon  âme,  à  quoi  sert  de  mourir? 

Desbordes-Valmore. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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Roger  ayanl  pu  quitter  son  lit  de  douleur,  a  immédiatement 
porté  sa  pensée  vers  tous  ceux  qui,  de  loin  ou  de  près,  lui  ont 
prouvé  tant  d'afîection  pendant  la  cruelle  épreuve  qu'il  vient  de 
subir. 

Les  journaux,  si  empressés  à  lui  apporter  des  paroles  de  con- 
solations, ont  été  chargés  de  se  redire  à  eux-mêmes  et  à  chacun, 
toute  la  reconnaissance  de  M.  et  M'"'=  Roger.  En  ce  qui  nous 
concerne,  c'est  avec  un  double  plaisir  que  nous  nous  faisons 
l'écho  de  ces  remercîments,  car  c'est  annoncer  en  même  temps 
la  pleine  convalescence  de  notre  cher  et  courageux  blessé. 


NOIVELLES  DIVERSES. 


—  Londres  vient  de  clore  sa  saison  :  Covent-Garden  a  rendu  la  liberté  à 
M""^  Miolan-Carvalho,  de  reloiir  à  Paris  avec  un  brillant  engagement  pour 
la  prochaine  campagne. 

—  M.  et  M^^  Tagliafico  sont  également  de  retour  à  Paris,  où  ils  se  pro- 
posent de  terminer  rélé,  en  se  mettant  à  la  disposition  de  nos  sociétés 
philharmoniques  et  établissements  thermaux. 

—  On  annonce  aussi  la  prochaine  arrivée  de  Mario,  qui  nous  quitterait 
l'automne  prochain  pour  passer  l'hiver  à  Madrid,  où  il  est  détinitivement 
engagé  avec  M"**  Grisi,  M"^  Sarolta  et  le  baryton  Ronconi. 

—  Les  journaux  de  Vienne  nous  apprennent  la  mort  d'une  ancienne 
célébrité  théâtrale,  Antoine  Forti,  chanteur  pensionné  de  l'Opéra  impérial. 
C'était  un  des  ténors  les  plus  aimés,  en  même  temps  qu'un  de  plus  beaux 
hommes  de  son  temps.  Fernand  Cortez  et  surtout  Don  Juan  passaient 
pour  ses  triomphes.  Il  gagna,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  le  gros  lot 
dans  une  loterie.  Cette  bonne  fortune  exerça  quelque  influence  sur  ses  fa- 
cultés intellectuelles  :  il  ne  se  croyait  plus  à  l'abri  des  voleurs  et  tomba 
dans  une  espèce  de  maladie  morale  dont  il  parvint  néanmoins  à  guérir 
plus  tard. 

—  On  écrit  de  Weimar  :  «  L'intendant  du  théâtre  de  la  Cour,  M.  Den- 
gelstedt,  vient  d'arranger  pour  la  scène  le  Conte  d'Hiver,  de  Shakspeare. 
C'est  M.  de  Flotow  qui  s'est  chargé  d'en  écrire  la  musique. 

—  Le  pianiste  Dreyscholk  travaille  en  ce  moment  à  un  opéra  dont  le  li- 
bretto  est  intitulé  :  Florette  ou  le  premier  Amour  d'Henri  7F. 

—  On  vient  de  représenter  au  théâtre  Carcane  de  Milan  la  Battaglia  de 
Lcgnano,  de  '^erdi.  Cet  opéra  de  circonstance  a  obtenu  un  succès  d'en- 
thousiasme. Lorsque  le  public  a  vu  paraître  sur  la  scène  les  drapeaux  tri- 
colores, les  applaudissements  n'ont  plus  eu  de  bornes  ;  l'enthousiasme  a 
éclaté  de  nouveau  après  le  fameux  serment  des  chevaliers  de  la  mort,  qui 
jurent  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  l'indépendance  de  l'ItaUe,  chant  que 
l'on  a  bissé.  Par  ailleurs  l'exécution  de  l'opéra  est  des  plus  médiocres.    _ 

Le  pianiste-compositeur  Ferdinand  de  Croze,  maître  de  chapelle  de 

M""=  la  duchesse  de  Parme,  vient  d'entreprendre  une  nouvelle  tournée  ar- 
tistique à  Aix-les-Bains,  à  Chambéry,  à  Evian,  à  Saint-Gervais.  Partout  il 
a  donné  des  concerts  au  bénéfice  des  blessés  d'Italie ,  tout  en  faisant  en- 
tendre ses  œuvres,  notamment  celles  de  son  album  18S9 ,  dont  plusieurs 
productions  ont  été  redemandées.  Même  succès  au  château  de  M"»  la  du- 
chesse de  Parme,  à  Maien-Berg,  près  Rapperswyl,  où  M.  de  Croze  se  trouve 
en  ce  moment  en  sa  qualité  de  pianiste  de  la  Cour  de  Parme. 

—  On  nous  écrit  des  Bains  d'Ems  :  «  Alexandre  Billet  vient  d'obtenir 
un  grand  succès  au  dernier  concert  donné  par  l'administration  du  Cursal. 
La  remarquable  exécution  du  grand  septuor  d'Hummel  a  valu  au  célèbre 
pianiste  la  haute  distinction  d'être  mandé  pour  une  soirée  particulière 
chez  S.  M.  l'impératrice-raère  de  Russie.  M.  Laub,  violoniste  hors  ligne  et 
M.  Guglielmi,  baryton,  ont  également  participé  à  cette  soirée. 

—  On  lit  dans  le  Progrès  de  l'Oise  :  «  Encore  quelques  années,  et  le 
gracieux  village  de  Pierrefonds  deviendra  une  ville  charmante  qui  sera, 
pendant  la  saison  des  eaux,  le  rendez-vous  du  monde  élégant,  l'heureux 
rival  de  Vichy  et  de  Bagnères.  Le  salon  de  l'Hôlel  des  Bains  continue  à 
attirer  tous  les  soirs  l'élite  de  la  société.  La  poésie,  la  musique  et  la  danse 


s'y  doiment  la  main  et  y  font  le  meilleur  ménage.  Jeudi  soir,  l'aspect  du 
salon  était  encore  plus  animé.  On  avait  appris  dans  la  journée  qu'une  de 
nos  grandes  cantatrices  de  Paris  devait  se  faire  entendre,  et  chacun  voulait 
apporter  son  tribut  d'applaudissements  et  d'éloges  à  celte  voix  si  sympa- 
thique. AI"<=  Ida  Bertrand,  tout  le  monde  l'a  déjà  nommée,  n'est  plus  une 
étrangère  pour  Pierrefonds,  où  elle  a  acquis  une  ravissante  villa  et  où 
elle  viendra  tous  les  ans  se  reposer  des  fatigues  de  l'hiver.  Artiste  de 
cœur  et  de  talent,  elle  est  heureuse  de  se  faire  entendre  dans  l'intimité. 
VAve  Maria  de  Schubert,  cette  ravissante  mélodie  qui  a  fait  verser  bien 
des  larmes,  nous  a  montré  toute  la  souplesse  de  la  voix  de  celte  char- 
mante cantatrice;  elle  a  nuancé  ce  morceau  hérissé  de  difficultés  avec  un 
goût  exquis  et  une  perfection  que  l'on  tenterait  en  vain  de  surpasser.  La 
Sérénade  de  Don  -Fasquale ,  avec  accompagnement  de  harpe  et  de  tam- 
bourin, a  fourni  à  M"«  Ida  Bertrand  l'occasion  de  faire  apprécier  son  talent 
dans  un  genre  opposé ,  elle  a  enlevé  celte  composition  de  Donizetti  avec 
une  verve  et  un  brio  qui  ont  électrisé  toute  l'assemblée.  » 

—  L'Union  de  l'Ouest  rend  compte  des  examens  qui  ont  en  lieu  au  Con- 
servatoire d'Angers,  dirigé  avec  dévouement  et  habileté  par  M.  Hetzel.  Le 
concert  donné  par  les  élèves  a  été  fort  satisfaisant.  Des  morceaux  de  la 
Muette,  du  Pardon  de  Ploërmel,  de  Guillaume  Tell  et  d'autres  opéras 
ont  trouvé  d'excellents  interprètes.  La  paitie  instrumentale  a  été  égale- 
ment très-goîitée  :  Tout  annonce  que  désormais  le  Conservatoire  d'Angers 
est  destiné  à  rendre  de  grands  services  à  l'éducation  musicale  des  familles  de 
l'Anjou. 

—  On  lit  dans  la  Mode  nouvelle  les  quelques  lignes  suivantes  extraites 
d'une  notice  nécrologique  de  M.  Ulric  Guttingùer  qui  fut  l'un  des  amis  et 
collaborateurs  d'Auguste  Panseron  :  «  La  plus  tendre  de  ses  inspirations, 
peut  être,  celle  qu'il  doit  aux  touchantes  paroles  de  notre  ami  ]5raile  Ba- 
rateau:  Au  revoir,  Louise,  ait  revoir I  devait  saluer  et  honorer  ses  funé- 
railles. C'est  avec  des  larmes  d'attendrissement  et  d'espérance  qu'on  a  en- 
tendu dans  l'église,  l'orgue  exhaler  ce  soupir  sublime  sur  sa  tombe  :  Au 
revoir  !  Et  avec  un  changement  dans  les  paroles,  ce  chant  devrait  être  le 
cantique  de  nos  morts  regrettés  !  Au  revoir,  Amis,  au  revoir  !  C'est  à  l'au- 
teur, c'est  au  poète  à  faire  ce  changement  digne  de  son  cœur  et  de  sa 
muse,  et  nous  le  dirons  bientôt  ici  sans  doute.  Si  l'on  sème  une  bonne 
pensée  sur  son  terrain,  on  est  sûr  qu'elle  lèvera  vite  et  bien.  » 

—  On  lit  dans  la  Revue  et  Gazette  des  Théâtres  : 

Comme  nous  l'avions  prévu,  comme  le  faisaient  craindre  les  fortes  cha- 
leurs qui  chassaient  le  public  vers  la  campagne,  les  recettes  des  théâtres 
pendant  le  mois  de  juillet  ont  été  déplorables.  En  voici  le  bilan  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés. 128,117  fr.  SO  c. 

Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles         186,689      25 

Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerls,  bals.        143,224      20 

Curiosités  diverses 3,342      50 

Total 462,673      45 

Les  recettes  de  l'année  dernière  avaient  été  infiniment  meilleures.  Elles 
s'élevaient  à  la  somme  de  718,911  fr.  25  c. 

—  Il  vient  de  paraître,  en  32  pages  in-8°,  une  nouvelle  méthode  de  chant 
d'ensemble,  et,  si  nous  soulignons  le  mot  nouvelle,  c'est  que  le  plan  gé- 
néral de  l'ouvrage  et  les  procédés  pratiques  de  l'auteur,  M"°  Laure  CoUin, 
nous  semblent  être  d'une  incontestable  originahté.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  d'apprendre  à  parler  la  langue  universelle  de  la  musique  tout 
en  apprenant  à  la  lire.  M"'=Collin  forme  des  chanteurs  en  faisant  des  har- 
monistes. Science  et  conscience  des  rapports  harmoniques  des  sons  et  des 
accords  entre  eux,  telle  est  en  effet  la  base  de  sa  méthode.  Les  succès 
obtenus  par  M"=  Collin,  soit  dans  les  salles  d'asile,  soit  dans  d'autres  écoles 
où,  depuis  plusieurs  années,  elle  apprend  à  chanter  en  chœur  à  de  tout 
jeunes  enfants,  ces  succès,  disons-nous,  valent  mieux  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire. 

—  Plusieurs  places  de  violons,  altos,  violoncelle  et  contrebasses  étant 
vacantes  à  l'orchestre  du  Théâtre-Lyrique,  MM.  lesartistesqui  désireraient 
en  faire  partie  devront  adresser,  le  plus  tôt  possible,  leur  demande  à 
M.  Deloffre,  chef  d'orchestre,  rue  Turgot,  21. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 

Typ.  €l):irle.s  de  Jlourguosrrci'es,  rue  Jcan-Jacqucs  Rousseau,  8. 


En  vente  AU  MÉNESTREL ,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  Heogel  et  G" ,   éditeurs. 
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BRISES  D'ITALIE, 

Pensées  musicales  pour  piano,  par 

G.  STANZIERI. 


1.  —  Venise ,  BarcaroUe 5 

2.  —  Bologne,  caprice .   6 


3.  —  Florence ,  nocturne 5    >> 

4.  —  Naples ,  saltarelle 6    » 

Le  recueil  complet  :  25  francs. 


5.  —  Sorrente,  andante 6    » 

6.  —  Rome ,  canzone  et  choral 6    » 


UNE  CH&NSON 


MOIS. 


G. 


PARAISSANT 


i"  AU  5. 


Paris  el  Province  :    6  francs  par  an.   —  Étranger  :   7  francs. 


t"  AWIXEE. 


1.  Lettre  de  l'Etudiant  à  l'Étudiante  , 

Réponse  de  l'Étudiante  à  l'Etudiant. 

2.  L'aimable 'Voleur. 

3.  La  Vie  moderne. 

4.  Les  Heureux  voyageurs. 

5.  La  Vigne  vendangée. 

6.  Le  Cigare. 


7.  Les  Lamentations  d'un  Réverbère. 

8.  La  Confidence. 

9.  Le  Pot  de  vin. 

10.  La  Chanson  de  Gros-Pierre. 

11.  Les  Pêcheuses  du  Loiret. 

12.  Le  Puits  de  Ponkerlo. 


S«  A1\»IEE. 


1.  Les  Projets  de  jeunesse. 

2.  Le  Sultan. 

3.  La  Cuisine  du  château. 

4.  Chanson  napolitaine. 

5.  La  Bûche  de  Noël. 

6.  Macadam. 


7.  Le  Pays  Natal. 

8.  La  Lecture  du  Roman. 

9.  Le  Nid  abandonné. 

10.  L'Histoire  de  mon  chien. 

11.  Libre!  (stances  à  l'Italie). 

12.  Mon  ami  Bernique. 


Chaque  production  détachée ,   net  :    1  franc. 


Répertoire  des  chansons  de  6.  NADAUD,  publiées  par  le  Ménestrel, 


Le  Docteur  Grégoire. 

Jaloux!  jaloux! 

Les  deux  No 

taires. 

Le  F 

OU  Guilleau. 

Le  Message. 

Mes  Mémoires. 

Le  Bonsoir. 

Ma  Nacelle. 

Pandore. 

L'Eté  de  la  Saint-Martin. 

La  Petite  viUe. 

Père  Capucin. 

L'Histoire  du  Mendiant. 

La  Bayadère  voilée. 

Le  Chevalier  à  boire. 

La  Pluie. 

La  Valse  des  Adieux. 

Le  Jardin  de  Téhadja. 

Flora  Cruelle. 

Glycère. 

Monsieur  Bourgeois. 

Je  grelotte. 

Cheval  et  CavaUer. 

Le  vieux  Télégraphe. 

La  Première  Maîtresse. 

Souvenirs  de  voyage. 

La  Forêt. 

Ma  Soeur. 

Le  Voyage  aérien. 

L'Insomnie. 

Lanlaire. 

Les  Ruines. 

Rose ,  Claire ,  Marie. 

La  Vieille  servante. 

Pêcheur  silencieux. 

La  Mère  Godichon. 

Mon  Héritage. 

Il  faut  aimer. 

L'Aveu. 

Monsieur  de  la  Chance. 

Paris. 

Ma  philosophie. 

Des  Bêtises. 

Recueil  iii-8    de  VINGT  PREMIÈRES  PRODUCTIONS 

,  net  :  5  fr. 

Romances.) 

Chansons   coniiciues. 

Chansonnettes  fie  salon. 

Cliansons  philosoph 

qilCS. 

Chansons  à  boire. 

Vieille  Histoire. 

Les  Rats. 

Trompette. 

Le  Melon. 

Nous  sommes  gris. 

L'Automne. 

Je  m'embête. 

Voilà  pourquoi  je  suis  garçon. 

Je  pêche  à  la  ligne. 

Ivresse. 

Une  Fée. 

Ma  Femme  n'est  pas  là. 

Les  Mois. 

Au  coin  du  feu. 

Aujourd'hui  et  Demain. 

L'Inconnu.' 

Je  ris. 

Un  Pfopriétair 

e. 

Les  Grands'  Pères. 

Chauvin. 

Chaque  production  séparée,  net  :   1  franc. 
Volume  complet  des  Chansons  de  O .  W  ADAU»  ,  texte  seul ,  prix  net  :  3  fr .  50  c. 


coi-a^ï^s:^^::^^  ïïii^  ^^^^i^cîi^La's 


LE  DOCTEUR   VJEUXTEMPS, 

Net  :  7  fr. 


LA  VOLIÈRE. 

Net  :  8  fr. 


PORTE  ET  FENÊTRE. 

Net  :  8  fr. 


Expédition  franco.  —  Adresser  un  bon  sur  la  Poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C^,  éditeurs  du  Ménestrel. 


714.  —  26"  Année. 

W  38- 
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HENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rne  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CHANT.  g®Srifi)E®E®Sf^  ïE)!'A3B®irH51iS2IiMl'  S  piano. 

lo'  Mode  d'abonnement  :  .Xournal-Tcstc ,  tous  les  dimanches  ;  SC  Morceaux  :      j      2»  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  36  Morceaux  i 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  a  Albums-  Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  Albums- 

primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr.  1  primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 

CHANT  ET  PIANO    RÉUNIS  : 

3=  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  S3  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /j'awco 
un  bon  sur  la  poste,  à.  MM.  HEIIGEI;  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  do  la  Maitrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ,  Charles  de  Mourgues  frères. 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  4712. 


SOMMAIRE.  —  TEXTE. 

I.  Méthode  raisonnée  de  Plain-chant.  J.  d'Orticue  et  l'abbé  A.  Gontier.  — 
II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy.  —  111.  Tablettes  du  Chanteur:  Réflexions  et 
conseils  sur  l'art  du  chaaX  (suite  et  fin).  M°"=  Mainvielle-Fodor.  —  IV.  Clôture 
de  la  saison  de  Londres.  Th.  Wartel.  —  V.  Renseignements  sur  la  musique 
religieuse  à  Berlin.  H.  Sydow.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VALSE    TYROLIE»I]\E 

Chantée  par  M"«  Lise  Tautin  dans  la  nouvelle  opérette  de  J.  Offenbach  , 
le  Mari  à  la  porte,  paroles  de  MM.  Delacour  et  Morand.  —  Suivront 
immédiatement  après  les  Proverbes  de  la  Charité,  paroles  de  Paul 
d'Osten,  musique  de  L.  Micheli. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

LA   REI]\E   DES    ALPES 

Polka -pastorale  de  L.  Micheli,  laquelle  sera  suivie  du  quadrille  la  Jeune 
Amérique,  composé  sur  des  motifs  américains,  par  Musard. 


MÉTHODE  RAISONNEE  DU  PLAIN-CHANT. 


I^e  Plain-Chant  considéré  dans  son  rliytlinie  ,  sa  tonalité 
et  ses  fluodes, 

PAR  M.  A.  GONTIER, 

Doyen   de  Changé- lés-le-Mans. 

Un  savant  ecclésiastique,  M.  l'abbé  A.  Gontier,  doyen  de 
Change-lès-le-Mans,  veut  bien  nous  communiquer  les  épreuves 
d'un  ouvrage  qu'il  est  sur  le  point  de  faire  paraître  sous  le  titre 
de  Méthode  raisonnée  de  plain-chant ,  on  Le  plain-chanl 
considéré  dans  son  rhythme,  sa  tonalité  et  ses  modes.  C'est  pour 
nous  une  bonne  fortune  de  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  quel- 
ques extraits  d'un  livre  destiné,  selon  nous,  à  prendre  une  place 
à  part  dans  la  littérature  musicale  contemporaine.  En  effet,  le 
titre  seul  du  livre  annonce  que  M.  Gontier  a  suivi  une  marche 


toute  différente  de  la  plupart  des  théoriciens  qui  ont  envisagé  le 
plain-chant  dans  ses  modes  d'abord,  en  tant  que  système  mu- 
sical entièrement  distinct  du  système  moderne  ;  ensuite  dans  sa 
tonalité,  c'est-à-dire  dans  l'ensemble  des  notions  tonales  qui  ré- 
sultent du  jeu  et  de  la  combinaison  des  modes  ;  enfin  dans  son 
rhythme,  son  accentuation,  etc.,  etc.  En  prenant  pour  point  de 
départ  le  rhythme,  M.  l'abbé  Gontier  a  restitué  au  plain-chant 
sa  véritable  notion  de  récitation.  Nous  n'hésitons  pas  à  recon- 
naître que  l'ordre  de  déduction  adopté  par  M.  l'abbé  Gontier  est 
conforme  à  l'essence  des  choses,  à  l'origine  du  plain-chant,  à 
son  institution,  ainsi  qu'à  la  tradition.  C'est  là  ce  qui  fait  l'ori- 
ginalité de  ce  livre.  Chose  singulière  qu'une  théorie  soit  origi- 
nale par  cela  seul  qu'elle  découle  des  éléments  les  plus  vrais  et 
les  plus  naturels  1 

Ce  livre  est  clair,  net,  limpide  comme  la  vérité  ;  il  est  court 
aussi,  parce  que  la  vérité  ne  divague  pas  ;  elle  va  droit  son 
chemin  ;  elle  s'expose  d'elle-même.  La  doctrine  des  maîtres  est 
fondue  dans  le  texte  de  l'écrivain,  texte  coulant,  simple,  parfois 
très-spirituel,  comme  l'Ecriture  est  fondue  à  chaque  page  dans 
les  textes  de  Bossuet,  de  Massillon  et  de  Bourdaloue.  Ce  livre  a, 
de  plus,  un  mérite  bien  rare  :  il  respire  un  profond  amour  du 
plain-chant,  du  chant  liturgique,  du  chant  grégorien.  Et  nous, 
qui  l'annonçons  aujourd'hui  avec  une  véritable  joie,  nous  nous 
rappellerons  aussi  longtemps  que  nous  vivrons  les  paroles  qui 
s'échappèrent  toutes  brûlantes  de  la  poitrine  de  M.  Gontier,  un 
jour  de  l'hiver  dernier  :  c'était  le  7  décembre  1858.  Un  vicaire 
général  de  Paris,  aussi  éminent  par  son  savoir  et  sa  piété  que 
par  la  distinction  de  son  esprit,  M.  l'abbé  Gontier  et  celui  qui 
écrit  ces  lignes,  s'entretenaient  ensemble  des  causes  qui,  mal- 
heureusement, ont  parmi  nous  compromis  l'œuvre  de  la  régé- 
nération du  chant  d'Église  :  «  Oui,  s'écria  l'abbé  Gontier,  je 
«  donnerais  volontiers  ma  vie  pour  la  restauration  du  vrai  chant 
«  grégorien.  »  Voilà  un  beau  mot,  et  qui,  certes,  vaut  à  lui  seul 
un  beau  hvre.  Aux  yeux  de  l'abbé  Gontier,  défendre  la  cause 
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du  plain-chant,  c'est  exercer  un  apostolat.  Et  maintenant,  lec- 
teurs, lisez  le  livre  de  celui  qui  a  dit  ce  mot.  Vous  les  trouverez 
dignes  l'un  de  l'autre. 

J.  d'ORTIGUE. 


PRÉFACE. 

Le  retour  à  la  liturgie  romaine  est  désormais  un  fait  accompli. 
En  est-il  ainsi  du  retour  au  chant  grégorien?  La  malheureuse 
divergence  qui  existe  entre  toutes  les  méthodes  et  toutes  les  édi- 
tions modernes,  nous  dit  assez  qu'il  s'en  faut  bien  que  nous 
soyons  arrivés  à  l'unité  et  à  la  vérité  ,  et  qu'on  s'est  trop  hâté  de 
proclamer  que  le  chant  grégorien  était  retrouvé. 

Il  existe,  dans  les  écrits  qui  ont  été  publiés  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  une  confusion  qu'il  faut  signaler.  On  confond 
la  phrase  grégorienne  avec  le  chant  grégorien.  On  dit  :  Le  chant 
grégorien  est  ici,  il  est  là,  il  est  dans  tel  manuscrit,  dans  telle 
version  ;  mais,  qu'on  nous  passe  l'expression,  il  n'y  a  pas  de  ma- 
nuscrit qui  chante;  et  fussions-nous  assuré  d'avoir  VAntipho- 
naire  de  saint  Grégoire,  il  faudrait  toujours  en  revenir  à  nous 
dire  le  mode  d'exécution,  et  c'est  ce  qu'on  ne  nous  a  pas  encore 
révélé. 

Le  chant  grégorien  est-il  donc  perdu  sans  retour?  Avant  de  ré- 
pondre à  cette  question,  posons  comme  un  fait  incontestable  que 
le  chant  qu'on  est  convenu  d'appeler  grégorien,  ^  existé  dans 
l'église  depuis  les  premiers  temps  du  christianisme  jusque  vers  le 
xvi^  siècle,  avec  des  nuances  plus  ou  moins  sensibles  dans  la 
composition  et  dans  l'exécution.  Le  plain-chant  avait  des  racines 
profondes  dans  les  habitudes,  dans  la  mémoire^  dans  le  cœur 
des  fidèles  ;  tout  le  peuple  chantait  et  le  chant  grégorien  était 
entré  dans  les  mœurs  chrétiennes. 

Depuis  cette  époque,  un  grand  changement  s'est  opéré,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  et  ce  qui  était  universellement  connu  et  pra- 
tiqué est  aujourd'hui,  on  peut  le  dire,  universellement  délaissé 
et  inconnu.  Qu'est  donc  devenue  cette  imposante  tradition  des 
siècles  chrétiens?  Et  dans  ce  naufrage  universel  des  vrais  prin- 
cipes, ne  se  retrouvera-t-il  pas  quelques  débris  qui  nous  diront 
ce  qu'était  l'œuvre  primitive?  Il  serait  par  trop  absurde  de  sup- 
poser qu'une  institution  aussi  générale,  aussi  populaire,  a  péri 
tout  d'un  coup.  Le  chant  grégorien  a  dû  se  conserver  longtemps, 
malgré  toutes  les  causes  qui  tendaient  k  le  détruire  ,  et  qui 
avaient  fini  par  en  faire  perdre  la  vraie  notion.  Il  ne  serait  pas 
bien  difficile  de  signaler  ces  causes  :  les  troubles  civils  et  reli- 
gieux, l'influence  de  l'esprit  protestant,  l'amour  du  contre-point 
et  de  la  musique  moderne,  la  destruction  des  écoles,  les  remanie- 
ments liturgiques  et  surtout  la  substitution  de  la  note  musicale 
des  méthodes  modernes  à  la  note  du  plain-chant. 

Néanmoins,  malgré  toutes  ces  causes  de  ruine,  léchant  grégo- 
rien s'est  perpétué  par  la  force  des  choses,  par  sa  propre  vitalité  : 
il  est  arrivé  jusqu'à  nous  dans  ce  que  les  révolutions,  la  mode, 
les  systèmes,  les  méthodes  ne  pouvaient  ni  atteindre  ni  corrom- 
pre. Le  bon  sens  du  prêtre  n'a  pu  adopter  la  note  musicale  dans 
les  préfaces,  le  Pater,  les  bénédictions;  la  routine,  comme  un 
écho  affaibli  d'une  puissante  tradition,  a  conservé  le  grégorien 
dans  les  chants  populaires,  le  Gloria,  le  Credo,  le  Te  Dèum,  le 
Vicimw  Paschali  et  autres.  Le  chant  grégorien  s'est  conservé, 
avec  plus  ou  moins  de  pureté,  chez  les  peuples  où  l'on  chante  de 
temps  immémorial  les  mêmes  airs,  les  mêmes  paroles,  en  de- 
hors de  toute  éducation  musicale.  Le  temps  n'est  pas  encore  loin 


de  nous  où  nous  aimions  à  entendre  les  vieux  airs  liturgiques, 
les  hymnes  modulées  prosaïquement,  en  dépit  des  méthodes  mo- 
dernes et  des  écoles  mensuralistes. 

C'est  cette  routine  qu'il  faut  étudier,  c'est  ce  courant  qu'il 
faut  remonter,  ce  sont  ces  restes  précieux  qu'il  faut  rassembler 
pour  en  venir  à  connaître  le  chant  grégorien.  Il  n'y  a  pas  d'au- 
tre marche  à  suivre,  et  c'est  pour  ne  pas  s'être  saisi  de  ce  fil  de 
la  tradition  que  l'on  a  fait  fausse  route,  et  qu'on  n'a  produit  que 
de  la  fantaisie  et  de  l'arbitraire. 

On  a  dit  :  Le  chant  grégorien  n'existe  plus,  remontons  aux 
sources,  cherchons-le  dans  les  plus  vieux  manuscrits.  Alors  on  a 
copié  des  manuscrits  que  l'on  ne  comprenait  pas  ;  on  y  a  adapté 
une  méthode  moderne,  et  l'on  a  dit  :  Voilà  le  grégorien  pur.  Eh 
quoi  !  tous  les  anciens  auteurs,  Hucbald,  Gui  d'Arrezzo,  Jean  de 
Mûris,  après  avoir  donné  les  règles  du  chant,  qu'ils  connaissent 
parfaitement,  sont  unanimes  pour  dire  que  ces  règles  ne  suffisent 
pas  pour  savoir  chanter  ;  qu'il  faut  encore  avoir  entendu  chanter 
longtemps,  et  s'être  formé  par  une  longue  pratique  ;  et  vous,  vous 
improvisez  le  grégorien,  vous  prétendez  que  vos  manuscrits  et 
vos  méthodes  l'ont  rendu  à  l'église?  C'est  trop  d'illusion.  Qu'on 
sache  donc  que  si  le  grégorien  n'existait  plus,  il  ne  serait  donné 
à  personne  de  le  retrouver,  non  plus  qu'il  ne  sera  donné  à  per- 
sonne de  retrouver  la  prononciation  de  la  langue  hébraïque,  ou 
de  toute  autre  langue  dont  il  ne  resterait  plus  qu'une  lettre  morte. 

Le  plain-chant  est  une  véritable  langue,  il  ne  peut  pas  plus 
s'apprendre  à  l'aide  d'une  méthode,  qu'une  langue  vivante  ne 
peut  s'apprendre  à  l'aide  d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire. 
Une  méthode  quelconque  ne  conduit  guère  qu'à  une  épellation 
inintelligente  ou  à  une  prononciation  défectueuse  ;  il  faut  vivre 
avec  ceux  qui  parlent  cette  langue  pour  la  parler  correctement, 
pour  en  comprendre  et  en  exprimer  toutes  les  nuances  et  toutes 
les  délicatesses.  Il  y  a  dans  le  plain-chant  deux  caractères  dont 
le  contraste  frappe  singulièrement.  D'abord,  c'est  la  simplicité, 
le  naturel  qui  lui  assurent  la  perpétuité  ;  le  plain-chant  c'est  la 
prière  chantée  du  peuple  ;  son  texte  c'est  la  prose  ;  son  mouve- 
ment, c'est  la  récitation  ;  sa  prosodie,  c'est  l'accentuation  popu- 
laire ;  sa  tonalité,  c'est  la  tonalité  du  peuple,  l'échelle  naturelle 
des  sons.  Mai"  élevons  nos  cœurs,  sursùm  corda;  il  y  a  dans  le 
plain-chant  un  sens  mystérieux  et  intraduisible,  c'est  l'accent  de 
foi  et  l'onction  de  la  charité  ;  c'est  une  humilité  pleine  de  con- 
fiance, qui  semble  vouloir  pénétrer  le  ciel,  et  associer,  dans  un 
concert  unanime,  les  chants  de  la  Jérusalem  terrestre  aux  chants 
de  la  Jérusalem  céleste.  Voilà  pourquoi  la  raideur  compassée 
et  inflexible  de  la  note  musicale  n'a  jamais  pu  être  l'expression 
vraie  de  la  prière  publique,  parce  qu'il  y  a  dans  la  valeur  mé- 
trique de  la  note  quelque  chose  de  mondain  et  d'artificiel,  parce 
que  la  note  mesurée  efl'ace  autant  que  possible  la  signification 
du  chant,  au  lieu  que  la  récitation,  c'est  la  nature,  et  que  dans 
la  déclamation  prosaïque  du  plain-chant  la  note  et  la  mesure 
s'effacent,  numeri  latent,  pour  faire  ressortir  le  sens  tout  entier 
qui  est  dans  le  texte  et  dans  la  modulation. 

Ainsi  donc,  en  donnant  une  méthode  de  chant,  en  expliquant 
le  mieux  qu'il  nous  a  été  possible  le  mode  d'exécution,  nous 
n'avons  jamais  pensé  que  le  chant  ecclésiastique  consistât  dans 
une  exécution  mécanique,  ni  qu'on  ptit  créer  à  priori  une  ma- 
nière de  lire  cette  langue  antique,  enfin  une  méthode  sans  ana- 
logie avec  ce  qui  est  connu.  Nous  prenons  le  grégorien  où  il 
existe,  nous  le  restituons  aux  parties  du  plain-chant  qui  en 
avaient  été  déshéritées  ;  nous  faisons  la  théorie  de  la  routine. 

Voici  donc,  en  deux  mots,  le  dessein  de  ce  travail  :  expliquer 
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le  vrai  mode  d'exécution  du  chant  grégorien.  A  la  vérité,  nous 
ne  suivons  pas  les  sentiers  battus  des  théories  modernes ,  mais 
nous  nous  attachons  aux  vestiges  de  la  tradition ,  qui  doit  l'em- 
porter dans  la  question. 

Nous  nous  attendons  aux  objections  :  on  nous  taxera  de  témé- 
rité. Nous  trouvons  notre  excuse  dans  une  conviction  invincible, 
et  dans  les  encouragements  qui  ont  soutenu  notre  faiblesse.  On 
se  rejettera  sur  l'ignorance  des  chantres  de  campagne  ;  nous 
répondrons  que  nous  n'avons  jamais  pensé  que  la  science  du 
chant  dût  remonter  du  chantre  de  campagne  au  prêtre ,  mais 
que,  remise  en  honneur,  bien  comprise  et  bien  interprétée,  elle 
devait  descendre  du  prêtre  aux  chantres  et  aux  fidèles.  Quant  à 
la  difficulté  d'exécution,  elle  est  plus  apparente  que  réelle,  et  si 
le  très-bien  est  difficile  en  tout,  le  convenable  ,  le  bien  n'offre 
pas  de  difficultés  bien  sérieuses.  Nous  ne  dissimulerons  pas  la 
plus  forte  objection  :  une  nouvelle  édition  est  donc  nécessaire? 
Telle  est  en  effet  notre  pensée  ;  nous  appelons  de  fous  nos  vœux 
une  édition  qui  reproduise,  en  la  perfectionnant,  une  version  du 
xv"  siècle,  nous  désirons  ardemment  qu'une  réunion  d'hommes 
qui  étudient  et  pratiquent  le  plain-chant  se  mette  à  l'œuvre  et 
dote  l'Église  d'une  édition  basée  sur  les  principes  de  la  science 
et  de  la  tradition. 

Bien  que  nous  n'ayons  eu  en  vue  que  la  manière  de  lire  le 
chant  grégorien,  nous  avons  été  amené  naturellement  à  consi- 
dérer le  plain-chant  sous  différents  points  de  vue  ;  sa  récitation, 
son  accentuation ,  ses  éléments  constitutifs,  son  rhythme,  sa 
tonalité,  ses  modes  ;  enfin,  le  rapport  de  l'ancienne  notation  avec 
le  vrai  mode  d'exécution. 

Dans  le  cours  de  ce  travail,  nous  nous  sommes  abstenu ,  au- 
tant que  nous  l'avons  pu,  de  l'emploi  des  termes  techniques  qui 
auraient  pu  répandre  quelque  obscurité  dans  une  matière  obs- 
cure par  elle-même.  Quant  k  ceux  que  nous  n'avons  pu  éviter, 
attendu  que,  ni  dans  les  auteurs  anciens,  ni  dans  les  auteurs  mo- 
dernes ,  ils  n'ont  une  signification  constante  et  uniforme  ,  nous 
en  donnons  ici  la  définition,  afin  qu'on  sache  à  l'avance  ce  que 
nous  entendons  par  ces  mots  :  formules,  syllabes,  neumes,  dis- 
tinctions, rhythme. 

■  Nous  appelons  formule  un  groupe  de  notes  inséparables,  liées 
dans  l'écriture  et  dans  la  lecture.  Soni  juncti  in  unum  (Hucbald, 
118).  Nous  dirions  volontiers:  Une  formule  est  une  note  ren- 
dant plusieurs  sons  :  plures  chordœ  sonant ,  dum  una  nota 
profertur. 

Une  syllabe  musicale  est  une  suite  de  notes  récitées  d'un  seul 
trait ,  composée  ou  d'une  formule  seule  ,  ou  de  plusieurs  notes 
simples,  avec  ou  sans  formules. 

Un  neume  est  un  membre  de  la  phrase  musicale,  composé  de 
plusieurs  syllabes  musicales,  récité  non  pas  d'un  seul  trait,  mais 
d'une  seule  haleine,  et  séparé  d'un  autre  membre  de  phrase  par 
une  pause  de  respiration.  Neuma  est  vocum  seu  notularum, 
unica  respiratione  pronuntiandarum,  aggregalio. 

Nous  appelons  distinction  mineure  un  membre  de  phrase, 
distinction  majeure  une  phrase  entière.  Distinctio  in  musica  est 
quantum  de  cantu  continuamus,  quœ  ubi  vox  requieverit  fro- 
nuntiatur.  Distinctiones  id  est,  loca  in  quihus  repausamus  in 
cantu  et  in  quibus  cantum  dividimus.  On  voit  que  neume  et 
distinction  ont  à  peu  près  la  même  signification.  Néanmoins 
nous  avons  plus  particulièrement  affecté  le  mot  neume  à  la 
phrase  musicale,  le  mot  distinction  à  la  phrase  grammaticale. 

Nous  entendons  par  rhythme  l'alternative  des  temps  forts,  des 
temps  faibles  et  des  temps  vides. 


Disons  aussi  ce  c[ue  nous  entendons  par  temps  forts  et  temps 
faibles.  En  poésie  et  en  musique,  les  temps  forts  et  les  temps 
faibles  sont  les  longues  et  les  brèves  ;  en  prose  et  en  plain-chant, 
ce  sont  les  syllabes  et  les  notes  accentuées  et  non  accentuées.  Les 
temps  vides  sont  les  pauses. 

Le  mot  rhylhmes  au  pluriel,  a  une  autre  signification;  il  dé- 
signe ce  genre  de  composition  qui  ressemble  à  des  vers  par  la 
cadence  et  la  proportion  des  mêmes  pieds,  sans  avoir  la  vérité 
des  temps  poétiques.  Non  propter  légitima  metra  sed  propter 
rhythmos  pedum  similium  proporlionum. 

En  finissant  cette  préface,  nous  supplions  ceux  à  qui  nos  idées 
paraîtront  justes  et  naturelles  de  ne  croire  les  avoir  pleinement 
comprises  que  lorsqu'ils  en  auront  pendant  longtemps  fait  l'ap- 
plication ;  et,  comme  la  décadence  et  la  corruption  du  chant 
sont  venues  de  l'adoption  de  la  note  musicale  ;  qu'ils  répudient 
cette  note  à  valeur  mathématique ,  pour  adopter  le  naturel ,  le 
laisser-aller  de  la  note  récitante  et  prosaïque  ;  qu'ils  appliquent, 
s'ils  le  peuvent,  cette  récitation  sur  la  notation  si  juste,  si  expres- 
sive des  siècles  qui  ont  précédé  la  Renaissance  ;  qu'ils  soient 
bien  persuadés  que  s'ils  comprennent  bien  la  récitation ,  ils  se 
rendront  compte  des  différents  signes  et  des  différentes  valeurs  ; 
enfin,  qu'ils  se  rendent  capables,  par  la  connaissance  des  élé- 
ments mélodiques,  d'appliquer  cette  méthode  à  toutes  les  no- 
tations. 

Nous  conjurons  aussi  les  personnes  que  l'obscurité  de  la  ma- 
tière rebuterait,  que  la  nouveauté  de  cette  méthode  effarouche- 
rait ,  que  de  nombreuses  déceptions  décourageraient ,  de  croire 
que  nos  idées,  quoique  opposées  à  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  le 
plain-chant ,  n'ont  rien  d'étrange ,  que  la  nouveauté  n'est  que 
dans  l'expression,  que  nous  ne  faisons  qu'expliquer  la  nature, 
la  prière  récitée  avec  modulation  ;  que  c'est  par  la  pratique , 
c'est-à-dire  en  chantant  et  en  chantant  beaucoup,  qu'elles  se  sont 
développées  et  formulées  en  nous,  qu'elles  ont  subi  l'épreuve  de 
l'application,  qu'elles  ont  été  soumises  aux  personnes  les  plus 
compétentes ,  et  qu'il  nous  est  arrivé  souvent,  en  exposant  notre 
méthode,  de  traduire  la  pensée  de  ceux  à  qui  nous  l'exposions. 

Si  notre  théorie  soulève  qualques  contradictions,  nous  dési- 
rons, dans  l'intérêt  de  la  vérité,  et  afin  que  la  discussion  profite  k 
la  cause  du  chant  ecclésiastique,  que  la  question  soit  placée  sur 
son  véritable  terrain. 

Le  plain-chant  se  compose-t-il  de  notes  d'une  valeur  déter- 
minée et  mesurable  ;  ou  bien  d'une  valeur  non  déterminée  et 
non  mesurable? 

Le  rhythme  du  plain-chant  est-il  le  rhythme  musical  et  poé- 
tique ;  ou  le  rhythme  prosaïque  et  récitatif?  En  d'autres  termes: 
le  rhythme  du  plain-chant  consiste-t-il  dans  une  alternative  de 
longues  et  de  brèves  comme  la  musique,  comme  la  poésie  latine  ; 
ou  bien,  comme  la  prose,  d'accentuées  et  de  non  accentuées?  Y 
a-t-il  im  milieu  entre  mesure  et  récitation  ?  Faut-il  rétrograder 
au  chant  battu  ,  ou  adopter  franchement  une  déclamation  intel- 
ligente du  texte  et  des  mélodies?  Le  débat  est  ainsi  nettement 
établi  entre  les  mensuralistes  et  les  non  mensuralistes. 

Nous  avons  donc  une  pleine  confiance  dans  cette  méthode,  et 
si  nous  avons  quelque  inquiétude,  c'est  d'avoir  compromis  par 
noire  faiblesse  la  bonté  de  la  cause  que  nous  défendons. 

Espérons  toutefois  que  de  plus  capables  que  nous  reprendront 
notre  thèse,  et  feront  prévaloir  ce  que  nous  croyons  invincible- 
ment les  vrais  principes.  Sufficiat  hœc  nos  dixisse,  quœ  fortasse 
diligentioribus  ad  majora  invesliganda  v'mm  faeient  (Herman). 
[Maîtrise.)  A.  Gontier. 
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SEMAINE  THÉ4TR4LË. 


Lundi  dernier,  15  août,  jour  des  représentations  gratuites, 
les  théâtres  ont  été,  comme  de  coutume,  assiégés  parla  foule.  A 
rOpÉRA ,  on  donnait  Robert  le  Diable,  un  des  chefs-d'œuvre  les 
plus  populaires  de  notre  première  scène  lyrique.  Une  cantate 
intitulée  le  Retour  de  l'armée,  paroles  de  M.  Alphonse  Royer, 
musique  de  M.  Gevaërt,  a  été  dite  par  Renard,  Dumestre,  Cou- 
Ion,  M™^^  Dussy  et  Ribault.  Voici  deux  strophes  de  ce  chant 
de  gloire  : 

Salut  I  César  !  La  Paix  féconde 

T'apporte  aussi  son  doux  tribut , 

La  Guerre  tue  et  la  Paix  fonde  ; 

L'une  est  un  mot,  l'autre  est  un  but. 

C'est  moi  qui  donne  la  richesse, 

Qui  récompense  les  efforts  ; 

Dieu  t'a  doté  de  la  sagesse , 

Seule,  elle  fait  les  princes  forts. 

France  1  Italie!  Au  Seigneur  des  armées 

Offrons  nos  cœurs  prêts  à  s'unir; 
Au  Dieu  puissant  qui,  dans  ses  mains  fermées, 

Tient  les  trésois  de  l'avenir. 
Élevons-nous  à  lui  par  la  prière , 

Prions  pour  ces  nobles  enfants. 
Tous  réunis  sous  la  même  bannière, 

Morts  glorieux  et  glorieux  vivants  ! 

Le  lendemain  mardi,  une  représentation  extraordinaire  a  été 
donnée  au  bénéfice  des  blessés  de  l'armée  d'Italie.  L'Empereur 
et  l'Impératrice  y  assistaient,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  hauts 
dignitaires  de  l'État.  Le  spectacle  se  composait  de  l'ouverture  et 
du  deuxième  acte  de  Guillaume  Tell,  des  deux  premiers  actes 
de  Sacountala  et  de  Jovita.  —  Mercredi,  M""  Rosati  nous 
faisait  ses  adieux  dans  ce  même  ballet  de  Jovita,  la  plus  bril- 
lante de  ses  créations.  L'ovation  a  été  complète  :  rappels,  bravos, 
pluie  de  bouquets  et  de  couronnes,  rien  n'y  manquait.  M"""  Ro- 
sati se  souviendra  de  cet  adieu,  et  ce  souvenir  deviezidra  pour 
nous  un  gage  de  retour. — Demain  lundi,  rentrée  deM.Ronnehée. 

L'Opéra-Comique  offrait  à  la  foule  le  charmant  ouvrage  de 
Donizetti,  la  Fille  du  régiment,  et  cet  éternel  éclat  de  rire  in- 
titulé les  Rendez-vous  bourgeois.  Une  cantate  de  MM.  Trianon 
et  Duprato  a  été  dite  par  M"<'  Wertheimbef  et  les  chœurs. 

Les  strophes  suivantes  ont  été  fort  applaudies  : 

0  toi  que  ton  berceau  promit  au  rang  suprême , 
'  El  qui  sut  te  forger  un  trône  de  ta  main, 
Toi  dont  le  front  est  ceint  d'un  triple  diadème, 
Toi  qui  reçus  de  Dieu,  du  peuple  et  de  toi-même, 
Le  Pouvoir  souverain, 

Napoléon,  poursuis  ton  épopée, 

Prends  tour  à  tour  et  l'équerre  et  l'épée, 
Et  que  Paris,  enfm,  soit  la  grande  cité  ! 

De  l'Italie,  épouse  l'espérance , 

Rends  son  éclat,  rends  son  indépendance 
Au  berceau  de  la  gloire  et  de  la  liberté. 

Le  lendemain,  M.  Montaubry  rentrait  dans  les  Mousquetaires. 

Au  Gymnase  on  a  joué  un  a-propos  vaudeville,  le  Retour 
d'Italie  ;  auteur,  M.  Henri  Meilhac. 

Au  Vaudeville  ,  M"°  Jane  Essler  a  récité  avec  beaucoup 
d'âme  des  stances  de  M.  H.  Derville. 

Le  théâtre  des  Variétés  a  eu  également  sa  cantate  :  le  Retour 
d'Italie ,    paroles   de  M.    Hippolyte   Cogniard  ,    musique  de 


M.  Nargeot.  Elle  a  été  dite  avec  une  verve  entraînante  par 
Alexandre  Michel.  Ce  chant,  dont  voici  la  première  strophe,  a 
obtenu  un  succès  d'enthousiasme  : 

Écoutez...  la  France  charmée 
Fait  entendre  un  cri  de  bonheur. 
C'est  le  retour  de  son  armée. 
C'est  la  fête  de  l'Empereur. 
Place  aux  soldats  dont  le  courage 
A  rendu  l'univers  jaloux  ; 
Que  chacun  leur  dise  au  passage  : 
Le  pays  est  content  de  vous. 

Braves  soldats  d'Italie , 

A  vous  nos  fleurs  et  nos  chants; 

Votre  tâche  est  accomplie  ; 

Tambours,  battez  aux  champs  I 

Le  lendemain,  ce  théâtre  donnait  la  première  représentation 
des  Chevaliers  du  Pince-Nez,  vaudeville  en  deux  actes  de 
MM.  Grange,  Lambert  Thiboust  et  Paulin  Deslandes.  Raynard, 
]y[mes  Alphonsine  et  Daudoird  se  distinguent  particulièrement 
dans  cette  amusante  pièce. 


A  la  Gaîté,  sans  préjudice  du  succès  toujours  croissant  des 
Pirates  de  la  Savane,  nous  avons  vu  la  première  représentation 
de  la  Cantinière  de  l'armée  d'Italie. 

L'Ambigu  a  repris  le  Rêve  du  soldat ,  à-propos  de  l'année 
dernière,  précédé  cette  fois  d'une  belle  ouverture  de  M.  Artus. 

Les  Folies-Dramatiqdes  ont  donné  une  excentricité  patrio- 
tique :  Brelan  de  Turcos. 

Le  Cirque  n'a  offert  pour  la  circonstance  que  l'air  de  la  Reine 
Eortense.  En  revanche,  il  a  donné  au  public  du  15  août  la  pri- 
meur d'une  grande  féerie,  intitulée  :  Cri-Cri.  Cette  pièce,  due 
primitivement  à  MM.  Hugelman,  Fanfernot  et  Borsat ,  a  été 
complètement  refaite  par  M.  Hugelman  et  M''^^  Pauline  Thys, 
appelée  à  la  collaboration  de  l'ouvrage  par  le  directeur.  C'est  sur 
le  plan  de  M""  Thys  que  Cri-Cri  a  été  machiné;  sans  compter 
les  mots  spirituels  et  des  charmants  couplets  semés  dans  ces 
trente-deux  tableaux. 

M"''  Thys  nous  a  donc  révélé  une  spécialité  que  nous  ne  lui 
connaissions  pas  :  poète ,  musicienne  ,  auteur  dramatique  et 
metteur  en  scène  !  Décidément  le  théâtre  ne  peut  échapper  à 
celle  qui  réunit  tant  d'aptitudes  :  elle  s'y  incrustera  par  vocation. 

J.    LOVY. 


TABLETTES  DU  CHANTEUR. 

RÉFLEXIONS  ET  CONSEILS 

SUR 
PAR 

M"^"  MAIIWIELLE-FODOR. 

(  Suite  et  fin.  ] 
H. 

Posïtïoiï  «lo  la  bouche. 

Dès  les  premiers  sons  qu'un  élève  fait  rendre  à  sa  voix,  il  doit 
s'attacher  à  laisser  à  sa  bouche  la  position  qui  lui  est  naturelle. 
Que,  dans  le  vain  espoir  de  donner  plus  de  voix,  il  n'ouvre  pas 
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cette  bouche  comme  s'il  la  présentait  au  dentiste  pour  en  extraire 
une  molaire.  De  semblables  contorsions  sont  pénibles  à  voir, 
font  souffrir  l'auditeur  et  sont  loin  d'ajouter  aux  facultés  natu- 
relles. 

Les  clarinettes,  les  violons,  les  tuyaux  d'orgue,  ont  des  ou- 
vertures calculées  pour  produire  les  sons  qui  leur  sont  propres  ; 
agrandissez  ces  ouvertures,  vos  instruments  ne  produiront  plus 
que  des  sons  faibles  et  incertains.  Croyez  que  Dieu  n'a  pas  moins 
bien  combiné  que  les  hommes  l'instrument  dont  il  les  a  dotés  ; 
vouloir  réformer  son  œuvre  est  une  prétentieuse  folie. 

L'exemple  le  plus  frappant  et  le  plus  à  la  portée  de  tous  nous 
est  donné  par  l'oiseau  chanteur.  Étudiez-le;  voyez  le  petit  travail 
de  son  gosier  ;  écoutez  cette  exécution  pure  et  nette  :  ses  notes 
les  plus  élevées,  les  traits  les  plus  hardis ,  ne  l'obligent  jamais  à 
ouvrir  démesurément  son  petit  bec  ;  ce  qui  prouve  que  le  larynx 
seul  est  en  jeu,  et  non  la  bouche.  Celle-ci  doit,  autant  que  pos- 
sible, rester  souriante.  Cette  position  facilite  considérablement 
la  prononciation,  cet  autre  écueil  des  chanteurs. 

m. 

liU   prononciation. 

On  reproche  généralement  aux  chanteurs  de  ne  point  savoir 
prononcer.  Comment  pourrait-on  prononcer  avec  la  forme  que 
l'on  donne  à  la  bouche,  qui  imite  parfaitement  l'ouverture  d'un 
four  ?  on  ne  peut  obtenir  une  bonne  prononciation  que  par  le 
rapprochement  des  lèvres. 

11  ne  faut  pas  plus  de  contorsions  pour  chanter  que  pour 
parler.  Talma,  Rachel,  dont  les  accents  faisaient  pleurer  ou 
frémir  tout  un  auditoire  ,  avaient-ils  recours  à  un  travail  de 
bouche?  L'ouvraient-ils  démesurément  pour  mieux  accentuer 
et  impressionner  leur  auditoire  ?  Non.  Eh  bien,  il  doit  en  être 
de  même  pour  le  chanteur. 

IV. 

Iniporfnnce  do  la  voyelle  sur  laquelle  on  doit  vocaliser. 

Nous  devons  faire  observer  que  le  choix  de  la  voyelle  sur 
laquelle  on  vocalise  est  d'une  importance  que  peu  de  personnes 
comprennent.  On  vocalise  plus  volontiers  sur  la  voyelle  o  que 
sur  la  voyelle  a,  généralement  indiquée,  parce  que  la  voyelle  o 
ne  nécessite  aucun  mouvement  du  larynx,  tandis  qu'il  doit  en 
faire  un  de  retraite  pour  bien  accentuer  l'a,  qui  donne  beaucoup 
plus  d'éclat  et  de  vibration  à  la  voix. 

L'élève,  une  fois  parvenu  à  se  rendre  maître  de  ce  mouve- 
ment de  larynx,  n'éprouvera  plus  aucune  difficulté  à  augmenter 
et  diminuer  le  volume  de  sa  voix,  à  former  les  intervalles,  à 
exécuter  les  gammes  ascendantes  et  descendantes,  ainsi  que  les 
vocalises  les  plus  compliquées.  C'est  donc  sur  la  voyelle  a  que 
l'on  doit  s'exercer.  Ce  procédé  si  simple,  ignoré  d'un  élève, 
l'exposerait  à  ne  faire  _  entendre  que  des  sons  sourds  et  sans 
portée. 

V. 

Ei:xtcBision  de  la   respiration. 

La  fragilité  de  la  voix  rend  le  chanteur  timide,  et  lui  fait 
perdre,  dès  qu'il  est  écouté,  une  grande  partie  de  ses  moyens.  11 
est  donc  essentiel  de  chercher  à  les  augmenter  par  une  puissante 
respiration,  sans  laquelle  les  phrases  se  trouveraient  coupées  et 
brisées.  11  faut  s'attacher,  autant  que  possible,  à  étendre  cette 
indispensalle  faculté.  Le  moyen  d'atteindre  ce  but  est  cVaspirer 
[sans  donner  de  voix)  autant  d'air  qu'en  peuvent  contenir  les 


poumons,  et  de  ne  le  laisser  échapper  que  très-lentement,  ainsi 
que  le  fait  un  habile  plongeur.  Par  cet  exercice,  souvent  répété, 
on  parvient  à  augmenter  considérablement  l'étendue  de  la  respi- 
ration, à  donner  une  force  supérieure  à  lavoix,  et  à  rentrer  dans 
le  motif  sans  interruption,  ce  qui  est  toujours  d'un  heureux  effet. 

VL 

Ausmentation  et  diminution  des  aons. 

La  gamme,  cet  alphabet  des  chanteurs  (que  des  professeurs 
en  renom  suppriment  dans  leur  enseignement),  doit  être  exécutée 
en  commençant  chaque  son  pianissimo  ;  on  les  augmente  gra- 
duellement jusqu'à  ce  que  l'on  se  sente  arrivé  à  la  moitié  de  la 
respiration.  Là  commence  le  décroissement  du  son,  qui  ne  doit 
se  terminer  qu'avec  la  fin  de  la  respiration.  Cette  augmentation 
et  cette  diminution  de  voix  donnent  au  larynx  une  .flexibi- 
lité que  nul  autre  système  ne  saurait  remplacer. 

Il  ne  faut  jamais  étendre  la  gamme  aux  dernières  limites  de  la 
voix,  surtout  dans  les  cordes  hautes.  11  faut  toujours  (selon  les 
voix)  en  laisser  au  moins  deux  en  repos;  ces  notes,  qui  exigent 
quelques  efforts  du  larynx,  ne  doivent  s'attaquer  que  très-rare- 
ment. 

Nous  ne  saurions  assez  recommander  aux  personnes  qui  font  de 
sérieuses  études  de  les  faire  souvent  à  mi-voix.  Ce  système  laisse 
à  la  voix  toute  sa  fraîcheur,  augmente  sa  flexibilité,  [et  n'irrite 
nullement  la  gorge,  cet  organe  si  généralement  et  si  ^vite  affecté 
chez  les  chanteurs. 

VIL 

Pour  éviter  la  fatigue. 

Une  prétention  assez  générale  chez  les  maîtres  de  chant  est 
d'exiger  de  leurs  élèves  bien  plus  que  le  Créateur  ne  leur  a  donné. 
Sans  s'inquiéter  de  l'étendue  de  leur  voix,  ils  demandent  des 
notes  qu'ils  n'ont  pas.  C'est  ainsi  que  les  malheureux  chanteurs, 
torturés,  font  des  efforts,  des  contorsions,  des  cris  même.  A  les 
voir,  à  les  entendre,  on  les  croirait  de  véritables  possédés.  Ah  ! 
si  nous  avions  le  pouvoir  de  les  exorciser  et  de  faire  sortir  de 
l'École  moderne  cet  ambitieux  démon  de  Vimpossible,  nous  re- 
trouverions alors  le  charme  de  la  voix  et  nous  jouirions  des 
progrès  que  fait  en  France  le  goût  de  la  musique.  Mais  non,  le 
démon  de  l'impossible  se  glisse  partout,  se  retrouve  partout  :  il 
avait  pris  à  la  gorge  deux  sœurs,  nos  voisines,  suivant  la  classe 
de  M.  '".  Pendant  une  grande  partie  de  la  journée,  nous  n'en- 
tendions que  des  la,  si,  do,  ré,  hors  des  lignes;  nous  en  éprou- 
vâmes une  telle  souffrance,  qu'il  fallut  nous  enfuir  (1).  Ces  notes, 
qui  sans  cesse  retentissaient  à  nos  oreilles  (nous  le  répétons  en- 
core), ne  devraient  s'aborder  que  fort  rarement,  lorsqu'elles  sont 
dans  la  voix.  Si  elles  ne  s'y  trouvent  pas,  l'étude  que  l'on  ferait 
pour  les  obtenir  n'aboutirait  qu'à  irriter  les  amygdales  et  à  pro- 
duire une  inflammation  qui  ne  se  guérit  presque  jamais. 

VIII. 

De  la  modération  dans  les  ornements. 

Dans  l'espoir  de  se  faire  applaudir  par  la  foule  ignorante  ou 
irréfléchie,  les  chanteurs  surchargent  leur  chant  de  traits,  de 
punti  coronati,  de  notes  hautes  et  basses  aussi  peu  attendues  que 
désirées  d'un  chef  d'orchestre,  réduit  à  arrêter  son  armée,  qui, 
pour  suivre  le  caprice  du  chanteur,  est  obligé  de  faire  les  fautes 
les  plus  grossières,  de  donner  cinq,  six,  voire  même  sept  temps  à 
des  mesures  qui  n'en  comportent  que  deux  ou  trois.  Pourquoi 

(t)  Nous  avons  su  depuis  que  l'une  avait  perdu  la  voix,  l'aulre  la  santé. 
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cette  infraction  à  la  règle?  La  musique  a  la  sienne,  aussi  bien 
que  la  peinture,  l'architecture,  etc.,  etc.  Le  caractère  d'un  mor- 
ceau de  musique  doit  être  aussi  religieusement  observé  que  le 
costume  d'un  personnage.  Que  dirait-on  d'un  peintre  qui  habil- 
lerait Bélisaire  en  Cosaque,  ou  qui  placerait  sur  le  premier 
comme  sur  le  second  plan  des  personnages  de  même  grandeur  ? 
On  l'enverrait  k  l'école.  Yoilà  pourtant  ce  que  font  aujourd'hui 
la  plupart  des  chanteurs.  Ils  oublient  donc  que  le  chant  n'est  que 
la  traduction  de  la  pensée  mélodieusement  exprimée. 

Ces  écarts  ne  sont  pardonnables  qu'aux  pauvres  fous  qui  n'ont 
pas  plus  de  suite  dans  leurs  idées  que  dans  leurs  actions.  Si  le 
compositeur  fait  des  mesures  égales,  ce  n'est  pas  pour  les  enten- 
dre briser  à  tous  moments.  On  ne  se  figure  pas  combien  cette 
irrégulaïité  de  temps  est  désagréable  à  l'oreille.  Nous  n'excluons 
pas,  bien  certainement,  la  faculté  d'ajouter  des  fioritures,  mais 
cela  n'oblige  nullement  à  altérer  la  mesure.  Les  paroles  doivent 
être  notre  guide  ;  en  s'y  conformant,  on  aura  la  certitude  de 
donner  au  morceau  que  l'on  chante  le  caractère  qu'a  voulu  lui 
donner  le  compositeur. 

Marie  Weber,  nous  entendant,  k  Vienne,  chanter  dans  le 
Mariage  secret  le  bel  air  en  ut  mineur  attribué  à  Crescentini  : 
Sanlo  mancarmi  Vanima,  dit  que  nous  l'avions  fait  pleurer  en 
faisant  des  vocalises.  Des  paroles  mélancoliques  ne  les  excluent 
donc  pas  ;  mais  il  faut  alors,  comme  le  disait  Talma,  avoir  des 
larmes  dans  la  voix. 

11  ne  faut  pas  confondre  ces  larmes  que  l'on  cherche  quelque- 
fois à  avoir  dans  la  voix  avec  le  chevrotement,  qui  e:t  aussi  le 
défaut  capital  de  notre  époque  et  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence.  Ce  continuel  chevrotement  ressemble  h  une  infir- 
mité qu'on  se  donne  bien  bénévolement,  sans  réfléchir  que,  si 
l'on  avait  la  patience  d'attendre  quelques  années,  l'âge  aiderait 
beaucoup  à  le  développer  et  même  à  l'augmenter.  Si  la  personne 
qui  chante  est  'jeune,  on  ne  sait  si  elle  tremble  de  peur  ou  de 
froid. 

Ici,  mon  vieil  ami,  finissent  mes  observations.  Publiez-les,  si 
bon  vous  semble. 

Le  bon  La  Fontaine  a  dit  : 

On  ne  peut  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

Scribe  assure  que  les  conseils  ne  plaisent  qu'à  celui  qui  les 
donne  :  me  voilà  donc  bien  avertie  que  mes  conseils  feront  faire 
la  grimace  à  plus  d'un  visage.  Qu'importe,  si  d'autres  me  sou- 
rient ?  D'ailleurs,  n'aurai-je  pas  la  récompense  de  mon  petit  tra- 
vail lorsque  j'entendrai  votre  chère  fille? 

Mainvielle  Fodor. 


SAISON  DE  LONDRES. 


CLOTURE. 

(  Correspondance  particulière.  ) 

Comme  vous  le  savez,  la  saison  de  Londres  s'est  terminée  avec 
magnificence  par  l'apparition  si  désirée  de  l'œuvre  nouvelle  de 
Meyerbeer.  Déjà  les  oiseaux  des  bois  et  les  brises  de  la  mer  appe- 
laient la  foule  de  leur  douce  voix  ;  mais,  comme  par  miracle,  voilà 
que  le  haut  dilettantisme  a  reparu  à  son  poste  ;  les  élégantes  ladies 
se  sont  enguirlandées  de  nouveau,  et  les  diamants  ont  ruisselé  de 
plus  belle  dans  celte  vaste  salle  de  Covent-Garden.  Et,  bien 
qu'épuisé  par  trois  mois  de  bruit  et  de  chaleur,  le  public  s'est  re- 


trouvé là  avec  une  verdeur  d'enthousiasme  qu'il  n'appartient,  il 
faut  bien  le  dire,  qu'à  un  seul  maître  d'inspirer  aujourd'hui. 
C'est  tout  un  miracle  en  effet.  Meyerbeer  manie  son  puMic  d'une 
façon  si  puissante  qu'il  sait  lui  communiquer  l'opinion  qui 
lui  plait.  C'est  l'unique  manière  d'expliquer  comme  tout  a  été 
compris  dans  le  Pardon  de  Ploërmel.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage 
des  délicatesses  d'esprit,  des  finesses  exquises,  qui  sont  exclusi- 
vement du  domaine  de  l'opéra-comique  français  et  qu'on  peut 
s'étonner  de  voir  si  bien  comprises  par  un  auditoire  étranger. 
Il  a  fallu  pour  cela  le  travail  mystérieux  que  le  poète  fait  Subir 
à  la  foule  sans  qu'elle  s'en  doute.  Inclinons-nous  devant  un  tel 
résultat;  c'est  une  suprême  puissance  que  celle-là,  et  Meyerbeer 
est  h  l'apogée  de  sa  gloire  aujourd'hui. 

Mais  dès  cette  semaine  l'Opéra  est  fermé,  et  tout  rentre  dans 
le  repos,  —  repos  bien  gagné,  je  vous  assure,  après  tant  de  bruit 
vocal  et  instrumental.  C'est  quelque  chose  d'affreux  qu'une 
journée  anglaise  dans  ces  derniers  temps.  Un  concert  le  matin  de 
quarante-cinq  morceaux,  un  le  soir  de  quarante-huit,  suivi  d'une 
soirée  particulière  de  cinquante-deux;  total  :  cent  cinquante 
morceaux  de  musique. 

L'attention  que  l'Anglais  accorde  aux  œuvres  sérieuses,  aux 
associations  classiques,  est  un  fait  digne  de  remarque  et  d'admi- 
ration. Il  y  a  tel  programme  qui  ne  serait  pas  même  possible 
dans  la  docte  Allemagne. 

Le  monde  musical  est  formé,  à  Londres,  de  quatre  éléments 
divers  :  l'élément  anglais,  qui  a  naturellement  la  faveur  du  pu- 
blic; l'élément  germanique,  qui  domine  toujours  parle  nombre 
et  souvent  par  le  talent  ;  l'élément  italien,  qui  domine  plus  fré- 
quemment par  l'un  que  par  l'autre,  et  l'élément  français  qui,  là 
comme  ailleurs,  n'est  pas  du  tout  à  dédaigner.  A  la  tête  de 
celui-ci  s'est  placé  depuis  longtemps  M.  Sainton. 

Prosper  Sainton,  né  à  Toulouse,  élève  de  notre  bon  et  grand 
Habeneck,  premier  prix  de  violon  du  Conservatoire  de  Paris  en 
1834,  après  avoir  parcouru  la  Russie,  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Laponie  et  la  Norwége,  vint,  il  y  a  une  douzaine  d'années  , 
fatigué  de  la  vie  de  Bohême  des  grands  artistes  voyageurs , 
se  fixer  à  Londres.  Le  succès,  et  un  succès  traduit  en  gui- 
nées,  l'y  retint  d'abord  et  l'y  retient  encore  aujourd'hui,  ce  qui 
est  un  vrai  bonheur  pour  l'art  sérieux  dont  il  est  l'apôtre  dé- 
voué et  l'interprète  excellent. 

Sainton  représente  ici  noire  grande  école  à  la  Viotti,  qui 
s'en  va  se  perdant  un  peu  chaque  jour.  Sainton  a  un  son  noble 
et  point  exagéré,  un  style  simple ,  pur ,  exempt  de  toute  affec- 
tation, un  goût  sobre,  sérieux;  jamais  rien  de  trop  ni  de  trop 
peu,  et  quelque  chose  d'honnête  et  de  vrai,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  Sainton  joue  honnêtement  du  violon,  cela  ressemblerait 
à  une  moquerie,  et  ce  que  nous  voulons  dire  semble  le  plus  bel 
éloge  :  Sainton  joue  comme  un  honnête  homme,  comme  un 
homme  qui  se  respecte,  et  pas  commeun  escamoteur,  et  joue 
ainsi  parce  qu'il  est  comme  cela  ,  ce  qui  fait  que  chacun  l'estime 
en  l'applaudissant. 

M.  Pâque  (que  je  crois  Belge),  M.  Lavigne,  sont  aussi  des 
artistes  excellents. 

Parmi  les  nouveaux  venus  qui  ont  joui  de  la  haute  faveur  du 
public,  il  faut  citer  M"^  Artot,  bien  que  les  auditeurs  aient  peut- 
être  applaudi  avec  trop  de  facilité  des  tours  de  force  parfois  mé- 
diocrement réussis.  Quant  à  M™"  Carvalho,  c'est  un  talent  d'une 
finesse  et  d'une  perfection  miraculeuses  :  elle  a  fait  naturellement 
fanatisme.  M""  Marie  Brousse  abordait  l'Angleterre  cette  année 
pour  la  première  fois,  et  a  tout  à  fait  réussi  ;  c'est  une  artiste 
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sérieuse  et  de  la  grande  école.  M"'^  Brousse  pourrait  bien  de- 
venir l'une  des  reines  de  la  prochaine  saison,  surtout  pour  les 
oratorios,  sa  principale  spécialité. 

Les  représentants  de  l'Allemagne  sont  très  nombreux.  Citons 
Joachim,  le  géant  des  instrumentistes  :  il  réunit  toutes  les  gran- 
deurs ,  toutes  les  noblesses ,  toutes  les  grâces ,  toutes  les  simpli- 
cités. Nous  retrouvons  ensuite  Halle,  dont  le  merveilleux  talent 
a  encore  atteint  une  perfection  plus  exquise  ;  puis  M"""  Schumann, 
la  savante ,'  l'admirable  ;  Rubinstein  ,  le  superbe  et  l'inspiré  ; 
Léopold  Meyer,  le  fougueux,  le  turbulent  pianiste,  qui  sait  aussi 
être  plein  de  délicatesse  à  ses  heures;  Molique,  le  classique  par 
excellence,  et  Wienawski,  l'héritier  de  Paganini  ;  Benedict,  la 
plus  grande  renommée  de  Londres  et  l'homme  le  plus  affairé  de 
la  terre  ;  tout  ensemble  chef  d'orchestre ,  compositeur ,  profes- 
seur et  créateur  de  concerts,  qu'on  croirait  impossibles  si  on  ne 
les  avaient  entendus.  Puis  Stockhausen ,  le  chanteur  artiste  à  la 
manière  sobre,  modérée,  à  la  connaissance  parfaite  des  maîtres  ; 
Jenny  Meyer ,  la  belle  et  parfaite  cantatrice ,  sœur  et  élève  de 
l'habile  directeur  Jules  Stern,  de  Berlin. 

Parmi  les  Italiens,  nous  trouvons  Alfred  Piatti,  le  plus  parfait, 
le  plus  accompli  des  violoncellistes. 

A  la  tête  de  la  phalange  anglaise,  se  place  M™°Arabella  God- 
dard,  qui  est  une  gloire  populaire  et  méritée  de  l'Angleterre. 
C'est  un  merveilleux  mélange  de  science ,  de  délicatesse  et  de 
fini  ;  c'est  un  grand  talent  et  une  grande  beauté,  ce  qui  n'y  gâte 
rien. 

Puis  nous  trouvons  M.  Blagrove,  un  violoniste  éminent,  un 
noble  talent,  qui  a  voulu  jouer  la  partie  d'alto  dans  les  quatuors 
de  Joachim ,  et  Dieu  sait  comme  c'était  joué  !  Il  n'y  a  qu'un 
grand  artiste  pour  ces  abnégations  ,  ces  modesties  ,  ces  bonnes 
grâces-là. 

Puis,  c'est  M™"  Lemmens-Scherringlon ,  une  agréable  per- 
sonne et  une  agréable  cantatrice  ;  M™"  Clara  Novello ,  miss 
Dolby,  qui  ont  des  talents  réels.  N'oublions  pas  la  grande  idole 
du  public,  Sims  Reeves ,  qui  n'est  pas  sans  mérite,  mais  dont  la 
monotonie  nous  semble  triste  comme  la  pluie  ;  ce  n'est  pas  une 
averse,  ni  une  tempête,  mais  un  petit  brouillard  fin  et  continuel 
qui  prend  sur  les  nerfs. 

Tout  ce  fracas  musical,  toutes  ces  gloires,  toutes  ces  roulades, 
se  reposent  k  l'heure  qu'il  est.  La  vie  de  château,  la  grande  vie 
anglaise,  a  dispersé  chacun.  C'est  sur  la  pelouse  des  vieux  ma- 
noirs à  la  Walter-Scott  que  se  retrouvent  aujourd'hui  les  blan- 
ches beautés  des  trois  royaumes  un  arc  à  la  main  ;  car  le  manie- 
ment de  l'arc  et  de  la  flèche  forme  à  cette  heure  l'occupation 
fashionnable  des  dames  anglaises.  C'est  la  dernière  mode  du 
moment,  après  avoir  été  une  des  vieilles  gloires  de  l'Angleterre. 
Toutes  les  ladies,  toutes  les  misses  de  la  High  life  se  sont  trans- 
formées en  Dianes chasseresses. 

Th.  Wartel. 


RENSEIGNEMENTS  SUR  LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE  A  BERLIN. 

iNous  avons  trouvé,  un  peu  tard,  dans  le  Courrier  allemand  de  la  Cor- 
respondance littéraire,  journal  français,  les  lignes  suivantes  datées  de 
Berlin.  Comme  ce  morceau  nous  a  paru  contenir  des  détails  intéressants 
sur  la  musique  religieuse  en  Allemagne,  nous  le  donnons  ici  à  nos  lecteurs. 

«  Notre  hiver,  dont  le  nom  seul  glace  le  sang  dans  les  veines  des  méri- 
dionaux, s'il  a  des  rigueurs,  ne  manque  certainement  pas  de  charme. 
A  peine  la  première  neige  est-elle  tombée  que  les  salons  particuliers  et 
publics  s'ouvrent  :  le'  Gustav-Adolph  Verein,  «  Société  de  Gustave-Adol- 


phe, »  la  Singalcademie,  «l'académie  de  chant,»  la  koenigliche  Hoficapelle, 
«  la  Chapelle  royale  de  la  Cour,  »  ÏOrcheslre ,  le  koenigliche  Domchor, 
a  le  Chœur  du  Dôme  royal,  »  nous  invitent  tour  à  tour  à  leurs  soirées 
musicales.  Comme  les  chiffres  ont  aussi  leur  éloquence,  voici  notre  budget 
musical  pour  cet  hiver  :  il  y  a  53  séries  de  concerts  à  abonnement,  dont  18 
pour  musique  d'orchestre,  16  pour  musique  de  chambre,  14  pour  musique 
de  divers  genres,  7  pour  musique  religieuse.  Ajoutez-y  un  nombre  dou- 
ble de  matinées  musicales  et  les  concerts  des  orchestres  d'été  dont  j'ai  fait 
mention  plus  haut,  et  vous  aurez  une  idée  à  peu  près  juste  de  la  con- 
sommation de  musique  que  nous  faisons  dans  une  seule  saison.  Vous 
sentez  bien  que  les  œuvres  suWimes  des  Haendel,  des  Bach,  des  Gluck, 
ne  nous  font  pas  défaut.  C'est  ainsi  que,  le  mois  passé ,  nous  avons  eu  la 
Création  de  Haydn.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  l'effet  produit  aux 
mots  und  der  Geist  Gottes  schivebte  ueber  den  Wassern,  «  et  l'esprit  de 
Dieu  planait  sur  les  eaux,  »  ni  celui  qui  se  fait  sentir  aux  paroles  ;  und  es 
ward  Licht,  «et  la  lumière  se  fit.»  Vous  qui  venez  d'entendre  tout 
dernièrement  ce  chef-d'œuvre,  et  dans  son  entier,  au  Conservatoire,  ce  qui 
ne  vous  était,  je  crois ,  pas  encore  arrivé,  vous  penserez  avec  moi  que 
c'est  une  des  plus  grandioses  conceptions  de  l'art  musical. 

«  Mais  parlons  du  Chœur  du  Dôme  et  de  ses  concerts.  Cette  excellente 
institution  fut  créée,  il  y  a  quinze  ans  environ,  sur  le  modèle  de  la  cha- 
pelle Sixtine  ;  elle  est  composée  de  soixante-dix  membres  :  la  moitié  sont 
des  hommes  faits ,  les  autres  des  enfants  destinés  à  remplacer  les  malheu- 
reux qu'on  ne  trouve  plus  que  dans  le  sérail  du  Grand-Seigneur.  Tous  les 
dimanches  ils  se  font  entendre  au  temple,  et  pendant  l'hiver  ils  donnent 
une  suite  de  concerts  auxquels  assiste  généralement  la  famille  royale. 
Dans  une  de  ses  brillantes  soirées  nous  avons  entendu  un  Ave  regina  de 
Vittoria,  suivi  d'un  Kyrie,  pour  voix  d'hommes,  et  de  deux  morceaux 
qui  appartiennent,  ainsi  que  leurs  auteurs,  à  l'école  de  l'immortel  Pales- 
trina,  le  père  de  la  musique,  comme  disent  ses  compatriotes.  Vint  ensuite 
VOffertoritim  de  Fioroni,  où  le  maître  a  fait  merveille  dans  les  mots 
mortem  autem  crucis.  Qui  ne  connaît  VAdoramus  de  Benelli,  cette  prière 
musicale,  pleine  d'abandon  et  de  i-ecueillement  religieux?  Inutile  de  rap- 
peler l'admirable  graduation  par  laquelle  le  maestro  nous  conduit  du 
pianissimo  le  plus  doux  au  fortissimo  le  plus  incisif  des  mots  miserere 
nobis.  Le  concert  finissait  par  le  beau  choral  Ich  bin  in  tiefer  Todesnacht, 
o  Je  suis  dans  une  profonde  nuit  de  mort.  » 

«  Le  choral,  dans  sa  marche  grave  et  sévère,  sait  remuer  l'homme 
jusqu'au  plus  profond  de  son  être.  Il  est  des  hommes  compétents  qui  le 
réclament  comme  une  créaticm  entièrement  allemande.  Je  ne  puis  être 
de  leur  opinion ,  attendu  que  je  vois  son  origine  dans  les  admirables 
productions  lyriques  du  iv'=  siècle.  Lisez  plutôt  une  des  douces  prières  de 
cette  époque,  celle  sur  le  Massacre  des  Innocents  :  Salvete ,  dit  le  poète 
inconnu  : 

«  Salvete,  flores  martyruro, 

«  Quos  lucis  ipso  in  limine 

«  Christi  insecutor  sustulit, 

«  Ceu  turbo  nascentes  rosas. 

«  Vos  prima  Christi  victima, 

«  Grex  immola torum  tener, 

«  Aram  ante  ipsam  simplices , 

«  Palma  et  corona  luditis. 

«  Salutl  fleurs  des  martyrs  (traduit  M.  Villemain),  vous  que  sur  le  seuil 
même  de  la  lumière,  l'ennemi  du  Christ  a  frappés,  comme  un  tourbillon 
enlève  les  roses  naissantes.  Vous,  première  hostie  du  Christ,  troupeau  de 
tendres  victimes,  au  pied  de  l'autel,  dans  votre  simplicité,  vous  jouez  avec 
des  palmes  et  des  couronnes.  » 

«  H.  Sydow.  » 


NOIVELLES  DIVERSES. 

—  Le  festival  de  chant  prussien  a  eu  lieu  cette  année  à  Neustadt- 
Eberswald  sous  la  direction  de  M.  Murcke  ;  trente^trois  sociétés  vocales  y 
ont  pris  part. 

—  M"«  Jenny-Lind  Goldschmidt  se  propose  de  faire  une  tournée  artis- 
tique en  Irlande  en  société  du  violoniste  Joachim. 

—  Le  maestro  Verdi  est  arrivé  cette  semaine  à  Paris  ;  mais  son  séjour 
en  France  ne.sera  que  de  courte  durée. 

—  Le  général  Mellinet,  pendant  son  séjour  en  Italie,  a  beaucoup  bou- 
quiné ;  aussi  nous  a-t-il  rapporté,  —  indépendamment  de  son  grand  cor- 
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don  de  la  Légion  d'Honneur  de  Magenta,  —  nombre  de  vieux  livres  sur  la 
musique  et  l'art  militaire,  ses  deux  grandes  passions.  En  passant  à  Roma- 
no,  notre  brave  général  s'est  empressé  de  rendre  ses  devoirs  à  W^"  Ru- 
bini  chez  qui  le  maréchal  Regnault  Saint- Jean  d'Angély  était  logé,  au  titre 
d'ancien  ami  delà  maison.  Ils  ont  examiné  avec  le  plus  vif  intérêt  tous  les 
objets  d'art  ayant  appartenu  à  l'illustre  [ténor  et  dont  sa  digne  veuve  a  fait 
un  pieux  musée. 

—  On  annonce  le  mariage  du  violoniste  hongrois  Wieniawski  avec  une 
nièce  de  M.  Osborne,  le  célèbre  pianiste-compositeur  anglais. 

—  On  lit  dans  V Illustration  de  Bade  :  «  Chaque  concert  contient  une 
nouveauté;  celte  fois  c'étaient  Batta  ,  l'éminent  violoncelKste;  M"*'  Cam- 
bardi,  MM.  Bussine  et  Balanqué ,  trois  brillants  artistes.  Mais  parlons  de 
Batta,  l'un  des  rois  de  la  basse,  et  surtout  de  sa  ravissante  composition 
Passiflore.  Quelle  douce  et  simple  mélodie  !  Cette  rêverie  de  Passiflore, 
qui  n'est  déflorée  par  aucune  variation  de  celles  que  nous  combattons 
quand  nous  pouvons  et  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  déflgurations 
de  mélodies  connues  et  aimées ,  cette  rêverie  de  Passiflore  a  été  littéra- 
lement acclamée.  Le  public  de  Bade,  si  difficile  à  émouvoir  à  cause  de  son 
cosmopolitisme,  s'est  senti  ému,  concentré,  lié  par  cette  mélodie  trop  courte 
pour  tous.  Batta  a  eu  avec  M""  Cambardi  le  succès  de  la  soirée ,  si  un 
succès  peut  être  au-dessus  de  tous  les  succès  qui  ont  composé  ce  concert 
charmant.  » 

—  La  direction  des  théâtres  deMarseille  étant  tombéeen  faillite,  une  dé- 
cision du  conseil  municipal  vient  de  conférer  le  privilège  théâtral  à 
M.  LetelUer,  ex-directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles.  Une  sub- 
vention de  160,000  fr.  lui  est  accordée  par  la  ville.  A  la  bonne  heure,  voilà 
une  subvention  provençale  qui  accommoderait  bien  notre  Théâtre-Lyrique 
de  Paris. 

—  La  Petite  et  la  Grande  Maîtrise,  sous  l'habile  impulsion  de  son  di- 
recteur et  rédacteur  en  chef,  M.  J.  d'Ortigue,  prennent  chaque  jour  un 
nouvel  essor.  Les  cantiques  du  P.  Brydaine  obtieiment  un  succès  popu- 
laire. On  remarque  en  outre  dans  les  deux  dernières  livraisons,  comme 
musique  destinée  aux  chapelles,  aux  petites  églises,  l'hymne  à  la  Vierge 
de  Hœndel,  un  Laudate  Dominum  de  Michel  Haydn,  un  cantique  de 
A.-E.  de  Vaucorheil,  paraphrase  du  Magnificat  par  Emile  Deschamps. 
Dans  la  Grande  Maîtrise  les  honneurs  du  chant  sont  faits  par  deux  £«/>-!«, 
l'un  de  Durante,  l'autre  de  Vaucorheil,  un  Tihi  Laus  d'Orlando  Lasso  et 
un  Ave  Maria  de  Ruoltz.  Quant  à  la  musique  d'orgue,  nous  signalerons 
dans  la  Petite  Maîtrise  les  petits  préludes  et  versets  de  Rembt,  Grell, 
André,  et  une  élévation  de  M.  de  La  Roquette  ;  dans  la  Grande  Maîtrise, 
des  préludes  d'Ambroise  Thomas,  de  C.-V.  Alkan,  des  fuguettes  de 
Rembt,  et  un  préambule  de  Frescobaldi.  — Le  texte  du  journal  la  Maîtrise 
n'est  pas  moins  intéressant  que  ces  publications  de  musique  religieuse. 
Nous  y  avons  remarqué  de  saines  appréciations  du  plain-chant  par  l'abbé 
Gontier,  d'excellents  conseils  de  M.  J.  d'Ortigue  sur  le  chant  des  canti- 


ques, un  article  de  l'abbé  Raillard  sur  l'école  de  chant  de  Saint-Gall, 
depuis  le  vm''  jusqu'au  xn'  siècle,  par  le  R.  P.  Schuhiger,  et  des  notes 
non  moins  intéressantes  de  M.  Adrien  de  La  Page  sur  une  ancienne  pu- 
blication :  La  Musique  moderne  attaquée  par  un  Evêque  et  défendue  par 
îin  Roi.  Tous  ces  précieux  documents  font  de  la  Maîtrise  un  recueil  aussi 
littéraire  que  musical  :  les  volumes  de  la  Maîtrise  ne  peuvent  donc 
manquer  de  prendre  place  dans  toutes  nos  bibliothèques  sérieuses. 

'  —  Là  société  de  secours  mutuels  de  Colombes  prépare  son  concert  annuel 
dirigé  par  M.  Deloffre,  l'habile  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique. 
M"<=  Lélie  Trebelli,  élève  de  M.  F.  "Wartel,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du 
théâtre  royal  italien  de  Madrid,  prête  le  concours  de  son  beau  talent  à  cette 
utile  entreprise.  On  sait  que  la  salle  spacieuse  de  la  société  de  Colombes  a 
été  construite  dans  les  meilleures  conditions  d'acoustique,  grâce  au  zèle  de 
ses  administrateurs;  elle  vient  d'être  ornée  de  tableaux  et  de  précieuses  ta- 
pisseries historiques,  ainsi  que  d'une  décoration  complète  rappelant  par  des 
inscriptions  tous  les  actes  de  la  Société  de  secours  mutuels  depuis  la  fon- 
dation. 

—  La  grande  fête  de  nuit  offerte  par  le  Pré  Catelan  à  l'armée  française 
mardi  dernier,  a  attiré  une  foule  immense  et  produit  une  vive  sensation 
dans  l'innombrable  public  d'étrangers  et  de  voyageurs  qui  avait  tenu  à 
assister  à  cette  solennité  militaire.  De  tous  côtés  circulaient  de  nombreux 
groupes  d'officiers  en  uniforme  des  différentes  armes  des  corps  présents 
à  Paris  ;  partout  des  colonies  de  toutes  nations  parlaient  les  langues  les 
plus  diverses.  La  musique ,  cette  langue  universelle ,  a  bientôt  confondu 
toutes  les  sensations  en  une  seule  ;  on  s'est  mis  à  écouter  la  belle  scène 
musicale  la  Suisse,  de  Riédel,  jouée  avec  tant  de  talent  par  la  musique  de 
la  gendarmerie  de  la  garde,  puis  aussi  la  Guerre  d'Italie,  le  pot-pourri 
de  Bellon ,  que  la  musique  de  la  garde  de  Paris  exécute  de  la  façon  la 
plus  entraînante.  Les  Ménestrels  béarnais,  ces  délicieux  chanteurs ,  ont  eu 
également  leur  part  de  succès,  ainsi  que  la  Mendez,  Pevez  et  les  vingt  balle- 
rines espagnoles.  Une  illumination  d'une  splendeur  éblouissante,  deux  feux 
d'artifice  magnifiques,  des  marches  militaires  complétaient  cette  fête  d'un 
caractère  vraiment  admirable.  Cette  semaine ,  le  Pré  Catelan  donne  une 
série  de  fêtes  de  jour,  avec  spectacles  sur  le  Théâtre  des  Fleurs,  concerts 
et  physique  en  permanence  ;  cela  sans  préjudice  des  soirées  et  de  la  grande 
fête  de  nuit  extraordinaire  annoncée  pour  après-demain  mardi. 

—  Un  nouveau  quadrille  de  circonstance  vient  de  paraître  sous  le  titre 
de  Quadrille  de  la  Paix,  dédié  aux  alliés  franco-sardes,  avec  la  description 
des  figures  réglées  par  M.  Boizot  père,  l'auteur  des  quadrilles  Américain 
et  Calédonien ,  la  charmante  musique  du  Quadrille  de  la  Paix  est  de 
M.  Henri  Boizot  fils. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  MourguesTrÎTes,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  veille  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


NOUVELLE  MUSIQUE  DE  PIANO. 


CAMILLE    STAMATY. 

Deux  transcriptiODS  variées 

sur 

LES    NOCES    DE    FIGARO. 

(Dédiées  à  Francis  Planté.) 

N°  1 .  Voi  che  sapete 5    » 

N»  2.  Non  piii  Andrai 5    » 

Transcription  de  l'air  d'ilreacî'e'oî!  de  Grétry 5    » 

A.   TALEXY. 

Les  premières  Roses ,  rêverie 5    » 

Vol  de  Fauvettes  ,  sclierzo-valse 5    » 

Trompette,  pollîa-mazurlia 4  50 

DIELCHIOR  9IOCKER. 

La  Forêt  enchantée,  scène  de  genre 6    » 


Simple  Chanson, 
Mélodie  variée    (A.-G.  de  Vaucorbeil) 


H.  ROSELL£]\. 

Op.  163. 

Fantaisie  sur  les  Noces  de  Figaro. 
7  fr.  50  c. 

Chanson  napolitaine , 

variée. 

Prix  :  5  fr. 

'V^IDOR. 

Souvenir  de  Lyon , 
BarcaroUe. 
Prix    :   6  fr. 

J.  ABE1\HEIM. 

Nocturne.  —  Prix  :  4  tr.  50  e. 


TH.    EECUREUX. 

Trois  rêveries 
(A.  M.  Marmontel). 

N»  1 .  Le  Retour  du  Printemps 5    » 

Ko  2.  Clianson  rustique  (à,  M.  F.  Le  Cohppeï) 4    » 

N»  3.  Dans  les  Nuages 5    » 

Du  même  auteur  : 
L'Èglantine,  valse,  et  la  Fête  des  Bergers. 

E.   PAEADIHLE. 

Rayon  matinal  (l'e  pensée) 4  50 

Sous  les  Saules  (2<^  pensée) 4  50 

Chanson  de  nuit  du  Gondolier  {3'  pensée) 4  50 

C.  PIEET-COMETTARIT. 

Le  Chant  du  Pâtre  (fantaisie  villageoise) 5    » 


J.-L.  BATTMANN. 

Il  Ritorno,  —  La  Bohémienna. 

Rondo-valse  de  Bergson.  Petite  fantaisie-pollta. 


Le  Chant  du  Colibri, 
Fantaisie  facile  (Edmond  Lhoillier). 


715.  —  26«  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  28  Août 

18S9. 


y~i>T.T~Si 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'enchef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivîenne.  —  HEUGEL,  et  C",  éditeurs. 


2e  Mode  d'abonnement  :  jrournal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  se  Morceaux  i 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Proyince  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CHANT. 

1er  Mode  d'abonnement  :  J(ournol-Texte ,  tous  les  dimanches;  a«  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  Albuius- 
prinies  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 

CHAIVT  ET  PIANO    RÉUNIS  : 

3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  58  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  du  1»^  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  !«'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser /'i-anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vmenne. 

(  Texte  seul  :  S  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  Ii853. 


Typ.  Ctiarles  de  Mourgues  frères. 


•sodiiteaieie:. 


TEXTE. 


I.  Méthode  raisonnée  du  Plain-chant.  L'abbé  A.  Gontier  {suite  et  fin).  —  II.  Se- 
maine théâtrale.  J.  Lovy.  —  111.  Tablettes  du  Pianiste:  Du  Style. Marmoktel. 
—  IV.  Mme  Ugaldeen  Espagne  (correspondance  particulière).  -  V.  La  musique 
aux  Eaux-Bonnes.  Alfred  Labelle.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musiquede  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  cejour  : 

LA   UEI«IE   DES   ALPES 

Polka -pastorale  de  L.  Micheli,  laquelle  sera  suivie  du  quadrille  la  Jeune 
Amérique,  composé  sur  des  motifs  américains,  par  Musard. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

LES  PROVERBES  DE  LA  CHARITÉ. 

Paroles  de  Paul  d'Osten  ,  musique  de  L.  Micheli.  —  Cette  production 
sera  suivie  des  Fleurs  aimées ,  paroles  et  musique  de  Dorval-Va- 

LENTINO. 


MÉTHODE  EÂ1S0N>!ÉE  DU  PLAL\-CHANT. 


Le  Flain-Cbant  considéré  dans  son  rhythme ,  sa  tonalité 
et  ses  modes, 

PAR  M.  A.  GONTIER, 

Doyen  de  Changé -lés -le -Mans. 

(  Suite  et  fin.  ) 

DÉFINITION    DU    PLAIN-CHANT. 

Qu'est-ce  que  le  plain-chant? 

Le  plain-chant  est  une  récitation  modulée  dont  les  notes  ont 
une  valeur  indéterminée  et  dont  le  rhythme,  essentiellement 
libre,  est  celui  du  discours. 

Cette  définition  nous  place  immédiatement  au  cœur  même  de 


la  question;  et,  dès  le  coiumencement,  il  est  facile  de  mesurer 
l'intervalle  immense  qui  nous  sépare  de  tous  les  théoriciens  mo- 
dernes. Pour  bien  comprendre  la  nature  du  chant  ecclésiastique, 
il  faut  se  reporter  k  l'origine  même  du  christianisme  ;  savoir  ce 
qu'il  a  été  dès  le  commencement  ;  voir  comment,  introduit  dans 
l'Église  par  les  apôtres  eux-mêmes,  il  est  devenu  une  institution 
catholique  ,  «  inhérent  à  la  nature  même  du  culte  public  » 
(Mgr  Parisis).  Les  anciens  monuments  de  l'histoire  de  l'Église, 
les  écrits  des  saints  Pères  nous  apprennent  que  le  chant  des 
psaumes,  la  lecture  des  livres  saints  et  des  prières  apostoliques 
se  faisaient  entendre  dans  les  assemblées  des  premiers  fidèles  : 
or,  tel  était,  dans  la  primitive  Église,  le  caractère  de  la  psalmodie, 
qu'elle  tenait  plus  de  la  récitation  que  du  chant.  Primitiva  Eccle- 
sia  lia  ■psallehat,  ut  modico  flexu  vocis  faceret  resonare  psal- 
lentem  ;  ità  ut  pronuntianli  vicinior  esset  quàm  canenti  (saint 
Augustin  et  saint  Isidore).  D'un  autre  côté,  la  lecture  publique 
des  prières  apostoliques  était  un  véritable  chant  :  les  modulations 
fondées  sur  l'accentuation  d'une  langue  encore  vulgaire,  et  les 
formules  mélodiques  qui,  plus  tard,  enrichirent  cette  déclama- 
tion chantante,  lui  laissèrent  son  caractère  essentiellement  réci- 
tatif. Qui  ne  sait  d'ailleurs  qu'en  Asie,  où  a  commencé  le  plain- 
chant,  toutes  les  langues  sont  chantantes  quand  il  s'agit  de 
prières.  Ne  cherchons  pas  ailleurs  la  véritable  notion  du  plain- 
chant,  elle  est  tout  entière  dans  son  origine  et  dans  son  histoire. 
Envisageant  donc  la  question  au  point  de  vue  traditionnel  et  pra- 
tique, nous  disons  :  le  plain-chant  est  la  modulation  de  la  voix 
appliquée  k  la  récitation  de  la  prose  liturgique.  Sans  doute,  les 
savantes  compositions  de  saint  Ambroise,  de  saint  Grégoire  et 
d'autres  grands  maîtres  constituèrent  ce  genre  de  composition  et 
en  firent  un  système  musical  complet  ;  en  outre,  l'analyse  rai- 
sonnée de  ces  compositions  créa  une  méthode  et  une  théorie, 
mais  la  nature  du  plain-chant  n'en  fut  nullement  modifiée  et  il 
est  toujours  resté  une  récitation. 

Dire  que  le  plain-chant  est  une  récitation,  c'est  lui  attribuer  le 
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rhythme  oratoire  ;  mais  il  importe  de  bien  préciser  ce  que  nous 
entendons  par  le  rhythme. 

On  distingue  deux  espèces  de  rhythme  :  le  rhythme  poétique 
et  le  rhythme  oratoire.  Ce  qui  constitue  le  rhythme  en  général, 
c'est  la  division  dans  la  récitation  ;  c'est  la  succession  combinée 
des  temps  forts  et  des  temps  faibles,  des  distinctions  ou  incises  de 
la  phrase.  Si  cette  division  est  marquée  par  des  temps  égaux,  par 
des  pieds  réguliers,  par  une  cadence  périodique,  c'est  le  rhythme 
poétique.  Si  la  valeur  des  sons,  la  composition  des  pieds,  la 
succession  des  intervalles  sont  indéterminées,  c'est  le  rhythme 
oratoire.  Le  rhythme  poétique  est  commun  à  la  poésie  et  à  la 
musique  ;  le  rhythme  oratoire  est  commun  au  discours  et  au 
plain-chant. 

Il  n'y  a  que  les  insensés,  dit  Vossius,  qui  soutiennent  que  dans 
le  discours  il  n'y  a  pas  nombre  ou  rhythme,  que  la  prose  ne  se 
compose  pas  de  pieds  ;  mais  ce  nombre,  ce  rhylhme,  ces  pieds 
sont  en  quelque  sorte  cachés,  nwneri  quodam  modo  latent.  C'est 
ce  que  nous  disons  du  plain-chant  ;  chaque  diction  ou  formule 
est  un  pied  composé  de  temps  d'une  valeur  indéterminée,  incerti 
valoris;  chaque  membre  de  phrase  ou  neume  est  séparé  du  mem- 
bre suivant  par  un  temps  vide  ou  repos  régulier  ;  chaque  phrase 
est  séparée  de  la  phrase  suivante  par  un  silence  plus  marqué  ;  et 
ces  temps,  ces  pieds,  ces  neumes,  ces  distinctions,  ces  silences, 
sont  réglés  par  ce  jugement  admirable  de  l'oreille  ,  dont  parle 
Cicéron  :  Âurium  est  quoddam  admirahile  judicium ,  quo  judi- 
canturin  vocis  cantïbus  varietas  sonorum,  intervalla,  distinctio 
et  vocis  gênera  multa. 

Voilh  donc  ce  qui  caractérise  une  récitation  bien  rhythmée  : 
donner  à  chaque  syllabe  le  son  et  la  valeur  qui  lui  appartiennent, 
à  chaque  mot  l'accent  qui  lui  est  propre,  à  chaque  période  la 
distinction  des  membres  qui  la  composent,  par  un  repos  régulier 
dans  le  mouvement  de  récitation.  C'est  ce  que  dit  Hucbald  :  obser- 
ver le  rhylhme  en  chantant,  c'est  observer  la  durée  des  pauses, 
des  syllabes,  des  notes  selon  leur  valeur  respective,  s'appliquer  à 
ce  que  la  mélodie  soit  exécutée  avec  une  grande  régularité,  «  afin 
qu'elle  ne  soit  pas  privée  de  sa  perfection  légitime.  » 

Il  y  a  donc,  dans  ce  rhythme  oratoire  qui  caractérise  le  plain- 
chant,  des  règles  naturelles,  une  véritable  mesure.  Oui,  assuré- 
ment, il  y  a  mesure  dans  le  mouvement  de  récitation,  mesure 
dans  la  longueur  des  neumes,  distinctions,  membres  de  phrases; 
mesure  dans  la  valeur  diverse  des  longues  et  des  brèves  qui 
entrent  dans  la  mélodie.  Mais  donner  à  cette  mesure  la  précision 
de  la  mesure  poétique  et  musicale,  c'est  dénaturer  le  discours  et 
le  chant  :  donner  aux  pieds  et  aux  temps  de  la  prose  la  précision 
des  pieds  et  des  temps  de  la  poésie,  c'est  appliquer  h  un  genre  ce 
qui  ne  convient  qu'à  un  autre  genre.  Il  ne  faut  donc  pas  main- 
tenir la  perpétuelle  confusion  de  la  longue  da  discours  et  de  la 
longue  de  la  poésie  ;  de  la  note  musicale  et  de  la  note  du  plain- 
chant;  des  pieds  poétiques  et  des  pieds  oratoires.  La  note  mu- 
sicale a  une  valeur  fixe,  d'une  précision  mathématique,  suscep- 
tible d'être  divisée  ou  multipliée  proportionnellement  :  la  note 
du  plain-chant  a  une  valeur  récitante,  indéterminée  et  indivi- 
sible :  la  longue  musicale  vaut  invariablement  deux  brèves; 
dans  le  plain-chant  comme  dans  le  langage,  il  y  a  des  longues 
plus  ou  moins  longues,  des  brèves  plus  ou  moins  brèves,  et 
entre  les  longues  et  les  brèves  la  voix  passe  par  une  série  de  sons 
que  nulle  méthode  ne  peut  préciser,  que  nulle  notation  ne  peut 
indiquer.  La  prose  ades  sons  dactyliques,ïambiques,  spondaïques  ; 
mais  elle  n'a  pas  de  dactyles,  d'ïambes,  de  spondées,  numeri  la- 
lent  :  dans  le  plain-chant,  les  longues  et  les  brèves  ont  une  raison 


d'être  dans  la  prosodie  du  latin  et  des  formules  ;  il  faut  les  faire 
non  pas  parce  qu'elles  sont  notées,  mais  il  faudrait  les  faire 
quand  même  elles  ne  seraient  pas  notées.  Dans  la  musique,  la 
note  mesure  la  récitation  ;  dans  le  plain-chant,  c'est  le  mouve- 
ment de  récitation  qui  donne  aux  notes  leurs  valeurs  diverses  : 
c'est  la  modulation  qui  conduit  la  voix  ;  c'est  l'insistance  de  la 
voix  sur  les  notes  privilégiées  qui  fait  la  différence  des  valeurs. 
Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'on  ne  prétend  pas  donner  aux  notes 
du  plain-chant  la  valeur  déterminée  des  notes  de  la  musique;  il 
faut  encore  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  mesure 
et  récitation,  entre  la  valeur  déterminée  de  la  note  musicale  et  la 
valeur  indéterminée  des  sons  du  discours,  des  notes  de  la  récita- 
tion ;  enfin,  admettre  pleinement  la  définition  de  Tinctoris  : 
Cantus  'planus  notis  incerti  valoris  est  constitutus ,  le  plain- 
chant  se  compose  de  notes  d'une  valeur  indéterminée. 

Mais  comment  obtenir  l'ensemble  dans  un  chœur  nombreux 
avec  ces  durées  diverses ,  ces  valeurs  en  quelque  sorte  élastiques 
et  ce  rhythme  irrégulier  ?  Cette  objection  se  présente  naturelle- 
ment aux  musiciens  qui  ne  connaissent  que  la  mesure  ;  d'ailleurs 
le  chant  battu  des  derniers  temps  a  tellement  dénaturé  la  véri- 
table récitation,  que  l'on  ne  comprend  une  note  que  comme  re- 
présentant une  valeur  fixe ,  la  moitié  ou  le  double  d'une  autre 
note.  Nous  répondons  que  le  rhythme  oratoire  est  autant  dans 
la  nature  que  le  rhythme  poétique  ;  et,  ce  qui  le  prouve ,  c'est 
que  tous  les  jours  on  obtient  l'ensemble  dans  de  nombreuses 
pièces  de  chant  qui,  de  l'aveu  de  tous,  n'ont  d'autre  rhythme 
que  le  rhythme  oratoire,  le  Gloria,  Credo,  Te  Deum,  la  psal- 
modie: dans  ces  chants,  en  effet,  le  mouvement  de  récitation,  la 
valeur  des  syllabes  ,  la  prosodie,  l'accent  règlent  la  durée  des 
sons;  et  l'oreille,  la  longueur  des  pauses.  Il  ne  faut  donc  pas 
écQuter  ceux  qui  disent  que  tout  est  perdu ,  qu'il  n'y  a  plus  de 
règles,  parce  que  dans  un  rhythme  bien  ordonné  les  durées  sont 
tantôt  plus  longues,  tantôt  plus  courtes ,  neque  audiendi  sunt, 
qui  dicunt  sine  ratione  omnino  consistere,  quod  in  cantu  aptœ 
nunierositatis,  moram  nunc  velociorem,  mine  vero  facimus  pro- 
ductiorem  (Bernon).  Voilà  donc  ce  qui  caractérise  le  rhythme 
du  plaint-chant  ;  la  valeur  indéterminée  des  sons,  la  succession 
combinée  des  temps  forts  et  des  temps  faibles,  l'inégalité  calculée 
des  distinctions. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  concluons  que  l'on  détruit 
ou  que  l'on  dénature  le  rhythme  du  plain-chant  : 

1°  Lorsqu'on  donne  à  toutes  les  notes  une  valeur  égale  ; 

2°  Lorsqu'on  donne  aux  notes  une  valeur  inégale,  mais  dé- 
terminée et  proportionnelle  ; 

3°  Lorsqu'on  sépare  chaque  mot  par  une  barre  de  repos,  ce 
qui  détruit  à  la  fois  le  rhythme  du  texte  et  le  rhythme  du  chant  ; 

4°  Lorsqu'on  méconnaît  les  distinctions  du  texte  et  de  la  mé- 
lodie ,  c'est-à-dire  lorsqu'on  multiplie  les  barres  de  repos  plus 
que  de  raison,  ou  lorsqu'on  réunit  dans  une  même  émission  de 
voix  plusieurs  neumes,  sans  égard  à  la  division  normale  de  la 
phrase  grammaticale  ou  de  la  phrase  mélodique  ; 

5"  Lorsque  dans  la  transcription  ou  dans  la  lecture  du  chant 
il  y  a  confusion  de  formules,  de  neumes  et  d'accents. 

Comme  on  le  voit,  la  question  du  chant  grégorien  est  une 
question  de  rhythme,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  la  bonne 
exécution  du  plain-chant  est  tout  entière  dans  l'intelligence  du 
rhythme  oratoire  appliqué  au  plain-chant. 

(Maîtrise.)  A.  Go^tier. 


MUSIQUE  ET  THÉAÏKES. 
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mmm  théâtrale. 


Lundi  dernier  I'Opéra  nous  a  donné  le  Trouvère  pour  la 
rentrée  de  Bonnehée.  L'excellent  artiste  a  été  l'objet  d'un  accueil 
sympathique  et  chaleureux  dans  ce  rôle  du  comte  de  Luna,  une 
de  ses  brillantes  créations.  11  a  été  particulièrement  remarquable 
dans  le  grand  air  du  deuxième  acte.  Le  rôle  d'Azucena,  la 
bohémienne,  dans  lequel  M"°  Audibert  a  débuté  d'une  ma- 
nière si  heureuse  à  l'Opéra,  a  valu  h  cette  artiste  un  nouveau 
succès.  —  Vendredi  dernier,  la  jeune  et  déjîi  célèbre  ballerine, 
Emma  Livry,  a  fait  une  brillante  rentrée  dans  la  Sylphide.  — 
Le  départ  du  prince  Poniatowski,  qui  vient  de  se  rendre  en 
Italie,  chargé  d'une  mission  de  l'Empereur,  ne  retardera  pas, 
comme  on  pouvait  le  croire,  les  répétitions  de  son  grand  opéra 
de  Pierre  de  Mêdicis.  La  partition  est  déjà  entre  les  mains  du 
directeur.  Le  chef  du  chant  a  reçu  les  instructions  du  composi- 
teur. Les  études  de  l'œuvre  nouvelle  commenceront  donc  le 
lendemain  de  la  première  représentation  de  Roméo.  —  On  an- 
nonce iîojn^o  pour  demain  lundi,  avec  les  débuts  de  M"""  Vestvali. 

Un  jeune  débutant  ,  M.  Caussade  ,  s'est  produit  lundi  à 
rOpÉRA-CoMiQUE,  dans  le  rôle  du  chevalier,  des  Chaises  à 
porteur.  M.  Caussade  est  un  élève  du  Conservatoire,  qui  pro- 
met de  devenir  un  artiste  distingué.  Il  a  de  la  physionomie,  du 
comique  et  de  l'inteUigence,  et  le  public ,  en  l'applaudissant 
avec  chaleur  ,  lui  a  prouvé  qu'il  lui  tenait  compte  de  ses  qua- 
lités. —  Le  même  jour,  Crosti  a  repris  le  rôle  du  marquis,  créé 
par  Couderc  dans  l'opéra  de  M.  Victor  Massé.  La  tâche  était 
rude  h  remplir,  car  Couderc  n'est  pas  un  acteur  que  l'on  rem- 
place facilement.  Crosti  n'en  a  que  plus  de  mérite  à  être  sorti 
triomphant  de  la  lutte.  —  Très-incessamment  la  reprise  de  Fra 
Diavolo  avec  Montaubry.  M""  Henrion  remplacera  M^Taure- 
Lefebvre,  qu'une  situation  pleine  d'intérêt  empêchera  de  s'assi- 
miler  le  personnage  de  Zerline. 


Le  Théâtre-Lyrique  fera  sa  réouverture  par  la  reprise  de 
r Enlèvement  au  Sérail.  Il  n'est  nullement  question  de  Don 
Juan ,  ainsi  qu'on  l'annonce  h  tort.  —  Aujourd'hui  dimanche, 
représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  Saint-Ernest,  qui 
se  relire  du  théâtre  après  trente-cinq  années  de  service  et  pour 
cause  de  maladie  grave.  L'Opéra,  l'Odéon,  le  Théâtre-Lyrique, 
le  Gymnase,  le  Palais-Royal,  concourront  à  cette  représentation, 
qui  ne  peut  manquer  d'attirer  la  foule. 


A  la  veille  de  perdre  M""  Rosa  Didier,  engagée  au  Théâtre- 
Français  ,  le  Gymnase  vient  de  s'attacher  M"^  Albrecht,  élève 
du  Conservatoire,  qui  a  obtenu  au  concours  de  cette  année  un 
accessit  de  chant  et  un  prix  d'opéra-comique. 

Le  Vaudeville  est  à  la  veille  de  nous  donner  la  Marâtre. 
M.  Marc  Fournier,  directeur  de  la  Porle-Saint-Martin,  a  bien 
voulu,  afin  d'aider  au  succès  de  ce  drame,  céder  à  son  confrère, 
pour  quelques  semaines,  une  de  ses  plus  vigoureuses  pension- 
naires, M"^  Marie  Laurent. 

Le  théâtre  des  Variétés  nous  donnera  très-probablement 
cette  semaine  la  première  représentation  de  Taupinard  ou  Paris 


hors  Paris,  pièce  en  quatre  actes.  En  attendant,  les  trois  joyeux 
vaudevilles,  Un  fait  Paris,  les  Chevaliers  du  Pince-nez  et  le 
Mari  aux  neuf  femmes,  ont  obtenu  un  succès  qui  se  renouvelle 
chaque  soir. 

Une  ancienne  pièce  de  MM.  Dumanoir  et  Anicet  Bourgeois, 
la  Savonnette  impériale,  à  été  revue  avec  plaisir  au  Palais- 
Royal.  Tu  n'auras  pas...  Nicolas,  la  prochaine  nouveauté,  est 
une  opérette,  dont  la  musique  est  de  M.  Sylvain  Mangeant; 
interprètes  principaux  :  Pradeau ,  Pellerin  et  M"°  Charlotte 
Prévost. 

Les  répétitions  se  poursuivent  avec  activité  au  théâtre  Dejazet 
(FoLiEs-NonvELLEs).  La  pièce  d'ouverture  sera  une  comédie  en 
trois  actes  de  M.  Sardou,  dans  laquelle  M"^  Déjazet  jouera  un 
rôle  que  l'on  dit  appelé  à  rivaliser  d'originalité  avec  les  meil- 
leures créations  de  la  célèbre  artiste.  Celte  pièce  sera  intitulée  : 
les  Premières  armes  de  Figaro,  ou  bien  la  Jeunesse  de  Figaro. 
Le  lendemain,  —  car  l'opérette  et  la  pantomime  alterneront  avec 
le  vaudeville  et  la  comédie ,  —  aura  lieu  la  première  représen- 
tation de  deux  ouvrages  sur  lesquels  on  fonde  également  de 
grandes  espérances.  Ce  sera,  d'abord.  Monsieur  Deschalumeaux, 
d'après  Creuset  de  Lesser  et  Gaveaux ,  arrangé  en  un  acte  et 
deux  tableaux,  par  un  auteur  qui  a  composé  beaucoup  d' opé- 
rettes. Puis,  le  Duel  de  Pierrot,  pièce  mimique  en  cinq  tableaux, 
de  MM.  Charles  Bridault  et  Paul  Legrand.  Il  ne  s'agira  là  ni 
d'une  pantalonnade  ni  d'une  arlequinade ,  mais  d'un  ouvrage 
d'un  nouveau  genre  et  sérieux  malgré  sa  forme  ;  le  Duel  de 
Pierrot  est  tiré  du  fameux  tableau  de  Gérôme  :  le  Duel  après 
le  bal. 

Il  est  fort  question  aussi  d'un  vaudeville  d'inauguration  signé 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  rôles  pour  M""  Déjazet.  Un 
de  nos  spirituels  chroniqueurs,  M.  Pauhn  Neboyel,  nous  a  initié 
à  l'enfantement  de  cette  piquante  pièce  d'ouverture.  Le  tout 
pourrait  bien  être  un  mythe  en  forme  de  réclame,  ou  vice  versa. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  presse  entière  s'associe  aux  succès  de  l'en- 
treprise théâtrale  de  Lisette  et  de  Frélillon.  Puissent  de  leur 
côté  MM.  les  auteurs  lui  restituer  quelques  parcelles  de  l'or 
qu'elle  a  fait  pleuvoir  dans  leurs  escarcelles. 

J.    LOYY. 


TABLETTES  DU  PIANISTE. 


DU    STYILE. 


La  musique,  comme  la  littérature,  a  ses  éléments,  sa  syntaxe, 
sa  rhétorique  et  ses  différents  styles.  Dans  l'art  du  compositeur, 
on  désigne  par  style  l'ensemble  des  qualités  et  des  procédés 
d'exécution  que  chaque  maître  apporte  dans  sa  manière  d'expri- 
mer et  de  conduire  ses  idées. 

Le  style  n'est  pas  le  génie,  mais  l'enveloppe  brillante  qui  sert 
à  le  faire  valoir.  L'attribut  du  génie  est  le  don  de  créer,  le  style 
est  l'art  de  bien  dire.  Le  génie  donne  la  vie,  le  style  donne  la 
forme.  Le  caractère  du  génie  est  dans  l'invention,  celui  du  style 
dans  l'habileté  du  travail.  L'homme  de  génie  a  une  façon  de 
penser,  de  sentir,  d'exprimer,  qui  lui  est  propre.  Le  style  con- 
siste dans  l'art  de  choisir  avec  gotlt  ses  idées,  de  les  présenter 
avec  clarté  en  observant  les  lois  des  relations  et  de  justes  pro- 
portions. L'élégance,  le  naturel,  la  grâce,  l'énergie,  la  puis- 
sance, etc....,  sont  des  qualités  de  style. 
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LE  MÉNESTREL. 


L'inspiration  est  spontanée,  c'est  le  trait  de  feu  que  fait  jaillir 
le  génie  ;  tandis  que  pour  acquérir  la  beauté  de  style  il  faut  une 
longue  et  lente  culture.  Le  travail,  la  réflexion,  peuvent  seuls  dé- 
velopper ce  genre  de  mérite.  Le  style  est  clair,  imagé,  brillant,  si 
le  compositeur  possède  une  imagination  expansive,  une  grande 
lucidité  dans  la  manière  de  formuler  ses  pensées,  enfin  le  savoir 
nécessaire  pour  les  développer  dans  de  sages  et  harmonieuses 
proportions.  Tout  au  contraire,  le  style  est  terne,  incolore,  diffus, 
lourd,  si  l'écrivain  musical  manque  d'invention,  d'esprit,  et  de 
l'habileté  de  conduite  nécessaire  pour  présenter  convenablement 
ses  idées. 

Le  caractère  du  compositeur ,  comme  celui  de  l'écrivain ,  se 
communique  à  ses  œuvres  ;  son  expression  en  est  imprégnée, 
c'est  ce^ui  a  fait  dire  à  Bufîon  :  «  Le  style,  c'est  l'homme.   » 

Un  tour  élégant ,  facile ,  certaines  tournures  habituelles  de 
phrases ,  de  cadences  et  d'accents ,  donnent  un  caractère  parti- 
culier aux  œuvres  des  maîtres  qui  ont  l'habitude  de  les  em- 
ployer ;  c'est  comme  le  langage  familier ,  le  genre  d'esprit  qui 
leur  est  plus  naturel  ;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  manière ,  les 
procédés,  le  style  d'un  maître.  Si  le  style  est  plus  particulière- 
ment du  domaine  de  la  création ,  on  ne  peut  pourtant  refuser 
cette  belle  qualité  aux  artistes  qui,  tout  en  interprétant  fidèle- 
ment les  œuvres  des  maîtres ,  savent  leur  imprimer  leur  propre 
individualité.  Quoique  dans  la  musique  instrumentale,  l'expres- 
sion sans  le  secours  de  la  parole  n'offre  k  l'esprit  qu'une  image 
vague,  indéterminée,  et  que  chacun ,  suivant  son  sentiment , 
son  caractère  ou  la  situation  de  son  âme ,  puisse  se  créer 
une  raison  d'expression  différente,  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  l'accent  vocal  ;  car  nous  n'admettons  nullement  que  les 
instrumentistes  aient  une  manière  de  phraser  particulière.  Les 
lois  de  l'harmonie  et  de  la  mélodie  ont  certes  des  règles  qu'il 
faut  observer  dans  la  diction  musicale  ;  mais  avant  tout  l'ac- 
cent vocal  est  le  guide  que  les  virtuoses  ne  doivent  jamais  aban- 
donner ;  c'est  le  fil  d'Ariane  qui  doit  nous  conduire  dans  le 
temple  merveilleux  de  la  mélodie. 

L'étude  de  la  musique  ,  ainsi  que  celle  des  arts  hbéraux 
dont  elle  est  sœur ,  peut  se  faire  avec  des  méthodes  et  des  pro- 
cédés divers.  Chaque  artiste  célèbre ,  compositeur  ou  virtuose , 
ambitionne  de  faire  école  par  le  style  de  ses  œuvres ,  son 
exécution  ou  par  son  enseignement.  Le  génie  ne  s'asservit  pas 
et  n'a  pas  besoin  de  guide  ;  pourtant  tous  les  maîtres  les 
plus  célèbres  procèdent  par  voie  d'imitation  avant  de  tracer 
des  routes  nouvelles.  L'influence  des  premiers  enseignements, 
les  grands  exemples  des  chefs  d'école,  dirigent  toujours  les 
premiers  essais  des  maîtres  qui  créent  à  leur  tour  des  formules 
nouvelles.  Charmer,  émouvoir,  intéresser,  tel  doit  être  le  but  du 
compositeur  ou  du  virtuose  interprète.  Le  charme  du  style  dé- 
pend du  tour  naturel,  facile,  élégant,  gracieux  des  mélodies,  de 
l'originalité  piquante,  imprévue,  heureuse  des  accompagnement^, 
des  harmonieuses  proportions  du  discours  musical ,  et  surtout  de 
la  vérité  d'expression ,  de  caractère ,  d'accents  donnés  aux  mor- 
ceaux suivant  leur  genre. 

Dans  les  passages  mouvementés  et  d'un  style  passionné,  dra- 
matique, l'exécutant,  tout  en  donnant  à  la  phrase  l'agitation  et 
l'accent  qui  expriment  bien  l'action  de  l'âme,  devra  user  avec 
beaucoup  de  ménagement  des  transitions  subites  de  force  et  de 
douceur.  L'emploi  trop  fréquent  de  ces  sortes  d'effets  est  tout 
aussi  fatiguant  pour  une  oreille  délicate,  que  le  serait  pour  un 
amateur  de  peinture  un  mélange  continuel  de  couleurs  tran- 
chantes. L'art  consiste  à  bien  observer  la  graduation  d'accents. 


de  sonorité  et  de  mouvement,  et  à  varier  à  l'infini  les  nuances 
suivant  les  affections  que  l'on  exprime.  Le  talent  est  de  savoir 
employer  ces  variétés  d'accents  à  propos,  et  de  savoir  faire  domi- 
ner tour  à  tour  l'expression  qui  caractérise  le  discours  musical, 
sans  toutefois  perdre  de  vue  le  style  d'ensemble  de  l'œuvre  ;  car 
tous  les  détails  doivent  concourir  à  l'effet  général  pour  conserver 
la  variété  dans  l'unité. 

*** 

La  beauté  du  style  dépend  de  la  noblesse  des  pensées,  de  l'in- 
spiration et  de  l'ordre  donné  aux  idées.  Le  mérite  de  l'expres- 
sion et  du  style  d'exécution  est  de  rendre  avec  vérité,  sans  exa- 
gération d'accents  ni  fadeur  de  sentiment,  la  pensée  des  maîtres. 
Un  style  simple  peut  parfaitement  s'allier  avec  une  ornementa- 
tion sobre,  une  allure  noble  et  distinguée.  Les  andante  de  Mozart, 
Haydn,  Beethoven  et  de  plusieurs  autres  maîtres  en  donnent  de 
beaux  exemples.  Le  style  élégant,  gracieux  admet  les  fioritures,  les 
traits  fins,  ingénieux,  délicats  qui  brodent  de  capricieuses  ara- 
besques le  canevas  mélodique.  Field,  Hummel,  Herz,  Dœhler,  ont 
excellé  dans  ce  genre.  Le  style  pathétique,  brillant,  imagé  repose 
sur  des  effets  de  puissance,  d'accents  dramatiques  passionnés,  où 
la  nature  de  l'expression  est  mouvementée ,  chaleureuse  comme 
la  circulation  du  sang.  Beethoven,  Weber,  Chopin,  Mendels- 
sohn,  Moschelès,  F.  Hiller,  Alkan,  Heller  ont,  dans  des  données 
différentes,  suivi  cette  voie. 

L'accentuation  et  l'expression  modernes  ne  sont  nullement 
applicables  au  style  naïf  des  pièces  de  Couperin ,  Rameau , 
Lambert,  etc.  Ce  serait  aussi  une  étrange  anomalie  et  un  ana- 
chronisme de  donner  aux  pièces  fuguées  et  aux  fantaisies  de 
Bach ,  Haendel,  Scarlatti  et  Durante ,  les  intentions  modernes. 
Chaque  époque  a  une  physionomie  qu'il  faut  savoir  conserver 
sous  peine  de  dénaturer  complètement  le  style  ;  il  faut  même 
pour  certains  ornements ,  inusités  de  nos  jours,  remonter  à  la 
source  des  méthodes  du  temps  pour  en  avoir  l'explication.  Lam- 
bert, Couperin,  dans  leurs  méthodes,  donnent  grand  nombre 
d'exemples  de  ces  ornements,  aujourd'hui  surannés,  qui  se  ren- 
contraient à  chaque  mesure  dans  les  pièces  d'alors.  L'art  du 
contrepoint  et  des  combinaisons  harmoniques,  si  haut  porté  par 
la  famille  Bach,  étant  l'expression  la  plus  vraie  du  style  fugué  et 
d'imitation ,  il  faut  faire  une  étude  toute  spéciale  du  genre  d'ac- 
centuation et  d'expression  compatible  avec  cette  musique.  La 
graduation  de  sonorité  ,  l'accent  rhythmique  ,  le  sentiment  du 
dialogue  ,  doivent  prédominer  dans  l'exécution  de  ces  œuvres. 
Il  faut  de  l'esprit  pour  rendre  clairement  dans  tous  leurs  détails 
les  combinaisons  ingénieuses  de  rhythmes  variés  qui  se  croisent, 
s'enchevêtrent  et  doivent  pourtant  conserver  une  allure  distincte. 
Mais  il  faut  aussi  une  grande  indépendance  de  doigts  pour  bien 
faire  sentir  les  finesses  harmoniques,  qui  demandent  une  exquise 
délicatesse  de  toucher. 

*** 

Le  grand  art  de  l'exécution  est  de  savoir  traduire,  dans  le  senti- 
ment qui  caractérise  chaque  maître,  les  tours  variés,  les  finesses  de 
pensée,  d'expression  dont  se  compose  leur  style,  et  cela  sans  affec- 
tation, simplement  avec  ce  naturel  qui  est  la  perfection  de  l'art. 

L'intelligence,  la  volonté  et  le  sentiment  unis  à  un  esprit  mé- 
thodique, k  une  sage  progression  dans  les  études  donneront  aux 
élèves  cette  qualité  précieuse  d'un  style  varié,  souple,  se  modi- 
fiant suivant  les  maîtres,  c'est-à-dire  d'un  style  tour  à  tour  naïf, 
gracieux,  élégant,  simple,  noble  on  pathétique. 

Marmontel. 

[Extrait  de  sa  Méthode.) 
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MUm  UGALDË  EN  ESPAGNE. 

(  Correspondance  particulière.  ) 

M™°  Ugalde  vient  de  terminer  la  série  de  représentations 
qu'elle  devait  donner  à  Madrid.  Toute  la  presse  espagnole  est 
unanime  pour  constater  les  triomphes  et  les  ovations  que  notre 
célèbre  compatriote  vient  encore  de  recueillir  dans  cette  dernière 
campagne.  Le  public  de  Madrid,  bien  que  très-bon  appréciateur, 
et  peut-être  par  cette  raison  même,  ne  s'enthousiasme  pas  faci- 
lement. 11  ne  se  laisse  pas  influencer  par  la  réputation  d'un 
ouvrage  ou  d'un  artiste,  et  il  attend  généralement,  pour  se  pro- 
noncer, d'avoir  jugé  par  lui-même.  Dès  le  premier  jour,  il  s'est 
déclaré  ouvertement  en  faveur  de  la  musique  qu'on  lui  présen- 
tait et  de  l'artiste  éminente  qui  l'interprétait.  Il  est  vrai  que 
mme  Ugalde  avait  commencé  par  l'une  des  plus  fines  perles  de 
son  écrin,  le  Catd.  Elle  a  ensuite  parcouru  avec  un  succès  crois- 
sant tout  son  riche  répertoire  :  le  Chalet,  le  Toréador,  V Am- 
bassadrice, la  Fille  du  Régiment,  le  Maître  de  Chapelle,  etc.  ; 
mais  oïl  l'enthousiasme  des  Espagnols  n'a  plus  connu  de  bornes, 
c'est  dans  Galathée.  Ils  ont  admirablement  saisi  toutes  les 
finesses  de  ce  spirituel  librelto,  toutes  les  beautés  de  cette  parti- 
tion vraiment  remarquable,  et  ils  ne  pouvaient  se  rassasier  d'en- 
tendre, de  redemander,  de  réentendre  et  de  redemander  toujours 
ces  charmants  couplets  auxquels  M™^  Ugalde  a,  d'une  manière 
impérissable,  attaché  son  nom,  dans  lesquels  quelques  rares 
artistes  ont  osé  s'essayer,  mais  qu'elle  seule  a  su  dire  avec  cette 
verve  et  cette  chaleur  communicatives  qui  ne  manquent  jamais 
d'électriser  l'auditoire. 

Indépendamment  de  tous  ses  grands  rôles,  M™^  Ugalde  s'est 
fait  aussi  entendre  dans  quelques  morceaux  détachés  qui  lui  ont 
également  valu  un  brillant  succès  ;  tels  que  la  Tyrolienne  de 
Betly,  le  grand  air  de  la  Fée  Carabosse,  la  valse  de  Faust,  et 
par  dessus  tout  le  Carnaval  de  Venise,  dans  lequel  elle  a  obtenu 
un  de  ces  triomphes  qu'aucune  parole  ne  saurait  rendre.  Ce 
n'était  plus  deux  fois  qu'on  voulait  l'entendre,  c'était  trois, 
c'était  quatre  fois,  et  l'artiste  était  forcée  de  demander  grâce  au 
public. 

En  dernier  lieu.  M""  Ugalde  a  fait  un  véritable  tour  de  force. 
Ne  sachant  que  quelques  mots  d'espagnol,  elle  a,  de  la  veille  au  len- 
demain, appris  et  joué  un  opéra-comique,  una  zarzuela,  comme 
on  dit  h  Madrid,  du  sênor  D.  Joaquin  Gaztambide  :  El  estreno 
de  una  arlista.  Avec  son  incroyable  aptitude  à  tout  travail,  elle 
a  surmonté  toutes  les  difficultés  que  présentait  une  semblable 
tâche,  et  non-seulement  elle  a  charmé  le  public  par  la  manière 
intelligente  dont  elle  a  interprété  l'œuvre  du  maestro  espagnol, 
mais  encore  elle  a  étonné  tout  le  monde  par  la  perfection  avec 
laquelle  elle  a  dit  le  dialogue  dans  un  idiome  qui,  il  y  a  trois 
semaines  encore,  lui  était  complètement  étranger. 

Inutile  de  parler  des  rappels,  des  bouquets,  des  couronnes  ; 

disons  seulement  qu'à  l'une  de  ces  dernières  lancées  par  un 

galant  admirateur  de  M™"  Ugalde,  se  trouvait,  un  soir,  attaché 

un  petit  oiseau  ayant  au  cou,  en  guise  de  collier,  une  très-belle 

bague  ornée  de  brillants,  et  portant,  comme  devise,  le  mot  Wis- 

dom.  L'attention  est  charmante  et  la  forme  délicate. 

j  Ses  représentations  terminées  à  Madrid,  M™"  Ugalde  a  dû  se 

i     rendre  à  la  Granja,  résidence  d'été  de  la  reine.  Elle  a  eu  l'hon- 

j     neur  d'y  chanter  devant  S.  M."  qui,  chose  rare  et  presque  inouïe 

en  Espagne,  a  daigné  donner  de  ses  royales  mains  le  signal  des 

applaudissements. 


Nous  savons  que  des  propositions  sérieuses  ont  été  faites  à 
j^me  Ugalde  par  la  direction  de  ia  Zarzweia  pour  l'attacher  d'une 
manière  définitive  à  ce  théâtre  l'an  prochain  ,  à  l'expiration  de 
son  engagement  à  Paris.  Il  est  probable  que  les  conditions  qu'on 
lui  ferait  seraient  bien  séduisantes,  car,  bien  qu'elle  soit  ravie 
de  l'Espagne  et  des  Espagnols,  nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
puisse  prendre  facilement  un  semblable  parti.  Nous  espérons  , 
pour  notre  compte,  que  nous  ne  laisserons  pas  s'éloigner  défini- 
tivement une  artiste  si  aimée  du  public  parisien ,  et  que  nos  di- 
recteurs sauront  la  retenir. 

Quoi  qu'il  en  soit.  M™"  Ugalde  revient  à  Paris,  où  elle  doit 
reprendre,  le  1"  septembre,  le  cours  de  ses  travaux  au  Théâtre- 
Lyrique,  auquel  son  engagement  la  lie  encore  pour  une  année. 


lA  MUSIQUE  m  EAIX-BONNES. 

Nous  devons  à  une  correspondance  de  l'Artiste  les  intéres- 
sants détails  qui  suivent  : 

Eaux-Bonnes,  10  août. 

Dans  les  beaux  salons  du  Casino  se  réunissait  hier  l'élite  de 
la  société  des  Eaux-Bonnes.  On  y  donnait  un  concert  au  béné- 
fice des  blessés  de  l'armée  d'Italie,  sous  le  patronage  d'une  com- 
mission présidée  par  M.  Arsène  Houssaye,  et  dont  nous  avions 
l'honneur  de  faire  partie  avec  MM.  de  Magny,  de  Beaumont, 
Coinquet,  d'Aldin  et  de  Cordova,  marquis  de  Las  Sirgadas,  qui 
avait  voulu  que  l'Espagne  fût  représentée.  Chacun  s'était  em- 
pressé de  venir  à  nous  pour  l'accomplissement  de  l'œuvre  bien- 
faisante et  patriotique  dont  nous  avions  eu  l'initiative. 

Un  des  vifs  attraits  du  concert  a  été  d'entendre  M""^  Marie 
Garcia,  qui  n'avait  jusqu'à  ce  jour  chanté  qu'à  Londres  et  dans 
quelques  salons  parisiens.  Elle  a  dit  deux  morceaux  de  la  Juive 
et  de  Robert  le  Diable  avec  sa  belle  voix  si  sympathique  et  si 
étendue,  et  avec  cette  méthode  qui  trahit  tout  de  suite  une  élève 
de  Duprez.  Les  plus  vifs  applaudissements,  les  rappels  enthou- 
siastes, lui  ont  témoigné  toute  la  gratitude  qu'on  lui  savait,  d'a- 
voir chanté  pour  les  blessés. 

Meilhan  qui,  armé  d'un  stradivarius,  rappelle  les  plus  célè- 
bres violonistes  par  la  fantaisie  et  la  science  de  son  archet,  a 
obtenu  un  grand  succès.  —  Parmi  les  artistes  très-remarques  et 
très-applaudis,  nous  citerons  encore  Zarzyski,  un  pianiste  polo- 
nais ,  nous  voulons  dire  de  toutes  les  nations,  car  avec  un  pareil 
talent  on  a  droit  de  cité  partout. 

Ce  n'était  pas  tout  :  des  gens  du  monde,  et  du  meilleur  (  il  y 
en  a  toujours  beaucoup  aux  Eaux-Bonnes),  ont  voulu  se  joindre 
à  ces  excellents  artistes  pour  augmenter  l'intérêt  de  cette  fête  de 
bienfaisance.  MM.  de  la  Caudrie,  d'Aldin  et  Jacob  ont  tenu 
tour  à  tour  l'auditoire  sous  le  charme,  l'un  en  chantant  Nadaud, 
les  autres  en  interprétant  Halévy  et  Donizetti.  —  Une  dame , 
qui  n'a  pas  voulu  livrer  son  nom,  n'en  a  pas  moins  bien  chanté 
pour  cela  l'air  de  la  Separazione,  de  Rossini.  N'oublions  pas 
non  plus  de  la  remercier  de  la  bonne  grâce  qu'elle  a  mise  à 
accompagner.  —  M.  Coinquet  a  pris  à  son  tour  place  sur  l'es- 
trade de  la  façon  la  plus  spirituelle  :  il  a  rimé  à  sa  manière  une 
chansonnette  dont  il  s'est  fait  le  héros,  et  les  dames  l'ont  cou- 
vert de  fleurs. 

M.  Arsène  Houssaye  avait  improvisé  quelques  strophes  pour 
la  fête.  On  sait  toute  la  difficulté  des  vers  de  circonstance,  qui 
sont  toujours  des  vers  sans  lendemain.  Nous  croyons  que  ces 
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belles  strophes,  que  tout  le  monde  copie  à  cette  heure  aux  Eaux- 
Bonnes,  seront  lues  avec  beaucoup  de  plaisir,  même  après  la 
solennité. 

Mesdames  et  messieurs  !  pour  que  les  eaux  soient  bonnes 

Il  faut  que  Dieu  les  change  en  vin  : 
C'est  la  Charité  sainte  efïeuillant  ses  couronnes 

Qui  fait  ce  miracle  divin. 

Charité,  Charité,  muse  consolatrice. 

Son  souvenir  nous  est  resté, 
Dieu,  qui  l'a  vue  ici,  l'a  faite  impératrice, 

Reine  de  grâce  et  de  beauté. 

Napoléon  le  Grand,  a  dit  la  Renommée  ; 

Lequel?  —  dira-t-on  dans  cent  ans... 
Car  ils  sont  tous  les  deux  avec  leur  grande  Armée 

Le  génie  altier  de  leur  temps. 

Il  est  beau  de  mourir  en  soldats  magnanimes  ; 

Mais  les  blessés  I  —  nobles  guerriers , 
Sans  bias,  sans  lendemain.  —  Des  héros  anonymes  , 

Il  faut  bien  dorer  leurs  lauriers. 

Aussi  pour  les  blessés  nous  donnons  tous  des  fêtes, 

Si  nous  chantons  mal,  ce  n'est  rien, 
On  écoutera  mieux  la  chanson  que  vous  faites  : 

Pour  le  malheur  l'or  chante  bien. 

Les  salons  du  Casino,  qui  sont  pourtant  très-grands,  ne  pou- 
vaient contenir  la  foule  empressée  et  attentive.  M.  le  préfet  des 
Basses-Pyrénées  avait  fait  retenir  de  bonne  heure  ses  places.  On 
remarquait  parmi  les  spectateurs:  M™^^  deMalaret,  dame  d'hon- 
neur de  S.  M.  l'Impératrice,  de  La  Rochefoucault ,  princesse 
Yogoridès,  Mangourofï,  de  Clérambault,  de  Talhouet,  de  Bel- 
levue,  de  Menou,  beaucoup  de  belles  dames  espagnoles,  an- 
glaises et  russes,  et  MM.  de  Talleyrand,  Rodier,  président  de  la 
Cour  des  comptes,  de  Rolland,  de  Montsorbier,  Charles  Lan- 
delle,  le  peintre  d'histoire,  et  Saint- Jean,  le  peintre  de  fleurs,  et 
vingt  autres,  dont  le  nom  nous  échappe. 

Cette  belle  matinée  a  été  terminée  par  le  Prélude  de  Bach  , 
arrangé  pour  violon,  orgue  et  piano,  par  Gounod.  Au  moment 
où  les  trois  instrumentistes  faisaient  vibrer  tous  les  cœurs  à  cette 
majestueuse  musique,  un  amateur  se  mêlait  à  la  foule,  restée 
au  dehors  faute  de  places.  Cet  amateur  écoutait  avec  surprise 
par  une  fenêtre  entr'ouverte,  et  ne  comprenait  pas  qu'on  jouât 
si  bien  aux  Eaux-Bonnes  la  musique  de  Bach  et  Gounod... 

C'était  Gounod  qui  descendait  de  la  diligence  pour  passer  une 
saison  aux  Eaux-Bonnes  :  voilk  ce  qui  s'appelle  arriver  à  temps  ! 

Alfred  Labelle. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  Le  festival  annuel  de  Bade,  qu'on  avait  cru  impossible  cette  année  à 
cause  des  grands  événements  politiques  qui  viennent  de  s'accomplir,  aura 
lieu  le  29  août  prochain,  sous  la  direction  de  M.  H.  Berlioz.  Tout  annonce 
même  qu'il  offrira  plus  d'intérêt  que  les  précédents.  En  voici  le  pro- 
gramme ;  PBEMiÈRE  PARTIE.  — i"  Les  quatre  premières  partiesde /îomeoeî 
Juliette,  symphonieavecchœurs,  paroles  de  M.  Emile  Deschamps,  musique 
de  M.  H.  Berlioz.  Les  strophes  et  le  scherzetto  du  prologue  seront  chantés 
pa,,  jjme  Pauline  Viardot  et  par  M.  Lefort.  —  2°  Variations  de  la  Cenerentola, 
de  Rossini,  chantées  par  M""  Viardot.  —  3°  Andante  de  Beethoven  et 
rondo  de  Weber  pour  le  piano,  exécutés  par  M.  Th.  Ritter.  —  4°  Grande 
.scène  du  premier  acte  des  Trotjens,  opéra  inédit  en  cinq  actes,  paroles  et 
musique   de  M.   Berlioz,   exécutée  pour  la  première  fois  (Cassandre, 


Mme  Viardot  ;  Chorèbe,  M.  Lefort) .  —  deuxième  partie.  —  1°  Ouverture 
du  Pardon  de  Ploërmel,  de  Meyerbeer.  —  2°  Solo  de  clarinette,  composé 
par  M.  Schwab,  exécuté  par  M.  Wille.  —  3"  Duo  du  quatrième  acte  des 
Troyens,  de  M.  Berlioz  (Didon  et  Énée),  chanté  pour  la  première  fois  par 
Hlmc  Viardot  et  M.  Lefort.  —  4°  Le  Paradis  perdu,  scène  biblique,  paroles 
de  M.  Darou  de  Coubalte,  musique  de  M.  Ritter,  chantée  par  M.  Lefort, 
et  accompagnée  par  l'auteur.  —  5°  Solo  d'orgue  Alexandre ,  exécuté 
par  M.  Engel.  —  6°  Solovei,  chanson  russe  ;  Margoton,  vieille  chanson 
française,  chantées  et  accompagnées  par  M"«  Viardot.  —  L'orchestre  et 
les  chœurs,  composés  des  artistes  de  Bade,  de  la  chapelle  grand-ducale  de 
Carlsruhe,  de  Strasbourg  et  de  Stutlgard,  seront  dirigés  par  M.  Berlioz. 

—  On  écrit  de  Wurzbourg  ;  «  Le  maître  de  chapelle  de  la  Cour, 
M.  Spohr,  a  honoré  de  sa  présence  une  solennité  où  son  célèbre  oratorio, 
les  Dernières  choses,  a  été  exécuté  par  l'Institut  royal  de  musique.  Après 
le  concert,  une  couronne  de  laurier  a  été  présentée  au  glorieux  vétéran,  au 
milieu  des  applaudissements  de  l'auditoire. 

— Cette  année,  par  ordre  de  S.  A.  le  duc  régnant  de  Saxe-Cobourg,  la  cam- 
pagne s'ouvfira  au  théâtre  royal  et  ducal  de  Cobourg  par  la  mise  à  l'étude  et 
la  représentation  du  nouvel  opéra  de  M.  de  Flotow  :  le  Meunier  de  Méran, 
qui  vient  d'obtenir  un  si  franc  succès  à  Hanovre.  On  sait  que  le  célèbre 
auteur  de  Martha  et  de  Stradella  a  confié  la  composition  du  libretto  fran- 
çais de  ce  nouvel  ouvrage,  de  même  que  celui  de  son  autre  "opéra  Indra, 
à  M.  Gustave  Oppelt,  le  collaborateur  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Saxe-Cobourg. 
Ces  deux  ouvrages  de  M.  de  Flotow  sont  destinés  à  deux  des  premières 
scènes  lyriques  de  Paris. 

—  S.  Exe.  M.  de  Sabouroff,  directeur  des  théâtres  impériaux ,  vient 
d'ajouter  à  la  liste  des  brillants  engagements  qu'il  a  faits  pour  la  scène  ita- 
lienne de  Saint-Pétersbourg,  le  nom  de  Giraldoni,  baryton  d'une  grande 
réputation  en  Italie,  et  qui  était  engagé  pour  la  saison  prochaine  à  Vienne. 
On  sait  que  Giraldoni  est  un  de  nos  compatriotes,  qui  n'a  eu  que  la  peine 
d'ajouter  la  voyelle  i  à  son  nom  de  famille  pour  lui  donner  la  sonorité 
ausonienne. 

—  Voici  la  composition  de  la  compagnie  italienne  engagée  au  Théâtre- 
Royal  de  Madrid  :  M™"  Juha  Grisi ,  Sarolta,  soprani  ;  Trebelli,  contralto; 
Calderon,  soprano.  MM.  Mario,  Oliva  Pavani,  ténori;  Ronconi,  Butti,  ba- 
ritoni  ;  Bouché,  basso  ;  Rovère,  basse  comique. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  Paris  :  «  M"=  Taglioni  est  partie  pour  la 
Suisse,  où  elle  est  allée  passer  quelques  jours  auprès  de  sa  charmante  fille, 
au  bord  du  lac  de  Côme,  dans  sa  magnifique  villa.  Elle  sera  de  retour 
dans  les  premiers  jours  de  septembre,  pour  achever  le  ballet  qu'elle  fait 
pour  M"''  Emma  Livry,  sa  digne  élève.  Cette  création  est,  on  le  comprend, 
impatiemment  attendue,  car  elle  est  de  nature  à  exciter  au  plus  haut  degré 
l'intérêt  et  la^curiosité  publiques.  » 

—  La  nouvelle  direction  du  théâtre  d'Amsterdam  se  propose  d'établir  un 
opéra  allemand.  Le  roi  lui  a  accordé  une  subvention  annuelle  de  dix  mille 
florins  ;  la  ville,  de  son  côté,  lui  donne  neuf  mille  florins. 

—  Notre  célèbre  maestro  Meyerbeer,  après  avoir  quitté  Londres,  s'est 
rendu  à  Berlin,  et  de  là  aux  eaux  de  Spa  où  il  compte  rester  tout  le  mois 
de  septembre. 

—  M"'^  Caroline-Duprez  Vandenheuvel  et  son  mari  ont  quitté  Paris 
cette  semaine  pour  se  rendre  au  GranâThéâtre  de  Lyon  qui  va  ouvrir  sa 
nouvelle  saison. 

—  Le  Te  Deum  a  été  chanté  à  Notre-Dame  avec  une  solennité  toute 
exceptionnelle,  en  l'honneur  de  la  paix,  du  retour  de  l'armée,  et  de  la  fête 
de  l'Empereur.  Comme  nous  l'avions  annoncé,  plus  de  trois  cents  chan- 
teurs, membres  de  l'association  des  sociétés  chorales  de  Paris  y  ont  pris 
part,  ainsi  que  le  beau  corps  de  musique  de  la  garde  de  Paris,  dirigé  par 
M.  Paulus,  dont  les  timbres  mêlés  à  ceux  d'une  vingtaine  de  contrebasses 
à  cordes  et  de  l'orgue  du  chœur  de  Notre-Dame,  ont  produit  un  effet  admi- 
rable qui  a  vivement  impressionné  tous  ceux  qui  l'ont  entendu .  Ce  Te  Deum, 
basé  sur  le  chant  de  la  liturgie,  est  de  M.  Saint-d'Arod,  maître  de  chapelle 
honoraire  du  roi  de  Sardaigne  qui  était  venu  surveiller  les  répétitions.  Son 
ensemble,  la  disposition  des  parties,  la  part  large  faite  au  choral  grégorien 
et  les  développements  faits  par  l'auteur,  en  font  une  œuvre  des  plus  re- 
marquables, au  dire  de  tous  les  musiciens.  Quant  à  l'interprétation,  elle  a 
été  irréprochable;  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  placée  qu'elle  était 
sous  la  direction  d&  l'auteur  et  sous  celle  de  M.  Delaporte ,  président  de 
l'association  chorale. 
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—  La  Société  des  Artistes  musiciens  de  France,  au  nom  des  quatre  asso- 
ciations fondées  par  M.  le  baron  Taylor,  les  artistes  dramatiques,  les  artistes 
musiciens,  les  artistes  peintres,  sculpteurs ,  architectes,  graveurs  et  dessi- 
nateurs, et  les  inventeurs  et  artistes  industriels,  fera  célébrer  demain  lundi, 
29  août,  à  midi,  en  l'église  de  Saint-Eustache,  un  Te  Deum  en  actions  de 
grâces  pour  la  victoire  de  l'armée  d'Italie  et  la  paix  de  Villafranca.  Cette 
solennité  sera  exécutée,  sous  la  direction  de  M.  Paulus ,  par  les  musiques 
de  la  garde  de  Paris,  et  des  5^  7S  20«  et  57"=  régiments  de  ligne.  Le  produit 
de  la  quête  sera  remis  à  la  commission  des  dons  en  faveur  des  blessés  de 
l'armée  d'Italie. 

—  Si  nous  en  croyons  le  correspondant  de  l'Indépendance  belge,  S.  M. 
l'Empereur  aurait  pris  une  décision  au  sujet  des  plans  proposés  pour  la 
reconstruction  de  l'Opéra;  l'emplacement  choisi  serait  sur  le  boulevard,  en 
tête  de  la  nouvelle  rue  de  Rouen,  à  laquelle  on  travaille  activement  et  qui 
doit  être  terminée  en  deux  ans. 

—  M"''  Juliette  Borghèse  vient  d'être  engagée  au  théâtre  de  Nantes,  en 
qualité  de  forte  chanteuse,  Stoltz  et  Falcon.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter 
la  direction  de  Nantes  de  cette  brillante  acquisition. 

—  Nous  extrayons  de  l'Impartial  de  Boulogne- sur-Mer ,  du  11  août 
dernier,  le  compte-rendu  suivant,  à  propos  du  concert  donné  par  la  Société 
philharmonique  de  cette  ville  :  «  Les  artistes  chargés  du  programme 
étaient  M"'=  Amélie  Rey,  qui  a  chanté  avec  beaucoup  d'assurance  et  d'éclat 
les  airs  détachés  des  partitions  de  Donizetti  et  de  Verdi.  Puis,  venait  un 
pianiste  de  la  grande  école  classique,  M.  Mortier  de  Fontaine,  qui,  dans  le 
concerto  de  Beethoven  et  surtout  dans  la  Cascade,  délicieuse  fantaisie,  a 
a  excité  un  juste  enthousiasme.  Enfin  se  faisait  entendre  pour  la  seconde 
fois  cette  année,  et  avec  plus  de  succès  encore  qu'à  la  première,  un  vio- 
loniste d'inflniment  de  goût  et  de  talent,  M.  Sighicelli.  L'admirable  archet 
que  le  sien,  quelle  aisance  et  quelle  flexibilité,  quelle  pureté  surtout  dans 
les  sons  qu'il  fait  sortir  de  l'instrument  1  Tout  plaît  en  lui,  parce  qu'il  a  la 
grâce  en  même  temps  que  la  science ,  qu'il  ne  sacrifie  pas  la  mélodie  au 
désir  d'accomplir  des  tours  de  force  d'exécution  ,  et  que  le  choix  de  ses 
morceaux  est  fait  avec  le  tact  du  musicien  qui  est  aussi  homme  de  goût  ; 
en  un  mot,  c'était  là  une  soirée  intéressante;  et  l'orchestre,  par  sa  manière 
dont  il  a  exécuté  ses  deux  ouvertures  et  SL  A.  Guilleraenl,  par  son 
talent  d'accompagnateur,  n'ont  pas  peu  contribué  la  rendre  telle.  » 

—  On  lit  dans  l'Ère  impériale,  journal  de  Tarbes  :  «  Le  concert  que 
M™''  Soulé  a  donné  samedi  dernier  avec  le  concours  de  M.  Jules  Lasserre, 
de  M.  Comboul  et  de  la  Société  philharmonique  a  été  l'occasion  d'une  véri- 
table ovation  pour  cette  excellente  artiste.  Son  merveilleux  talent  a  su  être 
justement  apprécié  par  ses  compatriotes  qui,  dans  cette  circonstance,  ont 
fait  mentir  l'adage  :  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays.  M.  Jules  Lasserre, 
lui  aussi,  a  eu  sa  part  de  succès;  violoncelliste  élégant,  au  jeu  délicat  et 
expressif,  il  captive  et  vous  berce  dans  les  touchantes  et  vaporeuses  mélo- 


dies de  Donizetti,  de  Bellini  et  de  Schubert.  M""=  Soulé  se  distingue  par 
tine  qualité  excessivement  rare  chez  une  pianiste  de  son  mérite  :  elle 
chante,  et  surtout  la  romance,  d'une  manière  ravissante.  On  ne  dit  pas 
mieux  qu'elle.  N'effeuillez  pas  les  roses!  Mais  revenons  à  sa  spécialité. 
Comme  pianiste,  voici  notre  appréciation  :  femme  de  goût  et  d'intelligence, 
elle  dédaigne  de  viser  à  l'effet;  ne  pose  pas,  comme  on  dit  aujourd'hui. 
Son  jeu,  plein  de  franchise,  n'exagère  en  aucune  manière  les  fortissimo  et 
les  pianissimo.  Toujours  préoccupée  de  rendre  consciencieusement  son 
œuvre,  rien  n'échappe  sous  ses  doigts  agiles  et  nerveux.  Le  vrai  senti- 
ment et  l'accent  le  plus  expressif  régnent  aussi  bien  dans  les  difficultés  les 
plus  ardues  que  dans  les  traits  les  plus  simplement  écrits.  En  définitive,  ce 
concert  laissera  parmi  nous  un  souvenir  plein  d'agréables  sensations.  » 

—  Le  Pré  Catelan  donne  en  ce  moment  une  série  de  fêtes  de  jour  qui 
attirent  tous  les  voyageurs  et  tous  les  enfants  en  vacances  dans  ce  déli- 
cieux jardin  que  toutes  les  capitales  de  l'Europe  envient  à  Paris.  Depuis 
deux  heures  jusqu'à  six  heures  la  musique  et  les  séances  de  physique  et 
de  prestidigitation  sont  en  permanence  ;  à  quatre  heures,  des  représenta- 
tions ont  lieu  sur  le  Théâtre  des  Fleurs,  on  y  voit  alternativement  les 
exercices  du  célèbre  voltigeur  Dubouchet,  et  les  plus  jolis  ballets  du  ré- 
pertoire joués  parla  Mendez,  le  danseur  comique  Perez  et  vingt  danseuses 
espagnoles.  Le  soir,  le  Pré  Catelan  allume  ses  mille  feux  de  gaz,  le 
kiosque  resplendit,  l'harmonie  de  l'excellente  musique  de  la  gendarmerie 
delà  Garde,  dirigée  par  M.  Riédel,  fait  entendre  un  répertoire  d'élite;  puis 
le  Théâtre  des  Fleurs  s'illumine,  la  foule  prend  place  sur  les  chaises  de 
l'amphithéâtre  et  de  la  galerie  ainsi  que  dans  les  loges  encadrées  de  verdure  : 
hs  Ménestrels  béarnais  font  applaudir  la  précision,  la  finesse  de  nuances, 
le  charme  irrésistible  de  leurs  voix  ;  à  leurs  chants  harmonieux  succèdent 
les  fantaisies  vives  et  variées  des  ballets  espagnols,  l'Amour  comique,  la 
Tovara,  la  Foire  de  Saint-Pons,  les  Gitanos,  etc.  Le  théâtre  de  magie 
n'en  reste  pas  moins  ouvert  au  public  toute  la  soirée,  et  enfin  la  grande 
ascension  aérienne  de  Dubouchet  termine  ces  fêtes  quotidiennes.  —  Au- 
jourd'hui dimanche,  mardi  et  vendredi,  grandes  fêtes  de  nuit. 


—  Le  Messager  de  Paris  publie  en  ce  moment  un  roman  de  M""  Louise 
Colet,  intitulé  :  Lui.  Le  héros  de  ce  roman,  comme  dans  Elle  et  Lui ,  de 
M"'"  Sand  ;  comme  dans  Lui  et  Elle,  de  Paul  de  Musset,  n'est  autre  que 
l'auteur  de  Rolla,  du  Spectacle  dans  un  fauteuil,  M.  Alfred  de  Musset  enfin. 
Cette  œuvre  sera  beaucoup  lue ,  car  on  voudra  savoir  sous  quels  rapports 
M'"'^  Louise  Colet  a  envisagé  Alfred  de  Musset,  et  quel  portrait  elle  en 
trace  après  George  Sand.  A  ce  seul  point  de  vue  nous  garantissons  le  succès 
du  roman. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rous 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


AVE  MARIA  ae  CH.  GOUNOD 


chanté  par 


ME 


^lélodie  religieuse  adaptée  au  1^*^  Prélude  de  J.-S.  BACO. 


N'^  1 .  Chant  seul  et  accompagnement  de  piano  (contralto 

ou  baryton  ) 3 


N°  1  bis.  Chant  seul  et  accompagnement  de  piano  (soprano 

ou  ténor) 3 


N°  2.  En  quatuor  pour  soprano  ou  ténor,  violon  solo,  orgue  et  piano 7  50 

N°  3.  Pour  soprano,  avec  violon  solo,  orgue,  piano  et  orchestre  complet. 
(  Partition  et  parties  d'orchestre  séparées,  net  :  9  fr  ) 


En  vente  AU  MÉNESTREL ,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Hedgel  et  C^,   éditeurs. 


ŒUVRES  CHOISIES  POUR  PIANO 


DE 


PAUL   BERNARD. 


Six  Études  de  genre  :  1.  Le  Matin.  —  2.  La 
Danse.  —  3.  Le  Crescendo.  —  4.  Rêverie. 
—  5.  L'Angelus.  —  6.  Brise  du  Soir.  — 

Chacune 6 

Op.   9.  La  Volière,  grande  valse  de  salon. .  6 

—  10.  ,Perdus  en  mer,  romance 6 

—  H.  Marie  Pleyel,  mazurke 6 

—  12.  La  Feuillée,  grande  valse  de  salon.  7 

—  13.  Picciola,  valse-redowa  de  salon —  3 

—  14.  Marche  orientale 6 

—  16.  La  Gazelle,  2«  caprice-mazurke 5 

—  17.  Bavardage,  étude 5 


Op.  18.  Retour  des  moissons. 5    » 

Danse  des  Esprits 7  50 

Château  de  la  Barbe-Bleue 6    » 

Graziella ,  rêverie  italienne 5    » 

Le  Guet ,  marche 6    » 

Tige  brisée ,  fantaisie-valse 5    » 

Brillantine ,  valse 6    » 

Les  Elfes,  rêverie-nocturne 5    » 

Les  Voix  de  la  Mer 6    » 

Badinage,  étude S    » 

Les  Voix  rehgieuses 6    » 

—  30.  Redowa-lyrolienne 4  50 


Op.  31.  Fontaine  aux  Perles 6  » 

—  32.  Fleur  d'hiver,  polka-mazurka 5  » 

»     Madrid ,  boléro 3  75 

—  33.  L'Hirondelle  du  clocher,  rêverie 5  » 

—  34.  Fleurs  et  Pleurs,  cantabile 6  » 

—  35.  Chant  des  Feuilles,  idylle 6  » 

—  36.  Départ  des  Conscrits 5  » 

—  37.  Les  Genêts 5  » 

—  38.  Marche  du  Régiment 5  » 

—  39.  Sérénade  polonaise 5  » 

—  45.  Mazurka  des  Bohémiens 5  » 

—  47.  Ballade  du  Page S  » 


VARIÉES, 
Pour  Piano  seul. 


Op.  43.    Venite  adoremus 5    » 

—  44.    Bénissons  à  jamais  !  cantique 5    » 

—  46.    Alléluia ,  hymne  de  Pâques 5    » 


Op.    48.    Monstra  te  !  hymne  à  la  Vierge 5 

—  49.    Hélas ,  quelle  douleur  I  cantique 5 

—  50.    Credo  de  Dumont 5 


Pour  paraître  le  1^'  Octobre  prochain. 

DOUZE  GRANDES  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  DE  MÉCANISME. 


ŒTOSS  ŒfilSBS  nm  Mil® 


DE 


FERD.  DE  CROZE. 


Op.  91. 

—  92. 

—  93. 

—  94. 

—  95. 

—  96. 


Premier  Album. 

Grande  valse 6 

Cantabile 6 

Tyrolienne 6 

Sérénade 6 

Polacca 6 

Grande  marche 6 

Op.    97 


Deuxième  Album. 

Op.  98.  Soyez  heureuse ,  rêverie 6  » 

—  99.  Vienne ,  tyrolienne-mazurke 6  » 

—  100.  Légende ,  mélodie  allemande 6  » 

—  101.  Trianon,   chanson  française 6  » 

—  102.  Séville  ,  Sérénade  espagnole 6  » 

—  103.  Il  Corso ,  fête  napolitaine 7  50 


Cage  dorée ,  étude  de  concert 6    » 

—         édition  simplifiée 4  50 


Pour  paraître  le  l*""  Octobre  prochain. 
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TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  A  Septembre 

1859. 


î-fe^.?^ 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'enchef. 


LES  BUREAUX  ,  »  bis,  rwe  Vii,riennc.  —  HEUGEL  et  C,  éditeurs. 


ciiAnii'. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jtoumol-Texte,  tous  les  dimanches;  SG  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  *  Alljums- 
prinics  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


ri'  s  riAivo. 

2«  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  8©  Morceaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albunis- 
priiucs  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CIIAIVT  ET  PI&IVO    RStIfVIS  : 
3=  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  5S  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-prîiuos  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  •.  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l«r  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /V'awco 
un  bon  sur  la  poste,  à  l»Ii?I.  HEUGEI.  et  C,  éditeurs  du  Me'neslrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Yivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ,  Charles  de  Mourgues  frères, 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


SOMWIAÏI6E.  —  TEXTE. 

I.  Théâtre-Lyrique.  Réouverture.  J.  Lovy.  —  11.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovy. 

—  111.  Tablettes  du  Pianiste:  Essai  sur  l'art  de  toucher  du  piano.  Chap.  viii. 
Du  choix  de  la  musique.  A.  Goria.   —   IV.  La  musique  à  Dieppe.  L.  Gatayes. 

—  V.  La  plage   de  Veules   (correspondance   particulière   du    Ménestrel).    — 
VI.  Rectification-Haendel.  G.  Pfeiffer.  —  VU.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES  PROVERBES  DE  LA.  CHARITÉ. 

Paroles  de  Paul  d'Osten,  musique  de  L.  Micheli.  —  Cette  production 
sera  suivie  des  Fleurs  aimées ,  paroles  et  musique  de  Dorval-Va- 

LENTINO. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimandie  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

LA   JEUr«E  AMÉRIQUE. 

Quadrille  composé  sur  des  airs  américains,  par  Musard.  —  Suivra  immé- 
diatement après,  du  même  auteur ,  la  Valse  tyrolienne  du  Mari  à  la 
porte,  exécutée  aux  Concerts-Musard. 


THEATRE  LYRIQUE. 


REOUVERTURE. 


Reprise  de  l'Enlèvement  au  Sérail  et  (ÏAbou-Hassan. 

Voici  revenir  M.  Carvalho  avec  son  zèle  infatigable,  avec  son 
courage  héroïque.  Le  voici  de  rechef  sur  la  brèche ,  avec  des 
projets  nouveaux ,  de  nouvelles  batailles  à  livrer  ,  de  nouvelles 
victoires  à  remporter.  Cette  année  il  s'attaquera  à  Gluck,  à  son 
Orphée  ;  il  jettera  peut-être  ses  vues  sur  le  Don  Juan,  de  Mo- 
zart, et  une  éminente  artiste,  M™''  Pauhne  Viardot,  se  joindra 
à  M™"  Miolan-Carvalho,  à  M""^  Ugalde  pour  compléter  tous  ces 
trophées  lyriques.  Déjà  M.  Deloffre  a  recomposé  son  orchestre, 
et  la  vaillante  phalange^est  sur  le  grand  pied  de  guerre. 


Oui ,  sur  le  pied  de  guerre,  et  ce  n'est  point  là  une  méta- 
phore ni  un  terme  de  fantaisie  :  deux  scènes  musicales  sont  là 
sur  qui  tombe  la  manne  gouvernementale  ;  or,  pour  vivre  à  côté 
de  ces  formidables  voisins,  de  ces  élus  de  la  subvention ,  il  faut 
lutter,  lutter  toujours,  lutter  sans  trêve  ni  merci  :  le  Théâtre-Ly- 
rique est  un  combat. 

D'importantes  nouveautés  nous  sont  promises  par  M.  Car- 
valho, et  nos  muses  nationales,  nos  compositeurs  indigènes,  ceux 
pour  qui  l'on  réclame  quand  on  est  juste,  et  aussi  quand  on 
veut  fronder,  auront  une  large  satisfaction  dans  le  programme 
d'hiver.  Parmi  les  promesses,  figurent  notamment  le  Don  Qui- 
chotte de  M.  Gounod,  une  nouvelle  œuvre  de  M.  Semet,  et  un 
opéra-comique  de  M.  Debbès. 

Nous  aurons  la  reprise  des  Noces  de  Figaro,  celle  à'Oheron ; 
et  pas  plus  tard  que  mardi  prochain  nous  reverrons  cette  belle 
partition  de  Faust ,  avec  la  rentrée  de  M""'  Miolan-Carvalho 
et  les  débuts  de  M""  Guardi. 

En  attendant,  Mozart  et  Weber  ont  ouvert  la  nouvelle  campa- 
gne, et  M'"*' Ugalde,  et  Bataille,  etMichot,  et  Meillet,  et  M""  Ma- 
rimon  nous  ont  redit  ces  chansons  allemandes  si  naïves,  si  origi- 
nales, si  fraîches  encore  en  dépit  des  années,  et  sous  lesquelles 
se  groupe  une  instrumentation  si  suave  et  si  vigoureuse.  J'ai 
nommé  l'Enlèvement  au  sérail  et  Abou-Hassan. 

jjiie  jviarimon  a  chanté  le  petit  opéra  de  Weber  avec  cette 
grâce  et  ce  talent  de  vocaliste  que  nous  lui  connaissons.  Meillet 
a  mis  toute  sa  verve  dehors  ;  il  a  aussi  dit  avec  beaucoup  de 
douceur  et  d'onction  la  mélodie  :  0  Fatime,  toi  que  j'aime. 
Wartel  et  M'"''  Vadé  ont  très-convenablement  rempli  leur  tâche 
secondaire.  Bref,  cette  pochade  musicale,  ce  Bruschino  de  Cari 
Maria,  a  retrouvé  l'accueil  du  printemps  dernier. 

Mais  le  public  réservait  sa  grande  provision  de  bravos  à  l'œuvre 
d'Amédée  Wolfgang ,  à  cet  Enlèvement  au  sérail,  une  des  plus 
plantureuses  partitions  qu'on  ait  jamais  écrites  sur  un  vaudeville 
turc.  L'auditoire  en  masse  a  été  charmé  de  ces  motifs  candides 
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et  primesautiers ,  et  de  ces  tendres  mélodies,  pendant  que  le 
connaisseur  savourait  ces  arabesques  d'orchestre,  ces  magis- 
trales broderies,  cette  douce  musique  de  chambre  tissue  par  un 
maître. 

Battaille  a  dit  avec  une  morUdezza  toute  musulmane  ses  cou- 
plets d'entrée,  ce  6-8,  au  caractère  à  la  fois  grotesque  et  doux; 
il  n'a  pas  niaÎBS  bien  détaillé  son  ôtr:  Ces  aventuriers  infâme», 
et  son  duo  à  boire  avec  Fromant.  Ce  délicieux  morceau  a  été 
bissé.  On  a  ïedemandé  Aussi,  cêli  va  sans  dire,  la  fameuse 
Marché  turque,  que  l'orchestre  exêetlte  àtec  une  verVe  si  entraî- 
nante, te  beau  quatflôi'  final  du  premier  acte  a  égalôfflênt  pro- 
duit un  effet  merveilleux. 

Michot,  en  artiste  intelligent,  a  dit  avec  une  sonorité  contenue 
et  une  expression  profonde  les  jolies  romances  qui  lui  sont 
confiées.  Slichot  n'a  plus  que  quatre  mois  à  nous  donner  au 
Théâtre-Lyrique  et  il  veut  se  faire  regretter  par  anticipation.  Il 
y  réussira. 

Quant  à  M""^  Ugalde,  elle  nous  est  apparue  fière  et  pimpante, 
avec  des  éclairs  dans  les  yeux  ,  la  tête  haute,  le  front  radieux, 
comme  il  convient  à  une  lauréate  espagnole. 

jjme  Ugalde  a  chanlé,  et  surtout  joué,  avec  ce  brio,  cette 
ardeur,  ces  élans  de  l'âme  qui  électrisent  les  plus  indifférents,  et 
la  réception  qu'on  lui  a  faite  jeudi  soir  n'est  pas  de  celles  qu'on 
dédaigne,  même  après  les  ovations  de  Madrid. 

Enfin  Fromant  a  contribué  au  succès  avec  tact  et  intelli- 
gence ;  très-goûté  dans  les  morceaux  d'ensemble,  il  a  su,  dans 
sa  sérénade  du  second  acte,  se  ménager  des  applaudissements 
pour  son  propre  compte. 

M"**  Moreau,  dans  le  personnage  de  Constance,  a  fait  regretter 
M™"  Meillet.  La  remplaçante  n'a  précisément  rien  gâté;  nous 
enregistrons  le  zèle  el  le  bon  vouloir,  tnais  les  regrets  subsistent. 

J.  Lovy. 

P.  S.  Au  moment  oii  nous  écrivons  ces  lignes,  douze  cents 

aïnaleurs  fredonnent  la  ronde  de  Fanchonnelle  et  le  chœur  des 

bohémiens  de  Preciosa  ,  c'est-à-dire  que  la  soirée  d'ouverture  a 

été  suivie  d'un  charmant  lendemain.  M"^  Marimon  a  eu  les 

honneurs  de  la  musique  de  Clapisson,  et  tout  le  monde  s'y 

attendait. 

J.  L. 


SEMAINE  IHÉÂTMLË. 


Romeo  et  Juliette,  que  TOpéra  devait  nous  donner  d'abord 
lundi,  puis  mercredi,  a  été  définitivement  renvoyé  à  demain 
5  septembre.  Une  indisposition  de  M™^  Vestvali  a  dû  motiver 
ce  nouveau  retard. 

L'Opéra-Comique  nous  promet  également  sa  Pagode  pour 
demain  lundi,  ou  pour  mardi  au  plus  tard. 

Le  théâtre  impérial  Italien  fera  sa  réouverture  le  1'^''  octo- 
bre. La  saison  promet  d'être  des  plus  brillantes.  M.  Calzado, 
qu'aucun  obstacle  ne  saurait  rebuter,  a  trouve  le  moyen  de 
former  une  excellente  troupe,  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  mé- 
rite que  d'avoir  pu  rassembler  les  talents  hors  ligne  qui  se 
trouvent  réunis  dans  son  programme. 

Voici,  par  ordre  alphabétique,  le  tableau  de  celte  troupe 
d'élite  :  Prime  donne  soprani  :  M'""^^  Dottini,  Venco.  —  Prima 
donna  mezzo  soprano  :   M"«  Borghi-Mamo.   —  Prime  donne 


conlralti  :  M""^^  Alboni,  Acs.  —  Compriniarie  :  M°"'s  Cam- 
bardi,  Lustani.  —  Primi  tenori:  MM.  Gardoni,  Lucchesi,  Mo- 
rini,  Tamberlick.  —  Primi  baritoni  :  MM.  Badiani,  Graziani, 
Merly.  —  Primi  hassi  :  MM.  Angelini,  Patriossi.  —  Primo 
huffo  :  M.  Zucchini.  —  Seconde  parti  .  M""  Emilia  Nardi  ; 
MM.  Cazaboni,  Soldi.  —  Direttorc  d' orchestra  :  M.  Bonetti. 

—  Maestro  al  cemhalo  :  M.  Uranio  Fontana.  ■ —  Maestro  del 
cori  ;  M.  Chiaromonte. 

Voici  maintenant  la  liste  dos  principaux  ouvrages  composant 
le  répertoire  du  Théâtre  impérial  Italien.  De  Rossini  :  Il  Bar- 
biere,  l'Kaliana  in  Algeri ,  Sèroiramide  ,  Matilde  di  Shabran  , 
Oléllo,  un  Curioso  accidente.  — 'De  Bellini  :  Norma ,  i  Puri- 
tani,  Capuletti  eMontecchi.  —  De  Donizetti  :  Anna  Bolena, 
Lucia  di  Lammermoor,  Poliuto,  Furioso,  Regina  di  Golconde. 

—  De  Meyerbeer  :  Il  Crociato  in  Egitto.  —  De  Mercadante  : 
Giurainento.  —  De  Verdi  :  LaTraviata,  il  Trovatore,  Rigoletto, 
Ernani.  —  De  Pacini  :  Saffo.  —  De  Flotow  :  Marta.  —  De 
Cimarosa  :  11  Matrimonio  segreto.  —  De  Mozart  :  Don  Gio- 
vanni, le  Nozze  de  Figaro,  il  Flauto  magico. 

Le  Théatre-Lyeiqde  seul,  fidèle  à  ses  engagements,  a  ouvert 
ses  portes  le  i"  septembre  (voir  notre  article). 

Aux  Bouffes  parisiens  (Champs-Elysées),  on  représentera 
cette  semaine  deux  pièces  nouvelles  :  le  Fauteuil  de  mon  oncle, 
de  M.  de  Rovigo.  La  musique  est  le  début  d'une  jeune  fille, 
M"''  Colinnet,  et  Dans  la  rue,  bouffonnerie  musicale  de  Léonce, 
le  comique  aimé  des  Bouffes,  musique  de  M.  Capers. 

On  répète  également  Geneviève  de  Bràbant ,  grand  opéra 
bouffon  en  deux  actes  et  six  tableaux,  de  MM.  Jaime  et  Tréfeu, 
musique  de  M.  Offenbach.  Léonce  jouera  Sifroid,  Désiré  revê- 
tira les  habits  du  farouche  Golo,  M^'^Tautin  paraîtra  dans  cinq 
rôles  différents,  M"^  Maréchal  interprétera  le  caractère  de  Ge- 
neviève. Les  autres  rôles  seront  remplis  par  M"^^  Chabert,  Gar- 
nier,  Cico,  Fréval,  Rose  Deschamps,  etc.,  etc.  MM.  Guyot,  Du- 
vernois,  Tayau,  Bâche,  Marchand,  Desmont,  etc.,  etc.  On  dit 
déjà  que  le  succès  de  cette  excentrique  bouffonnerie  ne  le  cédera 
en  rien  à  celui  d'Orphée,  ce  grand  triomphe  de  l'hiver  dernier. 

L'Odéon  a  fait  jeudi  sa  réouverture.  La  campagne  a,  cette 
fois,  commencé  avec  deux  œuvres  de  débutants  :  Un  Portrait 
de  maître,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Pariau,  et 
Noblesse  oblige  ,  comédie  cinq  actes  de  M.  A.  de  Keraniou. 
j^mes  Harvillo-Brindeau,  Anaïs  Rey,  Arrène  ,  MM.  Tisserant, 
Kime  et  le  débutant  Marcls,  ont  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 

Le  Gymnase  nous  a  donné  une  fort  intéressante  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  de  M.  Ernest  Serret  :  Un  Ange  de  Charité 
est  tout  à  la  fois  une  œuvre  intéressante  et  un  nouveau  titre  lit- 
téraire. Leménil  est  fort  amusant  dans  un  personnage  muet. 
Lesueur,  Luguet,  Friston,  Francisque,  M"<^^  Marquef  et  Bloch 
tiennent  fort  bien  leurs  rôles. 

Le  Vaudeville  a  pu  offrir  enfin  k  son  public  cette  remar- 
quable œuvre  de  Balzac,  la  Marâtre,  promise  depuis  plusieurs 
mois.  Le  public  a  salué  de  tous  ses  bravos  cette  pièce  émou- 
vante, et  le  succès  a  eu  pour  parrain  M™"^  Laurent,  Bérengère, 
MM.  Parade,  Aubrée,  Munie,  Saint-Germain. 

Au  théâtre  des  Variétés  ,  les  Chevaliers  du  Pince-Nez  ont 
été  suivis  de  près  par  une  de  ces  joyeuses  pliotographies  de 
mœurs  dont  ce  théâtre  fait  une  si  abondante  consommation. 
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Paris  hors  Paris,  pièce  en  cinq  actes  et  quatre  parties,  de 
MM.  Clairville  et  Bernard  Lopez ,  se  recommande  à  la  fois  par 
ses  éléments  de  gaîté  et  par  sa  piquante  mise  en  scène.  Le  tableau 
des  bains  de  mer  est  vivement  applaudi  chaque  soir.  Les  Che- 
valiers du  Pince-Nez  et  Paris  hors  Paris,  forment  un  spectacle 
des  plus  attrayants. 

Le  Palais-Royal  a  voulu  avoir  son  opérette,  et  il  en  a  le 
droit:  son  chef  d'orchestre,  M.  Mangeant,  a  plus  d'une  mélodie 
en  portefeuille  et  sur  le  théâtre.  Tu  ne  V auras  pas,  Nicolas, 
paroles  de  M.  J.  Lambert,  musique  de  M.  Mangeant,  a  reçu 
fort  bon  accueil,  Pradeau  aidant. 

A  I'Ambigu-Comique,  Frederick  Lemaître  a  repris  le  Vieux 
Caporal,  drame  en  cinq  acies  de  MM.  Dumanoir  et  Dennery. 
Le  grand  comédien  a  puissamment  ému  toute  cette  foule  qui  se 
souvient.  Grand  succès  et  bruyantes  ovations. 

J.  L. 


TABLETTES   DU  PIANISTE. 


ESSAI  SUR  L'ART  DE  TOUCHER  DU  PlAhSO. 

CHAPITRE    VIII. 
Du  choix  de  la  niusiciuo* 

Un  choix  éclairé  de  la  musique  que  l'élève  doit  étudier  nous 
semble  une  des  conditions  indispensables  pour  arriver  à  lui  for- 
mer le  goût  et  à  en  faire,  par  la  suite,  un  virtuose  complet  et  dis- 
tingué. Qu'on  nous  permette  à  ce  sujet  de  dire  quelques  mots  sur 
la  situation  de  la  musique  instrumentale  et  de  la  musique  de 
piano  en  particulier,  à  notre  époque. 

Depuis  quelque  temps  une  réaction  violente  s'est  opérée,  du 
moins  en  apparence,  —  dans  le  goût  du  public.  D'exclusive- 
ment moderne,  qu'il  était,  il  est  devenu  absolument  classique  ; 
et  cela  avec  la  fureur  inhérente  aux  changements  d'opinions  qui 
passent  avec  la  même  verve,  du  blanc  au  noir.  Disons  aussi  que, 
malheureusement,  ainsi  qu'il  arrive  pour  les  choses  les  plus 
sérieuses ,  d'une  question  d'art  on  a  fait  une  question  de 
mode  !  Fort  heureusement ,  pour  cette  fois,  la  réaction  était 
bonne,  en  principe,  et  pouvait  faire  valoir  de  victorieuses  rai- 
sons de  goût  et  d'intelligence.  Cependant  l'exclusivité,  en  fait 
d'art,  nous  semble  le  plus  déplorable  des  partis  pris.  Est-ce 
à  dire,  parce  que  les  siècles  passés  ont  donné  de  grands  ar- 
tistes, de  grands  génies  à  la  musique,  que  les  musiciens  d'au- 
jourd'hui doivent  être  condamnés  à  l'impuissance  et  à  la  sté- 
rilité!... 

Qu'on  nous  permette  d'emprunter  encore  à  la  peinture  une 
comparaison  :  que  dirait-on  si  tous  les  peintres  ayant  adopté  une 
seule  et  même  école,  quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  mérite,  se  con- 
tinuaient entre  eux,  et  reproduisaient  àl'infîni  un  même  et  unique 
tableau  dont  le  sujet  seul  ferait  toute  la  différence  ?  L'absurdité 
d'un  pareil  système  paraîtrait  évidente,  et  l'ennui,  résultat  iné- 
vitable de  cette  triste  uniformité,  ne  serait  contesté  par  personne. 

Dieu  me  garde  de  blâmer  ces  tendances  générales  vers  le 
genre  rétrospectif  !  elles  ont,  du  moins,  opposé  une  digue  à  l'en- 
vahissement du  mauvais  goût  ;  et  sans  cette  réaction  salutaire, 
venue  à  temps ,  les  quadrilles,  les  polkas  et  les  variations  éche- 
velées  eussent  été  le  necplus  ultra  des  talents  d'amateurs. 


Je  comprends  d'ailleurs  que  beaucoup  d'artistes  soient  portés 
par  leurs  sentiments  personnels  vers  un  genre  de  musique  qui, 
pour  premier  mérite,  a  celui  d'être  bien  écrit  et  le  privilège  de  les 
intéresser  par  le  mérite  scientifique  de  la  facture  ;  mais  il  n'en  doit 
pas  résulter  un  dédain  violent  pour  les  modernes  productions 
et  un  ostracisme  regrettable  envers  les  artistes  vivants.  Sans 
compter  les  sympathies  naturelles  à  certains  artistes  pour  la  mu- 
sique classique,  il  en  est  aussi  qui,  privés  d'une  grande  ha- 
bileté matérielle,  trouvent  avantage  n  cultiver  des  œuvres  où  lo 
goût  elles  bonnes  traditions  peuvent  au  besoin  remplacer  le  ta- 
lent du  virtuose  exécutant  do  premier  ordre.  Quant  au  goût 
du  public,  je  crois  que  les  artistes  feraient  bien  mieux  de  le  diri- 
ger, que  de  se  laisser  guider  par  lui  ;  et,  à  ce  propos,  il  nous  re- 
vient une  anecdote  qui  fil,  dit-on,  assez  de  bruit  jadis,  et  que 
nous  demanderons  la  permission  de  transcrire  ici,  h  l'appui  de 
nos  opinions. 

On  raconte  qu'au  temps  des  plus  grands  succès  de  Listz  à  Paris, 
le  grand  artiste  fut  admis  par  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire à  se  faire  entendre  à  l'un  de  ses  concerts.  On  sait  com- 
bien il  est  difficile  et  rare  d'obtenir  un  pareil  honneur  ;  et  il  fallait 
l'immense  popularité  du  célèbre  pianiste  pour  que  pareille  bonne 
fortune  lui  advint.  Listz,  —  cela  est  connu,  —  joint  à  son  grand 
talent  un  caractère  fantasque  et  légèrement  excentrique  ,  dont  il 
a  maintes  fois  donné  des  preuves.  Par  nous  ne  savons  quelles 
raisons  personnelles,  soit  par  suite  d'une  gageure  ou  caprice 
du  moment ,  toujours  est-il  qu'il  lui  prit  fantaisie  d'intervertir 
l'ordre  des  morceaux  qu'il  devait  exécuter  :  au  lien  de  jouer 
l'œuvre  classique  en  premier,  —  et  sa  composition  dans  la 
deuxième  partie  du  concert,  —  il  commença  par  son  œuvre  qui 
obtint  un  succès  d'enthousiasme,  tandis  qu'il  fut  accueilli  avec 
la  plus  grande  froideur  quand  il  reparut  pour  exécuter  le  mor- 
ceau que  l'on  supposait  être  de  sa  composition,  et  pour  lequel  la 
grande  majorité  du  public  sévère  de  la  Société  des  concerts 
comptait  bien  lui  donner  une  leçon  de  goût  et  de  convenance. 

Ceci  prouverait  combien  les  connaisseurs  vrais  sont  rares,  et 
que  malheureusement  aux  concerts  du  Conservatoire,  comme 
ailleurs,  c'est  la  mode  qui  attire  la  partie  la  plus  nombreuse  du 
public,  qui,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  n'est  certes  pas  la  plus 
intelligente. 

Assez  généralement  les  femmes  pianistes  ont  adopté  de  préfé- 
rence les  œuvres  des  maîtres  anciens,  sûres  à  l'avance  d'y  rencon- 
trer peu  de  ces  grandes  difïïcultés  d'exécution,  que  l'étendue  de 
leur  main  et  leur  force  physique  leur  rendent  presque  impratica- 
bles ;  de  plus,  le  sentiment  intime  et  contenu  qui  est  assez  le 
propre  des  talents  féminins,  y  trouve  son  compte,  et  ils  réus- 
sissent ainsi  quelquefois  à  produire  des  effets  agréables  qui  sem- 
blent d'autant  plus  nouveaux  qu'ils  sont  oubliés  ou  remplacés 
par  des  effets  d'un  excès  contraire. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  passer  sous  silence  l'apathie  natu- 
relle de  quelques  artistes  voués  depuis  de  longues  années  à  l'ensei- 
gnement, et  qui,  ayant  adopté  pour  leurs  élèves  toujours  les  mêmes 
ouvrages,  sans  en  jamais  changer,  repoussent  avec  effroi  les  noms 
qui  leur  sont  inconnus,  et  redoutent  les  nouvelles  connaissances. 
Cependant,  disons-le  hautement,  nous  préférons,  et  de  beaucoup, 
le  professeur  exclusif  qairi  aime  et  n'admet  qu'un  genre  et  qu'une 
école  :  —  l'école  classique,  —  au  pianiste-compositeur  qui  ne 
fait  travailler  à  ses  élèves  que  sa  propre  musique.  Au  moins  le 
premier,  s'il  ne  fait  pas  preuve  d'un  goût  indulgent  et  sincère, 
dénote  un  sentiment  plus  éclairé  de  la  mission  qui  lui  est  con- 
fiée, —  le  second,  n'agit  que  dans  son   propre  intérêt ,  et  au 
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grand  détriment  de  l'art.  Heureusement,  pour  les  vivants  comme 
pour  les  morts,  quelques  professeurs  non  exclusifs,  —  en  tête 
desquels  je  dois  placer  mon  excellent  ami  M.  Marmontel,  l'émi- 
nent  professeur  du  Conservatoire,  —  ont  parfaitement  compris 
que  tout  en  pratiquant,  en  admirant  les  œuvres  immortelles  des 
Bach,  des  Haendel,  des  Mozart,  des  Beethoven,  etc.,  (qui  reste- 
ront pour  les  artistes  de  l'avenir  des  exemples  à  suivre  et  des 
modèles  à  consulter),  ils  devaient  faire  travailler  concurremment 
à  leurs  élèves  tout  ce  qui  leur  semble  bien  écrit  et  susceptible  de 
former  et  leur  imagination  et  leur  exécution. 

En  effet,  ce  n'est  qu'en  exécutant  des  œuvres  de  genres  abso- 
lument opposés,  que  les  mains  pourront  acquérir  une  grande 
habileté  matérielle.  Il  est  aussi  nécessaire  à  un  élève  de  tra- 
vailler lès  fugues  de  Bach  pour  gagner  une  indépendance  réelle 
des  doigts,  qu'il  lui  sera  utile  de  perfectionner  les  œuvres  de 
Thalberg,  où  il  trouvera  des  formules  extrêmement  intéressantes 
et  tout  à  fait  pianistiques,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  D'ail- 
leurs, en  lisant  beaucoup  d'ouvrages,  —  nous  disons  de  bons 
ouvrages,  —  ( le.professeur  sera  juge  en  pareille  matière),  iné- 
vitablement le  goût  musical  s'épurera,  et  le  jeune  artiste  pourra 
distinguer  avec  une  sûreté  de  jugement ,  fruit  d'une  longue 
pratique,  le  bon  grain  de  l'ivraie,  et  se  former  une  manière  à 
laquelle  son  sentiment  personnel  viendra  peu  à  peu  imprimer 
un  cachet  particulier  et  spécial.  C'est  la  dernière  touche  lumi- 
neuse indispensable  à  tout  talent,  le  dernier  mot  du  virtuose  : 
l'individualité  ! 

Ne  nous  faisons  donc  pas  de  la  musique  classique  un  drapeau 
exclusif,  signal  d'une  opposition  systématique.  Zimmermann  , 
notre  cher  et  regretté  maître  ,  qui  s'y  connaissait ,  disait  : 
«  Il  n'y  a  de  musique  classique ,  que  la  musique  belle  et  bien 
faite,  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire  !....  » 

Aimons,  travaillons,  consultons  ces  auteurs,  créateurs,  pour 
ainsi  dire,  du  bel  art  que  nous  cultivons!...  imitons-les  si  nous 
le  pouvons  ;  mais  soyons  justes  avant  tout,  et  si  un  nom  surgit, 
si  une  réputation  s'élève ,  ne  détournons  pas  la  tête  avec  un 
dédain  qui  trop  souvent  ne  cache  que  l'envie.  Ecoutons,  appré- 
cions :  il  y  a  toujours  quelque  chose  à  gagner  à  entendre ,  et 
surtout  à  comprendre  un  artiste  de  talent. 

Si  Mozart,  Beethoven,  Haendel,  Bach,  Haydn,  sont  des  co- 
losses qui  ont  laissé  des  œuvres  impérissables,  Weber,  Mendels- 
sohn,  Meyerbeer,  Rossini,  Auber,  Gounod,  F.  David,  et  dans 
notre  spécialité  :  Chopin,  Thalberg,  Schulofï,  Herz,  St.  Hel- 
1er,  etc.,  ont  aussi  leur  part  de  gloire,  —  certes  elle  est  belle  et 
enviable,  —  et,  grâce  au  ciel,  l'art  est  infini. 

A.    GORIA. 


LA  MUSIQUE  A  DIEPPE. 


A  M.  Heugel,  directeur  du  Ménestrel. 

Bieppe,  1"  septembre  1859. 

Vous  l'avez  dit,  cher  directeur,  la  musique  n'est  plus  à  Paris, 
—  elle  n'est  même  plus  à  Londres,  la  voici  à  Dieppe.  Elle  a  suivi 
le  grand  mouvement  d'août  en  venant  sur  celle  plage  privilégiée 
de  la  patrie  de  Duquesne ,  oii  se  trouvent  mêlées ,  distinctes , 
séparées,  confondues,  les  grandes  illustrations  de  l'Europe  par 
le  rang,  le  nom,  les  titres,  la  naissance  ou  le  talent...,  par  la 


beauté  aussi...,  mais  plus  souvent  encore  par  ce  qui  en  tient  lieu 
à  certaines  ceintures  dorées,  célébrités  féminimes  dont  je  n'ai 
pas  à  m'occuper  ici,  et  qui  pendant  leur  apparition  passagère 
sur  la  terrasse,  au  salon  et  au  bal  des  courses,  ont  été  désignées 
par  le  nom  pittoresque  de  pastels. 

A  propos  de  courses,  j'allais  oublier  les  célébrités  du  sport, 
les  régates,  les  sleeple-chases  ;  —  la  nouvelle  victoire  de  Franc- 
Picard  sur  le  turf  dicppois  de  la  vallée  d'Arqués  ;  —  Franc- 
Picard,  le  héros  de  l'écurie  de  M.  le  baron  de  La  Motte,  —  le 
premier  cheval  français  qui  ait  osé  aller  courir  en  Angleterre  et 
en  soit  revenu  vainqueur. 

Au  nombre  des  distractions,  au  nombre  des  plaisirs  d'une 
ville  de  bains,  les  concerts  jouent  toujours  un  grand  rôle.  — 
J'aurai  à  vous  en  parler  prochainement;  j'aurai  même  k  vous 
parler  d'un  nouvel  instrument,  un  appendice  au  piano,  le  péda- 
lier dont  M.  Pfeifîer  se  sert  avec  beaucoup  d'habileté  ;  mais  au- 
jourd'hui, —  et  sans  m'astreindre  à  l'ordre  chronologique,  per- 
mettez-moi de  commencer  par  les  deux  dernières  soirées  :  celle 
de  Félix  Godefroid  et  celle  de  M""  Borghi-Mamo. 

Godefroid  a  fait  entendre  ici  trois  nouvelles  compositions  en- 
core inconnues  à  Paris,  à  Londres,  et  dont  Dieppe  aura  eu  la 
primeur  :  ce  sont  la  Séparation,  —  la  Ronde  des  clochettes,  et 
un  trio,  la  Prière  des  bardes. 

Augaste  Luchet,  qui,  lui  aussi,  était  à  ce  concert,  a  bien  voulu 
en  rendre  compte  dans  le  Paris  à  Dieppe,  un  journal  de  la  loca- 
lité. Nos  lecteurs  me  sauront  gré  de  lui  laisser  la  parole. 

Après  une  anecdote  sur  le  célèbre  harpiste,  Luchet  ajoute  : 

«  Que  .dire  de  cet  homme  unique  ?  Quelqu'un  ici  eût  trouvé 
ce  qu'il  faudrait...  »  (Ici  je  supprime  une  ligne  oîi  se  trouve  mon 
nom.)  «  Pourquoi  m'avoir  laissé  pareille  tâche,  à  moi?  Qu'ima- 
giner, en  ignorance  de  cet  instrument  sacré,  pour  qualifier  sans 
plagiat  un  talent  qui  a  usé  toutes  les  formules?  Godefroid  esl  la 
dernière  harpe,  voilà  tout,  comme  Urhan  a  été  le  dernier  alto. 
Son  souvenir  écrasera  quiconque  s'avisera  de  toucher  à  cela 
après  lui.  On  lira  sa  musique,  on  l'apprendra,  on  la  jouera  :  et 
ce  sera  comme  si  on  ne  "faisait  rien  du  tout,  parce  que  la  harpe 
n'est  pas  une  chose  pour  faire  de  la  musique  dans  les  mains  de 
Godefroid  ;  c'est  une  langue  qu'il  est  tout  seul  à  parler,  et  de 
celte  langue  un  autre  aura  bien  les  mots,  mais  personne  n'en  aura' 
la  prononciation.  C'est  cela  qui  sert  à  Godefroid  pour  raconter 
les  merveilles  que  rêve  son  esprit  si  amoureux  de  toute  pureté, 
de  toute  beauté  :  des  ballades,  des  élégies,  des  odes  comme  nul 
n'en  écrivit  et  n'en  chanta,  ruisseaux  de  poésie  qui  coulent  de 
ses  doigts  sur  les  cordes.  0  Jules  Godefroid,  son  frère  et  son 
maître,  si  jeune  enlevé  au  monde  quand  celui-ci  n'était  qu'un 
enfant,  que  ne  reviens-tu  pour  voir  comme  aujourd'hui  cet  en- 
fant porte  ton  nom  glorieux  et  bien-aimé  !  Tu  es  mort ,  Jules, 
mais  ton  âme  aimante  est  restée  accouplée  à  celle  de  ton  frère, 
paternellement  et  divinement,  en  sa  visible  immortalité.  Il  peut 
de  sa  puissance  et  de  la  tienne;  il  pense  de  vos  deux  pensées;  il 
fait  seul  ce  que  vous  eussiez  fait  à  deux  :  il  n'est  pas  Félix,  il  est 
Godefroid.  «  Ce  n'est  qu'un  harpiste,  disait  derrière  nous  quel- 
qu'un, qu'est-ce  qui  lui  fait  sa  musique?  Elle  est  bien  celte  mu- 
sique !  »  Vous  trouvez ,  passant  à  la  visée  perçante  comme  vos 
moustaches?  Je  crois  assez  comme  vous  :  elle  est  bien,  en  effet, 
celte  musique!  Elle  est  faite  de  la  vie  et  de  l'éternité.  La  Sépa- 
ration, le  Rêve,  les  Gouttes  de  rosée,  viennent  d'une  source; 
le  Réveil  des  fées,  la  Ronde  des  clochettes,  viennent  de  l'autre; 
poèmes  charmants  aux  adorables  titres;  mélancolies  que  l'on  ne 
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goûte  que  dans  les  songes,  fêtes  qui  passent  la  nuit  dans  les  airs 
et  que  le  vulgaire  n'entend  jamais  !  » 

C'est  vrai  —  et  cependant,  ce  soir  là,  —  cette  fête  mystique, 
que  Luchet  réserve  aux  songes  des  nuits  mystérieuses,  —  elle  a 
eu  lieu  pour  tous  au  salon  des  bains  chauds. 

Lundi  dernier,  c'est-à-dire  quelques  jours  seulement  après  co 
concert  mélodieux ,  le  même  salon  rouvrait  ses  portes  pour  la 
grande  soirée  de  M"*  Borghi-Mamo.  J'aurais  tant  de  choses  à 
vous  raconter  sur  cette  soirée,  que  je  n'ose  jeter  un  coup-d'œil 
sur  le  programme,  car  chaque  numéro  entraînerait  tout  un  long 
paragraphe  et  l'heure  de  la  poste  va  sonner  —  sans  annoter  que 
je  n'ai  peut-être  que  trop  envahi  déjà  les  colonnes  du  Ménestrel. 
Sans  m'arrêter  aux  détails,  je  vous  dirai  donc  seulement  un  mot 
de  mes  impressions. 

jjme  Borghi-Mamo  n'est  pas  une  cantatrice  de  concert ,  —  au 
timbre  austère  de  sa  voix  dramatique  et  vibrante ,  il  faut  les 
grandes  proportions  de  la  scène,  comme  au  vol  altier  de  l'aigle 
il  faut  les  hautes  régions  de  l'air.  Aussi  a-t-elle  voulu  faire  en- 
tendre la  douloureuse  romance  du  Prophète  (ô  mon.  fils),  et  la 
douce  mélodie  du  duo  de  Don  Juan  fia  ci  dareni  la  manoj,  tout 
à  côté  du  sombre  chant  de  la  bohémienne  Azucena  et  du  fulgu- 
rant brindisi  de  Lucrezia  Borgia. 

Je  réserve  pour  une  occasion  spéciale  la  chanson  napolitaine 
si  miraculeusement  peinte,  décrite,  mimée  plutôt  que  chantée 
par  M"""  Borghi-Mamo  —  plutôt  qu'accompagnée  par  Stanzieri, 
car  si  je  commençais  je  me  laisserais  entraîner  à  vous  raconter 
toute  une  longue  promenade  dans  les  campagnes  de  Naples. 

J'en  dirai  autant  de  la  tarentella  inédite  de  Rossini;  son  seul 
interprète,  Stanzieri,  a  emporté  son  auditoire  loin  de  l'océan,  — 
bien  loin  ,  —  là  bas,  là  bas,  dans  l'Andalousie,  au  miheu  des 
danses  tourbillonnantes ,  des  chants ,  des  cris  de  joie  et  du  cli- 
quetis des  castagnettes.  Mais  bientôt  le  souffle  de  la  brise  apporte 
les  mystérieuses  ou  les  sonores  de  chœurs  lointains  et  religieux; 
ils  approchent ,  et  la  bande  joyeuse  se  prosterné  devant  la  pro- 
cession, qui  passe,  s'éloigne,  pour  revenir  plus  tard  faire  encore  j 
succéder  ses  hymnes  sacrés  au  rhythme  ternaire  de  l'entraînante 
tarentelle. 

Sans  compter  l'orchestre  des  bains,  dirigé  par  M.  Placet, 
j^jme  Borghi-Mamo  s'était  donc  assuré  le  concours  de  Stanzieri , 
celui  de  Braga,  dont  elle  a  chanté  la  légende  valaque,  —  un 
beau  trio  pour  chant,  violoncelle  et  piano,  —  et  aussi  celui  de 
M.  Ruiz ,  première  basse  du  théâtre  impérial  et  royal  de  Vienne. 

M.  Ruiz  a  une  fort  belle  voix  à  laquelle  il  manquerait  peut- 
être  un  peu  d'agilité  s'il  était  ténor.  Mais  qu'importe?  l'agilité 
n'est-elle  pas  plus  souvent  nuisible  qu'utile  à  la  musique  et, 
par  conséquent ,  aux  chanteurs  comme  aux  inslrumentisles  ?  — 
Est-ce  par  l'agilité  de  la  main  gauche,  est-ce  par  la  dextérité  de 
l'archet  que  Braga  fait  applaudir  ses  compositions  ?  —  Non , 
c'est  par  le  charme.  Voit-on ,  pense-t-on  même  à  l'exécutant 
lorsque  Stanzieri  est  au  piano  ?  —  Ne  l'oublie-t-on  pas  pour 
n'entendre  que  le  poète  ou  plutôt  ce  qui  chante  doucement  dans 
son  cœur?... 

C'est  qu'entre  ce  cœur  et  ceux  qui  l'écoutent ,  le  piano  n'est 
plus  que  ce  qu'est  à  l'électricité  le  fil  conducteur  du  fluide. 

Léon  Gatayes. 


LA  PLAGE  DE  VEULES. 


IJn  Concert  sur  la  falaise. 

Paris,  si  rempli  d'animation  il  y  a  une  quinzaine  de  jours , 
est  retombé  dans  sa  torpeur  d'été.  Les  fêtes  du  14  et  du  15  août 
n'auront  simulé  qu'un  oasis  dans  le  désert;  tout  le  monde  se 
remet  à  émigrer  de  plus  belle.  La  saison  des  eaux  expire,  mais 
voici  la  chasse  qui  appelle  le  Parisien  vers  les  bois,  sur  les  monts, 
dans  la  plaine.  Nous  en  aurons  pour  un  mois. 

Le  Parisien,  grâce  à  la  vapeur,  est  devenu  un  voyageur  intré- 
pide, acharné.  Lui  qui  naguère  regardait  l'horizon  de  Paris 
comme  les  bornes  du  monde,  se  croirait  déshonoré  s'il  restait 
chez  lui.  Or,  généralement,  ce  que  les  voyageurs  aiment  le 
mieux,  après  le  plaisir  de  voyager,  c'est  le  bonheur  de  faire  des 
découvertes.  Aussi  n'est-il  si  mince  Parisien  qui  n'ambitionne 
de  découvrir  un  petit  fragment  de  notre  beau  pays  de  France. 

Cette  année  quelques  touristes  ont  déterré,  non  loin  de  Dieppe, 
sur  la  plage  normande,  un  petit  coin  aussi  charmant  qu'inexpforé. 
C'est  le  bourg  de  Veules. 

Veules,  si  nous  en  croyons  leurs  enthousiastes  correspon- 
dances, est  un  pays  de  Cocagne;  il  séduit  et  captive  tous  les 
étrangers,  tous  les  baigneurs,  et  cette  plage  pourrait  bien  deve- 
nir, sinon  un  Trouville,  au  moins  un  Étretat,  un  Tréport,  un 
Cabourg,  pour  peu  qu'un  vaudevilliste,  ou  quelqu' autre  nota- 
bilité sociale  voulût  la  prendre  sous  son  patronage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  qu'un  ami  nous  écrit  de  Veules  : 

J.  L. 
Veules,  26  août  18S9. 

(  Correspondance  particulière  du  Ménestrel.  ) 

Nous  avons  eu  hier  soir,  à  Veules,  un  spectacle  que  je  n'oublierai 
•  jamais;  le  naïf  et  le  suWime  s'y  confondaient  d'une  façon  tout  à  fait  nou- 
velle pour  nous,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  s'en  faire  une 
juste  idée,  à  moins  d'en  être  le  témoin.  Je  l'essaierai  cependant,  et  vous 
allez  en  juger  par  vous-même. 

Le  nombre  des  baigneurs  augmente  ici  chaque  jour,  il  en  vient  de 
Saint-Valery  oii  l'on  se  déplait,  et  même  de  Dieppe,  où  la  vie  est  trop 
coûteuse.  Nous  avons  ici  des  Russes  et  des  Anglais  qui  connaissaient 
Veules,  quand  j'en  ignorais  l'existence.  Les  artistes  arrivent  :  Plassan  est 
ici  ;  Mélingue  est  devenu  cultivateur  ;  Paul  Meurice  se  fait  arranger  une 
petite  propriété.  Bref,  petit  Veules  deviendra  grand.  On  a  donc  songé  à 
donner  la  sérénade  à  tous  ces  gens-là,  et  l'organiste  de  Veules,  M.  Félix 
Grenier,  a  dressé  une  trentaine  de  tisserands,  de  charpentiers,  de  pêcheurs, 
de  cultivateurs,  à  jouer  de  toutes  sortes  d'instruments  de  musique. 

Ce  modeste  musicien  de  campagne,  qui  n'a  fait  que  quelques  études 
d'harmonie  à  Rouen,  qui  s'est  formé  presque  seul,  qui  n'a  jamais  vu 
Paris,  ni  entendu  l'orchestre  du  Conservatoire,  mais  qui  a  l'amour  de 
son  art,  s'est  mis,  avec  un  zèle  ardent,  à  cette  ingrate  et  difficile  besogne. 
Depuis  plusieurs  mois ,  ces  braves  paysans  soufflent  dans  leurs  instru- 
ments, et  hier  soir,  pour  la  première  fois,  ils  se  sont  fait  entendre  dans 
une  espèce  de  concert  improvisé. 

A  mi-côte  de  la  falaise ,  sur  une  sorte  de  terrasse  à  peine  taillée  et 
aplanie,  qui  appartient  à  Paul  Meurice,  on  avait  établi,  tant  bien  que  mal,' 
des  bancs  et  des  tables  empruntés,  je  crois,  à  l'école  communale.  Des 
lampes  étaient  suspendues  à  des  cordes  que  retenaient  des  piquets  de  bois. 
C'est  là,  sur  ce  bout  de  terrain  presque  à  pic,  entre  ciel  et  mer,  que  les 
musiciens  se  sont  installés  à  la  nuit  tombante.  De  toutes  parts,  baigneurs, 
paysans,  pêcheurs,  bourgeois  du  lieu,  arrivaient  en  foule  ;  ils  s'asseyaient 
sur  les  galets,  sur  les  talus  de  la  plage,  sur  les  pentes  ou  le  sommet  des 
falaises,  le  long  des  sentiers  qui  y  conduisent.  Plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes étaient  là,  accroupies,  groupées,  étagées  au  bord  de  la  mer,  qui 
montait  lentement.  Le  temps  était  sombre  et  tout  à  fait  couvert.  Nos  mu- 
siciens, dont  les  lampes  vacillaient  au  vent,  et  qu'on  apercevait  seules  au 
milieu  de  la  profonde  obscurité  de  tout  le  reste,  commencèrent  sous  la 
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direclion  de  l'organiste.  Le  programme  était  composé  d'une  fantaisie  sur 
l'air  de  la  Reine  Horteme,  d'un  morceau  varié  sur  les  motifs  du  Bar- 
bier de  Séville,  de  l'ouverture  de  la  Caravane  du  Caire,  de  l'air  OU  peut- 
on  être  mieux... ,  d'un  morceau  de  danse  et  d'un  Pas  redoublé.  Aux  pre- 
miers accords  de  l'orchestre,  le  roulement  prolongé  du  tonnerre  annonça  un 
orage  lointain,  mais  que  le  vent  d'ouest  uousapportait.  De  formidables  éclairs 
sillonnaient  le  ciel  du  côté  de  Saint-Valéry,  dont  on  voyait  scintiller  les 
deux  fanaux.  A  la  lueur  de  ces  éclairs,  la  mer,  la  ligne  entière  des  falaises, 
toute  la  côle  paraissait  comme  enflammée.  En  même  temps  la  mer  s'agitait 
et  roulait  sur  la  grève  avec  plus  de  bruit,  remuant  les  galets  et  obligeant 
une  partie  des  spectateurs  à  reculer  devant  elle  et  à  s'asseoir  plus  près  de 
la  falaise,  près  des  cabinets  des  bains.  La  foudre  sillonnait  l'air  dans  toutes 
les  directions,  et  rien  n'était  plus  beau  que  de  la  voir  descendre,  en  ligne 
droite  ou  brisée,  au  milieu  de  la  mer.  Chaque  fois  qu'il  éclairait  on  aper- 
cevait rapidement,  et  comme  une  évocation  fantastique,  les  groupes 
disséminés  à  toutes  les  hauteurs,  et  jusque  dans  les  fonds  les  plus  reculés. 
Cependant  l'orchestre  ne  se  déconcerta  pas,  et  ces  musiciens  de  village, 
avec  un  ensemble  et  un  entrain  qu'on  n'aurait  pas  attendu  de  gens  si 
peu  exercés,  poursuivaient  bravement  leur  programme,  faisaient  chanter 
la  flûte,  ronfler  Tophicléide  ou  résonner  la  grosse  caisse,  au  milieu  de 
cette  scène  grandiose  et  vraiment  unique.  A  peine  les  dernières  notes 
s'étaient-elles  éteintes,  que  de  grosses  gouttes  commencèrent  à  tomber; 
le  tonnerre  éclata  avec  fracas,  et  c'est  encore  à  la  clarté  des  éclairs  que 
les  ■\''eulais  regagnèrent  leur  logis,  ofi  les  musiciens  les  accompagnèrent 
avec  le  Pas  redoublé.  A  dix  heures  l'orage  était  sur  'Veules,  et  ce  fut  une 
bien  autre  musique,  qui  dura  toute  la  nuit,  et  qui  menace  de  recom- 
mencer encore. 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  qu'il  est  impossible  d'imaginer  un  plus 
bizarre  mélange  de  sublime  et  de  naïf,  un  contraste  plus  complet,  une 
antithèse  plus  tranchée?  Ces  airs  connus,  cette  musique  civilisée,  exécutée 
par  un  orchestre  de  tisserands  et  de  pêcheurs,  sur  les  gradins  d'une  fa- 
laise, à  la  marée  montante,  au  milieu  d'une  tempête,  dans  une  nuit  sil- 
lonnée d'éclairs  !  Veules  aura  sans  doute  d'autres  concerts  dans  l'avenir, 

mais  celui-là  se  renouvellera-t-il  ? 

E.  M. 


C'est  avec  un  double  empressement  que  nous  donnons  place 
à  la  rectification  qui  nous  est  transmise  par  M.  Georges  Pfeiffer. 
11  est  agréable  d'intéresser  ses  lecteurs  en  se  confessant  de  repro- 
ductions erronées  ;  et  l'on  est  surtout  heureux  d'être  appelé  des 
premiers  à  rectifier  ses  erreurs. 

A  Monsieur  J.-L.   Heugel,    éditeur  du  Ménestrel 
et  de  la  Maîtrise. 


Dieppe ,  29  août  1859. 


Monsieur , 


J'espère  que  vous  voudrez  bien,  pour  l'amour  de  la  vérité,  ouvrir  vos 
colonnes  à  une  rectification  qui  m'est  adressée  d'Angleterre,  au  sujet  d'une 
note  biographique  sur  Hœndel,  parue  dans  le  Nord  et  reproduite  par  le 
Ménestrel  et  la  Maîtrise.  D'après  cet  article,  Hsendel  serait  mort  dans  la 
misère,  ne  laissant  pour  tout  bien  qu'une  harpe  et  quelques  instruments 
sans  valeur. 

M.  'William  Chapelle,  l'un  des  musiciens  les  plus  érudits  que  possède 
l'Angleterre,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  considérables  sur  l'histoire  de 
la  musique,  m'écrivant  pour  m' exprimer  sa  haute  opinion  de  vos  deux 
feuilles  musicales,  relève  cependant  l'erreur  qui  fait  mourir  sur  la  paille 
le  sublime  compositeur  du  Messie.  Il  se  plaint  spirituellement  que  ce  soit 
là  encore  un  nouveau  moyen  de  noircir  la  perfide  Albion  ! 

«  Haendel,  dit-il,  était  si  peu  dans  ce  cas,  qu'un  seul  de  ses  legs  de  bien- 
faisance, pour  un  asile  d'orphelins,  se  monte  à  l,0001iv.  sterl.  (25,000  fr.), 
et  que  ses  descendants  vivent  encore  dans  l'opulence,  des  revenus  de  la 
fortune  acquise  en  Angleterre  par  cet  immortel  génie.  » 

■Veuillez  donc  accueiUir  cette  légitime  réclamation  faite  au  nom  des 
musiciens  d'outre-Manche,  nos  voisins,  qui  les  premiers  ont  su  digne- 
ment apprécier  Haendel  ;  et  agréez.  Monsieur,  les  sentiments  les  plus  dis- 
tingués de 

Votre  dévoué, 

Georges  Pfeiffer. 


NOIYELLES  DIVERSES. 


—  Les  représentations  de  l'Opéra  étaient  suspendues  à  Beriin,  depuis 
la  maladie  du  roi ,  mais  les  journaux  allemands  nous  apprennent  cette 
semaine  que  le  Théâtre-Royal  a  rouvert  ses  portes. 

—  On  remarque  avec  surprise  que  les  deux  journaux  de  musique  de 
Milan  :  l'Italie  muncale  et  la  Gazette  musicale,  qui  avaient  cessé  de  pa- 
raître à  l'époque  de  la  guerre,  n'ont  pas  encore  repris  le  cours  de  leur 
publication.  Nous  serions  fâchés ,  pour  nos  confrères  lombards,  que  la 
guerre  n'eût  été  qu'un  prétexte  et  une  occasion  de  renoncer  à  imc  dien- 
tèle  insuffisante. 

—  Au  théâtre  de  San  Carlo,  à  Naples,  Baiilde  di  Turenna  (  les  Vêpres 
siciliennes),  de  Verdi,  ont  été  données  avec  une  réunion  d'artistes  assez 
peu  faite  pour  assurer  le  succès  de  ce  bel  ouvrage.  La  Bendazzi  seule  a 
mérité  des  applaudissements.  MM.  Coletti,  Mazzoleni,  Antonucci,  ont  été 
froidement  accueillis,  et  même,  dans  quelques  passages,  le  public  n'a  pu 
faire  autrement  que  de  témoigner  son  mécontentement,  soit  en  gardant  un 
silence  glacial  après  les  plus  beaux  morceaux,  soit  même  en  sifflant  les 
exécutants.  Le  second  soir  Texécution  a  été  un  peu  meilleure,  sans  pour- 
tant satisfaire  encore  le  public. 

—  Le  célèbre  violoniste  Sivori  est  toujours  à  Gènes,  oii  le  retient  l'état 
de  sa  santé.  Il  a  dû  refuser  les  engagements  de  Bade,  où  il  avait  coutume 
de  se  faire  entendre  chaque  saison,  de  Hombourg  et  de  Spa.  Sivori  partira 
en  septembre  pour  la  France. 

—  M""  Stollz  a  visité  Gênes  ces  jours  derniers.  Elle  était  au  nombre 
des  voyageurs  qui  ont  essuyé,  le  16,  un  choc  si  terrible  à  la  porte  de 
Gênes.  Heureusement  elle  en  a  été  quitte  pour  la  peur  et  pour  la  perte 
presque  complète  de  ses  bagages.  M™^  StoTlz  est  partie  pour  Nice. 

—  Nous  lisons  dans  une  correspondance  d'Ems,  signée  Paul  d'Ivoy  : 
«  "Weniawski  et  de  Bériot  sont  en  train  de  conclure  une  grosse  affaire. 
De  Bériot  vend  son  violon  ;  un  magnifique  Magini,  un  alto,  de  très-grande 
dimension.  C'est  'Wiena-wski  qui  devient  l'acquéreur  de  ce  magnifique 
instrument.  Le  prix  d'achat  est  de  vingt  mille  francs ,  payables  en  deux 
termes,  dix  mille  francs  comptant  et  dix  mille  francs  dans  un  an.  De  Bé- 
riot donnera  à  'Wienawski  un  certificat  authentique,  par  devant  notaire, 
certificat  déclarant  qu'il  a  vendu  son  instrument  à  "Wienawski ,  qu'il  le 
lui  a  vendu  vingt  mille  francs,  et  qu'il  n'a  consenti  à  se  défaire  de  son 
instrument  à  ce  prix  qu'en  faveur  du  talent  de  son  nouveau  propriétaire.  » 

—  Nous  empruntons  à  l'Illustration  de  Bade  les  appréciations  suivantes 
sur  le  talent  de  deux  artistes,  Roméo  Accursi,  violoniste,  et  sa  jeune 
épouse.  M""  Accursi,  pianiste,  qui,  pour  la  première  fois,  se  sont  fait  en- 
tendre cette  année  à  Bade  :  «  Le  concert  du  jeudi  11  août  offrait  le  pro- 
gramme le  plus  séduisant.  Aux  noms  aimés  de  M""' Cambardi,  d'Alexandre 
Batta,  de  Bussine  et  de  Balanqué  se  joignaient  cette  fois  deux  noms  nou- 
veaux, ceux  de  M"^  Rosa  Kastner,  pianiste  de  S.  M.  l'empereur  d'Autri- 
che, et  de  M.  Accursi,  violon  soliste.  M.  Accursi,  tour  à  tour  vif  et  pim- 
pant, tendre  et  sentimental,  sans  jamais  cesser  d'être  élégant,  a  enlevé 
tous  les  suffrages  dans  un  caprice  très-bien  écrit  sur  les  principaux  mor- 
ceaux de  Martha.  Ce  qui  plaît  dans  ce  très-jeune  virtuose,  d'ailleurs  très- 
bien  de  sa  personne,  ce  qui  ne  gâte  jamais  rien,  même  auprès  de  la  plus 
gracieuse  partie  du  public,  c'est  sa  modestie,  sa  tenue  parfaite,  ses  ma- 
nières d'homme  du  monde.  » 

—  On  lit  dans  le  même  journal  : 

«  Nous  avons  aussi  à  rendre  œmpte  d'un  beau  concert  au  piano. 
Jeudi  18  août,  tout  ce  que  Bade  renferme  de  notabilités  et  d'illustrations  , 
de  grands  seigneurs  et  de  femmes  élégantes,  se  trouvait  réuni  dans  la  salle 
Louis  XV.  Un  fragment  du  premier  trio  de  Beethoven,  pour  violon,  vio- 
loncelle et  piano,  f  une  des  plus  suaves  compositions  que  nous  connais- 
sions, a  été  prestigieusement  exécuté  par  MM.  Accursi,  Cossmann  et 
M""=  Accursi,  qu'avant  son  mariage  on  appelait  M""^  Hurand.  Nous  vous 
avons  dit  déjà  tout  le  bien  que  nous  pensions  de  M.  Accursi,  mais  nous 
ne  vous  avons  point  encore  parlé  de  la  jolie  M""=  Accursi,  qui  unit  à  toutes 
les  grâces  de  la  jeunesse,  de  la  beauté,  les  séductions  plus  sérieuses  encore 
d'un  talent  éprouvé.  Toutes  les  notes  si  bien  détachées ,  si  nettement 
exprimées,  si  délicatement  courues  sur  le  clavier,  ont  tenu  sous  le  charme 
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le  doote  et  élégant  auditoire,  et  l'opinion  a  été  fixée.  C'est,  disait-on  de 
toute  part,  une  nouvelle  étoile  qui  s'élève  à  l'horizon.  M.  Accursi  nous  a 
donné  la  grand^page  d'Alard  sur  la  Norma.  Il  s'y  est  montré  correct, 
large  et  vigoureux.  Son  style  est  arrêté,  il  n'hésite  pas,  il  est  lui-même. 

—  On  écrit  de  Londres  :  «  Pour  la  clôture  défluilive  de  notre  saison 
musicale,  nous  avons  eu  un  beau  concert  organisé  au  Palais  de  Cristal  au 
bénéfice  de  M.  Manns,  directeur  de  la  musique  de  cet  établissement. 
M""'  Arabella  Goddart  y  a  obtenu  un  véritable  succès  d'enthousiasme  ;  la 
célèbre  pianiste  a  exécuté  d'une  façon  magistrale  le  rondo  brillant  de 
llendelssohn.  A  côté  de  M""^  Goddart ,  M"°  Artot  s'est  fait  beaucoup 
applaudir  dons  l'arioso  du  Prophète,  les  Variations  de  Rode  et  l'air  du 
Barbier.   » 

—  C'est  à  tort  que  plusieurs  journaux  ont  annoncé  la  mort  de  la  mère 
de  notre  grand  maître  Rossini.  Depuis  longtemps  cette  vénérable  dame  a 
payé  sa  dette  suprême  et  n'est  plus  de  ce  monde.  C'est  M""  Rossini  qui 
vient  à  son  tour  de  perdre  sa  mère,  âgée  de  quatre-vingt-douze  ans.  Celle- 
ci  s'est  éteinte,  on  peut  le  dire,  dans  toute  la  plénitude  de  ses  facultés 
physiques.  La  veille  de  sa  mort  les  médecins  la  déclaraient  sauvée  d'une 
maladie  qui  semblait  n'avoir  altéré  que  le  moral.  Douée  d'un  grand  carac- 
tère et  d'une  forte  constitution,  la  mère  de  M"'°  Rossini  a  parcouru  une 
belle  viiellesse  dans  toute  l'acception  du  mot,  vieillesse  rendue  doublement 
heureuse  par  les  tendres  soins  de  sa  fille,  l'affection  et  les  égards  du 
maestro  Rossini. 

—  Verdi,  qui  était  venu  voir  les  fêles  des  14  et  15  août,  a  quitté  Paris 
lundi,  pour  Busseto,  sa  ville  natale. 

—  M"'^  Poinsot  est  engagée  à  la  ècala  de  Milan. 

—  A  Toulouse,  les  concours  de  chant  au  Conservatoire  ont  donné  les 
résultats  suivants.  —  Classe  d'hommes:  1"  prix  (partagé),  Mil.  Habey 
et  Sengès;  2=  prix,  M.  Alzieu;  1"  accessit,  M.  Pages;  2'=  accessit, 
MM.  Rongé  et  Astorg.  —  Classe  de  demoiselles  :  prix  d'honneur  avec 
éloge,  à  l'unanimité,  M""  Balbi;  i^'  prix  (partagé),  W^^^  Roumieux  et 
Fontanelle  ;  2«  prix  (partagé).  M""  Castex  et  Azimon. 

—  Le  18  août  dernier  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  et  médailles 
aux  élèves  de  riÉcole  de  musique  de  Metz,  succursale  du  Conservatoire 
impérial,  et  aux  membres  de  l'Orphéon.  A  celte  solennité  assistait  M.  Am- 
broise  Thomas,  membre  de  l'Institut  et  inspecteur  des  succursales,  à  qui 
M.  le  maire  de  Metz  avait  offert  la  présidence.  Salué  à  son  arrivée  par  un 
choeur  de  réception  composé  par  M.  Mouzin,  directeur  de  l'école,  sur  des 
paroles  de  M.  F.  Blanc,  rédacteur  du  Courrier  de  la  Moselle,  M.  A.  Tho- 
mas a  adressé  aux  élèves  quelques  paroles  bienveillantes  et  sympathiques 
qui  ont  été  vivement  applaudies.  La  séance  s'est  ouverte  ensuite  par  un 
intéressant  concert,  et  pendaût  deux  heures  qui  ont  paru  trop  courtes  aux 
quinze  cents  auditeurs  qui  se  pressaient  dans  l'orangerie  du  jardin  bota- 
nique, on  n'a  cessé  d'applaudir  et  d'encourager  les  efforts  de  tous  les 
élèves.  Cette  société  de  soixante-dix  voix  d'hommes  mérite  une  mention 
toute  particulière.  Elle  a  fait  des  progrès  considérables  depuis  un  an,  et 
peut  aborder  aujourd'hui  des  morceaux  d'une  grande  difficulté,  grâce  au 
zèle  et  à  l'ardeur  dont  tous  ses  membres  font  preuve. 

—  A  Tréport,  M°"=  Gaveaux-Sabatier  et  M.  Biéval  ont  joué  une  opérette, 
l'Esprit  du  Foyer,  dont  les  paroles  sont  dues  à  M.  Lafontaine,  l'artiste  du 
théâtre  du  Vaudeville,  et  la  musique  à  M.  Salvator.  Le  succès  de  ce  petit 
ouvrage  a  été  complet.  M"^  Gaveaux-Sabatier  a  fait  preuve  de  beaucoup 
de  distinction  dans  son  jeu,  et  elle  a  obtenu  tous  les  suffrages  par  la  fraî- 
cheur et  la  pureté  de  sa  voix,  par  son  mérite  de  premier  ordre. 

—  On  nous  écrit  de  Dieppe  :  «  Après  un  séjour  d'un  mois  aux  bains  de 
mer,  M"''  Borghi-Mamo  a  voulu  essayer  si  notre  plage  lui  avait  été  salu- 
taire sous  tous  les  rapports.  Elle  a  donc  donné  un  concert  d'adieu  à  l'éta- 
blissement des  bains  chauds,  au  prix  inconnu  à  Dieppe  de  dix  francs  le 
billet  I  Le  succès  a  pleinement  justifié  l'entreprise  :  recette  californique, 
voix  limpide  et  brillante  de  la  plus  belle  eau.  Il  y  a  eu  des  rappels,  des 
bis  et  des  bouquets. 

—  Une  autre  grande  cantatrice  qui  se  repose,  sur  la  plage  de  Dieppe,  de 
ses  récents  trophées  à  Londres,  M""'  Miolan-Carvalho,  avait  laissé  espérer  un 
concert  pour  lequel  déjà  les  places  se  retenaient  à  l'envi  ;  mais  le  Théâtre- 
Lyrique,  impitoyable,  sourd  à  toutes  les  prières,  rappelle  sa  poétique 
Marguerite  à  Paris,  où  elle  a  dû  arriver  hier  soir  samedi. 


—  Félix  Godefroid  vient  de  donner  son  concert  à  Dieppe,  lequel,  on  le 
sait,  fait  époque  à  chaque  saison.  Cette  fois  c'était  du  délire  I  Le  public  et 
la  presse  locale  sont  en  cause.  On  ne  voulait  rien  moins  que  lui  décerner 
une  barque  d'honneur,  à  celte  fin  de  conjurer  les  flots  pendant  la  grande 
marée  qui  menaçait  d'ensevelir  Dieppe. 

—  M.  Baltaille  se  propose,  dit-on,  de  donner  aussi  son  concert  à  Dieppe, 
et  les  frères  Lionnet  annoncent  le  leur  pour  le  S  septembre.  On  le  voit,  la 
musique  est  à  l'ordre  du  jour  à  Dieppe. 

—  Le  Comité  central  de  l'Association  des  artistes  musiciens  de  France 
et  son  Comité  correspondant  de  Dieppe,  ont  fait  célébrer,  lundi  22  août 
1859,  une  messe  en  musique  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Jacques  ,  à 
Die[^e.  La  musique  de  cette  messe,  composée  par  MM.  A.  Adam,  Du- 
mont.  F.  Halévy  et  A.  Thomas,  a  été,  ainsi  que  les  chœurs,  exécutée  par 
les  premiers  artistes  de  Paris,  Les  soli  ont  été  chantés  par  MM.  Ch.  Bat- 
taille  et  Périé.  Le  grand  orgue  était  tenu  par  M.  Garnier,  organiste  de 
l'église  Saint-Jacques,  et  celui  d'accompagnement,  envoyé  de  Paris  par 
M.  Debain,  par  M.  Laffltle,  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Nicolas- 
des-Champs,  de  Paris. 

—  On  nous  annonce  le  mariage  de  M.  Delaunay-Riquier  avec  M"<=  Lhé- 
ritier,  dont  on  se  rappelle  le  succès  à  l'Opéra-Comique. 

—  Nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  abonnés  du  chant  la  pro- 
duction que  nous  leur  envoyons  avec  le  Ménestrel  de  ce  jour,  lesProver- 
verbes  de  la  Charité,  par  Paul  d'Osten  et  L.  Micheli.  Son  sous-titre  : 
Prologue  des  Quêtes  indique  son  but.  C'est  en  effet  un  morceau  qui  est  de 
nature  à  préparer  et  à  stimuler  le  cœur  à  faumône,  et,  sous  ce  rapport,  il 
nous  paraît  surtout  devoir  entrer  dans  le  programme  de  tous  les  concerts 
de  bienfaisance.  Nous  croyons  même  que,  par  l'excellente  pensée  qui  l'a 
inspiré,  par  son  exécution,  bonne  dans  son  esprit  aussi  bien  que  dans  sa 
forme,  il  pourrait  n'être  pas  déplacé  dans  les  éghses.  La  musique,  de 
L.  Micheh,  nous  révèle  ce  charmant  compositeur  sous  un  jour  tout  à  fait 
nouveau  ;  c'est  son  début  dans  la  romance.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter  que 
cette  composition  est  à  la  hauteur  de  ses  aînées;  parfaitement  appropriée 
à  son  sujet,  elle  est  grave  et  pleine  de  sentiment.  Quant  à  fauteur  des  pa- 
roles, qui  a  voulu  se  cacher  sous  le  voile  du  pseudonyme,  nous  respecte- 
rons ses  scrupules,  non  toutefois  sans  faire  remarquer  que  l'idée  mère 
des  Proverbes  de  la  Charité  est  de  celles  que  l'on  peut  avouer.  Nous  ne 
saurions  cependant  résister  à  la  tentation  de  'répéter  ici  la  réponse  spiri- 
tuelle que  nous  fit  Paul  d'Osten  à  celte  demande  :  «  Pourquoi  ne  vous 
nommeriez  vous  pas  ?  Ne  tenez-vous  pas  aussi  un  peu  à  la  grande  famille 
des  artistes  ?»  —  «  Je  suis  trop  connu  et  trop  cher  aux  artistes. 


—  Les  fêtes  de  jour  du  Pré  Catalan  offregl;  .aus  promeneurs  du  bois  de 
Boulogne  une  grande  variété  de  plaisirs  et  de  récréations.  La  musique 
y  est  en  permanence;  les  ménestrels  béarnais  y  font  entendre  leurs  der- 
niers chants.  A  quatre  heures,  des  représentations  sur  le  Théâtre  des 
Fleurs  mettent  en  relief  le  pas  caractéristique  de  la  senora  Mendez  et  de 
la  troupe  espagnole.  L'étonnant  pandelerologo  Sébastien  Bois,  joue,  pen- 
dant les  intermèdes,  ses  curieuses  variations.  Puis  viennent  les  exercices 
de  Dubouchet,  f  adroit  et  élégant  voltigeur.  Ajoutez  encore  que  spectacle 
et  musique  sont  offerts  au  public  au  milieu  du  plus  délicieux  cadre  qu'on 
puisse  rêver,  dans  le  plus  admirable  de  tous  les  jardins,  peuplé  de  plantes 
et  d'arbustes  de  tous  les  pays^en'pleine  floraison,  et  accidenté  de  cours.d'eau, 
d'appareils  de  piscicullure,  d'établissements  de  jeux  et  de  distractions  épi- 
sodiques  de  toute  sorte.  Aujourd'hui  dimanche,  gratsde  i^lc  do  jour  et 
dernière  fête  de  nuit  avec  illumination,  spectacle,  ascension  aérienne  et 
feu  d'artifice. 

—  La  transformation  des  Concerts-Musard  est  complète  ;  tous  les  soirs 
la  plus  élégante  réunion  et  un  auditoire  fashionable  viennent  justifier  et 
sanctionner  la  métamorphose.  Des  ouvertures  de  nos  opéras,  des  soh,  des 
quadrilles  parfaitement  exécutés,  sont  venus  transplanter  la" saison  musi- 
cale de  Paris  dans  ce  coin  des  Champs-Elysées.  Force  bravos  chaque  soir 
à  cet  excellent  orchestre,  ainsi  qu'à  son  habile  chef. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lovy,  rédacteur  en  clwf. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Je.m-Jacques  Rousseau,  fi. 


ÉCOLE 


DU 


PIANISTE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

l'AU 

CAMILLE 


APPROUVÉE  ET  ADOPTÉE 

POUR    IaES    CliANSHS    niJ    COMSXlRTATOIRi:, 


AUBERi/ROSSINI,  MEYERBEER,  KALÉVY,  CARAFÂ,  A.  THOMAS,  {BERLIOZ,  REBER,  CLAPISSON, 

G.  KASTNER,  Emile  PERRIN,  VOGT,  GALLAY,  PRUMIERf 

ÉdIMONNAIS,  Alf.  de  BEAUCHESNE. 


CHANT    ET    MÉCANISME 


1er  LIVRE  (op:  37). 
S5    Études    pour    les  petites    mains. 


2e  LIVRE  (op.  38). 
30    Études   de   moyenne   difficulté 


1.  Agilité.  —  2.  Air  de  Rallet.  —  3.  Pas  à  Pas.  —  4.  Si  j'osais!  —  5.  Le 
Départ  des  Clievaliers.  —  6.  Sur  l'Eau.  —  7.  Le  Papillon.  —  8.  La  Poursuite. 
9.  La  Bergeronnette.  —  10.  La  Fuite.  —  11.  L'Angélus.  —  12.  Une  Course 
à  deux.  —  13.  Franchise.  ■ —  14.  Hélas  !  —  15.  Le  Ramier.  —  16.  Le  Retour 
des  Chevaliers.  —  17.  Confidence.  —  18.  En  Octaves.  —  19.  Grand'Mère  et 
Grand'Père  (canon).  —  20.  La  Chromatique. 


'Cl  et  2.  Coulés  et  détachés  (M.  D.,  M.  G.).|— S.Etude  chantante.  —  4.  Solfège. 
5.  LescinqNotes.  — 6.  Le  Violoncelle.  — 7.  Les  deux  Trompettes.  —8.  La  Gamme. 
9.  Persuasion.  —  10.  Les  Révérences.  —  11.  Fanfare.  —  12.  Convalescence. 
13.  Oui  ou  Non.  —  14.  Montagnarde.  —15.  Etude  à  4  parties.  —16.  Le  Staccato. 
17.  Au  Village.  — 18.  Le  Fantôme.  — 19.  La  Sauterelle.  —  20.  Ballade.  —21.  Une 
Caresse.  -  22.  Risoluta.  —  23.  Pas  redoublé.  —  24.  L'Arpège.  —  25.  L'Enjouée. 

a»rix  !   13   fr.  3.^  LIVRE  (op.  39).  Prix  :  IS  fr. 

S4  Études  de  perfectionnement. 
1    Le  Messager.  —  2.  Les  Caquets.  —  3.  Au  Bord  du  Ruisseau.  —  4.  Boute-  1  13.    Espère   encore!  —  14.  Simple   Histoire.   —  15.   Bacchanale.    —  16.  Lied 

Selle  —5  Scherzetto  —  6.  Ariette.  —  7.  Vieux  Style.  —  8.  Prestezza.— 9.Redowa  17.  Etincelles.  — 18.  Souvenance.  —  19.  La  Tournoyante.  — 20.  Feuille  et  Zéphyr, 

fantastique.  —  10.  Les  Masques.  — 11.  Sous  le  Charme.  — 12.  Colombine  |  21.  A  pleines  Voiles.  —  22.  Consolation.  —  23.  Abandonnée.  —  24.  L'Orgie. 

Prix  :  18  fr. 

ÉTUDES    CARACTÉRiSTIQUËS  sur  OBERON,  de  WEBER. 


1.  Chœur  des  Génies. 


2.  Bai'carolle.  —  3.  Ronde  de  IS'uit.  —  4.  Ariette  de  Fatime.  —  5. 
Mjc  Kefucîl  :  SO  fr.     —    Chaque "Sïorceau  :  5  fr. 


Vision.  —  6.  Séduction  et  Magie. 


Transcriptions. 


1.  P/amV  d'amour,  de  MartimIj  méditation 5fr.  «f 

2.  Célèbre  Chœur  de  Castor  et  Pollux,  de  Rameau ^      r'k 

3.  18e  Psaume  de  Marcello,  paraphrasé l      Û 

i.  Romance  et  Chanson  militaire  i^Egmont,  de  Beethoven.    .     ■     .  7      50 

5.  Andaute  de  Mozart 5        » 


6.  Allegretto-Scherzando  de  la  8e  Symphonie  de  Beethoven. 

7.  Menuet  d'HAi'DN 

8.  Air  d.'Anacréon,  de  Grétry.    . 

9.  A'^oi  che  sapete,  des  Noces  de  Figaro.     ....... 

10.  Non  più  andrai  farfaUone,  des  Noces  de  Figaro.      ,     .     . 


5  fr.  »  0. 

5  ). 

5  » 

5  » 


LE 


RHYTHME   DES  DOIGTS 

Exercices-Types,  à  l'aide  du  Métronome, 

Pouvant  servir  à  l'étude  la  plus  élémentaire  comme  au  perfectionnement  le  plus  complet  du  mécanisme  du  piano. 
Ce  Recueil  se  divise  en  huit  séries  distinctes,  embrassant,  dans  leur  ensemijle,  toutes  les  principales  difficultés  du  mécanisme  d'exécution. 


Première  série  :  exercices  en  notes  simples,  à  main  fixée,  sur  degrés  conjoints. 
Deuxième  série  :   suites  de  notes  simples,   exerçant  les  mains  à  parcourir  le 
clavier  sans  passer  le  pouce. 

Troisième  série  :  gammes  simples  diatoniques  et  chromatiques. 
Quatrième  série  :  arpèges  et  accords  brisés  résultant  de  l'accord  parfait. 
Cinquième  série  :  jeu  du  poignet,  —  étude  générale  du  staccato. 

Prix  du  Bleoicîl  complet 


Sixième  série  :  doubles  et  triples  notes  à  main  fixée,  —  trémolos  de  triples  et 
quadruples  notes,  —  suites  de  doubles  notes  parcourant  le  clavier,  —  gammes 
diatoniques  et  chromatiques  en  tierces  et  en  sixtes. 

Septième  série  :  extension  des  doigts,  —  exercices  à  main  fixée,  arpèges  et  ac- 
cords brisés  résultant  des  accords  de  cinq  doigts. 

Huitième  série  :  variétés  de  rhythmes  et  d'exercices  complétant  chaque  série. 


15  fr. 


Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne, 
HEUGEL    et    C'%  == 


Éditeurs,    Fournisseurs  du  Conservatoire. 


m.  —  26<'  Année. 

W  -51, 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  41  Septembre 

1859. 


n>i,r5t 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C»,  éditeurs. 


CIIAIVT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  JlournnI-Tcxte,  tous  les  dimanches;  ao  Morceaux: 

Scènes,  Mùlodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  AlbiiniS' 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


fis  S  riAIVO. 

2=  Mode  d'abonnement  :  JIournal-Texte,  tous  les  dimanclies;  ao  Morceaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  ï  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CHAniT  ET  FIAIVO    REVKIS  : 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  53  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  •.  36  fr. 

On  souscrit  du  l"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /janco 
un  bon  sur  la  poste,  à  lUM.  IIEIIOEL  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  5105. 


SOMUIAIRE.  —  TEXTE. 

1.  Tliéâtre  impérial  de  l'Opéra  ;  Roméo  et  Juliette.  L  Lovï.  —  II.  Essais  d'esthé- 
tique :  Du  son  musical,  chap.  ii  et  m.  J.  Lesfaoris.  —  111.  Tablettes  du  Pia- 
niste :  l'École  chantante  du  piano.  Félix  Godefboid.  —  IV.  Bouffes-Parisiens  : 
deux  opérettes  nouvelles  :  le  Fauteuil  de  mon  oncle  et  Dans  la  rue.  A.  Dureau. 
—  .V.  Petite  chronique:  Les  joueurs  d'orgue  à  Londres;  Une  romance  ano- 
nyme. —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA  JEUÎ^E  AMÉRIQUE 

Quadrille  composé  sur  des  airs  américains,  par  Musard.  —  Suivra  immé- 
diatement après,  du  même  auteur,  la  Valse  tyrolienne  du  Maria  la 
porte,  exécutée  aux  Concerts-Musard. 


Les  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  aussi,  avec  le  numéro  de 
ce  jour,  la  prime  remplaçant  les  billets  de  concert. 


CIlAiNT  ; 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos.  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

LES   FLEURS  AIIUÉES 

Paroles  et  musique  de  Dorval-Valentino  ,  production  qui  sera  suivie 
de  Départ  et  Souvenir,  du  même  auteur. 


THÉÂTRE  OIPÊRIiL  DE  L  OPÉRA. 


Roméo  et  Juliette,  opéra  en  quatre  actes,  musique  de  Bellini  , 
paroles  françaises  de  Ch.  Nuitter. 

Le  libretto  dit  musiqxie  de  Bellini,  ce  qui  me  semble  bien 
injuste  pour  ce  pauvre  Vaccai,  dont  le  concours  n'a  pas  nui  à 
la  reconstruction  de  ce  Roméo.  Mais  les  libretti  ne  sont  pas 
paroles  d'Évangile,  et  la  preuve,  c'est  qu'on  lit  sur  le  premier 
feuillet  de  la  brochure  :  Représenté  à  Paris  le  29  août  1859. 
Le  livret,  qui  fait  généralement  son  siège  avant  la  bataille,  ne 
compte  pas  avec  le  fatidique  chapitre  des  indispositions  et  des 


ajournements.  Heureusement  nos  contemporains  savent  ce  qui 
en  est  ;  les  chroniqueurs  futurs  s'arrangeront  comme  ils  pourront. 

Trois  grandes  partitions  ont  été  écrites  sur  ce  dramatique 
sujet  de  Roméo  ;  —  nous  ne  parlons  que  de  celles  restées  dans 
le  souvenir  des  générations  actuelles.  L'opéra  de  Zingarelli, 
représenté  d'abord  aux  Tuileries,  en  1809,  fut  joué  sur  le 
théâtre  de  l'Impératrice  en  1812,  et  repris  en  1816  pour  les 
débuts  d'une  Juliette,  qui  alors  passa  inaperçue,  mais  s'acquit, 
un  peu  plus  tard ,  une  réputation  européenne,  M™"  Giuditta 
Pasta.  En  1821,  l'opéra  de  Zingarelli  reparaît  avec  Bordogni, 
M"«  Naldi  (Juliette),  et  M""^  Pasta  chantant  alors  de  rôle  de 
Roméo  qu'elle  a  toujours  conservé  depuis  en  Italie.  Enfin,  l'œu- 
vre de  Zingarelli  fut  reprise  pour  la  dernière  fois  en  1825,  tou- 
jours avec  M""^  Pasta  dans  le  rôle  de  Roméo.  Quanta  Julliette, 
elle  se  montra  sous  les  traits  d'une  débutante  qui  devait ,  elle 
■  aussi,  remplir  la  France  de  sa  renommée.  M""  Cinti,  devenue 
plus  tard  M'"''  Damoreau.  C'est  dans  le  Roméo  de  Zingarelli  que 
se  trouve  le  fameux  air  Umbra  adorata,  le  triomphe  de  Cres- 
centini  et  de  M""'  Pasta,  peut-être  aujourd'hui  le  seul  morceau 
qui  ail  résisté  aux  outrages  du  temps. 

Le  maestro  Vaccai  a  écrit  sa  Giulietta  e  Romeo  sur  un  librelto 
de  Romani,  en  1825,  pour  la  Scala  de  Milan.  Deux  ans  après 
il  vint  le  mettre  en  scène  à  Paris,  et  son  Roméo  devint,  en  1829, 
une  des  plus  belles  créations  de  M™^  Malibran.  Or,  c'est  ce 
même  libretto  qui  fut  remis  en  musique  par  Bellini,  sous  le 
titre  des  Capuletli  e  Montecchi,  représentés  en  1833,  avecRu- 
bini,  Judith  et  Julia  Grisi.  Repris  en  1836  par  M"*  Persiani  et 
M""  Alberlazzi,  il  fut,  dès  lors,  fondu  avec  la  partition  Vaccai, 
dont  le  quatrième  acte  a  été  trouvé  incomparablement  supérieur 
à  celui  de  Bellini  ;  et  c'est  ce  pastiche,  ou  plutôt  cette  heureuse 
combinaison  de  deux  chefs-d'œuvre  qu'on  reprit  en  1849,  sous 
la  direction  de  Ronconi.  Les  deux  principaux  rôles  étaient 
confiés  à  M""  Persiani  et  h  M""  d'Angri. 

A  cette  musique  fusionnée,  panachée,  le  destin  réservait  une 
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dernière  incarnation.  Et  la  voilà  transplantée  sur  le  terroir  aca- 
démique de  notre  théâtre  impérial,  avec  un  habit  à  la  française, 
un  libretto  ballant  neuf,  et  divertissements  à  l'avenant. 

Celte  transfiguration  est-elle  complètement  heureuse  ?  Si  nous 
l'affirmions  on  ne  nous  croirait  pas.  Il  est  impossible  que  la 
cantilène  italienne,  avec  ses  molles  résonnances,  ses  contours 
stéréotypés,  soit  tout  à  fait  à  l'aise  dans  ce  vêtement  français. 
Le  caractère  de  notre  langue,  sa  forme  nelte  et  arrêtée,  se 
prêtent  difficilement  à  une  assimilation  parfaite,  et  quelle  que 
soit  l'habileté  de  vos  librettistes,  l'auditoire  sentira  toujours  et 
entendra  résonner  à  ses  oreilles  quelque  chose  d'étrange  et  de 
bâtard,  inévitable  fruit  d'un  mariage  morganatique.  Et  cela  est 
si  vrai,  que  le  chanteur,  ici  plus  que  jamais,  s'est  vu  obligé  de 
substituer  à  la  poésie  imprimée  des  vocables  plus  euphoniques 
et  des  phrases  à  sa  convenance,  au  risque  de  rendre  le  texte 
méconnaissable,  ce  qui  n'est  pas  toujours  un  malheur,  ou  d'of- 
fenser la  prosodie  française  de  la  façon  la  plus  cavalière.  Vous 
nous  direz  que  c'est  à  peu  près  l'histoire  de  tous  les  libretti  de 
l'Opéra  ;  oui  sans  doute,  mais  avec  la  musique  italienne  ces 
changements  sur  place  n'aboutissent  qu'à  un  palliatif;  le  mal 
subsiste,  et  il  a  son  germe  dans  un  mariage  disproportionné.  Il 
faudrait  ne  pas  dépayser  cette  musique,  ou  retraduire  le  livret 
en  langue  toscane. 

Assez  sur  ce  chapitre.  11  est  temps  d'aborder  l'événement 
capital  de  celte  reprise,  ou  plutôt  de  celte  acclimatation.  Beau- 
coup de  bruit  s'est  fait  autour  de  la  personne  et  du  talent  de 
jlme  Yestvali  :  avant  d'examiner  si  cette  renommée  est  justifiée, 
complétons  les  quelques  détails  que  nous  avons  déjà  donnés 
sur  la  débutante. 

M"^  Félicité  Yestvali,  nous  disent  les  chroniques,  est  née  à  Craco- 
vie,  vers  1834,  de  parents  distingués  qui  lui  ont  donné  une  solide 
éducation  littéraire  et  musicale.  Douée  d'une  belle  prestance 
physique  et  d'une  forte  voix  de  contralto  très-étendue.  M""  Yest- 
vali a  encore  pour  elle  la  recommandation  d'un  grand  maître, 
de  Mercadante,  qui  s'est  plu  à  lui  donner  des  leçons,  en  1852, 
à  Naples.  M"'=  YestvaU  a  débuté  à  la  Scala,  en  1853,  dans  le 
rôle  d'Azucena  du  Trovatore,  qu'elle  a  chanté  trente-deux  fois 
en  une  saison.  De  la  Scala,  elle  fut  appelée  à  Londres,  à  Drury- 
Lane;  mais  peu  satisfaite  de  la  direction  d'alors,  elle  accepta 
l'offre  de  se  rendre  en  Amérique,  et  elle  eut  l'honneur  de  chanter 
à  New-York  avec  deux  illustrations  de  l'art  :  M.  Blario  et 
jlme  Grisi.  Le  rôle  d'Arsace,  dans  Sémiramide,  fut  son  plus 
beau  triomphe.  Pendant  deux  ans  d'excursions  à  travers  toute 
l'Amérique  du  Nord,  où  elle  moissonna  plus  que  des  lauriers, 
M""  Yestvali  revint  l'année  dernière  en  Europe,  refusa  d'abord 
tout  engagement  afin  de  se  reposer  en  Italie  ;  puis,  cédant  aux 
sollicitations,  elle  fil  partie  de  la  troupe  d'élite  qui  inaugura  par 
le  Trouvère  et  la  Favorite  le  théâtre  restauré  de  Plaisance. 
Aujourd'hui  la  cantatrice  vient  faire  sanctionner  par  le  public 

parisien, ce  grand  distributeur  de  palmes,  —  et  ses  étals  de 

services  et  ses  succès.  Hâtons-nous  de  le  proclamer,  Paris  n'a 
éprouvé  cette  fois  ni  mécompte  ni  désappointement,  et  dès  son 
entrée  en  scène,  dès  les  premières  notes,  la  débutante  a  vu  le 
jury  de  la  rue  Le  Peletier  confirmer  aux  trois-quarts  les  éloges 
de  l'étranger,  ce  qui  est  déj'a  fort  honorable  par  les  déceptions 
qui  courent.  M"^  Yestvali  possède  à  la  fois  un  registre  de  so- 
prano d'une  belle  sonorité  et  des  notes  de  contraho  d'une  moel- 
leuse vibration. 

Au  point  de  vue  physique,  sa  personne  et  l'ampleur  de  sa 


constitution  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  le  costume  masculin 
lui  sied  supérieurement.  Est-ce  à  dire  que  M"«  Yestvali  réalise 
absolument  un  type  de  Roméo  irréprochable  et  sans  taches  ?  ou 
le  réalisera-t-elle  un  jour?  Ce  dernier  point  seul  est  humaine- 
ment admissible  pour  peu  qu'elle  veuille  travailler  ses  gammes 
et  perfectionner  sa  prononciation.  Notre  langue  a  l'inconvénient 
d'avoir  des  é  fermés,  c'est-à-dire  portant  Vaccenl  aigu;  or  la 
débutante  n'en  tient  aucun  compte,  habituée  qu'elle  est  à  la 
franche  émission  des  voyelles  italiennes.  Quant  au  défaut  d'agi- 
lité que  nous  signalons,  il  n'a  élé  sensible  que  dans  les  deux 
premiers  actes,  et  pourrait  bien  provenir  d'un  peu  d'émotion; 
car  vers  la  fin  de  la  soirée  le  gosier  de  la  cantatrice  semblait 
s'être  considérablement  assouph.  M"""  Yestvali  a  très-bien  dit  sa 
cavatine  du  premier  acte.  Ce  morceau,  emprunté  à  Vaccai,  lui 
a  valu  un  rappel.  Elle  a  détaillé  ensuite,  d'une  façon  remar- 
quable, la  quatrième  scène  de  l'acte  troisième  :  Lorenzo  ne  vient 
pas,  et  partagé  le  rappel  avec  Gueymard  (Tébald)  dans  la  scène 
finale  du  duel.  Mais  c'est  dans  le  quatrième  acte,  appartenant  à 
Yaccai  (trois  scènes  en  tout),  que  M""  Yestvali  a  fait  apprécier 
toute  la  valeur  de  son  talent;  c'est  ïh,  devant  le  tombeau  de 
Juliette,  qu'elle  a  déployé  et  ses  qualités  tragiques  et  ses  belles 
notes  de  contralto.  En  somme,  son  succès  a  élé  incontesté,  et  ce 
n'est  point  un  mince  résultat,  je  vous  assure,  quand  on  l'obtient 
à  côté  de  M""*  Gueymard-Lauters,  l'artiste  favorite  du  public 
de  l'Opéra.  M"^  Gueymard-Lauters  a  imprimé  à  ce  rôle  de  Ju- 
liette tout  le  délicieux  cachet  de  son  individualité,  son  jeu  a  été 
pathétique  ,  son  chant  irrésistible,  renipli  d'un  charme  péné- 
trant, et  de  ce  gosier  prédestiné  les  notes  se  détachaient  pures, 
égales,  onctueuses,  perlées.  Elle  a  été  fort  belle  dans  sa  romance 
du  premier  acte  :  Dans  ma  douleur  mortelle.  Son  grand  duo 
avec  Roméo,  la  scène  du  troisième  acte  où  elle  cherche  à  fléchir 
son  père,  enfin  l'acte  du  tombeau,  tout  porte  l'empreinte  de  la 
grande  tragédienne  lyrique. 

Gueymard  (Tébald)  a  récolté  son  tribut  d'applaudissements, 
et  Coulon  s'est  convenablement  tiré  du  personnage  de  Capulef. 
N'oublions  pas  le  divertissement  :  c'est  le  sourire  au  milieu  du 
drame,  et  les  gracieuses  ballerines  et  les  agréables  motifs  de 
Bellini,  arrangés  par  M.  Dietsch,  ont  eu  part  à  la  fête. 

Maintenant  que  ce  pastiche  est  venu  à  bon  port,  nous  vou- 
drions, tout  en  souhaitant  à  Roméo  une  fructueuse  carrière, 
que  noire  grande  scène  lyrique  renonçât  désormais,  autant  que 
possible,  à  de  semblables  tentatives.  Les  amis  de  l'art  drama- 
tique ne  sauraient  voir  avec  satisfaction  l'intronisation  du  genre 
italien  à  l'Opéra  français,  et  surtout  de  ce  genre  là.  Qu'on  eût 
approuvé,  au  besoin,  la  Sémiramide  projetée  avec  la  traduction 
de  Méry,  cela  se  conçoit,  bien  que  Rossini  ait  personnellement 
blâmé  cette  transplantation.  Autant  que  possible  il  est  bon  que 
chaque  chose  reste  à  sa  place,  et  s'il  faut  absolument  faire  des 
emprunts  au  répertoire  italien,  que  ce  soit  du  moins  à  de  très- 
rares  intervalles  ;  or,  avec  le  Trouvère,  voilà  trois  traductions 
bien  rapprochées. 

Il  est  vrai  que  comme  bill  d'indemnité,  M.  Alphonse  Royer 
nous  ménage  deux  ouvrages  éminemment  français  :  l'un  de 
Charles  Gounod,  l'autre  de  Gevaert,  sans  compter  la  partition 
attendue  de  Meyerbeer  et  l'œuvre  de  Berlioz  qui  ne  peut  man- 
quer de  prendre  tôt  ou  tard  sa  place  sur  notre  première  scène. 
Le  traité  avec  MM.  Gounod  et  Gevaert  est  signé.  Yoilà  déjà 
mieux  que  des  promesses,  et  le  reste  viendra  dans  son  temps. 

J.  Lovy. 
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CHAPITRE    II. 


Relation  des   sons   résultant  de  la   forme. 

Les  sons  ont  entre  eux  une  relation  mystérieuse,  l'ouïe  en  a 
le  sentiment  ;  nous  ne  comprenons  pas  ce  sentiment,  c'est  inutile  ; 
mais  nous  allons  essayer  d'en  expliquer  le  pourquoi  dans  les 
faits  extérieurs. 

Une  corde  pincée,  convenablement  disposée ,  produit  un  son 
principal  et  d'autres  sons  dits  harmoniques  ;  les  physiciens  ont 
constaté  que  la  corde  se  divise ,  et  ils  attribuent  les  harmo- 
niques à  des  nœuds  et  des  ventres.  Sans  prétendre  infirmer  le 
mérite  de  leurs  observations ,  il  me  paraît  plus  simple  d'attri- 
buer la  production  des  harmoniques  à  la  forme  de  la  corde  , 
forme  cylindrique  composée  d'une  infinité  de  petites  courbes , 
comme  la  ligne  droite  est  composée  d'une  série  de  points  très- 
rapprochés.  En  choquant  l'air  à  droite  et  à  gauche  (vibration) 
du  point  de  tension,  la  corde  manifeste  sa  forme  à  l'ouïe,  et  le 
son  produit  est  la  résultante  de  tous  les  sons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  le  son 
musical  est  toujours  la  résultante  de  tous  les  harmoniques  pro- 
duits (1). 

Les  physiciens  ont  constaté  que  les  harmoniques  distincte- 
ment produils  dans  le  phénomène  sont  à  l'octave,  douzième , 
double  octave  et  dix-septième  du  son  principal,  c'est-à-dire  que 
dans  le  même  temps  ils  font  1,  '2,  3,  4  et  5  vibrations.  Le  son 
qui  fait  une  vibration  pendant  que  l'autre  en  fait  deux  est  à 
l'intervalle  d'octave  ;  celui  qui  en  fait  deux  contre  trois  est  à 
l'intervalle  de  quinte;  trois  contre  quatre,  c'est  l'intervalle  de 
quarte;  quatre  contre  cinq,  l'intervalle  de  tierce  majeure.  L'in- 
tervalle, on  le  voit,  c'est  le  rapport  perçu  par  l'ouïe  entre  deux 
sons  ;  ainsi,  le  mot  rapport  ici  est  synonyme  du  mot  intervalle; 
en  d'autres  termes,  le  rapport  perçu  par  l'ouïe  se  nomme  inter- 
valle ;  de  même  nous  avons  dit  le  premier  que  le  mouvement 
perçu  par  l'ouïe  s'appelle  son. 

Ces  harmoniques  ,  dans  les  rapports  les  plus  simples,  se  fon- 
dent dans  une  harmonieuse  unité  pour  produire  le  son  prin- 
cipal. 

La  simplicité  des  rapports  plaît  a  l'ouïe;  l'ouïe  a  le  sentiment 
de  cette  simplicité  et  en  éprouve  une  satisfaction,  sentiment  an- 
térieur à  la  faculté  de  connaître,  et  que  celle-ci  ne  fait  que 
constater,  en  expliquer  le  pourquoi  dans  les  faits  extérieurs , 
d'une  manière  plus  ou  moins  satisfaisante  ;  et  par  exemple,  ayant 
constaté  que  le  son  principal  et  les  harmoniques  sont  dans  les 
rapports  les  plus  simples  (identité  dans  la  variété),  la  faculté  de 
connaître  en  conclut  que  la  relation  des  sons  a  nécessairement 
sa  raison  d'être  dans  les  rapports  du  son  principal  avec  les  har- 


(1)  Même  au  chapitre  précédent,  nous  avons  fait  remarquer  que  le  son 
musical  produit  par  une  corde  pincée,  est  produit  à  la  fois  par  les  vibra- 
tions et  la  forme  de  la  corde  ;  d'où  il  résulterait  que  les  deux  hypothèses 
seraient  également  vraies  :  la  mienne  n'aurait  que  le  mérite  de  la  sim- 
plicité. 


moniques ,  rapports  dérivant  de  la  forme  une  et  variée  de  la 
corde. 

Le  musicien  compositeur  a  le  sentiment  de  la  relation  des  sons 
(science  secrète  des  choses)  développé  à  un  degré  supérieur  ;  mais 
en  outre,  il  a  incarné  en  lui  le  sentiment  de  cette  relation,  et 
cette  incarnation  lui  permet  de  manifester  la  forme  en  musique, 
soit  qu'il  emploie  les  sons  successivement  ou  simultanément. 

Le  musicien  exécutant  a  aussi  le  sentiment  de  la  relation  des 
sons  développé  h  un  degré  supérieur,  et  spécialement  le  senti- 
ment de  la  relation  des  sons  de  l'instrument  dont  il  joue.  Le 
musicien  théoricien  a  le  sentiment  de  la  relation  des  sons  en 
général  développé  à  un  degré  supérieur,  et  spécialement  le  sen- 
timent de  la  relation  des  sons  du  système  de  musique  dont  il 
explique  la  théorie  (1). 

A  part  ces  trois  classes  de  musiciens,  il  y  a  le  simple  amateur 
en  musique,  qui,  en  écoutant  beaucoup  de  musique,  a  développé 
le  sentiment , de  la  relation  des  sons  qui  était  en  germe  en  lui; 
et  l'amateur  qui,  sans  avoir  une  grande  habitude  de  la  musique, 
a  néanmoins  le  sentiment  de  la  relation  des  sons  développé  à 
quelque  degré.  Quant  aux  êtres,  extrêmement  rares,  qui  n'ont 
à  aucun  degré  le  sentiment  de  la  relation  des  sons  (2),  ils  sont 
évidemment  dans  un  état  d'infériorité  matérielle  ou  morale  ;  car 
si  l'organe  matériel  n'est  pas  imparfait,  vicié,  il  faut  nécessaire- 
ment admettre  qu'il  ne  communique  pas  avec  l'œil  intérieur;  il 
y  a  sensation  matérielle,  et  voilà  tout. 

Le  sentiment  de  la  relation  des  sons,  cette  science  innée  des 
choses,  que  nous  venons  de  constater  dans  le  musicien  compo- 
siteur, l'exécutant,  le  théoricien,  l'amateur  et  le  simple  auditeur, 
ayant  sa  raison  d'être  dans  la  simplicité  des  rapports,  simplicité 
que  la  forme  cylindrique  delà  corde  met  en  évidence  pour  l'ouïe, 
il  en  résulte  qu'en  décomposant  en  rapports  plus  petits  les  rap- 
ports 1,2,  3,  4,  5,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  nous  au- 
rons nécessairement  la  série  des  intervalles  employés  dans 
toute  musique,  à  moins  qu'on  n'ait  cherché  à  faire  de  la  mu- 
sique avec  des  sons  sans  relation  (3).  (Voir,  Origine  de  la  gamme, 
p.  9,  la  série  de  ces  intervalles,  c'est-à-dire  la  gamme  générale 
des  intervalles  de  toute  musique.) 

Et  comme  la  relation,  partout  où  il  y  a  forme,  repose  sur  la 
simplicité  des  rapports,  il  est  évident  que  les  nombres  qui  mar- 
quent la  relation  des  sons,  marquent  en  même  temps  la  relation 
la  plus  simple  de  la  forme,  qu'elle  se  manifeste  au  sens  de  la 
vue  ou  au  sens  de  l'ouïe. 


(1)  Le  musicien  théoricien  doit  avoir  incarné  en  lui  le  sentiment  pra- 
tique de  l'exécutant  et  du  compositeur,  nécessairement  à  un  degré  inférieur 
à  ces  deux  artistes;  différemment,  la  faculté  de  connaître,  absorbée  par  le 
sentiment  musical,  serait  incapable  d'analyser  le  sentiment.  Aussi,  quelle 
que  soit  l'intelligence  du  musicien  théoricien,  la  première  condition,  con- 
dition indispensable,  c'est  que  la  faculté  de  connaître  et  le  sentiment  mu- 
sical soient  en  équation. 

(2)  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  musique  d'opéra  ou  autre ,  et  même  d'un 
système  de  musique  quelconque,  mais  de  la  relation  des  sons  en  général. 
Ainsi,  pour  un  individu  complètement  insensible  à  la  relation  des  sons , 
la  mélodie  la  plus  suave  n'aurait  pas  plus  d'attrait  qu'une  série  de  sons 
produits  au  hasard  sur  les  touches  d'un  piano. 

(3)  Les  sons  sans  relation  n'ont  pas  de  sens,  ils  sont  inintelligents  pour 
l'ouïe. 

Les  sons  faux  donnent  à  l'ouïe  l'impression  d'une  fausse  relation;  et, 
par  exemple,  le  rapport  1  à  2  produit  l'intervalle  d'octave  ;  changez  nota- 
blement ce  rapport,  et  l'un  des  deux  sons  sera  faux  et  choquera  l'oreille. 
Si  le  rapport  n'est  que  légèrement  altéré,  le  son  sera  trop  haut  ou  trop 
bas;  il  ne  sera  pas  juste,  sans  pourtant  blesser  trop  vivement  l'oreille. 
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CHAPITRE    III. 
Éléments  de  rcxpressîon  dans  le  son  iisiisical. 

Pour  analyser  l'intention  et  conséquemment  l'expression  du 
son  musical,  nous  allons  commencer  par  l'instrument  vocal. 

Le  son  musical  produit  par  l'instrument  vocal  est  une  voix, 
je  l'ai  dit  précédemment,  dès  qu'on  incarne  la  vie  (respiration) 
dans  le  son.  A  ce  moment  la  voix  exprime,  quoi?  la  vie,  le 
sentiment  de  la  vie  pour  l'ouïe.  Pour  changer  cette  expression 
en  expression  de  joie,  de  douleur,  colère,  haine,  etCi,  il  n'y  a 
qu'à  modifier  le  timbre,  l'accent  de  la  voix;  et  comme  le  senti- 
ment est  de  sa  nature  un  mouvement  pour  ou  contre,  en  incar- 
nant l'intelligence  dans  la  voix,  la  voix  devient  expressive,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  susceptible  de  manifester  les  sentiments  de 
l'homme  à  l'homme,  sans  le  secours  des  idiomes,  par  sympathie. 
La  qualité  sympathique  ou  antipathique  de  la  voix  dérive  de 
la  vie  même  de  la  voix.  Dès  que  la  voix  ne  contient  pas  la  vie, 
c'est-à-dire  dès  que  la  vie  n'est  pas  incarnée  dans  le  son,  la  voix 
n'est  ni  sympathique  ni  antipathique  à  aucun  degré  ;  seulement, 
le  son,  comme  sensation  peut  être  plus  ou  moins  agréable , 
fatigant,  agaçant,  etc.  11  ne  faut  donc  pas ,  comme  on  le  fait 
fréquemment,  attribuer  la  qualité  sympathique  de  la  voix  à  des 
causes  surnaturelles  ;  la  voix  sympathique  à  quelque  degré,  ma- 
nifeste un  sentiment  (la  vie)  ;  la  voix  qui  n'est  ni  sympathique  ni 
antipathique  à  aucun  degré,  ne  communique  qu'une  sensation 
plus  ou  moins  agréable  à  l'ouïe. 

Il  est  vrai  qu'une  infinité  de  causes  étrangères  à  la  voix  peuvent 
influencer  la  sympathie  (1);  ainsi,  la  jeunesse,  la  physionomie, 
ne  sont  assurément  pas  sans  influence;  à  ce  propos,  il  est  bon 
de  faire  remarquer  que  l'expression  de  la  face  est  toujours  en 
parfaite  relation  avec  le  sentiment  exprimé  par  la  voix,  lorsque 
l'appareil  vocal  fonctionne  normalement,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
émet  une  voix  et  non  un  son. 

L'expression  de  la  voix,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  au  point 
de  vue  des  qualités  matérielles  de  l'instrument,  sera  vulgaire  ou 
distinguée,  suivant  que  l'intelligence  de  l'individu  sera  vulgaire 
ou  distinguée  ;  c'est  qu'en  effet  l'expression  surgissant  de  l'incar- 
nation de  l'intelligence  dans  la  voix,  plus  le  chanteur  aura  d'in- 
telligence et  plus  sa  voix  manifestera  d'intelligence  à  l'ouïe. 

Cette  observation  s'applique  aux  sons  produits  par  les  instru- 
ments d'orchestre,  avec  la  différence  dérivant  de  la  nature  des 
choses.  Ainsi,  le  même  instrument,  sous  la  main  d'artistes  éga- 
lement habiles  au  point  de  vue  du  mécanisme ,  produira  des 
sons  plus  ou  moins  distingués,  plus  ou  moins  expressifs,  suivant 
le  degré  d'intelligence  de  l'artiste  :  cela  se  conçoit  aisément , 
l'artiste  communique  son  âme  à  l'instrument  par  une  mysté- 
rieuse incarnation  ;  il  anime  l'instrument,  comme  Pygmalion  sa 
statue,  et  conséquemment  communique  à  l'instrument  les  qua- 
lités intellectuelles  qu'il  possède  lui-même. 

Si  l'intelligence  de  l'artiste  est  élevée,  il  se  fera  un  idéal  du 
son  musical  supérieur;  si  son  intelligence  est  vulgaire,  son  idéal 
du  son  musical  ne  s'élèvera  guère  au-dessus  de  la  justesse  du  son. 
La  justesse  est  la  condition  nécessaire,  indispensable  de  tout  son 
musical  satisfaisant  ;  mais  l'intention  et  conséquemment  l'expres- 
sion est  la  condition  de  tout  son  musical  intelligent;  sans  justesse 
il  n'y  pas  d'expression  possible  et  conséquemment  pas  d'inten- 
tion ;  mais  la  justesse  peut  fort  bien  se  rencontrer  sans  être 

(1)  Et  par  exemple,  la  voix  de  l'enfant  aimé  est  toujours  sympalliique 
à  quelque  degré  pour  te  père  et  ta  mère. 


accompagnée  de  l'expression.  Cette  distinction  exphque  la  supé- 
riorité de  la  voix  sur  tous  les  instruments.  Le  son  produit  par  les 
instruments  de  musique  est  en  général  plus  régulier,  plus  satis- 
faisant matériellement  que  la  voix  ;  mais  la  voix  est  de  sa  nature 
expressive,  elle  exprime  la  vie;  c'est  la  vie  qui  fait  la  supériorité 
de  la  voix  sur  tous  les  instruments  créés  par  l'homme,  si  ingé- 
nieux qu'ils  soient  (1).  Aussi  l'idéal  du  son  des  instruments 
consiste  toujours  à  se  rapprocher  le  plus  possible  de  l'expression 
de  la  voix  ;  à  ces  conditions  les  sons  des  instruments  sont  sym- 
pathiques à  divers  degrés. 

D'après  ce  qui  précède,  la  puissance  de  la  voix  ou  du  son  est 
matérielle  et  intellectuelle;  le  volume,  l'intensité,  l'étendue,  etc., 
manifestent  la  puissance  matérielle  de  la  voix  ;  l'expression  ma- 
nifeste sa  puissance  intellectuelle  dérivant  de  la  sympathie  ;  la 
puissance  matérielle  s'adresse  à  la  sensation,  qui  est  nécessaire- 
ment bornée;  tandis  que  la  puissance  qui  repose  sur  la  sympa- 
thie est  infinie. 

Nous  avons  dit,  chap.  i,  que  l'ouïe  distingue  dans  le  son 
musical  :  l'intonation,  la  durée,  l'intensité,  le  timbre,  la  réson- 
nance,  la  propagation  et  la  réflexion  ;  et  nous  ajouterons  ici , 
que  l'ouïe  distingue  en  outre,  la  vie,  la  puissance,  l'expression 
de  la  voix. 

J.  Lesfauris. 
(  La  suite  au  jirochain  numéro.) 
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Une  manière  certaine  d'arriver  à  donner  de  la  grâce,  du 
caractère  et  de  l'expression  à  son  jeu,  c'est  de  faire  une  sérieuse 
étude  des  différentes  attaques  de  la  note.  Ainsi,  tirer  du  piano 
un  son  large  et  sonore,  ou  bien  doux  et  clair,  ce  n'est  pas  à 
proprement  parler  accentuer  le  son,  c'est  tout  simplement  le  pro- 
duire dans  ses  bonnes  conditions  naturelles.  Pour  varier,  colorer  et 
animer  son  jeu,  le  pianiste  doit  demander  au  clavier,  —  comme 
le  chanteur  à  la  voix,  —  mille  inflexions  diverses,  de  nature  à 
traduire,  ou  tout  au  moins  à  seconder  les  sentiments  qu'il 
veut  exprimer.  C'est  donc  une  étude  importante  que  celle  qui 
permet  de  transmettre  aux  doigts  la  faculté  de  faire  parler  la 
note  par  l'accentuation.  Dans  ce  but,  nous  avons  écrit  six  exer- 
cices-types généraux,  avec  mélodies  applicatives,  laissant  au  pro- 
fesseur le  soin  de  modifier,  de  multiplier  à  l'infini,  selon  les 
aptitudes  de  chaque  élève,  ces  différentes  manières  d'attaquer  la 

note  et  d'en  varier  les  effets. 

* 
*  « 

Le  premier  de  ces  six  exercices-types  est  consacré  à  ce  que 

nous  appellerons  les  notes  expressives  indiquées  dans  la  musique 

(1)  Les  uns  ont  comparé  rinstrument  vocal  aux  instruments  à  coi'des; 
d'autres,  aux  instruments  à  vent;  Savart  l'a  même  comparé  à  un  appeau. 
Ces  comparaisons  ne  sauraient  être  considérées  que  comme  des  moyens  de 
faciliter  les  explications,  car,  au  fond,  l'instrument  vocal,  le  plus  parfait 
de  tous  les  instruments,  ne  ressemble  ù  aucun  autre  et  les  résume  tous, 
en  ce  sens  que  tous  l'imitent  par  quelque  côté. 
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moderne  par  le  signe  —  ;  ces  notes  expressives  trouvent  leur 
emploi  dans  les  phrases  chantantes  d'un  mouvement  lent;  elles 
s'attaquent  par  une  pression  plus  accentuée  de  la  touche,  le 
doigt  serrant  le  clavier  de  plus  près,  et  lui  imprimant  la  vie, 
l'expression,  au  moyen  d'une  certaine  vibration  dont  les  chan- 
teurs et  les  violonistes  exagèrent  si  souvent  l'effet.  Ces  notes 
expressives,  employées  avec  ménagement  et  discernement,  pro- 
duisent, à  un  moment  donné,  leur  effet  d'expression,  et  cet  effet 
double  parfois  au  moyen  d'un  léger  retard  de  mesure  ou  d'une 
légère  prolongation  de  certaines  notes  aux  dépens  de  celles 
qui  suivent.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  chanter  à  temps  dérobé, 
tempo  rubato,  en  rompant  la  monotonie  d'une  mesure  trop 
rigoureuse,  sans  cependant  l'altérer  dans  son  ensemble.  On  en 
pourra  faire  l'application  dans  la  mélodie-type  de  notes  expres- 
sives qui  suit  notre  cinquième  exercice.  Les  musiciens  se  servent 
aussi  de  ce  signe  A ,  debout  ou  renversés-  ,  pour  accentuer  d'une 
manière  particulière  certaines  notes  expressives.  Dans  le  premier 
cas  A  ,  l'attaque  de  la  noie  doit  se  faire  plus  profondément, 
d'une  façon  plus  incisive  et  plus  mordante. 

Les  notes  lourées  qui  ont  motivé  l'exercice  et  la  mélodie- 
type  (n"  6)  sont  un  diminutif  des  notes  expressives.  Ces  notes, 
bien  que  piquées,  ne  doivent  pas  se  quitter  :  le  coulé  qui  les 
lie  entre  elles  vient  modifier  l'effet  du  point  placé  au-dessus  de 
chaque  note,  en  indiquant  de  produire  une  sorte  de  marlelle- 
menl  dans  la  succession  des  notes  lourées.  Ce  mai  tellement  se 
produit  très-facilement  au  piano,  sans  aucune  action  du  poignet, 
par  la  seule  pression  semi-saccadée  des  doigts. 

La  note  piquée,  —  exercice  et  mélodie  n»  7,  —  se  quitte  au 
contraire,  sans  précipitation  il  est  vrai,  mais  avec  netteté  et  pré- 
cision, de  manière  à  ce  qu'il  n'y  ait  jamais  confusion  de  la  note 
qui  précède  avec  celle  qui  suit.  L'action  du  poignet  est  aussi 
complètement  inutile  dans  l'attaque  des  notes  piquées  simples 
dont  l'accentuation  consiste  surtout  à  lever  le  doigt  naturelle- 
ment ,  sans  brusquerie,  afin  d'interrompre  toute  résonnance  ; 
mais  si  les  notes  piquées  se  présentent  en  tierces,  en  sixtes,  ou 
octaves,  une  grande  souplesse  de  poignet  devient  indispensable. 

L'exercice  et  mélodie,  n°  10,  oflViront  à  l'élève  l'étude  com- 
binée des  notes  piquées,  lourées  et  expressives,  afin  d'habituer 
les  doigts  de  lajnème  main  à  des  accentuations  différentes  et 
simultanées.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  toute 
l'importance  de  cette  triple  application  des  exercices  précédents. 
Elle  parle  d'elle-même. 

L'exercice  et  la  mélodie,  n"  9,  traitent  des  notes  détachées,  in- 
diquées par  ce  signe  { !  ),  de  celles  qu'il  faut  quitter  sitôt  attaquées, 
et  qui,  par  le  fait,  perdent  une  grande  partie  de  leur  valeur.  Ici 
l'action  du  poignet  se  fait  souvent  sentir,  comme  moyen  d'en- 
lever la  note  d'une  manière  plus  nette,  plus  décisive.  Dans  la 
musique  de  piano,  on  se  sert  parfois  de  cet  accent  bref  pour  faire 
ressortir  les  notes  principales  d'un  chant,  à  l'inverse  de  la  règle 
qui,  le  plus  souvent,  indique  la  mélodie  par  des  notes  tenues. 

Nous  appellerons  notes  rabattues  expressives,  celles  qui  ont 
motivé  notre  exercice  et  mélodie,  n"  10.  Leur  emploi  est  fréquent 
dans  la  musique  de  piano,  et  c'est  ici  le  cas  d'appliquer  le  poi- 
gnet, à  donner  un  certain  mouvement  d'accentuation,  se  rappro- 
chant de  celai  que  nous  avons  indiqué  pour  \e  portamento  large, 
mais  sans  action  de  l'avant-bras.  11  faut  attaquer  avec  fermeté  et 
précision  la  première  note  pour  la  porter  comme  par  un  glissé  de 
violon  sur  la  suivante  qu'on  enlève  et  quitte  tout  aussitôt  pour 
faire  ressortir  l'accentuation  du  premier  son.  La  note  rebattue 
est  donc  une  sorte  de  diminutif  du  portamenlo  large. 


Enfin  nos  exercice  et  mélodies-types,  n"  11,  sont  consacrés 
à  la  note  syncopée,  celle  qui  prend  sa  force  sur  le  temps  faible  et 
se  prolonge  sur  le  temps  fort,  à  l'inverse  de  toutes  les  notes  tenues 
qui  commencent  par  le  temps  fort  et  se  prolongent  sur  le  temps 
faible.  On  tire  de  charmants  effets  de  la  note  syncopée  soit  dans 
les  andante  pour  ajouter  à  l'expression  du  chant,  par  un  contre- 
temps expressif,  soit  dans  les  allegro,  —  dans  la  polonaise  par 
exemple,  —  pour  donner  du  piquant  h  l'accentuation  et  la  rendre 
plus  incisive  (voir  les  n"'  1  et  2  de  notre  10«  mélodie  type).  Celle 
que  nous  avons  voulu  indiquer  est  la  syncope  expressive,  la 
plus  difficile  à  faire  sentir.  11  ne  faut  pas  confondre  le  contre 
temps  avec  la  syncope.  '  Le  contre  temps  est  une  note  isolée  , 
comme  dans  la  polonaise,  la  syncope  est  une  suite  de  notes 
formant  parfois  mélodie. 

* 
*  * 

Comme  nous  l'avions  dit  en  commençant  ce  chapitre  des  diffé- 
rentes attaques  de  la  note,  c'est  par  des  inflexions  diverses  dans  la 
production  du  son,  dans  l'articulation  des  notes  entre  elles,  dans 
leurs  nuances  de  détail  et  d'ensemble,  qu'on  arrive  à  colorer  son 
jeu  et  à  lui  donner  de  l'expression.  Sous  ce  rapport  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  aux  élèves  les  études  de  mécanisme,  les 
simples  gammes,  en  variant  à  l'infini  sur  chaque  étude,  sur  chaque 
gamme  les  nuances  du  pianissimo,  du  piano,  inmezzo-forte,  du 
forte  et  du  fortissimo,  les  effets  des  notes  portées,  coulées,  piquées, 
lourées,  détachées,  toutes  choses  enfin  qui  tiennent  au  méca- 
nisme par  le  fond,  mais  s'attachent  étroitement  par  la  forme,  à 
l'art  du  chant  appliqué  au  piano.  Aussi  avons-nous  cru  devoir 
leur  consacrer  un  exercice  et  une  mélodie- type  (n"  12),  esquis- 
sant et  résumant  toutes  les  inflexions,  toutes  les  accentuations 
de  nature  à  donner  aux  doigts,  comme  au  poignet,  une  bonne 
articulation  et  toute  l'élasticité  désirables.  11  appartiendra  en- 
suite au  professeur  de  rechercher  dans  des  recueils  d'exercices 
et  études  de  mécanisme  tout  ce  qui  peut  aboutir  à  compléter  ce 
résultat.  Sans  un  mécanisme  parfait,  sans  un  profond  sentiment 
du  rhythme,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'ar- 
river à  bien  chanter  sur  le  piano,  et  nous  dirons  à  ce  propos, 
avec  M.  Camille  Stamaty  :  Que  la  précision  rhyllimique  est  une 
force,  une  puissance  véritable  chez  celui  qui  la  possède,  que 
loin  de  nuire  à  V  expression  et  à  la  grâce  du  jeu,  elle  leur  sert 
au  contraire  de  base,  w  Cette  opinion  est  aussi  celle  de  M.  Mar- 
montel,  il  l'a  prouvé  en  adoptant  pour  ses  classes  l'ouvrage  si 
remarquable  du  Rhythme  des  doigts  de  M.  Camille  Stamaty. 
Cette  double  autorité  nous  dispense  d'appuyer  davantage  sur  la 
nécessité  des  exercices  de  tout  genre,  et  dans  ce  but  nous  ren- 
voyons au  Rhythme  des  doigts,  notamment  à  la  8'^  série  de  ce 
précieux  recueil ,  traitant  plus  spécialement  des  variétés  de 
rhythmes,  d'accents  et  de  nuances.  Les  élèves  trouveront  là  des 
éléments  qui  n'ont  pu  prendre  place  dans  notre  École  chantante 
du  piano  ,  mais  dont  l'étude  préalable  est  de  première  ur- 
gence. Félix  Godefroid. 

BOUFFES-PARISIENS. 

(Cliamps-Élysées.) 

Le  Fauteuil  de  mon  oncle,  opérette  en  un  acte ,  paroles  de  M.  René  de 
RoviGO,  musique  de  M"''  Collinet.  —  Dans  la  rue,  pocliade  musicale 
en  un  acte,  paroles  de  MM.  Léonce  et  Alex,  de  Bar  ,  musique  de 
M.  Caspers. 

Deux  rivaux  se  disputent  le  cœur  d'une  jeune  veuve.  L'un  , 
premier  boxeur  d'Albion,  compte  enlever  sa  belle  à  la  force  de 
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ses  poings;  l'autre,  médeciu  candide  et  blond,  ne  sait  que  mur- 
murer son  amour,  et  se  déclare  prêt  à  mourir  pour  l'ingrate  q>i"il 
aime.  Heureusement  que  les  oncles  morts  reviennent  quelquefois 
de  la  tombe,  en  rêve;  que  dans  ce  siècle  monotone  d'uniformité, 
les  paletots  se  ressemblent,  et  que  la  morale  ne  permet  pas  à  un 
homme  marié,  père  de  neuf  enfants,  de  convoler  en  secondes 
noces,  du  vivant  de  sa  femme,  fùl-on  prince...  ou  même  boxeur. 
Tel  est,  en  peu  de  mots,  la  pièce  de  M.  de  Rovigo,  dans  laquelle 
le  fauteuil  n'est  qu'un  faible  accessoire,  un  meuble  utile,  et  c'est 
assez. 

M"*^  Collinet  a  écrit  pour  ce  petit  acte  une  musique  un  pou 
bruyante  peut-être  et  qui  n'est  pas  toujours  en  harmonie  avec 
les  situations,  cependant  on  a  fort  justement  applaudi  une  sorte 
de  panégyrique  du  thé,  un  excellent  motif  :  Hurrali  pour  la 
vieille  Anglelerre  !  des  couplets  sur  l'amour,  et  le  trio  du  Bon- 
soir. Tayau,  Duvernoy,  Guyot ,  M''"  Chabert  interprètent  bra- 
vement cette  petite  partition,  laquelle,  en  présentant  quelques 
inexpériences  d'orchestration,  ne  manque  ni  de  vigueur  ni  d'en- 
train. 

L'acte  de  MM.  Léonce  et  de  Bar  est  encore  moins  compliqué, 
et  je  l'eusse  plutôt  appelé  :  «  Les  infortunes  d'un  invalide,  dé- 
rangé fort  inutilement  de  son  somme,  une  nuit  de  mardi-gras, 
par  deux  jeunes  masques  aux  dépens  desquels  s'amuse  une  gri- 
setle.  «  Un  rendez-vous  donné  dans  une  maison  en  démolition 
n'a  rien  de  comique  en  lui-môme,  et  les  lazzis  échangés  ne  nous 
ont  pas  paru  sufïîsamment  drôles.  M.  Caspers  a  fort  joliment 
troussé  les  couplets  :  J'ai  peur!  que  dit  si  bien  Léonce;  la 
chanson  du  tambour  est  loin  d'être  aussi  réussie;  en  revanche  , 
il  y  a  dans  l'ouverture  une  simple  phrase,  reprise  successivement 
par  les  diverses  parties  de  l'orchestre,  et  qui  pourra  facilement 
devenir  un  charmant  motif  de  quadrille.  Desmont,  Bâche,  qui 
n'a  pas  fait  du  rôle  de  l'invalide  tout  re  qu'il  pouvait  en  faire, 
et  Léonce,  revenu  pour  recevoir  une  double  part  de  bravos,  en 
sa  qualité  d'auteur  et  d'acteur,  sont  les  trois  personnages  dans 
la  rue.  11  sera  beaucoup  pardonné  à  Léonce,  qui  a  franchement 
avoué  au  public  :  «  Qu'il  ne  le  ferait  plus  !  « 

A.  DOREAU. 

PETITE  CilBO^IQlE. 

Lies  joueurs  d'orgue  sV  L.OHdres. 

Les  Anglais  n'aiment  pas  qu'on  mette  en  question  leur  goût 
musical,  et  ils  pourraient  invoquer  contre  ceux  qui  le  contestent 
l'horreur  qu'ils  ont  toujours  eue  jpour  les  joueurs  d'orgue,  qu'ils 
appellent  organ  grinders  (grinceurs  d'orgue),  ce  qui  indique 
assez  leur  antipathie  pour  ces  prétendus  musiciens  ambulants. 
Les  joueurs  d'orgue  sont  inie  des  plaies  de  Londres,  et  les  juges 
des  tribunaux  de  police  ont  souvent  k  statuer  sur  les  plaintes  que 
des  habitants  agacés  viennent  porter  à  leur  barre. 

Les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  point  que,  il  y  a  un  an,  à  la 
séance  du  29  avril  de  la  chambre  des  lords,  le  marquis  de  West- 
meath  demandait  un  bil  pour  la  suppression  des  orgues  de  Bar- 
barie, et  que,  sans  un  jeu  de  mots  de  lord  Campbell,  Londres 
était  peut-être  délivré  pour  toujours  de  ces  désagréables  instru- 
ments. «  /  ohject  to  any  organic  change,  »  dit  le  noble  lord. 
«  Je  m'oppose  à  tout  changement  organique.  »  La  haute  chambre, 
ayant  beaucoup  ri  de  cette  plaisanterie,  fut  tout  à  fait  désarmée, 
et  les  orgues  purent  jouer  sur  tous  les  tons  :  «  La  victoire  est  à 
nous  !  » 


Cette  tolérance  a  porté  ses  fruits,  et  voici  devant  le  juge  de 
Marlborough-Street  un  Italien,  c'est-à-dire  un  joueur  d'orgue, 
nommé  Giovanni  Antonelli,  que  M.  Jennings,  architecte  anglais, 
dénonce  comme  ayant  joué  avec  persistance  sous  ses  fenêtres  une 
série  d'airs  aussi  faux  que  variés,  ce  qui  a  empêché  le  plaignant 
de  se  livrer  à  ses  travaux  de  cabinet. 

«  Indépendamment  de  cet  inconvénient,  dit-il,  il  y  avait  une 
autre  cause  qui  me  faisait  désirer  l'éloignement  de  cet  infernal 
musicien.  Je  descendis  pour  lui  parler,  et  je  lui  dis  qu'un  des 
membres  de  ma  famille  était  en  ce  moment  très-malade,  je  le 
priai  donc  d'aller  plus  loin  tourner  sa  manivelle.  Il  fit  semblant 
de  ne  pas  comprendre  ce  que  je  lui  disais,  et  cependant  il  alla 
quelques  pas  plus  loin,  continuant  son  charivari.  J'ai  dû  le  faire 
arrêter  par  un  policeman.  « 

M.  Bingham,  le  juge.  —  «  Il  est  certain  que  les  joueurs  d'or- 
gue sont  le  fléau  de  Londres;  le  moins  qu'ils  doivent  faire, 
puisqu'on  les  tolère,  c'est  de  s'éloigner  quand  ils  en  sont  priés. 
Il  y  a  évidemment  des  personnes  qui  ont  le  droit  de  n'être  pas 
troublées  dans  leurs  travaux  sérieux  par  de  semblables  pestes,  et 
je  veux  apprendre  à  tous  les  joueurs  d'orgue,  dans  la  personne 
de  celui-ci,  que  la  loi  anglaise  parle  plus  haut  que  leurs  abomi- 
nables instruments.  Antonelli  payera  une  amende  de  dix  shil- 
lings, ou  il  fera  sept  jours  de  prison.  » 

Une  romance  anonyme. 

En  feuilletant  ce  matin  de  la  musique  dans  un  magasin  du 
boulevard,  il  m'est  tombé  entre  les  mains  une  romance  entière- 
ment anonyme  ;  sans  nom  d'auteur,  sans  nom  de  graveur,  sans 
autre  indication  que  ce  titre,  V Ahsent.  Seulement,  à  première 
vue  on  peut  juger  qu'elle  date  de  1836  environ. 

La  lithographie  obligée  qui  décore  la  première  page  est  de  di- 
mensions modestes  comme  on  les  faisait  alors  :  elle  représente  un 
large  guéridon  orné  d'une  corbeille  de  fruits,  d'un  verre  et  d'un 
gros  chat  qui  s'endort  sur  un  journal  étalé  :  lé  Journal  des  Dé- 
bats.' A  côté,  une  chaise,  avec  une  aumonière  accrochée  et  un 
châle  en  désordre  tel  qu'il  a  été  jeté  par  une  main  distraite.  A 
terre,  deux  livres  tombés  et  un  pantin  les  bras  étendus.  On  ne 
saisit  pas  facilement  le  sens  de  ce  petit  rébusj  qu'on  intitulerait 
plus  volontiers  l'Absente.  Mais  tel  qu'il  est,  ce  dessin  a  un  air 
doux,  mélancolique,  et  involontairement  on  s'arrête  à  le  regarder. 

La  musique  vaut  certainement  celle  de  la  plupart  des  romances 
qui  ont  la  vogue  pendant  une  saison.  La  première  phrase  surtout 
est  charmante,  pleine  de  sentiment  et  de  distinction. 

Les  paroles  présentent  comme  la  musique  des  inégalités,  mais 
il  s'y  rencontre  quelques  jolies  choses  bien  dites  : 

L'at)sent  dont  le  cœur  se  rappelle 
A  votre  souvenir  joyeux, 
Enfant,  c'est  votre  ami  fidèle, 
Celui  qui  vous  trouvait  si  belle 
Et  dont  les  yeux  cherchaient  vos  yeux. 

Et  plus  loin  : 

L'absence  n'a  point  de  remède  ; 
Comme  la  nuit  au  jour  succède, 
L'oubli  succède  à  l'amitié. 

La  poésie  de  romances  offre  rarement  cette  facture  naturelle  et 
facile. 

Cette  œuvre  oubliée  deviendrait  tout  à  fait  intéressante,  et  serait 
depuis  longtemps  recherchée  des  collectionneurs,  si  les  auteurs, 
moins  discrets,  l'avaient  signée  de  leurs  noms  devenus  célèbres. 


NOUVIÎLLES  ET  ANNONCES. 
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Le  jeune  peintre  qui  crayonna  ce  petit  dessin  n'est  rien  moins 
que  le  directeur,  homme  de  goût  et  de  talent,  qui  pendant  dix 
années  a  fait  de  rOpéra-Comiquc  le  premier  théâtre  de  Paiis, 
M.  Emile  Perrin. 

Le  jeune  compositeur  qui  fit  la  musique  de  cetlc  ballade  entra 
peu  de  temps  après  dans  le  journalisme,  et  il  n'est  pas  de  nom. 
plus  honorablement  connu  dans  la  presse  départementale  que 
celui  de  M.  Alexandre  Lemachoirs. 

L'auteur  des  paroles  était...  M.  Louis  Veuillot,  rédacteur  en 
chef  de  l'Univers  religieux.  (Gazette  des  Tribunaux). 


NOl\ELLES  DIVERSES. 


—  L'afnclie  du  Théâtre-Lyrique  annonçait,  hier  samedi,  la  reprise  de 
Faust  avec  la  rentrée  de  1I">'=  Carvallio  et  les  débuts  de  M.  Guardi,  — dont 
nos  typographes  avaient  transformé  le  sexe.  —  A  dimanche  notre  compte- 
rendu. 

—  Le  Courrier  du  Bas-Rhin  rend  compte  du  festival  qui  a  eu  heii  le 
29  août,  sous  la  direction  d'Hector  Berlioz,  dans  la  grande  salle  de  la 
Conversation  de  Bade  :  «  La  symphonie  avec  chœurs  de  M.  Berlioz,  Roméo 
et  Juliette,  a  été  acclamée  comme  l'année  dernière,  elle  magnifique  talent 
de  M""^  Pauline  Viardot  eu  a  encore  augmenté  l'éclat.  Il  en  a  été  de  même 
des  deux  fragments  de  l'opéra  inédit  de  M.  Berlioz,  Troyens,  dont  Bade 
recevait  la  primeur.  Les  remarquables  morceaux  interprétés  par  M"^"  Viar- 
dot et  M.  Lefort  ont  produit  une  vive  impression  et  ont  été  accueillis  avec 
enthousiasme.  L'ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel  a  excité  également 
d'unanimes  suffrages,  dans  lesquels  l'attrait  de  la  nouveauté  a  eu  sa  |  art 
légitime.  L'auditoire  a  prodigué  ses  bravos  au  pianiste  Théodore  Ritter, 
un  virtuose  complet.  Comme  compositeur  aussi,  cet  artiste  a  remporté  le 
plus  grand  succès  avec  la  scène  le  Paradis  perdu,  que  M.  Lefort  a  irès- 
bien  chantée.  Un  solo  d'orgue-Alexiindre  a  fait  goûter  en  même  temps  la 
beauté  de  cet  instrument  et  l'habileté  de  f  exécutant,  M.  Eugel,  de  Lon- 
dres. C'est  avec  un  indicible  plaisir  que  l'on  a  entendu  l'air  de  la  Cène- 
j'miofa  de  Rossini,  que  M"'=  Viardot  a  divinement  chanté.  Une  longue, 
salve  d'applaudissement  a  accueilli  f  éminente  cantatrice  qui  a  dit  aussi 
avec  un  talent  exquis  une  chanson  russe  Soleoei,  et  la  vieille  clianson 
française  Margoton.  M.  Vnille  a  obtenu  une  ovation  avec  la  fantaisie  bril- 
lante pour  clarinette,  composée  par  SI.  François  Schwab,  de  Strasbourg. 
0'unanimes  applaudissements  ont  suivi  le  morceau.  A  ces  suffrages, 
M.  Berlioz,  qui  dirigeait  l'exécution,  a  joint  les  plus  vifs  compliments 
pour  fauteur  et  l'interprète.  L'ouverture  de  la  Vestale  a  terminé  ce  teau 
concert,  dont  le  profit  est  destiné  aux  hospices  de  la  ville  de  Bade.  La 
recette  a  été  de  6,000  fr. 

—  A  Berlin,  fouverture  de  la  nouvelle  salle  de  speciaele  Victoria  aura 
heu  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  prochain. 

—  Le  général  de  Frays,  qui  avait  remplacé  M.  Dingelstedt  dans  les 
fonctions  d'intendant  général  des  théâtres  de  Munich,  vient  de  donner  sa 
démission  ;  il  aura  pour  successeur  le  célèbre  poète  Rodenstedt. 

—  Le  Wanderer,  journal  de  Vienne,  annonce,  comme  une  chose  cer- 
taine et  officielle,  que  la  suppression  do  fOpéra-Ilalien  à  Vienne  a  été 
définitivement  résolue.  N'ayant  plus  à  compter  sur  les  Italiens,  il  faut 
pouvoir  compter  davantage  sur  les  artistes  nationaux.  Aussi  le  directeur 
de  l'Opéra  impérial  de  Vienne  a-t-il  annoncé  à  ses  chanteurs  que  doré- 
navant il  ne  leur  sera  permis  de  donner  des  représentations  à  f  étranger 
que  pendant  les  deu$  tiers  de  leur  congé  ;  ils  seront  libres  de  consacrer 
le  tiers  restant  au- repos. 

—  Une  nouvelle  société  de  chant  se  forme  en  ce  moment  à  Vienne.  Elle 
a  pour  fondateur  le  docteur  Jellinck,  prédicateur  du  nouveau  temple' 
Israélite. 

—  On  écrit  de  Hanovre  ;  Le  maître  de  chapelle  de  la  cour,  Marschnei-, 
vient  d'être  mis  à  la  retraite.  A  cette  occasion  il  lui  a  été  conféré  le  litre 
de  directeur  général  de  musique. 

—  Le  sculpteur  Hans  Casser  est  chargé  d'exécuter  le  monunient  qui  doit 
être  érigé  à  fendroit  oij  fon  a  tout  lieu  de  supposerque  reposent  les  restes 
de  Mozart.  Ce  monument  se  compose  d'une  sorte  de  granit  de  huit  pieds 


de  haut,  supportant  la  statue  en  bronze  de  Polymnie.  Les  quatre  façades 
du  socle  sont  ornées  du  portrait-médaillon  du  grand  compositeur. 

—  On  écrit  d'Ostende  :  «  Nous  avons  eu  un  grand  concert  au  Casino. 
Trois  célébrités  musicales  s'y  sont  fait  entendre  :  Rubinstein,  Wiénawski 
et  Piatti.  Ces  trois  artistes  se  sont  surpassés.  La  salle  était  comble.  Inutile 
de  dire  que  toutes  les  notabilités  présentes  à  Ostende  s'y  étaient  donné 
rendez-vous  :  le  prince-régent  de  Prusse ,  le  duc  de  Leuchtemberg,  la 
grande-duchesse  Hélène  y  étaient.  A  un  certain  moment,  une  des  pages  de 
la  musique  que  jouait  Wiénawski  est  tombée;  le  morceau  était  dans  son 
plus  beau  passage  ;  impossible  à  l'artiste  de  s'arrêter,  impossible  d'aller 
plus  loin.  Une  des  demoiselles  d'honneur  de  S.  A.  I.  la  grande-duchesse 
Hélène  s'est  levée  et  a  relevé  la  page,  et  la  foule  d'applaudir.  » 

—  Une  correspondance  de  Lyon  nous  apprend  que  M""=  Duprez-Van- 
denheuvel  vient  d'effectuer  sa  rentrée  au  grand  théâtre  de  cette  ville.  Bou- 
quets, rappels,  rien  ne  lui  a  manqué. 

—  Gassier,  l'excellent  bariton-basse,  qui  était  venu  passer  seulement 
quelques  jours  à  Paris,  est  reparti  cette  semaine  pour  les  États-Unis 
d'Amérique. 

—  Notre  pianiste-compositeur  Melchior  Mocker  entreprend  en  ce  mo- 
ment une  petite  tournée  en  Espagne,  après  avoir  obtenu  de  véritables 
succès  à  Bordeaux,  à  Biarritz,  etc.  Déjà  Madrid  lui  a  fait  le  plus  gracieux 
accueil;  Séville,  Grenade,  Barcelonne,  se  disposent  également  à  le  fêter. 

—  Le  21  août,  la  commune  de  Jouy  en-Dozas  était  en  fête.  JI.  Jules 
Cohen  avait  réuni  dos  artistes  de  fûpéra  et  des  élèves  du  Conservatoire 
pour  leur  faire  chanter  des  fiagments  religieux  de  sa  composition  dans 
une  messe  solennelle,  au  profit  des  pauvres  de  la  commune.  L'exécution 
a  été  aussi  brillante  qu'on  pouvait  l'attendre  du  concours  d'artistes  tels 
que  M»"  de  Lapomraerayo  et  M.  Sapin,  de  f  Opéra,  aidés  de  M""  Cazot , 
de  M.  Peschardetde  plusieurs  autres  lauréats  du  Conservatoire.  Le  Kyrie, 
lo  Salve  Reginu,  le  Sanctus,  l'O  Salutaris  et  le  Domine  salvum,  ont 
été  particulièrement  remarqués.  A  l'offertoire,  un  andante  religieux 
pour  orgue  et  pour  violon,  par  MM.  J.  Cohen  et  Herman,  a  produit  aussi 
un  giand  effet.  C'est  une  belle  page  musicale.  Il  y  avait  beaucoup  de 
monde,  et  féglisc  resplendissait  d'élégantes  toilettes.  L'abbé  Menière  a 
prononcé  un  excellent  sermon,  qui  a  été  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt. 
La  quête,  si  l'on  en  juge  par  le  timbre  du  métal  qui  tombait  dans  les 
bourses  des  quêteuses,  a  dû  être  abondante.  Heureux  donc  les  pauvres 
de  Jouy-cn-Dozas  I 

—  Le  concours  départemental  des  orphéons  vient  d'avoir  lieu  à  Fon- 
tainebleau, à  l'occasion  de  la  fête  patronale  do  la  Saint-Louis.  Malheureu- 
sement l'administration  des  chemins  de  fer  n'ayant  pas  voulu  accorder, 
comme  de  coutume,  aux  sociétés  orphéouiques  la  remise  des  trois  quarts 
du  prix  de  transport,  le  concours  s'est  trouvé  réduit  à  sa  plus  simple 
expression,  et  quarante-deux  des  sociétés  qui  s'étaient  fait  inscrire  se  sont 
abstenues.  Les  jurys  avaient  pour  président,  pour  les  orphéons,  MM.  El- 
warl  et  Delsarte;  pour  le  concours  de  musique  d'harmonie,  M.  Dauverné. 
Les  médailles  étaient  offertes  par  l'Empereur,  le  conseil  général  de  la  ville 
de  Fontainebleau.  M.  le  baron  de  Bourgoing,  préfet  du  département,  a 
prononcé,  au  moment  de  la  distribution  des  prix,  un  excellent  discours 
dans  lequel  il  a  rappelé  aux  sociétés  les  services  rendus  à  la  cause  orphéo- 
nique  par  M.  L.  Delaporte. 

—  La  Gazette  des  Tliédtres  nous  apprend  que  la  recette  totale  des 
théâtres  de  Paris,  pendant  le  mois  d'août,  s'est  élevée  à  la  somme  de 
64.3,881  fr.  lo  c,  qui  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

>  Théâtres  impériaux  subventionnés 178,598  fr.  7o  c. 

'  Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles   261 ,76.3      SO 

Concerts,  spectacles-concerts, cafés-concerts,  bals.  197, 8i2      70 

Curiosités  diverses 3,676      20 

Total 643,881      ÎF 

—  Le  Roméo  de  Bellini,  dont  fOpéra  vient  de  nous  donner  une  traduc- 
tion, donne  un  intérêt  d'actualité  à  la  Romance  de  Juliette,  des  Cupulelti, 
traduction  d'E.  Pacini,  et  propriété  de  féditeur  Pacini.  Nous  recom- 
mandons celle  belle  mélodie  à  tous  les  amateurs. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


i.  Lovy,  réducteuren  clief. 


Typ.  Cliarles  ilc  Sloursues  l'rùres,  rue  Joan-Jacquos  lions 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —   Heugel  et  C«,   éditeurs. 


ŒUVRES  CHOISIES  POUR  PIANO 


DE 


PAUL   BERNARD 


Six  Études  de  genre  :  1.  Le  Matin.  —  2.  La 
X)anse.  —  3.  Le  Crescendo.  —  4.  Rêverie. 
—  5.  L' Angélus.  —  6.  Brise  du  Soir.  — 

Cliacune • 6    » 

Op.   9.  La  Volière,  grande  valse  de  salon..  6    » 

—  10.  Terdus  en  mer,  romance 6    » 

—  11.  Marie  Pleyel,  mazurke 6    » 

—  12.  La  Feuillée,  grande  valse  de  salon.  7  SO 

—  13.  Picciola,  valse-redowa  de  salon —  3  75 

—  14.  Marche  orientale 6    » 

—  16.  La  Gazelle,  2<=  caprice-mazurke 5    » 

—  17.  Bavardage,  étude 5    >> 


Op.  18.  Retour  des  moissons. . .   S 

—  19.  Danse  des  Esprits 7  50 

—  20.  Château  de  la  Barbe-Bleue 6 

—  21.  Graziella ,  rêverie  italienne 5 

—  22.  Le  Guet,  marche 6 

—  23.  Tige  brisée,  fantaisie-valse 5 

—  24.  Brillantine ,  valse 6 

—  25.  Les  Elfes ,  rêverie-nocturne S 

—  26.  Les  Voix  de  la  Mer 6 

—  27.  Badinage,  étude ■  5 

—  29.  Les  Voix  religieuses 6 

—  30.  Redowa-tyrolienne 4  50 


Op.  31.  l'ontaine  aux  Perles 6  » 

—  32.  Fleur  d'hiver,  polka-mazurka 5  » 

')     Madrid  ,  boléro 3  75 

—  33.  L'Hirondelle  du  clocher,  rêverie. .   .  5  » 

—  34.  Fleurs  et  Pleurs,  cantabile 6  » 

—  35.  Chant  des  Feuilles,  idylle 6  » 

—  36.  Départ  des  Conscrits 5  « 

—  37.  Les  Genêts 5  » 

—  38.  Marche  du  Régiment 5  » 

—  39.  Sérénade  polonaise 5  >> 

—  45.  Mazurka  des  Bohémiens 5  » 

—  47.  Ballade  du  Page 5  « 


mnmimMë: 


Pour  Piano  seul. 


Op.  43.    Venite  adoremus 5 

—  44.    Bénissons  à  jamais  !  cantique 5 

—  46.    Alléluia ,  hymne  de  Pâques 5 


Op.    48.    Monstra  te  !  hymne  à  la  Vierge 5 

—  49.    Hélas  ,  quelle  douleur  I  cantique 5 

—  50.    Credo  de  Dumont 5 


Pour  paraître  le  l**"  Octobre  prochain, 

DOUZE  GRANDES  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  DE  MÉCANISME. 


msmm  œiisks  ipiii  hh® 


DE 


FERD.  DE  CROZE. 


Premier  Album. 

Op.  91.  Grande  valse : 6  » 

—  92.  Cantabile 6  " 

—  93.  Tyrolienne 6  « 

—  94.  Sérénade 6  « 

—  95.  Polacca 6  >• 

—  96.  Grande  marche 6  » 


Deuxième  Album. 

Op.  98.  Soyez  heureuse ,  rêverie 6  » 

—  99.  Vienne ,  tyrolienne-mazurke 6  » 

—  100.  Légende ,  mélodie  allemande 6  » 

—  101.  Trianon ,   chanson  française 6  » 

—  102.  Séville  ,  Sérénade  espagnole 6  » 

—  103.  Il  Corso ,  fête  napolitaine 7  50 


Op.    97.    Cage  dorée ,  étude  de  concert 6    » 

—         édition  simplifiée 4  50 


Pour  paraître  le  l**"  Octobre  prochain, 


.m^ 


mmjm  ©a  mm^ 


118.  —  26«  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  18  Septembre 


1859. 


^^^^^ 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'enchef. 


L,ESi  BUREAUX. ,  S  bis,  rue  Vi-vienne.  —  HEUGEL.  et  C%  éditeurs. 


2"  Mode  if  abonnement  :  J(oiirn»l-Toxtc,  tous  les  dimanches  ;  36  morceaux  i 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albums- 
1  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  PrOTince  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CHAIVT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jfoiirnal-Tcxto ,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  Albums- 
prinics  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 

CHANT  ET  PIAIVO    RÉUIVIS)  : 

3o  Mode  d'abonnement  contenant  lo  Texte  coni|>lct,  les  58  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  41  Albums-prîniea  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l^''  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /j'aneo 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  HEUOEI,  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  5223. 


S®MMAÎKE.  —  TEXTE. 

1.  La  musique  à.  Dieppe.  LiSoN  Gatayes.  —  11.  Semaine  théâtrale.  J.  LovY.  — 
lU.  Tablettes  du  Pianiste:  l'École  chantante  du  piano.  [Suite).  Félix  Gode- 
froid.  —  IV.  France  et  Savoie.  Paul  Bernakd.  —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
EES   FLEURS  AIMÉES 
Paroles  et  musique  de  Dorval-Valentino,  production  qui  sera  suivie 
de  Départ  et  Soiivenir,  du  même  auteur. 


Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  aussi,  avec  le  numéro  de 
ce  jour,  la  prime  remplaçant,  pour  la  province,  les  billets  de  concert. 


PIAiSO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

V  ALSE-T  YROLlEl\l\  E 
Composée  par  Musard,  sur  la  valse  chantée  par  M""  Tautin,  dans  l'opé- 

retle  de  J.  Offenbach  :  le  Mari  à  la  porte.  —  Suivra  immédiatement 

après  :  Aline,  polka  d'AuGUSTE  Durand. 


LA  MUSIQUE  A  DIEPPE. 


Dieppe  jadis  et  aujourd'hui.  —  l^e  €Iioval  fantôme. 


Dieppe,  IS  septembre  1859. 


Mon  cher  directeur, 


Vous  avez  souvent  parcouru  la  grande  rue  de  Dieppe,  admiré 
ses  trésors  d'ivoirerie  ;  —  vous  avez  vu  ses  magasins  à  devan- 
tures fermées  par  les  glaces  qui  ont  remplacé  d'anciennes  vitres 
à  peine  grandes  comme  la  main.  Ces  sombres  châssis,  luxe  oublié 
des  boutiques  du  petit  tiers  état,  ont  disparu,  et  avec  eux  la  porte 
basse  à  hauteur  d'appui  sur  laquelle  l'ancien  marchand  diep- 
pois  en  perruque  tapée  se  tenait  accoudé  tout  le  jour.  Car 
c'est  là  que,  la  tête  dans  la  rue, 'quoique  le  corps  restât  en  de- 
dans, —  c'est  là  que  l'actif  industriel  guettait  la  pratique,  — 
tandis  que  madame  son  épouse ,  en  mantelel ,   en  bonnet  à 


coiffe  et  assise  au  comptoir,  les  pieds  sur  une  chaufferette,  dé- 
gourdissait au  brasero  de  fonte  placé  près  d'elle  les  bouts  de 
doigts  plus  ou  moins  rouges  qu'ornaient,  sans  les  garantir,  de 
trop  courtes  mitaines. 

Dans  ce  temps  là,  l'éclat  du  gaz  actuel  était  remplacé  par  la 
lueur  d'une  chandelle...  et  quelle  chandelle  1  un  chétif  cône  de 
suif  des  seize  à  la  livre,  et  qui  bien  loin  de  détruire,  ou  seule- 
ment de  combattre  l'obscurité,  ne  servait  qu'à  la  montrer  jus- 
qu'au moment  où  la  cloche  de  Saint-Jacques,  sonnant  l'antique 
couvre-feu,  ordonnait  d'éteindre  même  jusqu'à  cette  parodie  de 
lumière;  car  en  reculant  bien  loin  dans  le  passé,  c'est  déjà  le  son 
d'une  cloche  qui  tous  les  soirs  à  dix  heures  moins  un  quart  don- 
nait le  signal  de  la  fermeture  de  la  ville  et  de  chaque  quartier, — 
lorsque  la  ville  avait  ses  portes,  ses  ponts-levis,  et  les  quartiers 
leurs  chaînes  de  fer. 

Où  était  la  cloche  alors?  —  Si  j'osais  risquer  une  supposition 
toute  personnelle,  je  dirais  peut-être  :  auPollet,  —  auPoUet,  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  petite  rue  du  Bell  (cloche),  dont  on 
a  eu  le  tort  de  faire  rue  de  Bayle.  On  a  confondu  ainsi  le  célèbre 
sceptique  avec  le  beffroi  qui,  —  sans  compter  le  couvre-feu  et 
le  glas  funèbre  des  agonisants,  —  appelait  jadis,  dans  les  événe- 
ments de  mer,  la  pieuse  population  des  pêcheurs  au  secours  des 
naufragés. 

Quoi  qu'il  en  fût  alors,  cette  cloche  a  depuis  longtemps  changé 
de  place;  car  depuis  trois  cents  ans,  c'est  du  haut  de  la  tour 
Saint-Jacques  qu'est  parti  chaque  soir  le  signal  de  la  retraite,  — 
l'ordre  aux  bourgeois  de  rentrer  dans  leur  domicile  et  d'éteindre 
leurs  feux.  C'était  aussi  une  invitation  à  la  prière  avant  de  s'en- 
dormir sous  les  amples  rideaux  de  serge  des  lits  à  baldaquins. 
L'austère  voix  de  bronze  rappelait  même  aux  bons  habitants  de 
la  ville  pour  quel  monarque  ils  devaient  faire  une  part  dans 
leur  prière.  Quand  les  dernières  ondes  sonores  de  la  lente  volée 
s'étaient  éteintes  en  se  perdant  au  loin,  la  cloche  tintait  un 
nombre  de  coups  égal  à  celui  des  chiffres  ajoutés  au  nom  du  roi 
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régnant.  Elle  avait  toujours  tinté  treize  fois  sous  Louis  le  Juste, 
quoique  ce  règne  fût  de  fait  celui  du  cardinal  de  Richelieu  ;  elle 
tinta  quatorze  fois  sous  le  grand  roi,  et  quinze  fois  sous  son  ar- 
rière petit-fils.  Enfin,  elle  répétait  chaque  soir  seize  tintements 
lorsque  la  hache  qui  ensanglanta  une  page  de  l'histoire  de  France 
fit  tomber  cette  coutume  avec  la  tête  d'un  roi. 

Portes  coupées  à  hauteur  d'appui,  —  boutiques  ouvertes  à  tous 
vents  ou  luxueux  châssis  à  petits  caiTeaus  de  verre  bossue,  — 
réchauds,  —  perruques  tapées,  —  mantelets,  hautes  coifi'es,  — 
tout  a  disparu,  tout  s'en  est  allé  où  s'en  vont  toutes  choses.  Mais 
maintenant  encore,  la  cloche  de  Saint- Jacques  s'ébranle  comme 
de  coutume  à  dix  heures  moins  un  quart;  elle  ordonne  la  re- 
traite précisément  à  l'heure  où  toutes  les  voitures  de  la  ville 
brûlent  le  pavé  en  se  dirigeant  vers  la  salle  de  bal; — elle  sonne 
le  couvre-feu  quand  s'allument  des  lustres  à  faire  pâlir  les 
phares  delà  plage. 

11  n'y  a  guère  à  objecter  contre  cette  ancienne  coutume  que 
d'être  aujourd'hui  tout  à  fait  inutile;  mais  il  en  est  une  autre 
dont  refl:et  serre  d'autant  plus  douloureusement  le  cœur  qu'elle 
vient  l'oppresser  au  milieu  des  plaisirs  de  la  plage  :  c'est  la  cloche 
des  agonisants,  —  car  à  Dieppe  on  sonne  encore  les  agonies. 
Le  glas  funèbre  qui  se  mêle  aux  joyeux  accents  de  l'orchestre 
dirigé  par  M.  Placet,  les  intermittences  d'un  silence  peut-être 
plus  triste  encore  que  le  lugubre  tintement  môme,  importunent 
l'âme,  l'assombrissent,  la  disposent  bien  plus  à  fuir  les  distrac- 
tions qu'à  les  aller  chercher,  —  et  ce  mélancolique  concert  formé 
de  douleur  et  de  joie  ne  se  renouvelle  que  trop  souvent  pendant 
la  saison  des  bains...  Mais  passons  à  d'autres  concerts,  car  ce 
n'est  pas  de  ceux-lîl  que  j'ai  à  vous  parler. 

Les  frères  Lionnet,  dont  le  double  talent  (double  chez  chacun 
d'eux)  a  le  don  d'exciter  le  fou  rire,  —  le  gros  rire  même,  mais 
aussi  d'interpréter  l'art  dans  ce  qu'il  a  de  noble  et  d'élevé,  — 
les  frères  Lionnet  ont  fait  ici  une  courte  apparition  :  juste  le 
temps  de  remplir  le  salon  des  bains  chauds,  de  se  faire  applaudir 
et  d'emporter  une  belle  recette.  11  est  vrai  que  leur  programme 
s'adressait  à  tout  le  monde,  —  au  public  des  théâtres  comme  à 
celui  des  concerts,  —  au  public  rieur  comme  au  public  sérieux. 
La  scène  de  Nadaud  :  Cheval  et  cavalier  tout  à  côté  de  la  Lettre 
de  VÊludianl  et  de  la  Réponse  de  l'Êludiante;  la  touchante 
mélopée  de  Gounod  :  Deux  vieux  amis,  précédant  la  grotesque 
et  amusante  charge  des  acteurs  de  Paris.  La  poésie,  la  musique 
bouffe  et  sérieuse,  tout  devait  donc  concourir  el  tout  a  concouru 
au  succès  de  cette  soirée. 

Vendredi  de  la  semaine  dernière,  autre  succès,  autre  aflluence 
au  pavillon  des  fêtes,  —  c'était  le  concert  au  bénéfice  des  pau- 
vres. Je  n'ai  pas  la  prétention  de  suivre  les  programmes  de  toutes 
ces  soirées,  nos  colonnes  n'y  sufiiraient  pas  ;  je  signalerai  donc 
seulement  la  belle  voix  de  M"'=  Listchner,  premier  prix  du  Con- 
servatoire, —  puis  un  duo  pour  orgue  et  piano  exécuté  par 
MM.  Garnier  et  Georges  Pfeifl'er,  —  un  concerto  de  ce  dernier, 
œuvre  remarquable,  —  surtout  le  rondo,  —  où  les  méandres 
d'une  fugue  laborieusement  conduite  ne  font  que  mieux  ressortir 
la  grâce  élégante  d'une  mélodie  pleine  de  distinction.  Je  me  con- 
tente de  rappeler  les  airs,  duos  et  chansonnettes,  —  l'ouverture 
d'Oberon  et  celle  de  Guillaume  Tell  par  l'orchestre  des  bains,  etc. 
Mais  je  ne  saurais  passer  sous  silence  la  manière  dont  Battaille 
a  chanté  entre  autres  choses  le  Moine,  de  Meyerbeer.  L'austérité 
de  cette  scène  dramatique  lui  a  fourni  l'occasion  de  déployer 
une  sévérité  de  style  pleine  de  noblesse  et  d'élévation  ;  —  et  c'est 
avec  toute  la  douceur  de  la  plus  tendre  mélodie  qu'il  a  fait  en- 


tendre l'adorable  romance  :  Plaisir  d'amour.  La  touchante  mé- 
lodie venait  de  planer  sur  les  timbres  harmonieux  d'un  accom- 
pagnement orchestré  par  Bazin ,  avec  la  naïve  simplicité  qui 
n'appartient  qu'aux  maîtres,  lorsqu'un  Pont  des  Arts  a  été  im- 
provisé sur  l'estrade.  Et  la  désopilante  opérette  bouffe  des  Deux 
aveugles,  jouée  et  chantée  par  MM.  Fauvre  et  Dnmagny,  a  gaie- 
ment terminé  le  concert. 

Demain  aura  lieu  la  soirée  annuelle  au  bénéfice  des  artistes 
de  l'orchestre,  —  soirée  à  laquelle  doivent  concourir  Godefroid, 
Garnier,  et  aussi  M"<=  Mathias,  soprano  fort  étendu  qui  s'est  déjîi 
fait  applaudir  ici.  11  y  a  eu  bien  d'autres  concerts  encore,  dont  le 
plus  mélodieux  a  été  celui  de  M""^  Sievers,  l'éminente  artiste  à 
laquelle  M.  Fétis  a  consacré  tout  un  long  article  où  je  copie  les 
lignes  suivantes  : 

«  C'est  alors  seulement   qu'elle  (M""'  Sievers)  s'est  fait 

connaître  à  moi  comme  compositeur  dans  des  mélodies  remar- 
quables par  le  charme,  la  distinction  des  idées  et  l'instinct  des 
bonnes  harmonies  ;  comme  cantatrice,  par  cette  émission  de  voix 
de  l'ancienne  bonne  école  italienne,  qui  devient  chaque  jour 
plus  rare,  —  par  l'art  de  phraser  avec  expression,  avec  goût, 
avec  finesse,  en  raison  du  caractère  de  la  musique,  —  et  par  une 
admirable  accentuation  de  la  parole,  soit  italienne,'  soit  fran- 
çaise, qui  donne  tant  de  valeur  au  chant.  » 

M.  Fétis  s'étend  ensuite  sur  la  manière  vraiment  merveilleuse 
dont  M""  Sievers  joue  l'orgue,  et  c'est  pour  avoir  suivi  cet  orgue, 
pour  avoir  voulu  entendre  la  virtuose  au  concert  qu'elle  vient 
de  donner  au  Tréport,  que  je  finirai  par  le  récit  d'une  aventure 
assez  fantastique.  Le  concert  terminé,  trois  voitures,  dont  un  om- 
nibus plus  que  complet,  s'étaient  remises  en  route  pour  retourner 
pendant  la  nuit  à  Dieppe ,  où  nous  ne  sommes  arrivés  qu'à 
quatre  heures  du  matin.  Partis  vers  minuit ,  il  était  environ 
une  heure  que,  passant  à  travers  les  bruyères  d'un  petit  vallon 
sauvage  ,  les  chevaux  des  trois  voitures  s'abattirent  simultané- 
ment, tout  à  coup,  et  le  cocher  de  la  seconde,  violemment  arra- 
ché de  son  siège,  fut  lancé  en  l'air  avec  sa  seule  lanterne.  Mais 
cocher,  chevaux,  lanterne  furent  si  vivement  remis  en  place,  que 
les  roues  n'avaient  même  pas  cessé  de  tourner ,  lorsque  nous 
nous  sentîmes  emporter  au  galop....  —  C'est  que  la  peur  qui 
avait  fait  tomber  les  chevaux  les  avait  aussi  fait  se  relever  et 
fuir....  Ils  avaient  vu  le  cheval  fantôme.  —  C'est  du  moins  la 
seule  explication  que  nous  pûmes  obtenir  de  nos  conducteurs 
lorsqu'ils  arrêtèrent  un  peu  plus  loin. 

Depuis  un  quart  de  siècle  que  je  viens  en  Normandie  et  que 
j'ai  parcouru  les  côtes  en  suivant  toutes  les  falaises,  il  y  a  long- 
temps que  je  connais  le  cheval  fantôme  !  Gardez-vous  bien  de 
cette  apparition  trompeuse  si  jamais  vous  la  rencontrez  dans  les 
noirs  ajoncs  ou  les  bruyères  sauvages.  Vous  la  reconnaîtrez  à 
cette  particularité  saisissante  que  lorsque  la  lune  dessine  au  loin 
de  grandes  ombres  incertaines,  le  cheval  fantôme  n'en  projette 
aucune  ;  alors  n'allez  pas  le  suivre  !  encore  moins  le  monter,  il 
vous  emporterait  dans  les  marais  noirs ,  dans  les  abîmes  sans 
fond  d'où  ne  sont  jamais  revenus  les  malheureux  qu'il  y  a  pré- 
cipités. 

C'est  le  sort  qui  semblait  réservé  au  pauvre  bûcheron,  dont, 
—  en  tremblant  le  soir  à  la  veillée,  en  se  serrant  les  uns  contré 
les  autres,  en  ravivant  sous  le  chaume  la  flamme  vacillante  du 
foyer,  —  on  raconte  en  ce  paysla  terrifiante  histoire. 

Par  une  nuit  brumeuse  d'automne,  ce  bûcheron  avait  perdu 
son  chemin  en  quittant  imprudemment  le  sentier  pour  traverser 
les  landes  désertes.  Aussi  après  avoir  erré  à  l'aventure  et  brisé 
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de  fatigue,  avait-il  fini  par  s'affaisser  aux  milieu  des  ajoncs  aux 
rameaux  épineux  ;  tout  à  coup  apparaît  au  loin  un  blanc  cour- 
sier dont  le  galop  silencieux  dessinait  la  mouvante  silhouette  sur 
le  sommet  de  la  falaise,  et  presque  aussitôt  il  vint  se  placer  im- 
mobile près  du  voyageur  égaré. 

Celui-ci  mettant  le  pied  à  Fétrier  d'argent  qui  pendait  de  la 
selle  vide,  et  s'y  plaçant  sans  obstacle ,  se  félicitait  déjà  de  sa 
capture  lorsque  les  rênes  s'évanouissant  entre  ses  mains,  il  se 
sentit  emporter  par  un  galop  plus  rapide  que  le  vent  de  la  tem- 
pête et  lancer  en  tourbillonnant  dans  des  régions  inconnues. 
C'en  était  fait  du  cavalier  ensorcelé  ;  il  le  comprit,  se  signa,  re- 
commandant son  âme  à  tous  les  saints  du  paradis  ;  puis  se  son- 
venant  qu'il  avait  régulièrement  fait  ses  Pâques,  il  se  mit  à  prier 
la  Vierge  en  demandant  à  saint  Antoine  sa  bienveillante  inter- 
cession. 

Bien  lui  en  prit,  car  il  paraît  qu'après  avoir  fermé  les  yeux, 
il  se  réveilla  le  lendemain  au  milieu  des  bruyères  et  sans  autre 
mal  qu'une  grande  pesanteur  de  tôle. 

Voilà  l'histoire  telle  qu'elle  m'a  été  racontée  par  un  vieux 
moissonneur,  un  descendant  du  bûcheron.  Mais,  en  se  réveil- 
lant avec  une  si  grande  pesanteur  de  tète,  le  voyageur  n'aurait-il 
pas  ouvert  les  yeux  précisément  à  la  même  place  où  il  les  avait 
fermés  la  veille  ?  L'apparition  ne  serait-elle  pas  un  rêve  ?  Et  le 
gros  cidre ,  le  genièvre  si  libéralement  versé  dans  l'assemblée 
qu'il  avait  quittée  pendant  la  nuit,  sont-ils  absolument  étrangers 
à  l'aventure  surnaturelle? 

C'est  ce  que  je  ne  chercherai  pas  à  approfondir  pour  ne  rien 
retirer  au  merveilleux  de  la  légende  normande. 

Léon  Gatayes. 
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11  avait  été  question,  à  I'Opéra,  de  reprendre  Giselle  avec 
M""-'  Ferraris,  mais  ce  projet  est  abandonné  ;  il  s'agit  aujourd'hui 
de  la  reprise  des  Elfes,  d'Or  fa  et  Sacouniala  —  Armandi  a  déci- 
dément résilié  l'engagement  qui  l'attachait  à  notre  première  scène 
lyrique,  à  laquelle  il  appartenait  plus  de  nom  que  de  fait  ;  cet 
artiste  a  été  rengagé  par  le  nouveau  directeur  de  Bîarseille. 

A  rOi'ÉRA-CojiiQUE,  la  première  représentation  de  la  Pagode 
est  toujours  arrêtée  par  une  indisposition  de  M"'^  Bousquet. 
Sjus  peu  de  jours  nous  aurons  la  reprise  du  Songe  d'une  Nuit 
d'élé,  d'Ambroise  Thomas ,  pour  les  débuts  de  M"<^  Monrose  et 
l'entrée  en  possession  de  Montaubry  dans  le  beau  rôle  de  Shaks- 
peare.  En  attendant,  M""*  Marie  Cabel  vient  de  faire  sa  rentrée 
dans  l'Êloile  du  Nord.  Notre  gracieuse  Catherine,  et  son  parte- 
naire Péters,  sous  les  traits  de  Faure ,  ont  récolté  une  belle 
moisson  d'applaudissements.  Poncbard  (Dariilowitz) ,  Lemer- 
cier  (Nathalie),  ont  eu  leur  part  de  bravos.  —  Les  Blancs  et  les 
Bleus  commencent  à  se  répéter.  On  compte  beaucoup  sur  cette 
partition  de  M.  Limnander.  Jourdan,  Troy  et  M"'=  Wertheimber 
en  seront  les  principaux  interprètes.  M'^^  Bousquet  héritera  du 
rôle  destiné  primitivement  à  celte  pauvre  M"''  Breuillé.  Enfin  , 
le  rôle  original  du  colporteur ,  cheville  ouvrière  de  la  pièce, 
sera  confié  h.  Ambroise. 

Le  Théatke-Lyrique  a  retrouvé  ses  belles  soirées.  Le  Faust 
de  Gounod  a  suivi  de  près  l'Enlèvement  au  Sérail;  et  avec 


Fausl  nous  a  été  rendue  cette  émouvante  Marguerite  appelée 
Mme  Carvalho.  La  splendide  partition  de  Gounod  s'est  vue  de  nou- 
veau fêtée.  On  a  bissé,  comme  de  coutume,  le  ravissant  chœur 
des  vieillards  et  le  chant  des  soldats  ;  on  a  vivement  applaudi 
les  divers  morceaux  confiés  à  l'interprétation  de  M™"  Miolan- 
Carvalho  ,  notamment  le  duo  avec  Faust,  la  prière  au  seuil  de 
l'église,  la  scène  de  la  prison,  etc.  Nous  n'étonnerons  personne 
quand  nous  dirons  que  l'éminente  artiste  a  détaillé  tous  ces 
morceaux  avec  un  gotit  exquis,  un  style  et  une  expression  admi- 
rables. Aussi  cette  rentrée  a-t-elle  été  pour  elle  une  véritable 
ovation.  Près  de  Marguerite  nous  avons  vu  débuter,  dans  le 
personnage  de  Faust,  le  jeune  ténor  Guardi.  Malgré  le  nom 
italien  qu'il  porte,  Guardi  est  Français  et  élève  de  notre  Conser- 
vatoire ;  après  bien  des  hésitations  il  est  venu  aborder  ce  rôle 
de  Faust  qu'il  devait  créer  la  saison  dernière,  et  auquel,  soit 
timidité,  soit  insuflisance,  il  s'était  vu  obligé  de  renoncer.  Après 
avoir  cédé  à  Barbot  l'honneur  de  chanter  le  premier  la  musique 
de  Gounod,  il  s'est  enfin  décidé  à  franchir  le  Rubicon,  et  s'en 
est  à  peu  près  tiré  avec  honneur.  —  Balanqué  est  toujours  le 
Méphistophélès  que  chacun  connaît ,  avec  un  peu  de  raideur 
dans  la  voix,  son  péché  originel. 

,* 

*  * 

Vendredi  soir,  les  Bouffes-Parisiens  ont  rouvert  leur  salle 
Choiseul  par  le  Mari  à  la  porte ,  avec  la  rentrée  de  M"^  Tautin, 
les  Dames  de  la  Halle  et  les  deux  dernières  nouveautés.  On  ré- 
pète toujours  activement  Geneviève  de  Brabant. 

Le  Gymnase  vient  de  s'emparer  d'une  pièce  de  la  Comédie- 
Française  :  Marie  ou  les  Trois  époques  (de  M'"^  Ancelot).  Le 
rôle  principal  est  interprété  par  M"="=  Rose  Chéri  :  c'est  déjà  une 
garantie  de  succès.  Ferville,  Derval,  Landrol  et  M"^  Delaporte 
se  montrent  parfois  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

La  Marâtre,  de  feu  Balzac,  excite  de  vives  émotions  au  Vau- 
deville, et  le  talent  de  M"'"  Laurent,  l'artiste  populaire  de  la 
Porte-Saint-Martin ,  seconde  puissamment  le  génie  du  grand 
romancier. 

Au  théâtre  des  Variétés  on  répète  activement  les  Compa- 
gnons de  la  Truelle,  grande  pièce  en  neuf  tableaux,  sur  laquelle 
on  compte  beaucoup.  En  attendant,  les  Chevaliers  du  Pince- 
Nez  et  Paris  hors  Paris  sont  joués  chaque  soir  avec  verve  par 
les  joyeux  compères  de  ce  théâtre. 

Le  Pal  aïs-Royal  a  grossi  son  répertoire  de  deux  pièces  dont 
l'une,  les  Turlutaines  de  Françoise,  est  une  amusante  pochade; 
l'autre,  les  Méli-Mélo  de  la  rue  Meslay,  offre  un  de  ces  désopi- 
lants imbroglios  qui  ne  manquent  jamais  leur  effet.  Ravel  est 
magnifique. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  est  entré  dans  une  voie 
bttéraire.  Il  nous  a  donné  un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  de 
M.  Jules  Lacroix  :  la  Jeunesse  de  Louis  XI.  Cette  pièce,  an- 
noncée depuis  longtemps  sous  le  titre  :  le  Secret  du  Roi,  est 
puissamment  conçue ,  les  caractères  sont  vivants,  le  vers  est 
nerveux.  La  réussite  a  donc  été  complète  et  honorable. 

Au  moment  où  nous  écrivons  les  dernières  lignes  de  ce  bul- 
letin ,  Frederick  Lemaître  se  dispose  à  reprendre  son  Don 
César  de  Bazan,  que  le  théâtre  voisin  a  bien  voulu  céder  à 
I'Ambigu-Comique. 

J.    LOVY. 
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L'ÉCOLE  CHANTANTE  DU    PIANO 

par 
FÉLIX   GODEFROID. 


Bcs  notes   d'ngrénient* 

Appogiature,  mordente ,  grupetto,  arpégé,  trille. 

Nous  voici  arrivé  à  un  chapitre  des  plus  importants,  celui 
des  noteà  dites  d'agrément,  notes  ajoutées  k  la  mélodie,  tantôt 
par  le  compositeur,  tantôt  par  l'exécutant.  Aujourd'hui  le  com- 
positeur prend  assez  exclusivement  ce  soin,  afin  d'échapper  au 
mauvais  golit,  à  l'exagération,  comme  à  l'ignorance  de  l'inter- 
prète. C'est  qu'en  efïet,  pour  orner  k  propos  un  chant,  il  faut 
d'abord  du  goût,  ensuite  une  grande  sobriété  dans  les  ornements, 
et  de  plus ,  certaines  connaissances  élémentaires  d'harmonie, 
afin  de  ne  point  mettre  sous  tel  ou  tel  accord  les  notes  les  plus 
discordantes,  —  comme  cela  arrive  trop  souvent  chez  les  chan- 
teurs peu  musiciens. 

Dans  le  domaine  de  la  musique  instrumentale,  au  piano  , 
surtout,  nous  le  répétons,  l'exécutant  est  mis  hors  de  cause  par 
le  compositeur  qui  assume  toute  la  responsabilité  en  prenant  le 
soin  d'écrire  jusqu'à  la  moindre  appogiature.  Parfois  même  il 
pousse  plus  loin  le  scrupule  :  la  plupart  de  ses  notes  d'agrément 
sont  écrites  en  notes  réelles,  offrant  ainsi  à  l'œil  du  lecteur 
l'importance  et  la  valeur  de  mesure  qu'il  entend  leur  appliquer. 
Reste  donc,  pour  le  pianiste  exécutant,  k  donner  la  nuance,  à 
chercher  le  style  de  chaque  ornement,  et  c'est  ce  que  nous  allons 
essayer  d'indiquer  ici. 

De  l'appogiature. 

Exercice  et  mélodie-types,  n"  13. 

L'appogiature  est  une  simple  note  d'agrément  placée  devant 
la  note  du  chant  pour  la  faire  désirer  mélodiquement  et  har- 
moniquement,  car  l'appogiature  n'appartient  ni  au  chant  ni  à 
l'accord  sur  lequel  elle  vient  tomber.  Il  en  résulte  donc,  comme 
effet,  une  sorte  de  suspension  que  le  goût  de  l'exécutant  accuse 
plus  ou  moins  selon  le  caractère  du  morceau.  Si  la  mélodie  est 
lente,  expressive,  l'appogiature  s'accentue  largement  et  prend 
moitié,  ou  tout  au  moins  le  tiers  de  la  valeur  de  la  note  prin- 
cipale devant  laquelle  le  musicien  l'a  placée  ;  si,  au  contraire, 
il  s'agit  d'un  mouvement  vif,  léger,  martial,  l'appogiature 
s'enlève  lestement,  sans  altération  réelle  ou  importante  de  la 
note  suivante  ,  et  produit  alors  ce  que  les  Italiens  appellent 
Yacciacatura,  petite  note  qui  doit  être  exécutée  rapidement. 
Dans  cette  dernière  acception  on  la  représente  assez  générale- 
ment barrée  à  la  queue.  Bref,  l'appogiature  écrite,  soit  un  ton, 
soit  un  demi-ton  en  dessous  ou  en  dessus  de  la  note  princi- 
pale qui  suit,  prend  le  caractère,  comme  nuance  et  comme 
durée,  de  la  phrase  plus  ou  moins  expressive,  plus  ou  moins 
alerte,  dans  laquelle  on  la  trouve  placée.  Dans  notre  exercice  et 
mélodie-types,  n"  13',  nous  indiquons  les  appogiatures  longues 
et  brèves,  en  petites  et  grosses  notes,  et  l'on  remarquera  que 
lorsque  l'appogiature  précède  une  note  principale  sous  laquelle 
il  y  a  harmonie  à  la  même  main,  les  notes  d'harmonie  s'atta- 


quent en  même  temps  que  l'appogiature,  aidant  ainsi  à  la  faire 
ressortir  par  une  dissonnance  harmonique  du  meilleur  effet  et 
qui  fait  d'autant  plus  désirer  la  note  résolutive  sur  laquelle 
vient  se  résoudre  l'appogiature. 


Sfiordcnte  ou   brisé. 


Exercice  et  mélodie-types,  n°  14. 


Le  mordente  ou  hrisé  est  en  quelque  sorte  une  appogiature 
double  ou  triple,  qui  se  place  également  devant  une  note  prin- 
cipale du  chant,  et  lui  emprunte  une  partie  de  sa  valeur.  Le 
mordente  se  varie  à  l'infini,  au  piano  surtout  ;  il  se  rapproche 
ou  s'éloigne  à  volonté  de  la  note  principale,  et  se  compose  de 
2-3  et  4  notes.  Il  s'indique  tantôt  en  petites  notes  effectives, 
tantôt  par  le  signe  d'abréviation  ^'v^  .  Dans  ce  dernier  cas  il  in- 
dique un  brisé  ou  battement  simple  ou  double  de  la  note  sur 
laquelle  il  est  posé,  avec  la  note  supérieure  ou  inférieure, 
comme  on  le  verra  par  l'exercice  et  mélodie-types,  n°  14.  — 
Ainsi  que  pour  l'appogiature,  la  nuance  et  l'expression  du  mor- 
dente tiennent  beaucoup  au  caractère  du  morceau  dans  lequel 
il  se  trouve  placé  ;  toutefois  on  remarquera  que  le  mordente  ne 
peut  s'écrire  en  notes  longues,  car  il  prendrait  toute  la  valeur 
de  la  note  principale  dont  il  est  l'ornement.  Son  exécution  est 
donc  toujours  brève,  mais  plus  ou  moins  accusée,  plus  ou  moins 
chantante  ou  expressive,  selon  la  phrase  musicale  à  laquelle 
il  appartient.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  apporter  du  style  dans 
l'exécution  des  ornements  du  chant. 

niotcs  groupées,  dites  grupctto. 

Exercices  et  mélodies  -  types  ,   «">   IS. 

Après  Vappogiature  et  le  mordente,  le  grupctlo  vient  prendre 
place  dans  la  famille  des  ornements.  Il  se  forme  d'ailleurs  des 
trois  ou  quatre  notes  des  appogiatures  supérieures  ou  inférieures. 
Composé  de  trois  notes,  il  se  place  d'usage  sur  la  note  même 
qu'il  doit  orner,  et  s'indique  par  ce  signe  d'abréviation  c/j , 
ou  s'écrit  en  petites  notes  avant  la  note  principale  (voir  l'exer- 
cice et  mélodie-types,  n»  15).  Ainsi  placé,  il  rappelle  le  wior- 
dente,  son  exécution  est  brève  et  prend  sa  force  sur  la  première 
des  trois  notes  qui  le  composent.  —  Il  se  fait  en  dessus  et  en 
dessous. — Quant  au  véritablegnipef^o,  celui  qui  comprendquatre 
notes  pleines,  il  se  place  entre  deux  notes  principales  et  prend 
leur  caractère  plus  ou  moins  expressif,  en  empruntant  toute  sa 
valeur  à  la  prolongation  de  la  première  note.  Nous  l'appellerons 
le  grupetto  chantant  parce  qu'il  doit  chanter  sans  précipilation, 
en  portant  la  force  sur  les  deux  premières  notes  qui  s'exécutent 
plus  lentement  que  les  deux  dernières,  dont  le  mouvement  plus 
rapide  et  plus  léger  ajoute  une  grâce  infinie  à  l'accentuation 
d'attaque  du  grupello.  Par  extension,  par  développemeni,  le 
grupetto  peut  être  porté  à  cinq  ou  six  notes,  plus  même,  mais 
alors  il  vient  prendre  place  dans  les  terminaisons  de  phrase  dites 
points  d'orgue,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  lard. 

L'exercice  et  mélodie-types,  n°  15  (1  et  2),  sont  consacrés  aux 
différentes  espèces  de  grupetto,  entre  autres  au  grupetto  de 
force  qui  s'emploie  dans  le  chant  marziale,  et  demande  beau- 
coup de  rondeur. 

IVotes  arpégées,  dites  as'pcggio. 

Exercice  et  mélodie  -  tijpes ,   n°   16. 

Les  notes  d'agrément,  les  appogiatures  ont  donné  naissance 
aux  notes  arpégées  qui  ont  été  ensuite  appliquées  aux  accords  do 
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la  main  gauche  comme  à  ceux  de  la  main  droite.  Ainsi  ou  arpège 
des  accords  tout  entiers  et  dans  une  grande  étendue  du  clavier. 
C'est  un  moyen  soit  de  produire  des  sons  de  harpe,  par  exemple, 
soit  de  donner  plus  d'harmonie  à  la  résonnance  trop  sèche  du 
piano.  Dans  notre  exercice  et  mélodie-types  n"  16,  les  élèves 
trouveront  des  appogiatures  simples  précédant  des  accords  de 
trois  et  4  notes,  qui  se  trouvent  arpégés  par  le  fait  de  l'appogia- 
ture,  puis  ils  remarqueront  des  accords  arpégés  sans  appogiature. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ils  s'appliqueront  à  produire  une  suc- 
cession de  notes  aussi  claires,  aussi  transparentes  que  rapides  , 
imitant  le  brisé  vaporeux  des  bruissements  de  l'harmonie,  et 
ayant  le  soin  de  porter  la  force  sur  l'appogiature  ou  la  note  de 
l'accord  qui  fait  le  chant. 


Exercice  et 


-types,  n"  17  (I  et  2). 


On  appelle  trille  le  battement  alternatif  de  deux  notes  qui  se 
touchent  à  un  intervalle  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton.  L'emploi 
du  trille  est  très-fréquent  au  piano,  tantôt  comme  ornement , 
tantôt  pour  prolonger  indéfiniment  la  résonnance  d'une  tenue. 
D'usage  le  trille  est  précédé  et  suivi  de  quelques  notes  d'agré- 
ment qui  lui  servent  de  préparation  et  de  terminaison,  comme 
on  le  verra  dans  notre  mélodie-type  n"  17  (n"'  1-2),  où  le  trille 
bref  et  le  trille  prolongé  avec  appogiatures,  mordente  et  groupes 
se  trouvent  appliqués  dans  les  différentes  espèces. 

La  beauté  du  trille  tenant  avant  tout  à  l'égalité,  à  la  légèreté 
du  battement  alternatif  des  deux  notes  qui  le  composent ,  noire 
exercice-type  17,  procède  par  le  battement  de  simples  croches 
pour  arriver  progressivement  aux  triples  croches.  L'étudier  ainsi 
lentement  et  mesuré,  c'est  en  assurer  l'égalité.  Il  sera  même 
bon,  en  commençant,  d'indiquer  légèrement  chaque  retour  du 
premier  temps  de  la  mesure  pour  habituer  les  doigts  à  une  ré- 
gularité parfaite.  On  devra  aussi  appliquer  à  l'étude  du  trille 
toutes  les  nuances  possibles  elles  changements  de  doigter,  pour 
empêcher  toute  fatigue  des  doigls.  Ce  n'est  qu'après  cette  étude 
de  mécanisme  préalable,  que  l'on  devra  aborder  les  mélodies 
1  et  2  du  n"  17  ,  dans  lesquelles  on  pourra  alors  ce  qu'on  ap- 
pelle perler  le  trille  en  lui  donnant  une  forme  moins  arrêtée, 
en  le  préparant  et  le  terminant  avec  goût  par  des  appogiatures, 
mordente  et  griipetti  indiqués.  C'est  un  grand  art  que  celui  de 
préparer  élégamment  un  trille,  et  de  savoir  le  terminer  en  le 
couronnant  de  ses  notes  finales.  Et  que  l'on  remarque  bien  que 
le  trille,  comme  le  grupetto,  comme  le  mordente,  comme  l'ajj- 
pogiature,  doit  toujours  puiser  son  mode  d'exécution  dans  le 
style,  dans  le  caractère  même  de  la  mélodie  qui  l'encadre.  Si 
le  morceau  est  expressif  et  lent,  les  ornements  sont  doux  et 
contenus,  en  appuyant  sur  les  premières  notes  pour  effacer  lej 
dernières  ;  s'il  s'agit  d'un  motif  gai ,  champêtre,  ces  mêmes 
ornements  prennent  le  style  léger,,  pastoral  ;  dans  les  marches, 
les  allegro,  ils  s'élèvent  au  caractère  héroïque,  martial,  et  doi- 
vent être  attaqués  de  front  sans  préparation.  C'est  au  professeur, 
c'est  à  l'élève,  qu'il  appartient  d'analyser,  de  comparer  et  d'ap- 
pliquer les  ornements  selon  les  différenles  écoles,  les  différentes 
époques.  Nous  reviendrons,  du  reste,  sur  cet  important  sujet 
dans  un  prochain  chapitre,  celui  du  style. 

FÉLIX    GODEFROID 


FRiNCE  ET  SAVOIE. 


Saint-Ombre,  1"  septembre  18o9. 

Je  suis  dans  un  pays  où  la  politique  parle  haut  en  ce  moment, 
et  je  sais  combien  cette  corde  est  peu  musicale,  conséquemment 
peu  en  rapport  avec  le  luth  du  Ménestrel.  La  Savoie,  où  par 
parenthèse  j 'habile  depuis  quinze  jours,  s'émeut  aux  événements 
qui  l'entourent  et  dont  elle  participe  peut-être  bien  à  contre 
cœur.  Fille  aînée  d'une  famille  où  elle  joue  le  rôle  ingrat  de 
Cendrillon,  elle  jette  les  yeux  sur  cette  belle  France,  sa  voisine, 
et  lui  demande  un  regard  ,  une  caresse  ,  peut-être  même  une 
adoption.  Les  pétitions  circulent,  les  opinions  se  dessinent,  les 
journaux  paraissent  et  disparaissent  ;  on  discute ,  on  s'échauffe 
presque  comme  à  Florence,  Parme  et  Modène,  et  de  tout  cela  je 
crois  bien  qu'il  ne  restera  rien  qu'un  peu  de  bruit  passé  et  pas 
mal  de  papier  noirci.  Seules,  les  montagnes  restent  inébranlables 
et  ne  paraissent  pas  s'apercevoir  de  l'agitation  qui  les  entoure. 
France  ou  Savoie,  Italie  ou  Piémont,  que  leur  importe!  Dieu 
est  partout ,  et  partout  elles  élèvent  vers  lui  leurs  cimes  gran- 
dioses. 

L'art  est  comme  les  montagnes  :  il  a  des  cimes  inabordables 
aux  discussions  humaines  ,  infranchissables  aux  passions  poli- 
tiques. Cela  est  vrai  en  thèse  générale,  et  la  musique,  notre  reine 
à  nous,  n'a  rien  à  démêler  avec  les  chancelleries  de  Paris ,  de 
Vienne  et  de  Turin,  et  rien  à  perdre  ou  à  gagner  dans  les  con- 
férences de  Zurich  ou  dans  les  plaines  armées  de  la  Toscane. 
Pourtant,  si  ce  principe  est  vrai  dans  son  ensemble,  il  peut  laisser 
dans  quelques  détails  certains  doutes  sur  lesquels  vous  me  per- 
mettrez de  m'élendre  davantage. 

Par  exemple,  la  Savoie,  contrée  peu  musicale  par  elle-même, 
aurait-elle,  musicalement  parlant,  rien  que  musicalement  parlant, 
j'en  atteste  Apollon  et  j'en  assure  M.  de  Cavour,  aurait-elle  quel- 
que bénéfice  à  tirer  de  son  annexion  à  la  France  ? 

Je  le  crois. 

Et  qu'on  n'aille  pas  supposer  ici  qu'en  présentant  cette  asser- 
tion je  veuille  réveiller  la  grande  question  de  la  supériorité  rela- 
tive des  écoles  française  et  italienne.  Je  possède  là-dessus  une 
opinion  très-arrêtée,  dont  j'ai  le  courage,  ce  qui  ne  se  voit  pas 
tous  les  jours,  et  je  crois  en  l'école  musicale  française  comme  je 
crois  en  Dieu.  Mais  là  n'est  pas  la  question.  Qu'on  mette  sa  foi 
en  Auber  ou  Verdi,  en  Hérold  ou  Bellini,  qu'importe!  L'essentiel 
est  de  comprendre  la  musique,  de  l'aimer,  de  la  pratiquer,  et 
c'est  là  justement  ce  que  n'a  pas  fait  cette  pauvre  Savoie  depuis 
que  sa  vieille  croix  blanche  la  protège  et  depuis  qu'elle  y  a  ad- 
joint plus  récemment  la  couleur  verte  de  Sardaigne. 

Pouvait-il  en  être  autrement?  Quelle  importance,  quelles  ga- 
ranties musicales  offre  le  Piémont?  Absolument  aucunes.  A  l'i- 
nertie artistique  savoisienne  est  venu  se  joindre  le  mauvais  goût 
piémontais.  Pas  un  compositeur  de  mérite  n'est  sorti  de  la  haute 
Italie.  Le  théâtre  y  est  mort,  si  ce  n'est  à  Gênes  d'une  part,  et  à 
Milan  de  l'autre.  Quant  aux  écoles  de  musique ,  il  n'en  existe 
pas.  La  musique  d'église  y  est  abandonnée,  la  musique  militaire 
en  désarroi ,  les  sociétés  chorales  complètement  mconnues.  A 
quelles  ressources  donc  la  Savoie  pouvait-elle  faire  franchir  les 
Alpes  au  profit  de  ses  destinées  artistiques?  Je  le  laisse  à  penser. 
Aussi  est-elle  resiée  stationnaire,  et  pendant  qu'à  quelques  lieues 
d'elle  existe  une  ville  musicale  de  premier  ordre,  Lyon,  elle  en 
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est  encore  à  bégayer  son  premier  mot,  à  apprendre  ses  notes  et 
à  chanter  faux  la  gamme  la  plus  élémentaire. 

Pourtant  elle  touche  à  Genève,  une  autre  ville  musicale  ,  à  la 
Suisse,  sur  laquelle  l'harmonie  allemande  semble  s'être  un  peu 
déversée.  Mais  de  tout  cela  il  ne  lui  est  rien  venu.  Elle  n'a  même 
pas  de  mélodies  nationales;  dans  les  campagnes,  le  paysan  ne 
fredonne  aucune  de  ces  mélopées  tristes  et  poétiques  dont  la 
Bretagne  est  si  riche  ;  dans  les  villes,  demandez  au  bourgeois 
s'il  connaît  les  derniers  opéras  en  vogue,  il  vous  répondra  par 
Joconde  ou  Zémire  et  Azor,  et  cela  parce  que,  sous  la  domina- 
tion française  du  premier  Empire,  il  a  pu  faire  une  excursion 
dans  sa  nouvelle  capitale.  Seule  l'aristocratie  voyage  et  progresse. 
Cela  peut-il  suffire  pour  développer  le  goût  musical  d'un  pays 
qui  n'en  a  pas  ? 

Mais  du  moment  qu'avec  les  lignes  de  douane  tomberait  for- 
cément celte  démarcation  qui  rend  les  pays  étrangers  les  uns 
aux  autres,  Lyon  jetterait  sur  Chambéry  les  échos  de  ses  théâ- 
tres et  de  ses  concerts  ;  Paris  appellerait  dans  le  sein  de  son 
Conservatoire  les  enfants  de  la  Savoie  comme  ceux  dé  ses  autres 
provinces;  les  églises  de  cette  contrée  participeraient,  comme 
toutes  celles  de  France,  à  la  distribution  de  jeunes  maîtres  de 
chapelle  que  fait  chaque  année  l'école  de  musique  religieuse  de 
M.  Niedermeyer  ;  les  promenades  publiques  retentiraient  tous  les 
soirs  aux  accents  des  musiques  de  nos  régiments  comme  à  Paris, 
comme  k  Toulon,  comme  à  Lille,  comme  à  Strasbourg  ;  les  Or- 
phéons lanceraient  leurs  flots  d'harmonie  chorale  dans  ces  défilés 
de  montagnes  où  ils  se  plaisent  tant,  si  l'on  en  croit  les  traditions 
tyroliennes.  Et  puis,  les  communications  devenant  plus  faciles, 
on  pourrait  venir  de  temps  en  temps  se  retremper  au  contact 
vivifiant  de  la  capitale  des  arts,  ainsi  nommée  parce  que  les 
artistes  de  Berlin,  deNaples,  de  Londres,  de  Vienne  et  de  Saint- 
Pétersbourg  s'y  donnent  rendez-vous.  Les  élèves  voudraient  y 
puiser  les  éléments  d'une  bonne  éducation  dans  les  sources  pures 
de  la  tradition  ;  les  mélomanes,  les  professeurs  arriveraient  tous 
les  ans  y  prendre  le  mot  d'ordre  ;  les  orphéonistes  seraient  ap- 
pelés comme  les  autres  à  la  grande  revue  du  Palais  de  l'Indus- 
trie ;  Chambéry  servirait  de  basse  à  la  haute-contre  de  Cherbourg, 
et  qui  sait  si,  un  beau  matin,  une  société  philharmonique  ne 
surgirait  pas  de  ce  frottement  musical,  à  l'instar  de  celles  de 
Bordeaux,  de  Marseille,  de  Laval  et  de  Poitiers  I... 

Yoilà,  soit  dit  sans  influer  en  rien  sur  les  destinées  de  la  Sa- 
voie, les  réflexions  suggérées  à  mon  cœur  d'artiste  par  les  préoc- 
cupations qui  l'agitent  en  ce  moment.  J'en  demande  bien  pardon 
au  Piémont  ;  mais  avouons  que  s'il  affirme  être  plus  paternel 
que  la  France  pour  ce  beau  pays,  il  ne  pourra  jamais  espérer 
être  aussi  musical. 

Paul  Bernard. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  A  Saint-Pétersbourg  les  représentations  de  l'Opéra-Italien  ont  dû 
commencer  le  15  de  ce  mois.  Voici  la  composition  définitive  de  la  troupe: 
Pri7ne  donne,  M™'''  Bernardi ,  Brambilla  ,  Charton-Demeur ,  Lagrua  ; 
p-ima  donna  contralto,  M""=  Nanlier-Didiée  ;  comprimaria,  M"'«  Everardi; 
premiers  ténors,  MM.  Calzolari,  Mongini,  Tamberlick  ;  ténor,  M.  Beltini; 
lyanjtons,  MM.  de  Bassini,  Everardi,  Giraldoiii  ;  basso  profundo,  M.  Marini  ; 
basso  buffo,M.  Rossi;  basso,  M.  Poloriini.  Tous  les  artistes  se  trouvent 
déjà  réunis,  et  on  ouvrira  par  Maria  di  Rohan. 


—  Il  est  toujoui'S  question,  à  Londres,  de  la  réouverture  de  Covent-Gar- 
den  avec  une  troupe  lyrique  anglaise,  sous  la  direction  de  miss  Louisa 
Pyne  etM.  W.  Harrisson.  Le  Musical  IForM  dit  que  parmi  les  nouveautés 
projetées  pour  le  théâtre  national ,  figure  le  Pardon  de  Ploërmel. 
Miss  Louise  Pyne  remplirait  le  rôle  de  Dinorali.  Sera-ce  la  Dinorah  ita- 
lienne avec  les  nouveaux  récitatifs,  ou  celle  de  l'Opéra-Comique  français 
avec  son  dialogue  traduit?  Voilà  ce  que  le  Musical  World  ne  peut  encore 
nous  dire. 

—  On  annonce  la  représentation  prochaine  au  théâtre  d'Été,  à  Berlin, 
d'une  parodie  du  Pardon  de  Ploërmel,  sous  le  titre  de  le  Pèlerinage  de 
Pankoiu,  ou  le  Mariage  par  une  chèvre. 

—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  que  M.  Radwaner,  ancien 
artiste  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  et  pendant  ces  dernières  années 
chanteur  à  l'Opéra  de  Berlin,  a  été  obligé,  par  la  perte  de  sa  voix,  de  chan- 
ger de  profession.  Le  voici,  depuis  le  1"  septembre,  courtier  en  fonds  pu- 
blics à  Vienne.  Ce  gosier  retraité  ne  se  consacrera  plus  désormais  qu'aux 
variations  de  la  Bourse. 

—  Voici  comment,  à  son  tour,  s'exprime  un  chroniqueur  de  Bade , 
M.  Anatole  Dûment,  au  sujet  dos  Troyens  d'Hector  Berlioz,  exécutés  au 
dernier  grand  festival  du  salon  de  Conversation  :  «  La  grande  scène  du 
premier  acte  entre  Cassandre  et  Chorèbe,  est  empreiute  d'une  terrible 
majesté,  de  fougueuse  passion  et  de  sauvage  tendresse.  C'est  l'antiquité 
dans  sa  simplicité  grandiose,  l'amour  pa'i'eu  avec  ses  poétiques  entraîne- 
ments. Quant  à  l'idée  musicale,  elle  est  largement  drapée,  sévère,  mys- 
térieuse jusqu'au  mystique.  C'est  le  génie  de  Gluck  dans  toute  sa  puis- 
sance, avec  sa  pompe  déclamatoire,  sa  vérité  d'expression,  et  agrandi  par 
une  science  sans  égale.  Dans  ce  morceau,  M""^  Viardot  s'est  surpassée  et 
à  la  scène  du  Somje  elle  a  fait  frissonner  l'auditoire.  Le  duo  du  quatrième 
acte,  chef-d'œuvre  dans  un  autre  genre,  forme  avec  le  premier  fragment 
un  contraste  frappant  :  c'est  une  douce  cantilène  à  deux  voix,  confidence 
mystérieuse  entre  Énée  et  la  reine  de  Carthage.  Le  rhythme  en  est  déli- 
cieux, et  la  mélodie  que  ramène  chaque  fois  un  harmonieux  dialogue 
vous  berce  dans  une  molle  rêverie.  M.  Lefort  a  partagé  avec  M""=TViardot 
les  bravos  et  les  honneurs  du  bis,  dont  ce  morceau  a  été  l'objet.  » 

—  Ou  écrit  de  Bade  :  «  Le  9  septembre,  la  veille  de  la  dernière  course 
de  Bade,  on  a  joué  pour  la  première  [fois,  dans  les  vastes  salons  de  la 
Conversation,  un  opéra-comique  inédit  en  un  acte,  inlitulé  :'  ie  Mariage 
de  Léwndre,  paroles  de  M.  Clément  Caraguel,  musique  de  M.  Ernest  Bou- 
langer. Le  dialogue  du  libretto  a  été  trouvé  vif,  spirituel,  amusant.  Il  a 
en  outre  le  mérite  de  nous  rendre  le  vieil  opéra-comique  qui  a  tant  amusé 
nos  pères,  et  que  nous  accueillerons  avec  bienveillance,  avec  bonheur 
même,  lorsqu'un  canevas  comme  celui  du  Mariage  de  Léandre  nous 
arrivera  tout  pailleté  d'une  musique  à  l'avenant,  écrite  d'un  bout  à 
l'autre  avec  verve,  avec  entrain,  avec  abondance,  avec  des  idées,  enfin 
comme  on  en  trouve  dans  le  Diable  à  l'école  et  dans  les  Sabots  de  la  Mar- 
quise, les  deux  bijoux  de  l'écrin  musical  de  M.  Ernest  Boulanger. 

—  Les  correspondances  de  Milan  nous  apprennent  que  l'ouverture  du 
théâtre  royal  de  la  Scala  a  eu  lieu  le  6  de  ce  mois  pour  une  saison  extraor- 
dinaire qui  finira  le  .30  novembre.  Cette  campagne  de  trois  mois,  dirigée 
par  MM.  Marzi  frères,  aura  vingt-cinq  représentations.  Le  répertoire  sera 
composé,  pour  la  saison,  de  il  Giuramento,  deMercadante;  RiccardoIU, 
opéra  exiiressément  écrit  pour  cette  saison  par  M.  Giambattista  Memers  ; 
Lorenzino  de  Medici ,  de.Pacini.  On  exécutera  deux  ballets  :  una  Stella, 
du  chorégraphe  G.  Colinelli ,  et  Cleopatra,  de  G.  Rota.  Le  succès  de 
la  première  représentation  (dans  il  Giuramento]  a  été  partagé  entre 
M"''  Poiûsot,  ex-cantatrice  de  l'Opéra  de  Paris,  qui  faisait  ses  débuts  en 
Italie,  et  une  jeune  flile,  M"'=  Marini,  qui  paraissait  pour  la  première  fois 
sur  un  théâtre. 

—  Tout  n'est  pas  rose  dans  la  délivrance  d'un  pays.  Les  journaux  ita- 
liens nous  apprennent  que  les  Français  sont  en  train  de  faire  un  triste 
cadeau  à  la  Lombardie  :  une  société  de  spéculateurs  parisiens  se  propose- 
rait de  monter,  à  Milan,  un  grand  café-concert. 

—  Encore  une  artiste  blasonnée  !  M"^  Garducci,  cantatrice  italienne , 
vient  d'épouser,  à  Dublin,  le  duc  de  Civelli,  napolitain.  Le  jour  même  de 
son  mariage,  cette  artiste,  esclave  de  son  devoir,  a  chanté  la  Favorite  avec 
le  plus  grand  succès. 
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—  On  nous  annonce  l'arrivée  à  Paris  d'une  dame  russe,  M"'"  Laworoff, 
dont  le  talent  de  cantatrice  est  accrédité  àSfiint-Pétersbourg  et  en  Alle- 
magne. M""'  Laworoff,  bien  qu'amateur,  posséderait  une  voix  splendide 
et  cliautorait  en  cri  matrice  de  premier  ordre.  C'est  du  moins  l'opinion  du 
public  de  Dresde,  où  M""  Laworoff  s'est  fait  entendre  au  théâtre  dans  une 
représentation  au  bénéfice  des  pauvres. 

—  L'Industriel  alsacien  rend  compte  d'une  solennité  organisée  par  les 
artistes  et  amateurs  de  Guebwiller.  Ceux-ci  profilant  de  la  présence  de 
notre  compositeur  J.-B.  Wekerlin,  leur  compatriote,  s'avisèrent  le  mois 
dernier  de  lui  demander  une  messe  en  musicpie ,  dont  les  victimes  de  la 
guerre  devaient  être  le  prétexte  et  le  but.  Il  s'agissait  d'une  messe  pour 
les  morts  et  d'une  quête  pour  les  blessés.  Wekerlin  se  mit  immédiatement 
à  l'œuvre,  et,  au  jour  dit,  la  solennité  eut  lieu  dans  l'église  de  Thierbacb, 
charmant  petit  village  du  canton  de  Soultz.  Noos  avons  eu  la  primeur  do 
cette  messe,  dit  le  correspondant  de  l'Industriel,  vous  l'entendrez  peut- 
être  U;i  jour.  C'est  une  improvisation  d'un  style  à  la  fois  élégant  et  sévère. 
Quant  aux  exécutants  (les  hommes  et  dames  amateurs  de  Guebwiller), 
ils  se  sont  parfaitement  acquittés  de  leur  tâche.  La  quête  pour  les  blessés 
a  été  abondante.  Cette  inspiration  des  habitants  de  Guebwiller  a  donc  été 
très-heureuse  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  charité. 

—  Les  Pyrénées-Orientales  se  sont  enrichies  d'un  nouveau  cercle  mu- 
sical, dont  on  doit  la  création  à  M.  Lomagne,  directeur  du  Conservatoire 
de  musique  de  Perpignan.  Le  Cercle  Pacjanini  a  dû  s'ouvrir  le  la  dans 
cette  même  ville,  d'où  l'on  nous  écrit  tout  l'empressement  des  amateurs  à 
seconder  cette  création. 

—  On  annonce  la  nomination  de  M.  Grosseth,  professeur  de  chant  du 
Conservatoire  de  Toulouse,  en  remplacement  de  M.  Panseron  au  Conser- 
vatoire de  Paris.  M.  Grosseth,  comme  M.  Laget,  avait  fait  ses  preuves  en 
nous  envoyant  nombre  d'élèves  formés  à  son  école,  et  qui  ont  pris  place  au 
théâtre.  C'est  donc  un  professeur  expérimenté  de  plus  attaché  à  notre 
Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation. 

—  M.  Charles 'i^ervoilte,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch,  est  allé 
diriger,  ces  jours-ci,  dans  la  cathédrale  de  Boulogne-sur-Mer,  une  séance 
de  musique  religieuse  historique  et  classique,  dont  les  amateurs  de  la  ville 
garderont  bon  souvenir.  Cette  solennité  a  été  défrayée  par  d'ancienne  mu- 
sique d'église,  et  notamment  par  le  célèbre  oratorio  de  Haydn ,  les  Sept 
dernières  paroles  du  Christ.  Les  solos  ont  été  dits  par  M.  Bussine  et  plu- 
sieurs artistes  de  la  maîtrise  de  Saiui-Roch  mêlés  aux  amateurs  de  Bou- 
logne. On  a  exécuté,  comme  intermède,  la  Scène  pastorale  de  M.  Ver- 
voitte,  l'organisateur  de  cette  fête.  Parmi  les  instrumentistes,  ont  tour  à 
tour  brillé  :  M.  Dubois  (harmonium),  de  Bruxelles  ;  M.  Espaignet  (basson), 
M.  Tousard  (clarinette),  de  la  Société  des  concerts  de  Paris;  M.  Baneux 
(cor),  du  Conservatoire,  etc.,  etc.  Boulogne-sur-Mer  espère  bien  renou- 
veler, l'an  prochain,  cette  imposante  solennité. 


—  La  plage  d'Elretat  vient  d'avoir  son  concert  dans  la  petite  salle  de 
son  modeste  Casino.  Notre  pianiste-compositeur  Magnus,  en  se  trouvant 
au  milieu  d'une  foule  d'élégants  baigneurs  parisiens,  a  eu  l'idée  de  leur 
offrir  un  programme  de  concert  qui  a  été  on  ne  peut  mieux  accueilli. 
Secondé  par  un  baryton  du  théâtre  de  Rouen,  M.  Melchissédec,  M.  Magnus 
a  réalisé  une  bonne  et  fructueuse  soirée.  Voici  les  principaux  morceaux 
joués  par  le  bénéficiaire  sur  un  piano  à  queue  expédié  tout  exprès  de 
Paris  par  la  maison  Pleyel:  Steeple-Chase ,  galop,  Corinne  et  Souvenirs 
du  Piémont,  Yidses,  la  Gerbe  d'or,  caprice,  Constantinople,  marche  turque, 
et  ses  deux  fantaisies  sur  l'Eclair  et  les  Huguenots.  On  remarquait  parmi 
les  assistants  M.  et  M'"'=  Dorus-Gras,  ainsi  que  M.  et  M"""  Offenbach,  pro- 
priétaires à  Etretat  de  délicieux  cottages,  dont  les  terrasses  dominent  à  la 
fois  la  campagne  et  la  mer,  double  attrait  offert  aux  touristes  par  cette 
terre  promise. 

—  Saint-Malo  a  eu  sa  part  des  fêtes  musicales  organisées  cet  été  sur  les 
plages  normandes  et  bretonnes.  A  Saint-Malo  il  y  a  eu  de  fort  beaux 
conceris,  entre  autres  ceux  défrayés  par  Alexandre  Balta,  qui  a  d'abord 
joué  au  bénéfice  des  pauvres.  Aussi  a-t-on  doublement  applaudi  son  vio- 
loncelle, ses  productions  et  celles  de  M"^  Clémentine  Batta,  qui  a  de  plus 
initié  les  amateurs  à  plusieurs  œuvres  nouvelles,  notamment  celles  la 
Vision  du  Dante,  les  stances  du  Souvenir,  valse  de  Marguerite  et  le  can- 
tique :  Dieu,  œuvres  qui  comptent  pour  interprètes  MM.  Jules  Lefort, 
Bussine,  Gardoni;  M™"*^  Sabatier,  Bertini,  Cambardi,  Bockholz  et  François. 

—  M""^  François,  la  cantatrice  que  nos  concerts  doivent  à  la  ville  de 
Nantes,  a  partagé  avec  Alexandre  Batta  les  honneurs  du  concert  donné  à 
Saint-Malo  au  bénéfice  des  pauvres.  Le  journal  le  Commerce  breton,  qui 
parle  longuement  de  cette  fête  musicale,  dit  que  M"'=  François  a  électrisé 
son  public.  C'est  en  effet  une  jeune  cantatrice  de  grand  avenir,  douée 
d'une  voix  des  plus  sympathiques. 


—  Nous  avons  maintes  fois  appelé  l'attention  du  public  sur  l'heureuse 
idée  qui  avait  inspiré  l'établissement  du  Concert  Musard,  aux  Champs- 
Elysées^  aussi  a-t-elle  pleinement  porté  ses  fruits.  Favorisé  par  un  été 
exceptionnel,  l'entreprise  a  vu  la  foule  remplir  son  enceinte,  et  ses  soirées 
musicales  sont  devenues  le  rendez-vous  de  la  meilleure  compagnie.  11  faut 
reporter  une  partie  de  ce  succès  au  choix  qu'a  su  faire  M.  de  Besselièvre 
d'artistes  d'élite  pour  composer  l'orchestre,  à  la  variété  du  programme  quo- 
tidien de  Musard,  et  au  mérite  des  morceaux  exécutés.  Le  mois  de  sep- 
tembre verra  la  fin  de  ces  agréables  réunions  qui  sont  toujours  suivies 
avee  emf)ressement.  La  réouverture  des  Concerts  de  Paris ,  rue  du  Hel- 
der,  est  annoncée  pour  le  1"  octobre. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


3.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frù 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


NOUVELLE  OPÉRETTE  DES  BOUFFES  -  PARISIENS 


Paroles  de 

MM.  DEUCOllR  et 


UN  MARI  A  LA  PORTE 

Partition  in-8"  ,  chant,  piano  et  texte,  net  :  5  fr. 


Musiciue  de 
.9.  «»FFX:]VBACH. 


I2:3:c^i^c^5=^^.:i.'x^rs2:   ssï;;^!^*^:^!^!:^^  3 


TYROLIENNE-VALSE 

Chantée  par  M"'=  Tautin. 
Prix  :  S  fr. 


TU  LAS  VOULU ,  GEORGES  DANDIN , 

Couplets  de  M""  Tautin. 
Prix  :  2  fr.  SO  c. 


Composée  par 


Sur  les  motifs  de 
*r.  OFFEMIIACH. 


AU  MENESTREL,, 

2  BIS,  RUE  VIVIENNE. 

S.-L.  Baltmann.  (F.)Op.  8.  MaBrunette.    4 
Op. 14.  Pauvre  Marin 5 

Op. 15.  Les  trois  Fiancées  el  Fontaine 

aux  perles,  bluelles 3 

Op. 16.  Belles  Fleurs.   4 

Op. 18.  Eglantine 3 

—  Petit  Meunier 3 

Op. 19.  Pain  de  l'Enfant 6 

Op.23.  Petite  fantaisie  sur  les  Feuilles 

mortes 5 

Op. 24. Fantaisie-valse  sur  :  Oii  vas-lu 

petit  oiseau S 

Op.26.Le  châteaudelaBarbe-bleue....    6 
Op.27.  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton.    b 
—  Les  Roses  d'hiver,  18  petites  fantaisies: 
1.  Le  Pardon.—  2.  Attends  encore.  — 
3.  Perretle.  —  4.  11  me  l'a  dit  cent 
fois.  —  S.Prés  d'un  berceau.— 6.  Le 
vieux  Ménétrier.  —  7.  Le  Brigand 
calabrais.  —  8.  Un  Ange  au  ciel.  — 
9.Jolielte.  — lO.LaMt^re  de  l'Ecos- 
sais. —  11.  Brise  du  soir.  —  12.  Cava- 
lier  hadjoute.  —  13.  L'Hirondelle 
d'hiver.  —  14.  Les  Usages  bretons. 

—  IS.  Fiorelta.—  16.  Ton  joli  nom. 

—  17.  Le  retour  des  chansons.  — 
18.  Curieuse.   —Chacune 2 

Op. 44.  Les  petits  riens,  fantaisie i 

—  La  Sœur  du  rossignol î 

Op. 45.  Mosai()u« ! 

Op. 46.  Pandore ( 

Op. 48.  Rêverie '■ 

Op.  55.  Fleur  des  Alpes,  tyrolienne S 

Op. 36.  Maudit  piano '• 

Op.    .  La  Dansomanie,  fanlaisie-polka.    i 

Op. 66.  File,  file,  Jeanne  .  fantaisie ! 

Op.67. 24  Etudes  mélodiques  en  2  livres 

(voir  aux  Etudes  élémentaires), chacune  I 
Op.72.  Jean  ne  ment  pas,  fantaisie  facile  ' 
Op. 79.  Chant  du  Gondolier,  barcarolle. .    : 

Op. 80.  Les  quatre  âges  du  cœur ! 

Op.81.  Chanson  du  berceau,  fantaisie..    I 

Op.l07.  Il  ritorno,  valse i 

Op.  .  Simple  chanson,  théine  varje.  i 
Op.  .LaBohémiana,  fantaisie-polka.  I 
Op.lOS.Lechanldu  colibri,  fantaisie..    ! 

paal  Bernard,  (m  d.)  Six  études  de  genre, 

(voir  aux  éludes)  chacune ' 

Op.  9.  LaVolière,  grande  valse  de  salon  ( 

Op. 10.  Perdus  en  mer,  romance < 

Op.H.  Marie  Pleyel,  mazurke j 

Op. 12.  LaFeuillée,  grandevalscdesalon 

Op.l3.Picciola,valse-redowa  de  salon,  i 

Op. 14.  Marche  orientale | 

Op. 16.  La  Gazelle,  2«  caprice-mazurke,. 

Op. 17.  Bavardage,  étude . 

Op. 18.  Retour  des  moissons ! 

Op. 19.  Danse  des  Esprits ■ 

Op. 20.  Château  de  la  Barbe-Bleue i 

Op.21.Graziella,  rêverie  italienne 

Op. 22.  Le  Guet,  marche ' 

Op.23.Tige  brisée,  fantaisie-valse 1 

Op. 24.  Brillantine,  valse i 

Op.25.LesEires,  rêverie-nocturne I 

Op. 26.  Les  Voix  de  la  mer ' 

Op.27.  Badinage,  étude ■ 

Op. 29.  Les  voix  religieuses < 

Op. 30.  Kedowa-tyrolienne ' 

Op. 31.  Fontaine  aux  perles ' 

Op.32. Fleur  d'hiver,  polka-raazurka...  I 

Madrid,  boléro •,••••.•■  ; 

Op  .33.  L'Hirondelle  du  clocher,  rêverie.  ! 

Op.  34.  Fleurs  et  Pleurs,  cantabile 1 

Op.  35.  Chant  des  Feuilles ,  idylle 

Op.  36.  Départ  des  Conscrits ! 

Op.  37.  Les  Genêts • 

Op.  38.  Marche  du  Régiment . 

Op.  39.  Sérénade  polonaise 

Six  transcriptions  religieuses  : 

43.  Venite  adoremus ■ 

44.  Bénissons  à  jamais  !  cantique I 

46.  Alléluia,  hymne  de  Pâques ;    1 

48.  Monstra  te  1  hymne  à  la  Vierge...    : 

49.  Hélas,  quelle  douleur!  cantique.    ! 

50.  Credo  de  Dumont 

43.  Mazurka  des  Bohémiens 

47.  Ballade  du  Page 

BesozzL  Op.  29.  Impromptu.  Semiramide. 
BertiDi.  (H.D.)  Rondo  pastoral 

Op  .42.  L' Angélus 

F.  BrUson.  (M.D.)  Fantaisie  Porcherons. . . 
Op.  35.  Le  Chant  du  Rossignol 

Op.  :i6.  Galop  de  concert 

r. BargmuUer.  (f.)  Op.93.i"Mabrunette, 
fantaisie-polka;  2"  Ta  main  ,  valse... 

Bénédetta ,  fantaisie  brillante 

Le  Déserteur,  fantaisie 

Fantaisie-valse  à  deux  temps 

Grande  valse  sur  les  Porcherons 

Le  Ramier  messager,  valse 

La  Sirène  de  Sorrente 

Les  yeux  bleus 

Les  Printanières,  3  polkas 

Les  Parisiennes,  3  polkas 

P.CrctB.  (M.D.)  La  Cascade,  étude  de  salon. 
eh.  collin.  (M.D.)  Op.  s.  Rêverie 

Op.  6.  Caprice  pastoral 

Op.H.  Le  rameau  d'or 

F.  dceroze.(A.o.)l"AUjumdcconccrt:  net  1 

Op.  91.  Grande  valse 

Op.  92.  Cantabile 

Op.  93.  Tyrolienne 

Op .  94.  Sérénade 

Op.  93.  Polarca 

Op .  96.  Grande  marche 

Op.  97.  Cage  dorée,  étude  de  concert.. 
—  édition  simplifiée. 

2«  Album  de  concert  :  net ■ 

Op.  98.  Soyez  heureuse,  rêverie 

Op.  99.  Vienne,  tyrolienne-mazurke.. 

Op. 100.  Légende,  mélodie  allemande.. 

Op. loi.  Trianon,  chanson  française... 

Op. 102.  Séville,  sérénade  espagnole... 

Op. 103.  H  Corso,  fête  napolitaine 


MUSIQUE  DE  PIANO. 


F.  David.  (M.  D.)  Trois  mélodies-valses  : 

1»  Le  Myrthe 

2°  La  Pensée 

3°  La  Violette... ., 

Rêverie  du  soir,  fantaisie  sur  le  Déserta 

Doux  souvenir,  mélodie-valse 

Six  esquisses  symphoniques   [voir  aux 

éludes) ,  le  recueil 

Daassoigne-IMCbal.  (m.d.)  Inquiétudine., 

Pendant  la  retraite 

Cù.  Delioux.  (F.)  Fantaisie  sur  la  Prova... 
Fantaisie  sur  le  Panier  fleuri 


Dolmetscli.  (ji.D.)Op.  31.  Le  Soir, rêverie.  6 

Op  .34.  Allegro  marziale 7 

Op. 36.  Chant  du  Matelot 6 

Op. 37.  Souvenirs  de  bal C 

J.-B.  ouvernoy.  (f.)  Op.  10.  Otello E 

Op.  11.  Divertissement  sur  r/fch'flïia. .  l 

Op. 417.  Mon  cœur ï 

Op.  151.  Souvenir  du  Désert E 

Op.l74.  Cavatine  de  Bellini ( 

Op. 188.  Ronde  des  Porcherons t 

Op. 211.  Fantaisie  sur  2  romances  Puget  £ 

Op. 223.  Fantaisie.  LaMoissonneuse ( 

Félix  eodefrold.  (».  d.)  Op  .23.  Le  Rêve . .  ! 

Op. 24.  La  Mélancolie ' 

Op  .25.  La  danse  des  Sylphes ' 

Op. 26.  Résignation  ,    Ir^êtudedegenre  I 

Op.27.  L'Eo tienne,        2"         »              .  6    » 
Op.28.  Adieu,  soucis,    3=         »              .6    » 

Op. 29.  Ma  Barque,        4«         »              .  6    » 

Op. 30, Bergeronnette,  5«         »              .  6    » 

Op.31.LeCarillonncur,6«         »              .  6    » 

Les  6  études  réunies 25    » 

Op.32.  Le  Chamelier,  chanson  arabe...  6    » 

Op.33.  Les  Ombres,  valse  mélancolique  6    » 

Op. 34.  Minuit,  sérénade 7  50 

Op.33.  Les  Soupirs,  cantabile 7  50 

Op. 36.  Vénitienne,  barcarolle 6    » 

Pp. 37.  Les  Songes  dorés,  orientale 7  50 

Pensée,  rêverie  (avec  portrait) 3  73 

Op.SS.  Le  Réveil  des  Fées,  orientale 7  50 

Op.39.  Les  Pleurs,  andante 6    n 

Op.40. Nuits  d'Espagne,  sérénade 6    » 

Op.41.  Les  Adieux, romancesansparoles  6    n 

Op. 42. Danse  des  Lutins,  allegretto....  7  50 

Op. 43.  Chant  de  la  Berceuse,  nocturne.  6    » 

Op. 44.  Solitude,  rêverie 5    » 

Op. 46.  Le  Premier  Sourire,  rêverie....  6    i> 

Op. 47.  Grenade,  danse  mauresque 7  50 

Op. Ii8.  Prière  des  Bardes,  choral 6    o 

Op.49.  La  Brésilienne,  boléro 6    » 

Op  .50.  Souvenance,  andante 7  50 

Op. SI. Taïaut,  chasse 7  50 

Tyrolienne  favorite 5    n 

Op.32. Les  Masques,  fête  italienne 7  50 

Op. 54. LesGouttesde  rosée, andante...  7  50 

Op. 53.  Le  Coin  du  Roi,  air  de  danse...  7  50 

Op. 56.  Le  Hamac  ,  rêverie 6    s 

Op. 57.  Danse  indienne,  fantasia 6    n 

Op. 38.  Un  orage  à  Venise,  barcarolle...  7  50 

On  .59.  Le  Chant  des  Mages,  hymne  sacré  7  50 

L'Imagination,  valse  sentimentale 3    d 

Op. 60.  Plainte  d'une  Captive,  andante.  6    » 

Op.61.LaGardepasse,marchedeGrélry  6    » 

Op. 62.  Un  soir  aux  Alpes,  pastorale....  7  50 

Op. 63.  Vieux  Menuet,  XVl^ siècle 6    » 

Op. 6'i. L'Ange  duBerceau,chanldusoir  6    « 

Op.65.  Souvenirs  d'Ecosse,  marche....  6    » 

Op.66.  Noceauvillage.scènechampétre  5    » 

Op.67.  La  Charité,  choral 6    » 

Op.68.  Souvenir  d'autrefois,  chanson..  6    > 

Op.69. Le  Chevrier,  chanson  rustique..  6    o 

Op. 70.  Chansons  de  Madrid,  sérénade..  6    n 

Op.71.  Loin  du  pays,  andante 6    n 

Op .72.  Hommage  à  Grétry  [Richard] ...  7  50 

Rêve  du  cœur,  valse  sentimentale 4  50 

Op. 73.  L'Ecole  chantante  du  piano,  en 
3  livres  (voir  aux  éludes). 

Les  Maîtres  italiens,  le  recueil 23    o 

Op.76.  Rossini,  rancredî 6    n 

Op.77.  Donizetti,  l'JEKsire 6    » 

Op. 78.  Paesiello,  la  ^io/^nara 6    a 

Op. 79.  Zingarelli ,  Omôra  adorflfa 6    d 

Op.SO.  Bellini,  iVormd 6    » 

Op.81. Pacini,  iVioié 6    » 

Marche  des  Ruines  d'Athènes 4  50 

Tyrolienne-Mazurka 4  50 

A.  Cloria.°(A.  D.)  Op.49.  Grande  fantaisie 

des  Monténégrins 9    d 

Op. 62.  La  Pavane  ,  air   de  danse    du 

XVIo  siècle,  transcrit  et  varié 7  50 

Op. 63.  eétudescaracléristiqucs. réunies  23    » 

1.  Jour  de  Printemps,  élude-can. 

tabile 6    i> 

2.  Le  Tournoi",  étude-bravoure...  7  50 

3.  Gondoline,étude-barcarole.. ..  6    » 

4.  LaJeuneGarde.étude-marziale.  7  30 

5.  La  Rêveuse,  étude-nocturne...  7  50 

6.  La  Fuite,  étude-vélocité 6    n 

Op. 64.  Final  de  Lucrezia  Borgia,  varié  9    » 

Op .65.  Prima  sera ,  rêverie  italienne. . .  7  50 

Op.66.  Allcgrezza,  eàprice-étude 9    » 

Op.67.  Chanson  mauresque.. i ,  7  50 

Op.69.  Sorrente ,  napolitaine 7  50 

Barcarola 4  50 

Op.72.  Le  Pianiste  moderne,  12  études 

de  style  (voir  aux  études). 

Op. 82.  La  Marguerite  au  rouet 7  SO 

Op.89.  Mazurka-styrienne 6    o 

«uiraud.  (D.)  Op. 1.  Sonate 10    » 

Berz.  (M.n.)  Op.l  18. Les  trois  Sœurs:  La 

Gracieuse,  la  Sentimentale,  l'Enjouée.  7  5C 

Carlolta-Grisi .  grande  valse 5    » 

Gp.l21.  Cavatine  de  Ricci 7  5C 

Op. 122.  Mélodie  de  Bellini 7  5C 

Op. 144.  La  Lutine,  valse  brillante 6    » 

di.  ness.  (F.)  Op. 14.  Scène  maritime..  7  9f 

Op. 15.  Les  Feuilles  mortes,  transcrites.  7  5C 

Op. 17.  Où  vas-tu  petit  oiseau?  rêverie.  6    » 

Op. 20.  Tige  brisée,                      id 6    » 

Op. 22.  La  Valse  des  Adieux, dcNadaud.  6    » 

Op.23.  Ah!  vousdirai-je  maman! 6    ■ 

Op. 26.  Souvenirs  de  la  iVormo 6    » 


Op.27.  Les  quatre  Ages  du  cœur 

Op.28.  Fanfare  des  Zouaves ! 

Op. 29.  Je  danserai  ouije  bouderai,  valse. 

Mignonnette,  valse  sans  octaves 

Etude  journalière 

Op. 31.  Partant  pour  la  Syrie,  chant  na- 
tional de  la  reine  Hortense 

Id.  id.  en  feuilles.... 

God  save  thc  Queen ,  chant  national. . . , 

Op.32.  Cécilia  ,  mazurka 

Op.33.  Fantaisie -valse  sur  la  valse  de 
Venzano ,  chantée  par  M°io  Gassier. . , 

Op. 31.  L'Insomnie,  rêverie 

Op. 35.  Rose  des  bois,  nocturne 

Op. 37.  Les  deux Notaires,divertissement 

Op. 38.  Primevère,  valse  brillante 

Op.39. Victoire!  cantate  d'Ad.Adam... 

Op.41.  L'Hirondelle  perdue 

Op. 42.  Près  d'un  berceau 

Op. 43.  Le  Carnaval  de  Venise 

Op. 44.  Le  Bal  de  l'Opéra 

Op. 46.  Le  Pardon 

Op.40.  Marinelte,  polka-mazurka 

Dragonnelte ,  valse 

Op.49.  La  Moissonneuse,  p. -mazurka.. 

Op. 50.  Vous,  de  Masini,  fantaisie 

W.  Krnser.  (m.d.)  Op. 56.  Ballade  moldave 

Griselidis,  boléro  (Reine  Hortense).... 
F.  Hunten.  (f)  Op. 167.  Deux  fantaisies  sur 
les  Monténégrins,  chacune 

Op.  176.  Le  Lac  bleu,  valse 

!..  Kreutzer,  (m. d.)  Prélude  pour  le  piano. 
liacombe.  (D.)Marche  desRacoleurs  SÂrva. 

Op.  20.   Fantaisie.  Béatrice  di  Tenda.. 

I^ecarpcntier.  (t.f.)  Trésor  des  jeunes 
pianistes,  24  récréations  (voir  aux 
ouvrages  élémentaires) 

lOe  Bagatelle  sur  le  Panier  fleuri 

Il"  Bagatelle   sur  la  Méduse , 

29=  Bagatelle,  Angélus  du  soir 

SO'^  Bagatelle,  Prends  garde  au  loup... 

me  Bagatelle  des  Monténégrins 

Op.49.  Le  Cordes  AlpesdeProch  (m.d.) 

Op. 56.  LaRose  bretonne,  de  Mlle  Puget. 

Op. 58.  La  Normande,  de  Bérat 

Op  .86.  Fantaisie  sur  (e  Déserteur  (m.d.). 

Op. 91.  2  petites  Fantaisies  mignonnes  : 

1 .  La  Petite  Bergère 

2.  Les  Amours  deMichel et  Christine. 

Op .  102.  Fantaisie  brillante  sut  le  Désert. 

Op  .107.  Variations  brillantes  sur  ta  Som- 
nambule (moyenne  force) 

Op. 114.  Près  d'un  Berceau,  fantaisie.. 
Op. 147.  Fantaisie  sur  les  Porcherons  . . 

Op. 161.  Les  Reines  de  Venise 

Op. 167,  Trois  pelitesFantaisiesdnnsan- 
tes  sur  le  Château  de  la  Barbe-Bleue  : 

1.  Mirette,  fantaisie-polka 

2.  Fidelia,         »  polka-mazurka. 

3.  Le  Boucanier,  fanlaisie-galop.,.. 
Joanita.  1.  Polka-mazurka 

2.  Polka  de  salon 

Op. 170.  Boléro  de  Joanita 

liecouppey.  (m.d.)  Op. 12.  Chants  du  cœur, 

3  romances  sans  paroles. 

T.I.écnreux.  (M.D.)0p.8.L'Eglanline,  valse 

Op.  9.  Caprice-mazurka 

Op. 15.  La  Fête  des  Bergers,  pastorale. 

Op. 12.  Souvenirs  de  Bretagne 

Op. 17.  Les  vagues  argentines 

Op  .1 8.  Ronde  bretonne 

Op. 20.  Chanson  rustique 

Op. 19.  Le  retour  du  Printemps 

Op. 21.  Dans  les  Nuages 

A.IiCdnc.(F.)  Collection  complèledu  jeune 
pianiste,  renfermant  12  petits  mor- 
ceaux progressifs  (voir  aux  ouvrages 
élémentaires) 

Le  Royal  Tambour,  fantaisie 

Jenny  l'ouvrière,  fantaisie, 

Op. 93.  Fantaisie  sur  Interrogez-moi... 

Op. 96.  La  Berrichonne  (variations).... 

Op. 139.  La  Quêteuse,  fantaisie  brillante. 

Op.  100.  Fidélia,  fantaisie-valse 

En  feuille 

teféUjure-^Vély.  (m.d.)  Op. 57.  Saltarelle. 

Op. 63.  Rêveriesur  les  Feuilles  mortes.. 

Op.66.  Valse-étude  de  concert  en  octaves 

Op. 94.  Fantaisie-valse  sur  l'air  de  Ven- 
zano, chantée  par  Mm^^  Gassier 

La  Fille  du  Ménétrier,  fantaisie-valse... 

Le  Pavillon  du  roi,  trois  polkas  réunies 

La  Roeoco,  grande  polka 

Un  rayon  de  soleil,  melodie-valse 

Impressions  de  voyage,  3  morceaux  ca- 
ractéristiques: 

Op.l  13. 1° Le  rêve  de  Graziella 

Op.H4.  2»Lcs  Binioux  de  Napics 

Op. 115.  3" L'invitation  à  la  mazurka  ... 

Op. 123.  Mère  et  enfant,  nocturne 

Op .  127.  La  Fête  des  AbeiUes 

Op.  128.  Valse  des  Sylphes 

D.I.iltoir.  (p.D.)  L'invitation  à  la  polka... 

L'Invitation  à  la  tarentelle 

Caprice-étude  de  concert  (d.) 

Op.28.  Trois  Caprices-valses: 
1.  Légèreté.  2.  Grâce.  3.  Abandon... 
F.  tiistz.  (d.)  Un  soir  dans  les  montagnes. . . 

La  Fête  villageoise 

Alpb.  M.oiigiicvllle.  (F.)  Op.  14  Le  Mes- 
sage, rôverie-valse 

Op. 76.  La  plainte  du  Mousse 

Op  .49.  Pandore 

Op.67.  Tra-la-la  ,  valse-Gordigiani 

marmonlel.  (m.d.)  Op. 30.  Los  Chants  du 
Nord,  2  mazurkas,  chacune 

Vanda,  rédowa  sentimentale 

Op.33.  Andante  religioso 

Op. 50.  L'Etoile  du  soir,  valse 

Joséphine  Mariin.(M.D.)Op.14.L'Aurore. 

Op. 15  Mazurka-pastorale 

Op.  16.  Souviens-toi 

Op. 17.  Fantarclla 

Op. 18.  Naples,  sérénade 


HEUGEI.   ET  C% 

ÉDITEURS. 


eh.  Meustedt.  (M.D.)  Op.  10.  Coquetterie..  5   . 

Op.  9.  Réveil  des  Oiseaux g    , 

Op. 11.  Dans  la  Chapelle 4  50 

Op. 13.  Valse  des  Rêves 5    g 

Op-12.  Un  matin  dans  les  bois 6    > 

Op. 14.  3  Transcriptions  variées  sur  les 
iVoces  de  Figaro  : 

1.  Mon  cœur  soupire 450 

B.  Non  piu  andrai 450 

3.  SuU'aria 4  50 

Op.15.  Pastorale  allemande 4  50 

osbornc.  Op. 14.  Rondo-valse 6    » 

Op.15.  Trois  nocturnes 6    n 

Op.89.  Sérénade-nocturne 6    » 

».  Pachcr.  (m.d.)  Barcarolle  à'Oberon.  i  50 

Pixls.  (A.D.)  Ballade  de  Zcrliiie 7  50 

Chanson  du  Brigand 7  30 

F.  Prudent.  (A.D.)Op.22.Lc  leverdu  soleil, 

fantaisie  sur  le  jDéseri 9    » 

Op.  23.  Caprice  sur  la  Sonnambuta 7  50 

Op.  21.  Caprice  sur  les  P«ri<ams 7  50 

B.  Bosellen.  (m.d.)  La  Petite  bergère 5    . 

DouzcromancesdeL.  Puget,  transcrites.  2  50 

Op.27.  MarchcdelaCaravaneduDcserf.  9    » 

Op.40.  Béatrice  di  Tenda 7  50 

Op. 48.  Fleurette 7  50 

Op.62.  l'v  Quadrille  italien,  varié 7  50 

Op. 90.  2=  Quadrille  italien,  varié 7  50 

Op. 101.  —  1.  La  Quêteuse 6    » 

2.  Cabalette  de  Rossini 6    » 

3.  Pensée  de  F.  David 7  50 

Op.l  17.  Le  Répertoire  des  jeunes  Pia- 
nistes (facile)  : 

1.  Petite fantaisiesnrlaSomnajnSiite  B 

2.  Rondino  sur  la Gnsî»  <ndra 3    1 

3.  Petite  fantaisie  sur  i  CnpM/cfd'..  3    n 

4.  Tarentelle  napolitaine 3    « 

5.  Rondino   à  quatre  mains  sur  la 
Gitzza  ladra 5    , 

6.  Petite  fantaisie  i  quatre  mains 

sur  Olivo  e  Pasquale 5    ■ 

7.  Introduction  et  ronilino    sur  il 
Furioso 3    D 

8.  Cavatine  de  i  Caputetti,  nriée. .  3    • 

9.  Petite  fantaisie  sur  la  Zeimî'ra..  3    • 

10.  Petite  fantaisie  surlafloTmo  del 
tago 3    > 

11.  Variations  à  quatre  mains  sur  la 
cavatine  de  GairieHa  di  Ferj!/...  5    • 

12.  Rondino    à    cjuatre    mains   sur 
Eduardo  e  Cristina.... 5    > 

13.  Variations  surune  cavatined'Jn- 

na  Bolena 3    « 

14.  Petite  fantaisie  sur  Maometto  se- 
cundo.   3    0 

13.  Variations  sur  une  cavatine  de  ii 

Giuramento 3    d 

16.  Air  russe  varié 3    n 

17.  Polonaise  des  Puritains 3    > 

18.  Rondo  original 3    & 

19.  Cavatine  de  Marguerite  d'Anjou.  3    » 

20.  Air  vénitien  varié 3    ■ 

Op. 151.  Chanson  du  Mousse 4  50 

Op.  157.  PrièreàlaMadone  (Gordigiani)  6    0 

Op .  158.  Fête  champêtre .  7  50 

Tra-la-la,  valse  (Gordigiani) 3    i 

Op.  163.  Fantaisie  ,  Ifoces  de  Figaro...  7  50 

J.  Roscnhain.  (F.)  3e  Solo  de  concours..  S    • 

Rubinslein.  (m.d.)  Op.  26.  1.  Romance.,  4  50 

2.  Impromptu li  30 

J.  Sebad.  (m.d.)  Op.  39.  Fleur  des  Alpes, 

tyrolienne 5    • 

Op.41.  Le  Désir,  valse  de  Beethoven...  7  50 

Op.  56.  Jeanne,  tyrolienne 5    t 

Op.  57.  Brise  des  Alpes,  tyrolienne...  5    i 
oscar  Schniidt.   (a.d.)  Concert  dans  les 

bois,  étude  du  trille 6    • 

e.  Stamaly.  (a.d.)  Six  éludes  sur  Oberon 

(voir  aux  études).  Le  recueil ,.,,  23    » 

Souvenirs  du  Conservatoire: 

Op.  24.  1.  Plaisir  d'amour,  de  Martini.  5    > 

Op.  25.  2.  Célèbre  chœur  de  Castor  et 

Pollux 6    » 

Op.  26.  3.  18opsaume  de  Marcello 7  50 

Op.  27.  4.  Romance  et  chanson  A'Eg- 

moftï,  de  Beethoven 7  50 

Op.  40.  5.  Air  d'Anacréon,  transcrip- 
tion variée 5    d 

6.  Transcriptions:  Andante  de 
Mozart  et  scherzando  de 

.    Beethoven,  chacune S    n 

Op.  29.  L'Ecossaise ,  gigue  (m.d.) 5    0 

Op.  32.  Marche  hongroise       »     5    » 

Op.  34.  Les  Farfadets                »     4  50 

Op.  33.  La  petite  Fileuse         a     4  30 

Op.  '36.  Le.  Rhythme  des  doigts,  exer- 
cices-types (voir  aux  études) 15    • 

Op.  37,  38  et  39.  Chant  el  mécanisme, 
trois  livres  d'études  progressives  (voir 

aux  études) 12  et  18    • 

A.  Talexy.  (M.D.)  Op.25.  LesMonténégrins.  7  SO 

Trémolo  sur  la  Méditation  de  Gounod.  6    » 

Op. 111.  Les  premières  Roses,  rêverie..  5    ■ 

Op.l13.  Vol  de  Fauvettes,  valse 5   » 

S.Tbalberg.  (D.)Op.70.  L'art  du  chant  ap- 
pliqué au  piano  (v.  aux  études) ,  net.  10    • 

H.  Vallqucl.  (T.F.)  Le  premier  âge,  ou  le 
Berquin  des  jeunes  Pianistes,  six  re- 
cueils (voir  aux  études)..    7  50,  9  et  12    n 
Les  quatre  Saisons,  le  recueil 4  50 

1.  Le. Printemps 2  50 

2.  L'Eté 2  50 

3.  L'Automne 2  50 

4.  L'Hiver 2  50 

Rosette,  valse  sur  une  mélodie  de  Pau- 
line Tliys s    • 

Op.  25.  Les  brinsd'herbe,  6  petits  mor- 
ceaux (voir  aux  études) ,  le  recueil. . .  7  50 
IVallace.  (d.)  Fantaisie  sur  la  Cracovienne.  7  50 


ïi?{.  —  26"  Année. 


TABLETTES 
ISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  2 S  Septembre 

1859. 


^:^i:^ 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'enchef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL,  et  C%  éditeurs. 


CUAIVT. 

lor  Mode  d'abonnement  :  JCournal-Tcstc ,  tous  les  dimanches;  30  Itlorccaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  9  Albunis- 
priiucs  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


2"  Mode  d'abonnement  :  jroiirnol-Tcxte,  tous  les  dimanches  ;  ao  Morceaux  t 

Fautuisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albunis- 
priincs  illiisitrcs.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


€IIAIVT  ET  FIAIVO    REiri\IS  : 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  5%  Iflorccaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albiiins-prlnies  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 


On  souscrit  du  1"'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1«'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection 
un  bon  sur  la  poste,  i  MM.  HEUGIEL  et  C<=,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères. 


(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Adresser />-anco 
rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  5369. 


SOMMAIRi:. 


TEXTE. 


1.  Théâtre  de  l'Opéra-Comique  :  reprise  d'Un  Songe  d'une  Nuit  d'été  ;  débuts 
de  M"e  Monrose.  J.-L.  Heugel.  —  IL  Essais  d' esthétique  :  Du  Son.  Chap.  iv. 
(Suite.)  —  IIL  Bulletin  théâtral.  —  IV.  Bouffes-Parisiens  :  la  Veuve  Grapin, 
opérette  de  M.  de  Flotow.  J.  Lovv.  — V.  Tablettes  du  Pianiste  :  YÈcole 
chantante  du  piano.  [Suile).  Félix  Godefroid.  —  VL  Petite  chronique  :  l'Or- 
phéon de  Bergerac.  J.  Lovy.  —  VIL  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  lamusiquede  Piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

VALSE-TYROLIEiMlXE 

Composée  par  Musard,  sur  la  valse  chantée  par  M"^  Tautin,  dans  Topé- 
rette  de  J.  Offenbacii  :  le  Mari  ù  la  porte.  —  Suivra  immédiatement 
après  :  Aline,  pulka  d'AuGUSTE  Durand. 

niANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musifiue 
de  Chant  : 

DÉPART  ET   SOUVEJ\IR 

Pai-oies  et  musique  de  Dorval-Valentino,  mélodie  qui  sera  suivie 
i'Anda'ouzia ,  production  posthume  de  Louis  Abadie  ,  paroles  de 
M.  TuRPiM  DB  Sançay. 


THÉÂTRE  iSIl'ÉRlAL  DE  L'OPERA-tOMIQlE. 


Reprise  du  Songe  d'une  Nuit  d'été.  —  Débuis  de  M""  Monrose. 

Paris  reprend  ses  quartiers  d'hiver,  et  ce  n'est  pas  sans  à-pro- 
pos que  M.  Nestor  Roqueplan  remet  en  scène  le  Songe  d'une 
nuit  d'été.  Hélas!  il  n'esl  que  trop  vrai ,  les  jours  deviennent 
couris  et  pluvieux,  les  nuits  froides  et  humides;  et  l'aube  ma- 
tinale n'est  déjà  plus  Vaurore  aux  doigts  de  rose,  mais  bien 
le  givre  nous  menaçant  de  sa  blanche  gelée.  Adieu  l'été  :  les 
beaux  jours,  les  belles  nuits  se  sont  envolés  comme  un  songe; 
les  voilà  passés  à  l'état  de  décor...  d'opéra-comique. 

C'est  le  moment  de  reprendre  sa  fourrure  d'hiver,  sa  lorgnette 


et  sa  stalle  au  théâtre.  Chacun  revient  de  Dieppe,  de  Biarritz  ou 
de  Bade.  Adieu  les  bains  de  mer,  adieu  les  plages  aux  silhouettes 
animées ,  adieu  la  Forêt-Noire  et  sa  fatidique  roulette  ;  grandes 
dames  et  aventurières  rentrent  au  logis  ;  nos  boulevards  sont  en 
fête ,  nos  affiches  théâtrales  font  peau  neuve.  Nous  voici  en 
pleine  salle  Favart ,  voilà  tous  les  fidèles,  les  loges  repeuplées 
de  femmes  et  de  fleurs.  L'orchestre  s'agite,  le  souffleur  est  à  son 
poste ,  le  rideau  se  lève  sur  l'œuvre  de  Shakspeare,  avec  une 
nouvelle  héroïne,  une  nouvelle  Élisabelh. 

Pour  faire  connaissance  avec  M"*  Monrose,  —  la  digne  héri- 
tière d'un  nom  cher  à  la  Comédie-Française,  —  il  nous  suffira 
de  traduire  en  prose  vulgaire  le  madrigal  adressé  par  M.  Nestor 
Roqueplan  à  l'élève  de  Duprez,  lors  des  préliminaires  du  contrat 
qui  devait  lier  cette  charmante  artiste  à  l'Opéra-Comique  :  «  Si  je 
ne  vous  engageais  pour  votre  talent ,  pour  votre  voix,  —  aurait 
dit  le  galant  directeur  —  je  vous  engagerais  pour  votre  beauté.  » 

C'est  qu'en  effet  talent,  voix,  jeunesse,  beauté,  M"^  Monrose 
avait  prouvé  tout  cela  aux  exercices  lyriques  de  l'école  Duprez. 
Aussi  avait-on  songé  tout  d'abord  à  la  produire  dans  Dinorah 
du  Pardon  de  Ploërmel,  pendant  le  congé  de  M"^  Cabel.  Mais 
notre  grand  maître  Meyerbeer  se  serait  ravisé  en  déclinant  pour 
sa  partition,  naissante  elle-même,  la  responsabilité  de  l'émotion 
inséparable  d'un  premier  début. 

Par  suile,  cette  responsabilité  est  échue  au  Songe  d\me  nuit 
f/'f'fe ,  c'est-à-dire  à  la  musique  de  M.  Ambroise  Thomas,  au 
poème  de  MM.  Rosier  et  de  Leuven. 

Celte  musique  ,  ce  poème,  sont ,  chacun  le  sait ,  de  l'ordre  le 
plus  élevé  et  d'un  mérite  consacré.  Il  y  avait  donc  là  des  élé- 
ments de  succès  pour  une  artiste  complète,  aspirant  aux  premiers 
rôles,  et  désireuse  de  justifier  ses  prétentions.  M"'^  Monrose  a 
d'abord  médité  la  périlleuse  entreprise  ;  elle  s'est  ensuite  assimilé 
l'ouvrage  tout  entier,  puis  enfin  le  personnage  d'Elisabeth  qu'elle 
s'est  chargée  de  représenter. 

Elle  y  a  trouvé,  disons-le  bien  vile,  des  effets  de  comédienne 
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et  de  cantatrice  qui  ne  feront  que  mieux  s'établir  aux  soirées 
suivantes.  Plus  maîtresse  de  sa  personne,  ses  nerfs  se  détendront, 
ses  mouvements  s'assoupliront,  son  col  de  cygne  s'agitera  nioins, 
en  laissant  au  gosier  seul  le  soin  de  produire  le  son.  Plus  sûre 
de  sa  voix,  certaines  notes  y  gagneront  ce  contenu  ,  cette  grâce 
qui  tempèrent  la  force  sans  exclure  la  vigueur.  Bref,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi, —aujourd'iiui  que  la  science  médicale 
est  plus  ou  moins  appliquée  à  l'art  du  chant,  — M"'=  Monrose 
nous  paraît  désormais  devoir  être  traitée  par  l'homéopathie. 
Nombre  de  très-petites  doses  vocales  ayant  pour  but  le  charme  et 
l'égalité  de  la  voix  ,  viendront ,  nous  le  répétons ,  tempérer  une 
énergie,  un  éclat  que  son  célèbre  allopathe  a  développés  d'une 
façon  vraiment  miraculeuse  en  moins  de  deux  ans  !...  Ne  sont-ce 
pas,  en  effet,  des  miracles  inconnus  au  professorat  d'un  autre 
temps? 

Parlez-moi  de  M.  Crosti;  voilà  un  Falstaff  qui  ne  s'emporte 
pas.  C'était  aussi  un  début  pour  lui  que  ce  rôle  en  dehors  de  ses 
attributions  ;  il  s'en  est  tiré  tranquillement,  avec  rondeur,  bon- 
homie et  un  certain  moelleux  de  voix  qui,  sans  faire  oublier  le 
chant  infiniment  plus  caractérisédu  premier  Falstnff  en  nom,  n'en 
a  pas  moins  produit  son  effet.  Nous  en  dirons  autant  de  M.  Warot, 
qui  fait  chanter  Latimer  à  sa  façon.  Cette  voix  ne  s'analyse  pas, 
elle  vous  surprend  d'abord  ,  et  parfois  elle  vous  saisit...  dans  la 
bonne  acception  du  mot. 

Sans  nous  arrêter  à  M""  Belia  ,  —  qui  ,  de  même  que 
MM.  Crosti  et  "Warot,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  paraissait 
pour  la  première  fois  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  —  arri- 
vons bien  vite  à  Montaubry,  le  héros,  le  Shakspeare  de  la  soi- 
rée. Il  prenait  la  succession  de  Couderc,  qui  sans  voix,  à  force 
d'âme,  de  verve  et  de  distinction,  avait  su  intéresser  le  public 
dans  ce  personnage  étrange,  saisissant,  taillé  pour  la  déclama- 
tion lyrique  de  manière  à  faire  oublier  le  chanteur.  C'est  ce 
qu'avait  compris  et  réalisé  Couderc  en  acceptant  la  création  d'un 
rôle  aussi  important.  Avec  des  qualités  plus  énergiques,  vo- 
calement  parlant  surtout,  M.  Montaubry  a  entrepris  Shakspeare 
un  peu  trop  à  la  Mousquetaire,  selon  nous,  mais  non  sans  un 
double  et  légitime  succès  de  chanteur  et  d'acteur.  11  a  été  rap- 
pelé, ainsi  que  M"'=  Monrose,  ainsi  que  MM.  Crosti,  Warot  et 
M"''  Belia,  — total  :  cinq  débuts  heureusement  effectués  en  une 
seule  soirée,  au  milieu  des  applaudissements. 

Yoilà,  certes,  pour  M.  Nestor  Roqueplan  une  agréable  rentrée 
de  saison,  et  nous  l'en  félicitons  d'autant  plus  sincèrement  que 
la  partie  n'était  point  sans  péril. 

Nous  ne  quitterons  pas  cette  soirée  de  débuts  sans  céder  au 
souvenir  de  quelques  récents  débuts  d'un  autre  genre  qui  nous 
ont  surpris  au  théâtre  du  Havre,  à  travers  nos  pérégrinations  en 
Normandie. 

On  jouait  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  et  une  demoiselle 
Rector,  chanteuse  légère  en  tous  genres,  disait  l'affiche,  se  fai- 
sait connaître  au  public  du  Havre,  tout  comme  M"'^  Monrose  à 
celui  de  la  salle  Favart. 

M"^  Rector  n'étant  pas  précisément  de  ces  cantatrices  qu'on 
engagerait  pour  leur  seule  beauté,  le  parterre  havrais  se  tenait 
sur  la  réserve,  bien  décidé  à  exiger  du  talent  et  de  la  voix.  Dès 
l'entrée  en  scène  de  la  nouvelle  Athénaïs  de  Solange,  il  imposa 
donc  silence  à  quelques  bravos  qui  n'étaient  cependant  que  la 
juste  rémunération  d'un  premier  succès  dans  la  Lucie.  Mais  en 
province  les  trois  débuts  sont  de  rigueur,  et  l'on  doit  justifier 
complètement  de  ses  prétentions  à  la  chanteuse  légère  en  tous 


genres.  Or,  M"^'  Rector,  —  un  peu  forte  de  sa  personne,  et  nous 
n'exagérons  pas,  —  laissant  quelques  doutes  aux  amateurs  du 
plastique,  il  fallait,  à  force  de  séduction  vocale,  gagner  les  yeux 
par  les  oreilles,  —  ce  que  fit  la  débutante  avec  autant  d'adresse 
que  de  brio. 

Et  ce  n'est  pas  chose  facile  en  Normandie,  où  le  public  est 
bien  autrement  trempé  qu'à  Paris.  Il  lui  faut  des  émotions  fortes 
et  vraies  pour  se  désarmer  de  ses  rigueurs  traditionnelles.  Allez 
donc  parler  d'une  simple  appoggiature  ,  voire  d'un  trille 
perlé,  'a  tel  critique  en  us  dont  la  plume  de  picador  résume 
ainsi  l'audacieux  premier  début  d'une  prima  donna  légère  dans 
la  Lucia  :  «  Elle  n'a  pas  craint  de  prendre  le  taureau  par  les 
cornes.  » 

Mais  pourquoi  parler  critique  et  journahsme  ?  Au  théâtre ,  en 
Normandie,  le  vrai  public  se  reconnaît  seul  juge  suprême,  et 
fait  lui-même  son  feuilleton,  sur  place,  sans  attendre  au  lende- 
main. Ainsi,  qu'il  arrive  une  innocente  Berthe  de  Simiane,  par- 
lant et  chantant  faux,  le  parterre ,  bien  élevé,  lui  dit  à  la  ronde  : 
«  A  la  bonne  heure,  voil'a  une  Dugazon  qui  parle  et  chante 
juste.  »  Est-ce  une  impitoyable  fioriture  dont  le  pauvre  gosier  de 
Berthe  ne  peut  sortir,  tout  aussitôt  une  voix  charitable  achève 
le  trait  dans  la  salle. 

Si  de  la  Dugazon  nous  passons  à  la  basse  chantante,  voici 
venir  à  nous  le  capitaine  Rolland  :  Vos  moustaches,  votre  ra- 
pière, vos  grands  airs,  ne  nous  en  imposent  pas ,  monsieur  le 
capitaine.  Qu'est-ce  donc  que  ce  trille  forgé  par  Vulcain  dans 
votre  gosier?  Le  public  ne  le  digère  pas,  et  l'entonne  avec  vous 
dans  un  unisson  formidable. 

Et  le  pauvre  Hector  de  Biron,  obligé  de  résilier  son  engage- 
ment, séance  tenante,  attendu  une  éclipse  totale  de  voix;  et  sir 
Olivier  d'Entragues  auquel  on  ne  permet  pas  le  moindre  écart 
de  fausset  dans  les  registres  les  plus  élevés  du  tenorino.  Que 
sais-je?  Les  malheureux  choristes  eux-mêmes,  —  qu'on  dirait 
amenés  sur  le  théâtre  dans  la  barque  à  Caron,  —  sont  traqués 
à  leur  entrée  comme  à  leur  sortie  :  les  lazzis  ne  leur  sont  guère 
ménagés. 

Seul,  l'orchestre  des  musiciens  nous  a  paru  jouir  des  immu- 
nités de  l'habit  noir  ;  on  l'a  respecté,  et  cependant  il  n'était  pas 
sans  reproche. 

Par  ce  dernier  point  seulement  le  public  normand  nous  a 
rappelé  le  public  parisien  :  bénévole,  respectueux  pour  les  cui- 
vres, comme  nous  le  sommes  ici  pour  les  médiocrités  chantantes 
les  moins  incontestées.  Aussi  est-ce  bien  de  Paris  qu'on  peut 
inscrire  à  juste  titre,  sur  la  plupart  des  brevets  de  nos  artistes  de 
théâtres,  les  initiales  sacramentelles  :  S.  G.  D.  G. 

J.-L.  Heugel. 

P.  S.  La  musique  du  Songe  d'une  nuit  d'été  est  dans  l'air. 
Pendant  que  Paris  s'apprêtait  aux  débuts  de  sa  nouvelle  Elisa- 
beth, M™*'  Duprez-Vandenheuvel,  de  son  côté,  évoquait  Shaks- 
peare au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  et  voici  ce  qu'on  raconte  d'une 
inondation  intervenue  au  troisième  acte  de  la  magistrale  parti- 
tion de  M.  Ambroise  Thomas.  Fort  heureusement,  cette  fois,  il 
ne  s'agissait  pas  des  eaux  du  ciel,  si  l'on  en  juge  par  le  récit  du 
Courrier  de  Lyon  : 

«  La  représentation  du  Songe  d'une  nuit  d'été  a  été  inter- 
rompue hier,  au  Grand-Théâtre,  par  un  incident  tout  à  fait  in- 
attendu. 

«  On  était  au  troisième  acte,  et  la  reine  Elisabeth  faisait  subir 
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à  Falstaff  l'interrogatoire  que  l'on  sait,  lorsque  tout  d'un  coup 
l'altention  des  acteurs  semble  distraite  ;  on  les  voit  lever  les  yeux 
en  haut  comme  s'ils  en  attendaient  une  inspiration  subite;  puis, 
enfin,  se  rejeter  à  la  droite  de  la  scène  et  s'y  grouper  dans  une 
attitude  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  l'actioQ  dramatique. 

«  Que  se  passait-il  donc?  Un  des  tuyaux  d'alimentation  du 
réservoir  d'eau  qui  est  placé  dans  les  combles  du  théâtre  avait 
crevé,  et  la  pluie  fine  qui  s'en  échappait  d'abord  n'avait  pas 
tardé  à  se  transformer  en  averse.  De  là  l'interruption  forcée  du 
spectacle. 

«  Après  quelques  instants  d'allente,  le  directeur  est  venu 
expliquer  la  chose,  et,  tout  en  faisant  ses  excuses  au  public,  a 
annoncé  que  l'administration  était  dans  l'impossibilité  d'achever 
la  représentation.  » 

A  Paris,  nous  avons  été  plus  heureux  :  la  pluie  n'a  guère  cessé 
au  dehors,  mais  sans  la  moindre  infiltration  au  dedans. 


ESSAIS  D'ESTHÉTIQIE. 


SOI\  MUSICAL. 


(  Suite.  ) 

CHAPITRE    IV. 
Idéal  [et  réalésé  dan!^  lo  son  ntuiîiical. 

La  réalité,  c'est  le  vrai  considéré  dans  ce  qui  est,  et  l'idéal 
c'est  le  vrai  considéré  dans  ce  qui  devrait  être,  avons-nous  dit 
IP  partie,  chap.  v.  Cette  distinction  entre  l'idéal  et  la  réalité  est 
facile  à  saisir  dans  le  son  musical  ;  la  réalité  ou  ce  qui  est,  c'est 
le  son  musical  produit  par  le  premier  venu  en  passant  l'archet 
sur  le  violon;  ou,  s'il  s'agit  de  l'instrument  vocal,  la  réalité,  c'est 
la  voie  parlée  à  laquelle  on  donne  une  intonation  musicale  ; 
l'idéal  apparaît  dès  que  la  voix  ou  les  sons  des  instruments  de 
musique  sont  produits  avec  art. 

L'idéal,  c'est  la  voix  ou  le  son  musical  qui  a  une  âme,  qui 
manifeste  un  sentiment. 

L'idéal  et  la  réalité  dérivent  de  la  double  nature  de  l'homme  ; 
l'idéal  correspond  aux  sentiments  supérieurs  de  la  nature  ;  la 
réalité  correspond  à  la  nature  vulgaire  inférieure,  et  c'est  pour- 
quoi l'art  est  nécessaire  pour  faire  produire  à  l'appareil  vocal  la 
voix  manifestant  sa  nature  supérieure,  tant  la  réalité  envahit 
l'homme  de  toute  part.  Supposez,  au  contraire,  parla  pensée,  une 
société  oià  les  sentiments  régnent  exclusivement,  et  l'appareil  vocal 
produira  naturellemcnl  l'idéal  delà  voix,  la  voix  correspondant 
aux  sentiments,  la  voix  ayant  une  âme.  Chacun,  du  reste,  dans 
ses  relations  de  tous  les  jours,  peut  constater  la  distinction  que 
nous  venons  de  signaler.  A-t-on  à  exprimer  des  sentimens  bien- 
veillants? Ne  cherche-t-on  pas  à  modifier  le  timbre,  l'accent  de 
la  voix  parlée?  Yeut-on,  au  contraire,  exprimer  la  colère,  l'in- 
dignation, etc.?  Ne  cherche-t-on  pas  à  incarner  ces  sentiments 
dans  le  timbre  de  la  voix?  Seulement,  à  mesure  que  la  voix  se 
produit  avec  quelque  développement,  les  difficultés  apparaissent, 
et  c'est  pourquoi  l'art  est  indispensable  pour  faire  fonctionner 
l'appareil  dans  les  conditions  dérivant  de  sa  nature. 

Dans  la  conversation  usuelle,  pour  que  la  voix  parlée  ne  gêne 
pas  la  fonction  respiratoire,  il  suffit  de  respirer  à  propos  ;  mais 


lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  des  sentiments  en  déployant  toute  la 
puissance  de  l'appareil,  il  ne  suffit  plus  de  renouveler  l'air  des 
poumons,  il  faut  en  outre  incarner  la  voix  dans  l'air  à  expirer, 
le  même  appareil  étant  chargé  de  la  double  fonction  de  respi- 
ration et  d'émission  de  voix  ;  différemment,  on  hurle,  on  crie 
nécessairement. 

Néanmoins,  l'art  ne  doit  intervenir  que  pour  permettre  à 
l'appareil  vocal  de  se  produire  tlans  le  développement  dérivant 
de  sa  nature  ;  et,  conséquemment,  l'art  du  maître  consiste  d'abord 
à  se  rendre  compte  des  nécessités  dérivant  de  la  nature  des  choses, 
et  à  n'exiger  de  l'appareil  que  le  développement  dérivant  de  sa 
conformation  matérielle,  l'art  du  maître  n'étant  autre  chose  que 
la  science  secrète  des  choses. 

Mais  si  le  maître  ne  possède  pas  la  science  secrète,  s'il  ne  sait 
pas  distinguer  dans  autrui  le  son  d'avec  la  voix,  il  sera  entraîné 
à  employer  son  ai1,  son  habileté  personnelle  à  développer  l'ins- 
trument vocal  avec  artifice ,  et  nécessairement  contre  nature  ; 
car  il  n'y  a  qu'une  seule  manière  de  faire  fonctionner  l'appareil 
vocal  ;  il  n'y  a  qu'une  voix  qui  soit  la  vraie  pour  tous,  que  l'ins- 
trument soit  bon  ou  mauvais,  tandis  qu'il  y  en  a  mille  qui  s'en 
rapprochent  plus  ou  moins  ;  et,  par  exemple,  un  signe  certain  de 
défectuosité  de  la  méthode  est  de  s'attacher,  comme  quelques 
professeurs  en  vogue,  k  augmenter  en  peu  de  jours  le  volume 
de  la  voix;  c'est  là,  évidemment,  méconnaître  la  nature  des 
choses  :  le  volume  de  la  voix  doit  augmenter  à  mesure  que  la 
double  fonction  de  l'appareil,  réduite  à  une  fonction  (aspiration 
de  l'air  nécessaire  à  la  vie  et  expiration  de  voix),  est  plus  par- 
faite. Or,  cette  perfection  ne  se  réalise  pas  dans  quelques  jours  ; 
c'est  une  œuvre  longue  et  laborieuse  pour  tous,  quelque  bien 
conformé  que  soit  l'appareil.  Dans  quelques  jours  on  augmente 
ou  l'on  peut  augmenter,  par  des  artifices  de  prononciation,  le 
volume  du  son  produit  par  l'instrument  vocal,  mais  non  le  vo- 
lume normal  de  la  voix  (1). 

Ainsi,  l'art  faux  méconnaît  la  nature  des  choses  et  la  rem- 
place par  l'artifice  ;  aussi,  croit-on  généralement  que  le  mot  art 
et  le  mot  nature  expriment  des  choses  pour  ainsi  dire  contraires; 
tandis  qu'au  fond,  l'art  se  propose  toujours  de  manifester,  dé- 
velopper la  nature,  mais  par  son  beau  côté,  c'est-à-dire  l'idéal. 
Conséquemment,  l'art  sérieux  imphque  l'instinct  secret  de  la 
nature  des  choses,  et  repose  nécessairement  sur  la  nature  des 
^choses,  et  non  sur  l'artifice. 

Dans  ce  qui  précède,  je  ne  me  suis  occupé  que  de  l'instrument 
vocal  ;  j'ai  laissé  de  côté  les  instruments  d'orchestre,  parce  que 
le  reproche  que  j'adresse  aux  professeurs  de  chant  ne  saurait 
atteindre  les  professeurs  de  violon,  hautbois,  etc.  L'art  de  ceux- 
ci  repose  sur  la  nature  des  choses ,  puisqu'ils  apprennent  aux 
élèves  à  produire  le  son  de  l'instrument,  bon  ou  mauvais,  d'après 
les  mêmes  principes  basés  sur  la  nature  des  choses,  principes 
qu'ils  ont  étudiés  et  qui  ont  fait  école.  Mais,  dira-t-on,  les  pro- 
fesseurs de  chant  apprennent  aussi  à  leurs  élèves  à  produire  la 
voix  d'après  les  principes  qu'ils  supposent  basés  sur  la  nature  des 
choses?  Oui,  sans  doute,  mais  on  oublie  que  les  professeurs  sont 
dominés  par  un  préjugé,  qui  nécessairement  paralyse  leur  habi- 
leté personnelle  :  ils  supposent,  comme  tout  le  monde,  que  l'an- 
pareil  vocal  produit  naturellement  la  voix  dérivant  de  sa  con- 


(1)  C'est  la  voix  qui  doit  manifester  l'idiome  à  l'ouïe,  le  présenter  par 
son  beau  côté,  la  vie;  tandis  que  les  artifices  de  la  prononciation  tendent, 
au  contraire,  à  transformer  la  voix  en  son. 


3U) 


LE  MÉNESTREL. 


formation,  tandis  qu'en  réalité  l'appareil  vocal  ne  produit  natu- 
rellement que  le  son  dérivant  de  sa  conformation.  Dans  ces 
conditions,  les  exercices  de  solfège,  vocalise,  etc.,  ne  servent 
évidemment  qu'à  développer  ce  qui  est,  à  masquer  les  défauts, 
aU  lieu  de  développer  ce  qui  devrait  être. 


J.  Lesfauris. 


(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


BWILETIN  THÉÂTRAL. 


Avec  le  ballet  des  Elfes,  repris  par  M™"  Ferraris,  à  I'Opéra, 
on  aiuionce  aussi  la  reprise  de  l'Aine  en  peine,  de  M.  de  Flotow. 
Les  principaux  rôles  seront  chantés  par  MM.  Bonnehée,  Du- 
fresne,  M""^  Delille  et  Hamackers. 

Au  Théâtre-Italien,  la  réouverture  est  à  l'ordre  du  jour,  et 
en  attendant  que  le  classement  de§  loges  et  des  stalles  puisse 
s'effectuer  avec  précision  ,  VEnlracle  publie,  au  nombre  des 
abonnés  déjà  inscrits  pour  la  saison,  la  princesse  Radziwill,  — 
le  duc  de  Brunswick,  —  M""^  Pappondoff,  —  M™'=  la  comtesse 
de  Mniszech,  —  M.  de  Errazu,  —  M'"'^  Péreire,  —  M.  Bonze- 
kesler,  — M.  Pastré,  —  M.  Raynouard,  —  M.  Alfoiiso,  — 
M.  Moreau,  —  M""^  de  Villeneuve,— M"""  de  Païva, —  M""  Ni- 
tot,  —  le  comte  de  Zangé,  —  M"**  la  marquise  d'Albuféra,  — 
M.  Abaroa, — M°'«  Bricogne,  —  M.  Schickler,  —  M.  Calhrein, 

—  M.  Revenay,  —  M.  Batiz,  —  M""'  Dosne,  —  M.  Kœnigswar- 
ter,  —  M™"  Nisson  ,  —  M.  Duchemin ,  —  M""  la  vicomtesse  de 
Sangillon  ,  —  Le  marquis  de  Livry ,  —  M""^  Maenamara ,  — 
M.  Chauffert,  — M™«  Blagny,  — duc  de  Grillon,  —M.  Murray 
Giles,  —  M"''  de  Marini,  —  M""  Ancelle,  —  W^"  Andryanne , 

—  M.  Gamu,  —  M.  Russman, — M.  Brush, — M.  Flachal, — 
M.  de  Bussy,  —  M""^  Gonei,  —M.  de  Euzarraga,  —  M.  De- 
mion  ,  —  M.  d'Assailly  ,  —  prince  Ismael ,  — M™^  Goze  ,  — 
M.  Vidi. 

Les  bleus  et  les  Blancs,  de  MM.  Scribe  et  Limnander,  se 
répètent  toujours  très-activement  à  I'Opéra-Comique,  qui  vient, 
en  attendant,  de  nous  donner  la  reprise  du  Songe  d'une  nuit 
d'été,  pour  les  débuts  de  M""  Monrose.  (Voir  notre  article). 

Quant  au  Théâtre-Lyrique  ,  l'insuffisance  de  M.  Guardi  a 
décidément  fait  suspendre  Faust,  qui  sera  repris  le  mois  pro- 
chain par  M.  Michot,  avec  récitatifs  au  heu  de  dialogue.  Par 
suite  les  Noces  de  Figaro  seront  reprises  mardi  prochain  par 
M"""  Miolan-Carvalho,  Ugalde  et  une  demoiselle  Saxe,  — plus 
ou  moins  Cobourg,  —  dont  on  vante  la  belle  voix.  Aux  Noces 
de  Figaro  succédera  la  Flûte  enchantée,  par  M"'<'  Miolan- 
Carvalho  ,  double  bonne  fortune  pour  les  admirateurs  de 
Mozart. 


La  Veuve  Grapin,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  Defohges  , 
musique  de  M.  de  Flotovi'. 

Je  connais  peu  de  théâtres  qui  mènent  la  vie  aussi  grande- 
ment que  les  Bouffes-Parisiens.  A  peine  entré  dans  le  monde,  il 
fraye  avec  nos  matadors  lyriques  et  se  fait  servir  ce  qu'il  y  a 


de  plus  exquis.  Sans  compter  les  coteaux  d'Offenbach,  dont  la 
récolte  pétillante  forme  l'ordinaire  de  la  maison,  on  a  vu  sur  sa 
table  les  crus  les  plus  fins  :  du  lîossini  frappé,  du  Mozart  de 
1770  et  de  l'Adam  mousseux.  En  vérité  cette  salle  Choiseul  ne 
se  refuse  rien  La  voici  qui  se  fait  verser  du  Flotow,  retour  de 
l'Inde,  — je  veux  dire  retour  d'Allemagne. 

Parlons  sans  métaphore  et  remercions  le  gracieux  auteur  de 
VAme  en  peine  et  àeMarta  de  vouloir  bien  pousser  une  pointe 
vers  la  modeste  sphère,  —  pas  si  modeste  pourtant,  —  où  fleu- 
rissent Orphée,  Croquefer  et  Bataclan. 

Avez-vous  entendu  parler  de  la  veuve  Grapin?  Son  nom  de 
famille  est  tieorgette  Perruchon  ;  elle  est  cousue  d'or  ;  elle  a  le 
verbe  haut,  la  cravache  en  main  et  la  tète  près  du  bonnet.  C'est 
une  Diana  Vernon  de  la  Sologne  ;  on  la  prendrait  aussi  pour 
une  écuyère  de  l'Hippodrome.  La  voici  qui  tombe  comme  un 
aérolithe  dans  un  vieux  château  où  elle  ne  connaît  personne.  Le 
château  n'a  que  deux  habitants,  le  marquis  de  Bressieux  et 
Vincent,  son  vénérable  valet  de  chambre.  Le  marquis  a  toutes 
sortes  de  raisons  pour  se  livrer  au  désespoir  :  d'abord  il  est 
ruiné;  puis  il  comptait  sur  l'affection  d'une  beauté  transatlan- 
tique, mais  l'ingrate  lui  a  faussé  compagnie  et  s'est  mariée  à 
un  autre.  Aussi  se  dispose-t-il  à  se  brûler  la  cervelle,  et  ce  serait 
déjà  fait  sans  les  paroles  de  consolation  que  lui  prodigue  son 
fidèle  serviteur  Vincent. 

En  attendant,  son  vieux  manoir  va  être  vendu  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur,  comme  dans  la  Dame  Manche.  —  «  Vous 
êtes  riche,  Madame  Grapin  :  vous  devriez  bien  acheter  le  châ- 
teau, dit  Vincent.  »  —  «  Tiens,  c'est  une  idée.  »  Et  voil'a  la  vente 
qui  commence.  Les  acquéreurs  arrivent,  les  bougies  s'allument. 
—  14,000  livres  !  —  16,000 livres!  —  18,000  livres!  —  Tout 
à  coup  une  femme  se  présente,  —  toujours  comme  dans  la  Dame 
blanche, — 50,000  livres!  Stupéfaction  générale.  Quel  est  ce 
nabab  femelle  qui  offre  50,000  livres  pour  la  n)asure  du  mar- 
quis de  Bressieux?  C'est  la  veuve  Grapin,  —  Vive  madame  la 
marquise!  crient  les  vassaux.  —  Pourquoi  m'appellent-ils  mar- 
quise? je  ne  le  suis  pas.  —  Vous  pourriez  le  devenir.  — Com- 
ment cela  ?  —  En  épousant  le  marquis.  —  Diable  !  se  dit 
M°"^  Grapin,  c'est  cher,  il  doit  être  bien  vieux,  bien  cassé  : 
n'importe,  je  l'épouse  ;  mais  je  pose  mes  condhions;  asseyez- 
vous  là,  Vincent.  Et  la  veuve  Grapin  dicte  le  traité  que  voici  : 
«  On  se  mariera  dans  la  chapelle  du  château,  et  immédiatement 
après  la  cérémonie,  M.  le  marquis  et  M™"  la  marquise  se  tour- 
neront le  dos  et  fouette  cocher  !  chacun  s'en  ira  de  son  côté 
pour  ne  se  revoir  jamais.  »  Allez  porter  ces  conditions  à  M.  le 
marquis  ! 

Chose  étrange,  le  marquis  accepte  ;  mais  quelle  n'est  pas  la 
surprise  de  M™"  Grapin  en  voyant  arriver  un  époux  jeune  et 
élégant  au  lieu  d'un  mari  délabré  qu'elle  attendait;  Elle  hésite 
un  instant  et  finit  par  se  résigner.  On  se  rend  à  la  chapelle,  le 
mariage  s'accomplit  ;  puis,  le  marquis  s'apprête  à  exécuter  le 
traité.  Il  part  :  surprise  mêlée  de  dépit  de  la  part  de  la  marquise. 
Bientôt,  M.  de  Bressieux  revient  sous  prétexte-  de  chercher  un 
portrait  ;  puis,  comme  il  n'y  a  pas  de  mariage  sans  repas  de  noce, 
on  se  décide  à  souper  ensemble.  Notez  que  ce  portrait  de  femme, 
dont  le  marquis  est  préoccupé,  ajoute  une  pointe  de  jalousie  au 
dépit  delà  marquise.  La  situation  est  donc  extrêmement  tendue, 
et  les  cartes  se  brouillent  de  nouveau  ;  mais  il  est  tard  et  on  ne 
peut  laisser  la  marquise  toute  seule  dans  un  château  isolé.  On 
improvise  une  cloison  avec  un  rideau,  et  les  deux  époux  s'ap- 
prêtent à  passer  la  nuit  dos  à  dos,  chacun  dans  un  fauteuil.  Tout 
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à  coup,  on  entend  une  détonation,  et  la  marquise  a  peur.  C'est 
le  rusé  Vincent  qui  essayait  son  arme  contre  des  bandits  imagi- 
naires. Un  instant  après,  nouvelle  détonation,  nouvelle  peur  de 
M'"^  la  marquise.  Celte  fois,  ce  sont  les  salves  des  vassaux  en 
l'honneur  de  leur  châtelaine.  Et  de  peur  en  peur,  de  dépit  en 
dépit,  la  cloison  tombe  et  les  époux  se  rapprochent  pour  ne  plus 
se  séparer. 

Quel  que  soit  le  mérite  relatif  des  libretti  de  nos  Bouffes-Pa- 
risiens, on  est  toujours  sûr  d'entendre  de  mélodieuses  chansons 
chez  ces  joyeux  compères.  Or,  une  partitionnette  de  M.  de  Flo- 
tow  n'était  pas  faite  pour  nous  enlever  cette  sécurité.  En  effet,  au 
moment  même  où  l'Opéra  se  dispose  à  reprendre  VAme  en  peine, 
et  où  l'Allemagne  accueille  avec  sympathie  les  œuvres  des  maestro 
mecklembourgeois,  celui-ci  n'a  pas  dédaigné  d'orner  de  ses  chants 
les  plus  suaves  les  faits  et  gestes  de  la  veuve  Grapin. 

La  musique  de  la  Veuve  Grapin  appartient,  comme  la  plu- 
part des  produits  de  M.  de  Flotow,  à  l'école  éclectique.  Les  cava- 
tines  portent  le  cachet  italien,;  les  duos,  trios,  etc.,  procèdent  de 
l'opéra-comique  français  ;  les  romances  rappellent  le  Lied  alle- 
mand dans  toute  sa  pureté.  Joignez  à  cela  une  instrumentation 
très-soignée  et  tout  ce  qui  dénote  le  compositeur  exercé. 

On  a  vivement  applaudi  l'air  d'entrée  de  Georgette  Perruchon  : 
Au  galop,  la  pastorale  et  la  cavatine  qui  suivent  ;  mais  on  a  sur- 
tout fôté  le  terzette  :  Puisque  le  Ciel  t'ordonne  ainsi  ;  le  grand 
duo  du  souper,  le  duetto  de  la  cloison  et  le  trio  :  Vive  M""-'  la 
marquise! 

Geoffroy,  Caillât  et  M"'^  Tostée  ont  partagé  avec  justice  le 
succès  de  l'opérette.  M""  ïostée  lance  ses  notes  avec  un  aplomb 
piquant  et  s'est  montrée  bonne  comédienne.  Caillât  se  distingue 
particulièrement  dans  le  rôle  du  valet  de  chambre ,  et  Geoffroy 
est  un  agréable  marquis. 

En  somme ,  réussite  générale  et  complète  ;  les  habitués  des 
Bouffes-Parisiens  vont  donc  attendre  patiemment  Geneviève  de 
Brabant. 

J.    LOVY. 
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par 


FEUX   GOBEFROIB. 


l>cs  broderies  ,  variations  et  points  cror^sie. 

Indépendamment  des  notes  d'agrément ,  on  orne  aussi  le 
chant  de  broderies,  de  variations,, de  points  d'orgue  dont,  autre- 
fois surtout,  on  faisait  un  grand  usage.  L'ancienne  école  ita- 
lienne s'y  surpassait  par  le  goût  et  le  fini  de  l'exécution.  Aujour- 
d'hui les  chanteurs  s'en  tiennent  assez  volontiers  à -la  note  simple, 
remplaçant  par  certains  cris  plus  ou  moins  dramatiques  l'art  du 
chant  qui  s'en  va  se  perdant  chaque  jour  davantage.  Ne  point 
apprendre  à  vocaliser  paraît  plus  prompt  et  plus  facile,  et  l'abus 
que  l'on  a  fait  des  fioritures,  pendant  un  temps,  semble  excuser 
cette  absence  complète  de  mécanisme  vocal  chez  nos  artistes 
contemporains.  Il  est  heureusement  quelques  exceptions,  et  c'est 


là  cju'il  faut  aller  chercher  ses  modèles.  C'est  d'ailleurs  une  im- 
périeuse nécessité  du  piano  qui,  ne  prolongeant  pas  les  sons,  a 
besoin  d'appeler  à  son  aide  toutes  les  ressources  d'une  brillante 
exécution.  Aussi  nos  pianistes-compositeurs  indiquent-ils  eux- 
mêmes,  avec  le  plus  grand  soin,  toutes  leurs  variantes,  tous  leurs 
ornements,  leurs  points  d'orgue,  et  cherchent-ils  de  plus  et 
incessamment  des  traits  nouveaux,  des  formules  de  mécanisme 
encore  inconnues,  de  nature  à  donner  de  l'attrait,  du  piquant  à 
leurs  compositions.  C'est  en  quoi  les  œuvres  modernes  diffèrent 
essentiellement  des  anciennes,  dites  classiques;  si  elles  n'ont 
pas  leur  mérite  intrinsèque  et  leur  valeur  musicale,  la  forme  et 
la  nouveauté  compensent  du  moins  ce  qui  peut  leur  manquer 
sous  le  rapport  du  fond.  Nos  œuvres  modernes  nous  tiennent 
au  courant  des  progrès  apportés  depuis  cinquante  ans  à  la  fabri- 
cation du  piano  ;  souvent  même  elles  ont  déterminé  ou  développé 
ce  progrès,  ce  qui  explique  comment  des  virtuoses  tels  que  M .  Henri 
Herz,  sont  arrivés  a  se  placer  au  premier  rang  de  la  facture.  Ne 
sont-ce  pas  aussi  ces  immenses  ressources  modernes  apportées 
au  mécanisme  du  piano  qui, ont  amené  M.  Marmonlel  à  doigter, 
accentuer,  nuancer  et  colorer,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  les 
œuvres  classiques  de  nos  grands  maîtres,  écrites  dans  leur  temps 
pour  des  épinettes  ou  instruments  si  incomplets,  que  toutes  les 
conditions  d'exécution  semblaient  leur  manquer.  Eh  bien  ,  c'est 
vers  un  bon  emploi  de  toutes  ces  ressources  nouvelles,  tant  dans 
la  musique  classique  que  dans  la  musique  moderne,  que  doivent 
tendre  tous  les  efforts  de  notre  École  chantante.  Or,  l'étude  et 
l'analyse  des  broderies,  variations  et  points  d'orgue  appliqués 
au  chant,  par  les  diverses  écoles  qui  se  sont  succédé ,  donne- 
ront du  style  à  l'élève.  En  partant  du  classique  pour  arriver  au 
moderne,  il  suivra  les  transformations  du  goût,  il  saisira  le 
caractère  imposé  aux  ornements  par  le  style  de  chaque  morceau, 
il  comprendra  les  différentes  manières  de  les  exécuter.  Nous  lui 
recommanderons  surtout  de  ne  jamais  perdre  de  vue  l'idée  mère, 
le  chant  primitif  qui  doit  toujours  dominer  les  arabesques  dont 
on  l'entoure,  et  afin  qu'il  se  rende  bien  compte  du  principal  et 
de  ses  accessoires  en  pareille  matière,  nous  allons  lui  soumettre 
divers  exemples  dont  il  se  servira  pour  continuer  ses  explorations 
à  travers  le  vaste  champ  des  publications  anciennes  et  contem- 
poraines. 


La  broderie,  en  musique,  est  de  la  famille  des  notes  d'agré- 
ment; c'est  même  la  réunion,  la  fusion  de  plusieurs  d'entre  elles, 
pour  arriver  à  orner  une  phrase  mélodique  que  l'on  veut  rendre 
plus  brillante,  plus  agréable,  sans  cependant  prétendre  à  la  va- 
riation complète  du  motif.  Les  variations  ont  plus  d'ambition  ; 
elles  transforment  sous  mille  aspects  divers  le  chant  principal, 
sans  jamais  oublier  de  le  faire  ressortir  au  premier  plan.  Ce  sont 
comme  autant  d'arabesques  qui  entourent  le  motif,  en  lui 
prêtant  toutes  les  ressources  de  l'imagination.  Nos  auteurs  les 
plus  classiques  se  sont  livrés  à  la  variation ,  à  la  broderie; 
Mozart  surtout  a  laissé  de  petits  chefs-d'œuvre  dans  ce  genre. 
Plus  tard  on  a  tellement  abusé  de  la  variation,  qu'on  a  dû  y 
renoncer  pour  tomber  dans  la  fantaisie,  le  caprice,  la  trans- 
cription, où,  en  dépit  de  tout ,  la  variation  n'a  cessé  de  tenir 
sa  place,  mais  sous  une  autre  forme.  Et  cela  se  comprend  : 
l'oreille  aime  à  s'arrêter  sur  un  motif  qui  lui  est  sympathique  ; 
or,  le  moyen  d'y  arriver  sans  monotonie,  c'est  de  le  reproduire 
sous  divers  aspects.  La  diflTiculté,  c'est  de  ne  point  exagérer  cet 
effet  par  des  excentricités  sans  goût,  sans  unité,  sans  style  ni 
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caractère,  et  ces  défauts  tiennent  souvent  autant  de  l'exécutant 
que  du  compositeur.  C'est  à  l'un  comme  à  l'autre  de  comprendre 
qu'il  faut  avant  tout  s'inspirer  du  chant  que  l'on  veut  repro- 
duire, et  n'en  point  faire  une  arlequinade.  Certaines  de  ces  trans- 
formations, passant  sans  façon  des  larmes  au  rire,  du  doux  au 
sévère,  du  plaisant  au  grotesque,  ne  s'acceptent  que  sur  des 
données  bouffes,  dans  le  genre  du  Carnaval  de  Venise  qui  en 
est  le  type. 

On  trouvera  dans  notre  exercice  et  mélodie  n°  18,  diverses 
applications  des  broderies  et  variations  adaptées  à  un  motif , 
variantes  empruntées  à  quelques  grands  maîtres  ou  grands  vir- 
tuoses, dans  un  temps  où  l'on  se  faisait  un  mérite  de  traiter 
l'art  sous  ses  conditions  les  plus  élevées.  L'élève  devra  d'abord 
se  familiariser  avec  ce  spécimen,  puis,  nous  le  répétons,  cher- 
cher d'autres  applications  de  ce  genre  dans  les  œuvres  des  diffé- 
rentes époques. 

A  côté  de  nos  variantes  et  variations  il  trouvera  aussi  ce  que 
les  chanteurs  appellent  leurs  points  d'orgue,  c'est-à-dire  des 
traits  d'exécution  placés  soit  comme  introduction,  pour  entrer 
dans  un  motif,  soit  sur  les  dernières  notes  d'un  chant,  pour  le 
couronner  brillamment,  soit  enfin  au  milieu  du  morceau,  comme 
point  suspensif  destiné  k  ramener  au  motif  déjà  entendu.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  point  d'orgue  s'appelle  le  plus  souvent  trait 
de  rentrée,  et  là, —  comme  dans  le  point  d'orgue  d'introduction 
ou  final,  —  l'exécutant  peut  prouver  l'habileté  de  ses  doigts  et  son 
bon  goût,  car,  livré  à  son  inspiration,  sans  mesure  exacte,  il 
dépend  de  lui  de  faire  désirer  plus  ou  moins  l'entrée  ou  le 
retour  du  motif,  comme  aussi  de  le  couronner  royalement  par 
un  certain  brio ,  une  certaine  ondulation  dans  l'exécution  du 
trait  destiné  à  produire  l'effet  attendu. 

Nous  ne  fermerons  pas  ce  chapitre  de  la  grande  famille  des 
ornements  appliqués  au  chant,  sans  renvoyer  les  élèves  à  deux 
ouvrages  indispensables  à  la  complète  étude  d'un  pareil  sujet. 
Ces  ouvrages  :  le  Traité  de  Mélodie  de  Reicha,  et  la  Méthode 
de  Chant  de  Manuel  Garcia,  bien  que  conçus  tout  à  fait  en 
dehors  du  piano,  doivent  être  consultés  par  tous  les  pianistes 
qui  veulent  réellement  comprendre  et  analyser  la  mélodie,  et 
appliquer  au  piano  l'art  du  chant. 

FÉLIX  GODEFROID. 


PETITE  CHRO^IQIE. 


Les  journaux  de  la  Dordogne  nous  transmettent  cette  semaine 
un  utile,  mais  curieux  document.  Nous  ne  pouvons  résister  au 
désir  de  le  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

CONCOURS  D'UNE  CANTATE. 

LES  BATELIERS,  LES  VimtierS,  ET  LES  PRODUCTEURS  DES  VINS 
DES  RIVES  DE  LA  DORDOGNE. 

«  Chœur  des  Vignerons  en  sept  strophes  avec  refrain  pour 
servir  de  sujet  au  concours  d'Orphéons  qui  aura  lieu  en  1860 
le  jour  de  la  fêle  des  marins. 

«  Les  pièces  de  vers  et  de  musique,  y  compris  les  parties  du 
chant,  qui  seront  produites  sur  le  sujet  mis  au  concours,  seront 
entendues  à  Rergerac  en  séance]  publique  de  tous  les  membres 


honoraires  ou  actifs  de  la  société  de  secours  mutuels  des  marins, 
le  dimanche  20  novembre  1859,  à  midi. 

«  Un  jury  décidera  et  annoncera,  dans  la  même  séance  pu- 
blique, quelle  est  la  pièce  de  vers  et  de  musique  (inédite]  qui  aura 
été  couronnée.  En  conséquence,  un  prix  lui  sera  décerné  en 
1860  le  jour  de  la  fête  des  marins,  après  le  concours  des  orphéons. 

«  Sujet  du  concours  : 

«  l""^  strophe.  Plantation  de  la  vigne; 

<■<■  2''     id.,       Cidlure  de  la  vigne  ; 

«  3«     id..       Cueillette  du  raisin  ; 

«  4*     id..       Pressoir  et  cuvaison; 

«5^     id.,       Entonnage  et  conservation  du  vin  ; 

«  6^     id.,       Transport  du  vin  par  eau  et  ses  avantages  ; 

al"     iil.,       Effets  du  vin  sur  la  santé. 

«  MM .  les  versificateurs  et  compositeurs  qui  auront  bien  voulu 
préparer  des  pièces  pour  le  concours  sur  le  sujet  ci-dessus,  vou- 
dront les  envoyer,  avant  le  20  octobre  prochain,  franco,  par  la 
poste,  sous  pli  cacheté,  à  l'adresse  du  vice-président  de  la  so- 
ciété, à  Bergerac  (Dordogne).  » 

Pendant  qu'ils  y  seront,  pourquoi  les  poètes  de  Bergerac 
n'écriraient-ils  pas  quelques  strophes  de  plus  sur  le  cerclage  des 
tonneaux,  le  collage  du  vin,  sa  mise  en  perce  et  en  bouteilles  ? 

Avis  aux  concurrents!  J.  L. 


NOIYELLES  DIVERSES. 


—  Les  correspondances  de  Vienne  nous  apprennent  que,  par  mesure 
d'économie,  le  tliéâtre  impérial  de  l'Opéra  va  être  affermé.  Le  minimum 
du  prix  du  bail  est  fixé  à  130,000  florins,  cliiffre  de  la  subvention  accordée 
à  ce  théâtre  par  l'Empereur.  Partant,  plus  de  subsides  :  l'économie  est 
donc  radicale. 

—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  qu'une  réforme  complète 
doit  aussi  s'opérer  dans  la  musique  d'église  en  Autriclie.  Un  des  principaux 
points  de  cette  réforme  consiste  dans  la  suppression  de  toute  musique 
instrumentale. 

—  On  écrit  de  Berlin  :  Le  11  septembre,  l'Académie  de  chant  a  exécuté, 
sous  la  direction  de  l'auteur,  la  Nuit  sainte,  oratorio  nouveau  de  M.  Ju- 
lien Schneider.  Cette  composition  porte  l'empreinte  d'un  talent  qui  a  plus 
de  suavité  que  de  grandeur. 

—  Nous  lisons  dans  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Berlin,  que  l'in- 
tendant général  des  théâtres,  M.  de  Hulsen,  suivant  l'exemple  donné  par 
quelques  directions  théâtrales  de  Paris,  a  décidé  que  tous  les  billets  de 
faveur  seraient  frappés  d'un  impôt.  Les  sommes  provenant  de  cet  impôt 
seront  versées  dans  la  caisse  de  secours  de  l'association  des  artistes,  la 
Perseverentia. 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg ,  au  journal  le  Nord  :  «  L'on  pour- 
suit activement  la  restauration  de  nos  théâtres.  La  salle  du  Théâtre-Mi- 
chel, principalement  affectée  aux  représentations  de  la  troupe  française, 
est  considérablement  agrandie ,  et  l'on  mettra  bientôt  la  dernière  main 
aux  arrangements  intérieurs,  qui  se  dtstingueiont  autant  par  leur  bon 
goût  que  par  leur  élégance.  Le  Théâtre-Cirque  ne  sera  prêt  que  l'année 
prochaine  ;  c'est  M.  Cavos,  l'habile  architecte  du  grand  théâtre  de  Moscou, 
qui  est  chargé  de  ces  constructions.  » 

—  On  se  figure  généralement  que  le  nombre  des  théâtres  de  Londres 
est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  théâtres  de  Paris.  C'est  une  erreur , 
car  voici,  d'après  l'Entr'acte,  la  liste  des  salles  de  spectacle  ouvertes  dans 
la  métropole  anglaise,  et  dont  chacune  a  ses  fidèles  habitués  :  Her  Majes- 
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ty's  Théâtre  (dôture)  ,  CoveiU  Garden  (réouverture  le  3  octobre),  Hay- 
market,  Princess'  Théâtre  (réouverture  le  24  septembre),  Drury  Lane 
(clôture),  Strand,  Lyceum  (clôture),  Sadler's  Wells,  Olympio  (réouverture 
le  24  septembre),  Saint-James'  (réouverture  le  1"  octobre),  New  Adelphi 
(réouverture  le  26  septembre),  Marylebone,  Aslley's  (clôture).  Standard, 
Grecian,  City-of  London,  Queon's,  Britannia,  Surrey  (réouverture  le  1"^'^  oc- 
tobre), Victoria,  Pavillon,  Soho,  Garrick  ,  Efflngham ,  Canlerbury  Hall. 
—  Total  :  25  théâtres. 

—  Le  prince  de  S.  Elia  prend  en  main  la  direction  du  théâtre  Caroliuo 
à  Palerme  (Sicile).  Comme  annexe  à  cette  scène  importante,  le  prince 
vient  de  créer  des  écoles  de  musique  et  de  chorégraphie,  où  seront  admis 
gratuitement  les  élèves  des  deux  sexes.  Grâce  à  l'initiative  du  prince  S.  Elia, 
Palerme  va  enfin,  sous  le  rapport  artistique,  aller  de  pair  avec  les  pre- 
mières villes  de  la  péninsule. 

—  Le  nouvel  orgue  de  l'église  Sainte-Clolilde,  construit  par  M.  Cavaillé- 
CoU,  excite  l'admiration  des  connaisseurs.  Déjà  M.  Lefébure-Wély  a 
touché  ce  bel  instrument,  la  semaine  dernière,  devant  un  certain  nom- 
bre d'initiés.  Ce  premier  essai,  bien  qu'en  petit  comité,  ayant  eu  quelque 
retentissement,  une  démarche  a  été  faite  près  de  M.  Lefébure-Wély  pour 
faire  entendre  l'orgue  de  Sainte-Clotilde  à  M™<=  la  duchesse  d'Albo  qui, 
placée  deux  heures  durant  près  du  clavier,  n'a  cessé  de  féliciter  Téminent 
organiste. 

—  Un  concours  d'orphéons  et  de  musiques  d'harmonie  est  ouvert  à 
Saint-Denis,  le  dimanche  2  octobre.  Des  arcs  de  triomphe  seront  dressés 
sur  divers  points  de  la  ville.  La  décoration  de  la  place  de  la  Cathédrale,  oii 
aura  lieu  le  concours  des  musiques  et  la  distribution  des  prix,  sera  splen- 
dide.  Outre  les  médailles  qui  seront  données  aux  lauréats,  il  est  question 
d'offrir  un  banquet  à  chaque  société  qui  aura  obtenu  un  premier  prix. 
Enfin,  pour  le  soir,  on  organise  une  marche  aux  flambeaux.  La  Retraite, 


de  Laurent  de  Rillé,   y  .seia  chantée  par  tous  les  orphéonistes  formant  le 
cortège,  et  qui  auront  concouru  dans  la  journée. 


—  Nous  touchons  à  la  saison  où  les  bois  offrent  les  aspects  les  plus 
variés  et  les  plus  admirables  ;  toutes  les  dégradations  de  tons  verts  et 
jaunes  s'y  produisent  avec  une  harmonie  de  nuances  merveilleuses.  Le 
paysage  du  Pré  Catelan  est  comme  tout  le  reste  du  bois  de  Boulogne,  riche 
en  phénomènes  de  ce  genre;  mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est 
la  parure  de  fleurs  de  ses  massifs  et  de  ses  corbeilles.  Au  milieu  de  ces 
massifs,  la  foule  va,  le  dimanche  surtout,  goûter  les  distractions  si  diverses 
qui  se  trouvent  réunies  dans  cet  Eldorado  d'été.  Aujourd'hui,  concert  par 
plusieurs  orchestres,  séances  de  physique  et  spectacle  sur  le  théâtre  des 
Fleurs;  deux  ballets  dansés  par  la  senora  Mendez,  pour  les  dernières  re- 
présentations de  la  troupe  espagnole. 

—  Concerts  Musard.  —  A  la  demande  générale,  aujourd'hui  dimanche, 
de  2  à  5  heures,  concert  dans  le  kiosque  par  la  musique  du  2"'=  carabi- 
niers, sous  la  direclion  de  Brick.  Le  soir,  de  8  à  10  heures,  concert  dirigé 
par  Musard. 

—  La  réouverture  du  Casino  de  la  rue  Cadet  aura  lieu  mercredi  pro- 
chain par  la  soirée  dansante.  Les  salons  qui,  l'année  dernière,  avaient  été 
livrés  au  public  sans  être  achevés,  sont,  aujourd'hui,  complètement  finis. 
Des  améliorations  importantes  y  ont  été  faites,  tels  que  l'agrandissement 
des  galeries  et  le  déplacement  de  l'orchestre-Arban,  qui  se  trouve  main- 
tenant entre  les  deux  salons. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


3.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Cliarles  (le  Mourgucs  frOres,  rue  Jcan-Jacqucs  Rousseau, 8. 


En  veiUe  AU  MKNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Paroles  de 

DELACOIR  ei  MORAND 


NOUVELLE  OPÉRETTE  DES  BOUFFES  -  PARISIENS 

VIARI  A  LA  FORTE   . 

Partilion  in-S"  ,  chant,  piano  et  texte,  net  :  5  îv. 


Musique  de 
.  OFF£MHA€II. 


TYROLIENNE-VALSE  , 

Chantée  par  W  Tautin. 
Prix  :  5  fr. 


TU  L'AS  VOULU  ,  GEORGES  DANDIN , 

Couplets  de  M""*  Tautin. 
Prix  :  2  fr.  SO  c. 


VAIi§E=TY«,OIiIEM]¥E 

Composée  par 


Sur  les  motifs  de 


AVE  MARIA  de  CH.  GOUNOD 


chanté  par 


ME 


illélodie  religieuse  adaptée  au  1^''  Prélude  de  J.-S.  BACH. 


N°  1  his.  Chant  seul  et  accompagnement  de  piano  (soprano 

ou  ténor  ) 3 


N"  1.  Chant  seul  et  accompagnement  de  piano  (contralto 

ou  baryton  ) 3    » 

N°  2.  En  quatuor  pour  soprano  ou  ténor,  violon  solo,  orgue  et  piano 7  50 

N°  3.  Pour  soprano,  avec  violon  solo,  orgue,  piano  et  orchestre  complet. 
(Partition  et  parties  d'orchestre  séparées,  net  :  9  fr  ) 


DU 


PIANISTE  CLASSIOUE  ET  MODERNE 


APPROUVÉE  ET  ADOPTÉE 

POUR    liES    C1.ASSES    HÎJ    COM^EIRVATOIRE, 

PAR  MM. 

AUBER,  ROSSINI,  MEYERBEER,  HALÊVY,  CARAFA,  A.THOMAS,  BERLIOZ,  REBER,  CLAPISSON, 

G.  KASTNER,  Emile  PERRIN,  VOGT,  GALLAY,  PRUMIER, 

ÉD.  MONNAiS,  ÂLF.  DE  BEAUCHESNE. 


CHANT    ET 


1er  LIVRE    (op.  37). 

SS   Études    pour    les  petites   mains. 

lel  2.  Coulés  et  détachés  (m.  d.,  m.  g.).  —3.  Etude  chantante.  —  4.  Solfège. 
5.  Les  cinq  Notes.  —  6.  Le  Violoncelle.  —  7.  Les  deux  Trompettes.  —8.  La  Gamme. 
9.  Persuasion.  —  10.  Les  Révérences.  —  11.  Fanfare.  —  12.  Convalescence. 
13.  Oui  ou  Non.  —  14.  Montagnarde.  —15.  Etude  à  4  parties.  —16.  Le  Slaccato. 
17.  Au  Village.  — 18.  Le  Fantôme. —  19.  La  Sauterelle.  —  20.  Ballade.  —21.  Une 
Caresse.  -  22.  Risoluta.  — 23.  Pas  redoublé.  —24.  L'Arpège.  —  25.  L'Enjouée. 

Plis  :   13   fr. 


2e  LIVRE  (op.  38). 

SO  Études  de  moyenne   difficulté. 

1.  Agilité.  —  2.  Air  de  Ballet.  —  3.  Pas  à.  Pas.  —  4.  Si  j'osais!  —  5.  Le 
Départ  des  Chevaliers.  —  6.  Sur  l'Eau.  —  7.  Le  Papillon.  —  S.  La  Poursuite. 
9.  La  Bergeronnette.  —  10.  La  Fuite.  —  11.  L'Angélus.  —  12.  Une  Course 
à  deux.  —  13.  Franchise.  —  14.  Hélas  !  —  15.  Le  Ramier.  —  16.  Le  Retour 
des  Chevaliers.  —  17.  Confidence.  —  18.  En  Octaves.  ^-  19.  Grand'Mère  et 
Grand'Pore  (canon).  —  20.  La  Cliromatique. 

Prix  :  18  fr. 


3e  LIVRE  (op.  39). 
34  Études  de  perfectionnement. 

1.  Le  Messager.  —  2.  Les  Caquets.  —  3.  Au  Bord  du  Ruisseau.  —  4.  Boute-  I  13.    Espère   encore!  —  14.  Simple   Histoire.   —  15.   Bacchanale.   —  16.  Lied 

Selle. 5.  Scherzetto.  —  6.  Ariette.  —  7.  Vieux  Style.  —  8.  Prestezza.— 9.Redowa  17.  Etincelles.  — 18.  Souvenance.  —  19.  La  Tournoyante.  —  20.  Feuille  et  Zéphyr. 

fantastique.  —  10.  Les  Masques.  —  11.  Sous  le  Charme.  —  12.  Colombine  |  21.  A  pleines  Voiles.  —  22.  Consolation.  —  23.  Alwndonnée.  —  24.  L'Orgie. 

Prix  :  18  fr. 

ÉTUDES    CARACTÉRISTIQUES  sur  OBERON,  de  WEBER. 


1.  Chœur  des  Génies.  —  2.  Barcarolle.  —  3.  Ronde  de  Nuit.  —  4.  Ariette  de  Fatime.  —  5.  Vision. 
âjK  Itccueil  :  SO  fr.     —     Chaque  Slorceaii  :   5  fr. 


6.  Séduction  et  Magie, 


SOUVENIRS    OU    CONSERVATOIRE 


Transcriptions. 


1.  P/aiSî'c  d'jlmoM)-,  de  Martini,  méditation 5fr.   ne 

2.  Célèbre  Chœur  de  Castor  et  Pollux,  de  Rameau 6        » 

3.  18»  Psaume  de  Marcello,  paraphrasé 7      50 

4.  Romance  et  Chanson  militaire  d'Egmonf,  de  Beethoven.    .     •    .  7      50 

5.  Andante  de  Mozart 5        » 


LE 


6.  Allegretto-Scherzando  de  la  Se  Symphonie  de  Beethoven. 

7.  Menuet  d'HATDN 

8.  Air  d'Anacréon,  de  Guétry 

9.  Voi  che  sapetc,  des  Nncrs  rie  Figaro 

10.  Non  più  andrai  farfallone,  des  Noces  de  Figaro.      .    .    . 


5fr. 

5 

5 

5 

6 


RHYTHME   DES  DOIGTS 

Exercices-Types,  à  l'aide  du  Métronome, 

Pouvant  servir  à  Vétude  la  plus  élémentaire  comme  au  perfectionnement  le  plus  complet  du  mécanisme  du  piano. 

Ce  Recueil  se  divise  en  huii  séries  distinctes,  embrassant,  dans  leur  ensemble,  toutes  les  principales  difficultés  du  mécanisme  d'exécution. 


Première  série:  exercices  en  notes  simples,  à  main  fixée,  sur  degrés  conjoints. 
Deuxième  série  :  suites  de  notes  simples,   exerçant  les  mains  à  parcourir  le 
clavier  sans  passer  le  pouce. 

Troisième  série  :  gammes  simples  diatoniques  et  chromatiques. 
Quatrième  série  :  arpèges  et  accords  brisés  résultant  de  l'accord  pai-fad. 
Cinquième  série  :  jeu  du  poignet,  —  étude  générale  du  staccato. 

Ci-ïï  «lu  ISeeucil  coîKplet  :  15  fr. 


Sixième  série  :  doubles  et  triples  notes  à  main  fixée,  —  trémolos  de  triples  et 
quadruples  notes,  —  suites  de  doubles  notes  parcourant  le  clavier,  —  gammes 
diatoniques  et  chromatiques  en  tierces  et  en  sixtes. 

Septième  série  :  extension  des  doigts,  —  exercices  à  main  fixée,  arpèges  et  ac- 
cords brisés  résultant  des  accords  de  ciuq  doigts. 

Huitième  série  :  variétés  de  rhythmes  et  d'exercices  complétant  chaque  série. 
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==  HEU  GEL    et    C'%  =^== 


Éditeurs,    Fouriusseurs  i!ii  i'diisorvato 


720.  —  26"  Année. 

■'M 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  2  Octobre 


1859. 


?~i>^r^t 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'enclief. 


LES  BUREAUX  ,  «  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CBAIVT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Joui-nal-Toxte ,  tous  les  dimanches;  SO  Morceaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


IMl'  S  PIANO. 

2=  Mode  d'abonnement  :  jrournol-Tcxte,  tous  les  dimanches;  30  Iflorcenux  : 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CHAniT  ET  PIAIVO    REVIVISI  : 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  5S  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /Vanco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  HEIIGEIj  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  5478. 


SOMinAIRE. 


TEXTE. 


1.  Théâtre  de  l'Opéra-Comique  :  première  représentation  de  la  Pagode.  J.  Lovy. 
—  II.  Théâtre-Lyrique  :  Reprise  des  Noces  de  Figaro;  débuts  de  M'is  Marie 
Sax.  J,-L.  Heijcel.  —  Première  représentation  des  Violons  du  Roi  ;  rentrée  de 
M'io  Girard.  J.  Lovy.  —  III.  Tablettes  du  Pianiste  :  l'École  chantante  du 
piano.  Conclusion.  Félix  Godefroid.  —  IV.  Ouverture  du  Théâtre  Déjazet. 
A.  DoBEAU.  —  V.  La  nouvelle  direction  du  théâtre  de  Marseille  et  le  public  des 
théâtres  de  la  province.  G.  BÉMiDici.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DÉPART   ET   SOUVEWilR 

Paroles  et  musique  de  Dorval-Valentino,  mélodie  qui  sera  suivie 
à'Andalouzia ,  production  posthume  de  Louis  Abadie  ,  paroles  de 

M.  TURPIN  DE  SANÇAT. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

AEIIVE 

Polka  d' Auguste  Durand.  —  Suivra  immédiatement  après,  un  caprice- 
nocturne  de  LucA  FuMAGALLi  sur  Roméo  et  Juliette. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COHIIQUE. 


La  Pagode,  opéra-comique  en  deux  actes,  poème  de  M.  de  Saint-Georges, 
musique  de  M.  Fauconnier. 

Après  avoir  pendant  quelque  temps  voyagé  autour  de  sa 
chambre,  l'Opéra-Comique  éprouvait  le  besoin  de  faire  une 
excursion  vers  le  pays  oïl  fleurissent  les  bramines,  les  faquirs, 
les  pagodes,  les  éléphants  et  les  crocodiles;  il  nous  a  servi 
une  fantaisie  indienne ,  semi-bouffonne,  dont  le  chapitre  d'un 
roman  de  Pigault-Lebrun  pourrait  bien  avoir  fourni  les  pre- 
miers fonds. 

Dès  l'exposition,  on  se  plaît  k  nous  apprendre,  en  vers  libres, 
—  car  la  pièce  est  rimée,  comme  Gille  ravisseur  et  autres  pan- 
talonnades de  ce  genre,  —  qu'une  fraction  de  la  peuplade  in- 


dienne est  victime,  à  son  insu,  d'une  colossale  mystification. 
Nous  sommes  à  deux  pas  du  temple  de  Brahma  ;  mais  le  grand 
prêtre  Fadidjou  n'est  qu'un  vieux  matelot  anglais  qui  abuse  de 
la  crédulité  générale  pour  se  créer  un  succulent  canonicat.  Il  a 
remplacé  la  vieille  idole  de  bois  par  une  jeune  fille,  la  petite 
Foa,  qu'il  a  trouvée  je  ne  sais  où,  et  qu'il  fait  passer  pour  la 
propre  fille  de  Brahma. 

Or,  l'enfant  grandit  ;  puis  un  beau  matin  elle  s'échappe  de  sa 
niche  et  rencontre  dans  la  forêt  un  oiïicier  anglais  avec  lequel 
elle  ne  tarde  pas  à  faire  connaissance. 

Jugez  de  l'effroi,  de  la  colère  du  grand-prêtre,  quand  il  sur- 
prend ce  profane  aux  pieds  de  Foa  1  II  ameute  contre  l'officier 
le  ban  et  l'arrière-ban  des  Indous  ;  déjà  se  dresse  le  bûcher,  et 
l'audacieux  Williams  va  expier  son  sacrilège. 

Heureusement  Williams  possède  le  secret  du  grand  prêtre, 
grâce  à  je  ne  sais  quel  médaillon  que  lui  a  donné  Foa  ;  et  non- 
seulement  il  échappe  au  bûcher,  mais  Fadidjou  est  forcé  de  lui 
céder  la  jolie  déesse ,  sous  peine  d'être  démasqué  aux  yeux  de 
toute  la  peuplade  indienne,  et  d'avoir  maille  à  partir  avec  les 
baïonnettes  anglaises. 

Comme  pendant  aux  duos  que  soupirent  Williams  et  Foa, 
n'oublions  pas  les  tendres  roucoulements  de  la  gentille  Nadidja 
avec  le  jeune  Sanders  :  cette  Nadidj a,  moitié  prêtresse,  moitié 
soubrette,  forme  la  grâce  et  le  sourire  de  la  pièce  ;  et  de  piquants 
divertissements  de  bayadères,  ornés  d'un  tourbillon  de  lanternes 
complètent  cette  fantaisie  indienne. 

Arrivons  à  la  partition.  Le  nom  de  l'auteur  retentissait  pour 
la  première  fois  devant  la  rampe  de  Favart.  M.  Fauconnier  est 
un  compositeur  belge  très-estimé,  et  connu  dans  les  salons  par 
des  mélodies,  des  scènes,  des  cantates,  des  duos  concertants  et 
autres  productions  d'un  certain  mérite.  Du  salon  au  théâtre  il 
n'y  a  qu'un  pas;  avant  qu'il  soit  franchi,  on  a  souvent  le  temps 
de  vieillir  ;  mais  que  le  succès  vienne,  et  l'on  oublie  qu'on  a 
grisonné.  Les  bravos  de  l'auditoire  vous  dédommagent  en  une 
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soirée  de  quinze  années  d'attente  et  de  souffrances.  La  Provi- 
dence l'a  voulu  ainsi,  pour  soustraire  les  directions  théâtrales  à 
l'éternité  des  malédictions. 

L'ouverture  de  la  Pagode  débute  par  quelques  mesures  assez 
originales,  empreintes  d'une  certaine  solennité.  Elles  ont  pour 
conclusion  un  motif  allègre,  en  mouvement  de  polka.  Le  début 
de  l'andante  et  cette  gracieuse  polka  sont  empruntés  au  corps  de 
la  partition;  l'un  sert  à  l'entrée  du  grand  prêtre,  l'autre  au 
divertissement  des  bayadères. 

Le  premier  acte  est  défrayé  par  une  succession  de  couplets, 
de  trios,  de  duos  et  de  chœurs  que  le  public  a  plus  ou  moins 
goûtés.  Les  couplets  de  Barrielle  (le  grand  prêtre)  méritent  une 
mention  spéciale.  Au  deuxième  acte,  le  rideau  s'ouvre  sur  le 
ballet  des  bayadères  :  spectacle  pittoresque,  agréable  musique, 
égale  satisfaction  pour  les  yeux  et  pour  l'oreille.  Après  le  diver- 
tissement vient  un  duo  d'une  coupe  ingénieuse  entre  Troy  et 
Barrielle  :  Ils  sont  là,  ces  trésors  précieux.  Ce  morceau  a  été 
redemandé.  Citons  encore  l'air  de  Jourdan  (Williams)  :  Ah  ! 
viens  à  moi,  belle  inconnue,  et  le  trio  :  Verse,  verse  encore.  Le 
dénouement  se  signale  par  la  reprise  du  ballet,  accompagné  de 
la  jolie  polka  que  les  amateurs  fredonnaient  ensuite  en  sortant 
de  la  salle. 

Cette  partition  a  obtenu  de  justes  applaudissements,  mais  le 
deuxième  acte  est  généralement  mieux  réussi. 

Deux  débutantes  apparaissent  dans  l'œuvre  de  MM.  de  Saint- 
Georges  et  Fauconnier.  M''"  Bousquet  (Foa)  se  ressentait  encore 
de  la  longue  indisposition  qui  a  retardé  la  Pagode  ;  aussi  a-t-elle 
laissé  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  justesse  des  intonations. 

M™^  Geoffroy,  naguère  M""  Guffroy,  a  vaillament  rempli  le 
rôle  de  Nadidja.  «Quand  elle  aura  moins  d'audace,  elle  de- 
viendra une  excellente  acquisition ,  »  disait  notre  collaborateur 
Emile  Baraleau,  lors  des  débuts  de  M"^  Guffroy  aux  Bouffes-Pa- 
risiens. Cette  piquante  appréciation,  qui  date  de  quelques  années, 
reste  toujours  applicable.  C'est  vous  dire  que  M'"''  Geoffroy  sera, 
sinon  une  vocaliste  sans  reproche,  du  moins  une  comédienne 
tout  à  fait  taillée  pour  les  soubrettes. 

Jourdan  et  Barrielle  ont  eu  les  honneurs  de  la  soirée  ;  mais 
pour  rester  fidèle  aux  coutumes  de  la  maison,  on  a  rfippelé  tout 
le  monde. 

J.    LOVY. 


THÉÂTRE  MUIQllE. 


Reprise  des  Noces  de  Figaro.  —  M""  Marie  Sax. 
—  Les  Violons  du  Roi. 

C'est  à  l'automne  que  s'épanouissent  les  cantatrices  lyriques, 
fleurs  d'hiver  dont  nos  théâtres  deviennent  les  serres  plus  ou 
moins  salutaires.  En  moins  d'une  semaine  ,  l'Opéra-Comique  a 
vu  fleurir  M"<=  Monrose,  M""'  Bousquet,  M""^  Geoffroy,  et  voici 
qu'à  son  tour  le  Théâtre-Lyrique  nous  produit  M"^  Marie  Sax. 

Qu'est-ce  que  M""  Marie  Sax,  d'où  vient-elle,  à  quelle  école 
s'est-elle  formée?  Voilà  ce  que  chacun  se  demande.  Et  tandis 
que  les  uns  la  font  pompeusement  venir  d'outre-Rhin,  les  autres 
lui  donnent  pour  modeste  berceau  l'un  de  nos  cafés-concerts  de 
Paris. 

Mais  qu'importe  l'origine?  Rachel  n'a-t-elle  pas  conservé  sa 
guitare  des  rues  comme  blason  de  sa  célébrité  ? 

Que  M"''  Marie  Sax  ne  désavoue  donc  pas  le  café-concert.  Dès 


son  premier  début ,  l'ombre  de  Mozart  n'a  pas  eu  à  rougir  du 
Café-Géant,  pas  plus  que  l'ombre  de  Corneille  de  la  guitare  de 
Rachel. 

Bl"''  Marie  Sax  ,  en  prenant  possession,  pour  son  début  à  la 
scène,  du  rôle  de  la  comtesse  dans  les  Noces  de  Figaro,  créé 
au  Théâtre- Lyrique  par  M""^  Duprez-Vandenheuvel ,  risquait 
une  partie  doublement  dangereuse.  S'incarner  la  musique  de 
Mozart  et  lutter  contre  les  souvenirs  laissés  par  sa  devancière, 
c'était  en  effet  beaucoup  oser,  et  cependant  le  succès  a  couronné 
l'entreprise. 

C'est  que  M"''  Marie  Sax  possède  l'une  de  ces  voix  timbrées, 
franches,  énergiques  et  suaves  à  la  fois,  qui  vous  prennent  tout 
d'abord;  c'est  qu'ensuite  peu  glorieuse  de  son  talent  naissant, 
elle  chante  naturellement ,  sans  prétention  aux  effets,  avec  une 
certaine  placidité  qui  est  la  condition  première  d'une  bonne 
interprétation  de  la  musique  de  Mozart. 

Quant  au  reste  :  école  vocale,  école  scénique,  presque  tout 
est  à  faire,  mais  rien  n'est  gâté,  ce  qui  est  déjà  beaucoup. 
C'est  M"^«  Ugalde  qui  a  préludé  aux  premiers  pas  de  cette  nou- 
velle prima  donna.  On  lui  avait  signalé  cette  voix  perdue  dans 
les  bi'umeuses  vapeurs  du  Café-Géant ,  et  c'est  pendant  les 
représentations  de  Suzanne  à  Madrid,  que  M.  Carvalho  aurait 
surpris,  avant  maturité,  ce  gosier  qui  n'avait  encore  que  quel- 
ques mois  de  stage.  Au  retour,  on  a  protesté,  mais  les  évé- 
nements marchent  vite  dans  le  temps  où  nous  vivons  :  Faust 
se  trouvait  arrêté  par  l'insuffisance  de  M.  Guardi,  rien  n'était 
absolument  prêt  pour  donner  au  ténor  Michot  le  temps  de  suc- 
céder à  M.  Barbot.  C'est  alors  qu'on  a  songé  à  la  reprise  des 
Noces  de  Figaro  avec  une  comtesse  de  circonstance.  M™^  Du- 
prez-Vandenheuvel était  rigoureusement  liée  au  Grand-Théâtre 
de  Lyon,  Bl""  Marie  Sax,  seule,  avait  fait  quelques  éludes  sur 
ce  rôle  important,  le  temps  pressait,  l'affiche  chômait  ;  ma  foi, 
l'administration  se  décida  à  tenter  l'aventure.  Et  nous  avons 
applaudi ,  mardi  dernier,  à  ce  coup  hardi  cjui  va  permettre  à 
M.  Carvalho.  de  faire  défiler  à  l'aise  son  programme  d'hiver, 
savoir  :  les  Violons  du  Roi  d'abord  ,  —  qui  viennent  de 
prendre  la  tète  du  cortège,  —  puis  Orphée,  la  Flûte  enchantée, 
son  Don  Quichotte,  son  Gil  Blas  et  une  reprise  de  Si  j'étais  Roi 
pour  les  débuts  d'un  nouveau  ténor,  dont  la  voix  et  le  talent 
éprouvés,  —  dans  la  bonne  acception  du  mot,  — seraient  une 
bonne  fortune  pour  le  Théâtre-Lyrique.  Nous  la  lui  souhaitons 
de  grand  cœur,  car  en  bonne  conscience,  aucun  théâtre  n'a  plus 
de  droits  aux  sympathies  de  tous. 

Pour  en  revenir  à  BI""^  Marie  Sax  cjui  n'est  ni  absolument 
belle,  ni  absolument  delà  toute  première  jeunesse,  on  l'a  cepen- 
dant jugée  d'un  extérieur  agréable  qui  se  développera  chaque 
jour  plus  agréable  encore  par  l'habitude  du  théâtre.  Elle  est 
blonde,  mais  avec  l'énergie  vocale  des  brunes  les  plus  accu- 
sées. Seulement,  chez  elle,  cette  énergie  se  tempère  à  volonté, 
ce  qui  donne  beaucoup  de  charme  à  cette  grande  voix.  La  phrase 
chantante  lui  est  déjà  familière  et  se  pose  à  plaisir  dans 
son  gosier  ;  mais  le  récitatif  l'inquiète,  bien  qu'elle  y  dénote 
d'excellentes  dispositions  à  dire  et  à  accentuer.  Ce  sont  les 
mouvements  et  les  sonorités  d'orchestre  surtout,  qui  paraissent 
surprendre  et  troubler  la  débutante.  11  en  est  toujours  ainsi 
quand  un  chanteur  passe  du  piano  à  l'orchestre.  Ce  sera  l'affaire 
de  quelques  soirées,  et  maintenant  que  Bl"'^  Marie  Sax  est  ac- 
ceptée, ses  progrès  marcheront  d'autant  plus  vite,  qu'elle  aura 
chaque  soir  devant  les  yeux  et  dans  l'oreille  Chérubin  avec  sa 
voix  séraphique  et  son  style  incomparable,  Suzanne  avec  sa 
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pétillante  verve  et  l'empreinte  d'artiste  qu'elle  sait  donner  aux 
moindres  phrases  musicales. 

Grâce  à  ces  deux  exemples,  grâce  aux  encouragements  du 
public,  M"^  Marie  Sax  sera  bientôt  une  Comtesse  aimée,  choyée, 
à  l'instar  de  M"""  Carvalho  et  Ugalde.  Toutes  trois  ont  été  cou- 
vertes de  bravos,  de  rappels  et  de  bouquets;  même  ovation  à 
Figaro,  notre  baryton  Meillet,  sans  lequel  il  ne  saurait  être  de 
bonne  fête  au  Théâtre-Lyrique. 

J.-L.  Hecgel. 


Les  petits  Violons  du  Roi,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  BoTSSEAox,  musique  de  M.  Deffès. 

Voici  un  opéra-comique  de  la  bonne  roche;  pièce  amusante, 
musique  à  la  fois  légère  et  bien  corsée  ;  des  duos,  des  trios  tout  à 
fait  scéniques ,  des  couplets  fringants ,  des  morceaux  d'ensemble 
pleins  d'animation ,  et  par-dessus  tout  un  tissu  orchestral  très- 
soigné  et  dénotant  l'homme  qui  a  déjà  fait  ses  preuves.  Voilà 
pour  la  partition.  Joignez  à  cela  un  succès  exceptionnel  obtenu 
par  M"'=  Girard,  dans  le  rôle  de  LuUi,  et  vous  aurez  le  résultat  de 
celte  soirée. 

La  pièce  nous  représente  d'abord  Lulli  marmiton  chez  maître 
Béchamel  et  enseignant  le  violon  à  ses  camarades  de  casseroles  ; 
mais  bientôt  on  voit  l'audacieux  enfant  se  lancer  dans  les  aven- 
tures et  les  intrigues  ;  il  déjoue  les  projets  de  l'ambitieuse  M"'=  de 
Beauvais,  protège  les  amours  des  deux  tourtereaux,  trouve  moyen 
d'être  admis  à  présenter  lui-même  au  roi  un  sorbet  superlatif 
dont  il  a  le  secret;  enfin  la  grande  bande  de  violons  ayant 
manqué  au  dîner  royal,  il  fait  jouer ,  d'impromptu,  sa  petite 
marmitonnerie  musicienne  dont  le  roi  se  montre  ravi.  Ainsi  est 
instituée  la  bande  dc^s  petits  violons  de  la  chambre  du  roi  ;  ainsi 
commence  la  fortune  de  Lulli. 

L'ouverture  des  Petits  violons  du  Roi  se  compose  du  God 
savc  the  King  très-agréablement  varié  ,  auquel  succèdent  deux 
motifs  qui  se  distinguent  par  le  rhythme  et  le  dessin  mélodique. 
M""  Girard  a  enlevé  avec  prestesse  ses  premiers  couplets  :  C'est 
la  musique;  elle  a  fort  bien  dit  aussi  ceux  du  violon  brisé  : 
0/ii  me  !  je  ne  rirai  plus.  Son  duo  avec  Fromant,  La  ionne 
histoire  que  voilà ,  a  été  fort  applaudi.  Parmi  les  morceaux 
très-réussis  il  faut  citer  ensuite  l'introduction  orchestrale  du 
second  acte,  la  scène  de  vol,  un  délicieux  petit  terzetto  et 
surtout  la  grande  scène  du  commissaire  :  Sur  ma  parole,  elle 
est  folle.  Au  troisième  acte,  la  scène  du  guet  :  Tremblez  tous, 
et  les  couplets  de  M"'=  Girard,  que  le  public  a  redemandés. 

M""  Girard  a  visiblement  progressé  comme  comédienne  et 
comme  vocaliste;  on  sent  qu'elle  a  gagné  au  contact  de  M™«  Car- 
valho. Ce  rôle  de  Lulli  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Fromant 
a  chanté  avec  grâce.  M""  Faivre  a  été  très-satisfaisante  dans 
le  rôle  de  M""^  de  Beauvais  ;  sa  sœur.  M"''  Marie  Faivre,  est 
une  toute  jeune  et  jolie  débutante  qui  ne  peut  encore  que  pro- 
mettre, et  elle  tiendra.  Gabriel  (Béchamel)  et  Leroy ,  le  com- 
missaire, sont  d'une  bouffonnerie  récréative.  Wartel  a  bien  rendu 
le  type  d'un  afiidé  du  cardinal  Mazarin. 

En  somme,  réussite  sur  toute  la  ligne,  ce  qui  assure  à  M.  Deffès 
un  brevet  en  bonne  forme  de  compositeur  d'opéra-comique,  et 
à  M.  Carvalho  d'attrayants  lendemains  à  ses  Noces  de  Figaro. 

J.    LOVY. 
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CONCLUSION. 

—  style  et  niccanisEiic.  — 
Des  notes  répétées ,  des  octaves ,  «les  ai'pégcs  et  trémolos. 

Nous  avons  parcouru  un  à  un  tous  les  éléments  constitutifs  du 
chant,  nous  en  avons  donné  les  exercices-types  avec  application 
mélodique,  nous  en  avons  traité  les  différentes  théories,  en  in- 
diquant combien  une  saine  logique,  une  véritable  analyse  du 
chant,  —  en  rapport  avec  celle  du  discours  parlé,  —  pouvaient 
seules  dominer  et  conduire  à  bien  l'étude  de  notre  École  chan- 
tante du  Piano.  Nous  avons  indiqué  comment  chaque  phrase 
musicale,  chaque  morceau,  était  tour  à  tour  soumis  à  tel  style, 
à  telle  école,  et  par  suite  l'urgence  pour  l'exécutant  de  se  bien 
pénétrer,  avant  tout,  du  genre  de  musique  confiée  à  ses  doigts. 
Nous  avons  dit  que  les  moindres  ornements  devaient  révéler  la 
forme  générale  du  morceau,  que  s'en  éloigner  c'était  manquer 
de  style;  que  le  style,  pour  l'exécutant,  c'est  comprendre  et  bien 
rendre  celui  donné  par  l'auteur  à  chacune  de  ses  compositions; 
qu'il  faut,  en  conséquence,  apprendre  à  devenir  tour  à  tour  un 
pianiste  gracieux  ou  énergique,  naïf  ou  passionné  ;  qu'il  faut  sa- 
voir contenir  ou  animer  son  jeu  à  son  gré,  le  colorer,  l'inspirer 
de  tous  les  tons  de  la  peinture  et  de  la  poésie,  pour  le  rendre 
réellement  susceptible  et  digne  d'interpréter  les  œuvres  de  nos 
grands  maîtres.  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'en  parlant  ainsi  du 
piano,  nous  donnions  une  importance  ridicule  à  l'ancien  cla- 
vecin devenu  l'instrument  moderne  par  excellence. 

Le  piano  est  le  traducteur  fidèle  de  la  musique  de  tous  les 
temps,  de  toutes  les  écoles  ;  il  embrasse  depuis  la  plus  simple 
mélodie  jusqu'à  la  partition  d'orchestre  la  plus  complète  :  aussi 
son  domaine  est-il  sans  limites.  Grâce  à  lui  notre  littérature  mu- 
sicale vit,  existe,  et  puise  chaque  jour  de  nouvelles  forces.  C'est 
par  lui  que  nos  compositeurs  d'autrefois  et  ceux  d'aujourd'hui 
ont  appris  leurs  auteurs  et  se  sont  formé  le  goût  musical.  Il  est 
l'instrument  de  travail  de  l'écrivain  le  plus  modeste,  comme  celui 
du  compositeur  le  plus  célèbre.  Ne  sont-ce  pas  nos  premiers  prix 
de  piano  du  Conservatoire,  —  qui  par  la  culture  incessante  des 
chefs-d'œuvre  des  anciens  maîtres,  —  nous  fournissent  des 
grands  prix  de  composition  dans  l'âge 'le  plus  tendre?  Mozart, 
Weber,  Beethoven,  étaient  pianistes-virtuoses  dès  leurs  premiers 
pas;  Hérold,  Halévy,  Adam,  Ambroise  Thomas,  Victor  Massé, 
sont  des  premiers  prix  de  piano  de  notre  Conservatoire.  Les 
leçons  de  piano  données  par  Boïeldieu  ne  l'ont  pas  empêché 
d'écrire  la  Dame  blanche  ;  Onslow  faisait  jusqu'à  vingt  lieues 
de  chemin  pour  recevoir  les  conseils  de  Cramer  ;  Meyerbeer, 
enfin,  était  pianiste  de  concert  avant  d'être  l'immortel  auteur  de 
Robert  le  Diable ,  et  Rossini ,  le  maître  des  njaîtres,  par  des 
compositions  expressément  écrites  pour  le  piano,  se  repose  des 
sublimes  accents  de  Guillaume  Tell  I 

Qu'on  discute  l'importance  du  piano,  elle  n'en  sera  que  plus 
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incontestable.  Qu'on  s'en  prenne  à  sa  trop  grande  popularité, 
on  ne  fera  que  constater  sa  force.  En  France  on  rit  de  tout  : 
autrefois  Molière  avait  ses  pianistes,  c'est-à-dire  ses  médecins^ 
ses  avocats.  C'était  un  grand  homme  que  ce  critique-là,  et  ce- 
pendant la  double  faculté  de  Droit  et  de  Médecine  n'en  resplendit 
pas  moins  et  plus  que  jamais.  Dans  sa  modeste  sphère,  le  piano 
fera  de  même,  parce  qu'il  est  l'instrument  indispensable  à  la 
musique  de  salon  comme  à  celle  du  théâtre. 

Laissons  donc  faire  ses  détracteurs,  au  besoin  rions  avec  eux 
des  mauvais  pianos  et  des  mauvais  pianistes ,  mais,  à  côté  du 
mal,  empressons-nous  d'apporter  le  remède.  C'est  dans  ce  but 
que  nous  avons  écrit,  de  concert  et  avec  l'active  coopération  de 
notre  ami  et  éditeur,  M.  J.-L.  Heugel,  cette  École  chantante  du 
Piano,  dont  chaque  page  a  été  soumise  à  l'examen  de  notre 
éminent  et  consciencieux  professeur  Marmontel.  Nous  nous 
déclarerons  heureux  si  ce  travail  arrive  k  diriger  du  côté  du 
CHANT  le  trop  grand  nombre  de  pianistes  qui  ne  voient  sur  le 
clavier  qu'une  bruyante  et  fastidieuse  avalanche  dénotes.  Toute- 
fois ne  soyons  pas  exclusifs,  et  n'allons  pas  abandonner  le  méca- 
nisme en  vue  du  chant.  Il  faut  s'aider  de  cette  première  faculté 
pour  arriver  k  la  seconde,  et  faire  si  bien  que  les  deux  s'en- 
tr'aident,  se  prêtent  un  mutuel  secours.  Et  c'est  pour  n'être  point 
nous-mêmes  accusés  d'exclusivisme ,  que  nous  terminons  notre 
École  chantante  par  des  exercices  et  mélodies-types  sur  les  notes 
répétées  simples  et  en  octaves,  sur  les  arpèges  et  le  trémolo  , 
moyens  d'action  qui  tiennent  évidemment  au  mécanisme  du 
piano,  mais  dont  le  chant,  à  un  moment  donué,  tire  les  plus 
grands  effets. 

Ainsi  l'on  remarquera  dans  nos  exercices  et  mélodies  n"*  19 
et  20,  combien  la  note  répétée  k  propos  sur  des  notes  chantantes, 
donne  de  rêverie  et  de  vibration  à  la  mélodie,  surtout  si  par  une 
exécution  bien  fondue,  cette  répétition  se  réalise  avec  beaucoup 
d'égalité  et  une  ondulation  onctueuse.  Pour  y  arriver,  grâce  aux 
rapides  substitutions  de  doigts,  il  faut  apprendre  à  filer  le  son 
par  l'application  du  crescendo  et  du  diminuendo  sur  une  seule 
note  répétée,  puis  sur  plusieurs;  faire  de  même  pour  la  note 
répétée  en  octaves,  en  donnant  progressivement  au  poignet  toute 
l'élasticité  désirable.  Ces  études,  comme  toutes  les  autres,  deman- 
dent à  être  faites  lentement  d'abord  et  toujours  avec  les  nuances 
indiquées,  pour  apprendre  k  modifier  constamment  le  volume  de 
son  qu'il  faut  en  quelque  sorte  arriver  à  pétrir  k  volonté. 

Quant  aux  arpèges  et  aux  trémolos,  c'est  par  une  parfaite  in- 
dépendance des  doigts  entre  eux,  que  vous  pourrez  les  marier,  les 
fusionner,  selon  les  lois  qui  régissent  l'arpège  et  le  trémolo.  C'est 
aussi  en  mesurant  d'abord  très-exactement  l'un  et  l'autre  que 
vous  arriverez  à  réaliser  le  trémolo  le  plus  fondu,  le  plus  régu- 
lier possible,  sans  compter  d'une  façon  absolue  avec  les  valeurs 
de  mesure  qui  le  composent.  L'arpège  comme  le  trémolo  dessi- 
nent souvent  au  grave  ou  à  l'aigu  un  chant  qu'ils  entourent 
vaporeusement,  ou  encore  ils  servent  de  nuage  sonore  à  un  chant 
placé  à  la  basse.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  nous  le  répétons,  son 
bon  effet  exige  une  intime  fusion  de  toutes  les  notes  mises  en 
action,  ce  qui  ne  s'obtient  que  par  la  plus  grande  indépendance 
possible  des  doigts. 

Celte  indépendance,  cette  force  isolée  de  chaque  doigt,  mettent 
autant  de  chanteurs  et  d'instrumentistes  à  la  disposition  des  deux 
mains  du  pianiste,  ce  qui  lui  permet,  jusqu'à  un  certain  point,  — 
nous  l'avons  dit  dans  nos  premiers  chapitres,  —  de  prétendre  à 
la  réduction  de  la  partition  au  piano,  le  but  que  s'est  proposé 
Thalberg  dans  son  Art  du  chant,  dont  notre  École  chantante 


n'est  que  l'humble  prologue.  Ici  finit  noire  mission,  laissons  au 
grand  artiste  qui  a  marqué  une  nouvelle  ère  parmi  nous,  au 
Rossini  du  piano,  le  mérite  et  l'honneur  de  conduire  notre  jeune 
génération  de  pianistes  à  l'étude  des  grandes  œuvres  chantantes, 
car  nous  n'avons  fait  qu'en  esquisser  les  moyens  d'exécution. 

FÉLIX  GODEFROID. 


THÉ4TRE  DÉJAZET. 


Inauguration.  —  Les  Premières  armes  de  Figaro,  vaudeville  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  Emile  Vanderbubch  et  Victorien  Sardou; 
musique  de  M.  Eugène  Déiazet.  —  Le  Programme  en  action,  pro- 
logue en  un  acte  (divers),  musique  de  M.  Pilati.  —  Monsieur  Descha- 
lumeaux, opérette  en  deux  tableaux,  paroles  de  M.  Perée,  musique  de 
M.  Frédéric  Barbier.  —  Le  Duel  de  Pierrot,  pièce  mimique  et  dialo- 
guée  en  six  tableaux,  par  MM.  Bouchard  et  Paul  Legrand  ,  musique 

de  M.  LlNDHEIM. 

Pierre  Caron  de  Beaumarchais  doit  être  content  !  Quelques- 
uns  cependant,  —  quoique  bien  décidés  à  se  conduire  en  gens 
de  bonne  compagnie,  —  craignaient  d'avoir  à  exprimer  un  re- 
gret... Le  regret  est  resté  à  la  porte;  c'a  été  mieux  qu'un  sou- 
venir, et  il  a  plu  des  bouquets  ornés  tout  autour  de  sympathiques 
bravos...  C'est  bien  Fanchon,  Lisette,  Frétillon,  Gentil-Bernard, 
Létorières,  Richeheu;  bref,  c'est  bien  Virginie  Déjazet.  Quelle 
verve  piquante  et  quelle  aisance  sur  la  scène  !  Quelle  juste  me- 
sure dans  l'expression  1  Quelles  bonnes  et  franches  manières  de 
dire  le  mot,  de  faire  le  geste...  et  comme  le  rire  est  franc...  et 
comme  la  voix  est  fraîche  I...  C'est  bien  la  filleule  de  la  muse 
enjouée  et  pimpante  du  vaudeville  que  l'on  ne  fait  plus...  Pierre 
Caron  de  Beaumarchais  doit  être  content  ! 

Je  doute  fort  qu'il  ait  eu  k  son  service  un  Figaro  plus  leste 
et  de  plus  belle  humeur,  et  je  suis  persuadé  aussi  que  de  toutes 
les  pièces  arrangées  avec  les  types  du  patron,  celle  de  MM.  Van- 
derburch  et  Sardou  n'est  pas  la  moins  bonne.  Figaro ,  jeune 
apprenti  barbier,  se  laissant  séduire  par  M'"''  la  barbière,  souf- 
flant les  pratiques  de  son  maître  k  la  barbe  de  celui-ci ,  guéris- 
sant à  l'aide  de  sa  musique  les  maladies  que  le  docteur  Bartholo 
tue  avec  son  art  ;  faisant  conduire  par  l'alcade  en  personne,  sa 
mie  Suzanne  devenue  fille  noble,  au  couvent  de  Donna  Carmen, 
à  l'effet  de  la  soustraire  aux  poursuites  du  jeune  étudiant  Alma- 
viva  ;  Figaro  se  servant  pour  ce  stratagème  de  la  sérénade  com- 
mandée par  ce  dernier,  de  la  mule  de  M™^  la  barbière ,  des  ca- 
deaux de  Bertholo,  de  l'argent  de  Marceline,  de  l'ivresse  d'An- 
tonio, du  jugement  bégayé  de  Brid'oison  ;  Figaro  ménageant 
un  tête-à-tête  entre  le  comte  et  sa  vieille  tante,  entre  le  barbier 
et  sa  femme,  entre  le  docteur  et  Marceline,  entre  Bazile  et.... 
l'alcade,  et  les  faisant  se  rosser  tous ,  tous  croyant  embrasser 
Suzanne  et  tous  certains  de  taper  sur  Figaro  ;  voilk  je  crois  une 
épopée  bien  digne  de  la  jeunesse  de  l'enfant  de  Beaumarchais. 
Les  situations  indiquées  par  le  maître,  attribuées  avec  beaucoup 
d'à-propos  à  d'autres  personnages,  le  temps,  le  lieu,  l'action, 
intervertis  très-spirituellement ,  beaucoup  de  mots,  une  franche 
gaieté,  un  peu  leste  parfois  ;  c'est  un  pastiche  très-réussi.  Voilk 
pour  les  paroles.  La  musique  est  de  M.  Eugène  Déjazet  :  elle 
est  bien  faite,  en  harmonie  avec  le  livret ,  et  Figaro-Déjazet 
chante  des  couplets  qui  en  valent  beaucoup  d'autres  ;  ainsi  ceux 
de  la  barbe,  et  l'opéra  d'Aspasie,  et  une  romance,  et  une  ariette, 
et  des  récitatifs. 
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Le  prologue  d'ouverlure  ,  le  Programme  en  action  ,  est  loin 
d'être  aussi  gai  que  la  pièce.  Mais  occupons-nous  d'abord  des 
lendemains,  c'est-à-dire  de  la  section  musicale. 

La  petite  partition  qui  a  inauguré  ces  lendemains  est  un  an- 
cien vaudeville  qui  a  fort  réjoui  nos  pères,  et  que  M.  Barbier 
vient  de  transformer  en  opérette  quasi-bouffe ,  du  genre  des 
Rendez-vous  bourgeois.  La  pièce  est  assez  drôle,  et  le  serait  da- 
vantage si  la  musique  était  un  peu  plus  bouffe.  On  a  applaudi 
plusieurs  morceaux  d'une  excellente  facture  et  fort  gais  d'ailleurs. 
Ainsi  l'air,  Âh!  quelle  bonne  folie,  cbanté  par  Denise  (M""  Gé- 
raldine); les  couplets  de  M.  Deschalumeaux:  J'estime  infi- 
niment ,  chantés  avec  beaucoup  de  verve  et  d'entrain  par 
Dupuis  ;  une  chanson  à  boire,  le  très-agréable  trio  des  travestis- 
sements, le  charmant  quintette  du  Bonsoir,  etc.  N'oublions  pas 
un  excellent  comique,  M.  Octave,  qui  a  des  poses  des  plus  ré- 
jouissantes. 

Place  maintenant  au  Duel  de  Pierrot ,  une  des  plus  remar- 
quables créations  de  Paul  Legrand,  en  même  temps  que  le  début 
d'une  enfant,  fort  intelligente  et  qui  paraît  appelée  à  devenir 
plus  tard  une  célébrité  de  théâtre.  L'affiche  ne  le  dit  pas,  mais 
nous  gagerions  que  cette  enfant,  nommée  Céline,  a  pour  maître 
Déjazet. 

Pierrot  ayant  mère,  frère  et  fiancée;  Pierrot  revenant  au  vil- 
lage avec  ses  économies,  puis  forcé,  pour  obéir  à  la  loi,  de  tirer 
au  sort ,  Pierrot  tirant  le  numéro  13,  et  partant  pour  l'armée, 
soldat  mal  habillé,  faisant  l'exercice,  jouant  la  pantomime  pour 
égayer  la  garnison  ;  Pierrot ,  pour  défendre  sa  fiancée  qui  est 
venue  le  voir,  insultant  un  camarade,  puis  forcé  de  se  battre  en 
duel,  blessé  presque  mortellement  ;  et  il  aurait  pu  l'être  sans  la 
croix  de  la  mère  de  Fanchette  !  Pierrot  devenant  aveugle  pendant 
un  orage,  exempté  du  service  en  raison  de  cette  infirmité,  recou- 
vrant la  vue,  mais  ne  le  disant  pas  jusqu'à  ce  qu'il  soit  certain 
de  l'affection  de  Fanchette  ;  telles  sont  toutes  les  péripéties  naïves 
et  souvent  drôles ,  presque  toujours ,  et  touchantes  quelquefois, 
qu'imite  avec  un  talent  incontestable  et  incontesté,  un  des  mimes 
les  plus  remarquables  que  le  théâtre  ait  jamais  rencontrés.  Paul 
Legrand  a  été  constamment,  chaleureusement  et  justement  ap- 
plaudi. Sa  mime  d'un  homme  frappé  de  cécité  est  si  justement 
et  si  véritablement  rendue,  qu'on  l'a  rappelé  immédiatement. 
Une  couronne  jetée  par  sa  directrice ,  M"''  Déjazet ,  a  mis  le 
comble  'a  l'enthousiasme,  et  Paul  Legrand,  ému  pour  son  propre 
compte,  a  mimé  quelque  chose  qui  n'était  pas  sur  le  livret,  mais 
qui  n'en  a  pas  moins  été  suivi  de  bravos  sympathiques. 

M"^  Lebreton  est  la  plus  charmante  Fanchette  des  36,000 
communes  de  France ,  et  j'ai  déjà  nommé  en  commençant  la 
jeune  Céline  qui,  j'espère,  n'oubliera  jamais  l'accueil  fait  à  ses 
premiers  pas  sur  la  scène. 

Deux  mots  en  finissant.  Dans  toute  entreprise  théâtrale,  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouve  une  célébrité  artistique,  il  arrive  pres- 
que constamment  que  la  direction  fait  salle  comble  le  jour  où 
brille  sur  l'affiche  le  nom  de  l'artiste  justement  célèbre,  et  que 
le  public  déserte  la  salle  les  jours  où  un  repos  nécessaire  oblige  le 
théâtre  à  faire  alterner  le  répertoire.  Cet  écueil  ne  sera  pas  à 
craindre  ,  nous  l'espérons ,  avec  Paul  Legrand ,  et  dans  des  ou- 
vrages aussi  réussis  que  le  Duel  de  Pierrot,  dont  il  est  l'un  des 
auteurs. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  prologue  d'ouverture  était  loin 
d'être  aussi  gai  que  les  Premières  armes  de  Figaro,  mais  il  est 
gros  de  promesses.  Le  vaudeville  où  l'on  ne  bâille  pas,  le  vau- 
deville où  l'on  ne  tue  personne,  l'opérette  sans  prétention ,  la 


pantomime  avec  Paul  Legrand  ,  vont  désormais  composer  le  ré- 
pertoire. Ce  prologue  consacre,  entre  autres  choses  ,  que  le  pri- 
vilège a  cette  fois  été  accordé  au  talent.  Nous  nous  en  réjouissons 
pour  notre  part.  Quelles  bonnes  leçons  prendra  pour  ainsi  dire, 
chaque  soir,  la  troupe  du  théâtre  de  M"'  Déjazet,  à  laquelle  le 
Ménestrel  souhaite,  de  grand  cœur,  tous  les  succès  qu'elle  est 
en  droit  d'espérer.  A.  Dureau. 

L4  NOUVELLE  DIRECTION  THÉÂTR4LE  DE  MARSEILLE 

ET   LE 

Public  des  théâtres  de  la  province. 

Le  Sémaphore  de  Marseille  qui  a  la  bonne  fortune  de  posséder, 
en  la  personne  de  M.  G.  Bénédict,  un  vrai  feuilletoniste  spécial, 
—  au  double  point  de  vue  du  théâtre  et  de  la  musique,  —  vient 
de  publier  d'excellentes  considérations  sur  les  caprices  et  sou- 
vent même  sur  les  injustices  de  certaine  fraction  plus  ou  moins 
remuante  du  public  des  théâtres  de  province  en  général,  et  de 
Marseille  en  particulier.  C'est  qu'en  effet,  dans  la  plupart  de 
nos  départements,  s'emparer  en  pays  conquis  d'une  salle  de 
théâtre,  acheter  h  la  porte  le  droit  de  siffler,  celui  de  mystifier  à 
plaisir  les  artistes  les  plus  honorables,  transporter  de  la  scène 
dans  la  salle  le  spectacle,  en  y  établissant  des  cabales,  des  col- 
loques sans  fin,  c'est,  pour  le  public,  faire  acte  légal  de  souve- 
raineté. Sous  ce  rapport,  que  de  provinces  sont  en  retard  de 
plus  d'un  siècle,  et  combien  la  civilisation  théâtrale  semble  les 
avoir  oubliées  dans  sa  marche  aussi  incertaine  qu'incomplète, 
il  est  vrai. 

Nous  en  donnions  un  spécimen  dimanche  dernier,  en  racon- 
tant les  débuts  auxquels  il  nous  avait  été  donné  d'assister  au 
théâtre  du  Havre.  Mais  ces  petites  bourrasques  normandes  ne 
sont  rien  auprès  des  manifestations  méridionales  et  autres.  Dans 
certaines  localités,  la  coutume  tradilionnelle  des  débuts  est  restée 
à  l'état  barbare.  Le  patient  est  dans  l'obligation  de  subir  les 
épreuves  d'une  véritable  torture,  et  le  public  en  fait  sa  joie,  ce 
qui  est  au  moins  affligeant  à  constater  en  l'année  1859.  Fort 
heureusement,  la  haute  administration  s'émeut  de  cet  état  de 
choses  et  de  bien  d'autres  difficultés  qui  rendent  impossibles  les 
théâtres  de  la  province.  Déjà,  au  sujet  des  débuts ,  certaines 
grandes  cités,  Nantes  en  tête,  ont  adopté  le  scrutin,  le  vote  de 
réception  par  les  abonnés  ;  —  voilà  "qui  est  digne  et  conséquent 
à  la  fois.  —  C'est  un  progrès  que  nous  signalons  comme  bon 
exemple  à  suivre,  à  méditer,  et  c'est  aussi  dans  ce  but  que  nous 
reproduisons  ici  les  sages  et  judicieuses  réflexions  du  Sémaphore, 
auquel  nous  cédons  la  place.  J.-L.  H. 

Le  nouveau  directeur  est  nommé  ;  c'est  un  fait  accompli  dé- 
sormais, et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  des  vœux  pour  sa 
réussite. 

M.  Letellier,  c'est  le  nom  du  directeur  actuel,  s'est  présenté 
au  conseil  municipal  sous  les  meilleurs  auspices ,  entouré  des 
plus  favorables  antécédents,  parmi  lesquels  figurent  quatre  an- 
nées de  direction  à  Bruxelles ,  couronnées  d'un  plein  succès. 
C'est  là  une  excellente  recommandation  ;  mais  dans  l'état  actuel 
des  choses  du  théâtre,  les  succès  que  M.  Letellier  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  à  Marseille  auront  bien  plus  de  prix  que  ceux 
remportés  dans  une  capitale,  où  les  obstacles  sont  bien  moins 
grands  et  plus  faciles  à  surmonter  qu'aiheurs. 

En  effet,  Bruxelles  a  été  considéré  de  tout  temps  comme  une 


350 


LE  MÉNESTREL. 


ville  privilégiée  où  les  directeurs,  avec  une  salle  de  spectacle 
magnifique  et  une  subvention  royale,  ont  trouvé  ,  pour  rendre 
justice  à  leurs  efforts,  un  public  sérieux,  attentif,  bienveillant  et 
doué  d'une  mansuétude  peu  connue.  En  province,  il  n'en  est 
pas  toujours  de  même,  et  si  nous  faisons  entrer  en  ligne  de 
compte,  parmi  les  avantages  d'une  direction,  l'attitude  plus  ou 
moins  favorable  du  public,  c'est  que  souvent  le  succès  de  l'en- 
treprise dépend  beaucoup  plus  qu'on  ne  croit  de  ses  dispositions 
indulgentes. 

A  Marseille,  par  exemple,  où  cette  vérité  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée,  comme  nous  le  prouverons  tout  à  l'beure,  M.  Letel- 
lier  va  se  trouver  eu  face  d'un  public  connaisseur  sans  doute, 
mais  dont  la  fraction  la  plus  remuante  se  montre  capricieuse 
quelquefois  et  même  injuste  envers  des  artistes  qui,  partout  ail- 
leurs, ne  trouveraient  que  des  sympathies. 

Ainsi ,  pour  ne  parler  que  d'une  époque  récente  encore,  nous 
rappellerons  à  nos  lecteurs  les  années  brillantes  où  le  ténor 
Espinasse  tenait,  sur  notre  théâtre,  le  premier  emploi  dans  le 
drame  lyrique.  Admirablement  doué  par  la  nature,  Espinasse 
avait  tout  pour  lui  :  voix,  physique,  sentiment,  expression, 
énergie.  C'était  un  de  ces  sujets  rares,  comme  on  en  rencontre 
bien  peu  hors  de  Paris,  et  qu'un  théâtre  de  province  comme  le 
nôtre,  aurait  dû  s'estimer  heureux  de  posséder  et  de  conserver 
le  plus  longtemps  possible. 

Malheureusement,  Espinasse  avait  par  intervalle  des  embarras 
de  larynx  dont  souffraient  un  peu  certaines  notes,  mais  qui,  à 
la  rigueur,  n'altéraient  aucune  des  qualités  de  son  exécution. 
Eh  bien  !  au  lieu  de  laisser  passer  inaperçues  ces  légères  taches 
vocales,  la  coterie  dont  nous  parlons  prenait  plaisir  à  tourmenter 
le  chanteur,  en  essayant  une  contrefaçon  dérisoire  des  écarts  de 
gosier  si  sensibles  à  son  amour-propre  d'artiste,  et  qu'il  devait 
certes  regretter  le  premier.  Or,  il  arriva  qu'un  jour  où  sa  voix 
n'avait  pas  toute  la  liberté  désirable  ,  Espinasse  découragé  par 
quelques  manifestations  blessantes,  perdit  confiance  et  résilia 
son  engagement.  11  prit  cette  détermination  après  une  représen- 
tation de  Jérusalem,  dont  les  amateurs  fervents  du  drame  lyrique 
n'ont  pas  perdu  le  souvenir. 

A  quelques  années  de  là,  le  hasard  réunit  à  Marseille  deux 
artistes,  deux  femmes  d'un  talent  hors  ligne,  comme  on  n'en 
verra  do  longtemps  sur  notre  Grand-Théâtre.  Ces  deux  virtuoses, 
]jjmes  Lafon  et  Demeur,  chantaient  le  grand  opéra,  l'opéra- 
comique  avec  la  plus  grande  distinction,  et  donnaient  aux  ou- 
vrages où  elles  figuraient  ensemble,  un  éclat  et  un  relief  inu- 
sités. Ici  vous  croyez  peut-être  que  nos  amateurs,  émerveillés 
d'une  telle  rencontre,  vont  mettre  en  œuvre  leurs  plus  délicates 
approbations  pour  récompenser  dignement  des  artistes  de  ce 
mérite?  Vous  vous  trompez,  lecteurs;  tout  eu  rendant  justice  au 
talent  des  deux  cantatrices,  cette  partie  du  public  dont  nous 
parlons,  car  il  ne  faut  pas  confondre  les  spectateurs  vraiment 
sensés  avec  une  faible  fraction  inquiète,  toujours  prête  à  trou- 
bler la  bonne  harmonie  sur  le  théâtre  et  dans  l'auditoire,  une 
partie  du  public  marseillais,  disons-nous,  exerçait  contre  M"""  La- 
fon  et  Demeur  une  foule  de  petites  taquineries  qui,  sans  avoir 
un  caractère  sérieux,  n'étaient  pas  faites,  néanmoins,  pour  main- 
tenir l'accord  entre  nos  deux  artistes.  Tantôt  c'était  des  chuts, 
timides  et  honteux,  à  l'adresse  de  l'une  ou  de  l'autre;  tantôt  un 
bouquet,  lancé  pendant  un  duo  entre  les  deux  soprani,  mettait 
la  salle  en  émoi,  et  le  spectacle  interrompu  ne  pouvait  être  repris 
qu'après  un  refus  mutuel  de  ces  deux  femmes  intelligentes  dont 
le  rare  bon  sens  déroutait  sans  cesse  les  embûches  tendues  à 


leur  susceptibilité  artistique  par  leurs  prétendus  admirateurs. 
Faut  -  il  citer  encore  à  l'appui  de  ces  faits  avérés ,  celui  de 
Dulaurens  et  d'Armandi  si  souvent  en  butte  h  des  manifesta- 
tions hostiles  ?  Armandi  surtout  aurait  pu  se  plaindre  avec  raison 
des  dispositions  trop  sévères  d'une  certaine  portion  du  public  à 
son  égard.  Que  de  contrariétés  et  d'injustices  n'avait-il  pas  eues 
à  subir  sous  la  direction  Tronchet  et  Lafeuillade  !  En  face  d'une 
opposition  obstinée ,  qui  s'appliquait  chaque  jour  à  relever  ses 
moindres  imperfections,  sans  lui  tenir  compte  d'aucune  qualité 
réelle,  Armandi  fit  toujours  preuve  d'une  attitude  calme  et  digne. 
Il  ne  dit  rien,  mais  en  homme  d'esprit,  il  se  vengea  noblement. 

«  Non,  répondit-il  à  MM.  Danican  et  Tronchet  qui  venaient 
lui  offrir  un  engagement  nouveau  ;  non,  je  désire  prendre  un 
peu  de  repos,  l'an  prochain.  D'ailleurs,  on  ne  paraît  pas  trop 
content  de  moi  ici,  et  je  serais  désolé  d'occuper,  contre  le  gré  de 
certains  amateurs,  une  place  qui,  selon  eux,  peut  être  beaucoup 
mieux  remplie.  » 

On  connaît  les  conséquences  de  cette  résolution.  Après  la 
retraite  d'Armandi  et  de  Dulaurens,  vingt-cinq  ténors  de  grand 
opéra  et  d'opéra-comique  se  montrèrent  successivement,  sans 
profit  pour  la  direction^et  pour  le  public,  sur  le  Grand-Théâtre 
de  Marseille.  Ajoutez  à  cela  le  départ  de  M"'=  Villème,  excellente 
Dugazon  dont  le  pviblic  n'appréciait  plus  équitablement  les  ser- 
vices, et  que  l'on  ne  remplacera  peut-être  jamais  avantageuse- 
ment, et  la  chute  de  MM.  Chabrillat  et  Tronchet  vous  sera 
sufliisamment  expliquée.  Nous  n'avions  donc  pas  tort  de  dire, 
au  début  de  cet  article,  que  le  succès  d'une  entreprise  théâtrale 
dépend  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  des  dispositions  plus  ou 
moins  favorables  du  public. 

Avec  le  concours  de  MM.  Armandi,  Dulaurens  et  de  M"^  Vil- 
lème, la  direction  tombée  aurait  eu  chance  de  sortir  d'embarras 
par  des  représentations  intéressantes,  régulières,  et  surtout  par 
l'exhibition  de  quelques  nouveautés  importantes  dans  le  genre 
de  l'opéra-comique  et  du  grand  opéra.  Privée  de  tels  moyens, 
cette  direction  a  dû-  subir  les  conséquences  d'une  situation  dé- 
sastreuse, et  cela  parce  qu'une  partie  du  public  avait  repoussé 
des  artistes  d'un  mérite  plus  que  suffisant  pour  répondre  aux 
exigences  de  leur  emploi. 

Eh  bien  ,  si  M.  Letellier,  dont  on  s'accorde  à  louer  l'intelli- 
gence, est  assez  heureux  pour  sympathiser  et  s'entendre  avec  les 
habitués  les  plus  difficiles  du  Grand-Théâtre  de  Marseille  ;  s'il 
a  l'avantage  encore  plus  précieux  de  conquérir  leurs  bonnes 
grâces,  la  tâche  qu'il  est  sur  le  point  d'entreprendre  lui  sera 
facile.  Dans  le  cas  contraire,  il  lui  faudra  déployer  un  talent 
inouï  de  diplomate  et  de  stratégiste  pour  triompher  des  obstacles 
et  mener  son  entreprise  à  bonne  fin.  G.  Bénédict. 

[La  suite  à  un  ■prochain  numéro.) 


NOUVELLES  DIVERSES. 

—  L'ouverture  du  Théâtre-Italien  a  eu  lieu  à  Sainl-Péterstiourg  le 
16  septembre.  Maria  di  Rohan  a  valu  à  M'"^  Nantier-Didiée  un  grand 
succès  et  plusieurs  rappels  consécutifs. 

—  On  écrit  de  Munich  que  l'intendant  du  Théâtre-Royal,  M.  le  général 
de  Frey,  vient  d'obtenir  sa  retraite.  La  presse  locale  semble  voir  dans  cette 
mesure  un  heureux  augure  pour  l'avenir. 

—  Les  journaux  de  Vienne  nous  apprennent  que  la  monarchie  autri- 
chienne possède  en  ce  moment  56  théâtres  publics  :  sur  ce  chiffi'e,  18  se 
trouvent  dans  la  basse  Autriche;  les  provinces  haute  Autriche  :  Salz- 
bourg,  Illyrie,  Carinthie,  Carniole,  eu  ont  chacune  1  ;  les  provinces  Istrie, 
Tyrol,  Bohème  et  Moravie,  chacune  3  ;  la  Dalmatie  n'en  a  qu'un  seul.  En 
Gallicie,  il  existe  deux  théâtres  ;  dans  la  Vénitie  12,  dans  la  Croatie,  1. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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—  Le  10  novembre  prochain  ,  l'Allemagne  fêlera  le  centième  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Frédéric  Schiller,  son  grand  poète  national.  Dans 
toutes  les  villes  de  l'Allemagne  on  s'occupe  des  préparatifs  de  cette  solen- 
nité, et  partout  où-  se  trouvent  des  Allemands,  en  Europe  comme  en 
Amérique,  cet  anniversaire  donnera  lieu  à  des  fêtes  litléraires.  La  colonie 
allemande  de  Paris  prépare  aussi  une  solennité  digne  de  ce  grand  anniver- 
saire, et  une  nombreuse  réunion,  présidée  par  M.  le  docteur  Osserburg,  a 
nommé  un  comité  pour  l'organisation  de  la  fête,  qui  aura  lieu  probable- 
ment au  Cirque  des  Champs-Elysées. 

—  Notre  pianiste  Goria  ,  demandé  à  Bade  par  M.  Bénazet,  pour  plu- 
sieurs concerts,  a  été  invité  à  se  faire  entendre  au  palais  du  grand-duc, 
où  il  y  avait  grand  gala  pour  la  réception  de  la  princesse  royale  d'Angle- 
terre. Le  prince  royal  de  Prusse,  la  reine  de  Hollande  et  la  grande-du- 
cliesse,  ont  assisté  à  celte  réunion.  Par  suite  de  cette  invilalion,  M.  Béna- 
zet a  différé  de  quelques  jours  le  premier  concert  de  Goria. 

—  Le  Théâtre-Italien  a  fait  sa  réouverture,  hier  samedi,  par  la  Tra- 
viata,  avec  MM.  Gardoni,  Graziani  et  W""  Penco.  A  dimanche  prochain 
notre  compte  rendu. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé,  les  sœurs  Marchesio  doivent  se  rendre 
à^Paris  au  mois  d'avril  1860.  On  sait  que  c'est  dans  la  Semiramide  de 
Rossini,  traduite  par  notre  poète  Méry,  que  doit  s'effectuer  le  début  de  ces 
deux  jeunes  cantatrices,  dont  l'Italie  fait  grand  bruit  eu  ce  moment.  Le 
maestro  Carafa  s'est,  dit-on,  chargé  d'écrire  les  airs  de  danse  qui  doivent 
être  ajoutés  à.  la  partition. 

—  Notre  célèbre  ténor,  G.  Roger,  est  entré  dans  la  seconde  période 
d'une  convalescence  qui  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  l'avenir  de  sa 
santé.  Chaque  jour  il  reprend  de  nouvelles  forces  et  ne  peut  manquer 
d'être  bientôt  rendu  à  ses  nombreux  amis  et  admirateurs.  C'est  toutefois 
à  tort  que  la  presse  s'entretient  de  tel  projet  ou  de  telle  décision  prise  par 
Roger.  Jusqu'ici  son  rétablissement  a  été  sa  seule  et  sérieuse  préoccu- 
pation. 

—  Son  excellence  M.  le  Ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  a  bien 
voulu  souscrire  à  la  Maîtrise  pour  les  bibliothèques  du  Louvre,  de  Fon- 
tainebleau, de  Compiègne  et)  de  S.  M.  rimpératrice. 

—  Nous  parlions  dimancli&  dernier  du  bel  orgue*  construit  par  M.  Ca- 
vaillé-CoU,  pour  l'aristocratique  église  Sainte-Clolilde;  nous  disions  que 
M.  Lefébure-Wély  s'était  essayé  sur  ce  magnifique  instrument  en  présence 
de  M"'^  la  duchesse  d'Albe,  et  voici  qu'à  l'occasion  d'un  mariage  du  fau- 
bourg Saint-Germain  ,  officié  par  Monseigneur  de  la  Bouillerie ,  évèque 
de  Carcassonne ,  la  réception  presque  officielle  de  l'orgue  à  Sainte-Clo- 
tilde  vient  de  s'effectuer.  M.  CavaiUé-CoU  avait  invité  nombre  d'artistes 
et  de  représentants  de  la  presse  à  venir  entendre  M.  Lefébure-Wély,  qui  a 
improvisé  à  plusieurs  reprises  et  mis  en  lumière  toutes  les  ressources  des 
différents  registres.  L'effet  a  été  aussi  séduisant  qu'imposant.  C'est  le 
propre  des  orgues  de  nouvelle  construction,  quand  elles  ont  pour  facteur 
M.  Cavaillé-Coll  et  pour  organiste  M.  Lefébure-'Wély.  Le  charme  et  le 
grandiose  s'y  marient  avec  bonheur,  et  la  solennité  de  l'église  n'y  fait  que 
gagner.  Une  musique  par  trop  abstraite,  par  trop  sèche,  une  puissance  de 
sonorité  peu  tempérée,  peu  variée,  .finissent  par  mortifier  les  oreilles  au 
lieu  de  les  charmer ,  et  dans  la  plupart  de  nos  fêtes  d'église  la  mortifica- 
tion des  fidèles  ne  doit  pas  aller  jusque-là. 

—  En  parlant  de  l'inauguration  de  l'orgue  de  Bergues,  nous  avons  omis 
de  dire  que  ce  bel  instrument  sortait  également  de  la  manufacture  de 
M.  Cavaillé-Coll,  l'habile  facteur  qui  a  mérité  la  grande  médaille  d'hon- 
neur à  notre  exposition  universelle  de  1855. 

—  Les  artistes  de  Vichy  sont  rentrés  à  Paris,  Strauss  en  tète;  seulement 
notre  habile  chef  d'orchestre  ne  fait  parmi  nous  qu'une  courte  apparition. 
Il  se  rend  en  Allemagne,  après  avoir  confié  à  l'impression  les  manuscrits 
de  son  Album-1860 ,  qui  a  obtenu  les  honneurs  de  la  saison  à  'S^ichy. 
Ces  honneurs  ont  été  partagés  par  M"'=  L'Héritier,  de  l'Opéra-Comique, 
M'"'  Galli-Marié,  fille  de  notre  ténor-baryton  de  l'Opéra,  MM.  Delaunay- 
Riquier,  aujourd'hui  attaché  au  Théâtre-Lyrique;  José  Bernard,  baryton, 
et  Castel  pour  la  partie  comique.  C'est  la  troisième  saison  défrayée  par 
M.  Castel  à  Vichy,  succès  sans  précédent ,  si  on  considère  combien  le 
public  de  nos  eaux  thermales  aime  à  voir  de  nouvelles  figures.  Il  faut 
dire  aussi  que  ce  chanteur  possède  un  arsenal  inépuisable  de  petites  ma- 
chines comiques,  et  que  de  plus,  excellent  musicien,  il  aborde  le  genre 
bouffe  aussi  bien  que  la  chansonnette  et  les  imitations,  qu'en  fin  de  compte 
il  joue  l'opérette,  le  vaudeville,  loutcomme  un  premier  sujet  des  Bouffes- 
Parisiens  ou  du  Palais-Royal. 


—  MM.  Viault,  Bernardin,  Jules  Simon,  Delpech,  Viereck,  les  remar- 
quables solistes  de  l'orchestre  Strauss  à  Vichy,  sont  également  de  retour 
à  Paris,  après  une  suite  d'ovations  partagées  entre  eux  et  la  partie  chan- 
tante. 

—  A  l'occasion  de  l'exposition  régionale  de  Rouen,  nous  lisons  dans  le 
Journal  de  Rouen,  un  article  de  M.  Méreaux,  oii  ce  spirituel  et  éminent 
artiste  signale  comme  regrettable  l'absence  des  pianos  de  Blanchet  flis  à 
ce  concours  des  industries  de  la  Seine-Inférieure.  Nos  lecteurs  de  Nor- 
mandie le  liront  avec  intérêt  :  «  Nous  aurions  aussi  voulu  voir  la  maison 
«  Blanchet  se  joindre  aux  exposants  parisiens.  Les  pianos  de  M.  Blanchet 
«  appartiennent  à  une  spécialité  qui  fut,  en  France,  il  y  a  quarante  ans, 
«  une  heureuse  importation  dont  l'honneur  appartient  au  père  de  cet 
«  habile  facteui'.  Le  premier  dans  notre  pays,  M.  Blanchet  père,  associé  à 
«  M.  RoUer,  fabriqua  des  pianos  droits,  à  l'imitation  de  l'Angleterre,  et 
«  dont  l'usage,  devenu  bientôt  général,  opéra  dans  la  facture  du  piano 
«  une  révolution  qui  expulsa  des  salons  le  piano  carré.  M.  Blanchet  fils 
«  a  continué  l'œuvre  industrielle  de  son  père,  et,  grâce  à  son  habileté, 
«  ses  instruments,  au  milieu  de  l'iraniense  concurrence  que  leur  vogue 
«  môme  leur  a  créée,  ont  conservé  leur  ancienne  et  excellente  réputa- 
«  tion.  »  D'autre  part,  le  Moniteur  nous  entrelient  du  remarquable  piano 
que  M.  Blanchet  fils  a  construit  pour  le  yacht  impérial  l'Aiole,  instrument 
qui  fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  ont  pu  le  voir  et  l'entendre. 

—  Le  château  de  La  Chapelle  vient  d'avoir  son  concert  qui  avait  attiré 
toute  la  noblesse  et  les  hauts  fonctionnaires  des  environs.  M™  la  mar- 
quise de  Chavaudon,  qui  aime  beaucoup  la  musique,  avait  mandé  à  cet 
effet  une  élève  de  Duprez,  M"«  Guérette,  dont  le  talent  progresse  chaque 
jour.  De  nombreux  applaudissements  partagés  par  M.  Amédée  Arnaud, 
ont  accueilli  les  morceaux  du  Prophète,  du  Trovatore.  On  a  aussi  demandé 
à  W"  Guérette  le  Nid  abandonné,  de  Gustave  Nadaud,  et  la  Prière  à  la 
Yienje  de  Clémentine  Batta. 

—  M.  et  M"<=  Grignon,  en  compapnie  du  violoniste  René  Douay ,  de  re- 
tour des  stations  thermales  des  Vosges,  entreprennent  une  nouvelle  tour- 
née départementale  dans  le  Nord.  Cesontde  nouveaux  succès  en  perspective 
pour  ces  trois  artistes  distingués. 

—  De  retour  de  leurs  pérégrinations  artistiques  dans  les  Pyrénées, 
M.  et  M™«  Edouard  Lyon  viennent  de  reprendre  leurs  qfflârtiers  d'hiver, 
et  se  mettent  à  la  disposition  de  leurs  élèves  et  des  sociétés  philharmo- 
niques. 

—  Aujourd'hui  dimanche  2  octobre,  à  deux  heures,  aura  lieu,  au  Palais 
de  l'Industrie,  le  grand  festival  d'harmonie  militaire  qui  est  donné,  une 
seule  fois  chaque  année,  au  profil  de  la  caisse  de  secours  de  la  Société 
des  artistes,  par  les  musiques  de  seize  régimenis  de  la  garnison  de  Paris, 
formant  un  ensemble  de  1,200  exécutants.  Voici  les  noms  des  chefs  et 
des  corps  de  musique  qui  prendront  part  à  cette  solennité  de  bienfaisance  : 
Musique  du  S'' régiment  de  ligne,  chef  M.  Châtelain;  7=,  M.  Penas;  13'', 
M.  Sarus;  20«,  M.  lUig;  28s  M.  Mimart;  42%  M.  Moreaux;  45%  M.  Bou- 
vret;  49%  M.  Gressin;  56%  M.  Goguelat;  57%  M.  Denaux;  62%  M.  Kuntz; 
74%  M.  Flori;  6=  dragons,  M.  Yung;  7'=  dragons,  M.  Buot;  2«  d'artillerie, 
M.  Mayer;  14<=  d'artillerie,  M.  Challer.  Les  musiques  d'infanterie  seront 
conduites  par  M.  Goguelat,  et  les  musiques  de  cavalerie  par  M.  Buot.  Le 
programme  de  ce  grand  concert  est  ainsi  composé  :  le  Réveil  du  camp  de 
Châlong,  par  Selenicb;  ouverture  des  Diamants  de  la  Couronne,  Auber  ; 
Bénédiction  des  poignards,  Meyerbeer  ;  Prière  de  Moïse,  Rossini  ;  la  polka 
de  Solferim,  an'augée  par  Goguelat  ;  marche  de  la  Léyion  d'Honneur  , 
Luce;  mosaïque  de  fmwM(^  Cortes,  Spontini;  chœur  d'Armide,  Gluck; 
Trovatore,  Verdi  ;  te  Milanaise,  polka  par  Paolo  Gozzo;  la  Retraite,  Séle- 
nick.  Parmi  ces  morceaux  ,  il  en  est  deux,  la  Milanaise  et  la  polka  de 
Solferino ,  dont  les  motifs  ont  été  rapportés  d'Italie. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  grande  fête  de  jour  au  Pré  Catekin,  concert 
et  ballet  espagnol. 

—  L'éditeur  J.  Maho  vient  de  se  rendre  acquéreur  de  la  partition  de 
Czar  et  Charpentier  (de  feu  Lortzing),  un  des  opéras-comiques  les  plus 
justement  populaires  de  f  Allemagne. 

—  L'exposition  des  tableaux  de  M.  Court,  qui  doit  avoir  lieu  boulevard 
des  Italiens,  26,  au  profit  de  la  Caisse  de  secours  des  artistes,  ouvrira  le 
mardi  4  octobre,  à  10  heures. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  Lov^',  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  llousseau.S. 


En  vente  au  MÉNESTREL.  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


TROIS  TRANSCRIPTIONS 

variées. 


LES  NOCES  DE  FIGARO 


Pour  Piano,  par 
CH.  IVKIJSTEDT. 


m»  1.  Mon  cceur  soupire.  —  1\°  3.  Non  più  Andraî.  —  IV°  3.   Sull'   aria. 


DU  MÊME  AUTEUR.    —  SOUS  PRESSE  : 

DEUX    TRANSCRIPTIONS    ITALIENNES    VARIÉES. 

W  1.  Romance  du  Saul  d'OMo.  —  X"  S.  Castadivade  Norma. 


ŒUVRES  ORIGINALES  DE  OH.  NEUSTEDT. 

POUR    PIAWO. 


Op. 
Op. 

op. 
op. 

Op. 
Op. 


1 .  Les  deux  Amis,  mazurka S 

5.  L,orenza ,  valse  brillante 5 

6.  L,' Organiste  ,  fantaisie  sur  l'opéra  de  Wekerlin S 

7 .  L.e  Réveil  des  Oiseaux 3 

8.  Premier  Nocturne 6 

9.  L.a  Voix  du  Cceur,  cantabile 5 


10.  Coquetterie,  étude S    » 

11.  Dans  la  Chapelle 4  30 

12 .  Un  matin  dans  les  Bois 6    » 

13 .  Valse  des  Rêves 5    •> 

15 .  Pastorale  allemande 4  50 

16 .  Valse  des  Feuilles 6    » 


DEIX  TRANSCRIPTIONS 


LES  NOCES  DE  FIGARO 

1.  Voi  clie  sapete.  —  3.  I\on  più  Andrai  farfallone. 


Pour  Piano ,  par 
e.    STAUttATY. 


AU  MÉNESTREL, 
Magasin  de  Musique,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ABONNEMENT 


HEUGEL  ET  Z\ 

Éditeurs-Fournisseurs  du  Conservatoire. 


DE  MUSIQUE 

COIITIONS  ADOPTÉES  PAR  LES  ÉDITEURS  RÉW 

Donnant  droit  :  aux  Partitions  françaises  et  italiennes  ;  Partitions  Piano  Solo  ;  Morceaux,  Duos  et  frios  de  Piano  ;  enfin  ,  toute 
Musique  classique  et  moderne  des  meilleurs  Auteurs  pour  Piano  à  2  et  4-  mains,  Piano  et  Violon ,  Piano,  Violon  et  Basse. 


SONT  ENTIÈREMENT  EXCLUS  DE   ABONNEMENT  : 


1"  Les  MoRCEA.nx  de  Chant  détachés  d'OpÉRAS  italiens  ou  français,  les  Romances,  Mélodies,  Ddetti  et  Scènes  détachées  ;  2°  enfin  les  Méthodes, 

Solfèges,  Études  et  Vocalises. 

ABOIÏlVEIfîEHJT  POUR  PARIS  s  30  fr.  par  an.  ~  Six  mois,  18  fr.  —  Vrols  mois,  13  fr.  —  Un  mois,  5  £r. 

L'Abonné  reçoit  trois  Morceaux  de  Piano  à  la  fois,  qu'il  peut  changer  à  volonté,  partiellement  ou  en  totalité  ;  il  pourra  aussi  remplacer  un  seul  morceau  de 

Piano ,  soit  par  un  Quadrille  ou  par  une  Valse.  Une  partition  compte  pour  deux  morceaux  de  Piano  et  ne  peut  être  gardée  plus  de  quinze  jours. 

ABONNEMENT  POUR  LA  PROVINCE  :  Pour  la  Province  seulement  (et  non  pour  le  département  de  la  Seine) ,  on  donnera  six  Morceaux  à  la  fois;  quant 

aux  autres  conditions  d'abonnement,  elles  restent  les  mêmes  que  pour  Paris.  Les  ports  sont  à  la  charge  de  l'Abonné. 

Tout  alionnemcnt  se  paye  d'avance,  plus  un  dépôt  de  lO  fr.  pour  les  abonnements  sans  partitions,  et  de  30  fr.  pour  ceux  aYec  partitions. 


1»  Il  est  délivré  un  Carton  (AU  PRIX  DE  UN  A  DEUX  FRANCS)  sans  lequel  on  ne  doit  point  changer  la  musique.  —  2"  Les  doigtés  sur  les  morceaux  donnés 
neufs  sont  rigoureusement  interdits.  —  3»  Les  Abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  et  qui  les  apporteront  tacliés,  déchirés,  doigtés  ou  incomplets,  devront  en 
payer  la  valeur.  —  4°  Tout  abonnement  ne  peut  se  suspendre  à  quelque  tilre  que  ce  soit.  —  5»  Le  service  d'abonnement  ne  se  fait  point  les  dimanches  et  jours  de  fêtes. 


AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  pour  Paris  et  les  Départements, 


A  VENDRE  ou  LOUER 
neufs  et  d'occasion, 


PIANOS  DE  CHOIX 


des  meilleurs  Facteurs 
de  Paris. 


Soigneusement  revus  et  doublement  garantis  par  la  maison  du  Ménestrel  et  les  facteurs  eux-mêmes,  —  ce  qui  offre  toute  sécurité 
aux  acheteurs  des  petites  localités  privées  de  magasins  de  Pianos.  —  Écrire  franco  aux  éditeurs  du  Ménestrel ,  2  bis,  rue  Vivienne, 
ainsi  que  pour  les  demandes  de  musique  et  les  abonnements  servis  dans  les  départements  comme  à  Paris. 


121.  —  26"  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  9  Octobre 

18S9. 


^^îlkl^ 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédacl'enclief. 


LES.  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  Vi-vienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CHAniT.  (g@Sfl)IÎ?E@sr§  ®»£^3B@WSr5iMS»'3?  s  riAKO. 

1er  Mode  d'abonnement  :  Journal-Tcstc ,  tous  les  dimanches  ;  ««  Morceaux  :      i      2»  Mode  d'abonnement  :  j(oiii-naI-Tcxtc,  tous  les  dimanches  ;  S«  Moi-ccaux  i 

Scènes,  Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  3  Albums-  Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albums- 

prinicN  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr.  1  primes  illustres.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 

f.HAIVT  ET  PIAIVO    KÉirWIS  : 

3o  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  SS  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  — L'année  commence  du  !=■■  décembre, et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /i'awco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  liEUGEL  et  C»,  éditeurs  du  Me'nestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  5586. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


SOMITIAIRE.  —  TEXTE. 

1.  Théâtre-Italien  :  Réouverture;  ta  Traviata.  J.  LovY.  —  II.  Séance  annuelle 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  distribution  des  prix.  —  III.  Semaine  théâtrale. 
J.  LovY.  —  IV.  Tablettes  du  Pianiste:  Henri  Ravina.  Makmontel.  —  V.  La 
nouvelle  direction  du  théâtre  de  Marseille  et  le  public  des  théàlres  de  la  pro- 
vince (Sîirte  et  fin).  G.  Bênédit.  —  VI.  Les  débuts  à  Bruxelles.  Deschamps. 
Vil.  Petite  chronique  :  Le  baptême  des  cloches. —VlIl.KouvellcsetAnnonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO: 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

AL11\IE 

Polka  d' Auguste  Durand.  —  Suivra  immédiatement  après,  un  caprice- 
nocturne  de  LtJGA  FuMAGALLi  sur  Roméo  et  Juliette. 

CHANT  : 
Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

AMDALOUZIA 

Production  posthume  de  Louis  Abadie,  paroles  de  M.  Turpin  de  Sanoay. 
Suivra  immédiatement  après  :  Tombé  des  deux,  nouvelle  mélodie  de 
F.  Masini,  paroles  d'HiPPOLYTE  Guérin  de  Litteau. 


THË4TRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 


La  Traviata,  de  Verdi. —  M" 
et  Graziani. 


Penco,  mm.  Gardoni 


Samedi  dernier  1"''  octobre,  deux  solennités  appelaient  de  leur 
plus  doux  sourire  le  monde  artiste  et  le  haut  dilettantisme.  Le 
matin,  c'était  la  séance  annuelle  de  l'Institut,  la  fête  des  lau- 
réats ;  le  soir,  la  salle  Ventadour  ouvrait  ses  portes,  M.  Cazaldo 
inaugurait  la  saison  italienne.  Jamais  journée  ne  fut  donc  mieux 
remplie,  et  ceux  qui  s'adjugent  la  primeur  de  tous  les  événe- 
ments pouvaient  le  soir,  en  rentrant  chez  eux,  s'endormir  du 
sommeil  de  ïitus. 

Il  s'en  faut  que  le  beau  monde  ait  repris  ses  quartiers  d'hiver. 
Les  traditions  ne  le  permettent  pas,  le  calendrier  j  met  obstacle; 
d'ailleurs,  une  arrière-saison  phénoménale  conspire  en  faveur 

(*)  Le  journal  de  ce  jour  reprend  le  u»  45,  qui,  par  suite  d'une  erreur 
de  classement ,  avait  été  placé  immédiatement  après  le  n°  42. 


des  villas  ;  et  pourtant  la  salle  du  Théâtre-Italien  rayonnait 
samedi  soir  comme  en  plein  janvier  ;  loges  et  balcons  resplen- 
dissaient d'élégantes  toilettes  et  de  charinants  visages.  Une  grande 
députation  de  la  fashion  semblait  avoir  été  expédiée  là  pour  son- 
der le  terrain. 

Nous  n'avons  plus  à  faire  i-essortir  le  mérite  de  l'œuvre  qui  a 
obtenu  l'étrenne  de  cet  auditoire.  La  Traviata,  sans  être  une 
des  partitions  capitales  de  Verdi,  témoigne  de  la  souplesse  de 
son  talent  et  de  son  aptitude  à  faire  vibrer  la  corde  élégiaque. 
Ici,  le  maître  a  fait  trêve  à  ses  accents  fiévreux,  violents  ;  les 
chants  sont  gracieux  et  naturels,  les  accompagnements  colorés 
et  sobres  à  la  fois  ;  et  si  l'on  rencontre  quelques  passages  de  force, 
quelques  bouffées  de  cuivre,  c'est  uniquement  à  titre  de  contraste 
et  de  repoussoir. 

Depuis  l'an  dernier,  le  rôle  de  Violetta  est  échu  à  M""^  Penco, 
ce  dont  le  maestro  Verdi  ainsi  que  le  public  ne  peuvent  que  se 
féliciter.  M""  Piccolomini ,  qui  avait  créé  ce  rôle,  se  signalait 
par  une  désinvolture  Irès-peu  en  harmonie  avec  ce  personnage  ; 
une  grande  dame  du  demi-monde,  —  surtout  quand  elle  est 
hantée  par  des  seigneurs  du  xvii^  siècle  (comme  l'a  imaginé  le 
traducteur  du  poème),  —  n'est  pas  une  habituée  de  la  Closerie 
des  nias.  M"""  Penco  a  parfaitement  saisi  cette  nuance.  Comme 
cantatrice,  on  sait  les  remarquables  progrès  réalisés  en  peu  de 
temps  par  cette  charmante  prima  donna.  Rossini  et  Verdi  trou- 
vent en  elle  une  interprète  doublement  précieuse  ;  la  flexibilité 
de  sa  voix,  ses  accents  dramatiques  et  son  talent  de  comédienne 
la  feront  briller  avec  éclat  dans  tous  les  répertoires.  De  Ik  le 
sympathique  accueil  qu'elle  reçoit  depuis  deux  saisons  consécu- 
tives, accueil  qui,  sous  peu,  pourrait  bien  se  traduire  en  véri- 
tables ovations. 

Près  de  M""  Penco  nous  voyons  cette  année,  à  la  place  de 
Mario,  un  gracieux  ténor  dont  le  nom  est  dans  tous  les  souve- 
nirs, M.  Gardoni.  Bien  que  les  années  semblent  avoir  légère- 
ment pesé  sur  cet  organe  si  suave,  le  rôle  d'Alfredo  a  trouvé  un 
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agréable  représentant  ;  et  de  son  côté  Graziani,  dans  le  person- 
nage du  père,  a  su  mériter,  comme  toujours,  les  plus  chaleureux 
bravos.  Mais  inutile  de  dire  que  M"""  Penco  a  été  la  reine  de  la 
fête. 

Cette  soirée  a  donc  été  fort  belle  et  d'un  heureux  augure  pour 
la  saison. 

^A  la  Trwtmta,  de  Verdi,  doit  succéder  VltaMana  in  Algieri, 
de  Rossini  (déjà  l'alTiche  Fannonçait  hier).  L'opéra-bouffe  après  le 
drame  ;  l'idée  est  heureuse  ;  notre  pmblic  ne  hait  pas  les  contrastes. 

Nc»as  all<!>!ns  don©*evoiïM™^  Aîboni,  «t  plus  tard  M'"'=Rorghi- 
MamO. 

On  nous  promet  aussi  les  débuts  de  M""^  Dottini,  une  cantatrice 
en  renom  :  elle  sera  la  bien  venue. 

Pour  Te  reste,  laissons  faire  M.  Calzado  ;  il  a,  dit-on,  les  meil- 
leures intentions  du  monde.  Espérons  qu'elles  aboutiront. 

J.    LOVY. 


SÉANCE  AI^FilELLE 

DE ^L' ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 
(  Samedi  1"  octobre.) 

Samedi  dernier  a  eu  lieu  à  l'Instilut,  sous  la  présidence  de 
M.  Gatteaux,  la  séance  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts 
pour  la  distribution  des  prix  et  récompenses  aux  élèves. 

La  séance  a  commencé  par  des  fragments  d'une  symphonie 
de  M.  Conte,  élève  de  M.  Carafa,  grand-prix  de  l'année  1855. 

Puis,  M.  Halévy,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  un  rapport  sur  les 
travaux  des  pensionnaires  de  l'Académie  impériale  de  France,  à 
Rome.  Ensuite  on  a  procédé  à  la  distribution  des  grands  prix  de 
peinture,  de  sculpture,  d'architecture  et  de  composition  musi- 
cale. 

Le  public  a  vivement  applaudi  les  lauréats ,  notamment  le 
jeune  Paladilhe,  âgé  de  quinze  ans,  dont  la  cantate,  comme  on 
sait,  a  obtenu  une  mention  honorable. 

^.  Après  la  distribution  des  prix,  M.  Halévy  a  lu  une  notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  son  défunt  confrère  et 
collègue,  M.  Adolphe  Adam. 

Au  point  de  vue  des  documents,  le  sujet  semblait  facile  à 
traiter,  car  on  connaît  ainplement  les  œuvres  du  regrettable  dé- 
funt, et  sa  vie  était  à  jour  :  lui-même  l'a  dévoilée  dans  des  notes 
dont  nous  avons  publié  des  extraits  [Souvenirs  d'un  musicien]. 
Mais  c'est  précisément  parce  que  rien  de  nouveau  ne  saurait 
être  dit  sur  Adolphe  Adam  que  la  notice  de  M.  Halévy  offrait 
une  tâche  délicate  :  d'un  élément  déjà  largement  exploité,  il  fal- 
lait, à  force  de  tact,  d'esprit  et  de  goût,  puiser,  extraire  un  attrait 
nouveau  ;  et  c'est  en  ciuoi  le  secrétaire  perpétuel  a  supérieure- 
ment réussi.  Cette  notice,  dont  nous  espérons  pouvoir  donner 
quelques  fragments ,  a  été  à  plusieurs  reprises  interrompue  par 
les  applaudissements  de  la  salle  entière. 

La  séance  a  été  terminée  par  l'exécution  de  la  cantate  du  lau- 
réat de|celte  année,  M.  Ernest  Guiraud,  élève  de  MM.  Halévy 
etBarbereau.  Cette  composition,  intitulée  Bajazet  et  le  joueur 
de  flûte,  paroles  de  M.  Ed.  Monnais,  a  eu  pour  interprètes  Bat- 
taille,  Barbot  et  M"^  Faivre  ;  l'auditoire  a  pu  apprécier  les  qua- 
lités qu'elle  renferme  et  les  promesses  qu'elle  fait  concevoir. 
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l'Opéra,  qui  a  repris  ses  représentations  dominicales  extraor- 
dinaires, a  donné  dimanche  dernier  son  éternel  chef-d'œuvre 
Robert  le  Diable.  Gueymard  et  Belval  ont  été  fort  applaudis,  et 
M"''  Dussy  s'est  particulièrement  distinguée  dans  le  rôle  d'Alice. 
De  son  côté,  M"^  Zina,  chargée  du  rôle  'de  l'abbesse,  s'en  est 
acquittée  de  k  façon  la  plus  remarquable.  —  M.  Roudil ,  élève 
de  l'excellent  pTofesseur  Laget,  vient  d'être  engagé  à  l'Opéra, 
et  débutera  prochainement  dans  le  Trouvère  et  Guillaume  Tell. 
M.  Roudil  est  le  meilleur  lauréat  des  derniers  concours  du  Con- 
servatoire, où  il  a  obtenu  le  1^'  prix  de  chant  et  les  1*"  prix 
d'opéra-comique  et  d'opéra.  On  compte  sur  un  grand  succès. 
—  Nous  avons  un  petit  arriéré  à  régler  avec  M"''  Amélie  Rey, 
qui  a  débuté  ces  jours-ci  dans  le  rôle  de  la  Juive.  Cette  artiste, 
qu'on  a  entendu  pendant  quelques  années  à  l'Opéra-Comique  , 
et  au  Théâtre-Lyrique ,  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  l'accueil 
qu'elle  a  reçu  sur  notre  première  scène,  et  le  trio  du  deuxième 
acte  lui  a  même  valu  un  rappel.  On  reprenait  dans  la  même 
soirée  le  ballet  de  la  Vivandière,  et  c'est  encore  M"**  Zina  Ri- 
chard qui  a  brillé  dans  cette  soirée.  —  A  propos  de  ballet , 
M.  J.  Offenbach  doit  écrire  la  musique  d'un  scénario  chorégra- 
phique de  M"**  Taglioni ,  dont  l'Opéra  attend  merveille. 

A  I'Opéra-Comique  deux  débutants  ont  apparu  dans  la  se- 
maine qui  vient  de  s'écouler  :  M^'"  Emma  Bélia  dans  le  Rosier, 
et  M.  Holtzen,  jeune  ténor  qui  mérite  une  mention  hono- 
rable. —  M"^  Monrose  fait  mieux  que  de  se  maintenir  dans  le 
Songe  d'une  nuit  d'été.  Cette  charmante  débutante  progresse  à 
vue  d'œil.  —  On  parle  à  ce  théâtre  d'un  opéra-comique  en  deux 
actes,  paroles  de  M.  de  Saint-Georges,  musique  de  M.  Jules 
Cohen.  On  parle  aussi  d'Un  opéra  en  trois  actes  de  J.  Offenbach, 
le  musicien  populaire  par  excellence. 

Voici  les  ouvrages  que  le  Théatre-Lyriqce  nous  offre  en 
perspective  :  d'abord  un  opéra  comique  en  cinq  actes ,  de 
MM.  Barbier  et  Carré  ,  musique  de  M.  Th.  Semet.  Presque 
tous  les  artistes  de  la  troupe  paraîtront  dans  cet  ouvrage,  et 
Mme  Ugalde  y  remplira  le  rôle  principal.  Viendront  ensuite  : 
un  opéra  en  trois  actes ,  de  MM .  Cormon  et  Carré ,  musique 
de  M.  Aimé  Maillard;  trois  actes  de  M.  Alexandre  Dumas, 
musique  de  M.  Ferdinand  Poise  ;  trois  actes,  musique  de  M.  Er- 
nest Reyer  ;  un  opéra  bouffe  en  trois  actes,  de  MM.  Barbier  et 
Carré,  musique  de  M.  Gounod  ;  et  enfin,  trois  actes  de  M.  Scribe, 
musique  de  M.  Clapisson.  Ces  grandes  partitions  seront  escor- 
tées de  plusieurs  œuvres  de  moindre  importance,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  des  opéras  comiques  en  un  acte,  de  MM.  Pros- 
per  Pascal,  Sellenich,  Th.  Delsarte,  Alfred  Dufresne,  Gille  et 
plusieurs  autres. 

On  répète  activement,  aux  Bouffes-Parisiens,  Geneviève  de 
Brabant,  opéra  bouffe  en  deux  actes  et  six  tableaux.  Cet  ou- 
vrage passera  vers  la  fin  du  mois.  La  semaine  prochaine  auront 
lieu  deux  premières  représentations  :  la  Polka  des  Sabots,  de 
M.  Dupeuty  et  Bourget,  musique  de  M.  A.  Varnez  ,  l'habile 
chez  d'orchestre  des  Bouffes,  et  le  Major  Schlagmann,  musique 
de  M.  Fétis  fils.  On  remonte  aussi  les  Petits  prodiges.  Cette 
folie  sera  jouée  par  tous  les  artistes  qui  l'ont  créée.  On  a  ajouté 
quelques  variations  nouvelles  pour  MM.  Bâche,  Marchand , 
Tautin  père,  etc. 
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L'Odéon  a  représenté  une  comédie  en  trois  actes,  le  Testa- 
ment de  César  Girodot,  de  MM.  Belet  et  Viletard.  La  pièce  a  été 
fort  bien  accueillie.  Kime  y  est  très-amusant. 

Le  Gymnase  annonçait,  hier  samedi,  la  première  représenta- 
tion d'une  pièce  de  M.  Henri  Meillac,  le  Petit  fils  deMascarille. 

Le  Vaudeville  nous  promet  une  œuvre  importante  de 
M.  Auguste  Maquet,  les  Dettes  du  Cœur  [cinq  actes),  pour  la 
rentrée  de  Fechter. 

Aux  Variétés,  les  Compagnons  de  la  Truelle  sont  toujours 
la  grande  pièce  en  vogue.  L'intérêt  des  situations,  la  gaîté  des 
détails  et  le  jeu  des  acteurs  garantissent  une  longue  durée  à  ce 
drame- vaudeville . 

A  propos  du  Théatre-Déjazet,  M.  A.  Bureau  nous  adresse 
la  rectification  suivante  : 

«  L'opérette  en  deux  actes  qui  a  servi  d'ouverture  à  la  partie 
musicale  de  ce  théâtre  n'est  pas  imitée  d'un  ancien  vaudeville , 
mais  d'un  opéra  bouffe  en  trois  actes,  paroles  de  Creuse  de  Lesser, 
musique  de  Gaveaux.  Monsieur  Deschalumeaux  ou  la  Soirée 
de  Carnaval,  tel  est  le  titre  de  cette  bouffonnerie,  représentée 
sur  le  théâtre  Feydeau  en  1806.  » 

Rendons  justice  aux  morts.  Le  Théâtre-Déjazet  leur  a  fait 
un  emprunt,  mais  des  mieux  réussis. 

J.    LOVY. 
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HEWBlï    RAVIIVA. 

Henri  Ravina  a  su  conquérir,  jeune  encore,  une  réputation 
incontestée  dans  le  monde  des  pianistes.  En  lui,  le  virtuose  a 
aidé  le  compositeur,  et  le  professeur  est  venu  compléter  ce  talent 
multiple  en  mettant  en  lumière  par  l'enseignement,  des  qualités 
de  style  vraiment  originales.  C'est  ainsi  que  le  charme,  l'esprit 
et  la  grâce  des  inspirations  mélodiques  de  Ravina,  la  distinction 
de  ses  harmonies,  la  nouveauté  et  le  brio  des  traits  unis  par  lui 
à  une  facture  élégante,  ont  de  prime  abord  fixé  l'attention  des 
gens  de  golit  qui  l'ont  tout  aussitôt  classé  parmi  les  maîtres  les 
plus  aimés  du  piano. 

Pour  notre  compte,  en  faisant  aujourd'hui  acte  de  bon  sou- 
venir envers  un  ami  d'enfance,  un  camarade  d'école,  nous  venons 
témoigner  avant  tout  de  notre  sympathie  pour  l'artiste  d'un  mé- 
rite aussi  élevé ,  .en  nous  défendant  de  toute  pensée  de  com- 
plaisance. 

En  général,  on  le  sait,  les  coteries  sont  presque  toujours 
égoïstes,  injustes,  exclusives,  et  le  plus  souvent  ne  veulent  re- 
connaître de  mérite  qu'aux  seuls  adeptes  et  disciples  d'atelier; 
mais  il  faut  rendre  cette  justice  aux  musiciens,  et  plus  particu- 
lièrement aux  pianistes,  qu'ils  ignorent  l'influence  de  la  cama- 
raderie. 

Bien  au  contraire,  les  musiciens  comptent  par  unité,  et  c'est 
une  exception  que  de  voir  deux  artistes  s'unir  d'un  commun 
effort  pour  en  faire  réussir  un  troisième,  eût-il  le  mérite  le  plus 
transcendant.  Nous  avons  tous,  plus  ou  moins,  la  faiblesse  de 
croire  que  reconnaître  du  mérite  à  autrui,  c'est  en  quelque  sorte 
diminuer  d'autant  notre  valeur  personnelle  ;  tel  n'est  pas  notre 
avis  à  ce  point  de  vue  de  la  camaraderie,  et  fort  heureusement 
plusieurs  artistes  dont  le  caractère  et  le  talent  font  autorité, 


pensent  comme  nous,  en  regrettant  sincèrement  de  voir  un 
amour-propre  exagéré,  des  intérêts  mesquins,  nous  rendre  in- 
justes, aveugles,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  syno- 
nyme du  MOI. 

Nous  tenons  à  dire  toute  notre  pensée  à  ce  sujet,  car  nous 
avons  à  cœur  de  ne  pas  laisser  croire  que  nos  appréciations 
musicales  sur  le  talent  et  les  œuvres  de  nos  collègues  en  piano 
puissent  être  une  sorte  de  capitulation  amiable;  tandis  qu'il 
n'en  est  absolument  rien. 

Nous  recommandons  ce  qui  est  bon,  sans  attendre  en  retour 
de  notre  sincérité  et  de  notre  franchise,  d'autre  remerciement 
que  l'acquit  d'un  acte  de  conscience,  et  ce  devoir  nous  est  d'au- 
tant plus  facile  à  accomplir,  que  notre  ami  et  directeur  M.  Heugel 
nous  laisse  toute  liberté  d'appréciation  et  de  jugement,  sans  nous 
imposer  les  moindres  questions  d'intérêt  personnel.  C'est  ainsi 
qu'aujourd'hui,  et  le  plus  souvent ,  nous  nous  entretenons,  dans 
les  l'ahleltes  du  pianiste,  de  publications  complètement  étran- 
gères aux  catalogues  du  Ménestrel. 

Cette  profession  de  foi  faite  et  entendue,  revenons  à  Henri, 
Ravina  et  à  son  œuvre  entière  qui  comprend  des  productions  de 
difficultés  et  de  caractères  très-tranchés,  savoir  :  musique  mélo- 
dique facile  et  brillante,  pièces  expressives  de  moyenne  force  ; 
enfin  nombre  d' œuvres  plus  spécialement  écrites  pour  le  salon 
et  le  concert,  appartenant  par  cela  même  à  un  ordre  de  diffi- 
cultés beaucoup  plus  élevé. 

La  musique  de  Ravina  convient  par  l'ensemble  de  ses  qualités 
aux  personnes  qui  préfèrent  les  mélodies  expressives,  gracieuses, 
élégantes,  aux  morceaux  de  concert  à  grand  effet. 

Une  sonorité  tempérée,  une  accentuation  fine  et  délicate  dans 
les  phrases  de  chant,  de  la  verve,  du  brio,  de  l'entrain  dans  les 
traits  légers,  rapides,  et  dans  ces  longues  périodes  de  crescendo 
ou  de  diminuendo  qu'affectionne  tout  particulièrement  Ravina  ; 
voilà  ,  selon  nous ,  les  qualités  saillantes  d'une  bonne  exécution 
des  œuvres  de  ce  maître. 

Ajoutons  encore  qu'une  désinvolture  facile,  distinguée  dans 
la  manière  de  phraser,  et  parfois  des  contrastes  fortement  ac- 
cusés ,  —  énergie  stridente  et  douceur  extrême ,  —  forment 
aussi  certains  effets  particuliers  à  sa  musique. 

L'étude  des  compositions  de  Ravina  doit  développer,  dans  les 
données  modernes,  le  sentiment  expressif,  le  jeu  coloré  et  cette 
énergie  nerveuse  qui  tient  à  l'attaque  vive  et  serrée  du  clavier. 
Toutefois,  malgré  notre  vive  sympathie  pour  les  compositions 
si  originales  de  Ravina,  nous  ne  saurions  conseiller  d'étudier 
d'une  manière  trop  absolue  ses  pièces  expressives  ;  les  élèves 
tomberaient  insensiblement  dans  le  maniéré.  Il  faut  faire  alter- 
ner l'étude  des  pièces  expressives  par  des  œuvres  d'un  style 
franc  et  bien  mesuré.  On  atténuera  ainsi  la  propension  natu- 
relle des  élèves  à  exagérer  même  les  qualités  des  maîtres  ;  or, 
exagérer,  c'est  dépasser  le  biit  et  perdre  le  sentiment  vrai,  na- 
turel; exagérer,  c'est  pour  nous  le  synonyme  de  dénaturer; 
l'exagération  dans  les  arts  ne  plaît  qu'aux  auditeurs  d'un  goût 
faux,  et  n'en  impose  qu'aux  ignorants. 

Voici  la  liste,  à  peu  près  complète  et  graduée,  des  œuvres  de 
Ravina,  en  faisant  observer  à  nos  lecteurs  que  les  pièces  dites 
faciles  touchent  presque  à  la  moyenne  difficulté,  par  le  soin  et 
l'élégance  de  style  qu'elles  exigent  pour  être  bien  interprétées. 

Nous  les  classons  par  degré  de  difficulté  :  Ronde  villageoise, 
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op.  17;  solo  de  concours,  op.  15;  1"  divertissement,  op.  10; 
2®  divertissement,  op.  16;  Rêves  déjeune  fille,  op.  11.  Toutes 
ces  pièces  sont  de  charmants  morceaux  d'éludé,  à  caractères 
variés  et  d'un  style  toujours  élégant.  Citons  encore  les  pièces 
dansantes  et  rhylhmiques  dont  les  numéros  suivent  :  les  Ano- 
nymes, op.  2;  l&  Mazurka,  op.  12,  et  le  Rondo-Polka,  op.  20; 
la  Pastorale,  op.  29. 

Dans  le  genre  expressif,  moyenne  force,  nous  devons  signaler 
les  pièces  suivantes  comme  résumant  réellement  les  qualités 
mélodiques,  gracieuses,  élégantes  du  style  de  Ravina  : 

Le  délicieux  nocturne  en  ré  iémol,  op.  13;  l'op.  19,  Rêverie; 
l'op.  27,  Romance  sans  paroles;  l'op.  30,  Mélodies  senlimen- 
tales;  l'op.  31,  Dernier  souvenir,  inspiration  des  plus  poétiques; 
l'op.  36j  Un  rêve;  l'op.  S9,  Chant  d'exil,  et  Tristesse,  op.  42. 

Ces  deux  derniers  morceaux ,  empreints  d'un  sentiment  de 
douloureuse  mélancolie,  sont  des  pages  venues  du  cœur.  Simple 
histoire,  op.  35,  et  Douce  pensée,  op.  41,  appartiennent  aussi 
au  même  degré  de  force,  mais  d'une  nuance  d'expression  plus 
douce  et  plus  calme. 

Le  premier  aveu,  op.  40,  est  une  gracieuse  idylle;  LouisXV, 
l'élégie  op.  22  est  aussi  un  charmant  petit  poème  d'un  goût  fin 
et  délicat;  la  Chanson  à  hoirs,  op.  37,  se  distingue  par  son 
allure  décidée,  la  mélodie  coule  de  jet  et  l'esprit  y  pétille  comme 
le  Champagne. 

Le  rondo  élégant,  op.  4;  la  fantaisie  de  salon,  op.  5;  le  rondo 
de  salon,  op.  26;  la  fantaisie  élégante,  25,  elle  thème  original, 
op.  23,  appartiennent  par  la  nature  des  traits,  le  développement 
donné  aux  idées,  à  un  ordre  de  difficulté  supérieure  que  j'ap- 
pellerai moyenne  difficulté  brillante.  On  retrouve  dans  tous  ces 
morceaux  la  désinvolture  originale  et  les  procédés  habituels  de 
Ravina. 

Les  trois  caprices,  op.  6;  le  Mouvement  perpétuel,  op.  18  ; 
la  sicilienne,  op.  21  ;  la  barcaroUe,  op.  24;  la  villanelle,  op.  83, 
et  la  ballade,  op.  44,  sont  des  pièces  difficiles  pouvant  s'exécuter 
au  concert  comme  au  salon,  et  qui  produisent  toujours  grand 
effet  lorsqu'elles  sont  vivement  accentuées  et  dites  avec  ce  senti- 
ment de  fiévreuse  animation,  ou  d'expression  colorée  qui  carac- 
térise l'exécution  de  l'auteur. 

Avant  d'indiquer  les  pièces  tout  à  fait  difficiles,  citons  encore 
laManoura,  op.  33,  la  Railleuse,  op.  45,  deux  valses  brillantes 
de  salon,  et  n'oublions  pas  l'op.  7,  valse  à  quatre  mains. 

"Voici  maintenant  les  numéros  d'œuvre  des  pièces  de  bravoure 
plus  spécialement  écrites  pour  le  concert  :  op.  8,  morceau  très- 
brillant;  op.  38,  caprice  dramatique;  la  marche  triomphale, 
op.  34,  et  la  marche  impériale,  op.  43,  qui  exigent  plus  parti- 
culièrement de  l'énergie,  de  la  sonorité;,  une  attaque  du  clavier 
vive  et  nerveuse  ;  enfin,  l'op.  9,  duo  i'Eurianle,  à  quatre 
mains,  l'un  des  plus  remarquables  morceaux  de  concert  qui  soit 
au  répertoire  moderne. 

11  nous  reste,  pour  terminer,  à  citer  la  belle  collection  des 
études  d'Henri  Ravina.  Leur  grand  et  durable  succès  s'explique 
tout  naturellement  par  le  caractère  mélodique  et  la  facture  élé- 
gante de  toutes  les  pièces  qui  forment  chaque  livre.  Les  types 
de  difficultés  très-variés  offrent  avec  les  rhythmes  d'accompa- 
gnement d'excellents  exercices  de  mesure.  Les  traits,  toujours 
sous  la  main,  ne  la  font  jamais  grimacer;  enfin,  l'heureuse 
recherche  des  harmonies  forme  le  goût  et  l'oreille  des  élèves, 
en  leur  faisant  prendre  en  antipathie  les  banalités. 

Yoici  les  numéros  d'œuvre  et  le  classement  par  difficulté  des 
cahiers  publiés  jusqu'à  ce  jour  :  op.  3,  études  caractéristiques 


moyenne  force,  bon  travail  préparatoire  de  mécanisme  et  de 
style  moderne  dans  son  acception  élégante  ;  op.  28  ,  exercices- 
études,  formules  assez  développées  de  traits  chantants  et  de 
phrases  expressives  disposées  de  manière  à  pouvoir  répéter  plu- 
sieurs fois  la  difficulté-type  et  se  terminant  par  une  seconde 
période  de  nature  à  conserver  l'unilé  tonale  dans  chaque  étude; 
op.  14,  études  de  style ,  caprices  mélodiques  de  salon  et  de 
concert,  ayant  la  forme  d'études,  mais  beaucoup  plus  dévelop- 
pées; enfin,  l'op.  1  ,  douze  études  de  concert  d'une  difficulté 
transcendante.  Cet  ouvrage  a  toute  la  sève  d'imagination  de  la 
jeunesse,  et  peut  prendre  place  à  côté  des  grandes  études  de  Herz, 
Doehler,  Thalberg,  Prudent,  Rosenhain,  Goria,  Lefébure,  etc. 

Cet  op.  1,  à  lui  seul,  annonçait  un  virtuose  de  premier  ordre 
et  un  compositeur  d'imagination  et  de  savoir.  Henri  Ravina  a 
tenu  parole  :  il  nous  a  prouvé  par  de  nombreux  succès  combien 
son  imagination  souple,  originale  et  féconde,  pouvait  facilement 
passer  du  tendre  à  l'héroïque,  du  thème  naïf,  gracieux,  à  la 
passion  et  au  dramatique,  sans  cesser  de  conserver  cette  indi- 
vidualité qui  seule  dénote  l'artiste  d'upe  véritable  valeur. 

Marmontel. 


U  mWUUÂ  DîRECTIOî^  THEATRALE  DE  MARSEILLE 

ET   LE 

Public  des  théâtres  de  la  pro-vînce.  - 

(  Suite  et  fin.  ] 

Quoi  qu'il  en  soit  (de  toutes  ces  difficultés),  M.  Letellier  peut 
être  certain  de  trouver  en  nous  cet  appui  impartial  et  sincère  que 
nous  n'avons  jamais  cessé  d'accorder  aux  directeurs  de  théâtres 
qui ,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  satisfaire  leur  public, 
ne  trouvent  pas  auprès  de  lui  cette  réciprocité  d'égards  et  de  sym- 
pathie que  mérite  leur  zèle. 

Les  circonstances  deviennent  de  jour  en  jour  plus  difficiles 
pour  les  théâtres  lyriques,  tout  le  monde  en  convient.  Après  le 
mouvement  artistique  dont  nous  avons  été  témoin  depuis  1825, 
période  si  féconde  en  chefs-d'œuvre  de  toute  sorte  ,  nous  assis- 
tons aujourd'hui  à  la  période  de  décadence  qu'il  n'est  au  pou- 
voir de  personne  de  conjurer,  croyez-le  bien. 

Quand  une  nation  musicale  a  vu  dans  l'espace  de  vingt-cinq 
ans  se  produire  des  compositeurs  tels  que  Rossini,  Meyerbeer, 
Donizetti,  Bellini,  Auber,  Hérold,  Halévy  ;  quand  on  a  pu  ap- 
plaudir des  partitions  comme  la  Muette,  Guillaume  Tell,  Ro- 
bert le  Diable,  Norma,  les  Huguenots ,  Lucie ,  la  Favorite,  le 
Prophète  et  une  foule  d'opéras  légers,  où  la  grâce  et  le  charme 
ont  atteint  les  dernières  limites  ;  cette  nation  doit  se  dire  que  la 
nature,  en  faisant  cet  effort  souverain ,  a  cru  pouvoir  plus  tard 
s'arrêter  un  instant  k  l'exemple  de  l'Eternel,  qui,  après  avoir  créé 
le  monde  en  six  jours,  se  reposa  le  septième. 

Or,  le  jour  où  une  pléiade  de  nouveaux  compositeurs  de  génie 
viendra  nous  donner  l'équivalent  du  répertoire  usé,  qui  depuis 
trente  ans  soutient  les  théâtres  lyriques  ; 

Le  jour  où  une  génération  nouvelle  de  chanteurs  ayant  pour 
principes  l'étude,  et  pénétrée  de  celte  idée  que  l'amour  de  l'art 
doit  avoir  le  pas  sur  l'amour  de  l'argent,  remplacera  par  le  style 
et  le  goût  les  excentricités  de  l'exécation  vocale  actuelle  ; 

Du  moment,  enfin,  où  ces  artistes  voudront  bien  mettre  d'ac- 
cord leurs  exigences  pécuniaires  avec  les  ressources  présumées 
d'une  entreprise  théâtrale,  et  que  le  public,  de  son  côté,  se  dé- 
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partira  quelque  peu  de  sa  rigidité  envers  les  directeurs,  en  ne 
leur  demandant  que  des  choses  possibles  ;  ce  jour-là  on  pourra 
sérieusement  s'occuper  de  la  régénération  du  théâtre  en  France. 
Mais  avant  cette  époque,  tous  les  efforts  pour  arriver  à  ce  but 
seraient  vains  et  toutes  les  peines  inutiles.  Que  les  journaux 
cessent  donc  de  rechercher  la  cause  d'une  décadence  qui  s'ag- 
grave chaque  jour  davantage.  La  raison  en  est  tout  entière  dans 
les  lignes  qui  précèdent,  et  ce  ne  sont  pas  les  articles  plus  ou 
moins  remarquables  de  la  presse  artistique  qui  pourraient  arrê- 
ter le  mal  dans  ses  progrès. 

Quand  une  caravane  traverse  le  désert  et  que  les  guides  éprou- 
vés annoncent  le  Simoun,  tout  le  monde  plie  les  genoux,  baisse 
la  tête  et  laisse  passer  l'ouragan  de  sable.  Pour  le  moment  nous 
en  sommes  \h  du  théâtre  lyrique.  —  Imitons  la  caravane  du 
désert.  G.  Bénédit. 


Les  débuts  À  Alarseille  et  s\  Bruxelles. 

C'est  à  l'issue  des  judicieuses  considérations  de  M.  Bénédil; 
sur  les  exigences  et  les  caprices  du  public  des  théâtres  de  la  pro- 
vince, que  se  sont  effectués  presque  simultanément  les  débuts  des 
deux  troupes  lyriques  de  Marseille  et  de  Bruxelles.  Or,  qu  est-il 
advenu  ?  A  Marseille  les  sages  avis  du  Sémaphore  ont  porté  juste, 
le  public  a  été  conciliant,  bienveillant  même,  tout  s'est  passé  au 
mieux,  et  voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  M.  Bénédit  : 

«  Les  débuts  des  artistes  lyriques  continuent  au  Grand-Théâ- 
tre de  manière  h  faire  présumer  que  tout  se  passera  celte  année 
avec  une  convenance  parfaite,  sans  obstacle  et  sans  embarras. 

«  Nous  avons  déj'a  dit  comment  MM.  Armandi  et  Ismaël  avaient 
été  reçus  ;  nous  avons  constaté  le  début  heureux  de  M""  Lischt- 
ner  dans  Lucie  et  celui  de  M.  Boulège,  chargé  du  rôle  d'Arthur, 
le  soir  de  cette  représentation.  Le  surlendemain,  M.  Boulége 
s'est  montré  dans  le  Chalet  où  il  a  chanté  le  rôle  de  Daniel  avec 
une  assez  jolie  voix,  et  joué  son  personnage  d'une  manière  satis- 
faisante. Encouragé  par  la  bienveillance  du  public,  M.  Boulége 
a  voulu  justifier  cette  faveur,  et  c'est  alors  qu'il  a  failli  tout 
compromettre  par  un  point  d'orgue  ambitieux  dans  les  régions 
du  fausset,  d'où  s'échappaient  quelques  sons  excentriques  voisins 
du  ridicule.  Ne  forçons  point  notre  talent,  telle  doit  être  désor- 
mais la  devise  de  M.  Boulége,  s'il  veut  être  adopté  par  le  public 
de  Marseille  qui,  sans  doute,  voudra  bien  lui  pardonner  de 
n'avoir  pas  précisément  le  physique  de  son  emploi,  c'est-à-dire 
d'un  jeune  et  sémillant  amoureux. 

«  Dans  ce  même  Chalet,  M.  Battaille,  première  basse  d'opéra- 
comique,  a  fait  une  rentrée  bïillante.  Applaudissements  et  cou- 
ronnes, rien  n'a  manqué  au  succès  de  l'artiste  dont  l'émotion  , 
dans  ce  moment,  était  si  vive,  que  la  justesse  de  son  chant  en  a 
quelque  peu  souffert.  M™°  Demestre,  annoncée  sur  le  prospectus 
comme  première  Dugazon,  débutait  dans  le  rôle  de  Belly,  après 
avoir  fait,  quelques  instants  auparavant,  une  première  appari- 
tion dans  le  Maître  de  Chapelle.  A  la  correction  de  son  chant 
et  a  la  manière  dont  elle  pose  la  voix,  il  est  facile  de  comprendre 
que  M'"^  Demestre  a  dû  travailler  certains  côtés  de  la  vocalisa- 
tion. Par  malheur,  elle  a  peu  de  moyens  et  manque  de  hardiesse 
pour  aborder  victorieusement  les  parties  de  son  emploi  qui  tou- 
chent à  l'art  du  chant  par  les  gammes  naturelles  et  les  traits 
plus  ou  moins  rapides.  Du  reste.  M'""  Demestre  est ,  à  cette 
heure,  dans  une  position  si  intéressante,  qu'il  ne  serait  guère 
équitable  de  la  juger  avec  la  dernière  rigueur. 


«  Ici  la  scène  change,  et  le  public,  la  veille  si  calme  et  si 
réservé  pour  les  débutants  de  l'opéra-comique,  ne  se  sent  pas  de 
joie  en  présence  de  M.  Depassio,  qui  fait  sa  rentrée  sous  le  froc 
du  moine  Balthasar,  de  la  Favorite.  Dire  le  nombre  de  cou- 
ronnes jetées  à  cet  acteur  du  haut  des  galeries  serait  chose  assez 
difficile,  et  nous  ne  voulons  pas  nous  charger  de  ce  soin.  Toute- 
fois, qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  parmi  ces  couronnes 
plus  ou  moins  brillantes,  un  cerceau  de  dimension  colossale  re- 
couvert d'immortelles  qui,  sorti  du  parterre,  est  arrivé  sur  le 
théâtre  en  passant  de  main  en  main  dans  l'orchestre  jusqu'au 
pupitre  de  M.  Momas,  qui  l'a  remis  lui-même  au  chanteur.  Or, 
pour  que  chacun  soit  fixé  sur  l'origine  de  ce  don  que  l'on  pour- 
rait croire  être  l'objet  d'une  admiration  banale,  disons  qu'il 
était  otïert  par  une  députation  de  diletlanii  venus  tout  exprès  de 
Bandol,  où  M.  Depassio  compte  de  nombreux  amis  et  de  savants 
appréciateurs. 

«  Un  beau  physique,  une  voix  puissante  et  suffisamment 
exercée,  du  talent  comme  chanteuse  et  tragédienne  lyrique , 
telles  sont  les  qualités  de  M"^  Elmire,  qui,  après  avoir  débuté 
heureusement  dans  le  rôle  le  plus  difficile  peut-être  de  son  ré- 
pertoire, ne  peut  manquer  de  voir  son  succès  grandir  dans  Fidès 
du  Prophète  et  la  Bohémienne  du  Trouvère.  Armandi  a  été, 
dans  la  Favorite,  ce  qu'il  avait  été  dans  Lucie  ;  aussi  le  public 
l'a-t-il  vivement  applaudi. 

a  Lundi,  M.  Montjauze,  premier  ténor  léger,  M™°  Bessin- 
Pouilley,  première  chanteuse  d'opéra-comique,  et  M"**  Olivier, 
première  Dugazon,  débutaient  dans  les  Mousquetaires  de  la 
Reine.  Constatons  pour  le  moment  la  réussite  de  ces  trois  ar- 
tistes, plus  tard  nous  nous  occuperons  de  leur  talent.  » 


A  Bruxelles,  au  contraire,  l'orage  s'est  déchaîné  avec  une 
fureur  peu  commune,  et  pour  l'édification  complète  de  nos  lec- 
teurs, nous  allons  leur  communiquer  notre  correspondance  par- 
ticulière à  l'égard  des  premiers  débuis  de  la  troupe  lyrique  de 
Bruxelles,  saison  1859-1860. 

* 
*  * 

Il  est  vraiment  très-embarrassant,  mon  cher  Directeur,  de  vous 
transmettre  quelques  nouvelles  du  Théâtre-Lyrique  de  Bruxelles, 
non-  pas  qu'il  n'y  ait  des  faits  curieux  à  signaler,  mais  parce 
qu'ils  sont  d'un  intérêt  trop  particulier  à  notre  petite  capitale. 

A  aucune  époque  de  l'histoire  du  théâtre  de  Bruxelles,  la  sai- 
son critique  des  débuts  n'a  été  aussi  tourmentée:  l'orage  gronde 
au  parterre,  les  éclairs  sillonnent  les  stalles,  les  artistes  ahuris 
tremblent  et  hésitent,  l'orchestre  marche  à  travers  tout;  bref, 
c'est  le  chaos. 

Je  résume  :  le  public,  maître  exigeant,  fantasque  cl  colère,  a 
déjà  refusé  le  premier  ténor  d'opéra-comique,  M.  Audran  ;  la 
première  chanteuse  légère,  M""  Ficquet-Wild,  a  dû  résilier  son 
engagement  ;  M"«  Dupuis ,  que  vous  avez  connue  à  la  salle 
Favart ,  n'a  pas  été  admise  sans  contestation  ;  les  premières  su- 
jettes du  ballet  n'ont  pu  réunir  les  sympathies  des  gants  jaunes 
du  balcon,  en  même  temps  que  les  chefs  pirouetteurs  ne  trou- 
vaient aucune  grâce  devant  les  habitants  des  secondes  loges. 

De  ce  dédale,  que  peut-il  advenir ,  sinon  une  campagne  dé- 
sastreuse pour  l'art  musical  ?  A  cette  époque  avancée  de  l'année, 
il  ne  sera  plus  possible  d'engager  des  artistes  d'élite,  et,  en  outre, 
cette  perle  de  temps  arrête  l'étude  des  œuvres  nouvelles,  ce  qui 
nous  condamne  à  perpétuité  à  entendre  les  ouvrages  de  l'an- 
cien répertoire. 
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Qui,  du  public  ou  de  la  direction  du  théâtre,  est  coupable  ? 
Il  y  a  erreur  de  celui-ci  et  faute  de  celui-lh. 

A  côté  de  la  scène  lyrique  dont  je  viens  rapidement  de  vous 
narrer  les  malheurs,  je  dois  vous  signaler  les  succès  remportés 
sur  notre  scène  dramatique,  par  une  transfuge  du  Vaudeville, 
3jme  Doche,  qui  a  pendant  un  mois  illustré  le  théâtre  des  gale- 
ries, et  dans  des  comédies  de  genres  les  plus  divers. 

Depuis  des  jours ,  des  semaines ,  des  mois  mêmes,  on  annonce 
l'ouverture  du  théâtre  royal  du  Parc,  qui  a  obtenu  le  privilège  de 
jouer  l'opérette  et  l'opéra-comique  en  deux  actes  ;  on  a,  bien  à 
l'avance,  promis  des  merveilles  ;  comme  je  ne  veux  à  aucun  prix 
vous  abuser,  je  ne  vous  en  dirai  rien.  C'est  peu  le  système  des 
correspondants  politiques,  qui  parfois  annoncent  des  faits  avant 
leur  réalisation  ;  mais  c'est  un  procédé  plus  conforme  aux  égards 
que  l'on  doit  à  ses  lecteurs.  Un  seul  fait  est  certain,  c'est  que  le 
théâtre  royal  du  Parc  s'ouvrira  très-prochainement,  que  le  direc- 
teur en  est  M.  Delvil,  et  que  des  ouvrages  lyriques  et  des  pièces 
purement  littéraires  y  seront  simultanément  représentés. 

Deschamps. 

P.  S.  Le  public  s'est  ravisé  :  Audran  nous  reste  et  partagera 
le  répertoire  avec  le  ténor  Cœuilte,  double  bonne  nouvelle; 
quant  à  M"^  Dupuis,  elle  est  définitivement  agréée  comme  pre- 
mière chanteuse  légère  de  grand  opéra  ,  et  M^'*'  Boulard  que 
M.Roqueplann'apas  su  conserver,  viendrait  tenir  ce  même  em- 
ploi dans  rOpéra-Comique ,  —  autre  double  bonne  nouvelle  ; 
enfin,  M.  Marchotet  M""*  Decroix,  également  transfuges  de  notre 
salle  Favart,  ont  été  bien  accueillis,  le  premier  surtout;  — 
total  :  six  chanteurs  parisiens  acquis  au  théâtre  de  Bruxelles. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'orage  s'étant  calmé  sur  toute  la  ligne, 
le  théâtre  du  Parc  s'est  empressé  une  bonne  fois  d'ouvrir  ses 
portes.  Placé  dans  un  quartier  aristocratique ,  ce  théâtre  paraît 
être  appelé  à  recevoir  notre  société  d'élite.  LL.  AA.  RR.  le  duc 
et  la  duchesse  de  Brabant  assistaient  à  la  soirée  d'inauguration. 
On  a  joué  la  Marquise,  d'Ad.  Adam  ,  VOmelelle  à  la  FoUem- 
buche,  de  Léo  Delibes,  et  l'on  nous  promet  nombre  d'opérettes 
de  J.  Offenbach  et  le  Bruschino,  de  Rossini.  Voilà  donc  Bruxel- 
les nanti  de  Bouffes-Parisiens ,  avec  un  excellent  orchestre  di- 
rigé par  M.  Steveniers,  ce  qui  n'est  pas  de  moindre  importance. 
A  bientôt  de  nouveaux  détails. 


PETITE  CHRONIQIE. 


IjC  Baptèino    des  Cloches. 

-  La  bénédiction  delà  belle  sonnerie  de  la  cathédrale  du  Mans  a  eu  lieu  avec 
une  grande  solennité.  L'église  était  décorée  comme  au  jour  des  plus  grandes 
fêtes.  Enavant  du  chœur  s'élevait  un  beffroi  recouvert  de  velours,  auquel 
les  six  cloches  étaient  suspendues  dans  l'ordre  ci-après  :  Gervaise,  Marie, 
Bourdon,  Protaise,  Liboire,  Aldrique.  Chacune  de  ces  cloches  était  habillée 
avec  un  goût  charmant.  Ce  n'étaient  que  dentelles,  guipures,  fleurs  et 
rubans  se  détachant  sur  des  fonds  bleus  ou  roses.  Après  le  sermon,  les 
cloches  ont  été  bénites.  La  bénédiction  terminée,  les  parrains  et  marraines 
sont  venus  successivement  faire  sonner  leur  cloche.  Deux  cordelières 
avaient  été  attachées  à  l'extrémité  du  battant  de  la  cloche,  et  tandis  que 
les  ouvriers  aidaient  le  mouvement  du  battant,  le  parrain  et  la  marraine 
tenaient  les  bouts  des  cordelières.  Les  ouvriers  ont  ensuite  exécuté,  sur 
toute  la  sonnerie,  une  gamme  qui  a  rempli  toute  la  vieille  basilique  de 
ses  magnifiques  vibrations.  Cette  partie  de  la  cérémonie  s'est  accomplie 
au  milieu  du  plus  profond  silence.   Un  salut  solennel  a  terminé  cette 


cérémonie.  Immédiatement  après,  les  parrains,  les  marraines,  leurs  fa- 
milles, le  clergé  et  les  autorités  se  sont  rendus  sur  la  teri-asse  qui  domine 
la  place  des  Jacobins.  Nous  renonçons  à  décrire  l'aspect  incroyable  que 
présentait  en  ce  moment  la  foule  assemblée  sous  la  terrasse.  Quoiqu'on 
n'eût  rien  annoncé  à  l'avance,  près  de  dix  mille  personnes  s'étaient  por- 
tées instinctivement  sur  ce  point,  les  unes  désirant  jouer  un  rôle  actif 
dans  la  scène  qu'elles  devinaient  bien,  les  autres  curieuses  d'assister  au 
spectacle  qui  se  préparait.  En  effet,  on  n'a  pas  tardé  à  apporter  sur  le 
couronnement  du  mur  de  la  terrasse  six  grandes  corbeilles  remplies  de 
dragées  de  toutes  sortes,  et  bientôt  parrains  et  marraines,  puisant  à  pleines 
mains  dans  les  corbeilles,  ont  fait  voler  dans  la  foule  une  grêle  de  ces 
projectiles  sucrés.  Ceux  qui  en  ont  eus  les  ont  bien  gagnés  !  Un  spectateur 
ingénieux  ayant  eu  l'idée  d'élever  en  l'air  son  parapluie  retourné,  les 
dragées  y  sont  tombées  comme  à  souhait  ;  son  exemple  a  été  aussitôt  imité 
par  tous  ceux  qui  avaient  des  parapluies.  [Maîtrise.] 


NOiVELLES  DIVERSES. 


—  Le  théâtre  de  Covent-Garden  ,  dirigé  par  miss  Louisa  Pyne  et 
M.  W.  I-Iarrisson,  a  rouvert  le  3,  avec  la  traduction  anglaise  de  Dinorah 
[le  Pardon  de  Ploérmel).  Le  traducteur  est  M.  Chorley.  Voici,  d'après 
l'Entr'acte  de  Londres,  la  distribution  des  rôles  :  Dinorah,  miss  Louisa 
Pyne;  —deux  pâtres,  miss  Thirhvallet  miss  Pilling;  —  Hoël,  Santley; 
—  Corentin,  W.  Harrison;  —  le  moissonneur,  A.  Saint-Albyn;  —  le 
chasseur,  H.  Corri.  On  donnait  en  même  temps  un  divertissement  dansé 
par  Vandris  et  W^"^  Rosalia  Lequine,  Pasquale  et  Pierron. 

—  Le  retour  de  Meyerbeer  à  Paris  ne  remet  à  l'ordre  du  jour  que  la  re- 
prise du  Pardon  de  Ploërmel  à  l'Opéra-Comique;  le  célèbre  maestro  ne 
venant  passer  un  mois  parmi  nous  qu'avec  l'intenlion  de  prendre  du  repos. 

—  Nous  lisons  dans  la  Revue  et  Gazette  des  Théâtres  :  «  Le  10  novem- 
bre prochain,  il  y  aura  cent  ans  que  Schiller,  le  grand  poète  allemand  et 
le  grand  citoyen  que  la  république  française  a  naturalisé  français,  est  venu 
au  monde.  Pour  célébrer  ce  glorieux  anniversaire,  une  fête  sera  donnée  à 
Paris,  au  Cirque  de  l'Impératrice.  Plusieurs  des  membres  du  comité, 
chargés  de  la  diriger,  sont  allés  trouver  Meyerbeer  ,  afin  de  lui  deman- 
der son  concours.  L'illustre  compositeur,  a  promis,  avec  une  vive  sym- 
pathie, de  faire  une  marche  pour  la  circonstance,  ainsi  que  la  musique 
d'une  cantate  dont  les  paroles  lui  ont  été  soumises. 

—  On  sait  que  M.  Leroy,  metteur  en  scène  à  l'Opéra,  a  pris,  il  y  a  en- 
viron six  mois,  les  mêmes  fondions  à  l'Opéra-Comique.  Il  avait  été  rem- 
placé par  M.  Berteché,  secrétaire  du  Théâtre  impérial  Italien.  Aujourd'hui 
M.  Berteché  retourne  à  l'administration  Ventadour  pour  reprendre  sa 
place  auprès  de  M.  Calzado.  Il  est  remplacé  à  l'Opéra  ,  comme  directeur 
de  la  scène,  par  M.  Cormon,  vaudevilliste  qui  a  déjà  donné  des  gages 
d'habile  mise  en  scène  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 

—  Le  théâtre  français  de  la  Nouvelle-Orléans  prend  cette  année  des  pro- 
portions grandioses.  M.  Ch.  Boudousquié,  l'habile  et  intelligent  directeur, 
a  fait  construire  un  théâtre,  véritable  monument  d'art  réunissant  de  plus 
le  luxe  et  le  confortable  auquel  nous  ne  sommes  pas  habitués  en  France  ; 
matériel  immense,  costumes  très-riches  faits  par  M.  Nonor,  décors  par 
M.  Develle,  tout  est  neuf.  Cicéri  lui-même,  se  rajeunit  et  part  pour  la 
Nouvelle-Orléans  dans  des  conditions  magnifiques.  M.  Boudousquié  n'a  re- 
culé devant  aucun  sacrifice.  Il  veut  que  le  théâtre  français  de  la  Nouvelle- 
Orléans  soit  le  premier  après  l'Opéra  de  Paris  ;  une  troupe  d'élite  a  été 
engagée.  W"  Marie  Saint-Urbain,  la  charmante  prima  donna  qui  a  chanté 
avec  tant  de  talent  les  premiers  rôles  sur  la  scène  de  notre  Théâtre  impé- 
rial Italien,  tels  que  ceux  de  Rigoletto,  la  Traviata,  et  qui  a  créé  d'une 
manière  si  remarquable  celui  de  Marta  de  M.  de  Flotow,  doit  chanter 
toutes  les  traductions  italiennes  en  français  :  Trovatore,  Rigoletto,  Marta, 
Traviata,  Giuramente,  ainsi  que  les  opéras  français  le  Pardon  de  Ploër- 
mel, Faust  et  le  Nid  de  Cigognes,  de  M.  Vogel,  opéra-comique  qui  obtint 
tant  de  succès  l'an  dernier  à  Bade.  Cette  Jeune  artiste  n'a  pu  résister  aux 
offres  brillantes  qui  lui  ont  été  faites,  et  tout  en  regrettant  son  départ, 
nous  félicitons  l'heureux  directeur  qui  a  su  nous  l'enlever;  M"'=  Guesmar, 
forte  chanteuse  de  grand  talent,  qui  a  brillé  sur  les  premiers  théâtres  de 
France,  doit  chanter  tout  le  répertoire  du  grand  opéra  ;  M"'=  Marie  Fet- 
linger,  Dugazon;  M.  Mathieu,  ténor  si  regretté  par  Bordeaux.  MM.  Mel- 
chisedec.  Écartât ,  Genibrel,  font  aussi  partie  du  personnel  chantant  de 
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M.  Boudousquié.  Les  chœurs  ont  été  renouvelés  et  augmentés.  M.  Eug. 
Provost,  chef  d'orchestre  justement  réputé,  vient  d'engager  un  grand 
nombre  de  nos  musiciens.  Indépendamment  de  l'opéra,  une  grande  troupe 
de  drame  et  de  comédie  a  été  également  formée.  Nous  citerons,  entre 
autres  artistes  engagés  :  U"'"^  Melchisedec,  Bolant,  Saint-Ange,  MM.  Car- 
rier, Alkoiska.  —  Les  directeurs  d'Amérique  savent  encourager  les  ar- 
tistes, leur  offrir  de  belles  positions  et  faire  consacrer  les  grands  talents 
au  delà  des  mers  :  Mario,  Tamberlick,  Grisi,  Frezzolini,  Alboni,  ont  reçu 
le  baptême  artistique  du  Nouveau-Monde.  Avec  de  semblables  précédents, 
de  brillants  succès  ne  sont  pas  douteux  et  récompenseront  les  nouveaux 
efforts  de  M.  Boudousquié,  directeur  qui,  passé  maître  dans  l'art  de  la 
mise  en  scène ,  sait,  de  plus,  concilier  avec  les  exigences  de  l'adminis- 
tration d'un  théâtre,  les  justes  susceptibilités  des  artistes ,  près  desquels 
il  sait  se  montrer  à  la  fois  directeur  et  homme  du  monde. 

—  L'Amérique,  après  avoir  été  l'Eldorado  des  ovations  excentriques, 
est  devenue  le  pays  des  acrobates  prodiges....  et  des  contes  en  l'air.  Inu- 
tile de  dire  que  nous  reproduisons  sans  garantie  le  fait  suivant,  emprunté 
au  Courrier  de  Boston.  «  M.  Robert  Lefton ,  violoniste  et  danseur  de 
corde,  excite  en  ce  moment  une  vive  sensation  dans  notre  ville.  Une  de 
ses  principales  prouesses  consiste  à  jouer  les  variations  sur  le  Carnaval 
de  Venise,  en  se  tenant  debout  sur  un  câble  tendu  dans  l'espace,  sans 
appui  et  sans  balancier.  )>  Rien  du  Niagara!  ajoute  le  Journal  américain. 
Le  câble  n'est  tendu  qu'à  quatre  mètres  d'élévation. 

—  Un  pianiste-compositeur  français,  M.  Charles  WugkSabatlié,  qui  s'est 
acquis  une  grande  célébrité  en  Amérique,  va  donner  quatre  concerts  à  Paris, 
avant  son  retour  à  Philadelphie.  Ces  concerts  auront  lieu,  avec  orchestre, 
chez  Erard  où  déjà  notre  compatriote  a  fait  entendre  plusieurs  composi- 
tions en  petit  comité.  On  a  surtout  remarqué  une  grande  Marche  aux 
flambeaux,  la  Prière  des  Anges,  celle  du  Marin  iiendant  la  Tempête,  de 
charmantes  mazurkas  et  une  marche  funèbre  à  la  mémoire  de  Mendelssohn. 
Nous  indiquerons  les  dates  de  ces  quatre  premières  séances  de  la  saison 
1859-1860. 

—  Notre  pianiste-compositeur  Goria  est  de  retour  à  Paris,  ofi  il  compte 
passer  la  saison  d'hiver.  Il revieiit  de  Bade  eu,  wiMme  mms  l'avons  dit, 
il  était  engagé  four  plusieurs  concerts.  S.  A..  R.  le  gi'anâ-<îuc  régiiant  l'a 
fait  appeler  à  la  Coar,  et  il  a  eu  rhonnisuT  ie  se  faire  euteidre  déviant  la 
princesse  royale  d'Angleterre,  le  prince  régent  de  Prusse ,  ia  grande-du- 
chesse Stéphanie,  etc.  S.  A.  B.,  a  daigné  lui  faire  remettre  ,  par  le  maré- 
chal de  la  Cour,  un  magnifique  souvenir  en  témoignage  de  sa  satisfac- 
tion. De  son  côté,  M.  Benazet  a  engagé  par  avance  M.  Goria  pour  le  fes- 
tival de  1860,  011  il  exécutera  pour  la  première  fois  son  concerto,  dont  le 
grand-duc  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace. 

—  M"'=  de  Lapommeraye  vient  d'obtenir  de  l'Opéra  un  congé  de  trois 
mois,  qu'elle  compte  employer  dans  nos  soirées  musicales  et  concerts  de 
sociétés  philharmoniques.  C'est  là  une  bonne  nouvelle  que  nous  nous  em- 
pressons d'enregistrer. 


—  On  annonce  le  retour  à  Paris  de  M'>"=  Anna  Bertini ,  et  celui  très- 
prochain  de  M""  François,  deux  cantatrices  appelées  à  défrayer  cet  hiver 
nos  meilleurs  programmes  de  concerts. 

—  Le  développement  extraordinaire  que  prend  l'art  musical  en  France,  a 
établi,  depuis  quelques  années,  une  sorte  de  concours  d'intelhgence  et  de 
travail  tendant  à  en  faciUter  les  premières  études;  aussi  voyons-nous  à  chaque 
instant  des  améliorations  ou  de  nouveaux  sytèmes  paraître  et  prendre  place. 
Parmi  ces  publications  si  intéressantes,  ilen  est  une  toute  fraîche  éclose,  qui 
nous  intéresse  par  son  caractère  original ,  c'est  la  Méthode  polyphonique 
de  M.  Charles  Dupart,  publiée  il  y  a  quelques  mois.  Cette  méthode  est  en 
effet  la  solution  d'un  problème  qui,  de  prime  abord ,  semble  insoluble  : 
V Enseignement  simultané  de  tous  les  instruments  à  vent!  Il  est  facile  de 
juger  de  l'importance  d'une  telle  découverte,  si  l'on  songe  qu'elle  met  un 
professeur  à  même  de  donner,  en  une  heure,  une  leçon  collective  à  tout 
un  corps  de  musique,  cela  avec  autant  de  fruit  pour  la  masse  que  s'il 
était  resté  une  heure  avec  chaque  élève.  Nous  n'analysons  pas  les  moyens 
employés  par  M.  Dupart,  ni  les  ingénieuses  combinaisons  qu'il  a  su  trou- 
ver, mais  déjà  bon  nombre  de  régiments  ont  mis  en  usage  sa  Méthode 
polyphonique;  il  est  donc  probable  qu'elle  deviendra,  dans  un  temps 
donné,  d'un  emploi  général. 

—  Les  Concerts  de  Paris  feront  leur  réouverture  le  mercredi  12  octobre. 
La  salle  a  été  agrandie  et  complètement  restaurée  ;  l'orchestre,  sous  la 
direction  de  Hubans,  compte  dans  ses  rangs  d'excellents  solistes  ;  nous 
citerons  entre  autres:  MM.  Lapret  (violon),  Soler  (clarinette),  Calendlni 
(violoncelle],  Marimont  (flùle),  Ortmans  (hautbois),  Julien  (basson),  Lan- 
zarini  (cornet  à  pistons),  Grolard  (cor),  François  (trombonne).  La  plupart 
de  ces  solistes  faisaient  partie  des  Concerts  Musard,  et  M.  de  Besselièvre, 
directeur  des  deux  entreprises,  a  eu  le  bon  esprit  de  conserver  tous  les 
meilleurs  artistes  de  cet  été.  Plusieurs  chanteurs  et  chanteuses  sont  en- 
gagés, et  varieront  agréablement  le  répertoire  des  soirées.  Le  jour  de  la 
réouverture,  le  programme  du  concert  sera  composé  d'ouvertures,  fantai- 
sies, valses,  polkas  et  quadrilles  entièrement  inédits. 

—  On  annonce  pour  le  dimanche  16  octobre,  au  Pré  Catelan,  un  grand 
festival  au  proflt  des  Associations  des  artistes.  Des  musiques  de  la  Garde 
impériale  et  de  la  garnison  concourront  à  cette  solennité  de  bienfaisance: 
musique  des  Guides  sous  la  direction  de  M.  Mohr ,  musique  de  la  Garde  de 
Paris  conduite  par  M.  Paulus,  deux  muâigues  de  la  Garde  impériale,  deux 
musiques  de  la  ligne,  et  les  musiques  des  B^  et  7"  Dragons,  dirigées  par 
M.  Buot.  Promenades  musicales  à  cheval  dans  le  parc.  Sept  orchestres 
feront  entendre  alternativement  trente  morceaux  des  premiers  compo- 
siteurs de  l'Europe.  Chaque  personne,  en  entrant,  recevra  gratis  un  billet 
de  la  loterie  de  bienfaisance  du  Vase  d'argent,  organisée  au  profit  des  Caisses 
de  secours  des  associations  des  lettres  et  des  arts. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  l'rères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  venle  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  et  chez  l'AUTEUR  ,   39,   rue  Réaumur. 

MÉTHODE  POLYPHONIQUE 

ou 


L'ENSEIGNEIEHT  SîfflULTÂI 


TOUS  LES  INSTRUMENTS  A  VENT 


CHARLES  DUPART. 

Cette  Méthode  se  compose  de  qiiati'e  caWers,  et  chaque  cahier  forme  une  Méthode  complète  de  cent  leçons.  — 
r,ps  nnatTP.  cahiers  s'exécutent  ensemble  pour  l'enseignement  simultané  de  tous  les  instruments. 


Ces  quatre  cahiers  s'exécutent  ensemble  pour  l'enseig: 


4"    CAHIER.  I  ««  CAHIER. 

Pour  les  instruments  en  ut.  \        Pour  les  instruments  en  si  h. 


3°   CAHIER. 

Pour  les  instruments  en  fa  ou  mi  h. 


4°    CAHIER.'' 

Pour  les  instrumeirts  de  basse  en  ut. 


Cette  Méthode  peut  servir  aussi  bien  pour  un  seul  instrument  que  pour  plusieurs  ou  pour  tous  réunis. 
Prix  net,  cbaque  cahier  :  S  fr. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C ,  éditeurs. 


LES  NOCES  DE  FIGARO 


TROIS  TRANSCRIPTIONS 

varices. 

BJ"  1.  Moii  cœur  soupire.  —  1\°  S.  ]\ou  pîù  Aiidrai.  —  1\°  3.   Sull'   aria 


Pour  Piano,  par 
OH.  IVGIJSTBDT. 


DU  MÊME  AUTEUR.    —  SOUS  PRESSE  : 

DEUX    TRANSCRIPTIONS    ITALIENNES    VARIÉES. 

l^"  1.  RoMiance  dïi  Saule  â'Otello.  —  [^°  S.  Castaîliva  de  Norma. 


ŒUVRES  OEÎGÎNALES  DE   €H.  HEUSTEDT 


POUR    PIAAO. 


L,es  deux  Amis,  mazurka 5 

Liorenza ,  valse  brillante S 

li'OrgaMÎste  ,  fantaisie  sur  l'opéra  de  Wekerlin 5 

t.e  Réveil  des  Oiseaux 5 

Premier  ]\octume 6 

L.a  "Voix  du  Cceur ,  cantabile S 


Op.  10.  Coquetterie,  étude 5 


Op.  H .  Daus  la  CSiapeîle 

Op.  12.  ÏJm  matin  dans  les  Bois. 

Op.  13 .  "Valse  des  Rêves 

Op.  lo.  Pastorale  allemande.... 
Op.  16.  "%false  des  Feuilles 


4  SO 
6     » 

5  » 
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6  » 


DEUX  TRAFiSCRIPTlOlNS 

variées. 


ES  NOCES  DE  FIGARO 

9 .  Voi  cite  sapete.  —  S.  1%on  pîù  Andraâ  farfallone. 


Pour  Piano,  par 


AU  MÉNESTREL, 
Magasin  de  Musique,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ABONNEMENT 


HEUGEL  ET  C^ 

Éditeurs-Fournisseurs  du  Conservatoire. 


Donnant  dboit  :  aux  JPartitioBss  françaises  et  italiennes  ;  Pîta-SiJîwBts  Piano  Solo  ;  î^forcpasB^s,  lïuos  et  l'riœs  de  Piano  ;  enfin  ,  toute 
IfSuëîque  classique  et  nioderste  des  meilleurs  Auteurs  pour  Psaaoo  à  2  et  4  mains,  Piano  et  Violon,  Piano,  "Violon  et  Basse. 


SONT  ENTIÈREMENT  EXCLUS  DE   ABONNEMENT 


1°  Les  Morceaux  de  Chant  dt'taciiés  d'OpÉRAs  itiliens  ou  français,  les  Romances,  Mélodies,  Duetti  et  Scènes  détachées  ;  2"  enfin  les  Méthodes, 

Solfèges,  Études  et  Vocalises. 


AKOIïaîEMESl'a'   rOIJR  PARIS  s   S©  ÏF.  s::îp  r.sî 


ÏSX  BESiCBg 


Tenais  mois,  â3  fr.  —  Un  mois,  5  fr. 


L'Abonné  reçoit  trois  Morceaux  de  Piano  à  la  fois,  qu'il  peut  changer  à  volonté,  partiellement  ou  en  inlallté;  il  pourra  aussi  remplacer  un  seul  morceau  de 

Piano,  soit  par  un  Quadrille  ou  par  une  Valse.  Une  partition  compte  pour  deux  morceaux  de  Piano  et  ne  peut  être  gardée  plus  de  quinze  jours. 

ABONNEMENT  POUR  LA  PROVINCE  :  Pour  la  Province  seulement  (et  non  pour  le  déparlemenl  de  la  Seine),  on  donnera  six  Morceaux  à  la  fois;  quant 

aux  aulres  conditions  d'abonnement,  elles  restent  les  nîêmes  que  pour  Paris.  Les  ports  sont  à  la  charge  de  l'Abonné. 

Tout  alionneincnl  se  paye  d'avance,  plu«  iiii  ilcpôt  «îc  10  fr.  lîomr  les  abonnemeats  sans  partiîîoîis,  ei  «le  30  fr.  pour  ceus  arec  partitions. 


1°  Il  est  délivré  un  Carton  (AU  PRIX  DE  UN  A  DEUX  FRANCS)  sans  lequel  on  ne  doit  point  changer  la  musique. 
.n..r..     ..«„•  .:.,.... -n.idmAnt  inti^rHiic    5o  î.pc  .V hnnnfiç  nui  fliirnnl,  vcc.n  des  morcpnnv  npiifs  ri  nui  If^s  anno 


11  est  délivré   un  UarlOn  (A.V   ftilA.  un,   Vl\   a.  AIï-ua   fha.iIj^;  ^uu»  luquui  un   nu    uun   iJUMit   iiiciiigci  ICI  iiiusi^uu.  —  i.-  ij..ci  uuis"-»""'  ■■—  ■..".^^v.««   ..„..„^„ 

neufs  .  sont  rigoureusement  interdits.  —  3"  Les  Abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  cl  qui  los  apporlcront  taclics,  déctiirés,  doigtes  ou  incomplets,  devront  en 
payer  la  valeur,  —i"  Tout  abonnement  ne  peut  se  suspendre  à  quelque  litre  que  ce  soit.  —  5»  Le  service  d'abonnen     '  «--.--=-..--  j: 


2"  Les  doigtés  sur  les  morceaux  donnés 
.^  .„^.,w,  ui,v,tiirés,  doigtes  ou  incomplets,  devront  en 
ment  ne  se  fait  point  les  dimanches  etjours  de  fêtes. 


AV  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  pour  Paris  et  les  Départements, 


A  VENDRE  ou  LOUER 
neufs  et  d'occasion, 


PIANOS  Di  CHOIX 


des  meilleurs  Facteurs 
de  Paris. 


Soigneusement  revus  et  doubleaienl  garantis  par  la  maison  du  Ménestrel  et  les  fadeurs  eux-mêmes,  —  ce  qui  offre  toute  sécurité 
aux  acheleurs  des  petites  localités  privées  de  magasins  de  Pianos.  —  Écrire  franco  aux  éditeurs  du  Ménestrel ,  2  bis,  rue  Vivienne, 
ainsi  que  pour  les  demandes  de  musique  et  les  abonnements  servis  dans  les  déparlemenls  comme  à  Paris. 


122.  —  26"  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  16  Octobre 


18S9. 


J.-L.    HEUGEL, 


JOURNAL 


TREL 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  chef. 


LES»  BUREAUX  ,  9  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


1»'  Mode  d'abonnement  :  ^niirnnl-Tcxtc,  tous  les  flimanches;  SG  Morceaux  : 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  z  Mhums- 
primcs  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


mT  s  piArvo. 

2«  Mode  d'abonnement  :  J(ourn»l-Texte,  tous  les  dimanches;  3G  Morceaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albuins- 
priuics  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  PrOYince  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


CIlAniT  ET  PIAIVO    REVIVIS  : 

3°  Mode  d'abonnement  tontenSiBt  le  Texte  complet,  les  ât  Iflorccaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albunis-prlnics  Illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Etranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  \"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /i-aMCO 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  5712. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères. 


SOMMAIRE. 


TEXTE. 


1.  Théâtre-Italien  :  h'Italiana  in  Algieri;  il  Giuramento.  —  Théâtre-Lyrique: 
Si  j'étais  Roi.  J.  Lovy.  —  II.  Semaine  théâtrale.  —  III.  Tablettes  du  Pia- 
niste: le  Pédalier.  Georges  Pfeiffer.  —IV.  Troisième'Album  (1860)  de  M.  Fer- 
dinand de  Croze.  U.  V.  et  Bénédit.  —  V.  Reconstruction  de  l'Opéra.  — 
VI.  M"s  Desbordes-Valmore  et  le  Cantique  des  Mères.  J.-L.  Heogei,.. —  VII.  Noji- 
velles  etAnnonces. 

MUSIQUE  DE  CHAiNT: 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
A]\DAL,OUZIA 

Production  posthume  de  Louis  Abadie,  paroles  de  M.  Turpin  de  Sançay. 
Suivra  immédiatement  après  :  Tombé  des  deux,  nouvelle  mélodie  de 
F.  Masini,  paroles  d'HippoLïTE  Guérin  de  Litteau. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

CAPRICE-I«OCTURl\E 

de  LucA  Fumagalli  sur  la  Scène  des  Tombeaux  de  Roméo  et  Juliette, 
morceau  qui  sera  suivi  de  la  première  Transcription  italienne  variée 
de  Ch.  Neustedt  :  Casta  diva,  de  Bellini. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 


L'Italianain  Algieri.  —  Il  Giuramento,  de  Mercadante. 
Débuts  de  M.  Morini. 

La  reprise  du  Crocciato,  partition  qui  a  commencé  la  réputa- 
tion de  Meyerbecr,  était  cette  année  dans  les  projets  de  M.  Cal- 
zado,  et  l'œuvre  devait  nous  être  offerte  au  début  de  la  saison  ; 
mais  l'illustre  maestro  ayant  reconnu  la  nécessité  de  complets 
remaniements,  le  projet  a  dû  être  renvoyé  à  la  prochaine  saison. 

La  Traviata  a  été  suivie  de  l'Italiana  in  Algieri,  et  celle-ci, 
après  deux  apparilions,  vient  de  céder  la  place  au  Giuramento. 

La  pétillante  bouffonnerie  de  Rossini,  pour  être  âgée  de  qua- 
rante-six ans  sonnés,  n'en  reste  pas  moins  une  des  œuvres  de 
prédilection  de  l'Europe  moderne.  Le  beau  final  du  premier 
acte,  le  fameux  Irio  de  Papataci  et  le  rondo  d'Isabella,  ont  dé- 
livré k  cette  sublime  pochade  du  maestro  un  diplôme  lyrique 


dont  on  ne  saurait  plus  la  déposséder.  A  M"''  Alboni,  l'admi- 
.rable  cantatrice,  la  fidèle  gardienne  des  traditions,  est  échu  de- 
puis maintes  années  le  rôle  d'Isabella  ;  et  tout  en  n'ayant  ni  le 
physique  de  l'emploi,  ni  la  vivacité  voulue  du  personnage,  elle 
s'est  assimilé  le  type  par  la  perfection  de  son  chant  et  par  le  droit 
de  conquête.  Aussi  le  public  lui  a-t-il  fait  une  chaleureuse  ré- 
ception ;  son  rondo  final  a  surtout  été  fêté  avec  un  véritable  en- 
thousiasme. 

MM.  Gardoni  et  Angelini  ont  récolté  leur  part  d'applaudisse- 
ments ;  mais  l'un  manque  de  gaîté,  l'autre  de  bonhomie.  Zuc- 
chini  seul  défraye  vaillamment  l'élément  bouffon  de  la  pièce  ; 
c'est  grâce  à  sa  verve  comique,  à  son  irrésistible  entrain,  que  le 
trio  de  Papataci  a  été  bissé. 

jjme  Cambardi  remplit  très-convenablement  le  rôle  effacé 
d'Elvira. 

//  Giuramento  nous  fut  révélé  l'an  dernier,  et  le  public  pari- 
sien adhéra  de  cœur  et  d'esprit  aux  sentiments  de  haute  estime 
que  l'Ilalie  avait  voués  depuis  plus  de  vingt  ans  à  celte  œuvre  de 
Mercadante.  On  sait  que  le  sujet  de  la  pièce  est  tiré  du  drame  de 
Victor  Hugo,  Angelo,  lyran  de  Padoue.  Ce  sujet,  outrageusement 
défiguré,  mais  fécond  en  situations  dramatiques ,  a  inspiré  au 
maestro  napolitain  de  mélodieuses  et  éloquentes  pages  qui  sont 
restées  au  répertoire.  Les  chants  sont  calmes,  empreints  de  dou- 
ceur et  de  majesté;  l'instrumentation  est  riche  et  sonore  sans 
arriver  au  paroxisme  du  fracas.  En  maint  endroit,  le  musicien 
procède  du  style  d'église  et  de  la  musique  de  chambre  ;  le  tout 
entremêlé  de  motifs  suaves,  et  soutenu  d'une  orchestration  variée, 
correcte,  académique. 

La  romance  avec  chœurs  et  le  final  du  premier,  le  chœur  de 
femmes,  era  slella  deW  malino,  le  beau  quintette  et  les  deux 
duos  de  femmes,  ont  reçu,  de  même  que  l'an  dernier,  les  témoi- 
gnages de  la  plus  vive  sympathie.  Nous  avons  retrouvé  là  les 
excellents  interprètes  Graziani,  M°"=«  Alboni  et  Penco.  Seul,  le 
personnage  deViscardo,  rempli  en  1858  par  Ludovtco  Graziani, 
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LE  MÉNESTREL. 


a  rencontré  une  nouvelle  incarnation  ;  le  rôle  a  été  cette  fois 
confié  au  débutant  Morini.  Quel  est  ce  Morini?  La  chronique 
théâtrale  a  déjà  pris  soin  de  nous  l'apprendre  :  sous  ce  nom  so- 
nore et  ausonien  se  cache  un  chanteur  que  les  habitués  de  con- 
certs ont  entendu  maintes  fois,  un  artiste  alsacien  qui  répondait 
au  nom  peu  euphonique  de  Schumpf.  M.  Schumpf,  —  nous 
oublions  peut-être  une  consonne,  —  disons  plutôt  M.  Morini, 
n'a  nullement  à  se  plaindre  de  l'accueil  que  lui  a  fait  jeudi  soir  le 
public  du  Théâtre-Italien  ;  il  chante  avec  goût  et  s'est  assez  bien 
tiré  de  sa  tâche  ;  mais  la  voix  manque  de  force  ;  c'était  aussi,  du 
reste  le  défaut  de  son  prédécesseur.  Les  honneurs  de  la  soirée 
ont  été  remportés  par  Graziani,  M"""  Alboni  et  Penco.  Gra- 
ziani  a  été  plein  d'onction,  au  troisième  acte,  dans  son  invocation 
devant  lès  tombeaux,  et  admirable  d'énergie  dans  la  scène  sui- 
vante ;  son  fameux  alla  voce  di  patria  ne  manque  jamais  d'élec- 
triser  l'auditoire.  Ce  passage  a  été  bissé  et  a  valu  deux  rappels  à 
l'éminent  baryton.  M""^^  Alboni  et  Penco  ont  magistralement 
enlevé  leurs  deux  duos  du  quatrième  acte,  et  la  soirée  s'est  ter- 
minée par  les  ovations  d'usage. 

THÉÂTRE  LYRIQUE. 

Reprise  de  Si  fêtais  roi.  —  Débuts  de  M.  Lucien  Bourgeois. 

M.  Carvalho  vient  de  nous  rendre  une  des  partitions  les  plus 
estimées,  les  plus  originales,  les  plus  gracieuses  de  toutes  celles 
qui  composent  le  répertoire  populaire  d'Adolphe  Adam.  Indé- 
pendamment des  scènes  d'ensemble,  duos,  airs  de  bravoure,  il 
n'est  pas  un  personnage  dans  la  pièce  h  qui  le  compositeur  n'ait 
confié  quelque  morceau  coquet  ou  allègre.  Pour  être  réellement 
à  la  hauteur  de  cette  œuvre,  il  faudrait  un  ensemble  de  coopé- 
rateurs,  sinon  irréprochables,  du  moins  satisfaisants.  Or,  cette 
satisfaction,  — nous  regrettons  de  le  dire,  —  ne  nous  a  pas  été 
donnée. 

Et  d'abord  Riquier-Delaunay,  qui  s'est  transformé  en  baryton 
pour  les  besoins  de  la  cause ,  a  laissé  à  désirer  dans  le  rôle  du 
roi.  Il  est  vrai  que  le  souvenir  du  baryton  Laurent,  qui  a  créé 
ce  personnage,  pèsera  longtemps  sur  tous  ses  successeurs.  Quant 
au  débutant  Lucien  Bourgeois,  sur  qui  l'on  comptait  beaucoup, 
il  n'a  qu'à  moitié  répondu  à  l'attente  générale.  Lucien  Bour- 
geois est  élève  de  notre  Conservatoire.  A  l'exemple  de  bien  d'au- 
tres ténors  français,  il  est  allé  parfaire  son  talent  pendant  une 
année  ou  deux  sur  les  théâtres  d'Italie,  il  a  fait  ensuite  une  ou 
deux  campagnes  en  province ,  dans  le  Midi.  Il  arrive  aujour- 
d'hui de  la  Nouvelle-Orléans ,  oii  il  a  obtenu  de  beaux  succès, 
dit-on.  Sur  le  bruit  de  sa  renommée,  M.  Carvalho  vient  de  lui 
ménager  d'emblée  une  brillante  position ,  et  ses  appointements 
atteignent  déjà  le  niveau  d'une  étoile  de  première  grandeur.  Ici 
il  se  pourrait  que  la  direction  du  Théâtre-Lyrique  eût  escompté 
un  bel  avenir,  sans  doute,  mais  anticipé  sur  des  triomphes  qui 
ne  sont  encore  qu'à  l'état  de  germe.  Certes  M.  Lucien  Bour- 
geois est  un  chanteur  agréable  et  l'auditoire  lui  a  été  très-sym- 
pathique, parce  qu'il  y  a  là  l'étofl'e  d'un  charmant  ténor  ;  mais 
M.  Bourgeois  devra  sérieusement  travailler  à  légitimer  et  à 
mériter  le  pont  d'or  qu'on  lui  a  fait  chez  M.  Carvalho. 

M"^  Moreau,  chargée  du  rôle  de  Nemea,  est  loin  d'être  une 
vocaliste  parfaite  ;  pourtant  elle  a  fort  bien  dit  son  grand  air  du 
deuxième  acte.  Le  trio  du  troisième  a  été  crié  avec  trop  d'en- 
semble. Bref,  tous  les  exécutants,  sauf  l'orchestre,  nous  doivent 
donc  une  revanche,  et  nous  l'attendons,  leur  promettant  de  l'en- 
registrer avec  plaisir  et  reconnaissance.  J.  Lovy. 


SEMINË  THÉÂTRALE. 


Dimanche  dernier,  M.  Sapin  abordait  pour  la  première  fois  à 
I'Opéra  le  rôle  de  Fernand  dans  le  chef-d'œuvre  de  Donizetti, 
la  Favorite.  Pareille  tâche  était  rude  à  remplir  après  Roger,  qui 
s'y  est  toujours  montré  si  supérieur  comme  chanteur  et  comme 
comédien.  Aussi  comprend-on  facilement  l'émotion  qui  a  dû  tout 
d'abord  s'emparer  du  jeune  ténor.  Mais  disons-le  bien  vite,  elle 
n'a  pas  été  de  longue  durée,  et  dès  le  duo  Toi,  mon  fils,  le  bien- 
veillant accueil  du  public  lui  avait  rendu  toute  son  assurance. 
Sapin  a  chanté  et  joué  son  rôle  à  la  satisfaction  générale. 
M"^  Saunier  a  été  très-convenable  dans  le  rôle  de  Léonor  ;  elle 
a  eu  des  mouvements  dramatiques  bien  sentis  ;  nous  lui  conseil- 
lons seulement  d'adopter  un  diapason  plus  régulier  et  de  le 
baisser  légèrement ,  selon  les  prescriptions  officielles  ;  tout  le 
monde  y  gagnera.  Bonnehée  a  été  fort  applaudi,  comme  de 
coutume ,  dans  le  personnage  d'Alphonse,  ainsi  qu'Obin  dans 
celui  de  Balthazar. 

A  la  Comédie-Française,  M.  Henri  Nicolle,  écrivain  avan- 
tageusement connu  dans  la  presse,  a  fait  représenter  une  agréable 
comédie  en  un  acte,  intitulée  :  les  Projets  de  matante.  Delaunay, 
jyjmes  Nathalie  et  Royer  ont  contribué  au  succès  de  cette  spirituelle 
bluette. 

L'affiche  de  I'Opéra-Comique  annonçait  pour  hier  au  soir  la 
reprise  du  Pardon  de  Ploërmel,  interrompu  au  milieu  de  son 
succès,  à  la  trente-deuxième  représentation.  La  dernière  œuvre 
de  Meyerbeer  va  donc  fournir  une  nouvelle  carrière  et  récolter 
de  nouveaux  bravos. 

Aux  Bouffes-Parisiens  ,  avec  la  reprise  du  Mariage  aux 
lanternes  ,  nous  avons  eu  celle  des  Petits  prodiges  ,  de  joyeuse 
mémoire.  La  location  se  ressent  de  cette  double  .reprise  et  peut 
désormais  attendre  à  l'aise  cette  ébouriffante  Geneviève  de  Bra- 
hant,  qui  n'aura  pas  moins  de  six  tableaux  et  quatre-vingt-dix- 
neuf  couplets. 

Le  Gymnase  a  eu  un  fort  joli  succès  dans  la  huitaine  qui  vient 
de  s'écouler.  Un  Petit-Fils  de  Mascarille,  comédie  en  cinq 
actes,  est  l'œuvre  de  M.  Henri  Meilhac,  dont  les  premiers  pas 
dans  la  comédie-vaudeville  ont  été  marqués  par  des  essais  d'une 
certaine  originalité.  Dupuis,  Geoffroy,  Derval,  M™^^  Marquet  et 
Régina  Block  ont  joué  celte  piquante  pièce  de  la  façon  la  plus 
remarquable. 

Au  théâtre  des  Variétés  on  s'occupe  déjà  de  la  revue  de 
l'année,  qui  sera  néanmoins  précédée  de  deux  pièces  dont  on 
espère  quelque  succès.  En  attendant,  les  Compagnvns  sont  tou- 
jours très-suivis. 


TABLETTES  DU  PIANISTE. 


LE   PEDALIER. 

Nous  inscrivons  aujourd'hui  le  Pédalier  sur  les  Tablettes  du 
Pianiste,  parce  que  nous  nous  proposons  de  montrer  ce  nouvel 
instrument  dans  ses  rapports  avec  le  piano,  de  dire  son  but,  ses 
divers  usages,  les  raisons  enfin  pour  lesquelles  il  nous  semble 
appelé  à  devenir  un  jour  aussi  indispensable,  sinon  dans  les 
salons,  au  moins  dans  les  concerts,  que  le  piano  dont  il  est  le 
complément. 


MUSIQL'E  ET  THÉÂTRES. 
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On  sait  que  le  Pédalier  est,  d'apparence  et  de  fait,  un  piano 
droit  dont  le  clavier  serait  à  terre  ;  l'exécutant,  adossé  à  cet  ins- 
trument, est  assis  sur  un  banc  fixé  au-dessus  du  clavier,  et  devant 
lui,  à  la  distance  et  à  la  hauteur  convenables,  se  trouve  placé  un 
piano  ordinaire,  k  queue,  droit  ou  carré. 

Le  mécanisme,  composé  de  marteaux  d'un  fort  volume ,  frap- 
pant chacun  quatre  cordes  de  deux  dimensions  différentes,  pro- 
duit des  sons  correspondant  à  ceux  formés ,  dans  l'orgue ,  de 
l'accouplement  des  pédales  de  huit  et  de  seize  pieds,  et  qui  sont 
aux  basses  du  piano  ce  que  la  contrebasse  est  au  violoncelle. 

Déjà ,  dans  la  Maîtrise ,  le  savant  compositeur  dirigeant 
l'École  de  musique  religieuse,  M.  Niedermeyer,  a  dit  tous  les 
services  que  le  Pédalier  rendait  à  ses  élèves  et  aux  organistes, 
en  leur  permettant  de  se  passer  de  l'orgue  d'église  et  du  souffleur 
pour  travailler  les  pédales ,  leur  épargnant  ainsi  de  grandes 
pertes  de  temps  et  d'argent,  et  surtout  les  entraves  que  mettent 
sans  cesse  à  leurs  travaux  les  exigences  du  culte. 

Pour  le  pianiste,  ce  n'est  plus  un  simple  moyen  d'étude  qui 
lui  est  offert,  mais  un  élément  nouveau  et  puissant. 

Il  se  voit  tout  d'abord  en  possession  des  innombrables  chefs- 
d'œuvre  de  la  musique  sacrée. 

Lorsque  les  artistes,  comme  les  amateurs,  reviennent  tous 
aux  vraies  beautés  de  l'art,  et  s'adonnent  au  culte  des  dieux 
qu'ils  avaient  reniés ,  lorsque  d'habiles  et  savants  éditeurs , 
à  Paris  comme  à  Mayence,  comme  à  Londres,  font  revivre  les 
immortelles  pages  des  grands  maîtres  dans  de  correctes  et  mag- 
nifiques éditions,  lorsque  la  foule  se  presse  aux  représentations 
des  Noces  de  Figaro,  de  l Enlèvement  au  Sérail,  qu'on  remonte 
VOrphée  de  Gluck,  en  un  mot,  lorsque  la  masse  des  chefs-d'œu- 
vre n'est  presque  plus  suffisante  pour  la  masse  d'intelligences 
aptes  à  les  comprendre,  n'est-ce  pas  un  grand  bonheur  de  dé- 
couvrir un  filon  inexploré,  un  horizon  inconnu  à  la  plupart  ? 

Si  nous  ajoutons  que  cet  horizon  lumineux  et  lointain  s'ap- 
pelle Palestrina,  Marcello,  Bach,  Pergolèse,  Jomelli,  et  aussi 
Haydn,  Mozart,  Beethoven  et  Mendelssohn,  dont  les  admirables 
messes,  les  Stabat,  les  Requiem,  les  oratorios,  ne  peuvent  être 
appréciés  qu'avec  le  secours  de  puissantes  basses  qui  en  sou- 
tiennent les  majestueuses  périodes  et  les  longues  pédales  harmo- 
niques, nous  auront  prouvé  les  immenses  ressources  offertes  par 
le  Pédalier  pour  la  transcription  de  cette  musique  que  le  piano 
seul  rend  avec  trop  peu  d'ampleur. 

11  y  a  plus  :  Bach,  comme  la  plupart  des  anciens  maîtres  , 
avait  un  clavier  de  pédales  à  son  clavecin  ;  sur  cet  instrument  il 
composait  ces  grandes  fugues,  dont  le  sujet  rapide,  reproduit 
aux  basses,  ne  peut  être  exécuté  à  l'orgue,  à  cause  de  la  lenteur 
de  l'émission  du  son  dans  les  grands  tuyaux  de  huit  et  de  seize 
pieds  :  Fécartement  des  parties  rendant  aussi  ces  fugues  injoua- 
bles au  piano,  elles  n'existent  plus  que  pour  l'œil  et  deviennent 
une  langue  morte.  Le  Pédalier  vient  les  ressusciter  et  leur  souf- 
fler la  puissante  vie  de  l'art  moderne. 

Quel  serait  le  bonheur  du  vénérable  maître  d'Eisenach,  si, 
tout  à  coup  transporté  des  miuces  fils  d'acier  grattés  par  les 
plumes  de  son  clavecin ,  il  eût  pu  exécuter  ses  compositions  sur 
un  de  nos  grands  pianos,  joint  au  Pédalier  ,  devenus  presque  , 
par  leur  réunion,  les  rivaux  de  l'orgue,  son  instrument  préféré. 

L'abbé  Yogler,  célèbre  théoricien  et  compositeur  de  la  fin  du 
siècle  dernier,  et  dont  la  plus  grande  gloire  est  d'avoir  été  le 
professeur  de  Weber  et  de  Meyerbeer,  jouait,  me  disait  ce  der- 
nier et  illustre  maître,  les  oratorios  de  Handel  sur  son  clavecin  à 
pédales,  avec  le  plus  grand  effet. 


«  Le  Pédalier ,  ajoutait  l'admirable  auteur  des  Huguenots, 
«  sera  nécessairement  adopté  par  les  pianistes  qui  y  trouveront 
«  de  nouvelles  ressources,  alors  il  sera  joué  dans  les  concerts , 
«  dans  les  salons,  et  nous  composerons  pour  lui  de  la  musique 
«  spéciale.  » 

Au  risque  d'être  indiscret ,  nous  pourrions  ajouter  que 
M.  Meyerbeer  a  promis  d'écrire,  pour  le  journal  la  Maîtrise, 
un  morceau  à  la  double  intention  de  l'orgue  et  du  Pédalier  : 
c'est  là  certes  faire  le  plus  bel  éloge  de  l'instrument. 

Les  suffrages  les  plus  élevés  lui  sont  tous  acquis,  car  notre 
grand  maestro  Rossini,  dans  la  lettre  qu'il  a  bien  voulu  m'écrire 
à  Londies,  et  qui  a  été  reproduite  par  le  Ménestrel,  dit  que  «  le 
«  Pédalier  est  une  importante  découverte.  » 

Nous  voyons  donc  déjà  dans  cet  instrument  l'interprète  de  la 
musique  d'orgue,  de  la  musique  pour  clavier  de  pédales,  et  enfin 
les  autorités  les  plus  puissantes  nous  permettent  de  lui  prédire 
de  nouvelles  compositions  qui  lui  seront  propres,  et  dont  nous 
ne  pouvons  qu'entrevoir  les  effets. 

Dans  la  transcription  des  partitions  ne  sera-t-il  pas  aussi  d'un 
grand  secours  pour  traduire  les  parties  de  violoncelles,  de  contre- 
basses et  de  bassons ,  laissant  ainsi  les  deux  mains  libres  pour 
les  dessins  mélodiques  et  intermédiaires? 

Dans  la  musique  déjà  composée  pour  le  piano,  ne  pourra-t-il 
pas  renforcer  les  basses  et  donner  à  l'harmonie  une  énergie 
nouvelle  ? 

Lemmens,  l'éminent  organiste  belge,  a  produit  une  grande 
sensation  dans  son  dernier  concert  à  Paris,  par  l'exécution  de 
l'adagio  et  du  finale  de  la  sonate  en  fa  mineur  de  Beethoven, 
sur  un  piano  avec  simple  clavier  de  pédales  à  tirasses  ;  ces  ti- 
rasses cependant  venaient  à  chaque  instant  faire  double  emploi 
avec  la  main  gauche,  et  en  tous  cas  la  partie  ajoutée  n'était  pas 
plus  puissante  que  les  autres. 

Les  organistes  sont  tous  improvisateurs,  les  pianistes  rarement; 
parce  que  les  sons  soutenus  de  l'orgue  donnent  à  l'imagination 
le  temps  de  produire ,  mais  surtout  parce  que  les  basses  si 
pleines  des  registres  de  huit  et  seize  pieds  donnant  plus  de  relief 
à  l'harmonie,  ont  une  puissance  créatrice  qui  amène  naturelle- 
ment les  mélodies. 

Le  Pédalier  au  son  puissant  et  prolongé,  en  apportant  ces  avan- 
tages au  pianiste,  le  rendra  improvisateur. 

Le  moment  où.,  à  tort  ou  h  raison,  tout  concourt  à  augmenter 
la  puissance  du  son,  dans  les  compositions  et  dans  les  instru- 
ments, est  certainement  le  plus  propre  à  faire  accueillir  le  Pé- 
dalier. 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  cet  aperçu,  déjà  trop 
développé  peut-être,  du  rôle  que  pourra  jouer  le  Pédalier  dans 
l'art  du  pianiste,  et  nous  terminerons  en  énumérant  sommaire- 
ment les  divers  usages  que  nous  avons  signalés. 

Au  point  de  vue  classique  : 

Transcription  de  la  musique  d'orgue  et  de  la  musique 

chorale  religieuse  ; 
Exécution  des  œuvres  écrites  pour  clavecin  ou  piano,  avec 

pédales  ; 
Addition  d'une  partie  de  pédales  dans  les  compositions  de 

piano  déjà  connues. 

Au  j)oint  de  vue  moderne  : 

Musique  nouvelle  propre  k  l'instrument  ; 
Transcriptions  des  partitions  et  symphonies  ; 
Facilités  offertes  pour  l'improvisation  ; 
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Enfin ,  ajoutons  :  moyen  puissant  d'accompagnement  pour 
les  cliœurs. 
Tels  sont,  pensons-nous ,   les  grands  résultats  qui    doivent 
sortir  de  l'appropriation  au  piano  du  bel  instrument  de  M.  Au- 
guste Wolff.  ■ 

Georges  Pfeiffee. 


TROISIÈME  ÂLBUSl   DE    CONCERT 

DE 

M.  FERDimAIVD  DE  CROZE. 

Pianiate  e(  maître  de  chapelle    de  la  Cour  de  Parme* 

En  attendant  que  le  duché  de  Parme  revoie  sa  grande-duchesse, 
et  que  par  suite  M.  Ferdinand  de  Croze  puisse,  selon  les  événe- 
ments, reprendre  ou  résigner  ses  fonctions  de  pianiste  et  maître 
de  chapelle  de  la  susdite  Cour ,  notre  infatigable  artiste  voya- 
geur, d'Allemagne  en  Italie,  vient  de  reparaître  dans  le  midi  de  la 
France,  sa  patrie  adoplive,  où  il  fait  entendre  à  tous  les  échos  son 
Album  encore  inédit  de  l'année  1860.  Lyon  et  Marseille  ont  été 
initiés  tout  d'abord  ;  la  semaine  dernière  c'était  le  tour  d'Avi- 
gnon ,  et  voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  le  Mémorial  de 
Vaucluse  : 

M.  de  Croze  aime  à  s'arrêter  à  Avignon  quand  il  revimt 
d'Italie  ;  il  aime  aussi  à  s'y  faire  eritendre,  et  nous  regrettons 
beaucoup  que  ce  soit  toujours  dans  un  cercle  trop  restreint.  Es- 
pérons qu'il  nous  sera  donné  un  jour  de  l'amener  au  milieu  d'un 
auditoire  plus  nombreux  et  plus  digne  de  lui,  dans  la  salle  de  la 
Bourse,  par  exemple,  où  il  pourrait  nous  donner  un  concert 
qui  ne  manquerait  pas,  nous  le  croyons,  d'attirer  tous  nos  dilet- 
tanti,  aussi  empressés  de  venir  l'entendre  qu'heureux  de  l'ap- 
plaudir. Sachons-lui  gré,  en  attendant  mieux,  de  ne  pas  oublier 
Avignon,  ni  les  amis  qu'il  s'y  est  faits,  et  comme  homme  et 
comme  artiste. 

Dans  le  courant  de  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler,  M.  de 
Croze  a  bien  voulu  se  faire  entendre  deux  fois,  dans  deux  soirées 
pour  ainsi  dire  improvisées,  à  quelques  rares  privilégiés,  qu'il 
a  vraiment  passionnés  et  ravis.  Après  la  brillante  séance  qu'il  a 
donnée  chez  M.  Imbert,  M.  de  Croze  a  eu  k  cœur  de  revoir  chez 
M.  Dau  les  amis  et  les  artistes  qu'il  y  avait  déjà  rencontrés  l'an 
passé,  et  c'est  là  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir  tout  l'effet  que 
peut  produire  un  grand  artiste  sur  des  intelligences  pour  lesquelles 
l'art  est  un  culte. 

Nous  n'essayerons  pas  de  faire  ici  la  synthèse  des  morceaux 
que  M.  de  Croze  a  exécutés  avec  une  rare  maestria,  et  qui  sont 
les  vraies  perles  de  son  Album-1860  :  les  bornes  que  nous  devons 
nous  imposer  ne  nous  le  permettent  pas.  Nous  dirons  en  peu  de 
mots  ce  qu'il  y  a  de  gracieux  et  de  triste  tout  à  la  fois  dans  l'é- 
légie intilulée  :  Voui  souriez  et  je  pleure,  antithèse  musicale 
d'un  charme  infini.  De  pareilles  inspirations  viennent  du  cœur, 
car  c'est  le  cœur  qu'elles  captivent  et  qu'elles  touchent.  Priez 
toujours  est  une  mélodie  chrétienne  qui,  pleine  d'onction,  pleine 
de  foi  et  d'amour,  se  détache  sur  un  dessin  chromatique  de  basse, 
d'un  effet  irrésistible  :  c'est  une  œuvre  hors  ligne. 

Les  chants  du  Caucase  et  le  Chemin  de  fer  nous  ont  montré 
tout  ce  que  M.  de  Croze  peut  mettre  de  verve  et  d'originalité  dans 
des  fantaisies  d'artiste,  caprices  auxquels  on  sourit  et  dont  on  se 
souvient.  D'une  part ,  il  nous  semble  ouïr,  non  loin  de  «  l'aùl 


Téherkesse,  »  dans  le  camp  de  l'émir  de  la  Caucasie,  les  chants 
de  fête  des  dhgigits,  que  vient  interrompre,  par  intervalle,  le 
qui  vive  ?  des  sentinelles  ;  —  de  l'autre,  le  sifflet  se  fait  entendre  : 
rassurons-nous  !  le  présage  ne  saurait  être  malheureux  pour  l'au- 
teur. La  locomotive  se  met  lentement  en  marche;  puis,  d'un 
crescendo  habilement  gradué  et  d'une  imitation  parfaite,  passant 
à  un  impétueux  galop,  elle  nous  conduit  à  la  station  prochaine, 
d'où  le  train  ne  tarde  pas  à  partir....  pour  conduire  l'œuvre  qu'il 
termine  au  succès  le  plus  grand  et  le  plus  justement  mérité. 

Il  nous  resterait  à  parler  du  Berger  tyrolien  et  des  Oiseaux 
mystiques ,  deux  bijoux  du  même  écrin  :  nous  aimons  mieux 
consacrer  l'espace  qui  nous  est  accordé  dans  cette  feuille,  à  l'ex- 
pression des  félicitations  et  des  remerciements  que  nous  devons 
à  M.  de  Croze  ;  l'éminent  pianiste  rencontrera  dans  ses  pérégri- 
nations artistiques  des  triomphes  plus  éclatants ,  et  des  plumes 
plus  habiles  que  la  nôtre  pour  rendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  dis- 
tinction dans  les  morceaux  qu'il  va  publier,  et  d'éclat  dans  son 
exécution  ;  mais  il  ne  rencontrera  pas  de  plus  fervents  admira- 
teurs de  son  beau  talent,  des  amis  plus  fidèles  et  plus  dévoués 
que  ceux  dont  il  a  reçu  deux  fois  à  Avignon  ,  chez  M.  Imbert  et 
chez  M.  Dau,  les  chauds  et  sympathiques  applaudissements. 

U.  V. 

De  son  côté,  le  Sémaphore  de  Mai'seille,  sous  l'autorité  de  la 
signature  G.  Bénédit,  consacre  tout  un  feuilleton  aux  nouvelles 
productions  de  M.  Ferdinand  de  Croze,  feuilleton  dans  lequel 
nous  remarquons  justement  les  deux  paragraphes  suivants  rela- 
tifs aux  Oiseaux  mystiques  et  au  Berger  tyrolien,  dont  le  Mé- 
morial de  Vaucluse  ne  fait  que  nous  donner  les  titres  : 

«  Le  Berger  tyrolien,  morceau  fidèle  à  son  titre,  vous  trans- 
porte au  milieu  de  ces  montagnes  dont  les  échos  répètent  sans 
cesse  des  chants  qui  par  leur  originalité  se  font  remarquer  dans  nos 
soirées  musicales,  soit  au  théâtre,  soit  au  concert.  Le  morceau 
de  M.  de  Croze,  sans  rien  emprunter  aux  procédés  si  souvent 
mis  en  œuvre  dans  le  genre  tyrolien,  peut  être  placé  au  nombre 
de  ceux  qui,  par  leur  nouveauté  et  la  fraîcheur  des  motifs,  se 
recommandent  particulièrement  aux  amateurs  de  la  musique  vive 
et  colorée.  Les  motifs  du  Berger  tyrolien  sont  traités  avec  cette 
connaissance  des  effets  variés  d'accompagnement  si  familiers  k 
l'auteur  de  l'album  nouveau,  et  l'oreille  passe  alternativement 
par  une  foule  d'agréables  surprises,  dont  là  plus  piquante  est 
celle  qui  arrive  à  la  fin  du  morceau,  lorsque  le  chant  principal 
reparaît  enveloppé  de  brillants  arpèges. 

«  Dans  les  Oiseaux  mystiques,  nous  retrouvons  encore  tous 
les  effets  gracieux  et  délicats  que  l'auteur  sait  répandre  avec  tant 
de  justesse  et  d'à-propos  dans  ses  compositions  légères.  Et  puis, 
une  chose  à  remarquer  ici,  c'estle  caractère  original  de  la  forme 
qui  ne  ressemble  nullement  aux  morceaux  du  même  genre' con- 
tenus dans  l'album.  Cette  pièce  des  Oiseaux,  légère  s'il  en  fut, 
est  d'une  transparence,  d'une  fluidité  sans  pareille.  On  la  dirait 
écrite  dans  les  régions  hantées  par  ces  jolis  habitants  de  l'espace, 
avec  une  plume  de  mésange  ou  de  colibri. 

«  Un  mot  encore.  En  dehors  des  qualités  artistiques  de  cha- 
cun de  ces  morceaux,  il  en  est  une  que  nous  devons  signaler  et 
qui  ne  doit  pas  peu  contribuer  au  succès  de  l'œuvre  de  M.  de 
Croze  ;  nous  voulons  parler  de  l'étendue  convenable  de  chaque 
pièce,  dont  les  proportions  modérées  s'adaptent  si  bien  avec  le 
rôle  qu'elles  sont  appelées  à  remplir  au  concert  et  dans  nos  soi- 
rées intimes,  que  V Album  tout  entier  pourrait  être  joué  en  une 
demi-heure.  Selon  nous,  c'est  un  grand  avantage  si  l'on  consi- 
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dère  que  la  fatigue  et  l'ennui  ne  doivent  trouver  aucun  accès 
dans  ces  compositions  charmantes,  et  en  cela  M.  de  Croze  a  mis 
en  pratique  le  mot  de  Méhul,  qui  comparait  la  musique  légère  à 
une  liqueur  que  l'on  doit  prendre  dans  de  petits  verres. 

«  Dire  que  la  publication  de  l'album  de  M.  de  Croze  est 
confiée  aux  éditeurs  du  Ménestrel,  c'est  annoncer  d'avance  une 
œuvre  de  musique  artistement  illustrée.   » 

G.  Bénédit. 


RECOPiSTRlCTIO^  DE  L  OPÉRA. 


On  recommence  à  parler  de  la  construction  d'une  salle  nou- 
velle pour  l'Académie  impériale  de  musique,  et,  cette  fois,  la 
chose  est  à  peu  près  officielle. 

La  signature  impériale  n'est  pas  encore  donnée,  mais  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'elle  ne  se  fera  pas  attendre,  car  l'emplace- 
ment dont  il  s'agit  est  précisément  celui  qui  avait  paru  avoir  l'as- 
sentiment de  l'empereur,  lorsqu'on  avait  discuté  l'affaire  en  sa 
présence. 

Cette  reconstruction  de  l'Opéra  se  rattache  aux  projets  géné- 
raux de  triangulation  dont  la  ville  de  Paris  est  l'objet. 

Toutes  les  maisons  comprises  entre  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin  et  le  passage  Sandrier  seraient  achetées  et  démolies  ;  on 
nivellerait  la  rue  Basse-du-Rempart,  et  l'on  formerait  ainsi  une 
place  qui  serait  ornée  d'un  square,  et  au  fond  de  laquelle  s'élè- 
verait le  nouver édifice.  En  outre,  deux  grandes  voies  abouti- 
raient en  ce  même  endroit,  l'une  qui  partirait  de  la  gare  du 
Havre  sous  le  nom  de  rue  de  Rouen,  l'autre  qui  viendrait  de 
l'embarcadère  du  Nord,  ce  serait  la  rue  Lafayette  prolongée. 

A  partir  du  jour  où  le  décret  serait  rendu,  on  a  calculé  qu'il 
faudrait  six  mois  pour  l'expropriation  et  les  démolitions,  et  dix- 
huit  mois  pour  la  construction  du  monument.  La  salle  actuelle 
de  l'Opéra ,  qui  est  provisoire  depuis  trente-neuf  ans ,  voudra 
donc  bien  attendre  encore  deux  ans  au  moins. 

On  ne  sait  encore  si  les  dépenses  seront  supportées  par  la  Ville 
seule,  ou  si  l'État  y  contribuera.  Celte  dernière  hypothèse  est  la 
plus  probable.  Nous  croyons  pouvoir  annoncer,  d'après  un  ren- 
seignement semi-officiel,  que  dix  millions  seront  consacrés  à  la 
construction  ;  et  l'on  peut  d'ailleurs  se  faire  une  idée  des  frais 
qu'entraînera  l'installation  de  l'Opéra  dans  son  prochain  local, 
par  ce  fait  que  l'appropriation  seule  des  décorations  à  la  nouvelle 
scène  coûtera  un  million. 

La  salle  aurait  des  proportions  grandioses  et  rivaliserait  avec 
la  Scala  de  Milan  et  le  San-Carlo  de  Naples.  N'est-il  pas  naturel 
que  Paris  ait  le  plus  grand  théâtre  du  monde  ? 

Les  conséquences  de  cet  événement  sont  incalculables  pour  la 
destinée  de  notre  première  scène  lyrique.  Nous  allons  en  donner 
un  aperçu  par  un  petit  exemple. 

Non-seulement  toutes  les  premières  loges  sont  louées  à  l'an- 
née, mais  l'administration  est  obligée  de  refuser  à  une  multitude 
de  demandes  qui  lui  arrivent  pour  ce  genre  de  location.  En  se 
guidant  sur  le  chiffre  des  demandes,  on  peut  affirmer  que  si  le 
nombre  de  ces  loges  était  doublé  demain,  dans  huit  jours  d'ici 
elles  seraient  toutes  louées  jusqu'à  la  dernière. 

Avec  la  salle  actuelle ,  il  est  impossible  d'encaisser  plus  de 
9,700  fr.  à  une  représentation  ordinaire.  Or,  un  théâtre  comme 
l'Opéra  devrait  pouvoir  faire  15,000  fr.  en  une  soirée. 

Les  recettes  étant  augmentées  à  peu  près  dans  cette  propor- 


tion, on  conçoit  aisément  les  améliorations  qui  en  découlent.  La 
direction  pourrait  engager  tous  les  grands  artistes  que  Londres, 
Saint-Pétersbourg  et  New-York  accaparent.  Les  chœurs  seraient 
encore  plus  brillants  qu'ils  ne  sont,  et  l'on  pourrait  enfin  donner 
aux  symphonistes  de  l'orchestre  des  appointements  convenables. 
Nous  n'insistons  pas.  Il  est  évident  qu'avec  son  nouvel  édifice 
notre  Opéra  verra  commencer  une  ère  de  splendeur  et  de  pros- 
périté qui  fera  époque  dans  ses  annales. 

[Entr'acte.)  G.  B. 


IIIMIIIË  DESRORDËS-YAmORË 


L.e  Cantique  des  IMères. 


Nos  lecteurs  se  souviennent  de  l'intéressante  notice  biogra- 
phique et  nécrologique  publiée  dans  le  Ménestrel,  il  y  a  quel- 
ques mois,  sous  la  signature  de  notre  honorable  collaborateur, 

P.  HÉDOUIN. 

Par  suite  d'une  confusion  de  nom  ou  de  personne,  sans  doute, 
notre  chroniqueur,  dans  un  éloge  bien  senti  de  M™*  Desbordes- 
Yalmore,  reprochait  cependant,  non  pas  au  cœur,  mais  à  l'ima- 
ginative  de  la  femme  poète,  —  qui  avait  eu  part  aux  munificences 
de  la  cassette  de  Charles  X,  —  des  vers  adressés  plus  tard  à  la 
reine  Amélie.  C'était,  disait-il,  la  seule  erreur  que  la  muse  de 
M""*^  Desbordes- Valmore  eût  à  se  reprocher. 

Or,  il  se  trouve  que  cette  parenthèse,  ouverte  dans  un  domaine 
qui  n'est  pas  le  nôtre,  repose  sur  une  erreur,  ce  qui  nous  impose 
le  double  devoir  d'une  complète  rectification. 

Les  inspirations  de  M™"  Desbordes- Valmore  n'ont  jamais  été 
ni  oublieuses  ni  ingrates,  et  les  seuls  vers  adressés  par  elle  à  la 
reine  Amélie  le  furent  à  la  suite  des  événements  de  Lyon  en  1834, 
de  Lyon  même,  et  sous  le  titre  de  Cantique  des  mères. 

C'était  la  prière  du  pardon,  du  pardon  sollicité  au  nom  de 
l'humanité  soutfrante,  au  nom  des  mères  éplorées  qui  récla- 
maient leurs  enfants  égarés  ;  c'était  comme  aujourd'hui  Vam- 
nistie,  dont  on  appelait  les  célestes  rayons  sur  une  population  en 
démence;  et  voici  comme  parlait  le  cœur  de  M™*  Desbordes- 
Valmore  : 

€ArVTÏS}ÏIE     DES    MÈRES. 

Reine  pieuse  aux  flancs  de  mère  , 
Écoutez  la  supplique  amère 
Des  veuves  aux  rares  deniers. 
Dont  les  fils  sont  vos  prisonniers  : 
Si  vous  voulez  que  Dieu  vous  aiiiie 
Et  pardonne  au  geôlier  lui-même, 
Priez  d'un  salutaire  ellroi, 
Pour  tous  les  prisonniers  du  roi  ! 

On  dit  que  l'on  a  vu  des  larmes, 
Dans  vos  regards  doux  et  sans  armes  ; 
Que  Dieu  fasse  tomber  ces  pleurs 
Sur  un  front  gros  de  nos  malheurs. 
Soulagez  la  terre  en  démence  ; 
Faites-y  couler  la  clémence, 
Et  priez  d'un  céleste  effroi 
Pour  tous  les  prisonniers  du  roi  1 
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LE  MÉNESTREL. 


Avant  la  couronne  qui  change , 
Dieu  grava  sur  votre  front  d'ange, 
Comme  un  impérissable  don  : 
Amour!  Amour I  Pardon!  Pardon I 
Colombe  envoyée  à  l'orage  , 
SoufQez  ces  mots  dans  leur  courage  ; 
Et  priez  de  tout  notre  effroi , 
Pour  tous  les  prisonniers  du  roi  ! 

Cette  pièce  de  vers,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  repro- 
duire ici  que  ces  quelques  strophes,  a  pris  place  depuis  dans  le 
recueil  des  Pauvres  fleurs,  publié  en  1839  par  l'éditeur  Dumont. 
On  la  retrouve  complète  dans  ce  volume,  en  compagnie  de  plu- 
sieurs autres  pièces  du  même  genre,  qui  toutes  témoignent  de 
l'honorable  sacerdoce  du  poète  en  pareille  situation. 

Ainsi' que  le  prêtre,  ainsi  que  le  médecin,  le  vrai  poète  chante 
et  console  le  malheur  ;  il  étend  vers  tout  ce  qui  souffre  ses  sou- 
pirs, ses  prières,  et  l'humanité  seule  parle  en  lui. 

C'est  ce  qu'a  noblement  fait  M™®  Destordes-Valmore,  et  c'est 
ce  que  nous  venons  constater  aujourd'hui,  avec  le  regret  de 
n'avoir  pas  reçu  plus  tôt  une  rectification  qui  nous  est  adressée 
de  la  retraite  où  M.  Desbordes- Valmore  pleure  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  ici  bas. 

Cette  communication  tardive ,  il  ne  pouvait  nous  l'adresser 
plus  tôt,  n'ayant  eu  connaissance  de  la  biographie  de  M.  Pierre 
Bédouin  que  quelques  mois  après  sa  publication.  Il  est,  du  reste, 
toujours  temps  de  rectifier  une  erreur,  et  nous  le  faisons  ici  au 
nom  de  notre  collaborateur,  avec  tout  l'empressement  qu'il  y 
aurait  apporté  lui-même,  si,  comme  M.  Valmore,  il  ne  se  trou- 
vait éloigné  de  Paris. 

J.-L.  Heugel. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  Une  correspondance  de  Berlin  nous  donne  le  programme  de  la  grande 
fête  commémorative  en  l'honneur  de  Schiller.  Le  9  novembre,  le  théâtre  de 
la  Cour  représentera  la  première  pièce  écrite  par  le  poète,  les  Die  Raeuber 
[les  Brigands]  ;  le  iO  novembre,  Wallen-steins-lager  { le  Camp  de  Wal- 
lenstein],  et  Die  Glocke  [la  Cloche] ,  poème  philosophique  non  moins 
remarquable  par  l'ingéniosité  du  cadre  que  par  la  beauté  du  style.  Ce 
poème  a  été  arrangé  pour  la  scène  avec  le  magnifique  épilogue  de  Goethe. 
Le  il  novembre,  Guillaume  Tell,  le  chef-d'œuvre  dramatique  de  Schiller. 

—  La  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Berlin  nous  apprend  que  les  excel- 
lents résultats  obtenus  par  la  Société  de  secours  la  Perseverentia,  ont 
donné  l'idée  à  M.  Bock,  éditeur  de  musique  de  la  Cour,  de  fonder  une 
association  semblable  pour  les  musiciens  militaires  (invalides,  veuves  et 
orphelins).  Cette  nouvelle  société  possède  déjà  un  capital  de  4,000  thalers. 

—  Les  correspondances  de  Vienne  nous  apprennent  que  le  ténor  Salvi 
vient  d'obtenir  le  privilège  d'une  troupe  italienne,  avec  faculté  de  choisir 
pour  l'exploitation  de  ce  privilège,  telle  salle  de  spectacle  qui  lui  con- 
viendrait. 

—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  la  mort  de  Clément  Klic- 
pera,  l'un  des  poètes  les  meilleurs  et  les  plus  féconds  de  la  Bohème;  il  a 
écrit  près  de  cinquante  pièces  de  théâtre  ;  dans  le  nombre  se  trouve  le 
texte  d'un  opéra,  le  Chêne  de  Ziska. 

—  Nous  lisons  dans  le  journal  de  Saint-Pétersbourg  les  clauses  de 
l'autorisation  impériale  obtenue  par  M.  A.  de  Kontski  pour  établir  une 
école  de  musique  à  Varsovie.  En  voici  les  termes  :  «  Avec  l'assentiment 
de  S.  M.  l'empereur,  le  violon-soliste  de  la  cour  impériale ,  Apollinaire 
de  Konstki,  est  autorisé  à  étabUr  à  Varsovie  une  école  de  musique,  sous 
le  nom  d'Institut  musical  de  Varsovie,  qu'il  pourra  entretenir  pendant 
cinq  périodes  de  six  ans,  à  la  charge  par  lui  de  justifier  ,  dans  la  cin- 
quième année  de   chaque  période,  des  moyens  pécuniaires  nécessaires 


pour  cet  entretien  pendant  la  période  suivante.  Le  capital  de  fondation  , 
de  même  que  les  fonds  pour  l'entretien  de  l'Institut ,  doivent  être  réunis 
par  souscription  dans  un  délai  de  six  mois  ,  par  les  soins  de  Kontski,  et 
s'élever ,  savoir  :  le  premier  à  7,175  roubles,  et  les  derniers  à  120  bourses 
au  moins  de  300  roubles  chacune  pour  une  période  de  six  ans.  Lors- 
que les  fonds  auront  été  déposés  à  la  Banque  de  Pologne,  le  gouverne- 
ment accordera  pour  l'Institut  l'édifice  connu  sous  le  nom  de  Maison  de 
santé,  un  subside  de  1,931  roubles  pour  son  appropriation,  la  jouis- 
sance des  revenus  des  sous-sols  pour  l'entretien  de  la  maison,  les  impôts, 
l'assurance  contre  l'incendié  et  le  chauffage  de  l'Institut,  et  une  alloca- 
tion annuelle  de  2,000  roubles.  Pendant  les  trois  premières  années  ,  le 
fondateur  aura  la  faculté  de  recueillir ,  parmi  les  amateurs,  des  bourses 
en  sus  des  120  prescrites  et  des  dons  d'argent ,  qui  ne  pourront  être 
au-dessous  de  25  roubles ,  et  il  devra  en  placer  le  produit  à  la  Banque. 
L'administration  de  l'Institut  pourra  donner  annuellement  six  concerts 
publics  dans  les  salles  du  grand  théâtre  destinées  aux  bals  masqués  qui,  à 
cet  effet,  seront  mises  gratuitement  à  sa  disposition.  Elle  pourra  admettre 
dans  rétablissement  des  élèves  payants,  au  prix  de  50  roubles  par  an,  en 
sus  du  nombre  des  boursiers.  L'Institut  sera  placé  sous  l'autorité  immé- 
diate de  la  commission  administrative  pour  les  affaires  de  l'intérieur  et 
des  cultes.  » 

—  jinie  Brambilla-MaruUi ,  un  des  meilleurs  contraltos  de  l'Italie ,  vient 
d'être  engagée  au  théâtre  royal  Italien  d'Amsterdam. 

—  Le  célèbre  fondateur  de  la  musique  de  l'Avenir,  Richard  Wagner, 
l'auteur  du  Tannhauser  et  de  Lohengrin,  est  arrivé  à  Paris,  et  compte  y 
passer  une  partie  de  l'hiver.  On  le  dit  déjà  en  pourparlers  avec  M.  Car- 
valho. 

—  On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Figaro-Programme  :  «  M.  Meyerbeer  vient 
de  signer,  dit-on,  avec  l'administration  de  la  Porte-Saint-Martin  un  traité 
pour  l'intercalation  d'un  certain  nombre  de  morceaux  de  sa  composilion 
dans  un  drame  nouveau  intitulé  :  la  Jeunesse  de  Goethe,  de  M.  Blaze  de 
Bury.  On  se  rappelle  que  l'illustre  maître  avait  fait  de  même  pour  un  drame 
allemand  de  son  frère  :  Struensée.  La  part  de  M.  Meyerbeer,  dans  l'œuvre 
nouvelle,  consisterait  non-seulement  dans  un  travail  d'orchestre  approprié 
aux  situations,  mais  encore  dans  divers  morceaux  de  chant,  notamment 
des  chœurs.  Le  quatrième  acte,  en  particulier,  aurait  un  caractère  lyrique 
des  plus  prononcés.  L'ouvrage  de  M.  Blaze  de  Bury  et  de  son  célèbre 
auxiliaire  serait  donné  vers  le  mois  de  mai,  à  l'époque  de  la  grande  expo- 
sition du  Palais  de  l'Industrie. 

—  Le  pianiste-compositeur  Litolff,  en  ce  moment  àMelun,  son  ancienne 
résidence,  achève  un  grand  opéra  en  cinq  actes,  et  met  également  la 
dernière  main  à  la  traduction  de  Diane  de  Solanges  ,  l'opéra  du  duc  de 
Saxe-Cobourg-Gotha. 

—  Le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  qui  se  rouvre  tous 
les  ans  le  1™  octobre,  ne  s'est  rouvert  cette  année  que  le  10  de  ce  mois, 
le  Gouvernement  ayant  voulu  faire  profiter  les  élèves  du  congé  supplé- 
mentaire accordé  aux  institutions  publiques  à  l'occasion  des  victoires 
remportées  par  notre  armée  d'Itahe. 

—  Après  un  assez  long  séjour  en  Suisse,  chez  son  père,  notre  éminent 
chanteur  Stockhausen  est  de  retour  à  Paris.  Il  se  propose  de  faire  un  nou- 
veau voyage  en  Allemagne ,  oîi  ses  derniers  concerts  ont  fait  si  grande 
sensation.  On  se  demande  comment  l'une  de  nos  scènes  lyriques  pari- 
siennes, le  Théâtre-Italien  compris,  ne  prend  pas  spontanément  l'initia- 
tive de  s'attacher  un  chanteur  de  ce  mérite.  Ce  ne  serait  cependant  pas 
une  mince  acquisition  par  les  médiocrités  qui  courent. 

—  On  annonce  aussi  le  retour  à  Paris  de  Félix  Godefroid,  qui  vient 
mettre  la  dernière  main  à  la  publication  de  son  École  chantante  du  piano. 
Cet  important  travail  pratique  et  théorique  ne  peut  désormais  tarder  à  voir 
le  jour.  Déjà  tous  nos  pianistes  et  professeurs  des  départements  s'inscrivent 
au  nombre  des  souscripteurs. 

—  On  nous  écrit  de  Santiago  que  la  troupe  lyrique  formée  par  M.  Mulder 
pour  desservir  les  théâtres  du  Chili,  est  complètement  dissoute,  faute  d'une 
habile  administration.  Plusieurs  artistes ,  notamment  M™^  Widmann,  de- 
meurent dans  l'Amérique  du  Sud,  pour  demander  à  la  scène  ou  au  concert 
les  récoltes  californiennes  annoncées  ;  d'autres,  le  ténor  Octave,  par  exemple, 
disent  un  dernier  adieu  à  Vut  de  poitrine ,  pour  prendre  la  bêche  et  se 
faire  planteurs  ;  enfin  les  derniers,  mieux  inspirés  peut-être,  et  désireux 
de  revoir  leur  patrie,  s'en  retournent  en  France.  Nous  citerons  de  ce 
nombre  le  ténor  Mamony  (lisez  Cerclier) ,  et  M""  Bardoni ,  le  charmant 
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soprano  dont  la  sœur,  M"'=  Bavdon ,  reste  définitivement  à  Santiago,  où 
elle  a  fondé  des  classes  de  piano  très-suivies. 

—  M"°  Bardoni  et  M.  Mamony  sont  en  effet  de  retour  à  Paris,  après 
une  longue  et  pénible  traversée. 

—  Mardi  dernier  le  théâtre  de  Saint-Germain  s'est  ouvert  pour  une 
bonne  œuvre.  Un  concert  au  profit  des  pauvres  a  eu  pour  résultat  une 
excellente  recette,  grâce  à  la  composition  du  programme.  51°"=  Gaveaux- 
Sabatier  et  M.  Jules  Lefort  ont  joué  Bredouille,  Topera  de  salon  de 
MM.  Paul  Bernard  et  Galoppe  d'Onquaire.  De  plus,  et  entre  autres  mor- 
ceaux séparés,  le  public  a  chaleureusement  applaudi  la  belle  scène  d'Ed. 
Membrée  ;  Page,  Ecuyer,  Capitaine,  chantée  par  M.  Jules  Lefort. 

—  Quelques  symptômes  de  concerts  sporadiques  commencent  déjà  à  se 
manifester  dans  Paris.  Deux  jeunes  cantatrices  américaines,  M""  Virginie 
Lorini  et  M""  Isabella  Hinkley,  ont  donné,  mercredi  dernier,  une  soirée 
musicale  dans  les  salons  de  l'hôtel  du  Louvre  ;  et  hier  samedi,  la  salle 
Herz  a  dû  s'ouvrir  à  une  matinée  au  profit  d'un  jeune  élève  du  Conser- 
vatoire. L'héroïne  de  celte  séance  était  M"^  Lawroff,  cantatrice  amateur 
de  Saint-Pétersbourg,  Quand  la  salle  Herz  ouvre  ses  portes,  la  saison  musi- 
cale n'a  plus  de  prétexte  pour  ne  point  éclater. 

—  Voici ,  d'après  la  Revue  des  Théâtres,  le  tableau  des  recettes  des 
théâtres  de  Paris  pendant  le  mois  dé  septembre  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés 267,854  fr.  SO  c. 

Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles         489,537      25 

Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts,  bals.        184,394      45 

Curiosités  diverses 3,981      75 

Total 945,767      95 


—  On  parle  d'établir  un  théâtre  sur  l'emplacement  de  VEldorado,  situé 
boulevard  Sébastopol.  Le  directeur  serait,  dit-on,-  M.  Brisebarre. 


—  Les  concerts  du  Casino  de  la  rue  Cadet  sont  devenus  le  rendez-vou» 
des  amateurs  de  bonne  musique.  Arban,  Demersseman,  Lapret,  Lamoury 
et  d'autres  solistes  d'un  grand  mérite  y  sont  chaque  soir  fort  applaudis. 

—  Le  Quadrille  de  la  Paix,  dédié  aux  alliés  Franco-Sardes  et  composé 
par  Boizot,  auteur  du  Quadrille  américain ,  est  décidément  en  vogue.  La 
musique,  composée  d'après  des  airs  nationaux,  par  Henri  Boizot,  pour  le 
piano  avec  orchestre,  est  fort  goûtée.    ' 

—  Aujourd'hui  dimanche,  â  deux  heures  précises,  au  Pré  Catelan, 
dernière  fête  de  la  saison,  grand  festival  et  concert  militaire  au  bénéfice 
des  Caisses  de  secours  des  artistes.  On  y  entendra  plus  de  trente  morceaux 
des  premiers  compositeurs  de  l'Europe,  exécutés  par  les  musiques  de  la 
Garde  impériale  et  les  musiques  de  cavalerie  et  d'infanterie  des  régiments 
de  la  garnison  de  Paris. 


A  vendre  pour  cause  de  retraite  des  affaires,  un  fonds  d'éditeur,  mar- 
chand de  musique  et  d'instruments,  établi  depuis  quinze  ans  au  centre  de 
Madrid  (Espagne) ,  à  côté  de  la  Puerta  del  Sol.  Pour  renseignements , 
s'adresser  à  M.  Richault,  boulevard  Poissonnière,  26,  au  1",  à  Paris. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  Irères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  et  chez  l'AUTEUR  ,   39,  rue  Réaumur. 


MÉTHODE  POLYPHONIQUE 

ou 

POUR 

L'ENSEIGNEMEMT  SÎKIULTÂIÊ  DE  TOUS  LES  INSTRUfflENTS  A  VENT 


CHARLES  DUPART. 

Cette  Méthode  se  compose  de  qiiati'e  callîers,  et  chaque  cahier  forme  une  Méthode  complète  de  cent  leçons.  — 
Ces  quatre  cahiers  s'exécutent  ensemble  pour  l'enseignement  simultané  de  tous  les  instruments. 


«"    CAHIEK.-  I  2=  CAHIEU.  1  S»   CAHIER. 

Pour  les  instruments  en  ut.  \        Pour  les  instruments  en  si  b.        \   Pour  les  instruments  en  fa  ou  mi  b. 

Cette  Méthode  peut  servir  aussi  bien  pour  un  seul  instrument  que  pour  plusieurs  ou  pour  tous  réunis 
Prix,  net ,  cliïic|ue  caliier  :  S  fr. 


Ae    CAHIER. 

Pour  les  instruments  de  basse  en  ut. 


Paroles  de 

DELACOIR  et 


NOUVELLE  OPÉRETTE  DES  BOUFFES  -  PARISIENS 

UN  MARI  A  LA  PORTE 

Partition  in-8° ,  chant,  piano  et  texte,  net  :  5  fr. 


Musique  de 
J.  OFFKIVBACII. 


TYROLIENNE-VALSE  , 

Chantée  par  M"«  Tautin. 
Prix  :  5  fr. 


VAIiSE-TYHOIilEMWE 

Composée  par 


MUSARD 


TU  L'AS  VOULU,  GEORGES  DANDIN .. 

Couplets  de  M"»  Tautin. 
Prix  :  2  fr.  50  c. 

Sur  les  motifs  de 
J.  OEEEIVKACH. 


En  vente  au  MIilNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C,  éditeurs. 


TROIS  TRANSCRIPTIONS 


LES  NOCES  DE  FIGARO 


Pour  Piano,  par 
CH.  IVKIJISTKDT. 


]\°  1.  Mon  cœur  soupire.   —  ^°  S.  Non  pîù  Andraï.   —  ]\°  3.    Stull'   aria. 


DU  MÊME  AUTEUR.    —  SOUS  PRESSE  : 

DEUX    TRANSCRIPTIONS    ITALIENNES    VARIÉES. 

W  1.  Romance  du  Saule  d'OWo.  —  X"  S.  Casta  dîva  de  Abonna. 


ŒUVRES  OBIGINALES  DE   CH.  NEUSTEDT 


POUR    PIANO. 


1 .  I>es  deux  Amis,  mazurka. 


5 .  Liorenza ,  valse  brillante 5 

6.  L.'Organiste  ,  fantaisie  sur  l'opéra  de  Wekerlin S 

7 .  L.e  Réveil  des  Oiseaux S 

8 .  Premier  Nocturne 6 

9.  La  Voix  du  Ceeur ,  cantabile S 


10.  Coquetterie,  étude 5    » 

H.  Dans  la  Cliapelle 4  SO 

12 .  Un  matin  dans  les  Bois 6    » 

Valse  des  Rêves 5    » 

Pastorale  allemande 4  50 


13. 
15. 
16.  Valse  des  Feuilles. 


DEIX  TRANSCRIPTIONS 


LES  NOCES  DE  FIGARO 

1.  Voî  clie  sapete.  —  S.  Non  più  Andraï  farfallone. 


Pour  Piano ,  par 
C.    STAMATY. 


AU  MÉNESTREL, 
Magasin  de  Musique,  2  bis,  rue  Vivienne. 

DE 


ABONNEMENT 


HEUGEL  ET  C. 

Ëiliteiirs-FonriiisseDrs  do  Consenaloire. 


z»iy 


COIITIONS  ADOPTEES  PAR  LES  EDITEURS  REUNIS 

Donnant  dboit  :  aux  Partitions  françaises  et  italiennes  ;  Partitions  Piano  Solo  ;  IMorceaux,  Duos  et  Trios  de  Piano  ;  enfin  ,  toute 
Musique  classique  et  moderne  des  meilleurs  Auteurs  pour  Piano  à  2  et  4^  mains,  Piano  et  Violon ,  Piano,  Violon  et  Basse. 


SONT  ENTIÈREMENT  EXCLUS  DE   L'BONNEMENT  : 


1"  Les  Morceaux  de  Chant  délachés  d'OpÉRAS  italiens  ou  français,  les  Romances,  Mélodies,  Duetti  et  Scènes  détachées  ;  2°  enfin  les  Méthodes, 

Solfèges,  Études  et  Vocalises. 

ABOUflSEMEHlT  POUR  PARIS  :  30  fr.  par  an.  —  Six  mois,  tS  fr.  —  Trois  mois,  t»  fr.  —  Un  mois,  5  fr. 

L'Abonné  reçoit  trois  Morceaux  de  Piano  à  la  fois,  qu'il  peut  changer  à  volonté,  partiellement  ou  en  totalilé;  il  pourra  aussi  remplacer  un  seul  morceau  de 

Piano,  soit  par  un  Quadrille  ou  par  une  Valse.  Une  partition  compte  pour  deux  morceaux  de  Piano  et  ne  peut  être  gardée  plus  de  quinze  jours. 

ABONNEMENT  POUR  LA  PROVINCE  :  Pour  la  Province  seulement  (et  non  pour  le  département  de  la  Seine),  on  donnera  six  Morceaux  à  la  fois;  quant 

aux  autres  conditions  d'abonnement,  elles  restent  les  mêmes  que  pour  Paris.  Li^s  ports  sont  à  la  charge  de  l'Abonné. 

Tout  abonnement  se  paye  d'avance,  plus  un  dépôt  de  lO  fr.  pour  les  abonnements  sans  partitions,  et  de  30  fr.  pour  ceux  a»ec  partitions 


1°  Il  est  délivré  un  Carlon  (AU  PRIX  DE  UN  A  DEUX  FRANCS)  sans  lequel  on  ne  doit  point  changer  la  musique.  —  2°  Les  doigtés  sur  les  raorceaui  donnés 
neufs  sont  rigoureusement  interdits.  —  3»  Les  Abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  et  qui  les  apporteront  tacliés,  déctiirés,  doigtés  ou  incomplets,  devront  en 
payer  la  valeur.  —4°  Tout  abonnement  ne  peut  se  suspendre  à  quelque  titre  que  ce  soit.  —  5»  Le  service  d'abonnement  ne  se  fait  point  les  dimanches  et  jours  de  fêtes. 


AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  pour  Paris  et  les  Déparlements, 


A  VENDRE  ou  LOUER 
neufs  el  d'occasion, 


PIANOS  Di  CHOIX 


(les  meilleurs  Facteurs 
(le  Paris. 


Soigneusement  revus  et  doublement  garantis  par  la  maism  du  Ménestrel  et  les  facteurs  eux-mêmes,  —  ce  qui  offre  toute  sécurité 
aux  acheteurs  des  petites  localités  privées  de  magasins  de  l'ianos.  —  Écrire  franco  aux  éditeurs  du  Ménestrel ,  2  bis,  rue  Vivienne, 
ainsi  que  pour  les  demandes  de  musique  et  les  abonnemenls  servis  dans  les  déparlemenis  comme  à  Paris. 


723.  —  '2««  Année. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  i^  Octobre 

18S9. 


5~fc^T"gt 


MENESTREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur. 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'enchef. 


LES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  ^^ivienne.  —  HEUGEL  et  CS  éditeurs. 


CUANT. 

1«'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  ÏO  iviorccaux: 

Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albums- 
prinics  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  ;  18  fr,  ;  Étranger  :  21  fr. 


2"  Mode  d'abonnement  :  J(oiirnol-Textc,  tous  les  dimanches;  se  Morceaux  t 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  9  Albunis- 
primcs  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CHAniT  ET  PIAIVO    ItEVIVIS  : 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  5«  IVIorccanx  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1»'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser />'anco 
un  bon  sur  la  poste,  k  I»IM.  llEUGEIi  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel  et  do  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


I  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  5844. 


SOMMAI  asE. 


TEXTE. 


1.  Théâtre  de  l'Opéra-Comique  :  reprise  du  Pardon  de  Ploêrmel  ;  Bouffes-Pari- 
siens :  première  représentation  du  Major  Schlaqmann,  J.  LovY.  —  II.  Les 
SifDeurs.  Paol  Barroilhet.  —  III.  Tablettes  du  Pianiste;  la  Musique  concer- 
tante i  quatre  mains.  Paul  Bernard.  —  IV.  Centième  anniversaire  de  Schiller. 
—  V.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CAPRICE-nJOCTURWE 

de  LucA  FuMAGALLi  sur  la  Scène  des  Tombeaux  de  Roméo  et  Juliette, 
morceau  qui  sera  suivi  de  la  première  Transcription  italienne  variée 
par  Ch.  Neïïstedt  :  Casta  diva,  de  Bellini. 

CHANT  : 
Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

TOMBE    DES    CIEUX 

Nouvelle  mélodie  de  F.  Masini,  paroles  de  M.  Hippolyte  Guerin  de 
LiTTEAu.  —  Suivra  immédiatement  après  :  Deux  larmes  I  production 
posthume  de  Louis  Abadie,  paroles  de  M.  Edmond  Tissot. 


Nous  ferons  connaître  dimanche  prochain,  le  catalogue  com- 
plet des  quatre  beaus^  Albmns-priines  offerts  à 
nos  Abonnés  pour  l'année  1859-1860,  Albums  qui  leur  seront 
délivrés  gratuitement  le  1"  décembre  prochain. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COMIQEE. 


Reprise  du  Pardon  de  Ploêrmel. 

Après  avoir  naturalisé  son  Pardon  sur  la  scène  italienne  de 
Londres,  le  maestro  avait  arrêté,  dans  sa  pensée,  que,  dès  les  pre- 
miers jours  de  l'automne,  son  œuvre  fît  explosion  sur  tous  les  théâ- 
tres de  l'Europe.  Les  calculs  de  cette  volonté  suprême  ont  été  suivis 
de  point  en  point  ;  et  à  l'heure  même  où  la  direction  de  Favart 
reprend  la  magistrale  partition,  toutes  les  scènes  allemandes, 
russes  ou  slaves,  la  montent  à  l'envi  ;  on  se  la  dispute  à  l'un  et 
l'autre  pôle  ;  elle  traverse  l'Océan,  se  dirige  vers  le  Nouveau- 


Monde,  et  chemin  faisant  elle  obtient  les  honneurs  d'une 
deuxième  incarnation  sur  le  théâtre  royal  de  Covent-Garden. 
Laissons-la  franchir  les  mers,  et  contentons-nous  de  saluer  sa 
réapparition  dans  la  maison  de  M.  Roqueplan. 

Cette  reprise  a  eu  tout  l'éclat  d'une  première  représentation. 
Dilettantes  et  critiques,  tout  le  monde  était  à  son  poste  ;  et  on  le 
conçoit.  Ceux  même  qui  réservent  toute  leur  admiration  pour  les 
merveilles  de  Robert,  des  Huguenots  et  du  Prophète,  prennent 
un  intérêt  tout  particulier  à  voir  l'illustre  maître  aux  prises  avec 
l'Opéra-Comique,  quittant  les  camps,  les  cloîtres,  les  palais  et 
les  cathédrales  pour  la  chaumière  du  joueur  de  cornemuse  et  le 
modeste  clocher  de  village.  On  aime  à  regarder  le  génie  quand 
il  s'atténue  et  se  rapetisse  ;  on  veut  juger  comment  il  s'y  prendra 
pour  descendre,  et  comment,  pareil  à  cet  esprit  fantastique  des 
contes  arabes ,  après  avoir  touché  les  nues  ,  il  entrera  dans  la 
bouteille. 

Peut-être  dira-t-on  de  Meyerbeer  qu'il  n'y  entre  pas,  mais 
qu'il  la  brise.  Le  mot  serait  vrai  pour  VÉtoile  du  Nord  ;  il  serait 
injuste  pour  le  Pardon.  Ici  le  génie  du  maître  a  su  se  propor- 
tionner à  la  capacité  de  la  bouteille,  c'est-à-dire  de  l'œuvre  de 
MM.  Barbier  et  Michel  Carré;  il  a  su  se  rendre  accessible  aux 
intelligences  moyennes. 

Chaque  morceau  du  Pardon,  pris  à  part,  est  une  page  mo- 
dèle, un  spécimen  achevé  du  genre  ;  là  les  jeunes  compositeurs 
apprendront  comment  l'art  et  l'inspiration,  les  ingénieux  arti- 
fices de  la  science,  les  trésors  de  l'harmonie  et  la  veine  d'or  de 
la  mélodie;  comment,  enfin,  les  deux  pôles  de  la  musique  peuvent 
s'unir  et  s'accorder  pour  produire  un  chef-d'œuvre. 

On  sait  les  vicissitudes  du  libretto,  les  développements  et  les 
raccords  qu'il  a  dû  subir,  la  pauvreté  des  détails,  l'incohérence 
de  l'action,  la  médiocrité  des  ressorts  dramatiques,  la  demi-nul- 
lité des  personnages.  Mais  tout  ce  qui  manque  à  la  pièce,  la  mu- 
sique le  lui  apporte.  Elle  avait  tout  à  créer,  et  n'a  pas  reculé 
devant  sa  tâche.  C'est  dans  la  musique  qu'est  la  grâce,  la  force, 
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l'esprit,  la  passion,  la  poésie,  le  mystère.  Maniant  et  façonnant 
l'œuvre  à  sa  guise,  le  musicien  a  su  faire  parler  le  ciel  et  la 
terre,  le  nuage  et  le  torrent,  les  bois,  les  prés,  le  calme  du  vil- 
lage, la  gaîté  des  paysans,  leurs  terreurs  même.  Si  l'idylle  ainsi 
obtenue  n'est  pas  précisément  Irelonne  dans  l'acceplion  tradition- 
nelle, ce  n'en  est  pas  moins  de  la  musique  champêtre,  mais 
agrandie  et  généralisée  ,  c'est  un  type  très-heureux  de  musique 
pastorale. 

La  pièce  a  été  chantée  par  les  artistes  qui  en  ont  créé  les  rôles. 
Faure  a  fait  applaudir  sa  voix  vibrante  et  pure.  Sainte-Foy  est 
un  excellent  Gorentin.  Barrielle  dit  avec  une  satisfaction  mar- 
quée son  air  du  braconnier,  car  il  sait  qu'on  le  lui  redemandera. 
M""' Cabel ,  dont  la  voix  est  toujours  un  peu  faible  dans  le  médium , 
réussit  à  merveille  les  traits  hardis  qu'on  lui  ménage,  et  joue  le 
rôle  de  Dinorah  avec  cette  nonchalance  distraite  et  ce  calme  de 
la  physionomie  qui  conviennent  au  personnage. 

L'orchestre  a  supérieurement  exécuté  l'ouverture. 

N'oublions  pas  de  dire  que  le  public  attendait  avec  impatience, 
et  le  cou  tendu  en  avant,  l'apparition  du  clair  de  lune  et  le  dé- 
bordement de  la  cascade;  il  n'a  pas  déguisé  sa  joie  à  ce  spectacle  ; 
et  le  triomphe  du  musicien  a  été,  sinon  éclipsé  ,  du  moins  ba- 
lancé par  celui  du  machiniste  et  du  décorateur.  Ne  faut-il  pas 
faire  la  part  de  la  badauderie  parisienne?  Meyerbecr  connaît 
son  public.  On  lui  a  reproché  des  exigences  de  mise  en  scène  : 
elles  ne  sont  qu'une  preuve  d'esprit. 

BOÎ]FFES-PAR!SIENS. 

Le  Major  Schlagmann,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Vernier, 
Musique  de  M.  Adolphe  Fétis. 

Du  théâtre  Favart  au  passage  Choiseul  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Ce  pas,  nous  l'avons  fran-chi,  pour  aller  saluer  une  nouvelle 
recrue  musicale  dans  la  bonbonnière  de  M.  Offenbach.  La 
partilionnette  du  Major  Schlagmann  est  le  coup  d'essai  de 
M.  Adolphe  Fétis,  un  des  fils  du  savant  directeur  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles. 

Comme  la  plupart  des  débutants,  ce  jeune  maestro  a  déversé 
dans  l'ouverture  tous  les  fruits  de  ses  études  scolaires.  Plus 
ambitieux  encore  que  le  commun  des  martyrs,  M.  Adolphe  Fétis 
a  prouvé  qu'il  chassait  de  race,  et  en  digne  fils  de  grande  maison, 
nous  a  fait,  dans  cette  ouverture,  un  petit  étalage  de  contre- 
point des  plus  serrés,  si  bien  que  l'auditoire  croyait  assister  au 
scherzo  d'une  symphonie  manquée  de  Haydn.  Dialogue  des 
instruments  à  vent,  rentrée  des  violons,  passages  fugues,  rien 
n'y  faisait  défaut  ;  même  couleur,  même  procédé. 

Or,  voici  la  fable,  assez  vulgaire,  à  laquelle  cette  page  musi- 
cale a  servi  de  préface. 

La  gentille  Wilhelmine  est  fiancée  au  jeune  Fritz  qui,  enlevé 
par  le  recrutement,  sert  depuis  trois  mois  sous  les  drapeaux  du 
roi  Frédéric-Guillaume.  Inquiète  et  rêveuse,  la  jeune  fille  se 
promène  dans  le  parc  royal  dans  l'espoir  d'y  rencontrer  cpiel- 
qu'un  qui  puisse  lui  donner  des  nouvelles  de  son  Fritz  ;  et  la 
voilà  en  présence  du  roi.  Elle  se  jette  à  ses  pieds.  —  Relève- 
toi,  malheureuse  !  Tu  vas  déchirer  ma  culotte  !  —  Heureuse- 
ment cet  accès  de  brutalité  traditionnelle  ne  dure  qu'un  ins- 
tant. —  Tiens,  petite,  dit  le  roi,  va  porter  cette  lettre  au  major 
Schlagmann.  —  Oui,  sire.  —  Mais  en  route  Wilhelmine  ren- 
contre M""'  Griffist  qui,  connaissant  particulièrement  le  major, 
se  charge  de  la  lettre.  Quel  était  le  contenu  de  cette  missive 


royale?  Une  chose  toute  simple,  Sa  Majesté,  qui  avait  la  manie 
de  marier  tous  ses  grenadiers  par  ordre  de  numéro,  enjoignait 
au  major  Schlagmann  de  marier  le  porteur  de  la  lettre  avec  le 
n°  13.  Jugez  de  la  joie  du  major  de  se  voir  débarrassé  de 
jime  Griffist  !  —  Jugez  de  la  douleur  de  Wilhelmine  en  recon- 
naissant son  Fritz  dans  le  futur  époux  de  cette  ridicule  créature  I 
Nouvelle  fureur  du  roi  en  apprenant  cet  imbroglio.  Mais  Sa 
Majesté  s'appaise  comme  ci-dessus  ;  elle  permet  à  Fritzd'épouser 
Wilhelmine,  et  ordonne  au  major  de  se  charger  matrimoniale- 
ment  de  M'"''  Griffist. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  page  capitale  de  celte  opérette, 
c'est-à-dire  de  l'ouverture  ;  le  reste  n'est  ni  mieux  ni  plus  mal 
que  ce  que  nous  voyons  journellement  éelore  dans  le  domaine 
delà  petite  propriété  lyrique.  Citons  pour  mémoire  trois  petits 
duos  dont  le  dernier  mérite  un  bon  point  ;  la  romance  de 
M"''  Cico  :  Jours  de  jeunesse,  que  cette  jeune  artiste  a  chantée 
avec  grâce,  et  surtout  la  tyrolienne  allemande  avec  accompa- 
gnement de  fifre,  morceau  de  couleur  locale. 

Jean  Paul  est  très-amusant  dans  le  rôle  de  Fritz.  Guyot  a 
rempli  avec  rondeur  celui  du  major,  et  M""  Cico  est  presqu'une 
séduisante  Wilhelmine. 

M"''Lasserre,  seule,  chargée  du  personnage  ingrat  de  M™"  Grif- 
fist, a  laissé  énormément  à  désirer.  Trop  jeune  pour  représenter 
une  duègne,  trop  ingénue  pour  s'assimiler  les  minauderies  d'une 
vieille  coquette,  comédienne  insuffisante,  faible  vocaliste,  elle 
remplissait  dans  celte  petite  machine  musicale  le  rôle  d'un 
rouage  mal  défini,  —  nous  allions  dire  mal  graissé.  —  Sachons- 
lui  néanmoins  gré  de  son  bon  vouloir,  car,  à  son  âge,  l'emploi 
de  duègne  est  une  véritable  abnégation.  Et  cette  abnégation  ne 
se  rencontre  guère  dans  nos  coulisses  de  théâtres,  où  la  femme 
de  quarante  ans  persiste  à  jouer  les  ingénues. 

J.    LOVY. 


lES  SIFFLEIBS! 

Nous  avons  déjà  dit,  à  l'appui  d'un  excellent  feuilleton  de 
M.  G.  Bénédil,  combien  nous  déplorions  les  inqualifiables  cou- 
tumes de  la  province  à  l'égard  des  débuts  de  nos  artistes  drama- 
tiques ;  nous  avons  dit  combien  la  raison  et  l'humanité  condam- 
naient ce  dernier  vestige  de  la  barbarie  ;  on  ne  s'étonnera  donc 
pas  de  noire  empressement  à  reproduire  ici  ce  que  l'on  peut  ap- 
peler les  imprécaiions  d'un  grand  artiste  contre  les  siffleurs.  Ce 
grand  artiste,— retiré  sous  sa  fente,  —  c'est  31.  Paul  Barroilhet, 
et  comme  le  dit  avec  raison  M.  Achille  Denis  dans  sa  Gazelle  des 
Thêâlres,  il  était  dans  la  meilleure  position  du  monde  pour  pro- 
tester contre  le  sifflet.  Voici  le  long  cri  d'indignation  échappé  de 
son  cœur,  et  dont  la  vivacité  d'expression  lui  sera  facilement 
pardonnée  : 

«  * 

Il  y  a  longtemps  déjà  que ,  pour  la  première  fois,  l'idée  me 
vint  d'exprimer  en  quelques  lignes,  sinon  éloquentes,  du  moins 
sincères,  l'horreur  que  m'inspire,  et  que  doit  inspirer  à  tout 
homme  de  bien,  l'usage  de  siffler  au  théâtre,  usage  barbare  qui 
transforme  nos  salles  de  spectacle  en  arènes  de  combats.  Et,  en 
effet,  n'est-il  pas  honteux  qu'au  siècle  oîi  nous  vivons,  siècle  de 
civilisation,  de  lumière  et  de  progrès,  il  soit  permis  à  un  homme, 
fort 

De  ce  prétendu  droit  qu'on  achète  en  entrant, 

d'insulter,  d'avilir  un  artiste  dont  la  figure  ou  le  talent  lui  dé- 
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plaisent.  Hier  encore  il  nous  a  été  donné  de  voir,  sur  un  grand 
théâtre  d'une  capitale  voisine,  une  artiste  de  talent,  une  femme 
honorable,  huée,  sifflée,  conspuée  par  une  minorité  en  délire, 
jusqu'à  ce  que,  suffoquée  par  ses  sanglots,  éperdue,  elle  tomba 
sur  la  scène  privée  de  sens.  Ce  n'est  pas  tout  encore  !  La  mal- 
heureuse, transportée  dans  les  coulisses  par  ses  camarades,  reçoit 
les  soins  d'un  médecin,  revient  péniblement  à  elle,  et,  se  rendant 
aux  supplications  de  son  directeur,  consent  à  reparaître.  Vous 
croyez  peut-être  que  devant  un  spectacle  aussi  douloureux,  de- 
vant une  pareille  abnégation,  la  rage  de  ces  serpents  humains  va 
se  calmer  ?  Erreur  !  L'artiste,  cédant  au  sentiment  exagéré  de 
son  devoir,  reparaît,  émue,  soumise,  tremblante,  devant  ses  juges 
implacables.  A  sa  vue,  les  siffleurs  redoublent  de  fureur,  et, 
s'acharnant  sur  la  victime,  restent  maîtres  du  champ  de  bataille, 
en  dépit  de  la  majorité  des  applaudissements  et  à  la  honle  de 
l'autorilé  impuissante  !  Eh  bien!  je  dis  qu'il  faut  n'avoir  pas  la 
conscience  réelle  de  sa  dignité  d'homme  pour  tolérer  de  sem- 
blables cruautés.  L'expression  manque  pour  les  flétrir,  et  les  au- 
teurs de  pareils  actes  mériteraient  d'être  marqués  d'un  stigmate 
au  front.  Et  cependant,  il  faut  bien  le  dire,  la  douleur  au  cœur, 
voilci  le  spectacle  que  nous  offrent  encore  aujourd'hui  la  plupart 
des  scènes  départementales  de  notre  France,  de  ce  foyer  lumi- 
neux de  la  civilisation,  de  ce  pays  k  l'exquise  gentilhommerie, 
aux  sentiments  humains,  aux  idées  généreuses.  Déplorable  ano- 
malie! En  Angleterre,  en  Italie,  en  Russie,  en  Allemagne  et 
autres  pays  réputés  barbares,  ou  d'une  civilisation  moins  avancée 
que  la  nôtre,  on  se  contente  de  cimier  un  artiste  qui  a  le  mal- 
heur d'encourir  la  disgrâce  du  public ,  et  c'est  déjà  trop.  En 
France  et  en  Belgique,  on  le  siffle  à  outrance,  on  le  hue  sans 
pitié,  ou,  pour  varier  l'insulte,  on  lui  jette  h  la  face  toute  espèce 
de  projectiles  ignobles,  voire  même  des  gros  sous  ou  des  char- 
dons !  Ne  sont-ce  pas  là  de  hideuses  monstruosités  ?  Et  l'huma- 
nité n'en  doit-elle  pas  rougir?...  Car,  enfin,  ces  artistes  que  vous 
poursuivez  de  vos  clameurs  et  de  vos  sifflets,  comme  vous  feriez 
de  taureaux  dans  l'arène,  ne  sont-ils  pas  des  hommes  comme 
vous  ?  Dépouillez-les  des  costumes  dont  ils  se  revêtent  pour  repré- 
senter devant  vous  tels  ou  tels  personnages  historiques  ou  de 
fantaisie,  et  vous  trouverez  presque  toujours  des  gens  de  cœur, 
d'honorables  chefs  de  famille,  d'excellents  citoyens.  Et,  pour 
votre  édification  complète,  voulez-vous  acquérir  la  preuve  cer- 
taine, matérielle  de  leur  moralité?  Consultez  nos  archives  crimi- 
nelles, parcourez  les  registres  de  nos  prisons  et  de  nos  èagnes, 
vous  y  verrez  fatalement  représentées  toutes  les  classes  sociales, 
une  seule  exceptée,  celle  des  artistes  dramatiques;  et  si,  de  loin 
en  loin,  vous  signalez  quelques  peines  simplement  correction- 
nelles infligées  à  des  individus  que  le  malheur  ou  la  misère  ont 
un  moment  égarés,  ce  sont  là  des  exceptions  qu'à  notre  hon- 
neur vous  pourrez  compter  avec  les  seuls  doigts  d'une  maiu. 

Du  reste,  et  c'est  ici  une  vérité  consolante  à  constater,  la  so- 
ciété proprement  dite,  celle  des  gens  de  bien,  la  seule  que  je 
reconnaisse,  aime  et  honore  les  artistes,  parce  qu'elle  les  trouve 
toujours  où  il  y  a  une  charité  à  exercer,  une  infortune  à  secou- 
rir, un  malheur  public  à  réparer.  Ils  ont  droit  au  respect  de 
tous,  ces  artistes  qui  font  un  si  noble  usage  de  leur  talent,  que 
vous  voyez  toujours  accourir  à  la  voix  du  malheur.  Cessez  donc 
de  les  humilier  par  des  manifestations  que  réprouvent  à  la  fois  et 
l'honneur  et  votre  propre  dignité.  Et  si  leur  talent  n'a  pu,  malgré 
tous  leurs  efforts,  conquérir  votre  sympathie,  il  est  en  votre 
pouvoir  une  arme  plus  terrible  même  que  les  sifflets,  mais  du 
moins  plus  digne.  Cette  arme,  c'est  le  silence  !  Ah  !  croyez  bien 


que  l'artiste  auquel  vous  l'infligeriez  serait  cruellement,  profon- 
dément blessé  dans  son  amour-propre,  et  qu'il  se  considérerait 
dès-lors  comme  jugé  sans  appel.  Car  le  silence,  c'est  la  négation 
absolue,  c'est  le  néant,  c'est  le  vide  sous  vos  pas!  Tout  artiste 
ainsi  condamné  pourrait ,  à  bon  droit,  se  regarder  comme  le 
soldat  vaincu  sur  un  champ  de  bataille,  après  avoir  vaillamment 
combattu,  et  se  dire  avec  lui  :  Tout  est  perdu,  fors  V honneur  ! 

Et,  certes,  plutôt  que  de  se  trouver  sans  défense  sous  faction 
outrageante  de  ces  ignobles  sifflets  et  des  projectiles  abjects  en 
usage  dans  les  théâtres  de  nos  départemerrts,  il  n'est  pas,  je  l'at- 
teste, un  seul  artiste  au  monde,  même  le  plus  infime,  qui  ne  pré- 
férât s'exposer,  comme  soldat,  au  feu  foudroyant  d'une  batterie 
de  canons.  Ici,  c'est  la  mort  que  vous  affrontez,  mais  glorieuse, 
mais  héroïque  ;  là,  c'est  l'abaissement  moral,  c'est  l'affront  gra- 
tuit et  public,  c'est  une  blessure  au  cœur  qui  vous  tue  et  vous 
laisse  vivre...  impuissant  à  vous  venger!...  car  le  trait  est  parti 
d'une  main  qui  s'est  lâchement  cachée  après  avoir  frappé. 
Honni,  vaincu,  fou  de  honte  et  de  désespoir,  vous  voudriez  en 

finir  d'une  vie  de  déception  et  de  misère mais  le  souvenir 

d'une  mère  chérie,  d'une  épouse  adorée,  d'une  famille  dont  vous 
êtes  l'unique  soutien,  arrête  votre  bras  et  vous  force  à  la  rési- 
gnation. Mais,  malheureusement,  il  n'en  est  point  toujours  ainsi 
et  trop  souvent  le  sacrifice  se  consomme  :  le  pauvre  artiste  s'im- 
mole à  sa  douleur  et  laisse  après  lui  une  veuve  éplorée  et  des 
orphelins  sans  ressources  ! 

Ah!  il  serait  long  et  émouvant  le  volume  qui  contiendrait  le 
récit  de  tous  les  malheurs  occasionnes  par  cette  plaie  sociale 
qu'on  nomme  les  siffleurs  !  Parmi  cent  autres  qu'un  voile  fu- 
nèbre recouvre,  l'épouvantable  catastrophe  deNaples,  la  mort  si 
lamentable  de  notre  infortuné  Nourrit,  dont  je  fus  le  témoin 
oculaire,  ne  fut-elle  pas  elle-même  déterminée  par  des  chut  m.al- 
veillants?  Le  fait  n'est  que  trop  vrai,  je  puis  l'attester,  car,  je  le 
répète,  j'étais  là.  Ami  et  camarade  du  grand  artiste,  nous  pas- 
sions ensemble  tous  les  instants  que  nous  laissaient  nos  occupa- 
tions théâtrales.  11  aimait  à  me  confier  ses  peines  intimes,  les 
cruelles  déceptions  qui  déterminèrent  sa  retraite  de  l'Opéra,  ses 
doutes  sur  l'avenir  qui  lui  était  réservé  en  Italie,  ses  appréhen- 
sions sur  ses  débuts  à  Naples  et  le  bonheur  qu'il  éprouverait  à 
les  voir  couronnés  de  succès.  Je  remontais  de  mon  mieux  ce 
moral  si  impressionnable,  si  facile  à  s'alarmer,  je  lui  rappelais 
son  nom,  ses  triomphes  passés,  et  traitais  de  folie  la  pensée  seule 
qui  le  faisait  douter  d'une  complète  réussite.  En  effet,  le  grand 
jour  arriva,  jour  d'inénarrables  angoisses,  et  une  longue  accla- 
mation accueillit  sa  première  apparition  à  San-Carlo,  dans  le 
Giuramenlo  de  Mercadante.  Il  était  radieux,  et  ses  vœux  étaient 
comblés  au  delà  même  de  ses  espérances,  à  la  grande  joie  de 
tous  ses  amis.  Mais  l'envie  attendait  aussi  dans  les  ténèbres  son 
jour  de  triomphe  !  Comme  toutes  les  grandes  intelligences,  Nour- 
rit devait  éprouver  ses  cruelles  atteintes  et  subir  fatalement  cette 
conséquence  naturelle  de  sa  supériorité.  Après  avoir  brillamment 
interprété  un  beau  rôle  écrit  pour  lui,  par  Mercadante,  dans 
l'Elena  da  Fellre,  il  dut  chanter  le  rôle  de  Pollione  dans  Nor- 
ma,  composé  pour  Donzelli  et  par  conséquent  trop  bas  pour  lui. 
Il  sut  pourtant,  à  force  d'habileté,  s'y  faire  vivement  applaudir. 
Mais,  au  milieu  même  de  ses  succès,  on  voyait  percer  dans  ses 
traits  je  ne  sais  quel  fonds  de  tristesse,  de  mélancolie  profonde. 
On  voyait  qu'il  était  blessé  au  cœur,  dans  sa  belle  âme  d'artiste... 
et  que  le  trait  parlait  de  loin.  Il  regrettait  Paris,  ses  nombreux 
amis,  et  il  brûlait  de  se  présenter  à  eux  le  front  ceint  de  nouvelles 
couronnes.  A  ces  éclairs  d'une  noble  ambition  succédait  toujours 
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chez  lui  un  état  d'accablement,  de  prostration  morale  inquiétant, 
et  dont  les  caresses  même  de  sa  famille  avaient  peine  à  le  faire 
revenir.  Hélas  !  c'est  dans  une  de  ces  défaillances  de  son  esprit 

troublé  qu'un  soir le  7  mars  1839,  chantant  dans  Norma, 

il  n'obtint  peut-être  pas  tout  son  succès  habituel  à  son  grand  air 
d'entrée.  Mais  après  son  duo  avec  Adalgisa,  quelques  chut,  évi- 
demment suscités  par  une  basse  envie,  se  firent  entendre  assez 
obstinément  au  milieu  des  applaudissements.  Nourrit  rentra  ef- 
faré dans  les  coulisses,  passa  sa  main  sur  son  front  assombri, 
sourit  amèrement  et  ne  dit  que  ces  seuls  mots  :  Chutez,  mes 
amis!...  demain  vous  ne  me  chuterez  plus!...  il  venait  de  signer 
son  arrêt  de  mortl Quelques  heures  après...  un  cadavre  gi- 
sait ensanglanté  sur  les  dalles  de  la  cour  du  palais  Barbaja 

c'était  le  sien  ! , 

Comme  pendant  à  ce  drame  poignant,  qu'une  consternation 
générale  accueillit  comme  un  malheur  public,  dois-je  rappeler 
ici  cette  horrible  hécatombe  de  la  rue  de  la  Fidélité?...  Un  ar- 
tiste de  mérite,  un  homme  de  cœur,  le  malheureux  Pamel,  sou- 
dainement atteint  de  folie  furieuse,  égorgeant  sa  famille  entière 
et  se  poignardant  après  sur  les  cadavres  encore  palpitants  de  ses 
victimes! 

Eh  bien  I  il  est  encore  à  ma  connaissance  personnelle  que  cet 
effroyable  malheur  fut  l'œuvre  de  ces  tristes  insulteurs  qui,  non 
contents  de  siffler  un  artiste,  le  honnissent  et  l'outragent  ignomi- 
nieusement. Pamel  était  mon  camarade  de  Conservatoire.  Doué 
d'un  physique  avantageux,  il  était  d'humeur  riante,  d'un  carac- 
tère doux  et  honnêle.  Il  possédait  une  voix  de  baryton  d'un 
timbre  sympathique,  mais  manquant  de  cette  sonorité  brillante 
qui  soulève  les  bravos  de  la  foule  et  fait  pâmer  d'aise  sur  leur 
banc  les  honorables  romains  qui  siègent  triomphants  sous  le 
lustre  des  théâtres  de  Paris .  Il  rachetait  cependant  par  un  talent 
réel  ce  manque  de  puissance  de  son  organe.  Un  jour  il  se  pré- 
sente à  moi  les  traits  bouleversés,  et  dans  un  état  de  surexcitation 
extraordinaire  :  «  J'arrive  de  la  province,  me  dit-il,  où  je  viens 
«  d'être  sifflé  d'une  manière  ignoble  à  mon  troisième  début  dans 
«  Guillaume  Tell...  que  j'ai  chanté  pourtant...  aussi  bien  que 
«  qui  que  ce  soit  !  Une  cabale,  ourdie  contre  moi  par  une  douzaine 
«  de  galopins  enragés  qui  avaient  juré  ma  perte,  a  eu  raison  de 
«  l'autorité  (que  le  ciel  confonde  1)  et  de  la  majorité  qui  m'ap- 
«  plaudissait  1  Ah  !  mon  ami,  tu  ne  te  doutes  pas  de  ce  qu'est  la  vie 
«  d'un  artiste  en  province  1...  Encore,  s'ils  se  contentaient  de 
«  vous  siffler,  ces  infâmes  ! . . .  mais ,  non .  Ils  vous  insultent  de 
«  toutes  les  manières,  sans  distinction  de  sexe  ,  vous  jettent  des 
«  pommes  cuites  à  la  figure  et  vous  adressent  les  épithètes  les 
«  plus  injurieuses  !...  De  façon  que  lorsque  l'on  sort  de  là,  on 

«  se  sent  avili,  dégradé  à  ses  propres  yeux  I on  voudrait  se 

«  tuer...  ou  faire  une  boucherie  de  ces  gredins  sans  entrailles 
«  humaines,  qui  souvent,  vois-tu,  décident  du  sort  d'un  artiste, 
«  avant  même  de  l'entendre,  sur  le  tapis  vert  d'un  billard  ou 

«  d'une  table  d'écarté! Ce  que  je  te  dis  là,  mon  cher  Bar- 

«  roilhet,  est  aussi  vrai  que  l'existence  de  Dieu  même  !  Je  l'ai 
«  vu,  de  mes  propres  yeux  vu  !...  Aussi,  rien  qu'en  y  songeant. 
«  mon  sang  bouillonne!...  Tâte  mon  pouls I...  Tiens!...  pose 
«  ta  main  sur  mon  front...  Ne  sens-tu  pas  qu'il  y  a  là  dedans 
«  quelque  chose  de  détraqué?...  Non,  non,  je  ne  suis  plus  le 
«  même  homme!  Tout  m'irrite...  la  vue  même  de  ma  femme 
«  et  de  mes  enfants  que  j'adorais  m'est  insupportable!...  parce 
«  que...  demain  ou  après-demain...  je  ne  saurai  comment  leur 
«  donner  du  pain  !,..  et  que  je  ne  veux  rien  demander  à  per- 
ce sonne  1...  Je  ne  l'oserais  pas  1...  J'aurais  peur  d'être  refusé... 


«  parce  qu'il  me  semble  qu'il  est  écrit  sur  mon  front  que  je  suis 
«  un  lâche  de  m'être  laissé  insulter  sans  me  venger,  par  ceux-là 
«  même  qui  me  plongent  dans  la  misère  !  Oh  I  j'aimerais  mieux 
«  mourir!  Adieu,  mon  ami!...  je  m'en  vais...  car...  je  me 
«  sens  devenir  fou...  et  j'ai  besoin  d'air...  adieu!  »  Cela  dit, 
sans  que  j'aie  pu  proférer  un  seul  mot  pendant  ce  long  et  pé- 
nible monologue,  il  s'arracha  de  mes  bras,  malgré  tous  les  efforts 
que  je  fis  pour  le  retenir,  et  s'enfuit  précipitamment,  me  laissant 
en  proie  à  une  émotion  indescriptible.  Le  lendemain  de  ce  jour 
néfaste  s'accomplissait  l'épouvantable  drame  de  la  rue  de  la 
Fidélité  ! 

Voilà  donc  de  vos  œuvres,  ô  détestables  siffleurs  !  secte  abomi- 
nable, généralement  composée  de  muscadins  imberbes  dont  les 
vœux  sont  repoussés,  de  mirliflores  parfumés  qui,  un  lorgnon  de 
quatre  sous  enchâssé  dans  l'œil,  veulent  à  tout  prix  se  singula- 
riser, de  citoyens  dont  l'estomac  est  rebelle  à  la  digestion,  d'é- 
tourdis qui  ne  comprennent  pas  la  portée  de  leurs  actes,  de  gens, 
enfin,  qui  sifflent  parce  que  c'est  Vusage  et  qui  croient  ne  pou- 
voir faire  autrement. 

Venez  maintenant  me  parler  de  ce  prétendu  droit  en  vertu 
duquel  vous  disposez  à  votre  gré,  le  sifflet  et  l'insulte  à  la  bou- 
che, du  talent  et  de  la  personne  des  artistes  !  Veuillez  me  dire 
de  qui  vous  le  tenez,  ce  droit  exorbitant?  Où  est  la  loi  qui  auto- 
rise cette  inique  usurpation?  Je  vous  mets  au  défi  de  me  la  mon- 
trer, car  elle  n'existe  dans  aucun  code  humain...  si  ce  n'est  celui 
en  vigueur  chez  les  cannibales!  Nous  avons  payé  en  entrant! 
me  direz-vous.  Ah  !  voilà  le  grand  mot  lâché  !  Et  ce  sont  donc 
les  quelques  misérables  sous  que  vous  déposez  à  la  porte  d'un 
théâtre  qui  vous  donnent  presque  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
les  artistes  !  Quelle  amère  plaisanterie  ! ...  Mais,  s'il  en  était  ainsi, 
j'aurais  un  sage  conseil  à  donner  à  mes  pauvres  camarades  de 
la  province,  ce  serait  d'imiter  le  pieux  exemple  des  toréadors 
espagnols  qui,  avant  de  se  présenter  au  public,  prennent  leurs 
dispositions  suprêmes  et  se  font  administrer  les  sacrements. 
Munis  de  ce  saint  passeport,  qui,  en  cas  de  malheur,  leur  ouvre 
les  portes  du  ciel,  ils  affrontent  plus  résolument  leur  terrible  ad- 
versaire. Eh  bien  !  il  en  serait  de  même  d'un  artiste  dramatique 
qu'un  gros  sou ,  lancé  d'un  main  vigoureuse  ,  peut  atteindre  à 
la  tempe  et  étendre  mort  sur  la  scène.  Et  certes,  j'aimerais 
mieux  cent  fois  rendre  mon  âme  'à  Dieu  suspendu  aux  cornes 
aiguës  d'un  taureau  que  j'aurais  combattu,  que  de  mourir  igno- 
minieusement et  sans  défense  de  la  niaise  main  d'un  tapageur 
ridicule. 

On  a  souvent  et  justement  déblatéré  contre  la  claque,  cette 
institution  mercenaire,  toute  parisienne,  interprète  infidèle,  exa- 
gérée des  impressions  du  public,  et  qui,  au  grand  détriment  de 
l'art,  fausse  ou  égare  son  goût  et  celui  des  artistes,  suivant  le 
mobile  de  ses  passions  intéressées.  Et  cependant,  toute  déconsi- 
dérée qu'elle  soit  aux  yeux  de  tous,  la  claque  a  évidemment 
rendu  à  la  société  un  service  inappréciable  et  dont  on  ne  lui  tient 
pas  assez  compte.  Car  c'est,  sans  contredit,  à  elle  que  Paris  doit 
d'être  débarrassé  de  ces  siffleurs  intolérables  et  des  tapageurs 
systématiques  qui  n'entrent  dans  un  théâtre  que  pour  y  jeter  le 
désordre  et  la  confusion.  Avec  elle,  plus  de  ces  oppositions  vio- 
lentes et  incongrues,  de  ces  vociférations,  de  ces  cris  sauvages, 
dignes  tout  au  plus  de  peuplades  barbares. 

Un  jour  viendra  (espérons-le,  mon  Dieu!)  où  les  services 
vendus  de  ces  Romains  dégénérés  seront  jugés  inutiles,  et  où  les 
représentations  théâtrales  deviendront  l'appréciation  libre,  calme 
et  digne,  des  œuvres  de  l'esprit  humain  et  du  talent  de  leurs 
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interprètes.  Alors,  mais  alors  seulement,  il  n'y  aura  plus  de 
taches  au  soleil,  et  nous  verrons  le  progrès  marcher  d'un  pas 
sûr,  rapide  et  régulier,  sans  laisser  après  lui  vestige  d'idées  ré- 
trogrades, d'abus  avilissants  et  de  préjugés  absurdes.  En  atten- 
dant ce  jour  si  désiré,  c'est  vers  l'autorité  supérieure  que  nos 
regards  se  tournent,  c'est  à  elle  qu'incombe  la  répression  éner- 
gique des  excès  honteux  que  je  viens  de  signaler,  et  qu'une  tolé- 
rance bien  regrettable  a  jusqu'ici  encouragés.  Nous  appelons 
donc  de  tous  nos  vœux  la  promulgation  prochaine  d'une  mesure 
qui  règle  d'une  façon  humaine  les  droits  du  public  envers  les 
artistes,  et  impose  sa  stricte  exécution.  La  main  qui  signera  cette 
mesure  civilisatrice  aura  bien  mérité  de  la  société  entière. 

Paul  Barroilbet. 
[Revue  et  Gazette  des  Théâtres.) 
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DE  U  MISIQIE  CONCERTANTE  A  Q14TRE  MAINS. 

S'il  m'était  permis  de  faire  une  comparaison  k  l'adresse  de  la 
musique  de  piano,  j'userais  et  abuserais  peut-être  de  la  permis- 
sion pour  la  comparer  à  un  arbre  immense  dont  les  racines 
seraient  vivifiées  par  l'harmonie,  et  dont  le  tronc  puissant  don- 
nerait naissance  à  une  foule  de  branches  que  je  considérerais 
comme  la  représentation  de  tous  les  genres  auxquels  cet  instru- 
ment, si  complexe  en  lui-même,  a  ouvert  une  nouvelle  carrière 
par  l'étendue  de  ses  ressources. 

La  branche  mère,  celle  sur  laquelle,  du  reste,  viendrait  s'ap- 
puyer toutes  les  autres,  serait  la  musique  classique.  Son  port 
majestueux  annoncerait  la  force  et  la  durée.  Toujours  jeune, 
quoique  centenaire,  toujours  pleine  de  sève,  quoique  nourrissant 
toutes  les  autres,  elle  porterait  des  fruits  éternellement  mûrs  et 
des  fleurs  sans  cesse  parfumées.  On  y  verrait  briller  les  sonates, 
les  fugues,  les  concertos.  De  ses  rameaux  plus  légers  s'échappe- 
raient le  rondo,  l'air  varié,  le  scherzo,  le  menuet. 

Il  y  aurait  la  branche  où  viendrait  se  greffer  la  musique  d'or- 
chestre symphonique  ou  dramatique  ;  la  branche  consacrée  aux 
études,  dont  les  fruits  moins  savoureux  n'en  sont  que  plus  salu- 
taires ;  les  branches  plus  modernes  d'où  s'élanceraient  les  fan- 
taisies :  les  nocturnes ,  les  caprices,  les  romances  sans  paroles, 
les  transcriptions,  et  sur  l'extrême  pointe  desquelles  se  groupe- 
raient toutes  ces  feuilles  légères  qui  tombent  au  vent  de  la  mode, 
puisqu'elles  ne  vivent  guère  qu'un  hiver,  et  qu'on  appelle  polkas, 
quadrilles,  valses  et  rédowas. 

C'est  à  dessein  que,  dans  cette  comparaison  un  peu  longue 
sans  doute,  j'ai  réservé  une  branche  spéciale,  celle  de  la  mu- 
sique à  quatre  mains.  N'est-elle  pas  l'une  des  parlies  importantes 
de  la  musique  de  piano,  l'un  de  ses  aspects  les  plus  particuliers? 
C'est  d'elle  que  nous  allons  nous  occuper  ici,  en  recherchant 
quels  avantages  on  en  peut  tirer  sous  le  rapport  multiple  de  l'effet, 
de  l'agrément  et  de  l'étude. 

Sous  le  rapport  de  l'effet,  elle  est  pleine  de  ressources.  Dans 
la  musique  à  deux  mains  il  existe  une  difficulté  matérielle  qui 
s'oppose  à  ce  qu'on  donne  aux  basses,  c'est-à-dire  à  la  main 
gauche,  des  détails  trop  chargés,  ou  trop  fins,  ou  trop  vifs.  Avec 
l'aide  des  quatre  mains  cette  difficulté  tombe  d'elle-même;  n'y 
a-t-il  pas  pour  les  basses,  au  besoin,  la  main  droite  de  la  seconde 


partie,  aussi  agile  que  peut  l'être  celle  de  la  première?  Et  d'ail- 
leurs, au  moyen  de  ces  quatre  mains,  toute  l'étendue  de  l'instru- 
ment se  trouve  embrassée,  et  sur  cette  échelle  harmonique,  cha- 
cune des  mains  peut  exécuter  simultanément  une  partie  diffé- 
rente, soit  mélodique,  soit  rhythmique,  qui  un  contre-chant , 
qui  une  variation,  qui  un  dessin  d'accompagnement.  C'est  un 
véritable  quatuor  d'instruments  à  cordes.  C'est  plus  encore; 
c'est  l'orchestre  avec  ses  différents  timbres,  l'orchestre  avec  toutes 
ses  oppositions,  toutes  ses  finesses  et  toutes  ses  surprises.  On 
pourrait  appeler  la  musique  à  quatre  mains  l'école  intime  de  la 
musique  d'ensemble.  Le  pianiste  y  trouve,  en  effet,  l'habitude 
de  régler  son  pas  sur  celui  d'un  voisin,  de  ne  plus  voir  tout  à 
son  seul  point  de  vue,  de  se  mettre  à  l'ombre  quand  son  rôle 
est  secondaire,  de  suivre  et  d'être  suivi.  C'est  une  discipline 
sévère  qui  le  fait  tour  à  tour  général  et  simple  soldat,  qu'il  ap- 
plique ou  qu'il  subit,  et  qui,  dans  un  temps  donné,  doit  le 
rompre  à  toutes  les  exigences  de  la  musique  d'ensemble,  exi- 
gences nombreuses,  rigides,  et  qui  arrêtent  complètement  celui 
qui  n'y  est  pas  habitué. 

La  musique  à  quatre  mains  sera  donc  destinée  à  faire  faire 
aux  élèves  leur  premier  pas  sur  cette  route  nouvelle.  On  ne 
voyage  encore  que  deux,  on  se  coudoie,  on  se  tient  presque  par 
la  main,  on  peut  se  parler  bas.  Un  seul  mot,  un  simple  signe, 
servent  au  besoin  de  rallieiuent.  Ce  n'est  pas  difficile,  et  pourtant 
c'est  le  chemin  de  la  difficulté.  De  là  au  duo  avec  violon  ou  vio- 
loncelle il  n'y  a  qu'une  légère  distance.  Du  duo  au  trio,  du 
quatuor  au  sextuor,  à  l'orchestre  même,  la  distance  est  encore 
moins  grande,  et  le  pianiste  qui  aura  suivi  cette  marche  avec 
volonté  et  persistance  ne  fera  pas  dire  de  lui  ce  que,  hélas!  on  a 
dit  trop  souvent  de  certains  de  ses  confrères  ,  à  savoir  que 
tous  les  pianistes  sont  mauvais  musiciens.  Ceci  est  le  refrain 
du  dernier  alto  d'orchestre,  et  ces  messieurs  ne  connaissent  pas 
de  plus  grand  supplice  que  d'avoir  à  accompagner  un  morceau 
de  piano.  Ils  ont  parfois  raison,  c'est  à  nous  de  leur  toujours 
donner  tort. 

Sous  le  rapport  de  l'agrément,  on  ne  peut  nier  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  jouer  à  quatre  mains  tout  le  répertoire  varié  qu'offre 
ce  genre  de  musique.  Voyager  deux,  par  monts  et  par  vaux, 
admirer  de  compagnie  les  beautés  du  paysage ,  ou  parcourir, 
deux  aussi,  les  riches  contrées  de  l'harmonie  et  s'arrêter  à  chaque 
trésor  qu'elles  présentent,  c'est  un  bonheur  doublé  puisqu'il  est 
'  partagé.  Le  soir,  quand  souffle  la  bise  d'hiver,  et  que  le  feu 
pétille  dans  l'âlre,  vis-a-vis  de  la  théière  qui  fume  et  du  piano 
qui  murmure,  égrener  les  partitions  de  Rossini  ,  Meyerbeer, 
Hérold,  Auber  et  Halévy,  feuilleter  les  sonates  à  quatre  mains 
de  démenti,  Hummel,  Cramer  et  Moschelès,  exécuter  avec  la 
religion  qu'elles  méritent  les  symphonies  de  Mozart ,  Haydn  et 
Beethoven,  voilà  une  des  plus  grandes  jouissances  que  la  mu- 
sique puisse  donner ,  et  la  musique  à  quatre  mains  s'y  prête 
mieux  que  toute  autre,  puisqu'elle  rend  d'une  manière  presque 
complète  les  élans  dramatiques  des  partitions,  les  fines  et  bril- 
lantes broderies  des  sonates  et  les  effets  grandioses  des  plus  riches 
symphonies. 

Sous  le  rapport  de  l'étude,  je  crois  bon,  même  indispensable, 
d'avoir  toujours  dans  le  degré  de  force  où  l'on  se  trouve,  un 
morceau  à  quatre  mains  sur  le  chantier.  Nous  ne  répéterons 
pas  tout  le  bénéfice  qu'on  pourra  en  tirer.  Nous  le  redirons 
en  un  but  principal  :  musique  d'ensemble ,  et  en  le  présentant 
aux  élèves  comme  l'un  des  plus  importants  qu'ils  puissent  ob- 
tenir, nous  inscrirons  sur  sa  bannière  :  Utile  dulci. 
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LE  MÉNESTREL. 


Quant  au  choix  des  morceaux  que  l'on  pourra  exécuter,  je 
me  bornerai  à  constater  qne  la  musique  classique  nous  en  four- 
nit k  elle  seule  déjà  une  grande  quantité.  Tous  les  auteurs 
sérieux  se  sont  plu  à  écrire  dans  ce  genre  qui  leur  ouvrait,  du 
reste,  des  ressources  favorables  aux  rechercbes  de  la  science. 
Leur  pensée,  toujours  ricbe  et  complexe,  se  trouvait  plus  à  l'aise 
étant  moins  resserrée.  Haydn  a  écrit  ainsi  des  pièces  charmantes 
de  détail  ;  Mozart  et  Beethoven  nous  ont  laissé,  à  quatre  mains, 
leurs  plus  remarquables  sonates  ;  Hummel,  et  Moschelès  plus 
récemment,  y  ont  semé  des  pensées  délicieuses  de  finesse  en  forme 
de  rondo  ;  Czerny  s'en  est  servi  pour  transcrire  VArt  du  chant  de 
Thalberg  et  toutes  les  œuvres  symphoniques  des  maîtres  ;  Weifs 
a  fait  de  même  en  Allemagne  ;  enfin,  des  livres  d'études  spéciale- 
ment écrites  à  quatre  mains  par  Bertini,  ainsi  que  V École  concer- 
tante de  Lefébure-Wély  ,  peuvent  servir  de  préparation  à  cette 
grande  série  classique.  Dans  le  genre  moderne,  Henri  HerzetCh. 
Czerny ,  déjà  nommé,  ont  composé  de  gracieuses  et  brillantes 
fantaisies  où  le  style  concertant  est  parfaitement  compris;  Ra- 
vina a  écrit  son  grand  duo  s\xv  Eitrianlhe  ;  et  depuis  quelques 
années,  Renaud  de  Wilbach  s'est  créé  une  spécialité  dans  l'arran- 
gement à  quatre  mains  des  partitions  d'où  il  tire  des  mosaïques 
très-ingénieuses  de  forme,  et  très-jolies  d'effet. 

Il  n'y  a  donc  que  l'embarras  du  choix.  Ce  qui  fait  qu'à  l'utile 
et  à  l'agréable  on  peut  joindre  la  variété;  richesse  inépuisable 
qui  façonne  à  tous  les  genres,  et  qui  peut  faire  dire,  pour  reve- 
nir à  notre  première  comparaison,  que  la  musique  à  quatre 
mains  est,  sous  tous  les  rapports,  l'une  des  principales  branches 
de  la  musique  de  piano. 

Paul  Bernard. 


CENTIÈME  ANNIVERSAIRE  DE  SCHILLER. 

Le  comité  allemand,  qui  se  propose  de  célébrer  à  Paris  le 
centième  anniversaire  de  la  naissance  du  grand  poète  Schiller, 
vient  de  publier  le  programme  de  son  festival.  Voici  la  subs- 
tance de  ce  petit  manifeste  : 

«  Le  festival  aura  lieu  dans  la  soirée  du  10  novembre  pro- 
chain, au  Cirque  de  l'Impératrice  (Champs-Elysées).  M.  Meyer- 
beer,  sur  le  vœu  que  lui  en  avait  exprimé  le  comité,  s'est  mis 
gracieusement  à  notre  disposition.  Notre  illustre  compatriote 
nous  a  non-seulement  aidé  de  ses  précieux  conseils ,  mais  il  nous 
a  encore  promis  deux  morceaux  nouveaux  composés  pour  cette 
circonstance.  Une  de  ces  compositions  est  une  grande  cantate 
dont  les  paroles  sont  dues  k  M.  L.  Pfau.  —  Les  autres  morceaux 
du  programme  sont  :  VOde  aux  artistes,  de  Schiller,  musique 
de  Mendelssohn;  Finale  delà  9"  symphonie  avec  chœurs,  de 
Beethoven  (sur  le  poème:  A  la  Joie,  de  Schiller)  .—=-Le  discours, 
en  l'honneur  de  Schiller,  sera  prononcé  par  M.  L.  Kalisch.  — 
L'orchestre  et  les  chœurs,  composés  de  500  exécutants,  seront 
dirigés  par  M.  Pasdeloup.  —  Les  soli  de  chant  seront  exécutés 
par  plusieurs  artistes  des  plus  distingués  de  Paris  ;  les  chœurs 
seront  chantés  par  les  Sociétés  chorales  allemandes  et  suisses,  de 
Paris.  —  Le  produit  net  du  festival  sera  affecté,  à  Paris,  à  une 
œuvre  de  bienfaisance  nationale.  Le  comité  ose  espérer  que  l'in- 
térêt bienveillant  de  ses  compatriotes  ne  fera  pas  défaut  k  cette 
fête  nationale.  —  Le  festival  se  terminera  par  un  banquet  sur 
lequel  nous  aurons  l'honneur  de  faire,  sous  peu  de  jours,  des 
communications  spéciales.  —  Les  membres  du  comité  pour  le 
festival  en  l'honneur  de  Schiller  :  le  docteur  Otterbourg,  prési- 
dent; Bauer,  G.  Brandus,  vice-présidents;  Fréd.  Klincksieck, 


Edouard  Simon,  secrétaires;  Neuhaus,  trésorier.  —  Abpl,TBec- 
ker,  Behmer,  Chilly,  docteur  phil.  Christensen,  Deutsch,  Gatti- 
ger;  docteur  phil.  Grœnland,  docteur  phil.  Hess,  Hoffmann, 
J.-E.  Horn,  Hott,  docteur  phil.  Kalisch,  Karpeles,  Krauss,  Ku- 
gelmann,  Lrutz,  Maho,  docteur  méd.  Meding,  Muller,  Jul.  Of- 
fenbach,  L.  Pfau,  Reich,  Riedel,  Sauernheimer,  Schneider, 
Schœler,  docteur  phil.  Sydow,  Weber,  Weychand,  Wihl.  » 


NOIYELLES  DIVERSES. 

—  Voici  le  rang  qu'occupe  actuellement  en  Europe,  par  rapport  à  la 
grandeur  de  la  salle  proprement  dite,  le  théâtre  de  l'Opéra  de  Paris  :  il  ne 
vient  qu'en  neuvième  ligne.  Le  plus  grand  théâtre  du  monde  est  le  vieux 
théâtre  de  Parme.  Après  lui  se  surcèdent,  dans  l'ordre  de  leurs  dimen- 
sions, le  théâtre  de  Saint-Charles,  de  Naples;  la  Scala,  de  Milan  ;  le  théâtre 
de  la  Reine,  à  Londres  ;  le  Carlo-Fenice,  à  Gènes  ;  le  théâtre  Pagliano,  à 
Florence;  le  grand  théâtre  impérial  de  Moscou;  le  théâtre  royal  de  Turin, 
et  enfin  l'Opéra  de  Paris.  Les  autres  théâtres  d'Europe  sont  ou  de  môme 
grandeur ,  ou  plus  petits  que  le  nôtre. 

—  Le  diapason  normal  revient  à  l'ordre  du  jour  et  nous  amène  do  nou- 
velles considérations  sur  les  difficultés  pratiques  de  cette  réforme  officielle. 
On  se  demande  ce  que  nous  nous  demandions  dès  le  début  de  cette  grave 
question  :  qui  paiera  les  frais  de  la  guerre  ?  Ainsi ,  comment  obliger  nos 
musiciens  d'orchestre  à  renouveler  leurs  instruments  sans  indemnité 
proportionnelle?  On  parle  de  transactions  par  le  fait  desquelles  l'État,  en 
ce  qui  concerne  l'Opéra,  partagerait  la  dépense  de  ce  nouveau  matériel. 
Nous  reviendrons  sur  ces  pourparlers  qui  malheureusement  ne  pourront 
aboutir,  comme  la  refonte  des  monnaies,  à  un  simple  échange  de  tel  ins- 
trument contre  tel  autre.  Pour  cela  il  faudrait  que  lo  Gouvernement  se  fît 
facteur  impérial  de  toutes  les  musiques  de  France,  en  s'adjoignant 
MM.  Sax,Wuillaumeet  tutti  quanti,  ^ovtT  dmgeT  calle  monétisation  d'une 
nouvelle  espèce. 

—  Les  journaux  de  Madrid  nous  annoncent  une  chose  regrettable  mais 
prévue  :  le  complet  insuccès  de  M""^  Grisi  au  théâtre  royal  de  cette  ville. 
La  célèbre  cantatrice  expie  le  tort  de  ne  pas  avoir  abdiqué  à  temps  une 
carrière  si  glorieusement  remplie.  Le  public  madrilène  l'a  impitoyable- 
ment siffléi  dans  Nonna,  et  les  journaux  espagnols  ont  complété  le 
déboire  de  l'artiste  par  les  réflexions  les  plus  désobligeantes.  De  son  côté, 
Mario  n'a  pas  eu  le  don  de  plaire  dans  le  rôle  ingrat  de  Pollione ,  qu'il 
n'avait,  du  reste,  consenti  à  chanter  que  par  obligeance  pour  son  infor- 
tunée partenaire.  On  cherche  maintenant,  à  Madrid,  un  soprano  et  un 
ténor,  pour  remplacer  M""^  Grisi  et  Mario.  'Voilà  une  excellente  occasion 
offerte  à  M.  Calzado  de  ressaisir  son  Almaviva,  après  lequel  soupirent 
toutes  nos  belles  dames  de  Paris. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  12"=  bulletin  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  dans  lequel  se  trouvent  les  rapports 
lus  à  la  dernière  assemblée  générale.  Nous  en  extrayons  quelques  passages 
qui  révèlent  le  succès  toujours  croissant  de  cette  société.  Il  résulte  en 
effet  de  ce  rapport  que  le  montant  des  perceptions  pendant  l'exercice  clos 
le  18  février  dernier,  s'est  élevé  à  la  somme  de  39,178  fr.,  offrant  une 
augmentation  de  25,000  fr.  environ  sur  l'exercice  précédent;  que  la  caisse 
sociale  destinée  au  fonds  de  secours  se  monte  à  28,734  fr.,  et  enfin  que 
le  nombre  des  sociétaires,  qui  était  de  660  l'année  dernière,  s'est  élevé  au 
chiffre  de  737,  par  l'adjonction  de  97  nouveaux  adhérents,  parmi  lesquels 
MM.  Cormon,  Lockroy,  Delacour,  Grange,  auteurs  de  paroles;  Berlioz, 
Grisar,  Kastner,  Litolff,  Prudent,  Ketterer,  Hubans,  compositeurs  de  mu- 
sique. Depuis  l'impression  de  ces  rapports,  MM.  J.  Offenbach  et  Bosisio 
se  sont  également  ralliés  à  cette  société. 

—  Le  même  bulletin  signale  une  nouvelle  conquête  fort  importante 
faite  par  cette  Société,  c'est-à-dire  la  consécration  de  ce  principe  de  droit 
d'où  il  résulte  ;  «  que  le  fait,  par  un  directeur  ou  propriétaire  d'un  éta- 
blissement public,  d'avoir  mis  à  la  disposition  d'entrepreneurs  de  concerts 
ou  de  bals,  sciemment  et  gratuitement  le  salon  de  cet  établissement  pour 
y  représenter  des  œuvres  de  musique,  constitue  la  complicité  du  délit 
prévu  par  l'art.  428  du  Code  pénal  ;  que  c'est  faire  une  fausse  application 
dudit  art.  428  et  de  l'art.  60,  que  d'acquitter,  après  avoir  ainsi  constaté 
les  faits  de  la  cause,  le  maître  de  l'établissement,  par  ce  motif  que  c'est 
gratuitement  qu'il  a  mis  son  salon  à  la  disposition  des  entrepreneurs  de 
concerts  et  qu'il  n'en  a  retiré  aucun  bénéfice,  et  qu'il  y  a  dans  ce  fait  tous 
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les  caractères  constitutifs  do  la  comjiUcitè  prévue  par  l'art.  60,  car  le  maître 
de  l'établissement  a  aidé  et  assisté  sciemment  les  auteurs  du  délit,  en  leur 
fournissant  les  moyens  de  le  commettre.  »  Des  arrêts  ont  été  rendus  dans 
ce  sens,  tant  par  la  Cour  de  cassation  le  19  mai  dernier,  que  par  la  Cour 
impériale  de  Lyon  le  28  juillet  suivant. 

—  Le  dernier  ouvrage  d'Auguste  Panseron,  son  Ecole  primaire  à  deux  et 
trois  voix,  publiée  quelques  jours  avant  sa  mort,  a  mérité  les  approba- 
tions motivées  de  l'Institut  et  du  Conservatoire.  Voici  les  rapports  placés 
en  tête  de  cette  excellente  publication  qui  se  recommandait,  du  reste, 
d'elle-même  à  l'Institut  impérial  de  France.  — Académie  des  beaux-Arts  : 

«  Au  nombre  déjà  considérable  d'ouvrages  destinés  à  l'enseignement 
élémentaire,  M.  Panserou  vient  d'ajouter  un  solfège  s'adressant  exclusive- 
ment aux  enfants  dont  la  voix  n'est  pas  formée.  Dans  ce  solfège  à  deux  et 
trois  voix,  intitulé  :  École  primaire,  les  leçons  devaient  se  borner  néces- 
sairement à  un  diapason  restreint  et  ne  dépassant  pas  le  mi  aigu.  Il  n& 
fallait  pas  moins  que  l'expérience,  le  goût  et  la  plume  habile  de  l'auteur 
pour  remplir  heureusement  un  programme  aussi  difficile,  à  cause  de  sa 
simplicité  même.  En  conséquence,  la  section  de  musique  propose  à  l'Aca- 
démie d'approuver  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Panseron. 

«  Le  Secrétaire  perpétuel, 
«  Halévy.  » 
CONSERVATOIRE    IMPÉRIAL  DE   MUSIQUE 

ET    DE   DÉCLAMATION. 

«  Le  comité  des  éludes  musicales,  après  avoir  examiné  le  nouveau  sol- 
fège, intitulé  :  École  primaire  ,  que  M.  Panseron  vient  d'ajouter  à  ses 
nombreuses  productions  du  même  genre ,  a  reconnu  que  cet  ouvrage 
pouvait  rendre  un  véritable  service  aux  jeunes  élèves  dont  la  voix  n'a  pas 
encore  atteint  toute  son  étendue.  En  conséquence,  le  Comité  l'approuve  et 
l'adopte  pour  l'usage  des  classes  élémentaires  du  Conservatoire. 
«  AuBER,  directeur. 
«  Edouard  Monnais  ,  commissaire  impérial. 
«  Ame.  Thomas,  Carafa,  Meyerbeer,  Halévy,  Prumier  père,  Cu.  Dan- 
CLA,  Georges  Kastner,  Gallay,  G.  vogt. 
«  De  Beauchesne  ,  secrétaire.  '-■ 

—  C'est  jeudi  dernier  20  octobre ,  en  l'église  de  la  Trinité ,  qu'a  été 
célébré  le  mariage  de  M"°  Lhéritier  avec  M.  Riquier  Delaunay. 

—  On  annonce  aussi  le  mariage  de  M.  Alfred  Musard  avec  M"=  Elisa 
Blackney. 

—  Le  bel  andante  de  la  grande  scène  des  tombeaux  de  Roméo  et  Ju- 
liette a  inspiré  le  caprice-nocturne  de  Luca  Fumagalli,  publié  dansée 
Ménestrel  de  ce  jour.  C'est  la  première  publication  faite  en  France  par  le 
frère  du  pianiste-compositeur  de  ce  nom,  enlevé  si  prématurément  à  l'art 
du  piano,  dont  il  était  l'une  des  jeunes  gloires.  M.  Luca  Fumagalli  promet 
de  marcher  sur  les  traces  de  son  aîné.  Déjà,  en  Italie,  ses  œuvres  sont 
connues  et  appréciées  de  tous,  et  le  voici  qui  vient  demander  à  la  France 
le  baptême  du  succès.  Comme  pianiste  etcomme  compositeur,  ila  des  droits 
incontestables  à  toutes  les  sympathies,  aussi  sommes-nous  heureux  d'être 
des  premiers  à  lui  frayer  le  chemin  de  la  publicité. 

—  M.  S.  Ponce  de  Léon,  pianiste  de  S.  M.  la  reine  douairière  d'Espa- 
gne, vient,  dans  un  court  séjour  à  Londres,  de  se  faire  entendre  dans 
quelques-uns  des  salons  de  cette  capitale  ;  il  y  a  obtenu  de  nombreux 
succès.  Parmi  les  ouvrages  de  sa  composition  qui  ont  été  le  plus  goûtés, 
on  cite  la  3"  Mélodie,  le  fabliau  de  la  Promise,  la  grande  marche  Ibéria 
et  la  charmante  transcription  de  la  romance  de  la  Rose  de  Martha.  M.  Ponce 
de  Léon  a  fait  remarquer  aussi  son  talent  d'exécution  dans  plusieurs  com- 
positions de  Marmontel,  Ed.  Wolff,  Goria,  et  notamment  dans  le  5«  con- 
certo de  H.  Herz. 

—  Chacun  sait  que  Bordeaux  et  Rouen  viennent  d'avoir  et  ont  encore 
leurs  grandes  expositions  industrielles.  Les  instruments  de  musique  ont 
pris  leur  belle  et  bonne  place  dans  ces  intéressantes  exhibitions,  etcomme 
à  Paris,  comme  à  Londres,  nos  instrumentistes  de  talent  y  vont  faire  en- 
tendre les  produits  de  nos  grands  facteurs.  On  lit  à  ce  sujet  dans  le  journal 
de  Rouen  :  «  Avant-hier,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  il  y  avait 
concert  au  Palais  de  l'Industrie  ,  concert  impromptu,  mais  qui  n'en  a  pas 
moins  été  fort  goûté  des  auditeurs  groupés  autour  du  beau  piano  d'Erard, 
exposé  par  M.  Darré.  Une  seule  artiste  faisait  tous  les  frais  de  cette  sur- 
prise instrumentale,  qui  d'une  heure  à  deux  a  réveillé  les  échos  des  gale- 
ries du  Champ-de-Mars  :  M""  Bonnamour,-  jeune  pianiste  qui,  après  avoir 
fait  des  études  musicales  à  Rouen,  et  à  Paris  (sous  la  direction  de  MM.  Mé- 
raux  et  Marmontel),  est  allée  s'étabhr  à  Yernon,  son  pays,  où  elle  professe 


le  piano  avec  distinction.  M"^Élisa  Bonnamour  était  venue  faire  unecourte 
visite  à  ses  amis  de  Rouen,  et  elle  a  voulu,  en  môme  temps,  leur  donner 
des  nouvelles  de  sa  personne  et  de  son  talent.  Cette  idée  a  été  sympatbi- 
quement  accueillie,  et  une  élégante  galerie  de  dames  s'était  formée  autour 
de'  la  visiteuse  pour  l'écouter  et  l'applaudir.  M'ii^  Bonnamour  a  été  en- 
tendue avec  un  vrai  plaisir;  elle  a  joué,  dans  un  style  très-pur,  Vallegro 
de  la  charmante  sonate  d'Hummel  (op.  13),  et  puis,  avec  beaucoup 
de  netteté  et  de  légèreté,  une  fantaisie  de  J.'  Herz,  sur  des  motifs  de  la 
Favorite.  Au  milieu  de  ces  morceaux  ,  M"^  Bonnamour  a  gracieuse- 
ment exécuté  plusieurs  mazurkas  et  polkas  de  concert,  de  sa  composition; 
on  a  très-vivement  applaudi  l'auteur  et  la  visiteuse.  EnOn,  tout  s'est  très- 
agréablement  passé  pour  tout  le  monde  dans  cette  séance  improvisée  ;  le 
public  a  paru  content  de  la  jeune  pianiste,  qui  n'a  pas  dû  être  moins  satis- 
faite que  son  auditoire.  » 

—  MM.  Lévi-Alvarès  ont  rouvert  leurs  cours  d'éducation  maternelle, 
et,  selon  leur  habitude,  la  musique  est  venue  solenniser  cette  rentrée  du 
beau  monde  parisien  dans  leurs  salons.  M""  Mariquitta  de  Biarotte,  la 
brillante  pianiste,  s'est  fait  applaudir  et  apprécier  de  manière  à  faire  dé- 
sirer la  fondation  de  classes  de  piano,  comme  complément  artistique  des 
cours  de  MM.  Lévi-Alvarès.  C'est  un  avis  que  nous  nous  empressons  de 
transmettre  aux  familles  du  faubourg  Saint-Germain  et  de  la  Chaussée- 
d'Antin. 

—  Les  cours  de  chant  et  de  piano  se  rouvrent  sur  toute  la  ligne  :  l'école 
Duprez  avait  devancé  le  Conservatoire,  et  \'oici  venir  maintenant  les  cours 
particuliers  :  M"'=  Eugénie  Garcia,  MM.  Piermarini,  Rubini,  Marmontel^ 
Le  Couppey,  Goria,  Paul  Bernard,  ont  rouvert  leurs  salons,  où  les  élèves, 
abondent  déjà.  A  bientôt  les  soirées  musicales  et  les  concerts  ;  Paris  reprend 
sa  physionomie  d'hiver. 

—  Le  pianiste-compositeur  W.  Kruger,  de  retour  d'Allemagne,  annonce 
aussi  la  reprise  de  ses  cours  de  piano. 

—  Les  Concerts  de  Paris  de  la  rue  du  Helder  ont  repris  leurs  soirées 
la  semaine  dernière.  Le  chant  alterne  maintenant  avec  la  musique  instru- 
mentale. On  cite  parmi  les  cantatrices  M™=  Bernola,  qui  dit  avec  talent  la 
valse  de  Bergson,  il  Ritorno. 

—  MM.  Lahorde  et  Ch.  Perrin  viennent  de  rouvrir  leurs  cours  de  dansa 
par  le  Quadrille  russe  qui  a  obtenu  un  si  grand  succès  à  Trouville.  Nos 
grandes  dames,  toutes  nos  jeunes  flUes  du  monde,  accourent  déjà  dans  les 
élégants  salons  de  M.  Laborde,  rue  de  la  Victoire  ,  pour  s'initier  au  nou- 
veau quadrille,  dont  les  charmantes  figures  ont  inspiré  à  Strauss  l'une  de 
ses  œuvres  les  plus  dansantes.  Le  quadrille  russe  de  Strauss  s'ouvre  et 
se  termine  par  la  fameuse  marche  sacrée  impériale. 

—  Le  grand  festival  de  musique  militaire  qui  devait  être  donné  dimanche 
dernier,  et  que  le  mauvais  temps  a  fait  remettre,  aura  lieu  au  Pré  Catelan, 
aujourd'hui  dimanche  23  octobre,  à.  deux  heures  précises. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  L6wY,' rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frûres.rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


EN  VENTE  AU  MENESTREL,  2  bis,    rue  Vivienne , 
et  chezl'AuTEUR,  21,  rue  d'Hauteville. 


RIMAIRE 


SOLFEGE  A  DEUX  ET  TROIS  VOIX 

A  l'usage  ^s 

PETITES  CLASSES,  des  OSPHÉONISTES  eî  des  PENSIONNATS 


Professeur  de  cliant  an  ConserYatoire ,  Clicvalier  de  la  Légion  d'iionneur, 

de  l'ordre  de  la  Couronne- de-Chéne  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas, 

et  de  l'ordre  de  l'Aigle-Rouge  de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse. 

Prix  iict  :   S  fr-  50  c. 

la   grande  ÉDITION   AVEC    PIANO  ,   PRIX  ;  23  FR. 

Ce  Solfège  contient  74  numéros  très-faciles  à  deux  voix,  et  16  morceaux 
à  trois  voix  (la  première  partie  ne  dépasse  pas  le  mi  aigu].  Six  morceaux 
sont  écrits  avec  des  paroles  religieuses  et  latines;  quatre  à  deux  voix  (dont 
un  Kyrie] ,  et  deux  à  trois  voix  (dont  un  0  Salutaris] .  Cet  ouvrage  est 
composé  pour  être  chanté  sans  accompagnement. 


RÉPERTOIRE 


DES 


:^  I 


UFFES-PARISIENS 

EN  VENTE 

AU  MÉNESTREL ,  2  ^'\  RUE  YIVIENNE. 


PARTITIONS  IN-8%  PIANO  ET  CHANT. 


;__^^  SJ.  OFFENBACH. 

EiC  Financier  et  le  Savetier. . . . 

L,e  66 

L,a  Bonne  d'enfant 

tes  Trois  Baisers  du  Diable . . . 

Croquefer 

La  Demoiselle  en  loterie 

Dragfonnette 


L,e  ilarîage  anx  lanternes 

L,a  Cliatte  métamorphosée  en 

femme 

Orphée  aux  Enfers 

Un  DIari  à  la  porte 

Geneviève  de  Brabant  (sous  presse) 

LÉO  DELIBES. 
Six  Demoiselles  à  marier 


GUSTAVE  HECQUET. 
Hlarinette  et  Gros-Réné 5 

ÉmiLE  JONAS. 
Les  Petits  prodiges g 

CH.  LAFORESTRIE. 

Simonne S 

PAULINE  THYS. 
La  Pomme  de  Turquie 5 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


LE  FINANCIER  ET  LE  SAVETIER. 

Ronde.         N»  1,  en  feuille 2  50 

N"  4,  en  morceau 4  50 


LE  66. 

Tyrolienne.  N°  i,  à  une  voix. 


2  50 


N"  2,  à  deux  voix 4  50 

LES  TROIS   BAISERS  DU  DIABLE. 

Couplets.      N"  1.  Quand  les  amoureux 2  50 

N"  2.  Ahl  si  j'étais 2  50 

Duo  bouffe.  N»  3.  Une  Oie! 7  50 

Couplets.      N"  4.  Çà  reluit 3    » 

N°  5.  Chanson  à  boire 3    » 


CROQUEFER 

ou 

LE  DERNIER  DES  PALADINS- 

Ballade  de  Croquefer 2  50 

Galop.    Le  bal  de  l'Opéra,  à  une  voix 2  50 

d"  à  deux  voix 3  75 

LE  MARIAGE  AUX  LANTERNES. 

Chanson  à  boire 2  50 

LA  CHATTE  MÉTAMORPHOSÉE 
EN  FEMME. 

Couplets  de  Miaou.  N"  1.  en  feuille 2  50 

D°  N"  2.  en  morceau 3  75 


ORPHEE  AUX  ENFERS. 

N"  1.  Couplets  à  Jupin 2  50 

N"  2.  Chanson  du  roi  de  Béotie,  1  et  2 2  50 

N"  3.  Hymne  à  Bacchus,  1  et  2 2  50 

N°  4.  Chanson  pastorale 2  50 

UN  MARI  A   LA  PORTE. 

Valse  tyrolienne,  i  et  2 4  50 

Couplets.  Tu  l'as  voulu,  Georges  Dandin 2  50 

LES  PETITS  PRODIGES. 

Couplets.  Tur  lu  tu  tu 2  50 

Valse  de  la  basse-cour 4  50 

LA  DEMOISELLE  EN   LOTERIE. 

Chanson  bohémiana 2  50 


MORCEAUX,  VALSES,  POLKAS,  MAZURKAS  ET  QUADRILLES. 


LE  FINANCIER  ET  LE  SAVETIER. 

Strauss.  Quadrille  à  2  et  4  mains...  4  50 

Cari  Mera.     Mosaïque  dansante 

N"  1.  Polka 2  50 

N"  2.  Valse 2  50 

N»  3.  Polka-Mazurka 2  50 

LE  66. 

Salomon.        Valse-Tyrolienne 4  50 

LES  TROIS  BAISERS  DU   DIABLE. 
Musard.  Quadrille 4  50 

CROQUEFER. 

Strauss.  Quadrille  à  2  et  4  mains ...  4  50 

J.  Ch.  Hess.    Mosaïque  dansante  [recueil]  4  50 

N°  1.  Valse 2  50 

N»  2.  Polka 2  50 

N»  3.  Galop 2  50 


LA  DEMOISELLE  EN  LOTERIE. 
Strauss.  La  Bohémiana.  Polka 3 


DRAGONNETTE. 
J.  Ch.  Hess.  Valse 


4  50 


LE  MARIAGE  AUX  LANTERNES. 


Strauss.  Quadrille 4  50 

—  Polka 3    » 

LES  SIX  DEMOISELLES    A  MARIER. 

Musard.  Quadrille  à  2  et  4  mains 4  50 

LES  PETITS  PRODIGES. 

Strauss.  Quadrille  à  2  et  4  mains 4  50 

H.  Valiquet.  Quadrille  facile 4  50 

«I.  Offenbach.  Valse  de  la  basse-cour 4  50 


ORPHEE  AUX   ENFERS. 
Strauss.  Quadrille  à  2  et  4  mains ...  4  50 

Adhémar  de  Foucault.  2«  quadrille.  4  50 

Strauss.  Polka 3    » 

Musard.  Valse 5    >> 

A.  Talexy.       Polka-mazurka 4  50 

H.  Valiqnet.  Quadrille  facile 4  50 

J,-L.  Battmann.  Fantaisie  facile 5    » 

A.  Longuevïlle.  Chanson  du  roi  deBéotie  5    i> 
H.  Rosellen.        Fantaisie 6    » 

UN  MARI   A  LA  PORTE. 

Musard.  Valse-tyrolienne S    » 

tl.  Olïenbach.  Valse  de  l'ouverture 5    » 


MARiNETTE  ET  GROS-RENE. 
J.  Ch.  Hess.      Mazurka 


LA  POMME  DE  TURQUIE. 
H.  Valiquet.    Rosette 
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CHAMT. 

le'  Mode  d'abonnement  :  Jtoiivnal-Tcxtc ,  tous  les  dimanches;  SO  Moj 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


2»  Mode  d'abonnement  :  Journnl-Tcxte,  tous  les  dimanches;  sa  Morceaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  Ir.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CMArïT  ET  PIAIVO    REVlVIS  : 

3e  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  S3  iviorccanx  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l<"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  le'  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/>-anco 
un  bon  sur  la  poste,  k  IflM.  UEUGEI^  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères. 


(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8,  —  5976, 


SOMITIAIRE.  —  TEXTE. 

1.  Théâtre-Italien  :  Rigoletto,  débuts  de  M™»  Dottini.  A.  DnREiU.  —  II.  Semaine 
théâtrale.  J.  Lovy.  —  III.  Le  théâtre  â  Bruxelles.  Deschamps.  —  IV.  Tablettes 
du  Pianiste:  Du  choix  d'un  professeur  élémentaire,  et  de  l'importance  des  pre- 
miers enseignements.  Marmontel.  —  V.  Essai  d'esthétique  :  son  musical , 
chap.  V.  (Suite  et  fin.)  Lesfauris.  —  VI.  Nécrologie  :  M"»  Roger  de  Beauvoir. 
—  VII.  Nouvelles,  Erratum  et  Annonces  des  quatre  Albums-primes  1859-1860. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musiquede  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  cejour  ; 

TOMBÉ   KES    CIEUX 

Nouvelle  mélodie  de  F.  Masini,  paroles  de  M.  Hippolyte  Guerin  de 
LiTTEAu.  —  Suivra  immédiatement  après  :  Deux  larmes  I  production 
posthume  de  Louis  Abadie,  paroles  de  M.  Edmond  Tissot. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

CASTA  BIVA 

Transcription  italienne  variée,  par  Ch.  Neustedt,  qui  sera  suivie  du 
Rosier  de  J.-J.  Rousseau  ,  transcrit  et  varié  par  Th.  Lécureux. 


Nous  renvoyons  nos  Abonnés  à  la  page  d'annonces  pour  le 
catalogue  complet  des  morceaux  renfermés  dans  nos  qwati'e 
beaii3iL  AllsïiasBS  îllsBStrés  offerts  gratuitement  aux 
Abonnés  du  Ménestrel  pour  l'année  1859-1860. 


Rigoletto  do  Verdi.  —  Débuts  de  M'""=  Dottini. 

Le  navire  de  M.  Calzado  vogue  à  pleines  voiles.  Hier  Merca- 
dante,  aujourd'hui  Verdi.  Mais  c'est  toujours  Victor  Hugo  qui 
cède  la  place  k  Victor  Hugo  ;  car  si  il  Giuramento  est  la  copie 
d'Angelo,  Rigoletto  a  nom  Triboulet  dans  le  Roi  s'amuse! 

Peu  de  lecteurs  de  ce  journal  ont  assisté  à  l'apparition  de  ce 
drame  émouvant ,  dont  la  première  et  la  dernière  représenta- 
tion eurent  lieu  le  même  soir  :  le  22  novembre  de  l'an  de  grâce, 
ou  mieuï,  de  l'an  de  tapage  1832;  mais  presque  tous,  sans 


doute,  ont  lu  dans  les  œuvres  du  poète  cette  pièce  aux  péripéties 
terribles,  aux  émotions  profondes.  Des  séductions  accomplies  de 
par  l'amour  de  l'arbitraire,  un  père  allant  mourir  en  prison,  un 
autre  faisant  tuer  sa  fille  par  méprise,  un  souverain  dans  un 
bouge,  des  courtisans  plus  grands  seigneurs  qu'honnêtes  gens... 
Ce  n'est  rien  qu'un  roi  qui  s'amuse  ! 

Nous  savons  déjà  que  le  librettiste  italien  n'a  pas  modifié, 
quant  au  fond,  la  donnée  du  poète  français  ;  quant  aux  détails, 
François  P"'  n'est  plus  qu'un  simple  duc  de  Mantoue,  Triboulet 
s'appellera  Rigoletto,  ainsi  des  autres. 

La  pièce  abonde  en  contrastes.  Les  rires  sont  continuellement 
à  côté  des  pleurs,  la  gaîté  y  coudoie  la  terreur,  le  meurtre  est  à 
deux  pas  du  plaisir,  et  étant  admis  que  tout  aura  lieu  en  chan- 
tant, il  est  difficile  qu'un  livret  soit  plus  riche  en  situations  mu- 
sicales. Disons  aussi  que  le  jeune  musicien  de  Rigoletto  a  parfaite- 
ment exprimé  ces  situations,  et  que  sa  musique  marche  fièrement 
de  pair  avec  la  pensée  du  poète  français.  Nous  avons  écrit  jeune 
musicien,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  oublier  que  Rigoletto,  joué  pour 
la  première  fois  à  Paris  en  janvier  1857,  avait  été  représenté  dix 
ans  auparavant  à  Venise,  et,  à  cette  époque.  Verdi  était  un  jeune 
compositeur.  —  En  ce  temps-là ,  le  maestro  élait  plus  sobre 
d'effets  puissants  d'harmonie;  les  jeux  de  trombones,  de  cors 
et  de  trompettes  occupaient  une  part  plus  modeste  dans  son  or- 
chestration... et  cependant,  en  dépit  de  certains  fanatiques  du 
cuivre,  Rigoletto  n'en  est  pas  moins  une  partition  vraiment  dis- 
tinguée, originale,  et,  sinon  aussi  bruyante...,  tout  aussi  brillante, 
sans  contredit,  que  les  autres  œuvres  du  maître. 

Le  premier  acte,  réduit  dans  la  pièce  italienne  à  un  court  pro- 
logue, est  le  moins  riche  de  la  partition.  Un  air  de  menuet,  une 
délicieuse  ballade  :  Questa  o  quella,  sont  les  seuls  morceaux  sail- 
lants d'introduction. 

Le  second  acte  est  mieux  partagé.  Quelle  charmante  musique 
que  celle  du  duo  entre  Rigoletto  et  sa  fille  :  Ma  figlia;  —  mio 
padre!  —  et  l'andante  qui  suit,  et  la  cantilène  du  ténor,  et  le 
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duo  d'adieu  des  deux  amants  :  Addio,  speranza  sola!  —  et  quel 
ravissant  chœur  que  celui  de  l'enlèvement  !  véritablement  chœur 
à  l'italienne,  c'est-à-dire  à  l'unisson,  chanté  piano,  puis  pimiis- 
simo  ! 

Le  troisième  acte  n'est  pas  moins  beau.  Les  angoisses  du  pauvre 
fou,  dévoré  de  craintes  et  obligé  de  se  contraindre  pour  amuser 
les  courtisans  de  son  maître  ;  la  joie  du  bouffon  faisant  place  à  la 
terreur  du  père,  à  ses  injures  :  Coriiggiani,  vil  razza...  à  ses 
prières  :  Mei  signori  perdono;  et  la  cantilène  de  Gilda  et  la 
douleur  deRigoletto  à  son  apogée  :  Si  vendetta  tremenda  !  Tout 
est  magistralement  traité,  et  c'est  k  ce  crescendo  dramatique  que 
les  spectateurs  de  samedi  dernier  ont  fait  les  honneurs  du  his  en 
n'omettant  point  de  rappeler  les  deux  interprètes. 

Au  quatrième  acte,  la  terreur  et  les  sanglots  des  uns,  Rigo- 
lelto  et  sa  fille,  —  la  joie  et  les  rires  des  autres,  le  duc  et  la  sœur 
du  bandit,  —  concourent  à  former  un  quatuor  qui,  inspiré  tout 
naturellement  par  la  situation,  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Autant 
faut-il  en  dire  du  charmant  motif  :  la  donna  e  mobile,  lequel, 
revenant  sans  cesse,  accompagne  la  scène  du  meurtre  pour  ré- 
veiller ensuite  le  bouffon  de  sa  fausse  joie. 

Le  rôle  de  Gilda,  créé  par  M""  Frezzolini,  et  chanté  l'an  der- 
nier par  M"^  Saint-Urbain,  est  tenu  par  une  cantatrice,  M'°^Dot- 
tini,  qui  pour  la  première  fois,  que  je  sache,  apparaît  salle  Ven- 
tadour.  Déjà  connue  en  Italie,  M"""  Dottini  chantait  l'an  dernier 
au  théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg.  Cette  cantatrice  pos- 
sède une  voix  de  soprano  absolu  ;  elle  parcourt  son  registre  fort 
correctement,  mais  non  fort  aisément,  et  semble  éprouver  quel- 
ques difficultés  à  vocaliser  les  notes  élevées.  La  voix  étant  mieux 
posée  au  troisième  acte,  je  veux  bien  mettre  sur  le  compte  de 
V émotion  inséparable,  etc.,  ce  que  j'ai  pu  remarquer  de  défec- 
tueux dans  les  deux  premiers.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que 
cette  voix  manque  de  force  et  d'ampleur.  Or,  le  rôle  de  Gilda 
est  tout  sentimental  et  de  douceur  résignée  ;  aussi,  songeant  à  la 
plupart  des  rôles  du  répertoire,  me  voici  placé  dans  la  dure  né- 
cessité de  poser  un  point  d'interrogation.  Puisse-t-il  devenir  un 
vigoureux  point  d'orgue  ! 

Graziani  obtient  tout  le  succès  de  la  représentation.  Un  peu 
plus  d'art  dans  son  chant,  et  ce  sera  le  premier  baryton  de  l'Eu- 
rope ;  quelques  brusques  mouvements  de  biceps  de  moins  , 
quelques  gestes  saccadés  à  laisser  à  la  porte  du  théâtre,  et  il  de- 
viendra excellent  comédien.  N'ayant  plus  que  des  éloges  à  dé- 
cerner à  sa  voix,  je  lui  reprocherai  de  mal  mourir;  il  tombe  au 
quatrième  acte  comme  au  deuxième,  à  la  même  place,  du  même 
côté,  dans  la  même  position.  Graziani  a  véritablement  trop  l'air 
d'un  mortel  qui  craint  de  se  faire  mal. 

M'"'^  Alboni  continue  de  tenir  le  rôle  de  Madalena,  qu'elle  a 
créé  ;  elle  prouve  de  nouveau  qu'il  n'y  a  pas  de  petits  rôles  pour 
les  grands  artistes,  car  j'aime  à  penser  qu'un  feu  de  plus  ou  de 
moins  n'est  pour  rien  dans  sa  détermination. 

Quant  au  ténor  Gardoni,  il  fait  très-bien  tout  ce  qu'il  peut, 
je  le  crois  sans  peine  ;  mais  il  n'a  point  encore  fait  oublier  le 
Mario  des  bonnes  soirées.  De  plus,  je  crains  que  Gardoni, —  ayant 
ouï  dire  que  le  diapason  était  abaissé  d'un  quart  de  ton,  —  ait 
pris  les  devants  sans  prévenir  l'orchestre,  car  nous  l'avons  sur- 
pris attaquant  quelques  morceaux  un  peu  plus  bas  qu'ils  ne 
sont  écrits.  11  a,  du  reste,  fort  bien  chanté,  et  avec  beaucoup 
d'expression  et  de  goût,  le  ravissant  motif  du  quatrième  acte.  Je 
demanderai,  cependant,  que,  s' éloignant  réellement  au  bras  de 
Madeleine,  le  chant  disparaisse  aussi  diminuendo;  tandis  qu'au 


contraire  Gardoni,  qui  semble  demeurer  appuyé  près  du  portant 
de  la  coulisse,  marque  avec  plus  de  force  la  deuxième  reprise. 
La  dontia  e  mobile  I  —  le  motif  que  ne  manquent  pas  de  fre- 
donner les  habitués  en  quittant  leur  loge,  —  est  la  traduction 
libre  du  fameux  distique  de  François  P''  : 

Souvent  femme  varie, 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 
Hélas  1 

A.  DOREAU. 


mmm  théâtrale. 


L'intérieur  de  I'Opéra  ressemble  en  ce  moment  à  une  ruche. 
C'est  un  incessant  bourdonnement,  une  activité  fiévreuse.  On 
répète  sur  le  théâtre,  on  répète  au  foyer,  on  répète  à  l'orchestre, 
et  peut-être  même  dans  les  couloirs.  On  étudie  l'Ame  en  peine, 
on  étudie  les  Elfes,  on  étudie  Herculanum,  qui  va  reparaître 
avec  M"^  Vestvali  et  Gueymard;  on  s'occupe  enfin  de  l'opéra  du 
prince  Poniatowski,  et  des  ballets  nouveaux  pour  M™"  Ferraris  et 
pour  M"^  Livry,  à  l'intention  de  laquelle  MM.  Alphonse  Royer, 
Scribe,  Offenbach  et  M"*^  Taglioni  sont  en  congrès  permanent. 
—  On  annonce  pour  demain  lundi,  au  bénéfice  de  la  caisse  de 
retraite,  la  double  reprise  de  VAme  en  peine  et  des  Elfes. 

*** 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  26  octobre  :  «  Par  décret  Impérial 
en  date  du  22  octobre,  M.  Edouard  Thierry  a  été  nommé  admi- 
nistrateur général  du  Théâtre-Français,  en  remplacement  de 
M.  Empis,  appelé  à  d'autres  fonctions.  » 

La  presse  et  le  monde  artiste  ont  accueilli  avec  joie  la  nouvelle 
de  cette  nomination.  M.  Edouard  Thierry  est  un  de  nos  critiques 
les  plus  estimés,  les  plus  justement  aimés.  Savant  sans  pédan- 
tisme,  homme  d'étude  et  homme  du  monde,  il  a  su  allier  les 
aptitudes  les  plus  sérieuses  aux  formes  les  plus  exquises,  les  plus 
bienveillantes. 

C'est  mardi  dernier  que  M.  Edouard  Thierry  a  été  installé  par 
M.  Camille  Doucet  et  présenté  à  la  Comédie  -  Française  par 
M.  Samson,  son  doyen  : 

—  «  Messieurs ,  a  dit  le  nouvel  administrateur  aux  socié- 
taires et  pensionnaires  réunis,  je  vous  aimais  hier,  je  vous  ai- 
merai encore  demain.  » 

L'affiche  du  Théâtre-Italien  annonçait  hier  samedi  Sémira- 
mide,  de  Rossini.  —  Pour  Rigoletto,  voir  notre  article. 

L'Opéra-Comique  a  repris  vendredi  dernier  le  Déserteur,  de 
Monsigny.  Ch.  Ponchard  remplissait  le  rôle  de  Montauciel,  Ber- 
thelier  celui  du  grand  cousin,  et  M.  Holtzem  continuait  ses 
débuts  dans  le  personnage  d'Alexis.  Cette  reprise  a  été  fort  goûtée 
et  les  trois  artistes  parfaitement  accueillis.  —  On  nous  annonce 
aussi  celle  de  Zémire  et  Azor  pour  Warot  et  M"«  Cordier.  Un 
peu  de  musique  rétrospective  ne  fera  pas  de  mal  en  attendant 
les  Bleus  et  les  Blancs,  de  M.  Limnander,  qui  doivent  devenir 
les  lendemains  définitifs  du  Pardon  de  Ploërmel,  dont  la  reprise 
a  ramené  la  foule  à  la  salle  Favart. 

Le  Théâtre-Lyrique  nous  promet  pour  mardi  prochain  la 
reprise  de  Faust,  dont  les  représentations  ont  été  interrom- 
pues il  y  a  un  mois  par  l'indisposition  persistante  ou  l'insuffi- 
sance du  ténor  Guardi.  Celte  fois,  nous  aurons  dans  le  rôle  de 
Faust  M.  Michot,  qui  appartient,  comme  on  sait,  au  personnel 
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de  l'Opéra  à  partir  de  janvier  prochain.  M™''  Miolan-Carvalho 
reparaîtra  dans  le  sympathique  personnage  de  Marguerite,  une 
de  ses  plus  merveilleuses  créations.  Charles  Gounod  a  composé 
pour  celte  reprise  une  nouvelle  symphonie  qui,  aux  répétitions 
générales,  a  produit  une  vive  impression.  Cette  nouvelle  page  du 
jeûne  maîlre  prendra  place  dans  la  partition  de  Faust  au  com- 
mencement du  cinquième  acte,  pendant  les  fêtes  diaboliques  de 
la  nuit  de  Walpurgis. 

Aux  Bouffes-Parisiens  nous  avons  eu  cette  semaine  la  pre- 
mière représentation  de  la  Polka  des  Saiols ,  opérette  en  un 
acte,  de  MM.  Dupeuty  et  Bourget,  musique  de  M.  Varney,  l'ha- 
bile chef  d'orchestre  du  théâtre  de  M.  Offenbach.  Nous  dirons 
dimanche  prochain  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  celte  char- 
mante partition,  dont  M.  Offenbach  a  voulu  être  le  parrain.  Il 
dirigeait  en  personne  l'orchestre  de  M.  Varney  le  soir  de  la  pre- 
mière représentation.  C'est  un  acte  de  bon  goût  et  d'excellente 
confraternité. 

On  répète  toujours  avec  activité  Geneviève  de  Brabanl.  Trois 
débuis  s'effectueront  dans  cet  opéra-bouffe  :  ce  sont  ceux  de 
M""  Rose  Deschamps,  la  jolie  transfuge  des  Variétés,  de  M"^^  Nal- 
dy  et  Adeone,  deux  intelligentes  élèves  du  Conservatoire. 

L'Odéon  nous  a  donné  cette  semaine  un  intéressant  drame  de 
MM.  Lafont  et  Béchard  :  Le  passé  d'une  femme,  tel  est  le  titre 
de  cette  pièce  en  quatre  actes,  dont  MM.  Tisserant,  Thiron, 
jjnes  Anaïs  Rey  et  Harville-Brindeau  tiennent  avec  talent  les 
principaux  rôles. 

En  attendant  les  nouveautés  qu'il  nous  promet,  le  théâtre  des 
Variétés  vient  de  reprendre  les  Chevaliers  du  pince -nez, 
joyeuse  esquisse  de  mœurs,  dans  laquelle  le  comique  Raynard 
a  créé  un  type  des  plus  amusants. 

Le  Dompteur  de  femmes,  folie-vaudeville  en  un  acte,  a  par- 
faitement réussi  cette  semaine  au  Palais-Royal.  Cette  pièce  a 
pour  auteurs  MM.  Raymond  Deslandes  et  Raimbaut.  Pradeau  y 
est  fort  amusant. 

A  I'Ambigu-Comique,  une  œuvre  en  six  actes,  de  M.  Paul 
Meurice,  le  Roi  de  Bohême  et  ses  sept  châteaux,  a  obtenu  le 
meilleur  accueil  :  Mélingue,  M"'=  Page,  Lacressonnière,  Castel- 
lano,  font  les  honneurs  de  ce  drame  moitié  fantaisie,  moitié 
histoire. 

Le  Théatre-Déjazet  enfin  nous  a  donné  un  petit  vaudeville 
intitulé  :  Madame  Ahsalon.  C'est  une  joyeuse  excentricité  due 
à  deux  auteurs  coutumiers  du  fait  :  MM.  Siraudin  et  Edouard 
Martin.  On  a  beaucoup  ri ,  et  chaleureusement  applaudi. 

J.  Lovy. 


lE  THÉÂTRE  A  BRIXELLES. 

(  Correspondance  particulière.  ) 

Les  débuts  des  artistes  formant  le  personnel  du  Grand-Théâtre 
étant  k  peine  terminés,  aucune  œuvre  nouvelle  n'a  pu  être  jus- 
qu'ici soumise  au  public  bruxellois,  mais  l'avenir  est  brillant  de 
promesses.  On  nous  annonce  d'ici  k  peu  de  jours  la  représenta- 
tion du  Pardon  de  Ploërmel,  et  déjà  l'on  se  fait  fête  d'aller  ap- 
plaudir la  dernière  page  de  Meyerbeer.  On  peut,  à  l'avance, 
prédire  un  succès,  car  la  difficulté  principale,  celle  de  l'exécution, 


sera  vaincue  au  moins  en  ce  qui  regarde  le  rôle  de  Dinorah,  qui 
sera  interprété  par  M"''  Boulart.  Cette  artiste  de  mérite  a,  dès 
sa  première  apparition,  conquis  les  faveurs  des  dilettantes  de 
notre  capitale  ;  les  ovations  ne  lui  ont  pas  manqué,  et  chaque 
rôle  est  pour  notre  première  chanteuse  une  occasion  nouvelle 
de  déployer  les  finesses  de  son  jeu,  ainsi  que  la  pureté  et  l'habi- 
leté de  ses  vocalises.  Si  M""  Boulart  ne  succombe  pas  a  une  at- 
taque de  nostalgie,  je  crois  qu'elle  sera  pour  longtemps  éloignée 
de  Paris,  et  que  Bruxelles  lui  conférera  droit  de  bourgeoisie. 

Quant  à  nos  premiers  ténors  légers,  ils  possèdent  en  deux  vo- 
lumes toutes  les  qualités  que  l'on  peut  désirer  pour  un  premier 
rôle  d'Opéra-Comique.  Si.  M.  Audran  possédait  la  voix  étendue 
de  M.  Cœuilte,  quel  charmant  Fra  Diavolo  nous  pourrions  ap- 
plaudir I  Mais  si  M.  Cœuilte  savait  chanter  et  dire  comme  M.  Au- 
dran, quel  brillant  don  Henrique  nous  aurions  à  fêter!  0  imper- 
fection humaine  ! 

]\lme  Yalli,  qui  a  succédé  à  M™"  Elmire  dans  l'emploi  des 
fortes  chanteuses  (Stoltz),  a  évidemment  fait  d'excellentes  études 
musicales  ;  sa  voix  a  encore  de  l'ampleur,  surtout  dans  les  re- 
gistres élevés  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  un  certain  manque 
d'énergie  indispensable  dans  la  musique  dramatique  qu'elle  est 
chargée  d'interpréter;  en  oxitre,  l'accent  méridional  de  M™"  Valli 
a  mécontenté  un  grand  nombre  d'auditeurs,  peut-être  parce 
qu'ils  y  trouvaient  trop  d'analogie  avec  l'accent  d'une  partie  de 
notre  pays  ;  en  un  mot,  cette  forte  chanteuse,  tout  en  étant  agréée 
pour  la  première  campagne,  n'a  pas  fait  oublier  l'artiste  qui  l'a 
précédée. 

Le  Théâtre  du  Parc  a  été  obligé  de  modifier  radicalement 
son  personnel  lyrique ,  trop  insuffisant  pour  aborder  le  petit 
opéra-comique  ;  aujourd'hui  de  nouveaux  débuts  ont  lieu  ,  et 
la  pièce  d'inauguration  est  le  Diable  au  Moulin,  de  notre  com- 
patriote Gevaert. 

En  présence  des  concurrences  qui  lui  ont  été  et  qui  vont  lui 
être  soulevées,  la  scène  des  Galeries  a  fait  des  prodiges  d'acti- 
vité et  de  dévouement  ;  à  M""^  Doche  a  succédé  Brasseur,  le 
comique  du  Palais-Royal ,  qui  a  trouvé  un  excellent  accueil 
parmi  nous.  Au  Parc,  deux  autres  membres  de  la  grande  famille 
artistique  parisienne ,  Brindeau  et  Darcier,  ont  également  déployé 
beaucoup  de  talent,  et  rencontré  de  vives  sympathies. 

Ce  n'est  pas  assez  des  cinq  théâtres  qui,  déjà,  vivent  à 
Bruxelles;  on  affiche  la  prochaine  réouverture  des  Bouffes- 
Belges  sur  la  petite  scène  du  Vaudeville.  Attendons ,  c'est  le 
parti  le  plus  sûr,  après  les  nombreuses  déconvenues  que  nous 
avons  éprouvées,  depuis  quelque  temps,  dans  ce  genre  spécial 
de  productions  lyrico-dramatiques. 

Deschamps. 
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Dn  choix  d'un  professeur  élémentaire,  et  de  l'lm> 
portance  des  premiers  enseignements. 

Le  choix  d'un  professeur  élémentaire  expérimenté  est,  à  notre 
avis,  de  la  plus  grande  importance  ;  car  la  direction  donnée  aux 
premières  études  exerce  non-seulement  une  influence  immédiate 
sur  les  progrès  des  commençants,  mais  elle  a  de  plus  une  action 
très-prononcée  sur  leur  avenir  musical. 

C'est  dès  le  début  qu'il  faut  donner  aux  enfants  le  goût  d'un 
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travail  correct  et  consciencieux.  Pour  atteindre  ce  but ,  la  pre- 
mière condition  est  de  faire  aimer  l'étude,  de  la  rendre  agréable, 
attrayante.  Les  parents  qui,  pour  se  conformer  à  Tusage ,  à  la 
mode  du  jour,  font  donner  des  leçons  de  musique  à  leurs  en- 
fants, ont  pour  la  plupart  la  faiblesse  de  croire  qu'un  professeur 
médiocre,  le  premier  musicien  venu,  est  toujours  suffisant  pour 
commencer  un  élève.  Nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  faut  des 
connaissances  très-variées,  une  éducation  musicale  très-complète 
pour  faire  un  bon  professeur  élémentaire.  Les  artistes  modestes 
qui  vouent  leur  existence  et  consacrent  leur  talent ,  leur  savoir, 
leur  expérience,  à  ces  premiers  enseignements,  ont  droit  à  la  re- 
connaissance des  parents  et  aussi  à  nos  remerciements,  car  l'en- 
seignement supérieur  n'est  fécond  en  résultats  que  si  la  base  des 
éludes  premières  a  été  solidement  établie  ;  trop  souvent,  c'est  le 
contraire  qui  a  lieu  :  on  est  conduit  à  perfectionner  une  exécu- 
tion dont  les  éléments  sont  vicieux. 

L'esprit  de  méthode,  l'unité  de  principes,  une  théorie  claire, 
bien  à  la  portée  des  jeunes  intelhgences  que  Ton  dirige ,  une 
juste  progression  dans  les  études,  le  savoir,  l'expérience,  la  pa- 
tience, le  dévouement,  enfin  le  don  communicatif,  sont  les  prin- 
cipales qualités  d'un  professeur  élémentaire.  Les  femmes ,  en 
général,  par  la  douceur  de  leur  caractère,  leur  persuasive  bonté, 
l'adresse  délicate  qu'elles  mettent  k  gagner  l'affection  de  leurs 
élèves,  ont  presque  toujours  un  avantage  marqué  dans  l'enseigne- 
ment primaire.  Il  faut  en  effet  une  abnégation  toute  féminine  pour 
répéter  mille  fois  les  mêmes  observations  sans  arriver  graduellement 
à  l'impatience.  Or,  ce  qu'il  importe  surtout  près  des  enfants,  c'est 
que  les  leçons  soient  prises  avec  plaisir  et  données  de  même  ; 
sans  cela  le  découragement,  l'ennui,  l'aversion  de  l'étude  même, 
s'emparent  vite  de  ces  frêles  natures,  et  l'art  d'agrément  devient 
alors  un  supplice  journalier ,  autant  pour  le  maître  que  pour 
l'élève. 

Je  sais  bien  qu'on  cite  plusieurs  éducations  d'artistes  célèbres 
faites  avec  la  plus  grande  sévérité,  à  grands  renforts  de  démons- 
trations plus  ou  moins  frappantes.  Ce  mode  exceptionnel  d'en- 
seignement nous  paraît  d'une  monstrueuse  excentricité,  et  nous 
avouons  qu'il  faut  une  vocation  bien  tenace ,  ou  une  soumission 
angélique  à  la  double  volonté  du  maître  et  des  parents,  pour  ac- 
cepter cette  brutale  gymnastique.  Nous  n'entendons  pourtant  pas 
donner  aux  élèves  un  brevet  d'insouciance,  de  paresse,  et  laisser 
aux  professeurs  la  tâche  ingrate  d'apprendre,  quand  même,  à  des 
enfants  inattenlifs  et  de  mauvais  vouloir  ;  mais  nous  pensons  qu'il 
faut  avant  tout  chercher  à  gagner  le  cœur  des  élèves,  et  leur  ins- 
pirer le  sentiment  du  travail  çdiV  l'émulation,  V amour-propre  ; 
qu'il  faut  enfin  savoir  obtenir  par  un  encouragement  ou  un  re- 
proche adressés  à  propos,  le  désir  de  bien  faire  et  de  satisfaire  un 
maître  affectionné. 

Dans  les  premiers  mois  d'étude,  les  enfants  ne  doivent  jamais 
travailler  seuls,  mais  sous  la  surveillance  attentive  des  parents. 
Les  mauvaises  habitudes  de  tenue  de  bras  et  de  mains,  les  con- 
torsions du  visage,  les  ondulations  de  la  tête  et  du  corps  datent 
presque  toujours  des  premiers  pas,  et  deviennent  des  défauts 
presqu'incorrigibles  lorsqu'ils  sont  passés  à  l'état  chronique. 
Dans  cette  extrémité  même,  il  ne  faut  pourtant  pas  briser  la 
glace  qui  réfléchit  nos  grimaces,  mais  bien  rectifier  un  maintien 
disgracieux  à  force  de  soins  et  de  bon  vouloir. 

Les  progrès  seront  toujours  plus  rapides  si  les  parents  sont 
assez  musiciens  pour  répéter  chaque  jour  la  leçon  du  maître  en 
se  conformant  strictement  à  ses  indications.  — Nous  soulignons 
ces  mots  parce  qu'il  ne  faut  jamais  deux  volontés,  et  ciue  la  pa- 


role du  professeur  doit  toujours  faire  autorité;  sans  cette  con- 
fiance entière,  l'élève  hésite  entre  des  indications  qui  se  contra- 
rient, et  le  doute  lui  ôte  toute  énergie  de  volonté  dans  l'étade. 

Nous  croyons  utile  de  former  tout  d'abord  l'élève  à  la  lecture 
par  quelques  leçons  de  solfège  à  la  muette;  l'oreille  doit  ensuite 
être  exercée  à  la  perception  des  sons  ,  et  si  la  voix  et  l'âge 
de  l'enfant  le  permettent,  il  faut  que  l'étude  des  intonations 
marche  simultanément  avec  la  lecture.  Puis,  il  faudra  indiquer 
d'abord  et  faire  trouver  ensuite  par  l'élève  la  place  occupée  sur 
le  clavier  par  les  notes  nommées  ou  chantées  ;  quelques  semaines 
suffisent  cl  ce  travail  préliminaire,  et  l'on  devra  tout  aussitôt  s'oc- 
cuper de  la  position  à  prendre  en  se  plaçant  au  piano.  Toutes 
les  méthodes  élémentaires  traitent  cette  question  d'une  manière 
assez  complète  pour  nous  dispenser  d'y  insister  longuement  ;  voici 
pourtant  quelques  principes  généraux  qui  résument  toutes  les 
indications  données  : 

Il  faut  bien  se  placer  au  milieu  du  clavier,  le  buste  en  face 
des  touches  formant  l'ensemble  de  la  4*  octave.  On  doit  être 
assis  assez  haut  pour  que  les  bras,  en  s'allongeant  au-dessus  du 
clavier,  indiquent  une  inclinaison  de  quelques  lignes  plus  haut  que 
le  poignet  ;  la  tête  doit  être  droite,  et  ne  pas  se  pencher  en  avant  ; 
l'avant-bras  légèrement  en  dehors  ;  le  poignet  doit  faire  suite  k 
l'avant-bras  sans  présenter  de  solution  de  continuité,  c'est-à-dire 
c^u'il  faut  éviter  de  le  briser  en  le  baissant  au-dessous  de  l'avant- 
bras  ou  en  l'élevant  au-dessus.  Les  mains  quelque  peu  inchnées 
en  dehors  doivent  avoir  une  forme  arrondie  ;  le  pouce  lui-môme 
conciDurra  à  cette  position  en  pliant  un  peu  en  dedans  la  pre- 
mière phalange  ;  les  doigts,  en  se  relevant  pour  faire  parler  les 
touches,  doivent  conserver  cette  forme  arrondie  et  attaquer  avec 
l'extrémité  charnue  du  doigt,  et  non  sur  l'ongle.  Il  faut  éviter 
tout  mouvement  inutile  du  poignet  et  de  la  main.  L'action  des 
doigts  doit  être  indépendante,  et  la  force  de  pression  ou  d'im- 
pulsion doit  venir  de  la  seule  volonté  du  doigt. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  exercices  élémentaires 
à  faire  étudier.  Cette  question  a  été  traitée  par  nous  dans  un 
chapitre  spécial.  Répétons  pourtant  que  nous  recommandons  de 
commencer  par  les  exercices  des  cinq  doigts,  à  main  fixée  au 
clavier  par  des  tenues.  La  pression  des  notes  tenues  doit  se  faire 
sans  contraction  ni  raideur,  afin  que  les  doigts  conservent  leur 
position  arrondie.  Ils  doivent  ensuite  s'exercer  isolément  pour 
acquérir  l'indépendance  ,  la  souplesse ,  la  douceur ,  la  force, 
enfin  le  sentiment  du  son  et  l'accentuation  rhythmique. 

Il  ne  faut  jamais  quitter  un  genre  d'exercice  qu'il  ne  soit  par- 
faitement compris,  bien  exécuté,  et  ménager  la  progression  de 
difficulté  avec  un  soin  et  un  tact  extrêmes. 

L'éducation  de  l'oreille,  le  sentiment  de  la  mesure  et  des  di- 
visions rhythmiques  doivent  être  développés  de  concert  avec  le 
mécanisme.  C'est  par  l'étude  du  solfège  que  l'on  habitue  les 
élèves  k  la  perception  et  à  l'imitation  des  sons.  Nous  pensons 
aussi  que  ce  travail  doit  puissamment  aider  la  mémoire,  fortifier 
la  mesure,  et  faire  progresser  rapidement  la  lecture  à  première 
vue  ;  en  un  mot,  nous  regardons  l'étude  du  solfège  comme  le 
corollaire  indispensable  du  travail  élémentaire  de  l'instrumen- 
tiste, tout  aussi  bien  que  plus  tard  les  connaissances  harmoniques 
doivent  marcher  de  front  avec  l'étude  des  œuvres  instrumentales 
d'un  style  plus  élevé. 

Chaque  chose  doit  arriver  à  son  heure  ;  c'est  à  l'expérience  du 
professeur  à  désigner  le  moment  opportun  pour  que  ces  études 
se  prêtent  un  mutuel  appui  au  lieu  de  se  contrarier.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  que  de  petites  rivalités  ou  prééminences  de  profes- 
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scurs  viennent  se  heurter  et  nuire  au  progrès.  Une  direction  su- 
périeure doit  présider  au  partage  du  temps,  sans  jamais  admettre 
un  empiétement  intempestif  d'études  accessoires.  Nous  nous 
excusons  près  de  nos  collègues  de  traiter  ainsi  à  découvert  cer- 
tains mystères  d'enseignement  qui  sont  nos  petites  misères  in- 
times ;  mais  nous  pensons  qu'il  est  utile  de  circonscrire  le  mode 
d'action  de  chacun  ;  les  leçons  seront  d'autant  mieux  données  et 
profitables  que  chaque  maître  saura  se  hmiler  dans  sa  sphère. 
Ainsi,  nous  connaissons  bon  nombre  de  professeurs  de  piano 
qui  hésitent  h  conseiller  des  leçons  d'accompagnement,  malgré 
leur  Irès-grande  utililé,  pour  éviter  la  critique  à  découvert  ou  par 
insinuation  de  leur  enseignement. 

On  veut  bien  reconnaître  à  l'élève,  «  un  bon  mécanisme,  des 
doigts,  du  brillant  ;  mais  son  style  est  défectueux,  négligé,  et 
la  leçon  d'accompagnement  dévoilera  les  arcanes  de  l'art,  dont 
seule  elle  possède  le  secret  ».  C'est  ainsi  que  certains  lévites 
d'un  nouveau  culte  de  Vesla  ont  de  bonne  foi  la  faiblesse  de 
croire  qu'il  est  indispensable  de  tenir  l'archet  pour  faire  jaillir  la 
flamme  sacrée.  Pour  eux,  un  pianiste,  fût-il  la  musique  incar- 
née, lecteur  de  partition  ,  harmoniste  et  compositeur,  comme  ils 
le  sont  presque  tous ,  ne  peut  comprendre  les  maîtres  s'il  n'a 
fait  sa  partie  dans  un  orchestre  ou  dans  un  quatuor.  Or,  nous 
trouvons  cette  prétention  exorbitante ,  et  tout  en  regardant  la 
musique  d'ensemble  comme  lout  à  fait  indispensahle,  nous  avons 
l'intime  conviction  que  les  pianistes  vraiment  dignes  du  nom 
d'artistes  par  leurs  fortes  études,  n'ont  qu'h  se  recueillir  et  à  se 
souvenir  pour  interpréter  les  maîtres  dans  le  sentiment  voulu. 
Les  bonnes  traditions,  le  bon  goût,  l'intelligence  des  chefs-d'œuvre 
appartiennent  à  tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  des  belles  inspi- 
rations, et  qui,  par  leurs  études  patientes  et  réfléchies,  se  sont  bien 
pénétrés  du  style  des  maîtres.  S'il  ne  suffit  pas  d'être  virtuose- 
pianiste,  pour  avoir  conscience  de  la  manière  distinctive  de  telle 
ou  telle  école,  on  admettra  aussi,  avec  nous,  qu'il  n'est  pas  in- 
dispensable d'être  violoniste  ou  violoncelliste  pour  avoir,  de  droit 
et  exclusivement,  la  clef  du  style. 

Ces  fâcheuses  rivalités ,  ces  puériles  taquineries,  nuisent  à  la 
bonne  direction  des  études,  et  sont  doublement  déplorables  au 
point  de  vue  du  progrès  et  de  l'art.  C'est  bien  ici  le  cas  de  dire 
avec  Raynouard  :  a  Frottons  nos  cailloux,  tâchons  d'en  faire 
jaillir  des  étincelles  ;  mais,  pour  l'amour  de  Dieu,  ne  nous  les 
jetons  pas  à  la  tète.  » 

Marmontel. 


ESSAIS  H'ESTHËÎIQIE. 

sors  MUfSICAÏ.. 
(  Suite  et  fin.  ) 

CHAPITRE    V. 

ÎSo^Batioii    de    E'nco8B.*«îi<|iic   BiBQBSccaBo    avec  la    ^asa&iaBC   d'usi  i^ystèBitc 
de  niBisiciaiea 

Avant  qu'il  y  elil  des  systèmes  de  musique  et  des  musiciens, 
la  relation  des  sons  existait,  relation  antérieure  et  supérieure  à 
tous  les  systèmes,  car  elle  dérive  des  nécessités  de  la  forme.  Tous 
les  systèmes  de  musique  anciens  ou  modernes,  la  musique  des 
peuples  sauvages  comme  des  peuples  civilisés,  ne  sauraient  être 
que  des  applications  plus  ou  moins  satisfaisantes  du  sentiment 
de  la  relation,  développé  à  divers  degrés  chez  chaque  individu, 
et  à  un  degré  supérieur  dans  certaines  natures  d'élite.  Aussi, 


tous  les  systèmes  de  musique  reposent  sur  l'acoustique  musicale, 
science  nouvelle,  dont  nous  avons  posé  les  bases  dans  notre 
brochure  sur  l'Origine  de  la  Gamme ,  science  qui  s'occupe 
spécialement  du  son  musical  au  point  exclusif  de  l'art,  c'est-à- 
dire  au  point  de  vue  des  nécessités  de  la  forme  :  la  relation. 
L'acoustique  musicale,  branche  (1)  de  l'acoustique,  établit  ainsi 
la  communication  entre  la  science  et  l'art  musical. 

Chaque  système  a  ses  éléments  réunis  dans  une  gamme,  qui 
sert  d'exercice,  d'introduction,  à  ceux  qui  veulent  s'initier  au 
système.  Les  musiciens  ont  le  sentiment  de  cette  gamme  ;  ils  la 
pratiquent  et  la  font  pratiquer  aux  élèves.  Et  lorsque  le  savant 
veut  expliquer  la  gamme  d'un  système,  en  montrer  la  raison 
dans  la  nature  des  choses,  il  est  rigoureusement  indispensable 
qu'il  ait  d'abord  le  sentiment  pratique  de  la  tonalité  du  système 
(c'est-à-dire  le  sentiment  des  intervalles  employés  dans  le  sys- 
tème, le  mode  ou  manière  de  les  employer)  ;  et  ensuite,  qu'il 
ait  le  sentiment  de  la  relation  des  sons,  dont  nous  avons  parle 
au  chap.  ii,  antérieure  et  supérieure  k  tous  les  systèmes. 

Et  comme  les  intervalles  de  tous  les  systèmes  de  musique,  à 
moins  qu'on  n'ait  cherché  à  faire  de  la  musique  avec  des  sons 
sans  relation,  sont  nécessairement  dans  l'acoustique  musicale , 
qui  s'occupe  du  son  au  point  de  vue  de  la  relation,  il  en  résulte 
qu'en  rangeant  les  intervalles  du  système  (pris  dans  la  gamme 
générale  des  intervalles  dont  nous  avons  parlé  au  chap.  ii)  par 
ordre  d'acuité,  d'après  la  manière  de  les  employer  dans  le  sys- 
tème, c'est-à-dire  d'après  le  ton  et  le  mode  du  système,  on  cons- 
truit la  gamme  du  système  (2)  et  en  même  temps  on  fait  la 
théorie  du  système,  la  gamme  étant  le  résumé,  la  synthèse  du 
système. 

A  ces  conditions,  la  gamme  contient  les  principes  de  la  mé- 
thode et  de  l'harmonie,  l'harmonie  n'étant  que  ces  mêmes  in- 
tervalles présentés  par  groupes  appelés  accords.  J'allais  ajouter, 
pour  résumer  ma  pensée,  que  la  gamme  est  l'alphabet  de  la 

(1)  L'acoustique,  ou  science  du  son,  s'occupe  du  son  en  général  au 
point  de  vue  de  Futile,  etc.,  et  du  son  musical  au  point  de  vue  des  rap- 
ports nécessaires  entre  le  nombre  de  vibrations,  etc.,  et  la  sensation  aiguë 
ou  grave  du  son,  perçue  par  l'ouïe:  rapports  de  cause  à  efifet. 

L'acoustique  musicale  prend  le  sou  musical  à  son  tour  pour  l'envisager 
à  un  degré  supérieur,  je  veux  dire  au  point  de  vue  de  la  relation  des  sons 
entre  eux,  relation  perçue  par  l'ouïe  :  c'est  le  sentiment  de  la  relation. 

{ Dans  le  premier  cas,  le  rôle  de  la  faculté  de  connaître  se  borne  à  mon- 
trer le  pourquoi  de  la  sensation  aiguë  ou  grave  du  son  musical  dans  les 
faits  extérieurs.  En  acoustique  musicale,  la  faculté  de  connaître  constate 
d'abord  le  sentiment  de  la  relation  perçu  par  l'ouïe  ;  en  attribue,  à  notre 
point  de  vue ,  le  pourquoi  à  la  simplicité  des  rapports  des  sons  entre  eux, 
et  ensuite  montre  celte  simplicité  de  rapports  dans  les  faits  extérieurs.) 

Supprimez  l'acoustique  musicale,  et  l'acoustique  des  Traités  de  physique 
n'a  pas  de  contact  avec  l'art  musical,  qui  repose  sur  la  relation  des  sons. 
Il  est  vrai  que  les  Traités  de  physique  contiennent  une  théorie  physico- 
musicale; mais  cette  théorie  est  nécessairement  empirique,  n'ayant  passes 
racines  dans  la  relation  des  sons,  antérieure  et  supérieure  aux  systèmes 
de  musique. 

(2)  Le  ton  se  compose  des  notes  et  des  accords  du  ton  ;  c'est  pour  ainsi 
dire  une  famille  de  sons  ayant  des  relations  déterminées  ;  et,  par  exemple, 
dans  le  système  moderne ,  la  relation  ayant  été  comprise  dans  l'unité , 
puisque  tous  les  sons  convergent  autour  d'un  son  appelé  tonique,  nous 
avons  rangé  les  intervalles  du  système  autour  du  son  x  pris  pour  tonique, 
et  dressé  la  gamme  moderne,  majeure  et  mineure.  (Voir,  Origine  de  ta 
gamme,  pages  11  et  12.) 

Dans  le  système  du  plain-chant,  la  relation  des  sons  ayant  été  com- 
prise dans  la  dualité ,  tous  les  sons  convergeant  autour  de  deux  sons 
(tonique  et  dominante),  nous  avons  rangé  les  quatre  intervalles  composant 
la  gamme  d'oii  sont  sortis  les  huit  gammes  du  plain-chant ,  d'après  celte 
dualité.  (Origine  de  la  gamme,  page  13.) 
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musique  ;  mais  la  comparaison  ne  serait  pas  exacte  :  les  alpha- 
bets des  idiomes  contiennent  les  lettres  qui  servent  à  construire 
les  mots,  tandis  que  la  gamme  contient  les  lettres  de  la  musique 
et  la  manière  de  s'en  servir.  La  gamme  résume,  condense  la 
théorie  du  système,  et  doit  conséquemment  expliquer  le  pour- 
quoi de  tout  ce  qui  se  pratique  dans  le  système. 

Faute  d'avoir  compris  la  relation  intime  de  la  gamme  et  du 
système  de  musique,  les  physiciens  ont  reproduit  de  confiance 
la  gamme  des  anciens  Traités  de  physique,  sans  s'apercevoir  de 
la  révolution  commencée  par  Claude  Monteverde,  qui  a  abouti 
au  système  moderne.  La  gamme  de  ces  Traités  n'est  nullement 
la  gamme  du  système  moderne  (1),  elle  n'a  pas  d'intervalle  de 
demi- ton  (2)  ;  elle  ne  tient  compte  ni  de  l'unité  du  système  mo- 
derne, ni-du  mode,  ni  de  l'harmonie.  Cette  gamme,  introduite 
d'une  manière  empirique  dans  les  Traités  de  physique,  est  sans 
nul  doute  celle  d'où  sont  sorties  les  huit  gammes  du  plain-chant, 
conséquemment  elle  n'exige  pas  de  tempérament. 

Généralement,  on  ne  voit  dans  la  gamme  qu'une  série  de 
sons  propre  à  familiariser  les  élèves  aux  difficultés  d'intonation, 
et  on  est  bien  loin  de  se  douter  que  la  gamme  résume,  condense 
le  système  (3)  ;  aussi,  lorsque  le  savant  veut  connaître,  expli- 
quer la  gamme,  et  ne  pas  se  contenter  du  sentiment  pratique , 
est-il  obligé  de  creuser  à  une  profondeur  qu'il  est  difficile  d'at- 
teindre ;  car  non-seulement  il  doit  avoir,  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  sentiment  de  la  tonalité  du  système  dont  il  veut  expliquer  la 
gamme,  mais  encore  échouera-t-il  infailliblement  dans  ses  expli- 
cations, s'il  n'a  pas  la  force  de  s'élever  à  la  loi  de  relation,  dont 
nous  avons  parlé  au  chap.  ii,  antérieure  et  supérieure  à  tous  les 
systèmes  de  musique. 

Nous  disons  plus  loin,  V  partie,  chap.  i,  que  le  bon  emploi 
de  la  faculté  de  connaître  consiste  à  observer  ce  dont  l'intelli- 
gence a  le  sentiment,  à  ne  pas  se  mettre  à  sa  place  ;  et  partout 
où  le  sentiment  apparaît,  la  justesse  de  notre  remarque  se  vérifie. 
Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  gamme  produite  par  le  senti- 
ment de  l'artiste  ;  et  pour  expliquer  rationnellement  cette  petite 
chose  trouvée  spontanément  par  l'homme,  il  faut  absolument 
s'assimiler  la  tonalité  du  système.  Différemment,  la  faculté  de 
connaître  n'explique  pas  la  gamme  du  système  ;  elle  explique 
simplement  l'idée  qu'elle  se  fait  de  la  gamme,  sans  s'inquiéter 
si  l'explication  est  ou  non  en  désacord  avec  le  système.  Tant  pis 
pour  le  système ,  c'est  à  lui  à  s'accorder  avec  fexplication. 
L'explication  est  logique,  rationnelle;  elle  repose  d'ailleurs  sur 
des  chiffres. 

On  oublie  que  c'est  le  sentiment  des  artistes  qui  successive- 
ment a  créé  l'art.  Le  sentiment  de  l'art,  c'est  le  génie,  la  science 
secrète  des  choses.  C'est  donc  ce  sentiment  que  la  faculté  de 
connaître  doit  observer,  analyser,  pour  expliquer  l'art.  Diffé- 
remment, l'explication  ressemble  au  civet  sans  lièvre. 

J.  Lesfauris. 


(1)  J'ai  signalé  le  fait,  en  décembre  i849,  à  rAcadémie  des  Sciences  ; 
l'Académie  a  bien  nommé  deux  de  ses  membres  pour  examiner  mon  Mé- 
moire, mais  le  rapport  est  encore  à  faire. 

(2)  L'intervalle  ini-fa  résulte  du  contact  de  la  tierce  (ut-inï)  et  de  la 
quarte  [ut-fa).  Le  si,  dans  ceue  gamme,  provient  de  la  tierce  majeure 
sol-si  (  voir  :  Origine  de  la  gamme,  page  13)  ;  tandis  que  dans  la  gamme 
moderne,  la  septième  note  si  et  l'intervalle  de  demi-ton  (  rapport  de  16 
à  17,  Origine  de  la  gamme,  page  11). 

(3)  Et  ici  je  ne  vois  aucune  exception  parmi  tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
la  gamme;  et  pour  ne  citer  qu'un  nom  des  plus  illustres,  Euler  (Lettres 
à  une  princesse  d'Allemagne],  qui  a  dit  d'excellentes  choses  sur  la  gamme, 
était  assurément  bien  loin  de  s'en  douter. 


NÉCROLOGIE. 

1M°>°   ROGER  DE   RE.VtTTOIR. 

La  mort,  qui  depuis  quelque  temps  sévit  avec  rigueur  dans  le  monde 
artiste,  vient  d'enlever,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  une  femme  qui  fut  éga- 
lement distinguée  comme  actrice  et  comme  auteur.  M"'*  Doze,  plus  tard 
M"""  Roger  de  Beauvoir,  est  décédée  la  semaine  dernière  des  suites  d'une 
cruelle  maladie.  ¥"<>  Doze  débuta  à  la  Comédie-Française ,  dans  le  rôle 
d'Angélique  de  l'Epreuve  nouvelle ,  c'était  sa  première  apparition  sur  un 
théâtre.  Elle  aborda  ensuite  presque  toutes  les  ingénues  du  répertoire, 
et  joua  dans  les  Dehors  trompeurs,  à  côté  de  M"''  Mars,  sa  protectrice,  le  rôle 
créé  par  l'illustre  comédienne.  Ses  principales  créations  furent  Abigaïl  du 
Verre  d'eau  et  Pauline  du  Mari  à  la  campagne.  Elle  se  retira  en  1844, 
après  avoir,  pendant  quelques  années,  charmé  le  public  par  son  jeu  sym- 
pathique, ses  excellentes  qualités  scéniques  et  surtout  sa  grande  beauté. 

Mariée  à  M.  Roger  de  Beauvoir,  elle  sentit  le  goût  des  lettres  se  déve- 
lopper en  elle,  et  fit  représenter  plusieurs  pièces  au  Théâtre-Français,  à 
rodéon,  au  Palais-Royal,  etc.,  composa  ensuite  quelques  opérettes  et  comé- 
dies de  salon,  et  enfin  s'essaya  dans  le  roman  et  le  feuilleton.  Aussi  remar- 
quait-on, au  nombre  des  amis  qui  l'ont  conduite  à  sa  dernière  demeure, 
des  hommes  de  lettres,  des  artistes  en  renom,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons MM.  Camille  Doucet,  Théophile  Gautier,  Arsène  Houssaye,  Antony 
Deschamps,  Mornan,  Villemot,  Huart,  Desforges  et  les  Dantan  frères. 

L'ancien  directeur  de  la  Comédie-Française,  M.  Vedel,  est  également 
venu  dire  un  dernier  adieu  à  sa  pensionnaire,  M"''  Doze,  et  l'on  voyait 
près  de  lui  nombre  de  sociétaires  du  Théâtre-Français,  entre  autres 
MM.  Régnier  et  Geffroy. 

C'est  M.  l'abbé  Langénieux,  de  Saint-Roch,  l'ami  du  docteur  Coqueret, 
qui  a  donné  les  consolations  de  la  religion  à  M"''  Roger  de  Beauvoir, 
enlevée  au  lendemain  même  de  son  jour  de  fête.  Les  fleurs  de  la  veille  , 
un  bouquet  de  ne  m'oubliez  pas ,  avaient  été  placées  sur  le  ceffiueil. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  Les  journaux  allemands  nous  apprennent  la  mort  d'une  de  nos 
grandes  célébrités  musicales.  Louis  Spohr,  jadis  un  des  premiers  violo- 
nistes de  l'Europe,  devenu  plus  tard  éminent  compositeur,  et  l'auteur  du 
Faust  allemand,  de  Jessonda,  etc.,  vient  de  mourir  à  Cassel,  à  un  âge 
très-avancé.  Nous  attendons  nos  correspondances  d'Allemagne  pour  les 
détails  biographiques. 

—  L'Allemagne  ne  se  bornera  pas  à  célébrer  par  des  festivals  le  cen- 
tième anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller.  On  écrit  de  Francfort-sur- 
Mein,  que  le  sénat  a  décrété  qu'il  serait  frappé  une  médaille  commémora- 
tive  de  ce  centième  anniversaire. 

—  La  trentième  assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  Néerlan- 
daise pour  l'encouragement  de  l'art  musical,  s'est  tenue  à  Amsterdam, 
le  11  octobre.  Elle  a  décerné  un  prix  de  composition  (Chœurs  rehgieux 
avec  accompagnement  d'orgue)  à  M.  J.  Norp,  organiste  à  Groningue. 
Suivant  le  rapport  annuel  du  secrétaire  de  la  direction  centrale,  la  biblio- 
thèque de  la  Société  a  été  considérablement  enrichie  cette  année  par  des 
achats  el  par  la  munificence  de  plusieurs  membres  honoraires  ;  de  sorte 
qu'elle  contient  aujourd'hui  plus  de  deux  mille  œuvres  musicales  en  par- 
tition et  en  parties  de  chant  et  d'orchestre  à  l'usage  des  diver.ses  sections 
de  la  Société.  Le  xu^  et  dernier  volume  de  la  Collectio  operimi  musicorum 
Batavorum  seculi  xvi,  vient  d'être  publié.  Cette  collection  renferme  les 
chefs-d'œuvre  jusqu'ici  manuscrits  des  compositeurs  néerlandais  les  plus 
célèbres  du  xvi'=  siècle,  lesquelles  œuvres  forment  la  base  de  la  musique 
religieuse  occidentale.  Dans  le  courant  de  l'année  sociale  les  diverses  sec- 
tions de  la  Société  ont  fait  exécuter  des  Motels  de  J.-S.  Bach;  le  Messie 
et  le  Samson  de  Handel;  la  Mort  de  Jésus,  de  Graun;  les  Saisons  el  des 
Motets  de  Haydn;  la  !■■=  Messe  et  les  Machabées  de  V.  Beethoven;  le  Jo- 
seph de  Méhul  ;  le  Cantique  de  louange,  le  Lauda  Sion,  le  Lorelei,  le  Paul, 
le  Psaume  9S  et  une  Hymne  de  Mendelssohn;  le  Requiem  pour  Mignon 
elle  Cantique  de  l'Avant,  de  Schumann;  les  Derniers  jours  du  Monde, 
de  Spohr;  le  Stabat  Mater,  de  Rossiui;  le  Comala  et  la  Fille  du  roi  des 
Aulnes,  de  Niais  Gade;  Cantique  de  Hiller;  le  Psaume  84,  de  'Van  Bree; 
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les  Chants  religieux  et  lo  Psaume  84,  de  Verhulst;  le  Lucifer,  de  Van 
Eyken,  et  VElie  sur  le  mont  Horeb,  de  F.  Coenen.  La  septième  grande 
fête  musicale  de  la  Société,  qui  a  été  ajouruée  à  cause  des  événements 
politiques,  aura  lieu  en  août  1860,  à  Arnhem,  la  capitale  de  la  Gueldre. 

—  Le  maître  de  chapelle  Reissiger,  à  Dresde,  vient  de  prendre  sa  retraite. 
II  est  queslien,  pour  le  remplacer,  de  M.  Abt,  maître  de  chapelle  à  Bruns- 
wick. 

—  A  Vienne,  M.  HelmesLerger,  directeur  de  la  Société  philharmonique, 
vient  d'être  nommé  maître  de  concerts  au  théâtre  de  l'Opéra  de  la  Cour. 

—  Le  dernier  roi  de  Suède,  Oscar-Joseph-François  Bernadolte,  né  à 
Paris  le  4  juillet  1799,  etraort  à  Stockolra  le  8  juillet  18S9,  a  eu  du  succès 
comme  compositeur  d'hymnes,  de  marches,  de  valses,  et  il  a  écrit  même 
la  partition  d'un  grand  opéra. 

— ^[.Nous  lisons  dans  la  Gazette  musicale  de  l'Allemagne  du  Sud  (publiée 
par  MM.  Schott  fds ,  à  Mayence) ,  que  le  compositeur  Luigi  Ricci  a  été 
frappé  d'aliénation  mentale.  A  la  nouvelle  de  ce  malheur ,  son  frère, 
Fréd.  Ricci,  professeur  au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  s'est  rendu 
à  Trieste,  et  a  fait  transporter  son  frère  à  l'établissement  des  aliénés,  à 
Prague. 

—  Les  journaux  anglais  nous  annoncent  la  mort  du  comte  de  West- 
moreland,  pair  d'Angleterre  et  diplomate.  Le  noble  lord  était  amateur  de 
musique  des  plus  distingués,  et  composait  en  maître.  Plusieurs  de  ses 
opéras  ont  été  joués  en  Italie  avec  succès.  Lord  Westmoreland  était  le 
fondateur  de  l'Académie  royale  de  musique,  le  protecteur  et  l'ami  des 
artistes,  qui  perdent  en  lui  un  solide  appui.  Sept  opéras,  six  cantates,  une 
messe  et  une  quantité  d'œuvres  moins  considérables  dans  le  style  sacré, 
sont  autant  de  preuves  de  la  fécondité  du  noble  compositeur.  Lord  West- 
moreland était  âgé  de  soixante-seize  ans. 

—  Les  journaux  belges  contiennent  les  nominations  suivantes  :  par 
arrêté  royal  du  2  octobre,  sont  nommes  dans  l'ordre  Léopold  ;  au  grade 
de  commandeur,  M.  Fétis,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique 
de  Bruxelles,  et  M.  Daussoigne-Méhul,  directeur  du  Conservatoire  royal 
de  musique  de  Liège;  au  grade  de  chevalier,  M.  Adolphe  Samuel,  ancien 
lauréat  du  grand  concours  de  composition  musicale,  et  M.  A.  Bouillon, 
directeur  du  cours  populaire  de  chant  d'ensemble,  à  Bruxelles. 

—  S.  M.  Don  Pedro  II,  empereur  du  Brésil,  vient  de  nommer  chevalier 
de  l'ordre  impérial  de  la  Rose,  M.  Joseph  O'Kelly,  pianiste-compositeur. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  le  départ  de  M""=  Meillet,  qui,  à 
l'exemple  de  M"'^  Duprez-Vandenheuvel,  quitte  Paris  pour  répondre  à  un 
brillant  engagement  au  grand  théâtre  de  Marseille.  Elle  y  va  tenir  l'em- 
ploi des  Falcon,  dans  lequel  elle  ne  peut  manquer  d'obtenir  les  plus  légi- 
times succès.  C'est  le  chemin  qui  nous  a  valu  les  beaux  débuts  de 
M"«  Lafon,  à  l'Opéra.  Espérons  qu'il  en  sera  de  même  pour  M™'^  Meillet. 

—  Parmi  les  cantates  qui  ont  été  exécutées  sur  les  théâtres  de  Paris  à  l'oc- 
casion de  la  victoire  de  Solfcrino,  on  a  remarqué  celle  qui  fut  chantée  aux 
Variétés,  paroles  de  M.  Hippolyte  Coignard.  La  musique  était  de  M.  Nargeot, 
chef  d'orchestre  du  théâtre.  On  sait  quelle  est  malheureusement  la  valeur  de 
ces  sortes  de  pièces,  si  peu  propres  à  faire  partager  l'entraînement  que  les 
auteurs  sont  censés  avoir  éprouvé.  La  poésie  est  presque  toujours  du  genre 
de  celle  dont  parle  Figaro  à  propos  de  l'Opéra-Comique,  et  pour  la  mu- 
sique il  en  aurait  très-certainement  dit  le  contraire  si  la  musique  se  par- 
lait comme  on  chante  des  paroles.  C'est  en  cela  que  la  cantate  de  MM.  Hip. 
Coignard  et  Nargeot  se  distingue  des  autres;  les  paroles  auraient  pu,  au 
besoin,  se  passer  de  la  musique,  et  la  musique,  par  son  caractère  élevé  et 
cette  inspiration  vraie  à  laquelle  ne  supplée  pas  les  habitudes  de  métier, 
répond  parfaitement  au  mérite  des  paroles  et  à  la  grandeur  de  l'événe- 
ment. Les  deux  auteurs  en  ont  fait  hommage  à  S.  M.  l'Empereur,  qui 
vient  de  leur  en  témoigner  sa  satisfaction  en  leur  envoyant  à  chacun  une 
médaille  d'argent  frappée  expressément  pour  eux  à  la  Monnaie,  par  l'ordre 
de  M.  le  Ministre  d'État.  Cette  médaille,  qui  est  fort  belle,  représente  d'un 
côté  le  portrait  de  S.  M. ,  sur  l'autre  sont  gravés  ces  mots  :  Donnée  par 
l'Empereur  à  M.  Hippolyte  Cogniard,  à  M.  Nargeot.  Du  reste,  l'un  et 
l'autre  n'en  sont  point  à  faire  leurs  preuves,  et  si  le  public  n'a  plus  à  ap- 
prendre le  nom  de  M.  Hippolyte  Cogniard,  quantité  d'airs  charmants, 
chantés  presque  tous  les  soirs  sur  nos  théâtres,  et  répétés  par  tout  le 
monde,  ont  fait  connaître  aussi  celui  de  M.  Nargeot.  Elève  de  Lesueur, 
ancien  prix  de  Rome,  M.  Nargeot  est  un  de  nos  plus  habiles  compositeurs. 
11  doit,  ainsi  que  M.  Hip.  Cogniard,  être  satisfait  de  la  récompense  qu'il 


vient  d'obtenir,  car  s'il  n'en  est  pas  de  plus  flatteuse,  tous  deux  peuvent 
être  convaincus  qu'il  n'en  est  pas  de  mieux  méritée. 

—  Le  mariage  en  secondes  noces  de  M""^  Ugalde  avec  M.  François  Var- 
colller,  —  qui  a  rempli  les  fonctions  de  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  de 
la  Seine,  —  a  été  célébré  hier  samedi  dans  la  petite  église  du  joli  village 
de  Montmorency.  Le  soir  venu,  les  invités  sont  rentrés  dans  Paris,  oii  il 
y  a  eu  bal  chez  les  nouveaux  époux.  Tous  nos  premiers  artistes  se  pres- 
saient à  cette  fête  de  famille. 

—  Notre  baryton  Géraldy  est  de  retour  de  la  Touraine,  et  va  rouvrir  ses 
cours  de  chant  dans  ses  nouveaux  salons  de  la  rue  de  Moncey. 

—  Nous  avons  sommairement  annoncé  le  concert  donné  dans  les  salons 
de  l'hôtel  du  Louvre,  par  M""  Virginie  Lorini ,  née  Whiting  ,  et  M""  Isa- 
belle Hinkley.  Indépendamment  des  deux  bénéficiaires,  plusieurs  artistes 
connus  concouraient  à  l'attrait  de  cette  soirée,  notamment  M.  Salabert, 
qui  a  ouvert  la  séance  par  une  barcarole  de  Tadolini.  L'entrain  et  la  ron- 
deur avec  lesquels  cet  amusaut  chanteur  a  dit  cette  canzonnetta  ont  mis 
le  public  en  belle  humeur.  Le  baryton  Graziani,  le  favori  du  Théâtre- 
Itahen,  et  le  pianiste  M.  Brower,  ont  également  coopéré  à  cette  séance. 
Quant  à  M"""^  Lorini  et  Hinkley,  elles  se  sont  particulièrement  distinguées 
par  leur  talent  de  cantatrices  ;  le  trio  bouffe  de  Martini,  chanté  par  elles 
avec  M.  Salabert,  a  été  redemandé. 

—  Nous  avons  assisté,  la  semaine  dernière,  à  une  soirée  musicale 
donnée  par  M.  Patrice  Valentin  ,  pianiste-compositeur.  Des  artistes,  des 
éditeurs,  des  professeurs  de  premier  ordre,  avaient  été  invités  à  cette  petite 
fête.  M.  Valentin  nous  a  fait  entendre  plusieurs  de  ses  compositions.  Citons 
particulièrement  La  paix  du  cœur  et  V Hymne  aux  Anges,  deux  morceaux 
empreints  d'un  caractère  religieux  et  d'une  douceur  infinie,  et  sa  Valse 
des  Emotions,  qui  ne  pouvait  manquer  d'en  produire  beaucoup,  jouée  par 
l'auteur. 

—  Mardi  prochain,  jour  de  la  Toussaint ,  la  Société  chorale  populaire 
du  Conservatoire  impérial  de  musique,  exécutera  pour  la  première  fois  à 
Paris,  dans  l'église  Saint-Eustache,  la  messe  d.'Orjjhéon,  composée  spécia- 
lement pour  l'association  des  artistes  musiciens,  par  trois  illustres  compo- 
siteurs. Le  Kyrie,  le  Gloria  et  l'O  Salutaris  sont  d'Adolphe  Adam  ;  le 
Credo,  à' A..  Thomas;  \e  Sancttis  etVAgnus  Dei,  d'Halévy.  M.  Hurand, 
maître  de  chapelle,  dirigera  l'exécution  ;  M.  Edouard  Batiste,  directeur  de 
la  société,  tiendra  le  grand  orgue. 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche  30  octobre,  à  deux  heures,  qu'aura  lieu, 
au  Palais  de  l'Industrie,  le  grand  festival  militaire  organisé  au  béné- 
fice des  Caisses  de  secours  des  artistes.  Ce  beau  concert,  le  dernier  de 
la  saison,  sera  exécuté  par  les  musiques  de  dix  régiments  de  la  Garde 
impériale  et  celle  de  la  Garde  de  Paris.  Voici  les  noms  des  corps  et  des 
chefs  de  musique  qui  doivent  concourir  à  cette  solennité  :  musique  de 
la  Gendarmerie  de  la  Garde  impériale,  chef  M.  Riedel  ;  l^'  régiment  de 
Grenadiers,  M.  Léon  Magnier;  2«  Grenadiers,  M.  Roué;  3"  Grenadiers, 
M.  Brunet  ;  1"  régiment  de  Voltigeurs,  M.  Bonnot  ;-2«  Voltigeurs,  M.  Sel- 
leninck,  3<=  Voltigeurs,  M.  Metzger;  4«  Voltigeurs,  M.  Antony;  Guides, 
M.  Mohr;  Chasseurs,  M.  Maretel;  Garde  de  Paris,  M.  Paulus.  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Mohr,  chef  de  musique  des  Guides.  Le  programme  est 
artistement  composé  ;  on  y  remarque  trois  morceaux  qui  n'ont  jamais 
été  exécutés  par  la  musique  militaire  :  une  marche  nouvelle  de  'Wald- 
teufel ,  un  morceau  de  la  Flûte  enchantée ,  de  Mozart ,  et  un  chœur  de 
Castor  et  Pollux,  de  Rameau.  —  On  trouve  des  billets  de  stalles  réservées 
chez  le  concierge  du  Palais  de  l'Industrie ,  et  boulevard  Montmartre,  22, 
à  l'administration  de  l'œuvre  de  bienfaisance  pour  laquelle  cette  fête  est 
donnée. 

—  L'orchestre  du  Casino,  composé  de  cinquante  musiciens  d'élite  et 
dirigé  par  Arban,  est  des  plus  remarquables;  aussi  les  concerts  qui  ont 
lieu  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  dans  cet  étabhssement,  sont-ils  très- 
suivis. 

—  Les  familles  et  les  étrangers  de  distinction  reviennent  à  Paris  et 
s'empressent  aux  cours  de  danse  de  M.  Cellarius,  rue  Vivienne,  49,  oîi  le 
Quadrille  russe  se  danse  chaque  soir  avec  un  succès  toujours  croissant.  Ce 
sera  décidément  la  danse  à  la  mode  cet  hiver.  Les  habitués  de  Dieppe , 
pour  lesquels  M.  Cellarius  avait  fait  orchestrer  le  Quadrille  russe,  ont  repris 
leur  cours  à  Paris,  pour  renouveler  connaissance  avec  les  gracieuses 
figures  de  cette  nouvelle  danse. 
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Erratum.  —  Dans  notre  dernier  numéro,  à  propos  des  perceptions 
opérées,  dans  l'exercice  18S8-18S9,  par  la  Société  des  auteurs,  composi- 
teurs et  éditeurs  de  musique ,  notre  typographe  en  portait  le  chiffre  à 
39,178  fr.  ;  c'est  99,178  fr.  que  nous  devions  constater.  Pendant  que 
nous  rectifions,  disons  aussi,  à  propos  de  nos  Tablettes  du  Pianiste, 
article  de  M.  Paul  Bernard  sur  la  musique  à  quatre  mains  ,  que  c'est 
M.  Wats,  et  non  M.  Weifs,  qui  a  arrangé,  en  Allemagne,  les  symphonies 
célèhres,  et  qu'enfin,  page  373,  au  has  de  la  seconde  colonne,  c'est  nous 
RÉSUMERONS,  et  non  rediroks  en  un  but  principal,  qu'il  faut  lire. 

Ajouterons-nous,  pour  terminer  cette  triple  rectification,  qu'il  y  a  bien 
aussi,  en  Allemagne,  un  musicien  de  talent  appelé  Weiss,  et  non  Weifs, 
qui  a  également  arrangé  à  quatre  mains  nombre  d'œuvres  des  grands 


maîtres,  mais  dans  la  force  moyenne ,  sous  le  titre  du  Jeune  pianiste 
classique. 

SOUS  PRESSE  : 

TROISIÈME  ALBUM  DE  CONCERT 


F^MËSo   MM  €M€IZï:. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Uousseau,  8. 


Pour  paraître  du  15  au  20  IMovembre  1859. 


POESIES 
De  BKROl  I!V,  TICTOIS  Hl  OO, 

PIERKE|Dl]P01VT,  PB.OIIVIEK, 
BE  KICHEMOniT,  etc.,  etc. 


DU 


MÉNESTREL 


DESSINS 

De    CÉLESTHV    IVAIVTEIIIL  , 

BARBIZET, 

STOP,   JIOREE,   BERTRiVtVD, 

DE   CKOZAT,  etc.,  etc. 


SCÈNES  ET  MÉLODIES.  ROMANCES  ET  CHANSONNETTES. 


!. 

FÉLIX  GODEFROID. 

Le  Rêve. 

2. 

F.  MASINI. 

L'Ermite  hospitalier. 

3. 

PAULINE  THYS. 

Les  Chants  de  la  Sirène. 

4. 

m.  BERGSON. 

Le  Printemps. 

5. 

DORVAL-VALENTINO 

Mes  Solitudes. 

6. 

G.  NADAUD. 

Parodie  des  Romances, 

I. 

2. 
3. 
4. 
5. 
6. 


LEOPOLD   AIVIAT. 

Pourquoi  ? 

F.  WIASINI. 

L'Agamie. 

PAULINE  THYS. 

Gentil  Printemps. 

J.-B.  WEKERLIN. 

Les  Souhaits. 

PIERRE   DUPONT. 

Plainte  au  Miroir. 

L.  ABADIE. 

Le  Coin  du  Cœur. 


4. 


MUSIQUE  DE  SALON. 

CH.  NEIJSTEDT. 

Sérénade  de  Grélry ,  transcription  variée. 

PAUL  BERNARD. 

Bomicia,  Valse  brésilienne. 

TH.   LÉCUREUX. 

Romance  de  Nina  ,  de  Dalayrac,  transcription  variée. 

CAÏViiLLE   STArt'SATY. 
Grande  Valse. 

H.  ROSELLEN. 

Souvenirs  du  Théâtre  espagnol,  Boléro. 

mAR^ONTEL. 

Les  Larmes  I  Élégie. 


MUSIQUE  DE  DANSE. 


I. 

2 

3. 

4. 

5. 

6. 


J.  OFFENBACH. 

Le  Mari  à  la  porte ,  Valse-ouverture. 

IViAXIME  ALKAN. 

Brises  des  Alpes  ,  Polka-mazurlia. 

PHILIPPE  STUTZ. 

Francesca,  Pollsa. 

L.  IVSICHELI. 

La  Mutine,  Valse. 

J.-L.  BATTIVIANN. 

Fioretta ,  Polka-mazurka. 

STRAUSS. 

'  russe,  avec  théorie. 


W.  B.  Ces  quatre  beaux  AL.BUMS-PKIMES  offerts  aux  Abonnés  du  Dlénestrel,  seront  tenus  à  leur  disposi- 
tion du  1 S  au  SO  novembre  prochain.  Nos  Abonnés  de  Paris  voudront  bien  les  faire  prendre  dans  nos  bureaux, 
S  bis  rue  Vivienne^  en  renouvelant  leur  abonnement ,  et  ceux  de  la  province  sont  priés  de  nous  faire  con- 
naître par  quelle  voie  nous  devons  les  leur  adresser,  le  luxe  d'édition  n'en  permettant  pas  la  remise  à  [la 
poste.  (Accompagner  chaque  demande  d'un  bon  sur  la  poste  ou  mandat  sur  Paris.  ) 


>S.  —  "iii"  Aiiiicc. 


TABLETTES 
ISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Diiiiaiiclie  0  Novembre 

1SS9. 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 


Rédacren  cher. 


LES  BÏJREASJX  ,  S  bis,  riae  Vî^îesmiie.  —  HEUGEL  et  C»,  éditeurs. 


l"  Morte  d'abonnement  :  Jtoiii-RnJ-Tcxtc,  tous  les  climanclies;  ao  iWiirct'aii 

Scènes,  Miiludk'S,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  s  Alii'uii 
|M'iiiiiN>4  \iin.-iirts.  -  Un  iin  ;  15  fr.;  Province  :  IS  fi'.  ;  Etrangn-  :  21  fr. 


ims°s  i  piAivo. 

2»  Mode  d'abonnement  :  jroiirnal-Tcxte,  tons  les  dimanches  ;  ao  morceaux  : 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  AlbiiiiiN- 
l»'ii>ii-N  illustrés.  —  Un  an  :  15  Ir.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


«•.U.ÎiIVT  ET   H'JAWffl    ItF.dlVIS 


.3»  'Mo(Z(?  rf'«4o)2Heme?i<  contenant  le  Ti 


^x4c  cmiijdct,  les  5S  SIoi 

Un  an  :  25  fr.  —  Province 


ei'niix  de  chant  et  de  piano,  les  4  AlUiiuis-primos  illustrés. 

30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 


On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  le'  décembre, et  les  52  numéros  do  chaque  année  —  texte  et  musique,  — forment  collection.  —  Adresser /l'anco 
un  bon  sur  la  poste,  à  iHîl.  tiECir.Fï,  <'t  ts,  édilcnrs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  his,  rue  Vivienne. 
Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  (  Texic  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  6098, 


SOMMAIBSK.  —  TEXTR. 

I.  Thé;ilre-Italien  :  Semiramide  de  Rossini.  J.-L.  Heugei..  —  II.  Théitre-Ly- 
rique  :  première  représentation  de  Mum'zelle  Pénélope.  —  lîouiros-Parisicns: 
la  Polka  des  Satjots.  ,T.  Lovï.  —  111.  Reconstruction  du  Théâtre-Lyrique  et 
du  Tlié:\tre  impérial  du  Cirque.  A.  Lardieu.  —  IV.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovv. 

—  V.  Tuliletles  du  Pianiste  :  De  la  lecture  musicale  au  piano.  Paul  Bernaud. 

—  VI.  Nécrologie  :  Louis  Spohr.  —  VU.  Nouvelles  et  Annonce. 

.     MUSIQUIÎ  DE  PIANO  : 

Nos  abonnés  à  la  tnnsiqiiede  Piano  recevront  avec  le  numéro  clecejour; 

CASTA  I>ÏVA 

Transcription  italienne  variée,  par  Cn.  Neustedt,  qui  sera  suivie  du 
Rosier  de  J.-J.  Rousseau  ,  transcrit  et  varié  par  Th.  Lécui\eux. 

CilAiNT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musif|ue 
de  Chant  : 

DEUX    LARMES  î 

Produclion  posthume  de  Louis  Abadie,  paroles  de  M.  Édûuabd  Tissot.  — 
Suivra  immédiatement  après  :  le  Soleil  levant,  8"  tyrolienne  de  ,T.-B. 

WÉKERLIN.  

Nous  renvoyons  nos  Abonnés  à  la  page  d'annonces  pour  le 
catalogue  complet  des  morceaux  renfermé.s  dans  nos  quatre 
ïïeaiax  AIÏbbbbiss  tltastrés  offerts  gratuitement  aux 
Abonnés  du  3Iéneslrel  pour  l'année  1859-1860. 


mkim  wtmi  italien 


Reprise  de  la  Semiramide  de  Rossini.  —  M"'"^  Penco  et  Aleûni.  — 
Débuts  de  M.  Merli.  —  Rentrée  de  Lucchesi. 

La  reprise  de  Semiramide  ne  pouvait  manquer  d'exciter  le 
vif  intérêt  des  habitués  de  la  salle  Ventadour.  C'est  d'abord  et 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir  que  Pon  voit  reparaître  sur  la 
scène  italienne  cette  splendide  partition  de  Rossini.  De  plus, 
celte  fois,  —  indépendamment  du  début  imporlant  de  M.  Merli, 
—  on  était  désireux  de  se  faire,  par  avance,  une  opinion  défini- 
tive sur  M""''  Penco  et  Alboni ,  afin  de  les  pouvoir  comparer 
plus  tard  aux  sœurs  Marchisio,  —  quand  Seviiramiile  et  Arsace 


paraîtront  sur  la  scène  française ,  événement  peu  éloigné  de 
nous. 

Ce  sera,  en  effet,  tout  un  événement  que  la  traduction  fran- 
çaise de  Semiramide  avec  toute  la  pompe  scénique  de  l'Opéra, 
i.c  grand  maestro  n'y  a  rependant  voulu  paraître  en  rien,  laissant 
aux  bons  soins  de  son  ami  et  compatriote  Carafa  l'inlercalation 
des  airs  de  danse  et  les  quelques  soudures  de  récitatifs  indispen- 
sables à  une  pareille  transformation. 

C'est  Méry,  comme  poète,  qui  chantera  Semiramide  en  vers 
français.  Bercé  par  les  mélodies  de  Rossini,  seul,  peut-être,  il 
pouvait  trouver  le  cordial  prosodique  de  nature  à  franciser  Semi- 
ramide sans  la  mutiler.  Nous  aurons  donc  une  traduction  musi- 
cale, poétique  et  bien  prosodiée  à  la  fois,  —  ce  qui  est  beaucoup 
dans  une  pareille  entreprise. 

Reste  "a  voir  se  justifier  sur  notre  scène  française  le  bruit  cjui 
s'est  fait  autour  du  nom  des  sœurs  Marchisio  au-delà  des  Alpes. 

En  attendant  la  bienvenue  de  ces  nouvelles  étoiles  ausoniennes, 
rendons  à  M""^'  Penco  et  Alboni  les  hommages  qui  leur  sont  dus. 

M"""  Alboni,  surtout,  a  impressionné  le  public  par  le  timbre 
naturellement  large  de  sa  voix,  la  rondeur  de  sa  phrase,  et  à  de 
certains  instants,  par  quelques  notes  venues  du  cœur.  Aussi,  — 
bien  qu'impossible  Arsace  au  point  de  vue  du  personnage,  — 
a-t-on  fêté  en  elle  un  organe  encore  sans  rival,  une  maestria 
incomparable  au  milieu  des  médiocrités  vocales  de  l'époque 
actuelle.  Combien  il  est  à  legrttter  qu'elle  n'apporte  pas  plus  de 
variété,  d'imprévu  et  d'invention  dans  l'exécution  de  ses  fiori- 
tures et  traits  di  bravoura  ! 

Quant  à  M""  Penco,  chacun  sait  toute  la  sympathie  qu'ins- 
pirent son  talent  et  sa  personne.  Nous  n'avons  pas  été  des  der- 
niers à  signaler  cette  artiste  hors  ligne  qui  tient  à  juste  titre 
l'une  des  premières  places  à  notre  théâlie  Italien  de  Paris.  On 
ne  nous  en  voudra  donc  pas  de  dire  franchement,  selon  nous, 
qu'elle  est  insufTisante  ,  au  physique  comme  au  vocal ,  dans 
la  grande  figure  do  Semiramide.  Oii  trouver  aujjurd'hui  une 
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véritable  reine  de  Bab}lo:ie  ?  les  splendeurs  du  diadème,  la 
noble  fierté  d'une  illustre  guerrière,  les  hardis  contours  d'un 
courage  héroïque,  et  jusqu'à  l'auréole  de  la  divinité  ,  tous  ces 
grands  caractères  doivent  briller  au  front,  dans  la  voix  et  le 
maintien  de  Semiramide.  La  musique  de  Rossini  'dit  tout  cela, 
mais  nous  avons  si  fort  drgénéré ,  qu'après  Grisi  nous  devons 
nous  trouver  encore  bien  heureux  de  posséder  M""  Penco.  C'est 
bien  un  peu  la  colombe  divinisée  par  les  Assyriens,  —  la  fière 
Semiramis  d'oulre-tombe,  —avec  de  doux  reflets,  quelques 
nobles  lueurs,  une  grande  distinction  et  une  supériorité  vocale 
d'ailleurs  incontestable. 

Parlez-moi  de  Merli  dans  le  rôle  d'Assur.  Ce  transfuge  de 
l'Opéra,  cet  ancien  élève  de  Revial ,  s'est,  dès  la  première 
phra-e,  placé  en  maître  dans  le  personnage  et  la  partition.  Et 
cependant  sa  voix  n'est  déjà  plus  ce  qu'elle  a  élé ,  ce  que  nous 
l'avons  connue;  mais  ce  qui  en  reste  est  encore  fort  beau,  in- 
irouvahh  même  peut-être  par  le  temps  qui  court.  Aussi  faut-il 
féliciter  M.  Calzado  de  cetle  importante  acquisition.  Merli  a  au 
moins  partagé  le  succès  de  M"<='  Alboni  et  Penco,  et  nous  n'avons 
ici  qu'un  regret  à  exprimer,  celui  de  voir  nos  chanteurs  fran- 
çais illustrer  la  scène  italienne,  tandis  que  notre  Académie  im- 
périale de  musique  va  se  recruter  en  Italie  et  à  grands  frais.    ■ 

Sans  nous  arrêter  à  M.  Angelini  (Oroe),  enregistrons  la  rentrée 
de  l'éternel  Lucchesi  dans  le  personnage  d'Andreno.  —  Sem- 
blable à  ces  impérissables  tapisseries  qui  défient  le  temps,  le  go- 
sier de  ce  ténor  d'autrefois  brode  encore  de  charmants  dessins. 
Si  parfois  la  trame  cède,  l'habile  vocaliste  ressaisit  un  peu  plus 
loin  le  fil  rompu,  et,  bref,  sort  vainqueur  de  la  périlleuse  éprouve 
au  moment  même  oti  chacun  le  croit  perdu  à  tout  jamais. 

Encore  un  mot,  et  cetle  fois  laissons  parler  notre  ami  et  con- 
f l'ère  M.  Théodore  Anne,  en  nous  associant  à  sa  judicieuse  pro- 
testation :  «  Nous  n'aimons  pas  les  suppressions  dans  les  chefs- 
d'œuvre.  Aussi  avons-nous  vu  avec  peine  M'""  Penco  et  Alboni 
passer  le  duo  du  premier  acte  entre  Semiramide  et  Arsace.  Non- 
seulement  il  est  très-beau,  mais  encore  il  est  nécessaire  à  la  pièce, 
dont  on  fait  trop  bon  marché  aux  Italiens.  Dans  ce  duo,  l'amour 
de  Semiramide  éclate,  et  le  choix  que  la  reine  fait  plus  tard  d'Ar- 
sace  pour  son  époux  est  justifié.  Sans  cela  le  final  ne  signifie 
plus  rien,  et  il  est  inintelligible. 

(c  M'"*^  Grisi  chantait  ce  duo,  et  M'""'  Alboni  l'a  chanté  avec 
elle,  lors  de  ses  débuts  en  1847.  Autrefois,  le  public  l'aurait 
demandé,  et  il  aurait  eu  raison.  Aujourd'hui,  il  se  tait,  et  il  a 
tort.  La  mutilation  d'un  chef-d'œuvre  ne  doit  pas  dépendre  du 
caprice  des  artistes,  et  nous  verrions  avec  plaisir  M.  Calzado 
interposer  son  autorité  pour  faire  respecter  la  gloire  de  Rnssini.  » 

Par  la  même  occasion,  réclamons  aussi  contre  les  mouvements 

fantaisistes  et  par  trop  accélérés  donnés  à  l'ouverture,  comme  à 

diverses  autres  parties  de  l'ouvrage.  —  Les  traditions  sont  là, 

pûurcjuoi  les  dédaigner? 

J.-L.  Heugel. 


THÉÂTRE  IWmm- 

Mum'zelle  Pénélope,  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Henri 

Boisseaux,  musique  de  M.  Théodore  Lajarte. 

—  Reconstruction  de  la  salle.  — 

Ceci  vous  représente  une  petite  histoire  de  village, — du  temps 
que  la  reine  Berthe,  —  tricotait. 

La  scène  se  passe  entre  trois  soupirants  et  la  gentille  Catherine. 
Catherine,  qui  est  d'une  nature  farouche,  se  voit  presque  dé- 


laissée, et  l'aihée  par  dessus  le  marché;  mais  comme  elle  vient 
d'hériter  d'un  vieil  oncle,  deux  soupirants,  Lorrain  et  Bobinus, 
frappent  de  nouveau  à  la  porte  de  son  cœur,  tandis  que  le  troi- 
sième, le  cousin  Landry,  plus  délicat  que  ses  rivaux,  n'ose  plus 
soupirer.  Catherine  promet  de  se  prononcer  définitivement  lors- 
qu'elle aura  fini  de  tricoter  son  bas.  Et  les  deux  soupiraiits  de 
travailler  nuitamment  au  bas  inachevé,  et  le  cousin  Landry  de  le 
défiler. 

Finalement,  le  cousin  Landry  reste  maître  du  terrain  et  du 
cœur  de  la  tricoteuse. 

Sur  ce  canevas  pastoral,  M.  de  Lajarte  a  brodé  d'abord,  j'allais 
dire  a  tricoté,  une  gracieuse  ouverture  renfermant  une  bourrée  à 
l'avenant  ;  puis  le  pulilic  a  successivement  applaudi  l'air  :  s'il 
faut  plaire,  on  plaira,  le  madrigal  comique:  rosa,  la  rose,  les 
couplets  de  Landry,  l'air  final,  et  surtout  le  duo  de  Landerinetle, 
qu'on  a  bissé. 

M"Taivre,  Gabriel,  Girardot,  Potel,  se  sont  tenus  à  la  hau- 
teur de  cette  inoffensive  bluelte. 

Entre  nous,  c'est  donc  un  très-petit  événement  que  cette 
Mamz'elle  Pénélope.  Mais  parmi  les  bonnes  nouvelles  de  la  se- 
maine, il  faut  ranger  celle  de  la  reconstruction  du  Théâtre- 
Lyrique  (voir  notre  article  de  ce  jour).  M.  Carvalho  reste  direc- 
teur privilégié  de  cette  scène.  De  plus,  la  ville  de  Paris,  dit-on, 
fera  d'importantes  concessions  au  titulaire,  dont  l'établissement 
prendra  le  nom  de  :  lliéâlre  municipal  de  Paris.  Grâce  à  cette 
favorable  extension,  M.  Carvalho  trouvera  sa  situation  plus  netle 
et  ses  intérêts  mieux  garantis.  Il  pourra,  dès-lors,  tout  en  don- 
nant une  place  légitime  aux  œuvres  des  maîtres  qui  alimentent 
sa  scène,  ouvrir  une  plus  large  carrière  aux  jeunes  musiciens  dont 
les  produits  sont  souvent  stériles  au  point  de  vue  des  recettes. 
Sans  doute,  les  largesses  municipales  n'équivaudront  pas  tout  à 
fait  à  une  subvention  de  l'État,  mais  elles  placeront  du  moins 
notre  troisième  scène  lyrique  dans  des  conditions  viables,  en 
attendant  que  l'autoi'ité  daigne  compléter  son  œuvre. 


La  PoUm  des  Sabots,  opércUe  en  un  acte ,  de  MJI.  Dcpeuty  et  Bocrget, 
musique  de  M.  Varxey. 

En  attendant  sa  grande  soirée  de  Geneviève  de  Brabanl , 
M.  Offenbach  amuse  le  tapis  ;  mais  il  l'amuse  si  bien  et  si  ga- 
lamment, que  nul  ne  trouve  le  temps  long. 

Nous  avons  constaté  sommairement  le  succès  delà  nouvelle 
opérette.  Yoici  l'analyse  rapide  de  la  pièce,  qui  pourrait  bien 
être  une  de  nos  vieilles  connaissances  émigrée  vers  le  passage 
Choiseul  :  Belœillet,  soldat  gascon,  revient  d'Afrique  mruii  de 
son  congé.  Il  regagne  son  village  avec  le  double  projet  de  réfor- 
mer la  chaussure  dans  un  pays  où  tout  le  monde  porte  des  sa- 
bots, et  de  retrouver  sa  gentille  Doucette,  qui  jadis  lui  avait 
prorais  le  mariage.  Mais  Belœillet  n'a  pas  compté  avec  le  proverbe: 
les  absents  ont  tort,  et  moins  encore  avec  la  chanson  de  Rigo- 
letto  :  la  donna  è  mobile.  Pendant  l'absence  de  Belœillel,  Dou- 
cette s'était  éprise  du  sabotier  Rougeot.  Voilà  donc  une  rivalité 
en  partie  double.  En  s'établissanl  cordonnier  dans  un  village  où 
tout  le  monde  porte  des  sabots,  le  soldat  gascou  élève  autel  contre 
autel,  chaussure  contre  chaussure,  tout  en  battant  en  brèche  les 
soupirs  de  Rougeot. 

Et  pour  entamer  son  œuvre  de  civilisation  par  la  base,  il  otïi'e 
à  Doucette  une  paire  de  souliers  de  satin  blanc  ;  la  coquetterie 
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Iciniiiino  ne  perd  pas  ses  di'oils,  et  la  villageoise  est  ravie  de  cet 
liomiiiage.  Malheureusement  la  nouvelle  chaussure  la  gène  et  la 
hlesse,  alors  elle  fait  retomber  sa  mauvaise  humeur  sur  le  sabo- 
tier :  celui-ci,  de  son  côté,  pour  ramener  sa  belle,  croit  devoir 
adopter  également  la  chaussure  civilisée.  Mais  enfin,  gènes  l'un 
el  l'autre  dans  le  coude-pied  et  dans  les  sentiments,  il-;' jettent 
leurs  chaussures  pour  retourner  îi  leurs  sabots. 

Belœiilet,  comme  fiche  de  consolation,  épouse  la  payse  Tam- 
ponne; et  la  bourrée  des  sabots  remplace  la  polka  dos  salons, 
dont  le  soldat  gascon,  dans  sa  monomanie  de  réforme,  avait  voulu 
se  faire  le  propagandiste. 

Cette  pastorale  boufTe  a  Irès-joyeusement  inspiré  le  musicien 
M.  Varney ,  l'auteur  du  Moulin  joli  et  d'autres  œuvres  gracieuses. 
L'ouverture,  d'abord,  est  très -réussie  ;  sans  afficher  la  science, 
elle  sent  son  musicien.  Nous  y  trouvons  toutes  sortes  de  motifs 
coquets,  notamment  la  polka,  qu'on  a  vivement  applaudie.  La 
tyrolienne  du  troupier,  la  chanson  Rose  des  hois,  la  bourrée,  et 
le  duo  qui  suit  la  chanson  ont  remporté  les  honneurs  de  cetle 
petite  œuvre,  qui  tiendra  honoraljlement  sa  place  aux  Bouffes. 

M"'^  Chabert  a  rempli  le  rôle  de  Doucette  de  façon  h  justifier 
les  soupirs  de  ses  deux  adoraleurs.  M''"^  ïostée  (Tamponne)  a 
joué  en  comédienne  et  délicieuseiuenl  chanté.  Tayau  est  un  ma- 
gnifique Belœiilet,  et  Marchand-Rougeot  a  eu  sa  part  de  la  fête. 

En  somme,  cette  Polha  des  sabols  est  une  charmante  page  de 
plus  dans  ce  fringant  répertoire  des  oiseaux-mociueurs. 

J.    LOVY. 


MECO^SÎRÎJCÏION 

Mil  Tliéà's'C-ïjj  rifiîic  et  fl:i  C'.ïi-i£iie-In:g><->'Êui. 

L'ouverture  du  boulevard  du  Prince -Eugène  nécessitera  la 
démolition  des  théâtres  du  boulevard  du  Temple.  Nous  appre- 
nons que  Fadministralion  municipale,  désireuse  d'assurer  à  ces 
théâtres  les  moyens  de  continuer  leur  exploilation,  vient  de  dé- 
cider que  deux  d'entre  eux,  le  Théâtre-Lyrique  et  le  Cirque-Im- 
périal, seraient  transférés  sur  la  place  du  Châtelet. 

11  est  un  fait  reconnu  dès  longtemps,  c'est  que  l'agglomération 
des  théâtres  sur  la  rive  droite  exerce  sur  les  populations  un  at- 
trait qui  tend  à  les  éloigner  de  la  rive  gauche.  La  place  du  Châ- 
telet, située  au  point  de  croisement  des  grandes  artères  qui  tra- 
versent Paris  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'onest,  a  paru  être  la 
localité  la  plus  favorable  'a  la  reconstruction  de  ces  deux  monu- 
ments, que  l'administration  veut  rendre  dignes,  par  l'élégance 
de  leur  architecture,  de  la  ville  de  Paris  elde  la  belle  voie  qu'ils 
doivent  concourir  à  vivifier  ;  elle  a  voulu  de  plus  que,  par  leurs 
dimensions,  ils  pussent  répondre  aux  besoins  de  notre  époque, 
et  surtout  de  l'avenir,  en  permettant,  par  l'abaissement  du  prix 
des  places,  de  faire  appel  au  plus  grand  nombre  possible  de  spec- 
tateurs; elle  a  pensé,  enfin,  que  la  décoration  et  la  bonne  ins- 
tallation des  nouvelles  salles  engageraient  les  entrepreneurs  des 
autres  spectacles  à  entrer  dans  une  voie  de  perfectionnement 
profitable  à  l'art  comme  au  public. 

Afin  de  réaliser  ce  progrès ,  la  ville  de  Paris  se  propose  de  se 
charger  elle-même  de  la  construction  de  ces  deux  théâtres. 

Les  deux  théâtres  de  la  place  du  Châtelet  seraient  placés  en 
face  l'un  de  l'autre  :  le  plus  grand,  celui  du  Cirque,  à  gauche  de 
la  fontaine,  au  versant  du  quai,  sur  un  terrain  appartenant  déjà 
en  grande  partie  à  la  ville,  aura  pour  limites,  d'un  côté,  le  quai 
de  la  Mégisserie,  de  l'autre,  l'avenue  Victoria  prolongée,  et,  en 


arrière,  la  rue  des  Lavandières-Sainte-Opportune;  le  Théâtre- 
Lyrique,  plus  pctil,  occupera  à  droite  de  la  place  le  terrain  mu- 
nicipal compris  entre  le  quai  de  Gèvres  et  l'avenue  Victoria,  et 
sa  façade  postérieure  donnera  sur  une  rue  nouvelle,  ouverte 
dans  l'axe  de  la  tour  Saint-Jacques ,  laquelle  formera  point  de 
vue  du  côté  du  fleuve. 

Les  bâtiments  du  Cirque-Impérial  auront  un  développement 
de  3,589  mètres,  dont  2,214  afl'ectés  au  théâtre,  à  la  scène  et  à 
leurs  dépendances,  et  le  surplus,  soit  1,375  mètres,  à  des  bou- 
tiques et  logements  particuliers.  La  salle,  élevée  dec[uatre  étages, 
comprendra,  outre  le  parterre  et  l'orchestre,  deux  rangs  de  loges, 
deux  galeries  et  deux  grands  amphithéâtres;  elle  contiendra 
2,600  spectateurs ,  qui  auront  à  leur  disposition  deux  foyers 
intérieurs  et  une  terrasse.  Des  escahers  habilement  disposés  ou- 
vriront de  faciles  accès  îi  toutes  les  places  et  diviseront  la  foule  à 
sa  sortie.  La  scène  aura  deux  dessous;  elle  sera  machinée,  et, 
ainsi  que  la  salle,  pourvue  de  tout  le  matériel  fixe  et  mobile  né- 
cessaire à  l'exploitation. 

L'emplacement  du  Théâtre-Lyrique,  d'une  étendue  d'environ 
1,8-ii  mètres,  forme  une  partie  des  terrains  que  la  ville  possède 
sur  la  place  du  Châlelct,  à  l'extrémité  de  l'avenue  Victoria  ;  le 
théâtre,  dans  son  ensemble,  doit  occuper  une  surface  de  1 ,360  mè- 
tres, et  les  boutiques  484  mètres  seulement.  La  construction  est 
conçue  dans  les  mêmes  conditions  que  celle  de  Taulre  salle,  mais 
dans  des  dimensions  plus  restreintes,  car  le  Théâtre-Lyrique  ne 
contiendra  cjue  1,700  spectateurs. 

Les  travaux  doivent  être  confiés  à  un  entrepreneur  qui  s'est 
engagé  à  les  exécuter  dans  un  délai  de  dix-huit  mois,  à  partir  de 
la  livraison  des  terrains. 

La  ville  est  assurée,  par  avance,  pour  chacun  de  ces  théâtres, 
d'un  prix  de  location  qui  représentera  largement  l'intérêt  du 
capital  déboursé  dans  l'opération. 

A.  Lahrieu. 


mmm  ïiséathale. 


Les  études  de  l'opéra  de  M.  le  prince  Poniatowski  sont  assez 
avancées  à  I'Opéra  pour  permettre  d'espérer  qu'il  pourra  être 
représenté  au  commencement  de  janvier  prochain.  —  A  bientôt 
Herculanum,  avec  M""^  Vestvali  dans  le  rôle  d'Olympia.  —  On 
parle  aussi  des  prochains  débuts  du  ténor  Prat,  l'un  des  brillants 
lauréats  de  notre  Conservatoire.  —  L'Opéra  a  fait  relâche  mer- 
credi dernier,  par  suite  d'une  indisposition  de  M.  Renard.  La 
direction  a  mieux  aimé  perdre  la  recette  d'une  soirée  que  de 
compromettre  la  santé  de  cet  artiste  en  le  forçant  à  chanter. 
D'ailleurs,  il  était  trop  tard  pour  composer  un  autre  spectacle.  — 
En  revanche,  nous  avons  eu  vendredi  la  reprise  de  l'Ame  en 
peine,  et  les  Elfes  avec  M™"  Ferraris.  La  suave  partition  de 
M.  de  Flotow  a  obtenu  un  excellent  accueil.  Le  public  a  retrouvé 
avec  plaisir  ces  mélodies  douces,  élégiaques,  portant  Le  cachet 
du  lied  allemand.  La  romance  de  Eonnehée,  la  fraîche  Mar- 
gucrilc,  et  la  Vision  de  Paula,  devenue  populaire,  ont  été  par- 
ticulièrement applaudies.  —  Puis,  la  grande  fête  de  la  soirée 
a  été  l'apparilion  de  M"'"  Ferraris  dans  les  Elfes.  C'était  une 
ovation  complète  ,  et  bien  légitime. 

Une  soleuiiité  se  prépare  à  l'Opéra  pour  le  10  décembre  pro- 
chain, au  bénéfice  du  la  Caisse  des  pensions  de  retraite. 
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La  CoMÉDiE-FuANÇAisE  a  donnô  vendredi  la  1'''^  représenta- 
tion du  Duc  Job,  pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Léon  Laya.  Pro- 
Yost,  Got,  Jlonrosc,  51""  Natliaiie  et  Dubois  ont  fait  supérieure- 
me:,t  les  hoiineu;s  de  cette  comédie  qui  a  obtenu  le  meilleur 
accueil.  —  Des  mesures  d'améliorations  matérielles,  au  profit 
des  habitués  de  ce  théâtre,  vont  coïncider  avec  l'avènement  de 
M.  Edouard,  Thierry.  Kous  apprenons  que  la  liste  civile  vient 
d'adopter,  de  concert  avec  l'administration  municipale,  des  arran- 
gements qui  auront  pour  résultat  d'agrandir  le  Théâtre-Français 
et  d'en  dégager  les  abords.  A  cet  effet,  la  maison  Saint-Honoré, 
n"*  216  et  218,  sera  immédiatement  cédée  à  la  ville  pour  être 
démolie,  et  son  emplacement,  incorporé  à  la  voie  publique,  de- 
vra, pour  le  surplus,  être  annexé  au  théâtre.  Sur  les  2,235  m. 
17  c.  que^  renferme  la  propriété  dont  il  s'agit,  1,385  m.  17  c. 
sont  réservés  pour  l'élargissement  de  la  voie  publique,  et  850  m. 
forment  la  portion  devant  être  réunie  au  Théâtre-Français,  qui 
s'augmentera  sur  la  rue  Saint-Honoré  d'une  nouvelle  façade, 
destinée  îi  servir  d'entrée  principale  en  se  reliant,  d'une  part, 
avec  les  galeries  de  la  rue  de  Richelieu,  et,  d'autre  part,  avec 
celles  de  la  cour  de  Nemours.  Nous  croyons  savoir  que  l'admi- 
nistration de  la  liste  civile  a  l'intention  de  commencer  sans  retard 
les  travaux  de  construction  de  la  nouvelle  façade.  Cette  opération, 
qui  donnera  un  caractère  plus  monumental  à  l'édifice,  contribuera, 
en  outre,  à  compléter  le  règlement  des  abords  du  Louvre  et  des 
Tuileries. 

Aux  ouvrages  que  nous  avons  signalés  comme  étant  en  répé- 
tition à  l'Oi'ÉiiA-CoMiQUE,  il  faut  ajouter  celui  de  M.  Ambroise 
Thomas,  en  trois  actes,  sur  un  librello  de  MM.  Alexandre  Dumas 
et  de  Leiiven.  Les  rôles  principaux  de  celle  œuvre  sont  confiés  à 
M""Mon;-ose,  Tuai,  MM.  Montaubry  et  Crosti. 

Le  TuÉATRE-LïiUQUE  vient  de  nous  offrir  une  agiéable  pas- 
torable  de  MM.  Boisseaux  et  de  Lajarte  (  voir  notre  ailicle  sur 
Mamz'elle  Pénélope).  — La  leprise  de  Faust,  avec  Michot  dans 
le  principal  personnage,  est  remise  à  mardi  prochain. 

Aux  Bouffes-I'akisiens,  Geneviève  de  Brahant  esta  l'ordie 
du  jour.  On  répète  cette  opérette  à  grand  spectacle,  matin  et  s:iir. 
A  bientôt  la  première  représentation,  fixée  à  samedi  prochain. 


Le  Vaudeville  réalise  de  fort  bonnes  soirées  avec  les  Délies 
de  cœur.  Leurs  Altesses  Impériales  le  prince  Jérôme  et  la  prin- 
cesse Clotiide  ont  assisté  mercredi  a  la  représentation  de  ce 
drame. 

L'heureuse  association  de  MM.  Louis  Lurine  et  Raymond 
Deslandes  vient  de  remporter  un  nouveau  succès  sur  la  scène 
des  Vakiétés.  Moni^ieiir  Jules,  coniédie-vaudeville  en  deux 
actes,  est  une  pièce  remplie  d'esprit  et  de  gaîté  :  le  débutant 
Grenier  a  crée  avec  talent  le  personnage  d'un  jeune  avoué.  Chaiies 
Potier  est  très-remarqusble  dans  le  typ-e  du  père  terrible,  et 
M"'=  Hinry  tient  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  distinction  le  rôle 
d'une  femme  du  monde. 

Au  Palms-Royal,  nous  avons  eu  vendredi  soir /es  Hommes 
nerveux,  comédie  en  trois  actes,  dont  Arnal  est  le  héros. 

A  la  Gaiïé  se  sont  enfin  déroulées  les  péripéties  d'un  nouveau 
drame  populaire  de  MM.  d'Ennery  et  Hector  Crémieux  :  le 
Savetier  de  lu  rue  Quincampoix.  Rien  que  dans  le  titre  il  y  a 
toute  une  foi  tune  de  financier. 

J.    LOVY. 
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La  lecture  des  lettres  et  des  mots,  ce  premier  travail  qu'on 
demande  à  l'enfant,  est  sans  contredit  le  plus  ingrat  et  le  plus 
difficile  de  tous.  Cela  est  tellement  vrai,  que  les  hommes  faits  y 
éprouvent  une  difficulté  presque  infranchissable  et  que  beaucoup 
ne  peuvent  en  triompher  complètement.  11  est  de  ces  habitudes 
auxciuelles  il  faut  se  rompre  dès  l'enfance,  comme  l'arbrisseau 
au  pli  qu'on  veut  lui  faire  prendre;  autrement,  l'enfant  devenant 
homme  et  l'arbrisseau  devenant  arbre,  resteront  rebelles  à  la 
science  et  au  tuteur;  la  nature  déjà  trop  formée  se  révoltera, 
l'être  et  la  chose  resteront  primitifs  et  incomplets  au  point  de 
vue  de  la  société  qui  impose  ses  obligations,  plie  les  objets  à  ses 
besoins,  à  ses  caprices,  et  force  les  hommes  au  travail  intellec- 
tuel. Le  corps  et  l'esprit  sont  essentiellement  malléables,  mais 
seulement  lorsqu'ils  ont  encore  la  souplesse  de  l'enfance.  Si  vous 
voulez  former  un  clown,  rompez  ses  membres  de  bonne  heure. 
Tous  les  exercices  du  corps  exigent  cette  condition,  et  c'est  peut- 
être  sous  ce  rapport  que  la  lecture,  plus  que  tout  autre  travail 
de  l'esprit,  demande  à  être  mise  très-tôt  à  l'étude,  car  il  s'y  joint 
certainement  une  habitude  et  une  prestesse  des  yeux  qui  en  restent 
la  partie  physique  et  superficielle,  comme  la  compréhension  en 
est  la  partie  intellectuelle  et  fondamentale. 

11  y  a  véritablement  dans  le  travail  de  l'enfant  un  mystère 
incompréhensible:  sans  peine,  presque  sans  volonté,  il  acquiert 
sans  savoir  pourquoi  et  récolte  sans  semer.  En  six  mois  il  apprend 
à  lire,  et  l'homme,  quelquefois,  ne  peut  y  parvenir  qu'après  des 
années  de  pénible  labeur.  L'enfant  participe  encore  du  ciel  d'où 
il  émane  :  son  regard  est  une  caresse,  son  baiser  celui  d'un  ange, 
son  travail  est  béni  de  Dieu. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  commencer  de  très-bonne  heure  à 
faire  lire  la  musique  aux  enfants,  et  tenir  beaucoup  à  ce  que  la 
paresse  ne  les  gagne  point  sous  ce  rapport.  Certains  profitent  de 
leur  mémoire  naturelle  pour  se  rappeler  ce  qu'on  a  indiqué 
une  fois  et  ne  plus  le  rélire.  Le  professeur  doit  d'autant  plus 
obliger  l'élève  à  la  lecture,  qu'il  trouvera  en  lui  plus  de  diffi- 
culté personnelle.  11  faut  bien  le  reconnaître  ici,  chez  quelques- 
uns  l'œil  est  par  lui-même  paresseux.  Les  médecins  y  décou- 
vriraient peut-être  un  vice  organique.  Que  cette  paresse  vienne 
de  l'œil  ou  d'ailleurs,  elle  existe  de  fait  et  doit  être  combatlue 
sérieusement. 

J'ai  connu  des  natures  d'élite  auxquelles  le  don  de  la  lecture 
à  haute  voix  était  refusé;  j'en  ai  vu  d'autres,  bien  loin  de  Jes 
valoir,  apprécier  d'un  simple  coup  d'œil  tout  le  contenu  d'une 
page  d'impression.  Que  les  premièies  luttent  avec  courage  contre 
cette  défectuosité  naturelle;  une  forte  volonté  peut  seule  en 
triompher;  qui  sait  si,  à  la  longue,  elles  ne  deviendront  pas  [ilus 
sjlides  lectrices  que  les  autres? 

En  musique,  la  difficulté  sera  plus  grande  encore,  l'écriture 
musicale  étant  plus  complexe  que  l'écriture  parlée.  Ceci  n'est 
point  son  procès.  Ma  conviction  est,  au  contraire,  qu'on  trouvera 
difficilement  des  caractères  plus  en  rapport  avec  le  langage  mu- 
sical que  ceux  dont  la  tradition  a  consacié  l'usage.  On  a  beau- 
coup cherché,  beaucoup  essayé,  beaucoup  discuté  sur  cette  ma- 
tière, el  l'on  n'a  jamais  rien  pu  créer  qui  approchât  de  nos  signes 
ordinaires.  Rien  de  complet  n'est  sorti  de  ces  travaux.  Seule,  la 
musitiue  en  chiffres  a  promis  quelque  chose;  elle  a  nièu.e  tenu. 
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dans  son  luiniblo  sphère,  mais  sans  pouvoir  plier  son  aciion  à 
Ions  les  inslrumenls  :  ainsi,  la  musique  d'orcheslre  n'est  pas  de 
son  domaine  ;  le  pinno,  par  son  étendue  et  la  niulliplicité  de  ses 
notes,  lui  est  complèlemcnt  défendu.  Que  lui  resle-t-il?  La  mu- 
sique vocale.  Mais  la  musique  vocale  n'est  presque  rien  par  elle- 
même,  puisqu'elle  a  besoin  de  s'appuyer  sur  un  accompagnement 
pour  devenir  grandiose,  osée,  je  pourrais  presque  dire  artis- 
tique. 

Du  reste,  il  est  facile  de  comprendre  que  l'écriture  musicale 
doive  être  compliquée.  Le  langage  qu'elle  exprime  est  essen- 
tiellement élhéré  et  ne  se  rapporte  à  rien  autre.  Les  sons  du  lan- 
gage parlé  sont  peu  nombreux  comparativement,  et  ne  peuvent 
qu'être  enchaînés  les  uns  aux  autres,  jamais  réunis.  En  musique, 
au  contraire,  ils  parcourent  une  étendue  très-grande,  parlent  du 
plus  grave  pour  monter  au  plus  aigu,  et  sont  destinés  à  être  en- 
tendus simullanéiiient,  solidairement  et  no»i6rei,(.sp»)7(;?H.  Il  fallait 
donc  une  espèce  de  pciiilurc  qui  parlât  aux  yeux,  des  signes  qui 
représentassent  par  leur  forme  les  promenades  de  la  pensée  sur 
les  plaines  sonores.  Il  fallait  de  nombreux  détails  pour  écrire  un 
langage  aussi  détaillé.  Tout  doit  s'indiquer  en  musique  :  la  note, 
c'est-à-dire  le  son,  l'accent,  le  sentiment,  la  nuance,  le  caractère 
et  mille  autres  choses  encore  qu'on  ne  pourrait  nommer  et  qui 
naissent  des  circonstances  mêmes.  La  portée  musicale  se  prête  à 
toutes  ces  exigences.  Sur  elle  la  pensée  voyage,  monte,  descend 
et  s'arrête  quand  bon  lui  semble.  Le  fil  conducteur  revêt  toutes 
formes,  se  dédouble,  se  multiplie  et  s'accroche  à  toutes  les  lignes. 
C'est  une  échelle  où  l'orchestre  entier  se  trouve  à  l'aise;  il  n'est 
rien  qu'elle  n'accepte,  rien  qu'elle  ne  renferme,  rien,  en  un  mot, 
qu'elle  ne  puisse  indiquer. 

Mais  c'est  dans  la  musique  de  piano  surtout  qu'on  apprécie 
tous  les  services  que  cette  échelle  peut  rendre.  Avec  le  nombre 
bien  limité  de  deux  portées,  l'une  consacrée  à  la  clef  de  sol, 
l'autre  à  la  clef  de  fa,  on  arrive  à  écrire  les  effets  les  plus  com- 
plets. Aussi  est-ce  au  piano  que  la  lecture  musicale  est  sans  con- 
tredit le  plus  difTicile.  C'est  là  qu'il  faut  voir  d'un  coup  d'œil 
l'édifice,  en  comprendre  l'ensemble  et  les  détails  et  tout  traduire 
instantanément  avec  l'instrument  qu'on  fait  parler.  Le  travail 
devient  double,  triple,  quadruple,  car  il  s'agit  de  hre,  de  com- 
prendre, de  diriger  les  doigts  et  de  rendre  l'effet  de  la  pensée 
écrite. 

C'est  alors  qu'il  faut  faire  appel  'a  toutes  les  ressources  d'une 
éducation  sérieuse  et  soignée.  La  connaissance  intime  des  clefs, 
le  long  exercice  des  rhythmes,  le  sentiment  des  tonalités,  quel- 
ques principes  d'harmonie,  tout  cela  est  appelé  à  rendre  la  lecture 
plus  facile,  et  celui-là  seul  qui  aura  travaillé  toutes  ces  choses 
pourra  espérer  devenir  bon  lecteur. 

Le  seul  moyen  d'y  parveiiir  est  d'en  faire  une  étude  spéciale. 
Cette  étude  devra  être  commencée  de  bonne  heure,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  et  poursuivie  sans  interruption  dans  toutes  les 
phases  de  l'éducation.  Le  travail  du  solfège  sera  un  excellent 
auxiliaire,  et  je  le  considère  absolument  comme  iudispensaiile. 
C'est  le  solfège  qui  rompt  à  la  lecture  des  clefs.  La  solmisation, 
même  en  blanc,  c'est-à-dire  sans  chanter,  est  une  excellente 
chose  ;  elle  relie  d'une  manière  toute  particulière  les  notes  à  la 
mesure  et  facilite  plus  tard  la  lecture  au  piano. 

Quant  au  choix  de  la  musique  qu'on  devra  déchiffrer,  il  n'est 
pas  sans  importance.  Lire  de  bonne  musique  ,  bien  faite  , 
s'orner  la  mémoire  des  classiques,  cela  ne  fait  pas  de  doute. 
Mais  ce  qu'il  faut  encore,  c'est  de  choisir  des  œuvres  en  rapport 
avec  la  force  de  l'élève.  En  cela  je  conseille  de  prendre  toujours 


des  pièces  comparativement  faciles.  La  lecture  ne  doit  pas  être 
un  problème  à  résoudre;  il  faut,  pour  qu'elle  soit  dans  de  bonnes 
conditions  deprogrès,  qu'on  puisse  suivre  le  sens  de  ce  qu'on  joue. 
Plus  lard  seulement ,  lorsqu'on  sera  déjà  exercé,  on  avancera 
toujours,  peu  à  peu,  jusqu'aux  morceaux  les  plus  difTiciles. 
D'une  part,  on  lira  les  fugues  de  Bach  pours'habituer  aux  phrases 
chargées  de  détails  harmoniques;  de  l'autre,  on  déchiffrera  les 
œuvres  modernes  de  Liszt  et  de  Thalberg  pour  se  rompre  à  com- 
prendre et  à  rendre  h  première  vue  les  effets  particuliers  au 
piano  où  le  chant  se  trouve  entouré  de  mille  broderies.  Il  faut 
en  arriver  à  une  espèce  de  prescience,  et,  de  même  que  la  terre 
se  fait  pressentir  par  l'herbe  qui  surnage  sur  les  flots,  deviner 
ce  qui  vient  par  ce  que  l'on  quille,  et  suivre,  comme  on  suit  un 
chemin  tracé,  aussi  bien  le  sens  harmonique  des  accords  que  le 
sens  musical  de  la  phrase  mélodique. 

11  reste  encore  deux  parties  d'un  degré  supérieur  dans  la  lec- 
ture musicale  au  piano:  la  transposition  d'un  morceau  et  la  ré- 
duclion  de  la  grande  partition.  La  première  consiste  à  lire  dans 
un  ton  ce  qui  est  écrit  dans  un  autre,  la  seconde  à  rendre  à  pre- 
mière vue  l'effet  d'une  partition  écrite  pour  orchestre.  Ces  deux 
choses  sont  à  la  lecture  proprement  dite  ce  que  l'algèbre  est  à 
l'arithmétique.  On  arrive  à  la  transposition  par  une  substitution 
mentale  de  clefs  et  d'accidents  ;  c'est  presque  un  travail  méca- 
nique, mais  de  la  plus  grande  difficulté  si  l'on  ne  s'aide  pas 
de  connaissances  harmoniques.  Quant  à  la  réduction  de  la  par- 
tition, c'est  plus  encore  :  il  faut  indispensablement  des  notions 
précises  de  composition  pour  y  arriver.  Ne  s'agit-il  pas,  en  effet, 
de  discerner  au  milieu  du  dédale  de  l'orchestration  les  parties 
essentielles,  celles  qui  chantent,  celles  qui  accompagnent,  celles 
qui  remplissent?  De  lire  chaque  instrument  dans  la  clef  qu'il 
comporte  :  le  violon  en  clef  de  sol,  l'alto  en  clef  d'ut  troisième, 
la  contrebasse  en  clef  de  fa,  le  violoncelle  en  clef  d'ut  quatrième? 
De  voir  le  cor  écrit  dans  un  ton,  la  clarinette  dans  un  autre,  la 
trompette  dans  un  autre  encore,  et  de  les  ramener  tous  par  la 
transposition  à  la  véritable  tonalité  du  morceau?  C'est  un  travail 
gigantesque  :  vingt  lignes  à  la  fois,  écrites  de  dix  manières  diffé- 
rentes, embrassant  toute  la  hauteur  de  la  page,  et  dont  il  faut 
exécuter  le  sens  instantanément.  C'est  le  necplus  ultra  du  genre. 
Tous  ne  peuvent  y  arriver,  mais  aussi  tous  n'en  ont  pas  besoin. 
L'artiste  seul  qui  se  destine  à  la  spécialité  de  l'accompagnement 
pfut  y  être  obligatoirement  tenu.  Cependant,  pour  celui  qui 
arrive  à  ce  degré  de  force  dans  la  lecture,  que  d'élémenls  nou- 
veaux, que  de  jouissances  inconnues  !  Toutes  les  partitions  s'ou- 
vrent devant  lui,  non  plus  avec  leur  seule  richesse  mélodique, 
mais  avec  tous  leurs  trésors  d'agencements  et  de  recherches 
harmoniques.  C'est  l'Oi-ient  aux  portes  d'or  ;  c'esi  le  pays  aux 
enchantements  ! 

Qu'un  nous  pardonne  d'êlre  allé  plus  loin,  peut-être,  que 
notre  sujet  ne  le  comportait.  La  transposition  seule  pouvait  être 
comprise  dans  ce  travail,  et  encore  par  son  importance  mérite- 
rait-elle un  article  spécial.  Cela  viendra,  par  nous  ou  par  d'au- 
ties.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  aujourd'hui  que  si  ce  talent  est 
indispensable  aux  artistes  accompagnateurs,  il  est  d'une  grande 
ressource  même  pour  les  jeunes  filles  du  monde,  et  que,  quant 
à  la  lecture  proprement  dite,  au  déchiffrage  pur  et  simple,  on  ne 
peut  être  véritablement  musicien  et  considéré  comme  tel  qu'avec 
un  diplôme  de  bon  lecteur. 

Paol  Beknard. 
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LE  MÉNESTUEI,. 


NÉCROLOGIE. 


LOUIS    SPOHR. 


Les  Reccnsioneii,  de  Vienne,  consacraient  la  petite  notice  sui- 
vante au  défunt  compositeur  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  : 

Spiihr  naquit  en  1783,  à  Gandersheim,  duché  de  Brunswick. 
Son  père  était  médecin.  Le  violoniste  Moancoiirt  donna  au  jeune 
Louis  les  premières  notions  musicales.  Bientôt  il  fui  nommé  mu- 
sicien de  la  chambre  du  duc  de  Brunswick,  et  suivit  en  Russie  le 
violoniste  Eck.  En  1801,  il  entreprit  une  tournée  arlistique  pour 
son  propre  compte.  En  1805,  il  devint  maître  des  concerts  à 
Gotha,  où  il  composa  des  quatuors,  des  concertos,  deslieder,  l'ora- 
torio du  Dernier  jugement,  et  l'opéra  :  Un  duel  cVamanls.  En 
1813,  il  l'ut  nommé  directeur  de  l'orchestre  du  théâtre  de  Vienne. 

À  Vienne,  il  écrivit  son  Faust,  sa  première  symphonie  et  la 
cantate  V Allemagne  délivrée.  Toutefois,  le  Faust,  destiné  au 
théâtre  de  Vienne,  ne  fut  pas  représenté  pour  la  première  fois  sur 
cette  scène,  mais  sur  celle  de  Prague. 

En  1817,  Spohr  visita  l'Itahe.  Plus  tard,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  directeur  de  musique  à  Francforl-sur-le-Mein  ,  puis  fit  le 
voyage  de  Londres,  ps^rtit  ensuite  pour  Dresde,  et  enfin  se  rendit, 
en  1819,  à  Cassel,  où  il  établit  sa  résidence  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours. 

A  Cassel ,  il  composa  ses  plus  belles  œuvres  instrumentales  : 
Macheth,Zcmireet  Àzor,  Jessonda,  et  sa  symphonie  la. Consé- 
cration des  sons. 

Spohr  avait  été  un  des  premiers  violonistes  de  son  temps.  11 
brillait  surtout  par  son  énergie,  chose  d'autant  plus  remarquable 
que  cette  qualité  est  précisément  celle  ciui  manque  k  ses  compo- 
sitions, où  domine  l'élément  élégiaque. 


KOl]VKLLES  BiVEKSES. 


—  On  écrit  de  Berlin  qu'une  compagnie  italienne  doit  donner  des  re- 
présentations au  théâtre  Victoiia,  pendant  tout  le  Carnaval.  L'entreprise 
est  placée  sous  la  direction  de  M.  Lorini. 

—  Le  théâtre  de  Moscou,  le  plus  grand  el  le  plus  heau  de  l'Europe,  a 
ouvert  enfin  ses  portes  à  l'opéra  italien.  On  y  a  exécuté,  le  15  octobre  , 
Il  Trin-atore.  Norma  et  Otello  ont  succédé  à  la  partition  de  Verdi. 

—  Les  correspondances  de  New- York  nous  apprennent  que  le  Théâtre- 
Français  a  rouvert  ses  portes  le  8  octobre.  L'ensemble  de  la  troupe  est 
très-satisfaisant,  el  le  directeur,  M.  L.  Sage,  inspire  de  la  confiance.  Voilà 
donc,  —  on  l'espère  du  moins,  — le  Théâtre-Français  naturalisé  pour  tou- 
jours dans  la  cité  des  Yankees. 

—  On  écrit  aussi  de  New- York,  que  M.  et  11"'=  Gassier,  dont  les  habi- 
tués du  Théâtre  Italien  de  Paris  ont  gardé  un  bon  souvenir,  obtiennent  en 
ce  moment  en  Amérique  un  succès  des  plus  brillants.  Les  deu.x  artistes 
ont  chanté  successivement  le  Barbier ,  Lucie,  Ernani,  Don  Juan ,  les 
Puritains  elMarta;  leurs  représentations  n'ont  été  qu'une  suite  non  in- 
terrompue de  rappels  et  de  tiiomphes.  M.  et  M"^  Gassier  sont  attendus  à 
la  Havane  où  l'annonce  de  leur  arrivée  a  fait  louer  la  salle  entière  pour 
toute  la  saison.  L'année  dernière,  à  la  représentation  donnée  à  son  béné- 
fice, M'""  Gassier  a  fait  une  recette  de  S7,000  fr.  Un  pareil  chiffre  n'a  pas 
bssoin  de  commentaire. 

—  Une  correspondance  adressée  à  la  Presse  théâtrale,  nous  ai)prend 
que  le  syndic  de  la  ville  de  Gènes,  chevalier  Morro,  a  soumis  au  gouver- 
nement un  projet  qui  a  pour  but  la  translation  des  cendres  de  Paganini 
dans  sa  ville  natale,  el  léreclion  d'un  monument  à  sa  mémoire.  On  sait 


que  Ls  honneurs  de  la  sépulture  religieuse  ne  furent  point  accordés  à 
l'illustre  violoniste;  ses  restes,  déposés  dans  un  dos  châteaux  qui  lui  ont 
appartenu,  près  de  Parme,  seront  transportés  en  grande  pompe  à  Gênes, 
et,  par  ordre  de  la  cour  de  Rome,  les  prières  de  rÉgllse  viendront  sanc- 
tifier la  cérémonie  civile  qui  aura  lieu  à  celte  occasion .  On  parle  d'un  grand 
festival  européen  dont  la  direction  supérieure  serait  offerte  à  Berlioz,  qui 
fut,  comme  on  snit,  l'ami  de  Paganini.  —  Sivori  a  été  nommé  vice-pré- 
sident de  la  commission  chargée  d'organiser  cette  fêle  toute  nationale. 

—  On  écrit  de  Nice  :  <t  Nous  apprenons  que  le  théâtre  Tiranty  a  été 
concédé  à  une  troupe  française  de  comédie  et  de  vaudeville.  Il  serait  même 
question  d'organiser  un  ballet.  » 

—  Une  cantatrice  dont  nous  avons  enregistré  les  succès  à  Londres  pen- 
dant l'été  dernier,  li""=  Marie  Pùeder,  en  a  remporté  de  nouveaux  tout 
récemment  à  Brighton,  avec  le  concours  de  quelques  artistes  distingués  , 
notamment  AVieniawski.  Presque  tous  les  morceaux  chantés  par  M""^  Ricder 
ont  été  redemandés. 

—  A  la  messe  chantée  dans  la  jolie  église  de  Montmorency,  pour  la 
célébration  du  mariage  de  M'"<^  Ogalde  avec  M.  ■^^a^collier,  un  Ave  Maria 
inédit,  d'une  excellente  facture,  composé  par  M.  Léo  Delibes,  a  été  chanté 
par  M"°  Marie  Sax,  la  nouvelle  comtesse  des  Noces  de  Figaro,  élève  de 
jlnu-  ugalde.  Les  autres  morceaux  de  la  messe  étaient  interprétés  par 
MM.  Battaille,  Michot  et  M''-^  Sax. 

—  M.  Louis  Lurine  vient  d'être  frappé  par  un  malheur  de  famille  au- 
quel s'associeront  les  nombreux  amis  de  cet  habile  et  intelligent  directeur. 
Son  fi'ère  est  mort  à^'âge  de  cinquante-huit  ans  seulement,  et  les  obsèques 
ont  eu  lieu  jeuii  dernier,  en  l'église  Notre-Dame -de-Lorette. 

—  Encore  une  célébrité  à  ranger  sur  nos  tablettes  nécrologiques  1 
M""-'  Jules  Seveste,  —  devenue  plus  tard  M'""  Clarencc,  —  est  morte  ces 
jours  derniers,  après  une  longue  maladie.  Il  y  a  quelque  vingt  ans  , 
M'"'^  Jules  Seveste  faisait  les  délices  du  théâtre  Alontmartre  et  de  toute  la 
banlieue.  Douée  du  talent  le  plus  flexible,  elle  abordait  tous  les  genres, 
le  drame,  la  comédie,  le  vaudeville;  elle  dansait,  elle  chantait,  —  et, 
comme  la  cigale  de  la  fable,  hélas!  elle  finit  par  se  trouver  fort  dé- 
pourvue.... 

—  Au  nombre  des  artistes  rentrés  dans  Paris,  nous  signalerons  MM.  Léon 
Le  CieuxetSighicelli,  nos  deux  virtuoses-violonistes  rendus  à  nos  concerts, 
à  nos  soirées  musicales  et  à  leurs  leçons  d'accompagnement  si  recherchées 
dans  le  monde  de  nos  salons  dilettantes. 

—  Au  moment  oli  l'élément  musical  se  ranime  â  tous  les  horizons, 
nous  croyons  rendre  un  véritable  service  aux  personnes  qui  étudient  le 
chant,  eu  leur  annonçant  que  notre  excellent  professeur,  M""'^  Iweins- 
d' Hennin,  vient  de  reprendre  le  cours  de  ses  leçons  dans  son  nouveau  'domi- 
cile, boulevard  Sébastopol ,  62.  ous  n'avons  pas  besoin  d'apostiller  l'en- 
seignement vocal  de  M'""  Iweins  :  les  nombreux  élèves  qu'elle  a  formés, 
la  place  qu'elle  a  conquise  dans  le  professorat,  sont  de  notoriété  publique. 

—  A  la  séance  donnée  dimanche  dernier  par  l'Orphéon,  dans  la  salle 
de  la  mairie  de  Pantin,  on  a  entendu  avec  le  plus  grand  plaisir  quelques 
soli  chantés  par  M"^  Emilie  Guérette.  Son  air  de  la  Favorite,  la  Prière 
à  la  Vierge,  de  Clémentine  Batta,  et  l'odelette  de  ta-  Demoiselle  d'honneur , 
lui  ont  valu  de  nombreux  applaudissements. 

—  Les  sociétés  philharmoniques  de  nos  départements  apprendront  avec 
intérêt  que  M^^  Deliihine  Champon ,  qui  a  obtenu,  l'hiver  dernier,  de 
nombreux  succès  à  Bruxelles,  est  sur  le  point  d'entreprendre  une  tournée 
dans  les  principales  villes  de  France.  M"'=  Champon  excelle  notamment 
sur  l'orgue-Alexandre,  dont  elle  a  fait  sa  spécialité. 

—  La  grande  faveur  obtenue  par  la  collection  des  Chants  nationaux  du 
monde  entier,  transcrits  pour  le  piano  par  Louis  Messemaeckers,  a  engagé 
l'auteur  à  publier  une  autre  collection,  non  moins  intéressante  :  c'est  celle 
dos  Airs  populaires  de  tous  les  peuples,  dont  la  première  série,  composée 
de  douze  airs,  vient  d'être  mise  en  vente.  Nous  prédisons  à  cette  nouvelle 
publication  la  vogue  des  chants  nationaux,  aujourd'hui  indispensables  â 
toute  bibliothèque  musicale. 

—  Les  cours  de  piano  fondés  et  dirigés  par  M"'-'  Morilz  Reuchsel,  il  y  a 
trois  ans,  chez  M.  Soufleto,  facteur  de  piano,  viennent  d'être  transportés 
rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  29,  à  l'établissement  spécial  d'éducation  de 
famille  de  M""  Martin-Estampes.  M"'=  Reuchsel  a  complété  ses  anciens 
cours  par  doux  nouvelles  classes  de  solfège  et  de  transposition. 

—  Parmi  les  cours  ouverts  à  Paris,  dans  le  but  de  réunir  toutes  les 
études  qui  constituent,  pour  les  femmes ,  une  bonne  et  solide  éducation. 


NOUVl'LLES  ET  A\NOi\CI'S. 


31)  1 


lo  Ciiius  d'Enudullnn,  fomlo  il  y  ;i  plus  Je  tix'iiti;  ans  par  M""'  Buhlct,  cl 
que  iliiigciit  aujoui-d'hui  W""''  Boblct  el  Cliarrior,  34,  nio  de  Seine,  et 
18,  me  Saint-Siilpice,  coiilinuent  à  occuper  un  des  premiers  rangs.  Ce 
cours,  qui  peut  également  se  suivre  par  correspondance,  est  justement 
nommé,  car  il  fait  participer  i'éducalicn  de  famille  des  avantages  de  l'ému- 
lalion.  Quoique  lo  programme  des  études  adopté  par  M""'"*  Boblet  et  Char- 
rier soit  assez  étendu,  il  ne  s'applique  qu'aux  connaissances  qui  témoignent 
chez  une  femme  de  la  bonne  éducation  qu'elle  a  reçue.  C'est  assez  dire  que 
toutes  les  parties  du  Cours  d'ÉmidaUon,  qui  va  s'ouvrir  le  9  novembre, 
pour  celle  année,  sont  dirigées  vers  un  but  utile;  un  grand  nombre  de 


familles  dans  la  magistrature,  l'industi-ie,  le  haut  commerce,  ont  puisé 
pour  l'éducation  de  jeunes  personnes  de  précieuses  ressources  dans  ces 
cours,  dont  une  longue  expérience  a  consacré  le  succès,  el  plus  d'une 
mère,  qi.ie  M"«»  Charrier  et  Coblet  ont  comptée  au  nombre  de  leurs  élèves, 
confient,  à  leur  tour,  l'instruction  de  leurs  fdies  au  zèle  éclairé  et  à  l'in- 
telligence de  ces  institutrices. 


J.-L.  IIeugkl,  directeur. 


J.  LovY,  réduclew en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgucs  l'rércs,  rue  Jean-Jacques  Ilousseau,  8. 


^oisr  fiaraîlre   au    15  au  20  I^ovembre 


POESIES 

œc  bekqï:is;,  yict«r  isïgo, 

MlilSY,    IVABAl'n, 

PIERKE'ISliPffl."»'!',  n.OÏJVIEK 

BE   I8ICI5E»I®I«T,  etc.,  etc. 


DESSINS 

De    CÉEESTIÎÏ    îïAiVTEUIÏ,  , 

BARBIZEl', 

STOP,   JIWKEK,,   BERTRAIVn, 

ME    CROiBAT,  c«e.,  etc. 


.Ê^I^ï^Iâ^L^SXâ^  5^^S^  CaO^.^^S^'^5^  â 


SCENES  ET  MELODIES 

4.        m. 


Le  Rêve. 

F.  WASINI. 
L'Ermite  hospitalier. 

PAULINE  THYS. 
Les  Chants  de  la  Sirciw. 


m.  BERGSON.      ^ 
Le  Printemps. 

UORMlkL-VkLEmmO. 
Mes  Solitudes. 

G.  ^ÂOAUO. 
Parodie  des  Romances. 


3. 


.     ROMANCES  ET  CHANSONNETTES. 

LÉOPOLO  AlViAT. 

Pourquoi  ? 

F.  IVIASINI. 

L'Afjamie. 

PAULINE  THYS. 
Gentil  Printemps. 


J.-B.  WEKERLSN. 
L^es  Souhaits. 

PIERRE   DOPOS^T. 
Plainte  au  Miroir. 


L.  ABADIE. 

Le  Coin  du  Cœur. 


^i^aiiâ^^^sxs^   1,01:^!  5:5i2:s.^3KfC£^ 


1.  CH.  NEUSTEDT. 
Sérénade  de  Grêlnj,  trans.  variée. 

2.  PAUL  BERNARD. 
Dnmicia,  Valse  brésilienne. 

3.  TH.   LÉOUREUK. 
Romance  de  Nina. ,  de  D.a.layiia.c, 

transcriplioii  variée. 


MUSIQUE  DE  SALON. 

4.  CAMILLE  STAMATY. 
Grande  Valse. 

5.  H.  BOSELLE?^. 
Souvenirs  du  Théâtre  espagnol,  Boléro. 

6.  IViARWlOOTEL. 
Les  Larmes  I  Élégie. 


MUSIQUE  DE  DANSE. 


L  J."  OFFENBACSi. 

Le  Mari  à  la  porte,  Valse-ouverture. 
2-         IVSAXSfflE  ALJCAN. 

Brises  des  Alpes,  Polka-mazurka. 
3.        PHILIPPE  STUT2. 
Francesca,  Polka. 


L.  miCHELI. 

La  Mutine,  Valse. 
J.-L.  BATTIVIANN. 

Fioretta ,  Polka-mazurka. 

STRAUSS. 

Quadrille  russe,  avec  théorie. 


IV.  Si.  Ces  qsaatpe  ï»es»MX  Al.BttJMS-PII.IMES  «ffiferts  asax  ASïOiMiés  tlaa  Mémcstî't-S,  scroiet  tcMtns  à  Icwr  «îîsposî- 
4ÎOM  «1  w  fl  S  au  SO  movcMitïre  pa-wcBiaiiH.  Nus  ABjoMaaés  de  Paris  voudpoiat  Siie»  Ses  faire  prendre  dasss  ssos  bureaux 
S  Btîs,  raie  Vi^'âesme,  esa  «remoMveSaEat  Bciar  aïîOBHieBBueiat ,  et  ceux  de  la  provisice  sont  pries  de  iïwms  faire  coii- 
naâtre  par  «jueBle  l'ssâe  masus  devoias  Ses  Beur  adresseï",  8e  Buxe  d'ëdîtioia  la'caî  pea-ssiettaiat  pas  Ba  reiaaîse  à  Ba 
poste.  (AceoEBapagaiei"  eBaaajue  dcaaaaEade  d'aaaa  ïasMa  saar  Ba  poste  «aa  Haasada*  saar  Paris.  ) 

Eiî  venlc  clsez  Alf.   5ILELME11  el  C%   roe  Rouffcmoiit,  11. 


LOUIS 


TKANSCRIÏS  POUR  LE  PIANO, 

PAR 


PREMIÈRE  SÉRIE. 


N°  1.  Air  fraaaçaâs  (jIfaî6oroM(//t). 

2.  Air  beBge  (  C'est  l'Doudou). 

3.  Air  fraiiçaîs  {Ahl  vous  dirai-je,  Maman). 

4.  Aîr  russe  (Chanson  moscovite). 

5.  Air  fraaiçais  [Au  clair  de  la  lune]. 

6.  Airs  suisses  (Ranzdes  vaches  de  Fribourg  el  Tyrolienne] 


10. 
11. 
12. 


Air  français  {Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille]. 

Airs  laapolitaiaas  [Michelemma  et  la  Scarpetta]. 

Air  fa-aiaeaâs  (Charmante  Gahr telle]. 

Air  Biasquc  (Chanson  béarnaise). 

Aîr  fraaaçaâs  [Le  bon  roi  Dagobert], 

Air  sïciBâeii  [Fenesta  Vascia]. 


Chaque  ;  2  fr.  50  c.  —  En  Album,'  les  douze  airs  :  8  fr.  nets. 


RÉPERTOiRE 


DES 


lit 


UFFES- PARISIENS 

EN  VENTE 

iU  MÉNESTREL,  2  ^'^  RUE  VIYIENNE. 


PARTITIONS  IN-8%  PIANO  ET  CHANT. 


J.  OFFES^BACH. 

L.e  Fînancîep  et  le  Sa-vetîer 

Le  G6 

La  Bonne  d'enfant 

L.es  Trois  Baîseïs  du  Diable . . . 

Cpoquefer 

L,a  Demoiselle  en  loterie 

Drasonnette 


Le  Mapîag'e  aux  lanternes 

La  Cliatte  uictamorpltosée  en 

femme 

Orjïhée  aux  Enfers 

Un  Mari  à  la  porte 

Gene-vîève  de  Braltant  (sous  presse) 

LÉO  DELIBES. 
Six  Demoiselles  à  marier 


GUSTAVE  HECQUET. 
Hlarinette  et  Gros-Kéné 


EIVIELE  JONAS. 
Les  Petits  prodiges S 

CH.  LAFORESTRIE. 
Siisionne 5 

PAULINE  THYS. 
La  Pomme  de  Turquie S 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOf^PAGNEMENT  DE  PIANO. 


LE  FINANCIER  ET  LE  SAVETIER. 

Ronde.         N"  1,  en  feuille 2  SO 

N°  4,  en  morceau 4  30 

LE  66. 

Tyrolienne.  N"  1,  à  une  voix 2  SO 

N°  2,  à  deux  voix 4  SO 

LES  TROIS   BAISERS  DU   DIABLE. 

Couplets.      N"  1.  Quand  les  amoureux 2  50 

N"  2.  Ah!  si  J'étais 2  50 

Duo  bouffe.  N»  3.  Une  Oie! 7  50 

Couplets.      N"  4.  Çà  reluit 3    » 

N°  5.  Chanson  à  boire 3    » 


CROQCEFER 

ou 

LE  DERNIER  DES  PALADINS 

Ballade  de  Croquefer 2  60 

Galop.    Le  bal  de  l'Opéra,  à  une  voix 2  50 

d"  à  deux  voix 3  75 

LE  MARIAGE  AUX  LANTERNES. 

Chanson  à  boire 2  30 

LA  CHATTE  MÉTAMORPHOSÉE 
EN  FEMME. 

Couplets  de  Miaou.  N°  1.  en  feuille 2  60 

D"  N°  2.  en  morceau 3  75 


ORPHÉE  AUX  ENFERS. 

N»  1.  Couplets  à  Jupin 2  50 

N"  2.  Chanson  du  roi  de  Béotie,  1  et  2 2  30 

N°  3.  Hymne  à  Bacchus,  1  et  2 2  50 

N"  4.  Chanson  pastorale 2  30 

UN  MARI  A   LA  PORTE. 

Valse  tyrolienne,  1  et  2 4  30 

Couplets.  Tu  l'as  voulu,  Georges  DanJin 2  30 

LES  PETITS  PRODIGES. 

Couplets.  Tur  lu  tu  tu 2  50 

Valse  de  la  basse-cour 4  50 

LA  DEMOISELLE  EN    LOTERIE. 

Chanson  bohémiana, 2  50 


ORCEAUX,  VALSES^  POLKAS,  MAZURKAS  ET  QUADRILLES. 


LE  FINANCIER  ET  LE  SAVETIER. 

Strauss.           Quadrille  à  2  et  4  mains . . . 
Cari  Merz.     Mosaïque  dansante 

N»  1.  Polka 

N°  2.  Valse 

N»  3.  Polka-Mazurka 

LE  es. 

Salomon.        Vake-Tyrolienne 

LES  TROIS  BAISERS  DU    DIABLE. 
illusard.  Quadrille 

CROQUEFER. 
Strauss.  Quadrille  à  2  et  4  mains. . . 

J.  Cil.  Hess.    Mosaïque  dansante  [recueil] 

K"  i.  Valse 

N°  2.  Polka 

N"  3.  Galop 


4  50 

2  50 
2  50 
2  50 

4  50 
4  50 


4  50 
4  50 
2  30 

2  50 
2  50 


LA  DEMOISELLEl  EN  LOTERIE. 
Strauss.  La  Bohémiana.  Polka 3    « 

DRAGONNETTE. 
J.  Cil.  Hess.  Valse 4  50 

LE    MARIAGE   AUX   LANTERNES. 

Strauss.  Quadrille 4  30 

—  Polka 3    » 

LES  SIX  DEMOISELLES    A   MARIER. 

Musard.  Quadrille  à  2  et  4  mains 4  50 

LES  PETITS  PRODIGES. 

Strauss.  Quadrille  à  2  et  4  mains 4  60 

H.  "Valîqwet.  Quadrille  facile 4  50 

J.  OJÎenttacIlt.  Valse  de  la  basse-cour 4  50 


ORPHEE  AUX   ENFERS. 
Strauss.  Quadrille  à  2  et  4  mains. . .  4  50 

Adliémar  de  Foueault.  2'=  quadrille.  4  50 

Strauss.  Polka 3    » 

Musard.  Valse 3    » 

A.  Taîexy.       Polka-mazurka 4  50 

H.  Valiquet.  Quadrille  facile 4  50 

tf  .-L.  Battmann  Fantaisie  facile 5    » 

A.  Lon^ueville.  Chanson  du  roi  deBéotie  5    » 
H.  Roselien.        Fantaisie 6    » 

UN  MARI   A  LA   PORTE. 

Musard.  Valse-tyrolienne 3    » 

«J.  OJfenbacIi.  Valse  de  l'ouverture 5    » 

MARINETTE  ET  GROS-RÉNÉ. 

«I.  Ch.  Hess.     Mazurka 5    » 

LA  POMME  DE  TURQUIE. 
H.  Valiquct.    Rosette 3    » 


720.  —  2G"  Aimée. 


TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  15  Novembre 

18S9. 


Î~*>v5~5t 


TREL 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 


JULES   LOVY, 

Rédact'enchef. 


LES  BUREAUX  ,  »  bis,  rue  Vivîenne.  —  IIEUGEL,  et  C%  éditeurs. 


CHANT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  J(oiirnaI-Toxto,  tous  les  dimanches;  SO  Morceaux  ; 

Scènes,  Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  qiiinzaine;  8  Alliiiins- 
prime»  illustrée.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger:  21  fr. 


PIAIVO. 

2"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  S6  Morceaux  i 
Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  9  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CIIAIVT  ET  FIAIVO    REVIVIS  t 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  5S  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  41  Albunis-prinics  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 


un  bon  sur  la  poste, 


mmence  du  1<"'  di5cembre,etles  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forme 
A  MM.  IIEVRKI,  et  C",  éditeurs  du  Me'nestrel  et  do  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Typ,  Charles  de  Mourgues  fr&res, 


(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  6242. 


S0.1II9IAIKE. 


TEXTE. 


1.  Théâtre-Italien  :  //  Barbiere;  rentrée  de  M""  Borghi-Mamo.  J.  I.OVY.  — 
II.  Fête  séculaire  de  Schiller.  Léon  Gatayes.  —  III.  Semaine  théâtrale.  .T.  Lovv. 
—  IV.  La  musique  k  Bruxelles.  Deschamps.  —  V.  Tablettes  du  Pianiste: 
Durante,  notes  biographiques  et  sonates  pour  le  clavecin  (1»'  article'.  AoniEN 
DE  Lafage.  —  VI.  Petite  chronique  :  les  Sifflets  devant  le  tribunal  de  Lille.  — 
VU.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  ; 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

DEUX    LARMES  ! 

Production  posthume  de  Louis  Abadie,  paroles  de  M.  Edouard  Tissot.  — 
Suivra  immédiatement  après  :  le  SoleiP  levant,  8"  tyrolienne  de  J.-B. 

WÉKERLIN. 

PIANO  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Piano  : 

EE    ROSIER 

De  J.-J.  Rousseau,  transcrit  et  varié  par  Th.  Lécureux,  qui  sera  suivi 
de  la  deuxième  transcription  italienne  de  Ch.  Neustedt,  sur  la  romance 
du  Saule,  A'Otello,  de  Rossim. 


A  compter  du  lundi  21  novembre,  nos  Abonnés  pourront  faire 
prendre  dans  les  bureaux  du  Ménestrel ,  2  bis,  rue  Vivienne, 
les  quatre  beaux  Albiiins-priiiies  illustrés  qui 

leur  sont  offerts  gratuitement  pour  l'année  1859-1860.  (Voir 
aux  Annonces.  ) 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITAL!El\. 


Il  Barbiere.  —  Rentrée  de  M™«  Borghi-Mamo. 

De  semaine  en  semaine  les  soirées  de  la  salle  Ventadour 
acquièrent  plus  d'éclat.  A  cbaque  représentation  on  salue  de 
nouveaux  groupes  de  locataires,  élégante  clientèle  dont  quelques 
journaux  viennent  de  publier  le  tableau  nominatif. 

La  reprise  du  Barbier,  cet  éternel  chef-d'œuvre,  la  réappa- 


rition de  M"«  Borghi-Mamo  sur  cette  scène,  sa  vraie  patrie  artis- 
tique ,  devaient  doubler  encore  l'empressement  des  abonnés. 
Aussi  l'aspect  de  la  salle  a-t-il  été,  samedi  dernier,  un  véritable 
enchantement. 

Bien  que  le  type  sémillant  de  Rosine  semble  aujourd'hui 
moins  approprié  au  talent  d'une  artiste  façonnée  aux  ampleurs 
du  drame  lyrique,  et  que  le  rôle  paraisse,  en  outre,  écrit  un  peu 
trop  haut  pour  sa  voix,  M""=  Borghi-Mamo  l'a  chanté  avec  ce 
charme  et  cette  aisance  qui  en  font  une  des  plus  remarquables 
cantatrices  de  noire  temps. 

La  chanson  napolitaine  de  Santa  Lucia,  amplifiée  par  M.  Braga 
et  intercalée  par  M""  Borghi  dans  la  leçon  de  chant,  a  été  pour 
elle  l'occasion  d'un  triomphe  complet.  Celte  musique  semble  en 
effet,  par  sa  nature  spéciale,  mieux  convenir  à  cet  organe  vibrant, 
à  cette  voix  désormais  plus  pénétrante  que  flexible.  Très-émue 
à  son  entrée  en  scène,  et  cela  se  comprend,  M"^  Borghi  laissait 
à  désirer  dans  son  air  d'una  voce  ;  en  revanche,  son  duo  avec 
Figaro  a  fait  merveille,  aussi  a-t-il  obtenu  les  honneurs  du  bis. 

Badiale  s'est  montré  plein  d'entrain  dans  le  barbier.  Gardoni 
a  fort  bien  soupiré  son  aubade  :  Ecco  ridente  il  cielo.  Enfin, 
l'exécution  générale  a  élé  satisfaisante,  malgré  l'absence  d'An- 
gelini,  qu'une  indisposition  avait  fait  remplacer  à  l'improviste 
par  M.  Patriossi. 

Quelle  musique  pétillante  et  lumineuse  que  celle  du  Barbier! 
Qu'en  peut-on  dire  encore  qui  n'ait  été  dit?  Comme  les  visages 
sourient  et  se  dérident  1  Comme  on  suit,  comme  on  écoute,  comme 
on  est  heureux  !  Quelle  œuvre  spirituelle  !  quel  ravissant  opéra- 
comique  I 

Que  vous  dirai-je,  enfin?  La  soirée  a  été  belle  pour  le  public, 
bonne  pour  M.  Calzado,  et  M™"  Borghi-Mamo  s'est  trouvée  natu- 
rellement la  reine  de  la  fête. 

Mardi  dernier,  la  deuxième  représentation  a  été  plus  brillante 
encore.  Le  duo  de  Rosine  et  de  Figaro,  ainsi  que  la  chanson 
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LE  MÉNESTREL, 


napolitaine  de  Santa  Lucia,  ont  été  redemandés  avec  plus  d'en- 
thousiasme que  le  premier  jour.  Angelini  a  pu  reprendre  le  rôle 
de  Bazile,  et  l'air  de  la  Calomnie  lui  a  valu  les  plus  légitimes 
applaudissements.  Zucchini  est  un  Bartholo  des  plus  bouffons  ; 
il  le  sait,  et  quelquefois  en  abuse.  Il  est  vrai  que  les  traditions 
laissées  parLablaclie  lui  méritent  l'absolution. 

J.    LOVT. 


FÊTE  SÉCULAIRE  DE  SCHILLER. 

Si,  comme  l'a  dit  Young,  le  patriotisme  est  une  fièvre  sublime 
qui,  dans  ses  accès,  triomphe  de  la  nature,  —  de  même  que  tout 
ce  qui  est  grand  et  fort,  le  saint  amour  de  la  patrie  a  aussi  son 
côté  faible.  C'est  ce  patriotisme  de  clocher  dont  l'élan,  retenu  à 
terre  par  la  chaîne  de  l'intérêt,  circonscrit  la  patrie  au  cercle 
étroit  que  foule  chaque  jour  un  pied  égoïste. 

L'Allemagne,  avec  son  empire  d'Autriche,  ses  royaumes  de 
Prusse,  de  Bavière,  de  Saxe,  de  Hanovre  et  de  Wurtemberg,  — 
avec  ses  villes  libres  et  ses  innombrables  duchés,  —  l'Allemagne 
devait  avoir  à  combattre,  plus  que  tout  aulre  pays,  ce  pati'iotisme 
morcelé  ;  car,  ainsi  que  l'a  dit  M'"''  de  Staël  :  «  Les  Allemands 
sont  Saxons,  Prussiens,  Bavarois,  Autrichiens  ;  mais  le  caractère 
germanique  sur  lequel  devrait  se  fonder  la  force  de  tous,  est 
morcelé  comme  la  terre  même  qui  a  tant  de  maîtres.  » 

Une  seule  chose  unit  donc  l'Allemagne  :  —  c'est  sa  langue,  sa 
littérature;  dans  ces  conditions,  une  fêle  nationale  ne  pouvait 
guère  être  que  littéraire  ou  dramatique,  et  c'est  celle  qu'amenait 
jeudi  dernier  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  dé  Schiller. 

Ce  choix  de  Schiller,  dont  cependant  la  patrie  est  aussi  celle 
de  Gœlhe,  s'explique  naturellement.  Il  n'est  pas  que  le  poète  le 
plus  populaire  de  l'ancienne  Germanie,  le  chantre  de  la  liberté, 
mais,  achevant  l'œuvre  commencée  trente  ans  plus  tôt  par  Lea- 
sing, il  a  perfectionné  sa  langue,  il  lui  a  donné  non-seulement 
plus  de  pureté,  mais  aussi  cette  simplicité  de  forme  qui  rend 
accessible  aux  masses,  —  intelligible  pour  tous,  —  et  non  pour 
quelques  élus  seuls,  ■ —  l'expression  noble  et  grande  des  senti- 
ments élevés;  aussi,  quel  patriotique  ensemble  dans  l'enthou- 
siasme spontané  de  cette  fête  populaire  1 

Bien  au  delîi  de  l'Océan,  dans  l'Amérique,  jusque  sur  les 
bords  du  Mississipi,  il  y  a  de  puissantes  colonies  allemandes  ;  — 
là,  comme  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg,  —  comme  dans  les 
États  Scandinaves,  —  comme  à  Gothambourg,  Amsterdam,  — 
comme  à  Bruxelles,  Londres,  Paris,  le  buste  du  poète  aura  été 
couronné  dans  cette  même  journée  du  10  novembre.  Toute 
l'Allemagne,  depuis  la  Baltique  jusqu'aux  Alpes,  aura  célébré 
ce  jour  comme  une  fête  nationale  ;  pas  une  ville  qui  n'aura  eu  sa 
représentation  dramatique  ;  —  pas  un  village  dont  les  modestes 
habitants  ne  se  seront  joints  à  cette  grande  manifestation.  Enfin, 
on  écrit  de  Berlin  que  le  prince  régent  s'associe  lui-même  à  l'idée 
d'élever  un  monument  à  l'auteur  de  la  Conjuration  de  Fiesque; 
—  car,  pour  sa  part,  il  affecte  à  la  souscription  nationale  une 
somme  de  10,000  thalers,  et  veut  que  l'on  suive  pour  la  pose  de 
la  première  pierre  le  même  programme  que  pour  le  monument 
de  Frédéric  le  Grand. 

Mais  à  Paris,  où  il  n'y  a  pas  de  troupe,  pas  de  théâtre  alle- 
mand, une  représentation  dramatique  étant  impossible,  le  comité 
l'a  remplacé  par  un  festival  au  Cirque  de  l'Impératrice,  et  ce 
festival  a  eu  aussi  son  importance  littéraire  :  un  prologue  déclamé 
par  M"''  Bruning,  —  un  discours. . .  ah  !  mais  un  peu  long,  par 


exemple!  et  enfin  le  3^  acte  de  Don  Carlos  déclamé  par  Bogumil 
Dawison,  le  plus  grand  tragédien  de  l'époque. 

Quant  à  la  musique,  en  choisissant  la  belle  partition  de  Men- 
delssohn  pour  orchestre  et  voix  d'hommes  sur  le  Chant  de  Fête 
de  Schiller,  —  en  choisissant  le  finale  de  la  9"'  symphonie  avec 
chœurs  de  Beethoven  sur  l'Hymne  à  la  joie  du  même  poète, 
c'était  déjà  lui  rendre  un  hommage;  puis  le  grand  maître  actuel 
de  l'école  allemande,  l'illustre  Meyerbeer,  avait  composé  spéciale- 
meut  pour  cette  circonstance  une  grande  cantate  et  une  marche. 
Enfin,  l'ouverture  à'Ohéron,  cette  mystique  légende  sonore  de 
l'immortel  Weber,  complétait  le  programme  tout  germanique,  à 
l'exécution  duquel  ont  concouru  pour  les  soli  M""''  Bochkoltz- 
Falconi,  Marie  Cruvelli,  MM.  Morini  et  Schlosser;  puis,  diverses 
Sociétés  chorales,  et  enfin  un  excellent  et  puissant  orchestre  ;  — 
en  tout,  plus  de  500  exécutants  dirigés  par  M.  Pasdeloup. 

La  nouvelle  marche  commençant  la  cérémonie,  un  chant 
solennel  s'est  élevé  des  seuls  timbres  des  instruments  à  cordes 
pour  laisser  les  cuivres  conduire  ensuite  l'oreille  à  tout  l'épa- 
nouissement d'une  splendide  sonorité.  Alors,  les  harpes  ont  fait 
entendre  leurs  radieux  accords  sur  la  mélodie  des  violoncelles 
et  des  violons  ;  le  motif,  toujours  merveilleusement  traité,  est 
encore  revenu,  et  le  crescendo  d'une  strette  énergique  a  couronné 
l'apothéose  sonore  aux  applaudissements  et  aux  cris  de  Vis,  qui 
ont  forcé  de  recommencer  le  morceau. 

Le  même  enthousiasme  a  accueilli  la  belle  cantate  avec  chœurs 
et  de  forme  toute  allemande  du  même  maître  ;  il  faut  dire  aussi 
que  M™'=^  Cruvelli,  Falconi,  MM.  Morini  et  Schlosser  l'ont  mer- 
veilleusement chantée,  depuis  le  premier  motif  jusqu'au  crescendo 
de  modulations  ascendantes  aboutissant  aux  masses  qui  s'éteignent 
sur  le  trémolo  des  dernières  mesures. 

Mais  il  a  fallu  le  talent  de  tous  ces  artistes  pour  mener  à  aussi 
bonne  fin  le  finale  de  la  symphonie  avec  chœurs,  qui  est  une 
espèce  d'impossibilité  vocale ,  car  le  colosse  symphoniste  de 
l'Allemagne  a  rarement  consenti  à  plier  son  génie  aux  exigences 
de  la  voix  humaine  ;  il  a  écrit  pour  les  voix  comme  il  écrivait 
pour  les  archets,  —  et  il  a  demandé  à  l'appareil  vocal  ce  que  lui 
donnaient  les  instruments. 

Il  est  vrai  que  ce  moyen  lui  a  peut-être  été  nécessaire  pour 
obtenir  cet  éternel  retour  des  vingt-quatre  mesures  ressortant 
sans  cesse  au  milieu  de  capricieuses  arabesques.  De  même  que 
dans  son  long  circuit  l'eau  du  même  ruisseau  traverse  mille  siles 
divers,  ces  mesures  qui  passent  des  contrebasses  aux  violoncelles, 
—  des  violoncelles  aux  violons,  —  des  violons  à  toutes  les  voix, 
à  tous  les  timbres,  —  suivent  un  cours  tantôt  trouble,  tantôt  lim- 
pide, mais  aux  bords  souvent  escarpés. . .  Et  avec  le  despotisme 
de  son  indomptable  génie,  Beethoven  force  parfois  le  malheureux 
ruisseau  k  gravir  des  montagnes. 

Néanmoins,  l'exécution  a  été  excellente,  de  même  que  celle 
du  chœur  de  Mendelssohn, —  de  même  que  celle  de  l'immortelle 
ouverture  à'Obéron,  et  le  Cirque  de  l'Impératrice,  splendidement 
décoré,  a  fait  salle  comble.  Enfin,  quoiqu'on  ait  été  forcé  de 
refuser  et  même  de  rendre  beaucoup  d'argent,  la  recette  s'est 
élevée  à  près  de  20,000  fr.,  sur  lesquels  il  faut  retirer,  il  est  vrai, 
14,000  fr.  de  frais;  mais  aussi  quelle  fête  brillante  ! 

Éclatant  le  même  jour  sur  tant  de  points  du  globe  à  la  fois, 
cette  fête  en  l'honneur  de  Schiller  n'est  pas  seulement  une  impo- 
sante solennité,  c'est  aussi  une  grande  pensée  philosophique. 
Lorsque,  quelque  temps  avant  J.-C,  divers  émigrants  d'origine 
asiatique  vinrent  s'établir  sur  les  bords  du  Rhin,  après  avoir 
primitivement  peuplé  la  chaîne  des  montagnes  qui  réunissent 
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l'Altaï  à  l'Himalaya,  ils  furent  d'abord  désignés  par  le  nom 
ii'Allemani,  —  nom  dont  la  pittoresque  étymologie  saxonne, 
ail ,  tout ,  et  mann  ,  homme  ,  est  suffisamment  significative. 
Pourtant  ce  nom  a  fini  par  être  expliqué  à  tous  les  Germains  en 
général  ;  et  ce  sont  les  descendants  de  tous  ces  hommes,  —  de 
ces  hommes  de  toutes  sortes^  qui,  si  loin  les  uns  des  autres,  épars 
sur  des  terres  étrangères,  se  sont  réunis  comme  en  un  seul  pays 
par  une  pensée  fraternelle  et  commune. 

AU  mann.' . .  .  puissent  un  jour  tous  les  hommes,  redevenus 
frères,  se  rapprocher  ainsi  dans  un  amour  commun,  en  faisant 
du  monde  entier  une  seule  et  même  patrie.  Mais  cet  âge  d'or 
doit  être  encore  bien  loin  !  Il  ne  viendra  sans  doute  qu'après 
Tassez  original  perfectionnement  de  race  humaine  rêvé  par  un 
réformateur  et  philosophe  moderne  :  quand  l'homme  aura  une 
queue  comme  les  singes,  —  et  un  œil  au  bout  de  celte  queue. 

LÉON  Gatayes. 


SEMAINE  THÉÂTRALE. 


La  fête  qui  doit  avoir  lieu  à  I'Opéra  le  10  du  mois  prochain, 
au  bénéfice  de  la  Caisse  des  pensions  de  retraite,  s'organise  rapi- 
dement et  sera  l'une  des  plus  brillantes  et  des  plus  intéressantes 
de  la  saison.  Elle  s'ouvrira  par  un  grand  divertissement  composé 
par  MM.  Mazilier  et  Petipa,  musique  arrangée  par  M.  Strauss 
sur  des  motifs  d'Auber  et  d'Adolphe  Adam.  C'est  après  le  diver- 
tissement que  sera  tirée  la  tombola  qui  réunit  dès  aujourd'hui 
plus  de  cinquante  lots,  et  qui  atteindra  probablement  le  chiffre 
de  cent.  En  tête  de  ces  lots  est  la  magnifique  coupe  donnée  par 
TEmpereur.  C'est  une  pièce  d'orfèvrerie  d'un  goût  exquis  et 
incrustée  de  pierres  précieuses.  On  fait  encore  mystère  des  autres 
dons  offerts  par  nos  principaux  artistes,  par  de  hauts  person- 
nages et  par  des  amateurs  des  arts.  —  Après  cette  représentation 
viendra  celle  de  Roger  dont  tout  Paris  s'émolionne  déjh.  Le  pro- 
gramme se  fait,  et  h  ce  sujet  les  plus  nobles  sympathies  éclatent 
de  toutes  parts.  A  bientôt  les  détails.  —  M""  Amélie  Rey  con- 
tinue ses  débuts  dans  la  Juive,  et  la  rentrée  de  M""^  Laborde, 
dans  les  Huguenots,  est  à  l'ordre  du  jour.  —  Indépendamment 
de  la  prochaine  première  représentation  de  l'ouvrage  de  M.  le 
prince  Poniatowski,  on  parle  de  la  reprise  à'Herculanum  par 
Gueymard  et  M"""  Vestvali,  après  quoi  commenceront  les  répéti- 
tions du  nouveau  ballet  composé  pour  M"''  de  Livry,  par  M.  de 
Saint-Georges  et  M"'=  Taglioni,  musique  de  J.  Offenbach. 

Nous  avons  constaté  le  succès  de  la  comédie  de  M.  Léon  Laya 
au  Théatre-Frakçais  ;  mais  ce  que  le  temps  et  l'espace  ne 
nous  ont  pas  permis  de  dire,  c'est  la  façon  vraiment  remarquable 
dont  Got  remplit  le  rôle  du  duc  Job.  C'est  une  création  complète, 
c'est  même  une  révélation ,  bien  que  le  jeune  artiste  ait  déjà 
brillé  dans  mainte  œuvre  moderne.  Ce  type  de  Jean  Durieux  lui 
fait  le  plus  grand  honneur,  car  ce  n'est,  certes,  pas  une  mince 
affaire  que  de  réussir  avec  autant  d'éclat  à  côté  de  Provost,  et 
près  des  vétérans  chevronnés  de  la  maison  de  Molière. 

L'Opéra-Comique  répète  activement  Yvonne  :  c'est  définiti- 
vement le  titre  adopté  pour  les  Bleus  et  les  Blancs,  de  M.  Lim- 
nander,  dont  la  première  représention  ne  peut  tarder. 

Une  indisposition  subite  de  Michot  a  forcé  le  Théâtre- 
Lyrique  d'ajourner  de  nouveau  la  reprise  de  Faust.  L'œuvre 
est  annoncée  pour  après-demain.  On  annonce  aussi  pour  cette 
semaine  la  première  apparition  ,  à  ce  théâtre  ,   de  VOrfeo  de 


Gluck,  habillé  <i  la  française.  La  partition  italienne  a  été  choisie 
de  préférence  en  raison  du  rôle  d'Orphée  joué  par  M™"  Viardot. 
L'ancien  texte  français  et  les  airs  de  ballet  de  la  partition  fran- 
çaise ont  été  appliqués  à  la  première  partition  de  Gluck.  Les 
chœurs  et  l'orchestre  seront  complétés  par  les  principaux  artistes 
du  Théâtre-Italien,  qui  viendront  faire  cortège  a  M""  Viardot , 
l'une  des  reines  de  leur  répertoire.  M"°  Marimon  chantera 
Y  Amour,  M"''*  Sax  et  Moreau  se  partageront  le  rôle  d'Eurydice, 
chose  jusqu'ici  sans  précédent.  Le  contraire  s'est  produit  quel- 
quefois au  théâtre  :  récemment  encore  à  l'Opéra,  par  le  fait  d'une 
indisposition  subite  de  M"^  Delisle,  nous  avons  vu  M"''  Dussy 
jouer  le  même  soir,  et  alternativement  Alice  et  Isabelle  de  Bo- 
bert-le-Diahle. 

Après-demain  mardi,  aux  Bouffes-Parisiens,  aura  lieu  irré- 
vocablement la  première  représentation  de  Geneviève  de  Bra- 
bant,  musique  du  maestro  J.  Offenbach,  paroles  de  MM.  Jaime 
filsetTréfeu.  Ce  sera  la  grande  pièce  de  l'hiver.  Huit  décora- 
tions dues  au  pinceau  de  MM.  Cambon  et  Thierry,  une  mise  en 
scène  splendide.  Plus  de  cent  costumes  pour  lesquels  G.  Doré, 
Stopp  et  Comilliet  ont  dépensé  les  trésors  de  leur  originalité. 
Joignez  à  cela  la  verve  intarissable  de  MM .  Léonce,  Désiré  , 
Bâche,  Duvernoy,  Guyot  et  Desmond  ;  les  chants  sympathiques 
de  M"'^'  Tautin,  Maréchal,  Chabert  et  Cico;  les  grâces  de 
M^'^^Rose Deschamps,  Sterr,  Naldy,  Adèone,  Rid,  Tasanelle,  etc., 
et  chacun  comprendra  pourquoi  tout  Paris  attend  la  première 
représentation  de  Geneviève  avec  la  plus  vive  impatience, 

La  troupe  du  Vaudeville  a  été  appelée  jeudi  dernier  à  Com- 
piègne,  où  le  drame  de  M.  Auguste  Maquet,  les  Dettes  du  Cœur, 
a  été  représenté  devant  LL.  MM. 

Deux  pièces  nouvelles  sont  venues  s'adjoindre  à  la  spirituelle 
comédie  de  Monsieur  Jules  sur  la  scène  des  Variétés.  Il  n'y  a 
plus  de  Grisettes  et  Poireau  (Lassagne).  Ce  dernier  vaudeville 
est  une  amusante  paysannerie.  —  La  direction  de  ce  théâtre 
s'occupe  activement  de  la  revue-1860.  —  Les  mêmes  soins,  pour 
le  même  objet,  occupent  l'administration  du  Palais-Royal. 

Le  Savetier  de  la  rue  Quincampoix  se  maintient  et  se  conso- 
lide au  théâtre  de  la  Gaité.  Ce  drame  est  joué  avec  beaucoup 
d'ensemble.  Paulin  Ménier  est  toujours  le  favori  de  la  foule. 

De  son  côté,  le  Cirque-Impérial  a  offert  k  ses  habitués  un 
drame  en  cinq  actes,  le  Chevalier  d'Assas ,  de  M.  Eustache 
Lorsay.  Et  pourtant  le  succès  de  Cri-Cri  était  loin  de  s'épuiser. 
«  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  »,  dit  la  sagesse  des  nations  ; 
mais  ici  ce  n'est  point  le  cas  d'appliquer  l'adage. 

J.  Lovy. 


LA  MUSIQIË  A  BRUXELLES. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  !  Commençons  donc  notre  revue 
par  le  Théâtre-Boyal  de  la  Monnaie.  Aux  tempêtes  qui  ont 
signalé  les  deux  premiers  mois  de  la  nouvelle  campagne,  a  suc- 
cédé un  calme,  une  uniformité  qui  ne  doit  pas  se  prolonger  sous 
peine  d'engendrer  l'ennui.  De  toutes  les  nouveautés  promises,  — 
pour  que  vous  ne  vous  fassiez  pas  d'illusion,  je  vous  les  cite  : 
le  Pardon  de  Ploërmel,  le  Diable  au  moulin  et  les  Trovatelles. 
—  Aucune  n'a  jusqu'Ici  affronté  l'appréciation  du  public;  mais, 
si  l'on  ne  consulte  que  le  temps  qui  aura  été  nécessaire  aux 
répétitions  et  aux  préliminaires,  on  doit  s'attendre  à  une  exécu- 
tion merveilleuse. 
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LE  MÉNESTREL. 


Jusqu'à  présent  le  répertoire  de  notre  première  scène  s'est  borné 
aux  opéras  et  opéras-comiques,  dont  les  airs  gracieux  bercent 
depuis  longtemps  nos  oreilles.  On  a  repris  avec  quelque  succès 
la  Part  du  diable,  V  Ambassadrice,  Si  fêtais  roi;  vous  le  vovez, 
ce  sont  les  auteurs  français  qui  exercent  un  monopole  que  les  lois 
du  bon  goût  autorisent  en  Belgique  comme  en  Allemagne. 

M"^  Boulart  ne  fait  que  confirmer  l'opinion  si  favorable  des 
premières  soirées.  Elle  continue  k  déployer  le  même  charme 
dans  son  jeu  et  dans  son  chant;  de  leur  côté,  M''''^  Decroix  et 
Dupuy,  que  vous  avez  connues  k  Paris,  sont  toujours  aussi  favo- 
rablement accueillies. 

Le  Théâtre  du  Parc  a  remporté  un  franc  succès  dans  la  char- 
mante partition  de  notre  compatriole  Gevaert  ;  cette  grande  opé- 
rette a  été  jouée  avec  entrain  et  chantée  avec  goût.  M'"''^  Delvil  et 
Lestrade,  aiosi  que  M.  Vallière,  ont  été  vivement  applaudis. 
C'est  ainsi  que,  pendant  que  le  Théâtre  de  la  Monnaie  faisait 
étudier  cette  partition,  le  Théâtre  du  Parc  en  épuisait  le  succès. 
On  a  beaucoup  remarqué  celte  hardie  concurrence  faite  à  notre 
grande  scène  lyrique,  et  l'on  souhaite  qu'elle  serve  d'aiguillon 
pour  stimuler  le  zèle  de  sa  direction. 

Quelques  jours  après  ce  premier  succès,  le  maestro  J.  Offen- 
bach,  ou  du  moins  sa  musique,  en  a  mérité  un  second  au  même 
théâtre.  Ce  sont  encore  M"<^^  Lestrade  et  Delvil,  qui  ont  inter-- 
prété  les  ariettes  du  Mari  à  la  porte,  l'une  des  meilleures  pages 
de  l'album  récemment  ouvert,  quoique  déjà  si  célèbre,  et  inti- 
tulé :  Répertoire  des  Bouffes-Parisiens.  M"'^  Delvil  a  une  voix 
bien  timbrée,  très-sympathique,  moins  travaillée,  cependant,  que 
celle  de  M""  Lestrade;  mais  elle  possède  sur  celle  ci  l'avantage 
d'une  grande  expérience  de  la  scène,  ce  qui  la  rend,  pour  l'opé- 
rette ,  une  artiste  qu'envierait  probablement  l'imprésario  du 
théâtre  du  passage  Choiseul. 

Mais  le  genre  nouveau  qui  a  été  créé  aux  Bouffes  parisiens  a 
également  pris  possession  du  Théâtre  du  Vaudeville.  Le  per- 
sonnel de  cette  petite  scène  se  compose  principalement  de  jeunes 
élèves  du  Conservatoire  de  Paris  ;  c'est  dire  que  sous  le  rapport 
de  l'exécution,  il  y  a  un  peu  d'inexpérience.  Jusqu'ici  nous 
avons  entendu  M.  Landry,  le  Mariage  aux  lanternes  et  le  Ma- 
jor Schlagman,  et  l'on  annonce  la  Polka  des  sabots. 

Jamais  des  tentatives  plus  vigoureuses  et  dirigées  avec  plus  de 
confiance  et  d'habileté  n'auront  été  faites  pour  introduire  chez 
nous  les  opérettes,  genre  déjà  si  populaire  en  France.  Il  est 
heureux  de  pouvoir  constater  que  ces  efforts  sont  encouragés  par 
nos  musiciens  et  que  le  public  en  masse  leur  fait  bon  accueil. 

Deschamps. 


TABLETTES  OU  PIANISTE. 


FRANÇOIS  DIRANTE. 

Notices  biographicines. 
Six  sonates  et  divertïssensents  pour  elavecôn. 

Presque  tous  les  biographes  de  Durante,  notamment  La  Borde 
dans  son  Essai  sur  la  Musique,  De  l'Aulnaye  dans  la  Biogra- 
phie universelle,  Choron  et  Fayolle  dans  leur  Dictionnaire  ,  et 
enfin  M.  Fétis  dans  sa  Biographie  universelle  des  Musiciens, 
se  sont  trompés  en  supposant  que  ce  compositeur  italien,  l'un 
des  plus  célèbres  du  xvm^  siècle,  et  l'un  des  chefs  de  l'école 
napolitaine,  était  né  à  Naples.  C'est  non  loin  de  cette  capitale,  à 
Frattamaggiore,  dans  le  diocèse  d'Aversa,  qu'il  a  vu  le  jour. 


Ces  écrivains  ont  commis  une  autre  erreur  en  donnant  l'an- 
née 1693  pour  celle  de  sa  naissance,  et  Mazzarella,  dans  sa  Bio- 
grajia  degli  Uomini  illustri  del  regno  di  Napoli,  n'a  pas  mieux 
rencontré  lorsqu'il  le  fait  naître  en  1686:  c'est  le  15  mars  1684 
qu'il  vint  au  monde. 

Ses  parents,  dont  on  ignore  la  profession,  mais  qui  certaine- 
ment étaient  de  condition  inférieure,  parvinrent  à  le  faire  entrer 
non  au  Conservatoire  de  Saint-Onuphre,  comme  on  l'a  dit  sou- 
vent, mais  à  celui  des  Pauvres  de  Jésus-Christ,  où  l'on  ne  re- 
cevait que  des  orphelins  ou  des  fils  de  familles  indigentes  de 
l'âge  de  sept  à  quinze  ans.  Durante  y  étudia  la  musique,  dont 
les  éléments  lui  furent  enseignés  par  des  maîtres  inconnus.  Il 
reçut  ensuite  des  leçons  de  chant  et  de  contrepoint  de  Gaétan 
Greco,  excellent  maître  de  l'ancienne  école.  Il  est  à  croire  que 
l'élève  manquait  de  voix  ou  avait  peu  de  goût  pour  le  chant, 
car  il  s'adonna  bientôt  tout  spécialement  à  l'étude  du  clavecin  et 
de  l'orgue,  et  sans  doute  il  n'eut  pour  se  diriger  à  cet  égard  que 
les  conseils  de  Greco,  sans  recevoir  de  leçons  d'aucun  maître 
ayant  une  réputation  de  claveciniste  ou  d'organiste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ses  progrès  le  firent  bientôt  nommer  répé- 
titeur, et  il  paraît  être  resté  attaché  au  Conservatoire  des  Pau- 
vres jusqu'en  1745,  année  où  il  fut  nommé  professeur  de  cla- 
vecin à  celui  de  Saint-  Onuphre,  dont  Alexandre  Scarlatti  avait 
la  direction  musicale. 

La  plupart  des  auteurs,  adoptant  le  sentiment  exprimé  dans 
le  Dictionnaire  des  Musiciens ,  de  Choron  et  Fayolle,  disent 
que  Durante  alla  pendant  cinq  ans  étudier  à  Rome  le  chant  et 
le  contrepoint  sous  Pitoni  (M.  Fétis  dit  par  erreur  Petroni),  et 
sous  Pasquini,  opinion  que  Baini  admet  sans  discussion;  mais 
Sigismondo,  dans  ses  Memorie  dei  compositori  del  regno  di  Na- 
poli, publiés  par  Villarosa,  a  rejeté  cette  supposition  en  obser- 
servant  qu'il  n'était  aucunement  vraisemblable  que  Durante  ait 
jamais  été  en  mesure  de  faire  un  pareil  voyage  qui  aurait  dû 
avoir  lieu  avant  1710,  époque  à  laquelle  il  accomplissait  sa  vingt- 
sixième  année  en  même  temps  que  Pasquini  cessait  de  vivre. 
Alors  la  situation  gênée  du  jeune  répétiteur,  qui  du  reste  a  duré 
toute  sa  vie,  ne  lui  permettait  guère  un  semblable  déplacement, 
et  plus  tard  les  emplois  qu'il  occupait  à  Naples  ne  lui  laissaient 
pas  la  liberté  de  s'absenter  pour  aller  à  Rome  prendre  des  leçons 
de  Pitoni,  qui  ne  mourut  qu'en  1743.  Tout  porte  à  croire  que 
celte  erreur  est  née  d'une  confusion  de  noms,  et  que  c'est  Octave 
Durante,  né  à  Rome  en  1680,  et  par  conséquent  moins  jeune  de 
quatre  ans  que  François,  qui  a  étudié  sous  les  deux  composi- 
teurs indiqués. 

Celui-ci  continua  donc  à  professer  le  clavecin  au  Conserva- 
toire de  Saint-Onuphre  jusqu'en  1718 ,  année  où  il  obtint  la 
direction  musicale  de  celui  dans  lequel  il  avait  été  instruit.  Ce 
fut  la  première  période  de  son  enseignement,  pendant  laquelle 
il  eut  pour  élèves  Pergolèse,  Duni,  Traetta,  Vinci,  Terradeglias, 
lomelli  et  plusieurs  autres  moins  connus. 

Au  dire  de  Sigismondo,  Durante  quitta  cette  direction  pour  se 
rendre  à  Vienne  où  il  était  appelé  par  l'empereur  Charles  VI. 
Selon  Mazzarella,  il  aurait  fait  un  long  séjour  en  Allemagne,  et 
se  serait  surtout  arrêté  à  Wittenberg;  celte  dernière  circons- 
tance, sur  laquelle  d'ailleurs  on  ne  fournit  ni  preuves,  ni  détails, 
ne  paraît  aucunement  admissible.  Wittenberg,  petite  ville  forte 
de  la  Prusse,  premier  siège  du  protestantisme,  où  il  n'y  avait 
point  de  cour  souveraine,  point  d'établissement  mjusical  de  quel- 
que importance,  n'aurait  pu  retenir  un  compositeur  éminemment 
et  uniquement  religieux,  qui  n'a  jamais  écrit  que  pour  l'église 


TABLETTES  DU  PIAMSTE. 
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catholique  et  u'eùt  consenti,  à  aucun  prix,  à  travailler  pour  une 
autre  communion. 

Ce  voyage  d'Allemagne  reste,  en  tout  cas,  environné  d'incer- 
titudes et  d'obscurités  ;  ce  qui  donne  le  plus  lieu  d'y  croire,  c'est 
qu'on  ne  voit  pas  comment  Durante  aurait  quitté  la  direction  du 
Conservatoire  des  Pauvres  ovi  il  eut  pour  successeur  François 
Feo  ou  Di-Feo ,  qui  paraît  avoir  occupé  cet  emploi  jusqu'à 
l'année  où  l'archevêque  de  Naples,  Spinelli,  transforma  cet  éta- 
blissement en  séminaire  diocésain. 

Deux  ans  plus  lard  nous  retrouvons  Durante,  alors  âgé  de 
cinquante-huit  ans,  acceptant  la  direction  du  Conservatoire  de 
Loreto,  devenue  vacante  par  le  départ  de  Nicolas  Porpora.  Il 
occupa  jusqu'à  sa  mort  cette  place  qui  lui  valait,  par  mois,  dix 
ducats  ou  quarante-deux  francs  cinquante  centimes,  et  c'est  en 
recevant  de  tels  émoluments  qu'il  forma  ses  élèves  de  la  seconde 
période,  parmi  lesquels  on  compte  Piccinni,  Sacchini,  Guglielmi, 
Paisiello,  l'abbé  Speranza,  etc.  De  tels  élèves  qui  brillèrent  d'un 
si  vif  éclat  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  contribuèrent  au- 
tant que  ses  compositions  à  donner  au  nom  de  Durante  et  à  son 
école  une  immense  renommée.  De  plus,  cette  école  se  trouvait 
en  rivalité  avec  celle  de  Léonard  Léo,  autre  grand  compositeur 
qui  dirigeait  le  Conservatoire  de  la  Pieta.  La  principale  diffé- 
rence qui  séparait  les  deux  écoles  était  la  manière  de  traiter  la 
quarte  ;  Durante  voulait  qu'elle  fût  toujours  regardée  comme 
dissonance  et  comme  telle  préparée  et  résolue.  Léo  laissait  à  cet 
égard  et  à  divers  autres  une  plus  grande  latitude.  Ces  innocentes 
disputes  étaient  d'une  extrême  utilité  en  ce  qu'elles  entretenaient 
une  émulation  continuelle  entre  les  deux  écoles,  et  quel  que  fût 
l'enseignement  de  chacun  des  deux  maîtres,  les  succès  de  leurs 
élèves  étaient  les  mêmes,  car  la  sévérité  de  l'un  n'excluait  pas 
de  sages  et  profitables  libertés,  et  l'indulgence  de  l'autre  ne  souf- 
frait jamais  ces  licences  fréquentes  et  déplacées  dont  on  a  fait 
depuis  un  si  déplorable  et  si  continuel  abus. 

Durante  fut  marié  trois  fois  ;  son  premier  mariage  aurait 
rendu  bien  malheureux  un  homme  d'un  caractère  moins  égal, 
moins  résigné,  et  s'il  faut  dire  le  mot,  moins  stoïque  que  le  sien. 
L'épouse  à  laquelle  il  s'était  uni  était  une  véritable  Xantippe 
dont  il  supportait  l'humeur  atrabilaire,  les  bizarreries  et  les  in- 
jures avec  une  patience  toute  socratique. 

Le  pire  est  que  là  ne  finissaient  pas  ses  tourments  :  cette  mépri- 
sable femme  avait  au  plus  haut  degré  la  passion  de  la  loterie,  et 
tout  l'argent  de  la  maison  n'y  suffisait  pas;  elle  forçait  le  pauvre 
compositeur  à  travailler  jour  et  nuit,  ne  lui  laissant  pas  même 
la  liberté  de  prendre  le  repos  le  plus  indispensable.  On  raconte 
qu'un  jour  ayant  fait  une  courte  absence,  sans  doute  pour  quel- 
que cérémonie  où  il  faisait  exécuter  de  la  musique  dans  les 
environs  de  Naples,  k  son  retour  il  trouva  que  sa  femme  avait 
vendu  à  vil  prix  toutes  ses  compositions  d'église  (1),  dans  la  vue 
de  satisfaire  à  sa  détestable  passion  ;  sans  s'emporter  le  moins 
du  monde,  sans  même  reprocher  à  son  indigne  compagne  une 
action  aussi  désastreuse  pour  lui,  il  se  remit  tranquillement  à 
remplacer  ce  qu'il  avait  perdu,  et  l'art  y  gagna  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre. 


(1)  Comme  alors  la  musique  ne  se  gravait,  à  Naples,  que  dans  des  cas 
fort  rares,  chaque  compositeur  évitait  de  laisser  prendre  des  copies  de  ses 
ouvrages  d'église  tant  qu'ils  étaient  dans  leur  nouveauté,  afin  de  pouvoir 
ainsi  faire  exécuter  dans  les  différentes  églises  où  il  était  appelé,  des  mor- 
ceaux nouveaux  pour  l'auditoire.  On  conçoit  dès  lors  quel  dommage  pou- 
vait causer  à  un  compositeur  la  perte  subite  d'ouvrages  d'une  utilité 
journalière. 


Chose  singulière,  quand  la  mort  le  délivra  d'une  société  si 
peu  attrayante ,  il  en  éprouva,  tout  en  conservant  sa  sérénité 
ordinaire,  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  douleur.  Quelque  temps 
après  il  épousa  sa  ménagère  qui,  en  dépit  de  son  premier  état, 
le  dédommagea  amplement  de  ce  qu'il  avait  souffert,  par  sa 
conduite  irréprochable,  sa  déférence,  son  économie  et  sa  tendre 
affection,  à  laquelle  Durante  répondait  par  une  confiance  ab- 
solue. Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  bonheur  domestique  et 
perdit  sa  nouvelle  compagne.  Le  chagrin  qu'il  en  éprouva  fut 
plus  vif  encore  et  mieux  fondé  que  celui  qu'il  avait  ressenti  h  la 
mort  de  la  première  ,  mais  son  caractère  ne  se  démentit  point. 
Malgré  l'état  de  gêne  où  il  vivait,  il  voulut  honorer  la  mémoire 
do  cette  seconde  épouse  en  lui  faisant  faire  un  service  des  plus 
magnifiques,  auquel  concoururent  en  grand  nombre  les  plus 
habiles  chanteurs  et  instrumentistes  de  Naples,  et  assistèrent  des 
personnages  distingués  de  tous  états  :  il  tint  à  battre  lui-même 
la  mesure  dans  cette  triste  circonstance. 

Le  besoin  do  n'être  pas  seul,  ses  deux  premiers  mariages  ne 
lui  ayant  point  donné  d'enfants ,  lui  en  fit  contracter  un  troi- 
sième ;  ce  fut  encore  sa  servante  qu'il  épousa,  et  il  n'eut  point 
à  s'en  plaindre,  car  jusqu'à  ses  derniers  instants  elle  eut  de  lui 
le  plus  grand  soin  et  conduisit  sagement  sa  maison. 

Ayant  toujours  travaillé  pour  l'Église  ,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  de  pièces  en  musique  de  chambre ,  bornant  en 
général  ses  relations  à  ses  confrères,  ses  élèves  et  les  églises  ou 
couvents  pour  lesquels  il  travaillait,  n'ayant  jamais  écrit  une 
ligne  pour  le  théâtre,  doué  de  vertus  privées  peu  propres  à  le 
mettre  en  vue.  Durante  fut,  de  son  vivant ,  bien  moins  connu 
hors  de  son  pays  que  ne  l'étaient  ses  élèves;  il  n'eut  de  son  gou- 
vernement ni  places  lucratives,  ni  faveurs  souveraines,  ni  pen- 
sions, ni  distinctions  honorifiques. 

M.  Fétis  (Biographie  universelle  des  Musiciens,  art.  Majo), 
s'est  trompé  en  supposant  que  Durante  était  maître  de  la  cha- 
pelle Palatine  avant  1727  ;  ce  ne  fut  qu'en  1745  qu'il  obtint 
au  concours  ce  poste  ,  devenu  vacant  par  la  mort  de  Léo.  Ses 
concurrents  étaient  Joseph  de  Majo,  François  Velluti,  Charles 
Cotumacci,  Antoine  Vallara,  Michel  Valentini,  Nicolas  Conforto, 
Joseph  M architti  et  Nicolas  Sala.  Pour  décider  quel  serait  le 
candidat  préféré,  les  pièces  des  concurrents  furent  envoyées  à 
Bologne  à  Jacques  Perti  qui,  alors  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
chargea  le  père  Martini,  son  élève,  de  l'examen  et  du  rapport  : 
celui-ci  conclut  en  faveur  de  la  composhion  de  Durante  (1). 
Peut-être  du  reste  celui-ci,  avant  d'obtenir  la  place  de  maître, 
avait-il  été  organiste  de  la  même  chapelle. 

Adkien  de  La  Fage. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.] 


PETITE  CHRONIQIE. 


JLES   SIFFIETS  »EVAI«T  lE   TRIBUIVAJL    BE  LILLE. 

On  lit  dans  le  Mémorial  de  Lille  : 

«  Le  sifQet  vient  de  remporter  une  victoire  ;  il  ne  s'agit  pas  de 
la  chute  d'un  artiste  ou  d'une  pièce;  il  s'agit  d'une  question  de 
droit  que  le  tribunal  de  simple  police  vient  de  résoudre  à  la 
satisfaction  des  amis  du  sifflet. 

«  Lundi  dernier,  à  la  fin  de  la  représentation  de  Dalila,  dont 

(1)  J'ai  eu  entre  les  mains  le  manuscrit  original  du  rapport  de  Martini. 


398 


LE  MÉNESTREL. 


Vinterprélation  avait  laissé  beaucoup  à  désirer,  de  nombreuses 
protestations  se  sont  élevées  à  la  fois  contre  la  pièce  et  contre  les 
acteurs.  Un  procès-verbal  a  été  dressé  contre  un  spectateur  mé- 
content, et  le  tribunal  de  simple  police  a  été  appelé  hier  à  juger 
la  contravention.  Il  s'agissait  de  savoir  si  un  spectateur  a  le  droit, 
en  présence  de  l'arrêté  du  30  août  1856 ,  de  siffler  une  pièce 
après  le  baisser  du  rideau. 

«  Il  a  été  reconnu  en  fait  et  en  droit  que  les  sifflets,  bien  que 
s'étant  fait  entendre  à  plusieurs  reprises,  mais  après  la  chute 
complète  du  rideau,  n'avaient  nullement  troublé  le  spectacle  ni 
la  tranquillité  des  spectateurs,  et  qu'en  conséquence,  l'article  3 
de  l'arrêté  préfectoral  du  30  août  1856  ne  pouvait  être,  en  cette 
circonstance,  invoqué  contre  les  délinquants.  Après  quelques 
explications  de  M"  Ovigueur ,  avocat  chargé  de  la  défense  ,  le 
ministère  public,  forcé  de  reconnaître  le  fait,  a  dû  abandonner 
lui-même  l'accusation  ,  et  le  tribunal  a  prononcé  un  acquitte- 
ment. » 

Nous  aimons  assez  voir  le  sifflet  appelé  à  s'expliquer  et  à 
justifier  ses  droits  devant  les  tribunaux.  Cette  fois,  il  a  gagné  sa 
cause.  Mais  nous  l'engageons  à  ne  pas  se  faire  illusion  sur  la 
valeur  de  ce  succès,  et  à  méditer  les  considérants  du  jugement 
qui  vient  de  l'absoudre. 

Le  sifflet  n'est  pas  considéré  comme  perturbateur  parce  qu'il 
ne  s'est  fait  entendre  qu'après  la  chute  du  rideau.  Ce  qui  veut 
dire,  sans  doute,  qu'il  en  serait  tout  autrement,  s'il  se  permettait 
d'intervenir  au  milieu  d'une  pièce  commencée  ,  et  de  s'adresser 
à  des  artistes  en  scène. 

C'est  déjà  beaucoup  que  d'enlever  au  sifflet  son  droit  d'ou- 
trage direct,  et  le  considérant  du  jugement  rendu  par  le  tribu- 
nal de  Lille  nous  plaît  assez. 

[Gazelle  des  Théâtres.)  Acbille  Denis. 


NOIYELLES  DIVERSES. 


—  Les  fêles  de  la  Cour  à  Compiègne  seront  encore  plus  brillantes  que 
les  années  précédentes.  Les  chasses,  les  promenades,  les  spectacles  doivent 
s'y  succéder  de  façon  à  faire  parcourir  à  chaque  série  d'invités  les  plaisirs 
que  peut  offrir  la  grande  existence  de  la  première  Cour  de  l'Europe,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  l'élégance  et  de  la  splendeur.  Ces  fêtes,  pour  ainsi 
dire  officielles,  n'interrompront  pas  tout  à  fait  les  plaisirs  de  famille  qui 
délassent  la  Cour  impériale  dans  un  cercle  plus  restreint.  L'année  dernière, 
c'étaient  des  proverbes  improvisés,  des  charades,  des  lectures,  de  la  musique 
de  salon  qui  remplissaient  ces  heures  plus  intimes  entre  deux  séries  de 
grandes  invitations;  cette  année,  doit  y  être  ajoutée  la  représentation  d'une 
petite  comédie  inédite  de  M.  Octave  Feuillet,  l'élégant  auteur  du  Roman  d'un 
jeune  liomme pauvre  et  de  tant  d'autres  charmantes  productions.  Plusieurs 
personnes  de  la  Cour  se  chargent,  dit-on,  des  principaux  rôles,  et  la  repré- 
sentation doit  avoir  lieu  aujourd'hui  dimanche  1.3  novembre. 

—  Roger  est  en  ce  moment  à  Paris,  oîi  il  s'occupe  de  la  représentation 
à  bénéfice  pour  laquelle  S.  M.  l'Empereur  a  mis  à  sa  plus  complète  dispo- 
sition la  salle  de  l'Opéra.  Quant  aux  divers  bruits  de  son  départ  pour 
l'Allemagne  ou  de  son  entrée  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  rien  n'est  abso- 
lument officiel.  Notre  grand  artiste  n'a  encore  pris  aucun  parti  définitif. 

—  Les  funérailles  de  L.  Spohr  ont  eu  lieu  à  Cassel,  au  milieu  d'un  con- 
cours immense,  d'après  le  programme  officiel  arrêté  par  l'intendance  géné- 
rale du  théâtre  de  la  Cour.  Sur  la  marche  funèbre  de  Beethoven,  qui  n'a 
été  interrompue  que  par  de  rares  intervalles  de  silence,  le  cortège  s'est 
avancé  jusqu'à  l'entrée  du  nouveau  cimetière  ovi  le  corps  a  été  levé  pour 
être  porté  à  la  fosse  qui  devait  le  recevoir.  C'a  été  un  touchant  spectacle 
lorsque  l'on  a  enlevé  les  couronnes  qui  avaient  été  déposées  sur  le  poêle 


qui  recouvrait  le  cercueil.  Il  y  avait  deux,  branches  de  palmier  qu'avait 
envoyées  le  roi  de  Hanovre  ;  une  couronne  envoyée  par  la  reine  de  Hanovre, 
une  couronne  du  prince  régent,  etc.  Pendant  la  cérémonie,  un  chœur  de 
Pielro  d'Abano,  opéra  de  Spolir,  a  été  exécuté  par  les  chanteurs  et  cho- 
ristes du  théâtre  de  la  Cour,  par  les  Sociétés  de  chant,  etc.  L'éloge  funèbre 
a  été  prononcé  par  le  pasteur  Jatho. 

—  On  lit  dans  une  correspondance  de  Prague,  adressée  à  la  Gazette 
musicale  de  l'Allemagne  du  Sud  :  Hier,  24  octobre,  a  eu  lieu  la  première 
représentation  du  Riensi,  de  Richard  Wagner.  L'oeuvre  a  été  accueillie 
avec  beaucoup  de  sympathie. 

—  Antoine  Rubinstein  est  attendu  à  Berlin,  oîi  l'on  va  mettre  à  l'étude 
son  oratorio  le  Paradis  perdu. 

—  Un  nouveau  théâtre  va  être  construit  à  Canterbury.  Il  offrira  celte 
curieuse  particularité  que  les  matériaux  qui  seront  employés  à  sa  cons- 
truction se  composeront  exclusivement  de  cristal  soutenu  par  des  supports 
en  fer.  Les  amateurs  de  cristal  de  la  localité  ont  déjà  souscrit  pour 
50,000  fr. ,  la  municipalité  fera  le  surplus. 

—  On  écrit  de  Madrid  :  Les  choses  ont  bien  changé  depuis  la  fâcheuse 
soirée  de  Norma:  mieux  avisé,  le  public  a  compris  combien  il  était  de  son 
intérêt  de  conserver  Mario  comme  artiste  et  comme  ténor.  On  lui  a  de- 
mandé le  Trovatore,  et  son  triomphe  a  été  d'autant  plus  complet  qu'il  y 
avait  réaction  dans  le  meilleur  sens  pour  lui.  Par  suite,  M"<^  Grisi  est  rentrée 
en  grâce,  et  l'on  annonce  sa  nouvelle  apparition  dans  les  Huguenots.  Voilà 
donc  Mario  et  Grisi  seigneurs  et  maîtres  de  la  place,  et  nous  ne  nous  en 
plaignons  pas.  Il  ne  s'agissait  que  de  s'entendre.  De  son  côté,  M"'=  Trehelli, 
élève  de  M.  Wartel,  s'est  distinguée  dans  la  bohémienne  du  Trovatore  et 
la  Rosine  du  Barbier. 

—  Les  actrices  du  Théâtre-Royal  de  Berlin  sont  fort  en  émoi  en  ce  mo- 
ment. L'intendant ,  M.  de  Hulsen ,  vient  d'interdire  la  crinohne  sur  la 
scène,  comme  empêchant  de  marcher,  de  s'asseoir,  de  dialoguer  avec 
aisance,  et  comme  chose  peu  convenable  pour  le  public.  Le  spirituel  cri- 
tique, M.  Kossalc,  fait  remarquer  à  ce  sujet  que,  dans  l'intérêt  du  public, 
on  ferait  mieux  d'interdire  la  crinoline  rfan«  la  salle,  les  stalles  étant  deve- 
nues trop  étroites  depuis  l'adoption  de  cette  mode  bizarre. 

—  Nous  recevons  des  nouvelles  des  débuts  de  M""=  Meillet,  à  Marseille. 
Ils  ont  été  couronnés  du  plus  grand  succès.  Valentine,  des  Huguenots,  et 
Alice,  de  Robert,  ont  été  pour  elle  de  vrais  triomphes,  'i^oilà  donc 
M^^  Meillet  définitivement  acquise  au  grand  répertoire. 

—  La  librairie  a  fait  une  perte  sensible  ces  jours  derniers  en  la  personne 
de  M.  Paulin,  directeur-propriétaire  de  l'Illustration,  et  l'éditeur  de  grands 
ouvrages,  en  tête  desquels  il  faut  placer  l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, de  M.  Thiers.  M.  Paulin,  par  son  caractère  honorable  autant  que  par 
la  haute  position  qu'il  occupait  dans  la  librairie,  s'était  concilié  l'estime 
générale.  Aussi  voyait-on  se  presser  à  son  convoi  tous  nos  littérateurs  et 
les  notabilités  de  la  presse  parisienne.  M.  Paulin  laisse  un  fils  qui  déjà  par- 
tageait avec  lui  la  direction  de  l' Illustration.  La  librairie  Paulin  reste  donc 
placée  sous  le  même  nom. 

—  Notre  littérateur  Philoxène  Boyer  a  recommencé  ses  conférences 
dans  les  salons  du  Cercle  des  Sociétés  savantes,  quai  Malaquais.  Après 
avoir  étudié  la  vie  et  les  œuvres  de  Shakspeare,  l'éloquent  improvisateur 
vient  d'aborder  Schiller,  le  poète  de  l'actualité.  Ces  intéressantes  soirées 
sont  toujours  très-courues. 

—  Les  recettes  des  théâtres  de  Paris,  pendant  le  mois  d'octobre,  donnent 
le  résultat  suivant  : 

Théâtres  impériaux  subventionnés 433,672  fr.  50  c. 

Théâtres  secondaires  de  vaudevilles  et  petits  spec- 
tacles         618,494      73 

Concerts,  spectacles-concerts, cafés-concerts,  bals.        209,117      40 

Curiosités  diverses 3,994      25  , 

Total 1,265,278      90 

Ces  recettes,  comparées  à  celles  du  mois  de  septembre,  présentent,  en 
faveur  du  mois  d'octobre,  la  différence  totale  de  319,510  fr.  95  c. 

—  L'établissement  des  Concerts  de  Paris  doit  fermer  ses  portes  le  15  de 
ce  mois.  M.  de  Besselièvre  se  contente  de  conserver  ses  Concerts  Musard, 
des  Champs-Elysées,  qui  lui  ont  rapporté  cette  année,  en  trois  mois, 
80,000  fr.  net  de  bénéfices,  et  il  a  fait  à  Monbro,  le  célèbre  antiquaire, 
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moyennant  100,000  fr.,  la  cession  du  bail  de  sa  salle  de  la  rue  du  Ilelder, 
bail  qui  avait  encore  dix  ans  à  courir.  M.  de  Besselièvre  y  gagne  sans  doute, 
et  le  public  n'y  perdra  pas  beaucoup.  Tout  est  donc  pour  le  mieux  dans 
le  meilleur  des  demi-moiMes  possibles. 

—  Notre  comique  Levassor  entreprend  de  nouvelles  pérégrinations  :  il 
emmène  avec  lui  une  troupe  de  vaudeville  et  un  chef  d'orchestre,  M.  Ro- 
senboom.  Levassor  se  propose  d'exploiter  la  Pologne,  le  sud  de  la  Russie 
et  la  Valachie,  pour  y  populariser  la  langue  de  nos  vaudevillistes.  —  Les 
Russes  et  les  Valaques  savaient  déjà  passablement  le  français,  maintenant 
ils  courent  grand  risque  de  le  désapprendre.  —  Mais  cela  n'empêchera  pas 
le  succès  de  Levassor.  Le  flegme  du  Nord  n'a  qu'à  se  bien  tenir. 

—  Après-demain  mardi  15  novembre,  ouverture  du  cours  de  piano  de 
notre  pianiste-compositeur  A.  Goria. 

—  Au  nombre  de  nos  artistes  distingués  rentrés  dans  Paris,  nous  cite- 
rons M.  Bonoldy,  51'"'=  Scott-Morel,  professeurs  de  chant  ;  M.  Joseph  Franck, 
de  Liège,  M"'^  Joséphine  Laguesse,  professeurs  de  piano. 

—  M""=  Mulder-Lia  Duport,  tant  de  fois  applaudie  comme  cantatrice,  et 
si  recherehée  du  public  des  concerts,  il  y  a  quelques  années,  vient  de 
fonder  un  cours  de  chant,  d"après  la  méthode  de  Bordogni.  L'ouverture 
en  est  flxée  au  15  novembre  prochain,  et  nous  pensons  être  agréables  à 
nos  lecteurs  en  leur,  apprenant  que  les  inscriptions  sont  reçues  chez 
M"'«  Mulder-Duport,  rue  de  la  Fontaine-Molière,  29  bis,  de  4  cà  5  heures. 

—  A  dater  d'aujourd'hui  13  novembre,  il  y  aura  tous  les  dimanches 
concert  de  jour  au  Casino.  Après  le  concert,  tombola  pour  les  dames. 

—  Le  nouveau  quadrille  russe  et  la  Vénitienne,  ainsi  que  toutes  les 


autres  danses  de  salon ,  sont  enseignés  par  M.  Philippe  Gawlikowski, 
18,  rue  de  l'Ancienne-Comédie.  Cours  et  leçons  particulières  dans  ses  salons 
et  en  ville. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Jlourgucs  frijres,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


Paris,  chez  F.  BONOLDI ,  éditeur,  13,  rue  Taitbout. 


L'AME  EN  PEINE 

ipt'i'a  en    «Ichs    acte.s    ilo    M.   le    clievisJîeii'    BE    SAIIVT-GEÎOKOliS  , 
MUSIQUE   DE 


Tous  les  morceaux  de  chant  séparés,  avec  accompagnement  de  piano 
dans  le  ton  de  la  partition  et  transposés. 

Partition  piano  et  chant,  ira-S^,  pris,  net  :  VS  fr. 

ARRANGEMENTS  POUR  LE  PIANO 

par  divers  auteurs. 

MUSIQUE  DE  DANSE  :  quadrille,  valse,  polka,  etc. 


Pour  paraître  le  lundi  21  Novembre  1859. 


POESIES 

Do  BEItQUIIV,  VICTOR  IIVCO, 

1»IÉR\',   IV'ADAUD, 

PUERKE  DUI'OIVT,  PLOUVIER, 

DE  RICHEIVIOIVT,  etc.,  etc. 


DU 


MËNESTREL. 


DESSINS 

Do    CÉIESTIÎÏ    WATSTEUH  , 

BARBIZET, 

STOP,   JtOBEL,   BEKTBAIVD, 

DE   CKOZAT,  etc.,  etc. 


2. 


FELiX  GODEFROID. 

Le  Rêve. 

F.  IVIASiNI. 

L'Ermite  hospitalier. 

PflULÎNE  THYS. 

Les  Chants  de  la  Sirène 


SCÈNES  ET  MÉLODIES. 

4.  m.  BERGSON. 

'  Le  Printemps. 

5.  DORVAL-VALENTINO. 


6. 


Mes  Solitudes. 

G.  MADAUD. 

Parodie  des  Romances. 


ROMANCES  ET  CHANSONNETTES 
4. 


LEOPOLD  AIÏIAT. 

Pourquoi  ? 

F.  mkBim. 

L'Agamie. 

PAULINE  THYS. 
Gentil  Prii 


J.-B.  WEKERLIN. 

Les  Souhaits. 

PIERRE   DUPONT. 

Plainte  au  Miroir. 

L.  ABADBE. 

Le  Coin  du  Cœur. 


,^:s.^03'\:iri^s^   sïii:^  ^^^^^^s^-cxi  g 


1.  CH.  NEUSTEOT. 

Sérénade  de  Grétry,  trans.  variée. 

2.  PAUL.  BERNARD. 

Domicia,  Valse  brésilienne. 

3.  TH.  LÉCUREUX. 

Romance  de  Nina ,  de  Dalayrac, 


transcription  variée. 


MUSIQUE  DE  SALON. 

4.  CAMILLE  STARIATY. 
Valse  des  Oiseaux. 

5.  H.  ROSELLEN. 

Souvenirs  du  Théâtre  espagnol,  Boléro. 

6.  lïlARIÏiONTEL. 

Les  Larmes  I  Élégie-. 


MUSIQUE  DE  DANSE. 


l.  J.  OFFENBACH. 

Le  Mari  à  la  porte.  Valse-ouverture. 
2-         MAXmE  ALKAN. 

Brises  des  Alpes,  Polka-mazurka. 
3.        PHiLSPPE  STUTZ. 
Francesca,  Polka. 


4.  L.  fViSCHELI. 

La  Mutine,  Valse. 

5.  J.-L.  BATTmANN. 
Fioretta ,  Polka-mazurka. 

6.  STRAUSS. 

Quadrille  russe,  avec  théorie. 


W.  B.  Ces  quatre  beasix  ALBUMS-PRIMES  offerts  aux  Alioiuïés  du  Mëiiestrel,  ses-ont  tenus  à  Seur  disposi- 
tion à  compter  du  SI  MoveuilBre.  l\os  ABïOMiiés  de  Paris  voudront  Sîîcm  Ses  faire  prendre  dans  nos  bureaux, 
S  bis  rue  Viviennc,  en  renouvelant  leur  abonnement ,  et  ceux  de  la  province  sont  priés  €Ïe  nous  faire  con- 
naître par  quelle  voie  nous  devons  les  leur  adresser,  le  luxe  d'édition  n'en  permettant  pas  la  remise  à  la 
poste.  (Accompagner  chaque  demande  d'un  bon  sur  la  poste  ou  mandat  sur  Paris.  ) 


ÉCOLE  CLASSIQUE 


APPROUVÉE  PAR  SIM. 

AUBER,     A.    ADAM,     BERLIOZ,    BENOIST, 

lOZZI,    PAUL  BERNARD,   CARAFA  ,  CLAPISSON  , 

F.  DAVID,  C.-A.  FRANCK,  GEVAERT,  GOUNOD, 

»DEFROID,  GORIA,  HALÉVY,  H.  HERZ,  KASTNER, 

KRUGER, LIMNANDER, LACOMBE, 

LEFÉBURE,    LAURENT, 


DD 


I 


APPROUVEE  PAR  MM. 

MEYERBEER,  MASSÉ,  MAILLART,  MATHIAS, 

NIEDERMEYER,   ONSLOW ,    PHILIPOT,    PRUDENT, 

PLANTÉ,  G.  ROSSINI,  REBER,  ROSENHAIN, 

STAMATY,  THALBERG,  THOMAS,  ZIMMERMANN, 

M""»  COCHE,  MASSART,  MARTIN, 

TARDIEU  de  MALLEVILLE. 


ACCOMPAGNÉE  D'OBSERVATIONS  TRADITIONNELLES  SOR  LE  STYLE  DES  OEUVRES  CLASSIQUES  ET  LA  MANIÈRE  DE  LES  EXÉCUTER , 


REVUE,    DOIGTÉE 

ET 

ACCENTUÉE  PAS 


ARnONTEL 


PROFESSEUR 


CONSERVATOIRE. 


CATAlOftllE. 

Op.  1.  Rondo  en  ut  mifleur  (pièce  élégante, 
originale),  dédié  à  M°"  de  Lindé.  (A.  D.).,..    6    » 

Op.  2.  La  CI  DAEEM  J.A  MAtto,  de  Don  Juan, 
Tariations  pour  le  piano  (beau  morceau  de 
concert)  (F.  D.) 9    * 

l'«  PoiOHAISE  BRILLANTE,  en  ul  lUEgeur,  avec 
introduction  (morceau  à  effet)  (D.) 1  50 

Op.  6.  Cinq  mazorkas,  dédiées  à  M»"  la  com- 
tesse Pauline  Plater  (M.  d.) 6    » 

Op.  7.  Quatre  mazurkas,  dédiées  à  M.  John». 
(M.D-) •*    ■■ 

Op.  9.  Trois  nocturnes,  dédiés  à  M"*  PIcjel 
(très-mélodieux)  (M.  D.) ''50 

Op.  10.  Premier  LIVRE  D'ÉTUDES  (beau  style) 

(T.  D.). 18     " 

Op.  11.  Premier  concerto  en  mi  nat.  mineur 

(belle  œuvre)  (t.  d.) 15    • 

Op.  15.  TROisNOCTURNES.dédiésàF.  Hiller(D.)    6    » 

Op.  16.  Rondo  en  mi  bémol,  dédié  à  M"'  Ca- 
roline Hartmann  (morceau  brillant)  (D.) 7  50 

Op.  18.  Grande  VALSE  en  mt  bémol  (M.  D.).    6    » 

Op.  19.  Boléro  (œuvre  gracieuse  et  rhyih- 
mique  (A.  D.) '50 

Op.  20.  Premier  scherzo,  dédié  à  M.  T.  Al- 
breclit  (D.) '  50 

Op.  21.  Deuxième  concerto  en  fa  naturel 
mineur  (belle  œuvre)  (T.  D.) 15    " 

Op.  22.  Grande  polonaise,  précédée  d'un  an- 
dante  d'un  beau  style,  dédiée  i  M'"=  d'Est 
(morceau  à  effet)  (T.  D.) 9    • 

Op.  23.  Ballade  (très-poétique),  dédiée  a  M.  le 
baron  Stockausen  (t .  D.) 7  50 

Op.  25.  Deuxième  LIVRE  D'ÉTUDES  (mêmeordre 
de  diCDculté  que  le  premier  livre)  (t  .  d  .) 18    » 

Op.  26.  Deux  polonaises,  dédiées  à  M.  Des- 
sauer  (d.) '  50 

Op.  27.  Deux  nocturnes,  dédiés  à  M'»»  la  com- 
tesse d' Appony  (mélodieux  et  expressifs)  (D .  )  •    6    • 

Op.  29.  Premier  impromptu  en  io  bémol  (ori- 
ginal et  Irès-joli  morceau),  dédié  à  M""  Caro- 
line de  Lobau  (D.) 6    » 

Op.  31.  Deuxième  scherzo  en  si  bémol  mi- 
neur (beau  morceau  à  effet)  dédié  îi  M'"  Adèle 
de  Furstenstein  (D..) 9    " 

Op.  32.  Deux  nocturnes  (très-remarquables), 
dédiés  à  M""'  la  baronne  de  BiUing  (A.  D.) . . .    6    » 

Op.  3ii.  Trois  valses  (délicieux  morceaux  do 
salon)  : 

N"  1.  En  la  bémol,  dédiée  à  M"'"  de  Thun 

Hoheinstein  (a.  D.) 6    n 

fi»  2.  En  (a  mineur,  à  M'»"  la  baronne  d'Ivry 

(A.  D.) 6    .. 

N»  3.  En/'onat.  maj.,îiM"'d'Eiclithal  (i.D.)    6    > 


a"^  aaaaa, 


OEUVRES  CHOISIES 


DE 


F.  CHOPIN. 


En  consacrant  toute  noire  4=  série  de  V École  classique  du  Piano  à  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  choisies  de  F.  Chopin,  nous  devons  dire  dans  quelles  conditions 
cette  reproduction  a  été  faite  :  Chopin  écrivait  avec  soin  ses  indications  de 
nuances  et  d'expression,  nous  avons  donc  scrupuleusement  respecté  la  lettre 
écrite  dans  tous  ses  détails ,  nous  bornant  à  rectifier  nombre  de  fautes  de  gravure, 
à  rétablir  les  accents  et  les  accidents  oubliés ,  à  compléter  les  trop  rares  doigters 
des  éditions  primitives,  en  indiquant,  de  plus,  d'après  les  traditions  du  maître, 
le  caractère  d'exécution  qu'il  importe  de  donner  à  chaque  morceau. 

Les  recherches  harmoniques  de  F.  Chopin  ont  à  coup  sûr  leur  raison  d'être  et 
sont  d'une  orthographe  irréprochable  ;  mais  elles  exigent  une  correction  de  gra- 
vure d'autant  plus  rigoureuse  :  l'omission  du  moindre  accident  change  complète- 
ment le  sens  musical,  et  comme  les  retards  et  les  appogiatures  abondent  dans 
l'œuvre  de  ce  maître,  on  comprendra  facilement  combien  les  plus  légères 
inexactitudes  créent  des  impossibilités  d'exécution. 

D'autre  part,  la  forme  originale  et  les  contours  inusités  des  traits  de  la  musique 
de  Chopin  offrent  le  plus  souvent  des  doigters  exceptionnels  que  nous  avons  cru 
indispensables  d'indiquer ,  en  les  présentant  même  quelquefois  sous  des  aspects 
différents. 

Tel  a  été  le  travail  du  professeur,  complété  par  celui  de  l'éditeur  qui  a  reproduit 
chaque  œuvre  dans  une  nouvelle  disposition,  avec  une  gravure  plus  large,  plus 
claire,  de  manière  à  faciUter  le  plus  possible  la  lecture  de  cette  musique,  difQcile 
à  comprendre ,  difficile  à  exécuter ,  mais  dont  les  qualités  classiques  et  roman- 
tiques à  la  fois,  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  et  d'attacher  les  amateurs  de 
l'école  ancienne  comme  ceux  de  l'école  moderne. 


CATAI,OClIE. 

26.  Op.  35.  Sonate  en  s»  bémol  mineur  (belle  mar- 

che funèbre)  (D.)  9 

27.  Op.  36.  Deuxièjie  IMPROMPTU  en  /'a  dièse  ma- 

jeur (très-joli  morceau)   (d.) 5 

28.  Op.  37.  Deux  nocturnes  (le  premier  surtout 

est  remarquable)   (A .  d.  ) 6 

29.  Op.  38.  Deuxième  ballade  en  fa  mineur,  dé- 

diée à  M.  Robert  Schumann  (d.) 5 

30.  Op.  IiO.  Deux   polonaises   (caractéristiques  ) 

dédiées  à  M.  Jules  Fontana  (d.) 6 

31.  Op.  û3.  Tarentelle  originale  (d.) 6 

S2.    Op.  ûù.  Polonaise  en /b  dièse  minenr,  dédiée 

à  M'°«  la  princesse  Charles  de  Beauveau  (d.)..    7 

33.    Op.  Ii5.  Prélude,  dédié  a  M""  la  princesse  Tcher- 

nischeff  (d.) 6 

3ii.    Op.  46.  Allegro  de  concert  (belle  facture), 

dédié  i  M'"'  Muller  (t.  d.) 7 

35.  Op.  ii7.  Troisième  ballade  en  /a  bémol  ma- 

jeur, dédiée  à  ai"»  de  Noailles  (T.  d.) 7 

Op.  48.  Deux  nocturnes  (  xiii«  et  xiv»  siè- 
cles) ,  dédiées  à  M""  Duperré  : 

36.  K"  t.  En  m(  naturel  mineur 6 

37.  N»  2.  En /"œ  dièse  mineur 6 

58.    Op.  50.  Trois  mazurkas,  dédiées  à  M.   Léon 

Szmitkowski  (a.d.).,.« 7 

39.  Op.  51.  Troisième  impromptu  en  sol  bémol, 

dédié  à  M""'  la  comtesse  Eslerhazy  [D .) 6 

40.  Op.  53.  Huitième  polonaise  en  la  bémol  ma- 

jeur, dédiée  à  M,  Aug.  Léo  (t.  d.) 7 

41.  Op.  55.  Deux  nocturnes   (d'un  sentiment  de 

profonde   tristesse  ),   dédiés    à   M"«    Stirling 

(A.    D.) 7 

42.  Op.  57.  Berceuse  (très-jolie  rêverie)  (d.) 5 

43.  Op.  58.  Grande  sonate  en  si  mineur  (T.  d.)..  15 

44.  Op.  60.  Barcarolle  ORIGINALE,  dédiéeàM'»»  la 

baronne  de  Stockhausen  (T .  d  .] 7 

45 .  Op .  61 .  POLONAISE ,  fantaisie  en  la  bémol  ma- 

jeur, dédiée  àM"«  Vejrct  (t.  d,) 7  1 

46.  Op.  63.  Trois  «iazurkasJ,  dédiées  a  M"«  Laure 

Crosnowska  (A.  d.) 6 

Op.  64.  Trois  valses  (célèbres)  : 

47.  N°  1.  En  ré  bémol,   dédiée  à  M""'  la  com- 

fesse  Potocka 5 

48.  N°  2.  En  u(  dièse  mineur,  dédiée  à  M°"  Na- 

thaniel  de  Rotschild  5 

49.  N»  3.  En  la  bémol,  dédiée  5  M"'  la  com- 

tesse Catherine  Rranicka 5 

Vingt-quatre  préludes  : 

50.  Premier  livre  (m.  d.) 9 

51.  Deuxième  livre  (m.  d.) 9 

52.  Trois  études  (A.  d.) 7  1 


(Signes  d'abréviations  :  F.,  facile.  —M.  D.,  moyenne  difficulté.  —  D.,  Difficile.  — P.  D.,  peu  difficile.— A.  D.,  assez  difficile. —  T.  D.,  très-difficile.) 

N.  B.  Chaque  école,  chaque  maître,  ayant  ses  doigters,  ses  mouvements,  ses  nuances,  toutes  choses  privées  dérègles  absolues, I'Édition-Marmontel  ne  prétend 

point  imposer  ses  indications  :  elle  se  borne  à  les  recommander  comme  étant  élaborées  avec  soin  d'après  les  traditions  et  les  autorités  les  plus  compétentes. 

Les  1",  »■"'  et  3'"'  Séries  de  cette  nouvelle  Édition,  se  composant  chacune  de  5»  Morceaux,  et  embrassant  toute  I'Écolk  classique  du  Piano  , 

depuis  BACH,   HAE]\[DEL,  SCAR1.A.TTI  jusqu'à  nos  jours,  sont  publiées,  et  en  vente  au  Ménestrel. 

Les  5"»^  et  6"»'  séries  paraîtront  successivement  d'année  en  année. 

Paris,  Al  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  V'ivienne,  HEUGEL  el  C",  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Etranger, 

ABONNEMENT   A   LA   LECTURE  UUSICALE.  —  (FOURNISSEURS   DU   CONSERVATOIRE.)  —  VENTE  ET   LOCATION   DE   PIANOS. 
Voûte  reproduction,  même  partielle,  des  doigfters,  accentuations  et  annotations  de  ■lARMOKl'Eli,  est  rigoureusement  interdite» 
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TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  20  Novembre 

1SS9. 


r"a>v5""5t 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'en  chef. 


I.ES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  Vivienne.  —  HEUGEL  et  C%  éditeurs. 


CHAniT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Tcxtc ,  tous  les  dimanches;  SB  Morceaux: 

Scènes,  Miilodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  Albnms- 
prinics  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


IWS'S  s  PIAIVO. 

2»  Mode  d'abonnement  :  Joiirnol-Tcxto,  tous  les  dimanches  ;  ao  Morccoiix  i 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albuius- 
priines  illustres.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Étranger  :  21  fr. 


CHAIVT  ET  PIAIVO    ItEVNIS  : 

3s  Mode  rf'aèonfîemeîti  contenant  le  Texte  complet,  les  58  Slorceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  Illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l'^"'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l»''  décembre,  elles  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/V'anco 
un  bon  sur  la  poste,  k  MM.  HEilGEIi  et  C«,  éditeurs  du  Me'nestrel  et  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 
Typ.  Cliarles  de  Mourgues  frères,  (  Texte  seul  :  8  fr.  )  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  S.  —  6438. 


SOMJTIAIRE.  —  TEXTE. 

1.  Théitre-Lyriquc  :  Orphée  de  Gluck:  51'»'=  Pauline  Viardot.  J.  d'Ortigue.  — 
II.  Semaine  théâtrale.  J.  Lovv.  —  III.  Tablettes  du  Pianiste:  Durante,  notes 
biographiques  et  sonates  pour  le  clavecin  {suite  et  fin).  Adrien  de  Lafage. — 
IV.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO: 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
EE    ROSIER 

de  J.-J.  Rousseau,  transcrit  et  varié  par  Th.  Lécureus,  morceau  qui 
sera  suivi  de  la  deuxième  transcription  italienne  de  CH.NEusTEDT,sur  la 
romance  du  Saule,  d'Otello,  de  Rossini. 

CHANT  : 

Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  Chant  : 

LE  SOLEIL  LEVAIT 

Huitième  lyroUenne  de  J.-B.  Wékerlin.  —  Suivra  immédiatement  après  : 
J'ai  perdu  mon  Eurydice,  air  chanté  par  M"^  Pauline  Viardot,  dans 
Orphée,  de  Gluck. 


A  compter  du  mercredi  23  novembre,  nos  Abonnés  pourront 
faire  prendre  dans  les  bureaux  du  Ménestrel ,  2  bis  ,  rue  Vi- 
vienne, les  quîftti'e  1*eaiix  Albniiis-in'iines  illns- 
trés  qui  leur  sont  ofîerts  gratuitement  pour  l'année  1859-1860 
(Voir  aux  Annonces). 

Indépendamment  de  ces  Albums ,  nos  Abonnés  recevront , 
avec  les  premiers  numéros  de  chant  de  décembre  et  janvier 
[21^  année  da  Ménestrel] ,  les  morceaux  détachés  et  trans- 
criptions pour  piano  de  YOrphée  de  Gluck,  qui  vient  d'obtenir 
un  si  beau  succès  au  Théâtre-Lyrique. 

Nous  publierons  aussi,  dans  le  domaine  de  la  musique  légère, 
les  rondes,  chansons,  quadrilles,  valses  et  polkas  de  Geneviève 
de  Brabant,  le  nouvel  opéra  bouffe  de  J.  Offenbach. 


THEATRE   LYRIQUE. 


Première  représentation  de  YOrphée  de  Gluck. 
—  jime  Pauline  Viardot.  — 

Nous  sommes  encore  tout  ému  de  celte  grande  représensation 
de  YOrphée  de  Gluck  au  Théâtre-Lyrique.  Néanmoins,  ne  nous 
laissons  pas  tellement  absorber  dans  la  contemplation  de  ce  puis- 
sant et  sublime  génie,  que  nous  passions  sous  silence  celui  qui 
nous  a  rendu  ces  éclatantes  merveilles. 

M.  Carvalho  est  un  directeur  heureux,  et  il  est  digne  de 
l'être  ;  car,  pour  être  directeur,  il  n'en  est  pas  moins  homme  de 
goût,  d'esprit,  d'intelligence,  d'initiative,  en  un  mot,  un  véri- 
table artiste.  M.  Carvalho  ne  se  défie  pas  des  chefs-d'œuvre;  il 
est  doué  de  celte  force  d'esprit  nécessaire  pour  comprendre  qu'il 
n'y  a  pas  incompatibilité  absolue  entre  la  reproduction  des 
chefs-d'œuvre  et  la  prospérité  matérielle  d'un  théâtre.  Par  son 
coup-d'œil  prompt  et  sûr,  par  ses  audaces  si  bien  justifiées  jus- 
qu'ici, M.  Carvalho  a  prouvé  victorieusement  qu'il  est  parfaite- 
ment juste,  digne  et  louable  de  s'enrichir  avec  les  éternels 
chefs-d'œuvre  de  l'art,  et  qu'il  n'y  aurait  aucune  espèce  d'a- 
vantage à  se  ruiner  avec  ces  vieilleries  sans  valeur  empruntées 
au  grand  magasin  où  gisent  pêle-mêle  les  œuvres  éphémères. 

Après  la  création  d'un  chef-d'œuvre  nouveau,  je  ne  connais 
rien  de  plus  beau  que  la  résurrection  d'un  chef-d'œuvre  ancien. 
Il  y  a  même,  dans  cette  résurrection  ,  un  touchant  hommage  à 
ce  grand  artiste  dont  le  nom  seul  est  parvenu  glorieux  jusqu'à 
nous,  et  à  qui,  pour  ainsi  dire,  il  est  interdit  de  justifier  aux 
yeux  de  la  postérité  cette  grande  renommée  dont  il  a  joui  de  son 
vivant,  aussi  longtemps  que  la  postérité  se  contentera  de  pro- 
clamer son  nom,  tout  en  laissant  dormir  l'ensemble  de  ses  œuvres 
dans  le  silence  des  bibliothèques.  Il  n'est  pas  jusqu'à  certaines 
exhibitions  partielles  qu'on  peut  faire  de  quelques  scènes  isolées 
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de  Gluck,  qui  ne  tendent  à  persuader  le  public  qu'en  effet  les 
œuvres  de  Gluck  ne  pourraient  affronter  aujourd'hui  le  grand 
jour  de  la  représentalion,  puisque  ces  œuvres  se  trouvent  réduites 
ainsi  à  quelques  fragments. 

M.  Carvalho  n'a  pas  voulu  de  ce  système  d'exhibition  timide 
et  incomplète.  11  a  voulu  découvrir  la  statue  dans  sa  majestueuse 
hauteur.  11  a  dit  à  Berlioz  :  «  Vous  qui  avez  recueilli  et  conservé 
les  traditions  de  Gluck;  vous  qui,  par  une  étude  approfondie, 
avez  dérobé  leur  secret  aux  deux  partitions  deVOrphée,  la  par- 
tition italienne  et  la  partition  française,  tirez-moi  de  ces  deux 
partitions  l'œuvre  entière  et  lumineuse  de  Gluck;  combinez  les 
variantes  que  présentent  ces  deux  partitions  avec  la  nature  des 
voix  de  mes  artistes  et  les  ressources  de  mon  théâtre;  et,  quant  à 
la  mise  en  scène,  quant  aux  décors,  quant  aux.costumes,  soyez 
tranquille,  ils  seront  dignes  de  l'œuvre  que  vous  et  moi  nous  vou- 
lons glorifier  ».  Berlioz  accepte  celte  tâche  avec  cette  admiration 
passionnée  et  respectueuse  qu'il  a  toujours  témoignée  pour  le  père 
de  la  tragédie  lyrique.  L'orchestration  d'un  air  était,  disait-on, 
insuffisante.  Berlioz  n'a  pas  voulu  y  toucher.  11  a  craint  de  pro- 
faner le  chef-d'œuvre.  Une  main  habile,  mais  moins  discrète, 
s'est  chargée  d'ajouter  à  l'air  les  parties  d'insiiuments  «  dont  le 
besoin  se  faisait  généralement  sentir.  « 

Pour  donner  une  idée  du  travail  qui  a  été  fait,  il  faut  savoir 
qn  Orphée  fut  écrit  à  Vienne  en  1764,  sur  un  livret  italien  du 
poète  Calzabigi  qui,  sans  avoir  la  richesse  de  coloris  de  Métastase, 
s'entendait  peut-être  mieux  que  ce  dernier  à  disposer  les  scènes 
pour  la  musique  et  a  fournir  au  compositeur  des  situations  d'un 
effet  dramatique.  Plus  tard,  Gluck  songea  à  faire  pour  Orphée  ce 
qu'il  avait  fait  pour  Iphygénie  et  pour  Alceste,  c'est-à-dire  à  le 
traduire  sur  un  livret  français.  Un  littérateur  nommé  Molina  se 
chargea  de  cette  besogne  ;  mais  le  rôle  d'Orphée  de  la  partition 
italienne  étant  écrit  pour  un  contralto,  fut  transposé  et  ajusté 
sur  une  voix  de  haute-conire,  voix  que  possédait  le  chanteur 
Legros,  le  seul  qui,  à  ce  moment,  en  France,  était  capable  de 
remplir  le  rôle  du  principal  personnage.  On  conçoit  qu'un  pareil 
changement  entraîna  une  foule  de  remaniements  dans  l'œuvre 
totale.  Ce  rôle  d'Orphée  ayant  été  confié  par  M.  Carvalho  à 
jjme  Yiardot,  on  a  dû  remettre  dans  le  ton  de  la  partition  ita- 
lienne les  morceaux  qui  figuraient  déjîi  dans  cette  partition,  et 
remettre  dans  la  voix  de  contralto  les  morceaux  du  même  rôle 
qui  n'appartenaient  qu'à  la  partition  française.  Il  suit  de  là  que 
VOrphée  n'a  jamais  été,  même  du  vivant  de  Gluck,  représenté 
en  France  d'une  manière  aussi  complète  qu'il  l'est  actuellement 
au  Théâtre-Lyrique,  puisque  ce  théâtre,  eu  faisant  des  emprunts 
aux  deux  partitions  italienne  et  française,  a  su  s'emparer  de  la 
meilleure  version,  et  n'a  laissé  aucune  beauté  dans  l'ombre. 

La  seule  chose  qu'on  a  laissée  dans  l'ombre,  et  qui  véritable- 
ment n'était  pas  digne  d'en  sortir,  c'est  l'ouverture,  ramassis  in- 
forme de  lieux  communs  symphoniques  qui,  loin  de  «  prévenir 
les  spectateurs  sur  le  caractère  de  l'action  qu'on  allait  mettre  sous 
leurs  yeux  et  leur  en  indiquer  le  sujet,  »  ainsi  que  se  l'imaginait 
bonnement  Gluck  (voir  l'épitre  dédicatoire  d' Alceste),  n'eût  pas 
manqué  de  faire  sourire  les  auditeurs  et  jeter  du  froid  sur  cette 
belle  et  poétique  scène  où  les  bergers  et  les  nymphes  viennent 
pleurer  la  mort  d'Eurydice  et  répandre  des  fleurs  sur  son  tom- 
beau. Quels  accents!  quelle  douleur  antique  !  et  comme  la  pièce  • 
s'ouvre  magnifiquement  par  cette  scène  où  l'on  sent  respirer  la 
tendresse  de  l'âme  d'Euripide  !  Quel  chant  noble  et  triste  exhalent 
les  violons  en  mi  bémol  durant  la  pantomime  où  les  vierges  vien- 


nent déposer  une  à  une  une  couronne  sur  le  marbre  silencieux  I 
Et  cet  air  d'Orphée  : 

Objet  de  mon  amour, 
Je  te  demande  au  jour 

Avant  l'aurore  ; 
Et  quand  le  jour  s'enfuit, 
Ma  voix  pendant  la  nuit 
T'appelle  encore. 

traduction  admirable,  je  ne  parle  que  de  la  musique,  de  ce  beau 
vers  de  Virgile  : 

Te,  veniente  die,  te,  descendente,  caneba»; 
de  Virgile  qui  a  peint  ce  tableau  sous  des  couleurs  élégiaques 
dont  nos  lecteurs  auront  une  idée  s'ils  ne  dédaignent  pas  de  lire 
ces  vers  de  l'élégant  traducteur  des  Géorgiques,  l'abbé  Delille  : 

La  mort  ferma  ses  yeux  :  les  nymphes  ses  compagnes, 
.  De  leurs  cris  douloureux  remplirent  les  montagnes  ; 
Le  Thrace  belliqueux  lui-même  en  soupira , 
Le  Rhodopo  en  gémit,  et  l'Ebre  en  murmura. 
Son  époux  s'enfonça  dans  un  désert  sauvage  : 
Là,  seul,  touchant  sa  lyre,  et  charmant  son  veuvage. 
Tendre  épouse  I  c'est  toi  qu'appelait  son  amour  ; 
Toi  qu'il  chantait  la  nuit,  toi  qu'il  chantait  le  jour. 

Telle  est  cette  scène  qui  appartient  à  Gluck  conme  à  Virgile. 

Puis  vient  l'Amour  qui  console  Orphée  et  lui  dit  qu'il  fléchira 
les  divinités  infernales,  air  d'une  mélodie  douce  et  souriante 
comme  l'espérance  : 

Si  les  doux  accords  de  ta  lyre, 

Si  tes  accents  mélodieux 
Apaisent  la  fureur  des  tyrans  de  ces  lieux. 

Tu  la  ramèneras  du  ténébreux  empire 

Mais  pour  l'obtenir, 

Il  faut  te  résoudre  à  remplir 

L'ordre  que  je  vais  te  prescrire 

Apprends  la  volonté  des  dieux  : 
Sur  cette  amante  adorée. 
Garde-toi  de  porter  un  regard  curieux, 
Ou  de  toi  pour  jamais  tu  la  vois  séparée. 

Ici,  après  un  récitatif  tiré  de  la  partition  italienne,  un  air 
d'Orphée,  air  de  bravoure,  tout  palpitant,  tout  enflammé  d'es- 
pérance, qu'Adolphe  Nourrit  n'a  jamais  voulu  chanter  à  l'Opéra, 
cet  air  précisément  dont  M.  Camille  Saint-Saëns  a  renforcé 
l'accompagnement  par  l'addition  de  quelques  instruments  ,  je 
ne  lui  en  fais  pas  de  reproche  ,  mais  cet  air  pouvait  se  passer 
de  ce  secours,  tant  il  est  d'un  dessin  acéré  et  d'une  expression 
vibrante,  et  tant  M""^  Viardot  y  met  de  verve  et  d'enthousiasme 
passionné. 

Là  finit  le  premier  acte. 

Que  dirons-nous  du  second  ?  11  est  tout  entier  dans  Virgile  : 
. . .  Malgré  l'horreur  de  ses  profondes  voûtes, 
11  franchit  de  l'enfer  les  formidables  routes; 
Et  perçant  ces  forêts  où  règne  un  morne  effroi, 
Il  aborda  des  morts  l'impitoyable  Roi, 
Et  la  Parque  inflexible,  et  les  pâles  Furies , 
Que  les  pleurs  des  humains  n'ont  jamais  attendries. 
Il  chantait,  et  ravis  jusqu'au  fond  des  enfers. 
Au  bruit  harmonieux  de  ses  tendres  concerts, 
Les  légers  habitants  de  ces  obscurs  royaumes, 
Des  spectres  pâlissants,  de  livides  fantômes. 

Accouraient 

Des  vierges  que  l'hymen  attendait  aux  autels, 
Des  fils  rais  au  bûcher  sous  les  yeux  paternels. 
Victimes  que  le  Styx,  dans  ses  prisons  profondes, 
Environne  neuf  fois  des  replis  de  ses  ondes. 
Et  qu'un  marais  fangeux,  bordé  de  noirs  roseaux, 
Entoure  tristement  de  ses  dormantes  eaux; 
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L'enfer  même  s'émut;  les  flères  Euménides 
Cessèrent  d'irriter  leurs  couleuvres  livides  ; 
Ixion  immobile  écoutait  les  accords; 
L'hydre  affreuse  oublia  d'épouvanter  les  morts  ; 
Et  Cerbère,  abaissant  ses  têtes  menaçantes, 
Retint  sa  triple  voix  dans  ses  gueules  béantes. 

N'est-ce  pas  là  la  mise  en  scène  de  ce  second  acte  au  Théâtre- 
Lyrique?  Tout  y  est,  jusqu'à  cette  gradation  sublime  par  laquelle 
la  fureur  des  dénions  est  peu  à  peu  domptée  par  les  accords 
merveilleux  du  chantre  de  la  Thrace.  «  C'est  dans  ce  second 
acte,  dit  M.  Fétis,  que  Gluck  s'est  élevé  au  plus  haut  degré  du 
sublime . . .  Dès  la  première  ritournelle,  le  spectateur  pressent 
tout  l'effet  de  la  scène  qui  va  se  passer  sous  ses  yeux.  La  gra- 
dation parfaite  observée  dans  les  sensations  du  chœur  des 
démons,  la  nouveauté  des  formes,  et  surtout  le  pathétique  admi- 
rable qui  règne  dans  tout  le  chant  d'Orphée,  font  de  celte  scène 
un  chef-d'œuvre  qui  résistera  à  tous  lès  caprices  de  la  mode,  et 
qui  sera  toujours  considéré  comme  une  des  plus  belles  pro- 
ductions du  génie.  » 

Je  serais  fort  désappointé  si  M.  Fétis,  dont  je  viens  de  citer 
les  paroles,  ne  partageait  pas  entièrement  mon  opinion;  mais, 
pour  moi,  je  suis  loin  de  penser  que  Gluck  se  soit  montré  infé- 
rieur à  lui-même  dans  la  peinture  riante  des  Champs-Elysées 
qui  succède  à  ces  foudroyantes  scènes.  Ces  tableaux  sont  néces- 
sairement dépourvus  de  cet  intérêt  dramatique,  de  ces  mouve- 
ments et  de  ces  contrastes  qui  donnent  tant  d'animation  et  de 
vie  k  la  scène  infernale.  Mais  qui  ne  voit  que  le  musicien  est  ici 
secondé  par  une  situation  tout  k  fait  exceptionnelle,  tandis  que 
l'image  du  bonheur  est  inséparable  d'un  calme  et  d'une  mono- 
tonie inévitables?  Quel  génie  ne  faut-il  pas  pour  raviver  inces- 
samment et  rendre  continue  cette  sensation  de  félicité  parfaite 
et  d'ivresse  sereine  dans  laquelle  la  baguette  magique  du  musi- 
cien a  plongé  l'auditeur?  Et  comme  tout  respire  la  paix  placide, 
les  délices  infinis  de  l'Olympe,  les  parfums  et  l'ambroisie  célestes  ! 
Au  surplus,  quelle  variété  dans  ce  mélange  d'airs  d'orchestre, 
de  pantomimes  et  de  chants  !  Cet  air  de  flûte  en  ré  mineur,  cet 
air  d'Orphée  : 

Quel  nouveau  ciel  pare  ces  lieux  ! 

si  merveilleux  l'un  et  l'autre  de  coloris  et  d'instrumentation,  ces 
nouvelles  angoisses  qu'éprouve  le  héros  quand  il  a  perdu  une 
seconde  fois  son  amante  étonnée  de  son  silence,  toutes  ces  scènes 
qu'il  est  impossible  d'analyser  dans  un  compte  rendu  néces- 
sairement rapide  et  incomplet,  sont  l'œuvre  d'un  génie  musical 
du  premier  ordre  qui  a  dérobé  au  génie  antique  le  secret  de  sa 
poésie  et  de  ses  types  les  plus  parfaits. 

Sic  itur  ad  aslra.  L'Orphée  du  Théâtre-Lyrique  ira  aux  nues, 
parce  que,  n'importe  le  sujet,  tout  ce  qui  est  vrai,  simple,  naturel 
selon  les  traditions  immortelles  de  l'humanité,  vivra  autant  que 
l'humanité.  M"''  Viardot  est  un  Orphée  qui  eût  révélé  à  Gluck 
lui-même  toute  la  beauté,  toute  la  poésie,  tout  le  pathétique  de 
ce  grand  rôle.  Mélancolique,  héroïque,  élégiaque,  passionnée, 
grande  dans  l'amour,  grande  dans  la  douleur,  elle  réalise  l'Or- 
phée des  anciens  temps,  elle  «  ferait  marcher  les  rochers  et  les 
bois,»  si  l'enceinte  du  Théâtre-Lyrique  était  ouverte  à  la  nature 
inanimée.  Il  n'est  pas  une  note  et  pas  une  parole  de  son  rôle  à 
laquelle  elle  ne  prête  un  accent  profond,  qu'elle  ne  relève  d'un 
geste  souverain.  Il  convient  de  constater  ici  que  c'est  peut-être 
M.  Meyerbeer  qui  a  suggéré  à  M"'=  Viardot  l'idée  de  ce  rôle 
d'Orphée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il  engagea  lui-même 


l'illustre  cantatrice  à  se  charger  de  ce  rôle,  il  y  a  environ  dix 
ans,  lors  de  la  visite  de  la  reine  d'Angleterre  au  roi  de  Prusse, 
sur  les  bords  du  Rhin. 

M""  Marimon  dans  le  rôle  de  l'Amour,  M"'=  Saxe  dans  le 
rôle  d'Eurydice,  et  la  belle  M^^'^  Moreau  dans  l'Ombre  heureuse, 
trois  rôles  peu  étendus,  montrent  tour  à  tour  de  la  grâce,  de 
l'ampleur,  un  abandon  naïf  et  une  grande  sincérité  d'inspiration. 
L'orchestre  et  les  chœurs,  sous  l'habile  direction  de  M.  Deloffre, 
rivalisent  de  précision,  d'entraînement,  d'énergie  et  d'entente 
parfaite  des  nuances. 

Encore  une  fois,  honneur  et  remerciements  à  M.  Carvalho 
qui  a  doté  cette  génération  de  ce  splendide  chef-d'œuvre. 
Qu'était  hier  Orphée  pour  la  plupart  d'entre-nous?  Une  espèce 
de  mythe,  une  œuvre  qui  n'inspirait  qu'une  froide  et  vague 
admiration,  que  très-peu  de  gens  connaissaient  et  que  la  plupart 
se  souciaient  peu  de  connaître  :  ignoti  nulla  cupido.  On  s'accor- 
dait peut-être  à  dire  que  cet  ouvrage  contenait  quelques  grandes 
scènes,  quelques  peintures  fortes,  mais  qu'il  ne  pourrait  sans 
doute  pas  se  soutenir  à  la  représentation,  soit  à  cause  du  peu 
d'intérêt  d'un  sujet  mythologique,  soit  à  cause  du  manque  de 
développements,  soit  à  cause  des  formes  surannées  de  la  mélodie  et 
de  l'orchestre.  Et  quelle  beauté  de  développements,  au  contraire  ! 
Quelle  fraîcheur  de  coloris  et  d'imagination  dans  ces  peintures 
gracieuses  !  Les  Noces  de  Figaro ,  V Enlèvement  au  Sérail , 
Oberon,  c'était  là,  sans  doute,  d'heureuses  reprises;  mais  ce 
n'étaient  que  des  reprises.  Ces  ouvrages,  en  effet,  étaient  plus 
rapprochés  de  nous,  ils  étaient  dans  le  courant  de  nos  idées  et  de 
nos  habitudes  par  le  sujet,  parla  forme,  par  le  style.  Mais  Orphée, 
j'ai  dit  le  mot,  c'est  une  résurrection.  Il  senoblait  que  Gluck 
allait  s'éloignant  toujours  d'un  pas  majestueux  et  lent  pour  s'en- 
foncer dans  les  profondeurs  de  l'antiquité  et  y  rejoindre  Eschyle 
et  Sophocle  ses  modèles.  M.  Carvalho,  en  nous  donnant  Orphée, 
a  déchiré  le  voile  qui  nous  dérobait  le  colosse,  et  pour  jamais  l'a 
exposé  radieux  k  nos  regards  charmés. 

J.  d'Ortigue. 


mmm  théâtrale. 


A  I'Opéra,  la  représentation  de  Roger,  bien  qu'encore  éloi- 
gnée, lui  attire  déjà  les  plus  pressantes  sollicilalions  à  l'endroit 
des  loges  et  des  slalles.  Quel  que  soit  le  prix  fixé,  tout  sera  enlevé 
bien  avant  le  jour  de  la  solennité-  D'autre  part,  nos  plus  grands 
artistes  offrent  spontanément  leur  concours ,  et  l'Opéra  son  per- 
sonnel et  sa  splendide  salle  en  habits  de  fête. 

On  peut  donc  s'attendre  à  une  mémorable  soirée,  qui  prou- 
vera combien  les  sympathies  publiques  s'attachent  à  la  fois  au 
caractère ,  à  l'esprit ,  à  la  distinction  et  au  talent  d'un  grand 
artiste. 


Au  Théatre-Italikn  ,  on  répète  une  partition  inédite  de 
M.  Braga,  l'auteur  de  VÀlma,  de  la  Stella  di  san  Germano,  et 
dll  Retrato,  ouvrages  accueillis  k  Vienne  et  à  Naples  avec  la 
plus  grande  faveur.  La  nouvelle  partition  de  M.  Braga  aura 
pour  titre  :  Marguerita,  et  c'est  M""*  Borghi-Mamo  qui  en  sera 
l'héroïne.  MM.  Graziani ,  Gardoni  et  Patriossi  en  rempliront, 
avec  Mme  Borghi-Mamo,  les  principaux  rôles.  Hier  soir,  sa- 
medi, la  célèbre  transfuge  de  l'Opéra  s'est  fait  entendre  dans 


404 


LE  MÉNESTREL. 


Rigolello,  après  les  trois  représentations  d'usage  du  Barhiere, 
qui  ont  été  pour  elle  l'objet  d'un  succès'  toujours  croissant.  La 
Santa  Lucia ,  habilement  développée  par  M.  Braga ,  dans  la 
Leçon  de  chant,  est  chaque  soir  un  vrai  triomphe  pour  M"^  Bor- 
ghi-Mamo.  Ce  sera  le  fleuron  de  tous  nos  programmes  de  con- 
certs de  la  saison. 

* 
*  * 

Du  Théâtre-Italien,  si  nous  passons  à  I'Opéra-Gomique,  nous 
le  verrons  qui  annonce  pour  demain  lundi  la  première  repré- 
sentation d'Yvonne  la  fermière,  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Scribe,  musique  de  M.  Limuander.  Les  inter- 
prètes seront  :  M"''  Wertheimber,  dans  le  rôle  d'Yvonne ,  la 
mère  vendéenne  ;  M""  Léonie  Bousquet  ;  M"''  Angèle  Cordier 
(une  bretonne  authentique  et  pur  sang);  MM.  Jourdan,  Troy  et 
Holtzem.Le  beau  rôle  du  colporteur,  d'abord  destiné  à  Gou- 
derc,  est  tenu,  et  d'une  façon  remarquable,  par  Ambroise.  On 
nous  cile  comme  un  des  meilleurs  morceaux  de  la  partition,  une 
combinaison  originale  de  deux  airs  fort  étonnés  sans  doute  du 
tête-à-tête,  et  qui  doivent  se  prendre  aux  cheveux  d'une  étrange 
manière:  Vive  Henri IV  et  le  Chanl  du  départ. 

Au  Théâtre-Lyrique,  non-seulement  nous  avons  eu  la  pre- 
mière représentation  d'Orphée,  de  Gluck  [voir  notre  article), 
mais  il  nous  a  aussi  été  donné  d'applaudir  enfin  M.  Michot,  dans 
Faust.  Une  indisposition  nous  avait  privé  de  ce  plaisir  la  se- 
maine précédente.  Nous  n'avons  rien  perdu  pour  attendre  :  plus 
sûr  de  son  rôle,  notre  premier  ténor  du  Théâtre-Lyrique,  —  et 
tout  à  l'heure  celui  de  l'Opéra,  —  nous  a  prouvé  toute  la  sym- 
pathie de  sa  voix,  le  charme  de  sa  méthode,  et  déployé  parfois 
de  la  vigueur  et  de  l'âme.  C'est  surtout  dans  la  scène  bachique 
et  le  trio  final  que,  sous  ces  derniers  rapports,  M.  Michot  s'est 
réellement  distingué.  Aussi  les  applaudissements  ne  lui  ont-ils 
pas  manqué  et  s'en  est-il  suivi  double  rappel  pour  lui  comme 
pour  M"''  Carvalho,  qui  est  toujours  la  plus  poétique  et  la  plus 
séduisante  Marguerite  qu'on  puisse  imaginer. 

La  salle  était  comble  pour  la  reprise  de  Faust  comme  pour  la 
première  représentation  d'Orphée.  C'est  annoncer  des  chambrées 
complètes,  sans  la  moindre  solution  de  continuité. 


Les'  Bouffes-Parisiens  n'ont  pu  représenter  qu'hier  soir , 
samedi,  la  Geneviève  de  Brabant  de  J.  Offenbach,  paroles  de 
MM.  Jaime  fils  et  Tréfeu.  Les  grippes  ont  sévi ,  les  décors  se 
faisaient  attendre  ;  bref  les  ajournements  successifs  nous  mettent 
dans  l'obligation  de  remettre  à  dimanche  prochain  le  compte 
rendu  de  cet  opéra-bouffon  en  deux  actes  et  les  sept  tableaux  que 
voici:  1"''.  le  Philtre;  2.  les  Baigneuses;  3.  le  Coucher  de 
Sifroid;  4.  le  Départ  pour  la  Palestine;  5.  la  Caverne;  G.  la 
Galerie  de  Golo;  7.  le  Royaume  de  la  Complainte.  Suivent  les 
noms  des  artistes  chargés  des  principaux  rôles  :  M""  Lise  Tautin 
représente  à  elle  seule  Mathieu  Laensberg,  le  page  Gracioso, 
le  Chevaher  noir ,  Isoline  et  la  Magicienne  ;  M''"  Maréchal , 
Geneviève  de  Brabant;  M"^  Chabert ,  Églantine  et  UgoUn; 
M"''  Cico,  la  Reine  clef  de  sol;  MM.  Léonce,  Sifroid;  Désiré, 
Golo;  Guyot,  Charles-Martel;  Duvernoy,  Almanzor;  Desraont, 
le  poète;  Bonnet,  le  jeune  Arthur,  etc.,  etc.,  sans  compter 
M""^^  Rose  Deschamps,  Kid,  Fassio,  Lassere;  MM.  Jean-Paul 
et  Tautin,  qui  ont  aussi  de  charmants  rôles  dans  ce  nouveau 
succès  des  Bouffes-Parisiens. 


M.  Scribe  a  lu  cette  semaine  aux  artistes  du  'Vaudeville,  sa 
pièce  en  quatre  actes,  la  Fille  de  trente  ans.  Cette  lecture  a  pro- 
duit le  plus  grand  effet.  On  sait  que  cette  comédie  est  celle  qui 
a  été  lue  à  la  Comédie-Française,  et  retirée,  aussitôt  après,  par 
M.  Scribe. 

La  troupe  du  Gymnase  a  été  appelée  vendredi  dernier  au  châ- 
teau de  Compiègne,  pour  y  représenter  le  Petit-fils  de  Mascarille 
et  le  Baron  de  Fourchevif. 

Au  théâtre  des  Variétés,  quatre  pièces  très-récréatives  dé- 
frayent le  spectacle  de  chaque  soir,  en  attendant  la  revue 
qu'on  répète  activement.  La  reprise  du  vaudeville  les  Deux  font 
la  paire,  a  été  fort  bien  accueillie. 

La  Porte-Saint-Martin  nous  offre  en  perspective  une  pièce 
de  M.  Victor  Séjour,  la  Tireuse  de  cartes.  C'est  M""^  Marie  Lau- 
rent qui  se  charge  du  principal  personnage.  M"'^  Lia  Félix  fera 
sa  rentrée  dans  un  rôle  assez  important,  et  M"'^  Suzanne  Lagier 
(l'auteur  de  la  Polka  populaire)  complétera  le  trio  féminin.  Déjà 
les  répétitions  sont  fort  avancées.  La  direction  veut  donner,  dit- 
on,  un  grand  éclat  h  la  mise  en  scène  de  cette  nouvelle  œuvre 
de  M.  Séjour.  Cette  marque  de  reconnaissance  pour  l'auteur  de 
Richard  III  et  du  Fils  de  la  nuit,  est  en  même  temps  un  acte 
d'habileté. 

A  la  Gaité,  le  Savetier  de  la  rue  Quincampoix  suscite  tous 
les  soirs  un  torrent  de  larmes. 

L'Ambigu-Comique  n'a  point  à  se  plaindre  de  son  Roi  de  Bo- 
hême. Ce  théâtre  attend  que'la  vogue  de  la  pièce'se  ralentisse 
un  peu ,  pour  donner  une  grande  représentation  au  bénéfice  de 
M.  Faille,  l'un  de  ses  pensionnaires.  On  prépare,  pour  cette 
solennité,  la  reprise  de  Shylock ,  ou  le  Marchand  de  Venise. 
M.  Chilly  aobtenu  de  S.  Exe.  le  Ministre  d'État  l'autorisation 
de  jouer,  dans  cet  important  ouvrage ,  le  rôle  de  Shylock,  l'une 
de  ses  plus  brillantes  créations. 

Le  Théatre-Déjazet  nous  a  donné  une  petite  pièce  aux 
allures  enfantines.  Le  Diable  rose  nous  semble  à  plusieurs  kilo- 
mètres de  distance  du  comique  chargé  de  Madame  Âbsalon.  La 
musique  est  plus  rose  que  diabolique.  M"''  Fillion,  la  débu- 
tante, serait  peut-être  charmante  si  elle  mimait  son  rôle  au 
lieu  de  le  chanter. 

J.  Lovy. 
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FRANÇOIS  nmmn. 

IVoticcs  biosi'aplBïf|iics. 
Six  sonates  et  divertîsscnicnts  pour  clârccin. 

(  Stiite  et  fin.] 

Deux  ans  plus  tard  nous  retrouvons  Durante,  alors  âgé  de 
cinquante-huit  ans,  acceptant  la  direction  du  Conservatoire  de 
Loreto,  devenue  vacante  par  le  départ  de  Nicolas  Porpora.  Il 
occupa  jusqu'à  sa  mort  cette  place  qui  lui  valait,  par  mois,  dix 
ducats  ou  quarante-deux  francs  cinquante  centimes,  et  c'est  en 
recevant  de  tels  émoluments  qu'il  forma  ses  élèves  de  la  seconde 
période,  parmi  lesquels  on  compte  Piccini,  Sacchini,  Guglielmi, 
Paisiello,  l'abbé  Speranza,  etc.  De  tels  élèves  qui  brillèrent  d'un 
si  vif  éclat  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe ,  contribuèrent  au- 
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tant  que  ses  compositions  à  donner  au  nom  de  Durante  et  à  son 
école  une  immense  renommée.  De  plus ,  cette  école  se  trouvait 
en  rivalité  avec  celle  de  Léonard  Léo,  autre  grand  compositeur 
qui  dirigeait  le  Conservatoire  de  la  Piela.  La  principale  diffé- 
rence qui  séparait  les  deux  écoles  était  la  manière  de  traiter  la 
quarte  ;  Durante  voulait  qu'elle  fût  toujours  regardée  comme 
dissonance  et  comme  telle  préparée  et  résolue.  Léo  laissait  à  cet 
égard  et  à  divers  autres  une  plus  grande  latitude.  Ces  innocentes 
disputes  étaient  d'une  extrême  utilité  en  ce  qu'elles  entretenaient 
une  émulation  continuelle  entre  les  deux  écoles,  et  quel  que  fût 
l'enseignement  de  chacun  des  deux  maîtres ,  les  succès  de  leurs 
élèves  étaient  les  mêmes ,  car  la  sévérité  de  l'un  n'excluait  pas 
de  sages  et  profitables  libertés,  et  l'indulgence  de  l'autre  ne  souf- 
frait jamais  ces  licences  fréquentes  et  déplacées  dont  on  a  fait 
depuis  un  si  déplorable  et  si  continuel  abus  (1). 

Durante  mourut  à  Naples  le  13  août  1755,  âgé  de  soixante- 
onze  ans.  Pour  lui,  comme  pour  beaucoup  de  compositeurs 
italiens  des  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre,  on  est  étonné  de 
manq.uer  de  documents  originaux,  ce  qui  force  à  laisser  certains 
faits  environnés  d'une  obscurité  que  de  longues  discussions  ou 
même  des  dissertations  étendues  ne  parviendraient  pas  toujours 
à  éclaircir. 

Au  reste,  les  vertus  de  ce  grand  musicien  étaient  au  niveau 
de  ses  talents  et  si  connues  de  tout  le  monde  que,  même  pendant 
sa  vie,  il  fut  constamment  entouré  du  respect  de  ses  concitoyens. 
Il  se  montra  toujours  plutôt  le  père  que  le  maître  de  ses  élèves. 
La  droiture  de  son  cœur  et  sa  simplicité  en  toutes  choses  le 
mirent  à  l'abri  des  haines  et  des  jalousies.  Cette  simplicité  se 
manifestait  dans  toutes  ses  habitudes  et  jusque  dans  la  forme  de 
ses  habits,  toujours  des  plus  ordinaires,  et  k  la  bonne  façon 
desquels  il  ne  tenait  aucunement. 

Son  extrême  bonté  ne  s'annonçait  pas  au  premier  abord,  car 
il  ne  put  jamais  entièrement  se  dépouiller  d'une  certaine  rusti- 
cité de  manières  qui  perçait  en  dépit  des  efforts  qu'il  faisait  pour 
se  montrer  aimable. 

Comme  il  était  k  Naples  le  meilleur  claveciniste  de  son  temps, 
souvent  on  l'engageait  à  jouer  dans  les  sociétés  où  il  se  trouvait; 
il  ne  se  faisait  point  prier,  exécutant  sur  le  champ  des  pièces  à 
quatre  parties  merveilleusement  travaillées,  mais  qui  ne  duraient 
jamais  moins  de  trois  quarts  d'heure,  en  sorte  qu'au  plaisir  qu'il 
avait  causé  dans  les  premiers  instants,  succédaient  inévitable- 
ment et  la  satiété  et  la  fatigue.  Ce  manque  de  tact  était  d'autant 
plus  sensible,  que  les  efforts  de  pensée  qu'il  faisait  pour  donner 
à  son  exécution  toute  la  perfection  possible,  lui  faisaient  monter 
le  sang  au  visage  qui  paraissait  bientôt  vivement  coloré  et  inondé 
de  sueur,  à  tel  point  qu'il  était  obligé,  pour  se  remettre,  de 
demander  un  verre  de  vin. 

Heureusement  ce  défaut  d'usage  n'excluait  et  n'altérait  aucune 
des  qualités  de  cet  excellent  homme,  et  ses  ouvrages  n'y  per- 
daient rien  de  l'estime  qui,  dès  leur  origine,  les  a  classés  à  un 
si  haut  degré.  Ils  se  composent  principalement,  comme  on  vient 
de  le  dire ,  de  pièces  destinées  à  l'Église,  car  Durante  n'écrivit 
jamais  pour  le  théâtre,  soit  par  scrupule  religieux,  soit  qu'il  se 
sentît  peu  de  dispositions  pour  le  genre  dramatique.  A  voir  ses 
partitions,  on  pourrait  même  croire  qu'il  ne  fréquentait' point 
les  spectacles,  et  que  les  compositions  dramatiques  nouvelles,  y 

(1)  Nous  avons  dû  reproduire  en  tête  de  la  suite  de  celte  notice  sur  Du- 
rante, ce  paragraphe  déjà  publié  'par  erreur  et  dont  la  place  s'est  trouvée 
intervertie. 


compris  celles  de  ses  élèves  les  plus  distingués,  lui  demeuraient 
inconnues. 

Lorsque  ceux-ci  eurent  transporté  k  l'Église  ces  mêmes  formes 
de  la  cantilène  et  cette  même  expression  des  sentiments  dont  ils 
faisaient  usage  dans  leurs  compositions  théâtrales ,  Durante  ne 
les  imita  point,  se  réglant  à  cet  égard  sur  l'école  romaine,  qui 
fut  la  dernière  k  conserver  à  la  musique  d'église  un  style  à  elle 
propre.  En  ce  genre  il  est,  dit  Choron,  le  plus  classique  de  tous 
les  maîtres  du  xvm''  siècle,  et  c'est  lui  qui  a  réellement  fixé  la 
tonalité  moderne  ;  personne  n'a  mieux  connu  l'art  de  poser  le 
ton,  de  conduire  la  modulation  et  d'établir  une  harmonie  bien 
conforme  au  sens  de  la  phrase  musicale.  De  plus,  il  excelle  k 
reproduire  une  pensée,  à  la  faire  passer  dans  différents  tons ,  à 
la  faire  exécuter  par  les  différentes  voix,  sans  jamais  fatiguer 
l'auditeur  qui,  k  chaque  fois  qu'elle  reparaît,  désire  la  voir  re- 
paraître encore. 

Les  artifices  dont  il  fait  usage  pour  captiver  ainsi  son  audi- 
toire sont  d'un  succès  si  certain,  qu'il  ne  prend  pas  même  la 
peine  de  trouver  un  motif  neuf  et  original,  se  contentant  du  pre- 
mier qui  se  présente  à  son  esprit  :  il  le  jette  sans  plus  de  façon 
sur  le  papier,  et  tout  k  coup  ce  motif  s'annoblit  sous  sa  plume  et  le 
compositeur  en  tire  sans  effort  un  parti  prodigieux.  Les  phrases 
purement  expressives  ne  se  rencontrent  qu'accidentellement  dans 
ses  productions,  mais  elles  sont  si  heureusement  placées  qu'elles 
produisent  immanquablement  un  effet  extraordinaire.  Ajoutez 
que  toutes  les  parties  ont  toujours  un  chant  facile  tout  en  se 
renfermant  dans  une  étendue  convenable. 

En  un  mot,  si  les  compositions  de  Durante  ne  brillent  pas  par 
cette  faculté  d'invention  des  motifs  heureux  et  nouveaux  qui 
caractérise  d'autres  compositeurs  de  l'école  napolitaine  ,  ils  se 
distinguent  au  plus  haut  degré  par  une  conduite  mélodique  et 
harmonique  au-dessus  de  tout  éloge.  C'est  donc  seulement  sous 
le  rapport  du  fini  de  ses  travaux  qu'on  a  pu  le  comparer  au 
célèbre  peintre  Léonard  de  Vinci,  mais  c'est  avec  pleine  raison 
qu'au  siècle  passé  Rousseau  le  proclamait  le  plus  grand  har- 
moniste DE  l'Italie  et  du  monde. 

La  majeure  partie  des  compositions  de  Durante  est  demeurée 
manuscrite  ;  les  deux  établissements  qui  en  possèdent  les  col- 
lections les  plus  nombreuses  sont  le  Collège  royal  de  musique  k 
Naples,  et  notre  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  mais  elles 
sont  l'une  et  l'autre  incomplètes,  et  il  s'en  faut  d'ailleurs  beau- 
coup que  l'on  ait  recueilli  tout  ce  que  l'auteur  avait  écrit. 

Voici  les  principales  compositions  qui  ont  été  conservées  ;  elles 
sont  toutes  écrites,  soit  a  cappella,  c'est-à-dire  avec  un  simple 
accompagnement  de  basse  chiffrée,  soit  avec  le  quatuor  et  quel- 
quefois des  hautbois  et  des  cors  : 

1°  La  Cerva  assettala,  ossia  l'anima  nelle  fiamme  desiderosa 
délia  gloria,  oratorio,  1719.  Durante  avait,  sans  aucun  doute, 
écrit  d'autres  compositions  en  ce  genre,  alors  fort  cultivé  k  Na- 
ples, mais  les  titres  même  en  sont  perdus. 

20  Messes.  Cinq  messes  k  quatre  voix,  parmi  lesquelles  on 
distingue  la  messe  alla  Palestrina  que  Choron  a  fait  graver  à 
Paris.  Baini  l'a  critiquée  dans  ses  Memorie  délia  vita  et  délie 
opère  di  Giovanni  Pierluigi  du  Palestrina,  comme  ne  repro- 
duisant pas  le  style  du  grand  maître  de  l'école  romaine ,  sans 
songer  que  telle  n'avait  point  été  l'intention  du  compositeur 
napolitain,  qui  ne  s'était  proposé  autre  chose  que  d'écrire  une 
messe  pour  les  voix  seules  sans  aucun  accompagnement  instru- 
mental, et  c'est  ainsi  qu'en  Italie  on  entend  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  le  terme  alla  Palestrina  ;  quatre  messes  à  cinq 
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voix  ;  la  messe  de  Noël,  dite  Pastorale  ,  se  chante  encore  à 
Naples;  deux  Credo,  l'un  k  cinq,  l'autre  à  quatre  voix;  messe  à 
neuf  voix;  deux  messes  des  morts,  l'une  k  quatre,  l'autre  à  huit 
voix,  compositions  excellentes  à  tous  égards. 

3°  Seize  psaumes  ou  Magnificat  de  différents  styles,  à  quatre, 
cinq  et  huit  voix. 

4"  Six  grandes  antiennes  k  une,  deux,  quatre  et  cinq  voix. 

5°  Hymnes  au  nombre  de  quatre,  à  quatre  et  cinq  voix. 

60  Treize  motels  pour  diverses  voix  et  dans  différents  genres. 

1°  Te  Deum  laudamus  k  cinq  voix. 

8"  Quatre  litanies  de  la  Vierge,  à  quatre  voix  et  une  k  deux 
voix.  Ces  dernières  ont  été  gravées  et  l'on  a  aussi  publié  quel- 
ques fragments  des  litanies  en  fa  mineur;  celles-ci  et  d'aulres  en 
sol  mineur,  inédites,  et  dont  je  possède  le  manuscrit  de  la  main 
de  Durante,  sont  des  chefs-d'œuvre. 
9°  Miserere  k  cinq  voix. 

10"  Lamentations  k  quatre' voix. 

11°  Protexisli  me  Deus  k  cinq  voix  sur  le  plain-chant,  pour  le 
concours  de  la  chapelle  Palatine,  en  1745  (voyez  plus  haut). 

12°  Quelques  cantates  k  voix  seule  avec  basse. 

13°  Quindici  madrigali  a  soprano  e  allô ,  composli  su  di 
alcune  cantate  di  Ahssandro  Scarlatli.  Travail  précieux  et  plein 
d'intérêt  pour  l'étude  ;  Durante  y  a  merveilleusement  disposé 
en  duo  des  pièces  qui  paraissaient  peu  susceptibles  de  modifi- 
cations. Ces  madrigaux  ont  été  gravés  à  Paris,  chez  Carli,  mais 
les  planches  détruites  au  bout  de  peu  de  temps  et  les  exem- 
plaires sont  devenus  très-rares,  le  tirage  n'ayant  été  fait  qu'k 
petit  nombre. 

14°  Solfeggi  a  due  voci,  soprano  e  basso;  id.  a  due  bassi; 
id.  a  basso  solo  ;  id.  a  soprano  e  alto. 

15°  Studio  di  Parlimenii. 

16°  Parlimenii  da  diniinuire  in  piu  manière.  Ces  deux  der- 
niers articles  sont  d'excellentes  basses  sur  lesquelles  l'élève  doit 
traiter  un  accompagnement,  soit  note  pour  note,  soit  avec  des 
diminutions,  c'est-à-dire  en  faisant  correspondre  aux  grosses 
valeurs  de  la  basse  des  durées  plus  petites,  prises  dans  l'accord 
et  entremêlées  au  besoin  de  notes  de  passage.  Ces  partiments 
qui  n'ont  jamais  été  connus  en  France,  ont  obtenu  le  plus  grand 
succès  dans  toute  l'Italie,  où  aujourd'hui  encore  beaucoup  de 
maîtres  en  font  usage  pour  exercer  leurs  élèves  k  l'étude  pra- 
tique de  l'harmonie. 

17°  Regole  per  ben  sonare  il  cemkalo.  —  Maniera  di  ben 
sonore  il  cembalo.  Je  crois  que  ces  deux  titres  appartiennent  à 
un  même  ouvrage  rédigé  sans  doute,  d'après  les  leçons  de  Du- 
rante, par  quelqu'un  de  ses  élèves. 

18°  Sonate  per  cembalo  divise  inStudj  e  Diverlimenti.  Ces 
sonates,  composées  de  six  Études  et  de  six  Divertissements , 
sont  dédiées,  par  Durante,  à  Jacques  d'Arragon,  son  élève,  et 
ont  été  gravées  à  Naples  du  vivant  de  l'auteur.  C'est  à  elles  que 
se  borne  tout  ce  que  nous  connaissons  de  son  œuvre  instru- 
mental, et  il  est  à  peu  près  certain  qu'on  n'en  connaîtra  jamais 
davantage,  car  malheureusement  Durante  n'écrivait  presque 
jamais  ses  compositions  en  ce  genre,  les  improvisant,  comme 
on  l'a  vu,  avec  une  facilité  surprenante. 

Les  six  études  et  les  six  divertissements  que  nous  possédons 
sont  écrits  avec  une  remarquable  élégance  de  style,  et  font  vive- 
ment regretter  que  Durante  n'ait  pas  publié  un  plus  grand 
nombre  de  pièces  de  clavecin,  car  celles-ci,  avec  un  caractère 
tout  différent,  ne  sont  pas  inférieures  à  sa  musique  vocale.  Si 
elles  se  fussent  répandues  en  plus  grand  nombre  ,  l'Italie ,  en 


prenant  la  chose  k  un  certain  point  de  vue,  eût  été,  au  xvm« 
siècle,  en  état  de  disputer  à  l'Allemagne  la  supériorité  dans  la 
composition  instrumentale. 

Il  m'a  semblé  utile  de  retirer  de  l'oubli  et  de  remettre  en 
lumière  ces  morceaux  si  dignes  d'intérêt.  Je  l'ai  fait  d'autant 
plus  volontiers  qu'en  ces  derniers  temps  on  a  paru  reprendre 
quelque  goût  pour  la  musique  du  siècle  passé,  et  se  plaire  à 
l'entendre  exécuter  dans  les  concerts  publics  ou  dans  les  réu- 
nions particulières.  Ce  retour  a  donné  lieu  de  reproduire  par  la 
gravure  plusieurs  œuvres  de  clavecin  des  maîtres  les  plus  célè- 
bres, parmi  lesquels  j'ai  été  surpris  de  ne  pas  trouver  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  gloire  de  l'ancienne  école 
napolitaine.  J'ai  fait  part  de  celte  idée  à  M.  Heugel  qui,  l'adop- 
tant aussitôt,  a  voulu  que  les  sonates  de  Durante  fissent  partie 
de  sa  belle  collection  des  Classiques  du  piano. 

En  reproduisant  ces  sonates,  j'ai  dû  eu  rendre  l'exécution 
aussi  commode  que  possible.  Elles  étaient  disposées  à  l'ancienne 
manière,  c'est-à-dire  écriles  sur  toutes  les  clés,  et  les  change- 
ments des  unes  aux  autres  étaient  très-fréquents.  On  les  trouve 
ici  distribuées  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  sur  les  deux 
clés  conservées.  Les  anciens  mettaient  toujours  à  l'armure  de  la 
clé  un  dièse  ou  un  bémol  en  moins  de  ceux  qui  constituent 
l'échelle  tonale  de  chaque  mode ,  puis  marquaient  l'accident 
omis  à  la  clé  chaque  fois  qu'il  se  présentait  ;  j'ai  dû  ramener 
cette  disposition  à  nos  habitudes  actuelles. 

La  plupart  des  compositeurs  des  siècles  qui  ont  précédé  le 
nôtre  se  fiaient  peut-être  un  peu  trop  k  la  transmission  qu'ils 
faisaient  eux-mêmes  de  leurs  propres  œuvres,  à  l'interprétation 
toute  personnelle  de  leurs  pensées  ;  non-seulement  ils  n'in- 
diquaient presque  jamais  aucune  nuance,  mais  ils  omettaient 
souvent  même  de  marquer  les  mouvements.  En  agissant  comme 
eux,  il  m'eût  suffi  de  dire  que  les  morceaux  composant  celte 
œuvre  doivent  tous,  à  l'exception  du  larghetto  qui  précède  la 
sixième  sonate,  être  pris  dans  un  mouvement  rapide  et  joués 
avec  la  légèreté  qui  caractérisait  l'exécution  des  anciens  clave- 
cinistes, dont  les  doigts  n'avaient  point  k  rechercher  la  tenue  du 
son  sur  un  clavier  dépourvu  de  sonorité. 

Mais,  il  faut  le  dire,  une  telle  recommandation  eût  paru  fort 
insuffisante  à  la  plupart  de  ceux  qui  étudieront  ces  morceaux,  il 
leur  fallait  quelque  chose  de  plus,  et  ce  complément,  devenu 
aujourd'hui  indispensable,  personne  n'était  plus  capable  de  le 
donner  que  le  savant  et  infatigable  professeur  qui  a  formé  un  si 
grand  nombre  d'élèves  de  premier  ordre  et  sous  la  direction  du- 
quel se  publie  VÉcole  classique  du  piano,  si  remarquable  par 
l'excellent  choix  des  auteurs  des  différentes  époques  et  des  dif- 
férentes écoles. 

M.  Marmontel  s'est  empressé  de  répondre  à  notre  appel. 
Après  avoir  fait  des  sonates  de  Durante  une  étude  approfondie 
et  les  avoir  à  plusieurs  reprises  faitjouer  par  ses  meilleurs  élèves 
comme  pièces  d'étude,  il  a  cru  pouvoir,  sans  témérité,  s'en  re- 
mettre à  sa  longue  expérience,  et  c'est  avec  une  juste  confiance 
qu'il  a  fixé  les  mouvements,  les  nuances,  les  accentuations  et  les 
doigters. 

Personne  assurément  ne  se  plaindra  de  ces  additions  qui, 
sans  altérer  en  quoi  que  ce  soit  le  texte  musical  de  l'auteur, 
donnent  k  chacun  la  facilité  de  l'inlerpréler  dans  l'esprit  que 
tout  indique  avoir  été  le  sien.  Il  n'est  pas  même  douteux,  du 
moins  dans  mon  opinion,  que  si  Durante  revenait  au  monde,  il 
n'approuvât  tout  ce  qu'a  fait  ici  M.  Marmontel,  et  ne  le  remer- 
ciât d'avoir,  par  ses  soins,  procuré  à  ses  pièces  de  clavecin  des 
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moyens  d'exécution  en  rapport  avec  les  notables  améliorations 
apportées  dans  la  facture  des  instruments  à  clavier.  En  tous  cas, 
je  le  remercie  personnellement  de  m'être  venu  en  aide  pour  faire 
connaître  à  un  grand  nombre  d'exécutants  des  sonates  qui  n'étaient 
connues  jusqu'ici  que  d'un  petit  nombre  d'admirateurs. 
Adrien  de  la  Fage. 


NOIVELLES  DIVERSES. 

—  A  roccasion  de  la  fête  de  Schiller,  le  prince  régent  a  signé  un  décret 
dont  voici  le  préambule  et  l'cirtiele  premier:  «  Le  centième  anniversaire  de 
la  naissance  de  Frédéric  de  Schiller  a  fait  naître  en  nous  le  désir  d'honorer 
la  mémoire  du  grand  poète  par  une  fondation  capable  d'encourager  la  vie 
intellectuelle  dans  le  peuple  allemand.  Dans  ce  but,  nous  avons  décidé  de 
fonder  un  prix  de  1,000  thalers  en  or  avec  une  médaille  en  or  de  100  Iha- 
1ers,  pour  le  meilleur  ouvrage  de  poésie  dramatique  allemande  qui  se  pro- 
duira tous  les  trois  ans.  Nous  nous  réservons  de  faire  décerner  le  prix 
triennal  par  une  Commission  de  neuf  membres,  formée  chaque  fois  par 
le  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  .publique,  et  composée  en  partie 
de  membres  ordinaires  de  l'Académie  des  Sciences,  en  partie  d'autres  nota- 
bilités de  l'Allemagne.  »  A  Saint-Pétersbourg,  on  a  ouvert  une  souscription 
pour  fonder,  à  l'Université,  une  bourse  qui  portera  le  nom  de  Schiller. 

• —  On  écrit  de  Londres  :  Les  représentations  de  Dinorah  à  Covent-Garden 
se  poursuivent  et  vont  atteindre  la  cinquantaine  avec  un  succès  qui  ne  s'est 
pas  encore  ralenti  un  seul  instant.  On  vient  de  représenter  à  Adelphithéâtre 
une  parodie  du  même  ouvrage,  laquelle  a  obtenu  un  succès  de  fou-rire. 
Cette  binette  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  imitation  de  la  pièce  française  repré- 
sentée au  théâtre  du  Palais-Royal.  —  Le  Strand-théàtre  prépare  aussi. une 
parodie  de  Divoruh.  Miss  Mary  Welton,  la  Déjazet  anglaise,  a  accepté  le 
principal  rôle.  Du  reste,  les  mélodies  du  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer  sont  devenues  tellement  populaires,  qu'on  ne  les  trouve  pas  seulement 
sur  tous  les  pianos  des  salons  de  l'arislocralie,  mais  que  chaque  jour  on 
exécute  dans  les  cafés  chantants  de  Leicester-Square  ou  à  Canterbury-Hall, 
soit  le  chœur  Sainte  Marie,  soil  le  Pater  noster,  soit  enfin  te  Chant  du 
chasseur  ou  l'air  de  l'Ombre;  en  un  mol,  les  sept  ou  huit  morceaux  prin- 
cipaux de  Dinorah  sont  aujourd'hui  aussi  communs  à  Londres  que  le  God 
save  the  queen  ou  le  Ride  Britania.  —  La  troupe  italienne  ,  rentrée  sous 
la  direction  de  Ch.  Smith,  à  Drury  Lane,  a  donné,  cette  semaine,  Lucrezia 
Borcjia,  avec  Giuglini  et  M"«  Titiens. 

—  On  lit  dans  Ij.  Maîtrise  du  IS  novembre,  à  propos  d'une  importante 
puWicalion  religieuse  de  notre  illustre  maestro  Meyerbeer  :  Un  mot  encore. 
Nous  disions  dans  le  Journal  des  Débats  du  28  août  dernier  :  «  Si  M.  Meyer- 
beer me  donnait,  pour  la  Maîtrise,  un  cantique  semblable  au  cantique 
Vierge  Marie,  du  Pardon,  je  croirais  faire  un  véritable  cadeau  aux  abonnés 
delaMaîtriseelleur  offrir  un  excellent  modèle  du  style  d'église.  »  L'illustre 
auteur  des  Huguenots  a  entendu  cet  appel,  et  voilà  qu'il  nous  promet, 
pour  le  mois  prochain,  un  cantique  sur  des  strophes  de  Pierre  Corneille, 
tiré  de  la  traduction  en  vers  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Il  nous 
semble  que  voilà  une  bonne  nouvelle. 

—  On  écrit  de  Berlin  :  «  Un  directeur  de  spectacle ,  M.  CoUenbach ,  a 
obtenu  le  privilège  d'un  théâtre  populaire  qui  se  construit  dans  la  partie 
méridionale  de  Berlin.  » 

—  La  célèbre  M""  Pasta  vient  de  marier,  à  Côme,  sa  petite-fille. 

—  On  lit  en  tête  des  annonces  de  l'Écho  du  Brésil:  «  M""=  de  La  Grange, 
comptant  retourner  prochainement  en  Europe,  fait  vendre  un  élégant 
mobilier  de  salon,  ainsi  que  deux  pianos  d'Érard,  de  la  meilleure  qualité, 
tout  neufs;  une  belle  voiture  avec  les  harnais,  qui  n'ont  jamais  servi;  une 
argenterie  pesant  plus  de  250  livres:  deux  services,  un  pour  la  table, 
l'autre  pour  le  thé.  —  S'adresser  à  l'hôtel  des  Étrangers,  au  Cattete.  » 

—  Notre  célèbre  Tulou,  professeur  du  Conservatoire,  quitte  l'enseigne- 
ment après  une  carrière  glorieusement  remplie.  M.  Vasiin,  professeur  de 
violoncelle  au  Conservatoire  impérial  de  Musique,  prend  également  sa 
retraite;  ils  sont  remplacés:  le  premier  par  M.  Dorus,  le  second  par 
M.  Chevillard,  deux  artistes  qui  n'en  sont  pas  à  faire  leurs  preuves. 

—  Un  pianiste,  qu'on  a  autrefois  entendu  à  Paris,  M.  Mortier-Defontaine, 
a  donné  mercredi,  dans  la  salle  Beethoven,  une  soirée  par  invitation.  Il 
n'a  joué  que  des  œuvres  classiques,  d'une  façon  si  admirable  que  l'on  ne 
saurait  trop  regretter  le  prochain  départ  de  ce  grand  artiste  pour  la  Russie, 


où  il  jouit  d'une  réputation  bien  méritée.  Ainsi  vont  les  choses:  Paris 
envoie  M.  Mortier-Defontaine  à  Saint-Pétersbourg,  qui  nous  envoie  en 
échange  M.  Rjibeinstein. 

—  M.  et  M'"'^  Tagliafico  sont  engagés  pour  la  tournée  que  M.  Beale  doit 
faire,  à  partir  du  1"  janvier,  avec  le  célèbre  contrebassiste  Bottesini,  dans 
les  provinces  de  l'Angleterre.  Jusque-là,  ces  deux  artistes  resteront  à  Paris. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  de  France  célébrera  cette  année 
la  fête  de  la  sainte  Cécile,  en  faisant  exécuter  le  mardi  22  novembre  cou- 
rant, à  onze  heures,  dans  l'église  Saint-Eusiache,  la  treizième  messe  en 
mi  bémol  de  Mozart.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Tilmant  aîné,  l'orgue 
sera  tenu  par  M.  E.  Batiste,  organiste  de  la  paroisse.  Les  personnes  qui 
désireraientjoindre  leur  offrande  à  Ij  quête,  dont  le  produit  sera  versé  dans 
la  Caisse  de  Secours  et  pensions,  sont  priées  de  vouloir  bien  l'adresser  aux 
dames  patroniiesses,  et  à  M.  BoUe-Lasalle,  agent-trésorier,  rue  de  Bondy,  68, 

—  Pendant  que  l'Association  des  artistes  musiciens  de  France  exhume 
une  des  œuvres  de  la  jeunesse  de  Mozart,  pour  célébrer  la  fêle  de  sainte 
Cécile,  la  Société  chorale  du  3"  arrondissement  de  Lyon  s'empresse  de 
choisir  dans  le  répertoire  d'un  maître  français  contemporain  une  des  plus 
belles  messes  d'Orphéons  que  nous  connaissions,  et  c'est  aujourd'hui,  20  de 
ce  mois,  que  cette  messe,  de  M.  A.  Elwart,  sera  exécutée  dans  l'église  de 
Saint-Nizier,  sous  la  direction  de  M.  Chapolard,  secondé  par  M.  J.  L'iigini, 
et  un  grand  nombre  d'artistes  et  d'amateurs.  C'est  aussi  une  autre  œuvre 
religieuse  de  M.  A.  Elwart,  membre  du  Comité  central  de  l'association,  qui 
sera  chantée  à  Bordeaux  le  jour  de  la  fête  de  la  patronne  des  musiciens. 
Le  proverbe  :  nul  n'est  prophète  dans  son...  Comité,  sera-t-il  toujours 
applicable  ? 

—  Comme  nous  l'avons  dit,  le  théâtre  du  Vaudeville  a  représenté  les 
Dettes  de  cœur  au  château  de  Compiègne,  en  présence  de  LL.  MM.  et  de 
la  cour.  La  pièce  a  produit  un  grand  effet  sur  l'illustre  auditoire.  Les 
acteurs  ont  été  rappelés,  fait  qui  est  sans  précédent,  mais  l'initiative,  cette 
fois,  était  partie  de  haut.  Ensuite,  M.  Auguste  Maquet  a  été  comphmenté 
par  l'Empereur  et  l'Impératrice ,  qui  ont  chargé  M.  le  comte  Bacciochi 
d'exprimer  encore  aux  artistes  toute  leur  satisfaction. 

—  La  princesse  Marie  de  Russie  et  sa  famille  ont  honoré  de  leur  pré- 
sence la  sixième  représentation  des  Gens  nerveux,  au  théâtre  du  Palais- 
Royal. 

—  On  lit  dans  le  Sémaphore  de  Marseille,  sous  la  signature  de  M.  Benedit, 
le  comple  rendu  suivant  des  débuts  de  M""  Meillet  au  Grand-Théâtre  de 
cette  ville:  «  Déjà  nous  connaissions  de  réputation  M"«  Meillet;  le  bruit 
de  ses  succès  était  venu  jusqu'à  nous,  et  nous  n'avions  pas  attendu  son 
apparition  dans  les  Huguenots  pour  apprendre  à  ceux  qui  nous  interro- 
geaient sur  les  qualités  de  cette  artiste,  la  place  honorable  qu'elle  s'était 
faite  au  Théâtre-Lyrique  pour  son  talent  de  chanteuse  et  de  comédienne  si 
pur  et  si  distingué.  Seulement,  ce  que  nous  ne  pouvions  pas  prévoir,  c'était 
son  succès  dans  le  grand  opéra,  qu'elle  abordait  pour  la  première  fois  à 
Marseille.  Comment  se  peut-il,  nous  disions-nous,  qu'une  femme  habituée 
jusqu'ici  à  débiter  des  rôles  gracieux  et  légers,  puisse  s'élever  du  premier 
coup  à  la  hauteur  des  grondes  créations  du  drame  lyrique,  et  rendre,  avec 
l'énergie  nécessaire,  ces  situations  puissantes  qui  demandent  tant  de  force, 
d'élan  et  de  sensibilité?  Hâtons-nous  d'ajouter  brièvement,  et  sans  préam- 
bule, que  M""  Meillet  n'a  pas  eu  besoin  d'une  longue  initiative  pour  nous 
fixer  sur  ce  point  et  répondre  à  notre  attente.  D'abord,  en  arrivant  en  scène 
au  deuxième  acte,  par  le  grand  escalier  du  parc  de  Chenonceaux,  M"«  Meillet 
avait  déjà  disposé  favorablement  le  public,  charmé  de  trouver  devant  lui 
une  femme  dont  la  jeunesse,  la  tournure  et  le  charmant  visage  justifiaient 
si  bien  les  paroles  du  page  Urbain  à  la  reine  Marguerite.  Bientôt  M""  Meillet 
a  commencé  à  chanter,  et  bien  que  la  première  phrase  de  son  rôle  fût  de 
quelques  mesures  seulement,  elle  l'a  dite  avec  un  sentiment  si  juste  et  un 
accent  si  sympathique,  qu'elle  a  été  couverte  par  un  murmure  approbateur. 
Toutefois,  ce  n'est  qu'au  troisième  acte  que  M"""  Meillet  pouvait  déployer 
toutes  ses  ressources  de  chanteuse,  et  c'est  là,  en  effet,  que  nous  avons 
pu  juger  le  timbre,  l'éclat,  l'étendue  de  sa  voix  qui  est  cello  d'un  vrai 
soprano  dans  les  meilleures  conditions  du  genre.  Comme  tragédienne, 
M""  Meillet  mérite  les  plus  grands  éloges.  Le  quatrième  acte  du  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer  en  est  la  preuve.  Il  serait  difficile  de  rendre  avec 
plus  de  vérité ,  par  le  geste ,  l'accent  et  la  physionomie ,  ce  beau  rôle  de 
Valentine,  où  le  sentiment  et  la  pission  s'élèvent  graduellement,  dans  un 
si  brillant  essor,  aux  dernières  régions  de  la  poésie.  Musicienne  excellente 
et  chanteuse  de  style,  M""^  Meillet  est  également  remarquable  dans  tous 
les  endroits  de  son  rôle  oîi  le  chant  l'emporte  sur  la  partie  déclamée.  Et 
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puis  celle  aimable  artiste,  douée  de  tant  de  grâce  et  de  distinction,  possède 
une  qualité  des  plus  rares  :  elle  prononce  si  bien  et  articule  avec  tant  de 
netteté,  que  le  spectateur,  si  éloigné  qu'il  soit  de  la  scène,  ne  perd  pas 
une  parole.  De  tout  cela  on  peut  conclure  que  M"^  Meillet  est  un  sujet 
hors  ligne,  et  que  M.  Letellier  a  eu  la  main  heureuse  lorsqu'il  l'a  choisie 
pour  venir  sur  notre  théâtre  chanter  les  premiers  rôles  dans  le  grand 
opéra.  « 

—  Les  éditeurs  du  Ménestrel  publieront  cette  semaine  les  transcriptions 
de  Ch.  Neustedtet  les  airs-détachés  de  VOrphée  de  Gluck,  et  nous  citerons 
au  nombre  de  ces  remarquables  morceaux,  d'abord  l'air  final  de  M""^  Pau- 
line Viardot  :  J'ai  perdu  mon  Eurydice;  le  premier  chant  de  l'Amour  : 
Les  doux  accords  de  ta  hjre,  chanté  par  M"^  Marimon  ;  la  romance  de 
l'Ombre  heureuse,  par  M^'^Moreau;  l'air  d'Eurydice,  M"'=  Sax,et  son  grand 
duo  avec  Orphée  (M"'"  Viardot) . 


—  Voici  les  tilres  des  deux  iranscriptions  variées  pour  piano,  de  Charles 
Neustedt,  sur  \  Orphée  de  Gluck  ;  la  première  :  J'ai  perdu  mon  Eurydice, 
et  la  seconde  :  Les  doux  accords  de  ta  lyre.  Ces  deux  transcriptions  seront 
le  digne  pendant  de  celles  du  même  auteur  sur  les  Noces  de  Figaro. 

—  M.  P.  Serrier  ouvrira,  le  15  décembre  prochain,  un  Cours  d'har- 
monie théorique  et  pratique,  spécialement  consacré  à  l'enseignement  de  la 
technie  harmonique  du  comle  Camille  Duruste  (pour  les  renseignements, 
voir  le  prospectus  chez  tous  les  éditeurs  de  musique,  et  chez  M.  Serrier, 
rue  des  Boulangers,  30. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Cliarles  de  Mourgiics  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


Pour  paiailre  mercredi  23  Novembre  1859. 


POESIES 

De  BERQIIIIV,  VICTOR  HUGO, 

ItlÉRY,   IVADAUD, 

FICRRIE  DUPOIVT,  PI.OliTIER, 

DE  RICHEItlOIVT,  etc.,  etc. 


ENESTREL. 


DESSINS 

De    CÉIESTII*    IVAniTEUIt, 

BARBIZET , 

STOP,   JIOREL,   BERTRAIVD, 

DE    CHOZAT ,  etc.,  etc. 
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SCÈNES  ET  MÉLODIES.                                | 

ROMANCES  ET  CHANSONNETTES. 

\. 

FÉLIX  GODEFROID. 

Le  Rêve. 

4.           m.  BERGSON. 

Le  Printemps. 

1. 

LEOPOLD  AlïlAT. 

Pourquoi  ? 

4. 

J.-B.  WEKERLIN. 

Les  Souhaits. 

2. 

F.  mASINI. 

L'Ermite  hospitalier. 

5.     DORVAL-VALENTINO. 

Mes  Solitudes. 

2. 

F.  mASINI. 

L'Agami. 

5. 

PIERRE   DUPONT. 

Plainte  au  Miroir. 

3. 

PAULINE  THYS. 

Les  Chants  de  la  Sirène. 

6.             G.  NADAUD. 

Parodie  des  Romances. 

3. 

PAULINE  THYS. 

Gentil  Printemps. 

6. 

L.  ABADIE. 

Le  Coin  du  Cœur. 

MUSIQUE  DE  SALON. 


1.  CH.  NEUSTEDT. 

Sérénade  de  Grétry,  trans.  variée. 

2.  PAUL  BERNARD. 

Domicia,  Valse  brésilienne. 

3.  TH.   LÉCUREUX. 

i^  Romance  de  Nina ,  de  Dalayrac, 

transcription  variée. 


4.  CAIVIILLE  STAIVIATY. 

Yalse  des  Oiseaux. 

5.  H.  ROSELLEN. 

Souvenirs  du  Théâtre  espagnol.  Boléro. 

6.  niARMONTEL. 

Les  Larmes  I  Élégie. 


MUSIQUE  DE  DANSE. 


I.  J.  OFFENBACH. 

Le  Mari  à  la  porte,  Valse-ouverture. 
2  IVIAXIIVIE  ALKAN. 

Brises  des  Alpes,  Polka-mazurka. 
3.        PHILIPPE  STUTZ. 

Francesca,  Polka. 


L.  miCHELI. 

La  Mutine,  Valse. 
J.-L  BATTIVIANN. 

Fioretta ,  Polka-mazurka. 
STRAUSS. 

Quadrille  russe,  avec  théorie. 


]\.  B.  Ces  quatre  beaux  AL.BUMS-PRIMES  offerts  aux  Abonnés  du  Ménestrel,  seront  tenus  à  leur  disposition 
à  compter  de  mercredi  S3  novembre.  IXos  Abonnés  de  Paris  voudront  bien  les  faire  prendre  dans  nos  bu- 
reaux, S  bis,  rue  Vivienne,  en  renouvelant  leur  abonnement,  et  ceux  de  la  province  sont  priés  de  nous  faire 
connaître  par  quelle  voie  nous  devons  les  leur  adresser,  le  luxe  d'édition  n'en  permettant  pas  la  remise  à  la 
poste.  (Accompagner  cbaque  demande  d'un  bon  sur  la  poste  ou  mandat  sur  Paris.  ) 

En  vente  chez  Alf.   IKELMËR  et  C%   rue  Rougemont,  11. 

AIRS  POPULAIRES  DU  MONDE  ENTIER, 

TRANSCRITS  POUR  LE  PIANO, 


LOUIS  MESSEMAECKERS. 


PREMIÈRE  SÉRIE. 


N°   1.  Air  français  (Malborough). 

2.  Air  belge  (  C'est  l'Doudou). 

3.  Air  français  [Ah!  vous  dirai-je,  Maman). 

4.  Air  russe  (Chanson  moscovite). 

5.  Air  français  [Au  clair  de  la  lune]. 

6.  Airs  suisses  (  Ranz  des  vaches  de  Fribourg  et  Tyrolienne  ] 


N"  7.  Air  trstnçais  [Où  peut-on  être  mieux  qa'au  sein  de  sa 

8.  Airs  napolitains  [Michelemma  et  la  Scarpetta). 

9.  Air  français  [Charmante  Gabrielle). 

10.  Air  basque  (Chanson  béarnaise). 

11.  Air  français  [Le  bon  roi  Dagobert). 

12.  Air  sicilien  [Fenesta  Vascia). 


Chaque  :  2  fr.  50  c.  —  En  Album,  les  douze  airs  :  S  fr.  nels. 
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TABLETTES 
DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR. 


Dimanche  27  Novembre 


S~a>w5~St 


JOURNAL 


J.-L.    HEUGEL, 

Directeur, 


MUSIQUE  ET  THEATRES. 


JULES    LOVY, 

Rédact'eo  chef. 


LES  BUREAUX  ,  S  bis,  rue  'Vivâenne.  —  HEUGEL,  et  C%  éditeurs. 


CHAWT. 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jlournal-Tcxtc,  tous  les  dimanches;  ÏG  Morceaux  : 

Scènes,  Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albums- 
primes  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.  ;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


2«  Mode  d^ abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  SO  Morceaux  t 

Fantaisies,  Valses,  Quadrilles,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  8  Albuma- 
priDues  illustrés.  —  Un  an  :  15  fr.;  Province  :  18  fr.  ;  Etranger  :  21  fr. 


CHAniT  ET  FIArVO    REVIVIS  : 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  5a  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  illustrés. 

Un  an  :  25  fr.  —  Province  :  30  fr.  —  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  du  l"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser/Va?ico 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  MEllfiEl,  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maitrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(  Texte  seul  :  8  fr.  ) 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères. 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  —  6603. 


S®MMAIB&E. 


TEXTE. 


I.  A  nos  lecteurs,  26»  année,  52»  et  dernier  numéro.  —  II.  Histoire  du  Conserva- 
toire impérial  de  musique  et  de  déclamation,  par  M.  Lassabathie.  J.-L.  Heugel. 

—  m.  Société  de  Sainte-Cécile  h  Saint-Eustache,  messe  de  Mozart.  Ed.  Batiste. 

—  IV.  Tablettes  du  pianiste  :  De  l'emploi  des  pédales.  Paul  Bernard.  —  V.  Be- 
présentation  de  G.  Roser  et  théâtres  lyriques.  — VI.  Bouffes-Parisiens  :  Gene- 
vièvede  Brabant,  opéra  bouffe  de  J.  Offenbach.  J.  LovY,  et  l'Indépendance  Belge. 

—  VII.  Nouvelles,  nécrologie  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT  : 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  Chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  SOLEBL  LEVAIT 

Huitième  tyrolienne  de  J.-B.  Wékerlin.  —  Suivra  immédiatement  après , 
pour  inaugurer  la  27"  année  d'existence  du  Ménestrel  :  J'ai  perdu  mon 
Eurydice,  de  VOrphée  de  Gluck  ,  nouvelle  édition  clairement  gravée  et 
soigneusement  revue. 

PIANO  : 

Nous  publierons  également  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la 
musique  de  Piano  :  pour  inaugurer  notre  27"  année,  l'air  à'Orfhée  : 

J'AI  PERDU  9IOIV  EURYDICE, 

transcrit  par  Ch.  Neustedt,  —  renvoyant  à  un  prochain  numéro  la  2"  trans- 
cription italienne,  du  même  auteur,  sur  la  romance  du  Saule,  d'Otello,  de 

ROSSINI. 


Les  quatre  beauiL  Allmieis-pi'iuies  illustrés 

du  Ménestrel ,  offerts  gratuitement  à  nos  abonnés  pour  l'année 
1859-1860  ,  sont  actuellement  à  leur  disposition  dans  nos  bu- 
reaux, 2  bis  ,  rue  Vivienne  (voir  aux  Annonces). 

Indépendamment  de  ces  Albums ,  nos  Abonnés  recevront , 
avec  les  premiers  numéros  de  chant  de  décembre  et  janvier 
(  27«  année  du  Ménestrel  ) ,  les  morceaux  détachés  et  trans- 
criptions pour  piano  de  VOrphée  de  Gldck,  qui  vient  de  faire 
gi  grande  sensation  au  Théâtre-Lyrique. 

Nous  publierons  aussi,  dans  le  domaine  de  la  musique  légère, 
les  rondes,  chansons,  quadrilles,  valses  et  polkas  de  Geneviève 
de  Brabant,  opéra  bouffe  de  J.  Offenbach  ,  le  nouveau  succès 
des  Bouffes-Parisiens. 


Sfie  Année.  —  69^  et  dormtier  numéro. 

Nous  avions  promis  au  début  de  cette. vingt-sixième  année 
d'existence,  un  texte  plus  complet,  plus  en  rapport  avec  le  déve- 
loppement pris  dans  ces  dernières  années  par  le  journal  le  Mé- 
nestrel; nous  avions  promis  surtout  des  documents  utiles,  ins- 
tructifs, bons  k  lire  et  à  collectionner;  nous  croyons  avoir  tenu 
parole,  —  si  nous  en  jugeons  par  les  nombreuses  lettres  de  féli- 
citation  qui  nous  arrivent  chaque  jour  et  de  toutes  parts  sur 
l'utilité  et  l'intérêt  de  nos  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur. 
En  parcourant  la  table  des  matières  de  notre  texte  (vingt-sixième 
année  ) ,  nos  lecteurs  apprécieront  en  effet  dans  leur  ensemble 
les  intéressantes  questions  traitées  dans  ces  Tablettes  par  des  plu- 
mes compétentes  dans  toute  l'acception  du  mot.  Ils  remercieront 
avec  nous,  de  leur  concours  aussi  désintéressé  qu'éclairé,  les  célè- 
bres artistes  et  professeurs  qui  sont  venus,  pour  le  seul  amour 
del'art,  nous  communiquer  les  bonnes  traditions,  les  bons  ensei- 
gnements, enfin  tout  ce  qui  constitue  une  longue  et  laborieuse 
expérience. 

Si  de  la  table-texle  nous  passons  au  catalogue  de  la  musique 
de  chant  et  de  piano  publiée  dans  le  3Iénestrel  pendant  l'année 
1858-1859,  nos  lecteurs  y  trouveront  également  la  preuve  des 
notables  améliorations  qui  seront  complétées ,  ^cette  année 
1859-1860,  et  dont  nos  quatre  nouveaux  albums-primes  sont  un 
premier  témoignage.  Ils  remarqueront  en  effet  un  album  de  chant 
réservé  aux  scènes  et  mélodies  plus  développées  que  la  romance, 
tout  comme  dans  la  spécialité  du  piano  ,  notre  premier  re- 
cueil se  trouve  entièrement  consacré  aux  œuvres  plus  sérieuses 
que  ne  sauraient  l'être  les  valses,  mazurkas,  polkas,  ou  qua- 
drilles de  l'abum  de  musique  de  danse.  C'est  enalternant  ainsiles 
genres  et  en  demeurant  constamment  dans  une  moyenne  diiSculté 
d'exécution,  que  nous  arriverons  à  satisfaire  le  plus  grand  nombre 
de  nos  abonnés,  but  que  nous  recherchons  avant  tout. 
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LE  MÉNESTREL. 


HISTOIRE 


DU  COWSEBTATOIKE  IIMVÉRIAI.  DE  MUSIQUE 

ET  DE  DÉCLAMATION, 

par 

M.    tASSABATHIE. 

Un  curieux  et  important  ouvrage,  de  près  de  600  pages  d'im- 
pression, vient  de  paraître  à  la  librairie  Michel  Lévy  frères,  sous 
le  titre  :  Histoire  du  Conservatoire  impérial  de  Musique  et  de 
Déclamation  (  1671  k  1859  ).  C'est  M.  Lassabathie,  l'honorable 
et  ancien  chef  du  bureau  des  théâtres  au  Ministère  de  l'Intérieur, 
aujourd'hui  administrateur  du  Conservatoire,  qui  a  entrepris  de 
classer  et  de  réunir  tous  les  documents  relatifs  à  notre  École  natio- 
nale dé"  Musique  et  de  Déclamation,  et  pour  donner  une  idée  de 
l'intérêt  d'un  pareil  livre,  il  nous  suffira  de  transcrire  ici  la  pre- 
mière Table  des  matières-  : 

NOTICE    HISTORIQUE. 

Établissement  de  l'École  de  chant  de  l'Opéra. 
Mémoire  de  Lekain  sur  l'Établissement  d'une  École  royale 
dramatique. 

Projet  de  règlement  de  celte  École. 
Premier  exercice  des  élèves  de  l'École  de  chant. 
Lettre  de  Gossec  sur  l'École  de  chant. 
Établissement  de  l'École  gratuite  de  Musique  de  la  garde 
nationale  parisienne. 

Fondation  de  l'Institut  national  de  Musique. 
Loi  qui  organise  le  Conservatoire  de  Musique. 
Règlement  rendu  exécutoire  par  un  arrêt  du  directoire. 
Nomination  de  Sarretle ,  commissaire  chargé  de  l'organisa- 
tion. 

Ouverture  de  l'Établissement. 
Pose  de  la  première  pierre  de  la  Ribliothèque. 
Exécution  des  œuvres  des  grands  maîtres  au  profit  des  familles 
des  membres  décédés. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  autorise  la  création  d'une  Caisse  de 
secours  pour  les  veuves  et  enfants  de  professeurs. 

Le  Conservatoire  reçu  en  audience  par  l'Empereur  Napoléon. 
Établissement  d'un  Pensionnat  et  d'une  École  de  déclamation. 
Décret  de  Moscou  :  18  élèves  formés  au  Conservatoire  pour  le 
Théâtre-Français. 

Médaille  frappée  pour  consacrer  le  souvenir  de  la  réorganisa- 
tion du  Conservatoire. 

Les  souverains  étrangers  assistent  à  un  exercice  des  élèves. 
Renvoi  du  directeur  Sarrelte  de  l'Établissement. 
Décret  impérial  qui  rétablit  dans  leurs  fonctions  le  directeur  et 
les  professeurs. 

Abandon  de  la  direction  par  M.  Sarrette. 
Arrêté  des  membres  du  Conservatoire  pour  élever  un  monu- 
ment de  gratitude  au  directeur  Sarrette. 

Réouverture  du  Conservatoire  sous  le  titre  de  :  École  royale 
de  Musique. 

M.  Perne,  inspecteur  général. 

Création  de  l'École  primaire  de  chant,  dirigée  par  M.  Choron. 
Fondation  des  classes  des  élèves  de  l'Opéra. 
Création  d'une  classe  d'élèves  adultes,  destinée  à  former  des 
choristes  pour  l'Opéra. 

Création  de  l'Intendance  des  théâtres  royaux ,  fêtes  et  céré- 


Comparaison  de  diapasons  en  septembre  1821. 
Établissement  de  Concerts  ar.nuels  sous  le  nom  d'Exercices 
publics. 

Commission  chargée  de  réduire  le  diapason  de  l'Opéra. 
Nomination  de  M.  Habeneck  aux  fonctions  de  directeur  hono- 
raire de  V École  royale. 

Organisation  de  VÉcole  de  déclamation  spéciale. 
Création  d'un  Comité  d' administration . 
Création  d'une  Classe  de  harpe. 

Conditions  d'engagement  des  élèves  dans  les  théâtres  royaux. 
Ordonnance  du  roi  sur  le  cumul  des  pensions. 
Suppression  du  Pensionnat  des  élèves-femmes. 
Les  Écoles  de  musique  de  Lille  et  de  Toulouse  sont  érigées  en 
succursales  du  Conservatoire. 

Rétablissement  des  Concerts  publics. 
Premier  concert  de  la  Société  des  concerts. 
Concerts  d'émulation . 
Détails  sur  les  Concerts. 
Société  des  Concerts. 

Engagements  des  élèves  pensionnaires  avec  les  théâtres  royaux. 
École  de  chant  placée  dans  les  attributions  du  Ministre  de 
l'Intérieur. 

Commission  de  surveillance  de  l'Opéra  et  du  Conservatoire. 
Ordonnance  du  roi  sur  les  pensions  de  retraite. 
Ordonnance  du  roi  qui  décide  l'envoi  à  la  Bibliothèque  du 
Conservatoire  d'un  des  exemplaires  des  œuvres  de  musique  dépo- 
sés au  Ministère  de  l'Intérieur. 

Suppression  des  classes  de  vocalisation. 
Classe  de  lecture  à  haute  voix. 

Le  Conservatoire  est  placé  sous  la  surveillance  de  la  Commis- 
sion des  théâtres  royaux. 

M.  Léon  Pillet  nommé  commissaire  royal. 
Rétablissement  de  deux  classes  d'études  dramatiques. 
Banquet  offert  à  M.  Sarrette,  fondateur  du  Conservatoire. 
M.  Ed.  Monnais  nommé  commissaire  royal. 
L'École  de  musique  de  Marseille  érigée  en  succursale. 
Démission  de  M.  Cherubini,  directeur. 
Nomination  de  M.  Auber  aux  fonctions  de  directeur. 
Engagements  des  élèves  à  leur  entrée. 
Commission  chargée  de  modifier  le  régime  administratif  et 
l'enseignement. 

Commission  permanente  des  théâtres  au  Ministère  de  l'Inté- 
rieur. 

Le  Conservatoire  attaqué  devant  la  Commission  chargée  de 
préparer  un  projet  de  loi  sur  les  théâtres. 

Affectation  des  bâtiments  contenant  la  salle  de  concerts  au 
service  du  Conservatoire. 

Règlement  des  études.  Arrêté  du  Ministre  de  l'Intérieur. 
Suppression  de  la  Commission  des  théâtres. 
Organisation  des  Écoles  succursales  des  départements. 
Le  Conservatoire  passe  dans   les  attributions  du  Ministère 
d'État. 

Rétablissement  des  fonctions  d'administrateur. 
Création  d'une  classe  d'histoire  et  de  littérature  au  point  de 
vue  de  l'art  et  du  théâtre.  Professeur,  M.  Samson. 
Ouverture.  Discours. 

Création  d'une  4^  classe  de  déclamation.  M"^  Rachel ,  pro- 
fesseur. 

Engagements  des  élèves  à  leur  entrée. 
Nouvelle  organisation  des  Écoles  succursales. 


MUSIQUE  ET  THÉÂTRES. 
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Le  direcleur  présente  seul  les  candidats  pour  les  places  de 
professeur. 

Exécution  du  buste  de  Sarretle,  directeur-fondateur. 

Mort  de  M.  Sarrette. 

Organisation  actuelle  du  Conservatoire. 

Diapason  normal. 

Commission  chargée  de  déterminer  un  étalon  sonore. 

Rapport  de  la  Commission. 

Écoles  de  musique  des  déparlements,  succursales  du  Conser- 
vatoire, de  Metz,  de  Lille,  de  Toulouse,  de  Marseille. 

Règlement  des  Écoles  succursales. 

Bibliothèque. 

Bâtiments. 

Distributions  des  prix. 

Grands  prix  de  composition  musicale  de  1803  à  1858. 

Prix  décernés  aux  élèves  du  Conservatoire  de  l'an  III  à  1858. 

*** 
Celte  simple  citation  de  la  première  Table  (1)  des  matières  ren- 
fermées dans  le  volume  de  M.  Lassabathie,  en  dit  plus  que  l'ana- 
lyse d'ailleurs  impossible  d'un  pareil  travail,  qui  est  avant  tout  une 
vaste  et  exacte  nomenclature  des  faits  relatifs  au  Conservatoire,  et 
par  extension,  aux  théâtres,  de  1671  à  1859.  A  l'appui  des  ren- 
seignements qui  précèdent,  nous  renverrons  donc  tout  simple- 
ment nos  lecteurs  au  livre  lui-même,  avec  lequel  ils  pourront 
passer  nombre  de  bonnes  et  intéressantes  soirées. 

J.-L.  Heugel. 


SOLENNITÉ  DE  SAINTE  CÉCILE 

A    SAIKT-EUSTACHE. 

La  fêle  de  Sainte-Cécile  organisée  par  les  soins  du  comité 
central  de  l'association  des  artistes  musiciens  et  son  illustre  et 
infatigable  président,  M.  le  baron  Taylor,  avait  attiré  mardi 
dernier  une  grande  afïluence  dans  la  belle  église  de  Saint- 
Eustache. 

Une  œuvre  de  Mozart,  inédite  en  France  et  maintenant  pu- 
bliée chez  MM.  Richault,  Régnier  et  Canaux,  la  13"  messe 
solennelle  en  si  hémol ,  y  était  magistralement  exécutée  par 
500  artistes,  avec  des  solos  admirablement  interprétés  par 
M°^"Miolan-Carvalho,  Ugalde,  MM.  Barbot,  Battaille  et  Alard, 
car  il  y  a  dans  le  Gloria  une  partie  très-importante  de  violon 
solo  obhgé.  M.  Tilmant  aîné,  si  dévoué  en  toute  circonstance  à 
l'association,  devait  diriger  l'exécution,  mais  sa  santé  et  les 
répétitions  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Limnander  k  l'Opéra- 
Comique  l'en  ont  empêché  ;  c'est  M.  DelofTre ,  du  théâtre 
Lyrique,  qui  l'a  remplacé  avec  autant  de  zèle  que  de  talent  ; 
M.  Hurand  dirigeait  les  chœurs. 

KV  Offertoire,  Alard  a  délicieusement  rendu  un  fragment  d'une 
œuvre  de  Mozart  ;  enfin  pour  ne  pas  m'oublier ,  en  ma  qualité 
d'organiste  du  grand  orgue,  j'ai  fait  entendre  à  Ventrée  et  à  la 
sortie  deux  œuvres  de  Sébastien  Bach  et  au  Graduel  une 
improvisation  surles  timbres  si  variés  du  gigantesque  instrument 
de  Saint-Eustache,  l'un  des  plus  beaux  qui  existent  en  Europe. 

Je  suis  presque  heureux  que  le  défaut  d'espace  m'empêche 
d'analyser  une  messe  nouvelle  pour  moi  comme  pour  la 
grande  majorité  des  assistants.  Quelque  admirables,  quelque 

(1)  Nous  publierons  dimanche  prochain  les  autres  Tables  des  intéressants 
documents  renfermés  dans  ce  volume,  Tables  qui  n'ont  pu  trouver  place 
dans  ce  numéro. 


mélodiques  que  soient  toujours  les  œuvres  de  ce  grand  génie,  il 
est  impossible  de  les  juger  en  une  seule  audition.  11  m'a  semblé 
pourtant  que  cette  œuvre,  digne  à  tant  d'égards  du  grand  nom 
de  Mozart,  laissait  regretter  la  longueur  de  certains  morceaux. 
En  cela  je  n'exprime  qu'une  opinion  personnelle,  mais  bien 
arrêtée:  à  mon  avis,  la  musique,  en  apportant  le  tribut  de  sa 
poétique  puissance  aux  sublimes  solennités  de  l'église,  ne  doit 
jamais  oublier  qu'elle  accompagne  le  Saint-Sacrifice  de  la 
messe  et  ne  le  règle  pas. 

Après  l'Évangile,  une  touchante  allocution  a  été  prononcée 
par  M.  l'abbé  Alix,  du  clergé  de  Saint-Thomas  d'Aquin. 
M.  l'abbé  Alix  est,  dit-on,  musicien  distingué,  c'est  à  coup  sûr, 
un  homme  de  cœur  et  d'une  grande  élévation  de  pensée. 

La  bienfaisance  a  été  à  la  hauteur  de  cette  imposante  solen- 
nité, car  déjà  près  de  cinq  mille  francs,  produits  par  la  quête 
et  les  dons  personnels,  ont  été  versés  dans  notre  caisse  de  secours. 
Les  artistes  musiciens  comptent  donc  une  bonne  journée  de 
plus  et  doivent  remercier  la  Providence  d'avoir  inspiré  à 
M.  le  baron  Taylor  la  pensée  de  l'association,  et  féliciter 
M.  l'abbé  Simon,  le  digne  curé  de  Sainte-Eustache,  de  tout  l'in- 
térêt qu'il  daigne  porter  à  cette  œuvre. 

Edouard  Batiste  , 
Professeur  au  Conservatoire. 
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DE  E'EIMPLOI  DES  PEDALES. 

Dans  tous  les  instruments,  le  mot  pédale  indique  une  partie 
du  mécanisme  qu'on  fait  agir  avec  le  pied.  Dans  la  harpe,  le 
système  des  pédales  est  très-important.  C'est  par  lui  que  les 
cordes,  dont  le  nombre  est  limité  à  sept  par  octave,  subissent 
les  transformations  nécessaires  aux  différentes  tonalités.  Dans 
l'orgue,  les  pédales  sont  tout  à  fait  indépendantes  du  reste  de 
l'instrument.  Elles  forment  un  clavier  à  part  destiné  aux  sons  les 
plus  graves,  embrassant  d'une  à  deux  octaves,  dont  les  touches 
ont  la  disposition  des  touches  ordinaires,  mais  beaucoup  plus 
grandes,  et  placées  sous  les  pieds.  Elles  sont  assez  généralement 
destinées  aux  basses  fondamentales.  C'est  par  cette  raison  qu'en 
harmonie  on  a  appelé  pédale,  par  extension  du  terme,  un  son 
inférieur  posé  sur  la  tonique  ou  la  dominante  du  ton  qu'on  tient 
indéfiniment,  pendant  qu'au-dessus  passent  une  foule  d'accords 
qui  n'en  participent  aucunement.  A  l'orgue,  on  tenait  cette  note 
avec  le  pied,  tandis  que  les  mains  agissaient,  et  c'est  ainsi  que 
le  nom  de  la  partie  de  l'instrument  destinée  à  la  produire  finit 
par  lui  rester.  Les  termes  techniques  n'ont  pas  toujours  une  aussi 
bonne  raison  d'être. 

Au  piano  les  pédales,  sans  être  nécessaires  à  la  formation  du 
son  comme  dans  la  harpe,  ont  cependant  une  extrême  impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  nature  même  de  ce  son  ;  conséquem- 
ment  elles  agissent  directement  sur  l'exécution  qu'elles  rendent 
plus  ou  moins  artistique,  selon  qu'elles  sont  employées  avec  plus 
ou  moins  d'expérience,  de  goût  et  de  discernement. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  nous  allons  envisager  leur  his- 
toire, leur  emploi,  leurs  abus  et  leurs  ressources. 

•*» 

Dans  les  premiers  temps  du  piano  on  y  adapta,  comme 
aux  épinettes  et  aux  clavecins,  des  pédales  qui  ressemblaient 
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plutôt  à  des  joujoux  d'enfant  qu'à  des  créations  artistiques.  Tout 
au  moins  étaienl-ce  des  choses  de  fort  mauvais  goût.  C'est  ainsi 
que  l'une  d'elles  battait  une  espèce  de  tambour,  une  autre  faisait 
trembler  des  grelots,  une  autre  encore  une  sonnette,  et  de  cet 
ensemble  de  bruits  résultait  une  musique  plus  digne  d'une  foire 
de  village  que  d'un  instrument  sérieux.  D'autres  pédales  eurent 
pour  objet  de  varier  le  caractère  du  son.  Celles-ci  étaient  plus 
dans  le  vrai,  mais  là  encore  on  tomba  dans  le  faux  en  dépassant 
le  but.  Une  bande  de  papier  venant  se  poser  contre  les  cordes 
produisit  un  frisement,  frère  du  nasillement  de  Polichinelle  ;  une 
bande  de  peau,  au  contraire,  par  le  même  mouvement,  vint 
étouffer  le  son  en  lui  donnant  une  certaine  analogie  avec  un 
bruit  de  bois.  Cependant  on  inventa  alors  la  pédale  qui  lève  les 
étouffoirs,  ce  qui  permit  de  faire  vibrer  toutes  les  harmoniques 
de  l'instrument,  et  ce  qui  lui  donna  beaucoup  de  brillant;  puis, 
par  opposition,  on  créa  la  pédale  céleste,  ainsi  nommée  en  raison 
de  la  douceur  de  son  qu'elle  produisait,  et  dont  l'effet  s'obtint 
tout  bonnement  par  l'intervention  d'une  peau  qui  atténuait  la 
force  du  frappement,  en  venant  se  poser  entre  la  corde  et  le  mar- 
teau. 

Le  temps  fit  raison  des  premiers  essais  en  ce  genre.  Aujour- 
d'hui et  depuis  longtemps  déjà  il  ne  reste  plus  au  pian» que  ces 
deux  dernières  pédales,  dont  nous  allons  nous  occuper  en  tâchant 
d'expliquer  le  mieux  possible  le  résultat  de  nos  observations,  de 
nos  recherches  et  de  notre  expérience  de  professeur  et  d'exécu- 
tant, en  répétant  à  nos  lecteurs  nos  causeries  intimes  et  les  secrets 
arrachés  à  ce  vieil  ami  de  vingt  ans. 


La  principale  de  ces  deux  pédales  est  celle  qu'on  appelle  un 
peu  à  tort  la  grande  pédale.  Il  est  vrai  qu'elle  double  la  force 
à  l'occasion,  mais  son  but  le  plus  essentiel  est  de  lutter  contre 
la  sécheresse  naturelle  du  piano  en  rehant  les  sons  les  uns 
aux  autres  par  une  espèce  de  fusion  harmonique.  Elle  se  prête 
aussi  bien  aux  nuances  délicates  qu'aux  effets  grandioses,  et 
cette  espèce  de  brume  sonore,  qui  s'élève  sur  la  phrase  musicale 
quand  on  lève  les  étouffoirs,  est  aussi  favorable  au  sentiment 
mélancolique,  qu'à  l'élan  joyeux  d'une  gaîté  bruyante,  ou  à  la 
multiplicité  brillante  d'une  pluie  de  notes. 

Seulement,  elle  a  le  défaut  de  ses  quaUtés,  et  celte  fusion  des 
sons  trop  étendue  deviendrait  une  chose  intolérable  si  l'on  en 
abusait,  ou  si  même  on  ne  prenait  soin  d'éviter  de  relier  par 
elle  des  harmonies  contraires. 

Aussi,  la  règle  la  plus  élémentaire  recommande-t-elle  de 
lever  la  pédale  chaque  fois  que  l'accord  change;  mais  cela  ne 
suflTit  pas,  et  il  est  un  principe  qui  n'a,  je  crois,  jamais  été  écrit, 
et  que  je  suppose  être  instinctif  à  tous  les  artistes,  c'est  celui  de 
poser  la  pédale  un  peu  après  l'attaque  même  de  la  mesure,  de 
manière  à  laisser  s'éteindre  l'harmonie  précédente.  Ceci  peut 
paraître  fort  difficile,  car  le  pied,  étant  habitué  à  battre  lé  temps 
fort,  éprouve  une  véritable  impossibilité  tout  d'abord  à  tomber 
avec  le  léger  retard  que  nous  lui  demandons.  Ce  n'est  que  lorsque 
l'oreille  sera  épurée  par  le  goût  qu'elle  indiquera  d'elle-même 
la  véritable  place  où  doit  se  poser  la  pédale.  Ce  principe  est  d'une 
finesse  extrême  d'application;  ce  doit  être  en  mesure  et  pour- 
tant après  la  mesure;  il  faut  que  la  pédale  se  substitue  aux 
doigts  pour  reprendre  la  note  fondamentale  qu'on  quitte  quel- 
quefois instantanément,  et  cependant  la  dernière  vibration  de 
l'accord  précédent  ne  doit  plus  exister.  C'est  bien  le  cas  de  dire 
avec  l'Évangile  :  «  Cherchez  et  vous  trouverez.  »  La  règle  peut 


être  posée;  une  longue  pratique  seule  peut  la  faire  appliquer  jus- 
tement et  convenablement. 

Je  parlais,  plus  haut,  de  l'abus  de  la  grande  pédale  ;  ce  n'est 
pas  seulement  en  reliant  des  harmonies  diverses  qu'on  peut 
abuser  de  son  emploi.  Bien  des  choses  ne  se  concilient  pas  avec 
elle.  Par  exemple,  les  unissons,  puisque  ceux-ci  ne  comportent 
pas  d'harmonie  ;  les  gammes  dans  les  quatre  octaves  inférieures 
du  clavier,  les  gammes  chromatiques  un  peu  partout  et  même  les 
fragments  chromatiques,  tels  courts  qu'ils  soient  ;  les  harmonies 
serrées  ;  le  travail  fugué  ou  de  contre-point  à  plusieurs  parties  ; 
en  un  mot  tout  ce  qui,  étant  chargé  de  détails,  produirait  par  la 
confusion  des  sons  un  effet  pénible  à  l'oreille,  ou  tout  au  moins 
manquant  de  clarté. 

Dans  son  emploi  il  faut  aussi  s'inspirer  des  effets  d'orchestre, 
puisque  le  piano  n'est  en  définitive  qu'un  orchestre  au  petit  pied. 
Ainsi,  le  staccato,  lepizzicato  des  instruments  à  cordes,  certains 
passages  mêmes  qui,  sans  être  piqués,  ne  demandent  pas  de  sons 
soutenus,  voilà  de  ces  choses  auxquelles  la  grande  pédale  est 
contraire  par  la  raison  bien  simple  qu'elle  en  détruit  l'effet.  En 
revanche,  elle  se  prête  admirablement  à  rendre  le  timbre  et  les 
sons  liés  des  instruments  à  vent.  Les  accents  sont  doublés  par 
elle,  mais  c'est  alors  plus  que  jamais  qu'il  est  essentiel  de  l'em- 
ployer à  de  très-courtes  échéances  qui  ne  peuvent  s'indiquer  et 
qui  sont  laissées  à  l'appréciation  de  l'exécutant.  L'artiste  s'en 
sert  pour  une  note,  pour  un  accord  d'infime  durée,  s'il  veut 
donner  à  cette  note,  à  cet  accord,  un  relief  particulier,  un  accent 
plus  onctueux.  Il  est  dans  la  musique  de  piano  de  ces  parties 
chantantes  qu'il  faut  soutenir  pendant  que  les  mains  vont  ail- 
leurs chercher  des  broderies  et  des  arabesques.  C'est  encore  la 
grande  pédale  qui  est  chargée  de  les  faire  vivre  en  empêchant  les 
étouffoirs  de  retomber  sur  les  cordes  vibrantes.  Sans  elle  le  piano 
manquerait  d'âme,  et  l'on  peut  dire,  avec  raison,  qu'elle  est 
une  de  ses  parties  organiques  essentielles,  comme  la  vapeur  pour 
la  machine,  comme  l'électricité  pour  le  fil  télégraphique. 


L'emploi  de  la  pédale  douce  est  beaucoup  moins  étendu  et 
offre  infiniment  moins  de  ressources.  Cependant,  posée  sur  des 
périodes  entières,  elle  donne  au  piano  un  timbre  tout  nouveau, 
d'une  suavité  charmante,  et  peut  produire  des  contrastes  d'un 
délicieux  effet. 

Dans  le  piano  à  queue,  ce  n'est  plus  par  l'intervention  d'une 
peau  venant  se  placer  entre  le  marteau  et  les  cordes  que  la  dimi- 
nution du  son  est  obtenue,  c'est  par  le  déplacement  du  méca- 
nisme. Le  marteau  ne  frappe  plus  alors  que  deux  cordes  au  lieu 
de  trois,  et  le  son  se  trouve  amoindri  de  volume  tout  en  conser- 
vant son  caractère.  C'est  bien  là  une  véritable  pédale  douce. 

L'autre,  celle  qui  entre  l'arbre  et  l'écorce  vient  mettre un 

morceau  de  peau,  m'a  toujours  fait  l'effet  de  créer  un  nouvel 
instrument,  n'ayant  plus  d'homogénéité  avec  le  premier;  et  si 
mon  opinion  est  de  quelque  poids,  j'engagerais  fort  les  fadeurs  à 
chercher  le  moyen  d'adapter  aux  pianos  droits  le  même  mode  de 
pédale  douce  que  celui  employé  pour  les  pianos  à  queue. 

C'est  de  cette  dernière  pédale,  la  plus  parfaite  dans  ce  genre, 
que  les  artistes  expérimentés  se  servent  pour  atténuer  les  fins  de 
phrases,  pour  former  des  échos,  pour  créer  en  quelque  sorte  des 
sons  harmoniques  et  lointains.  Son  emploi  est  presque  sans 
écueils,  si  ce  n'est  celui  de  fatiguer  le  mécanisme  de  l'instrument 
et  de  rapetisser  peut-être  le  style  lorsqu'en  arrive  l'abus.  Aussi 
faut-il  éviter  de  ne  savoir  jouer  délicatement  que  par  elle,  en 
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l'appelant  à  soi,  comme  une  confidente  de  comédie,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  causer  doucement  et  intimement. 

Croyons-nous  avoir  tout  dit  sur  le  chapitre  des  pédales  ?  Non, 
certes  !  C'est  une  des  questions  les  plus  complexes  et  les  plus  com- 
pliquées dans  l'art  de  toucher  du  piano.  Je  suis  venu  seulement 
ajouter  mes  observations  personnelles  à  celles  de  mes  confrères. 
D'autres  les  ont  précédées  sur  le  même  sujet,  d'autres  les  suivront 
encore,  et  c'est  de  cet  ensemble  de  recherches  que  les  élèves, 
auxquels  nous  dédions  nos  travaux,  tireront  une  déduction  géné- 
rale qui  pourra  les  guider  dans  leurs  études,  hâter  leur  expé- 
rience et  aplanir  pour  eux  les  principales  difïïcultés  d'une  bonne 
exécution . 

Paul  Bebnabd. 


REPRÉSENTATION  DE  G.  ROGER. 


C'est  jeudi  15  décembre  prochain  qu'aura  lieu,  à  l'Opéra,  la 
représentation  qui  doit  rendre  G.  Roger  à  tous  ses  amis,  à  tous 
ses  admirateurs. 

Pour  célébrer  sa  rentrée  dans  le  monde  théâtral,  Roger  chan- 
tera d'abord  le  l^'  acte  de  la  Dame  blanche,  qui  viendra  rappeler 
ses  premiers  succès  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

Il  se  fera  ensuite  entendre  dans  le  5"  acte  du  Prophète,  avec 
M""'  Alboni,  et  dans  le  4^  de  la  Favorite,  avec  M""  Borghi- 
Mamo. 

De  plus,  par  un  mouvement  de  spontanéité  toute  fraternelle, 
DuPREz  chantera  la  grande  scène  du  trio  de  la  Juive  avec 
M""  Miolan-Carvalho  et  M.  Dufresxe. 

Deux  intermèdes  alterneront  avec  les  éléments  dramatiques. 

Le  premier,  réservé  à  la  musique  vocale  et  instrumentale,  sera 
défrayé  par  M""  Miolan-Carvalho  qui  chantera  le  Carnaval 
de  Venise  et  VAve  Maria  de  Ch.  Gounod  sur  le  Prélude  de  Bach, 
avec  chœur,  orchestre,  et  le  violon  d'ALARD  qu'on  entendra 
dans  un  solo. 

Le  deuxième,  consacré  à  la  danse,  aura  pour  reines  M™''*  Fer- 
EARis,  Emma  Livry  et  Zina. 

Il  va  sans  dire  que  les  prix  seront  doublés,  —  faute  d'avoir 
pu  être  triplés  et  quadruplés  ;  —  c'est  tout  simplement  un  coup 
de  fortune  pour  MM.  les  marchands  de  billets. 


Hier  soir,  samedi,  on  a  dû  représenter  au  Théâtre-Italien 
Un  Curioso  accidente,  livret  arrangé  sur  des  morceaux  de  notre 
grand  maître  Rossini.  Quelques  jours  avant,  M""  Cambardi  ren- 
trait dans  Adaigise  de  Norma,  et  de  façon  à  partager  les  bravos 
avec  M™"  Penco.  Le  ténor  Morini  n'a  pas  été  aussi  heureux, 
sa  voix  est  insuffisante  pour  le  rôle  de  Pollione.  —  Marguerila, 
de  M.Braga,  est  annoncée  pour  le  8  décembre.  En  attendant  celte 
nouvelle  création.  M""  Borghi-Mamo  continue  de  se  faire  bisser 
dans  Santa  Lucia,  le  rondeau  de  concert  arrangé  pour  elle  par 
M.Braga,  et  intercallé  dans  la  leçon  de  chant  du  Barbier  de  Séville. 

A  I'Opéra-Comique,  la  première  représentation  à.'Yvonne;  le 
nouvel  opéra  de  MM.  Scribe  et  Limnander,  n'a  pu  s'effectuer 
vendredi ,  par  suite  d'indisposition  vocale.  C'est  aussi  la  grippe 
qui  a  empêché  M.  Faure  de  chanter  le  Pardon  de  Ploërmel  ieudi 
dernier.  Espérons  que  l'atmosphère  tempérée  de  ces  derniers  jours 
va  rendre  nos  gosiers  lyriques  à  leur  état  normal. 

Moins  éprouvé  par  les  intempéries  de  la  saison,  le  Théâtre- 


lyrique  voit  alterner  sans  interruption  les  soirées  d'Orphée  et 
celles  de  Faust.  M"'"^  Viardot  et  Carvalho  appellent  tour  h  tour 
la  foule  au  boulevard  du  Temple,  et  c'est  devant  une  salle  comble 
chaque  soir  que  résonnent  les  accents  de  Gluck  et  les  chants  de 
Gounod.  —  Nous  dirons  même  que  le  succès  d'Orphée  a  dépassé 
toutes  les  prévisions.  Paris  dilettante  s'y  porte  tout  entier  pour 
rendre  hommage  à  Gluck  et  admirer  M""^  Pauline  Viardot. 


ROÎJFFES-PARISIENS. 


Geneviève  de  Brabant ,  opéra  bouffe  en  deux  actes ,  six  tableaux,  paroles 
de  AIM.  Jaime  fils  et  Tréfeu,  musique  de  M.  J.  Offenbach. 

Je  ne  m'amuserai  pas  à  me  récrier  sur  la  hardiesse  avec  la- 
quelle les  auteurs  ont  travesti  la  naïve  légende  de  Geneviève  de 
Brabant.  Je  ne  vous  raconterai  pas  comment  le  margrave  Sifroid 
arrive  à  répudier  sa  femme  en  partant  pour  la  Palestine,  et  confie 
son  margraviat  à  Vinfâme  Golo,  qui  veut  s'emparer  du  cœur  de 
Geneviève  et  des  États  de  son  maître.  Je  vous  dirai  encore  moins 
ce  qui  se  passe  pendant  l'absence  de  Sifroid  ;  car  ici  MM.  Jaime 
et  Tréfeu  ont  eu  l'irrévérence  de  forger  une  légende  de  leur 
propre  chef ,  au  risque  de  ternir  la  blancheur  immaculée  de 
noire  héroïne  :  ils  ont  donné  une  connaissance  à  Geneviève,  et 
fait  de  Golo  un  mari  séparé  de  sa  femme.  L'héroïne  est  sauvée, 
mais  la  vertu  finit  par  triompher  avec  un  léger  accroc,  puisque 
Sifroid,  en  revenant  de  la  Palestine,  trouve  la  place  prise. 

Que  peut  la  froide  et  sèche  analyse  en  présence  d'une  bouf- 
fonnerie dont  tout  le  côté  plaisant  est  dans  la  forme  du  dialogue, 
dans  l'action  burlesque  des  personnages,  dans  le  geste,  dans  le 
regard,  dans  le  costume,  —  ou  dans  l'accoutrement?  Le  traître 
Golo,  sous  les  traits  de  Désiré,  le  margrave  Léonce  et  son  poêle 
Narcisse,  forment  à  eux  seuls  une  désopilante  épopée.  Jugez  du 
reste. 

Les  partisans  de  la  logique  à  outrance  voudraient  que  chez 
ces  oiseaux  moqueurs  du  passage  Choiseal  tout  marchât  comme 
sur  une  scène  littéraire  et  subventionnée.  Songez-donc,  Messei- 
gneurs ,  que  vous  êtes  chez  M.  Jacques  Offenbach  !  C'est  ici  le 
théâlre  des  invraisemblances  :  ailleurs ,  on  les  déguise  ;  ici,  on 
les  déroule  au  grand  jour,  on  les  affiche ,  on  en  tire  gloire,  et 
pour  mieux  les  faire  ressortir,  on  les  exagère,  puisqu'on  est  le 
premier  à  s'en  moquer  ;  on  parfume  la  rose ,  on  greffe  le  non- 
sens  sur  l'anachronisme.  Part-on  pour  la  Palestine?  Voici  le 
chemin  de  fer  du  Nord.  Se  trouve-t-on  dans  une  forêt  ?  C'est  le 
moment  de  chanter  les  délices  du  bézlgue.  Le  reste  est  à  l'ave- 
nant. 

Toutefois,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  MM.  les  puritains, 
on  s'est  décidé  à  faire  quelques  coupures.  C'est  ainsi  que  le 
sixième  et  le  septième  tableau  ont  été  remplacés  depuis  quelques 
jours  par  un  bal  masc[ué  général,  où  le  dénouement  se  produit 
au  milieu  des  danses  et  des  chants.  On  a  jeté  une  proie  aux 
puritains.  Grand  bien  leur  fasse  ! 

Mais  je  me  hâte  d'abandonner  le  librelto ,  qui  est  le  prétexte 
de  cet  opéra  bouffon,  pour  aborder  l'opéra  lui-même,  c'est-à-dire 
la  musique  de  M.  Offenbach.  Ici  nous  foulons  la  terre  des  en- 
enchantements  ;  voici  de  rechef  des  mélodies  coquettes  et  prime- 
sautières,  des  motifs  pleins  d'entrain,  de  l'esprit  jusqu'au  bout 
des  chanterelles,  et  des  polkas,  et  des  rondes,  et  des  chansons  h 
nourrir  tout  le  carnaval. 
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LE  MÉNESTREL. 


Je  vous  citerai  d'abord  le  rondeau  de  Malhieu  Laensberg, 
chanté  par  l'astrologue  M""  Lise  Tautin  : 
Messieurs,  de  mon  spécifique 
Vous  allez  voir  à  l'instant 
Le  résultat  magnifique, 
Le  succès  éclatant. 

Ce  morceau,  rcp6té  en  chœur  par  les  savants,  est  d'un  rhythme 
bien  accentué,  d'une  coupe  franche  et  allègre.  Je  passe  les  cou- 
plets de  Léonce  Cocorico,  lesquels  appartiennent  h  la  bouf- 
fonnerie pur-sang,  pour  arriver  à  ceux  de  M""  Chabert,  Rose , 
la  fille  à  Matliurin,  et  à  la  ballade  du  Cœur  perdu ,  dite  par 
M"*  Tautin.  Les  premiers  se  distinguent  par  leur  excellent  ca- 
chet agreste,  la  seconde  se  recommande  par  sa  vaporeuse  origi- 
nalité. On  la  dirait  signée  :  Schubert.  Un  air  d'une  franchise 
entraînante,  c',est  le  boléro  de  Charles  Martel  (Guyot)  :  J'arrive 
armé  de  pied  en  cap.  Rien  de  plus  martial,  de  plus  plaisant  et 
de  plus  mélancolique  à  la  fois  que  le  refrain  : 

Ah  !  que  je  les  plains    (bis) 

Ces  pauvres  Sarrasins  I 

ce  sont  de  ces  phrases  qu'on  n'oublie  pas.  Ajoutons  que  les  pa- 
roles de  cette  chanson  sont  d'un  comique  très-réussi. 

3Iais  chapeau  bas  I  voici  deux  scènes  capitales;  celle  du  défi  — 
un  chef-d'œuvre  de  pantomime  musicale ,  et  celle  du  départ 
pour  la  Palestine  :  il  faut  voir  ce  combat  entre  Golo  et  le 
Chevalier  Noir  ;  il  faut  entendre  l'ensemble  muel  qui  précède  le 
duel,  pour  s'en  faire  une  idée.  Ce  sont  des  gestes  menaçants, 
des  attitudes  de  stupéfaction,  des  fragments  de  points  d'orgue 
.  circulant  de  gosier  en  gosier,  des  manifestations  télégraphiques 
d'une  description  impossible  ;  figurez-vous  la  Bénédiclion  des 
poignards  vue  au  microscope  et  interprêtée  par  des  sourds- 
muets!...  Avec  le  chant  du  départ  pour  la  Palestine ,  nous  ren- 
trons dans  la  réalité  musicale.  Ce  final  est  d'un  effet  saisissant; 
nous  y  voyons  dominer  trois  motifs  également  heureux  :  un  joyeux 
pas  redoublé,  un  chant  de  guerre  d'un  beau  style,  puis  l'adieu 
des  femmes  ;  le  tout  coupé  par  des  appels  de  clairon  ,  au  point 
que  l'auditoire  croirait  assister  à  un  final  de  grand  opéra,  réduit 
par  le  procédé  Collas,  si  Léonce  Sifroid  et  Golo  (Désiré),  en 
imitant  gaiement  le  piaffement  des  chevaux  de  la  Juive,  ne  res- 
tituaient à  la  chose  son  caractère  bouffon . 

L'acte  deuxième  s'ouvre  par  un  petit  quatuor  de  chasse,  un 
des  joyaux  de  la  partition.  Au  lieu  de  chasseurs  vulgaires  (du 
vilain  sexe)  on  vous  exhibe  quatre  charmants  minois  costumés 
en  pages  (M"'='  Chabert,  Cico,  Naldy  et  Lasserre)  qui,  le  cor  à 
la  bouche,  entonnent  leur  quatuor  à  hocca  chiussa.  11  y  a  là  une 
phrase  et  une  rentrée  que  M^'®  Chabert  (Ugolin)  fait  valoir 
délicieusement.  Un  autre  bijou,  c'est  le  couplet  de  l'enfant  : 
d  ma  ma  maman  !  c'est  une  chanson  de  hébé  de  la  plus  heu- 
reuse facture  et  qu'un  débutant,  M.  Bonnet,  dit  en  comédien 
consommé.  Pour  compléter  cet  écrin  musical ,  nous  avons  le 
rondo  des  jeuac,  que  M"'^  Tautin  (Isoline)  détaille  avec  un  mer- 
veilleux brio.  Sa  chanson  de  bohémienne,  je  viens  de  bien  loin 
d'ici,  a  été  également  très-goûtée  et  la  charmante  interprète  a 
récolté  là  de  nouveau  bravos  sous  une  nouvelle  incarnation. 
Car  telle  que  vous  la  voyez,  M"®  Lise  Tautin  s'est  chargée  tout 
simplement  de  la  tâche  la  plus  importante  de  l'ouvrage,  —  je 
dirais  la  plus  lourde,  si  cet  adjectif  pouvait  lui  être  appliqué  à 
elle  comme  à  toutes  ces  légères  et  gracieuses  productions.  M""  Lise 
Tautin  nous  apparaît  successivement  sous  le  costume  de 
Mathieu  Laensberg,  du  page  Gracioso,  du  Chevalier  Noir, 
d'Isoline,  et  de  la  Bohémienne;  sous  la  cuirasse  du  Chevalier 


Noir,  elle  tire  l'épée  comme  MM.  Grisier  et  de  Pons;  vous 
voyez  que  M"^  Tautin  est  déjà  une  comédienne  accomplie. 
De  son  côté,  M"^  Mareschal  est  une  très -belle  et  très-séduisante 
Geneviève  ;  M''^  Chabert  se  montre  vocaliste  de  bonne  école; 
Guyot  traduit  rondement  le  personnage  de  Charles  Martel  et 
Duvernoy  celui  du  muet  avec  une  ténacité,  un  sang-froid  des 
plus  comiques  qui  n'ont  cédé  que  devant  les  charmes  de 
Geneviève,  au  moment  du  joli  duo  :  mon  cœur  bat. 

Quant  à  Léouce,  quant  à  Désiré,  je  duute  que  vous  trouviez 
sur  toute  la  ligne  des  boulevards,  depuis  la  Madeleine  jusqu'à 
la  Bastille,  un  Sifroid  et  un  Golo  qui  puissent  leur  être  com- 
parés, —  il  faudrait  pousser  jusqu'à  Charenton. 

C'est  donc  un  grand  et  légitime  succès  que  les  Bouffes - 
Parisiens  viennent  de  récolter  ;  succès  décuplé  par  la  richesse 
des  costumes  ,  la  splendeur  de  la  mise  en  scène.  Geneviève  est 
la  digne  sœur  d'Orphée  :  la  même  sève  de  vitalité  coule  dans 
ses  veines.  Geneviève  se  chantera  ,  Geneviève  se  dansera , 
Geneviève  fera  les  délices  de  nos  salons,  de  nos  salles  de 
danse....  et  de  nos  vaudevillistes.  Demandez  à  ces  derniers 
si  M.  Offenbach  n'a  pas  révolutionné  la  Clé  du  caveau  ? 

J.    LOVY. 


L'Indépendance  belge  rend  compte  en  ces  termes  de  la  1'^  re- 
présentation de  Geneviève  de  Brabant  aux  Bouffes-Parisiens  : 

«  On  aurait  deviné,  à  voir  la  salle,  les  nouvelles  relations  d'Offenbach 
avec  ropéra.  Dans  une  loge  étaient  MM.  Alplionse  Royer  et  Véron.  M.  Du- 
ponchel  avait  une  stalle.  M"''  Taglioni  avait  une  loge  avec  M"*  Emma 
Livry.  On  a  remarqué  la  présence  de  M.  Jules  Janin  raccommodé  avec 
Offenljach.  Les  Pereire,  les  Aguado,  les  sommités  du  monde  financier  et 
du  monde  aristocratique  remplissaient  les  loges.  Les  dames  riches  et  élé- 
gantes étaient  reléguées  au  second  rang  faute  de  places,  —le  parterre  était 
en  gants  jaunes. 

«  Geneviève  de  Brabant  est  une  folie  qui  va  faire  renaître  les  beaux 
jours  CCOrphée  aux  Enfers.  Je  ne  vous  raconte  pas  la  pièce;  c'est  une 
parodie  plaisante  de  la  légende.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que  l'un  des 
tableaux  rappelle  Passé  minuit.  C'est  Sifroid  qui  est  couché,  et  Cliarles 
Martel  qui  frappe  à  la  porte  de  la  rue  ;  Sifroid,  impatienté,  finit  par  jeter 
un  pot  deau  sur  la  tête  de  Cliarles  Maiiel. 

«  La  musique  est  charmante,  pleine  de  gaieté  communicative  et  de  fraî- 
cheur. A  travers  les  folies  de  la  pièce,  Offenbach  a  introduit  des  romances 
délicieuses  exprimant  à  ravir  les  douces  amours  et  les  tristesses  romanesques 
de  l'adolescence.  Les  morceaux  d'ensi?mb!e  se  font  remarquer  par  leur  lar- 
geur et  leur  brio.  Il  y  a  surtout  le  finale  du  premier  acte,  le  départ  pour 
la  Palestine,  qui,  à  l'Opéra,  produirai!  le  plus  grand  effet.  «  Offenbach  a 
"  fait  ses  preuves  pour  nous,  »  disait  M.  Alphonse  Royer  en  sortant. 

«  Les  costumes  sont  splendides,  ils  ont  le  touffu  formidable  du  moyen 
âge  allemand.  Ils  sont  dessinés  par  Gustave  Doré,  dans  le  style  de  sa  belle 
illustration  de  Rabelais.  «  . 

Ce  que  ne  dit  pas  l'Indépendance  belge,  c'est  que  le  lendemain 
S.  A.  L  la  grande-duchesse  Marie  et  notre  maestro  Meyerbeer 
assistaient  à  la  seconde  représenlation  de  Geneviève  de  Brabant, 
et  que  l'illustre  auteur  de  Robert  le  D'iable  et  des  Huguenots  n'a 
cessé  d'applaudir  la  musique  de  M.  J.  Offenbach. 

Demain  lundi,  par  ordre,  les  Bouffes-Parisiens  donneront  en 
l'honneur  et  sur  la  demande  de  S.  A.  I.  la  grande-duchesse 
Marie,  les  Dames  de  la  Balle  o[  le  Mariage  aux  Lanternes, 
opéra  devenu  si  populaire  en  Allemagne. 

M.  Offenbach  se  trouve  donc  obligé  d'interrompre,  pour  un 
jour,  son  succès  de  Geneviève  de  Brabant.  Les  places  retenues 
pour  la  10^  représentation  ne  seront  valables  que  le  mardi  29. 


NOUVELLES  ET  ANNONCES. 
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PiOUYELLES  DIVERSES. 


—  s.  M.  l'Empereur  vient  de  signer  un  décret  qui  modifie,  au  plus  grand 
avantage  des  auteurs,  les  droits  à  percevoir  sur  les  recettes  des  ouvrages 
joués  au  Théâtre-Français.  Par  suite,  ces  droits  se  trouvent  élevés  à  15  "/o 
par  soirée,  ce  qui  est  une  amélioration  légitime  d'une  part  et  ne  peut 
qu'être  favorable  de  l'antre  aux  inlé;èts  de  la  comédie  française.  En  effet, 
et  comme  le  fait  observer  le  ren^arquable  rapport  qui  accompagne  le  décret, 
les  auteurs  se  trouvaient  naturellement  éloignés  de  notre  première  scène, 
y  rencontrant  beaucoup  moins  d'avantages  que  sur  nos  scènes  secondaires. 
Ce  même  décret  modifie  aussi  le  règlement  des  retraites  acquises  ou  pro- 
portionnelles (le  MM.  les  sociétaires.  —  Espérons  qu'une  mesure  analogue 
ne  tardera  pas  à  se  faire  jour  en  ce  qui  touche  notre  Académie  impériale 
de  Musique,  dont  les  auteurs  sont  encore  plus  maltraités.  Ainsi,  un  grand 
ouvrage  en  cinq  actes,  .qui  ne  produit  aux  auteurs  que  SOO  fr.,  se  trpuve 
réduit  au  droit  de  300  fr.  à  compter  de  la  'iO''  représentation,  c'est-à-dire 
quand  le  succès  de  l'ouvrage  devrait,  au  contraire,  récompenser  le  com- 
positeur. 

—  Les  festivals  universels  en  l'honneur  du  poète  Schiller  semblent  avoir 
galvanisé  l'esprit  stationnaire  des  gouvernements  allemands.  A  son  tour, 
l'Empereur  d'Autriche  vient  de  prendre  une  mesure  à  l'occasion  de  ce 
centième  anniversaire.  S.  M.  a  décidé  que,  désormais,  le  dixième  des  re- 
cettes théâtrales  serait  affecté  au  profit  des  poètes  draraatiqu'es  de  l'Autriche 
encore  vivants  et  ayant  composé  t!es  pièces  restées  au  répertoire. 

—  Le  festival  Schiller  de  Londres  a  été  célébré  au  palais  de  Cristal  ; 
musique,  banquet,  discours,  marche  aux  flambeaux,  rien  n'y  a  manqué. 
Le  temps  était  magnifique,  et  quinze  mille  personnes,  tant  Allemands 
qu'Anglais,  y  assistaient.  La  presse  anglaise  s'est  distinguée  en  honorant 
la  mémoire  du  grand  poète  de  l'Allemagne,  et  ses  représentants  étaient 
nombreux  au  palais  de  Cristal.  La  fèie  a  commencé  par  un  discours  de 
M.  Kuckel.  Le  morceau  principal  du  concert  était  la  cantate  due  à  la  plume 
de  M.  Freiligrath,  mise  en  musique  par  M.  Pauer.  Le  solo  de  Wieniawski 
(funique  solo  du  concert)  a  été  couvert  de  bravos.  Vers  cinq  heures,  une 
procession  aux  flambeaux  portés  par  huit  cents  j'  unes  gens  des  deux  na- 
tions allemande  et  anglaise,  dans  les  jardins  du  palais,  et  suivie  d'un  ban- 
quet, a  dignement  terminé  celte  belle  journée. 

—  Le  succès  du  dernier  festival  de  Schiller  a  été  si  grand,  que  M.  Pas- 
deloup  a  eu  fidée  de  donner  nue  seconde  fête  du  même  genre  au  cirque 
de  l'Impératrice.  Le  programme  sera  composé  des  morceaux  qui  ont  pro- 
duit le  plus  d'effet.  On  y  entendra  la  Marche  et  la  Cantate,  écrites  expres- 
sément par  Meyerbeer  ;  le  finale  de  la  symphonie  avec  chœur,  etc. 

—  En  tète  des  notabilités  musicales  qui  se  pressaient  à  la  3^  représen- 
tation à'Orphée,  au  Théâtre-Lyrique,  on  remarquait  notre  grand  maestro 
Meyerbeer,  désireux  de  connaître  l'interprétation  française  de  l'œuvre  de 
Gluck,  exécutée  si  souvent  à  Berlin  sous  sa  direction. 

—  Le  gouvernement  belge  a  soumis  à  TAcadémie  un  projet  pour  la 
reproduction  des  œuvres  des  anciens  compositeurs  belges.  Ce  projet  est 
en  pleine  voie  d'exécution,  sous  la  direction  de  M.  Fétis.  La  publication 
commencerait  par  la  reproduction  complète  des  œuvres  de  Roland 
Lassus. 

—  A  Hanovre,  le  directeur  de  musique,  Marscher,  a  dirigé  en  per- 
sonne la  première  représentation  de  son  opéra  Hans  Heiling.  Le  célèbre 
maître  a  été  accueilli  par  des  applaudissements  unanimes.  Un  bâton  d'hon- 
neur en  argent ,  orné  d'inscriptions,  lui  a  été  offert  par  les  artistes  de 
l'orchestre. 

—  On  écrit  de  Carlsruhe  :  «  Un  accident  assez  curieux  va  retarder  indé- 
finiment la  représentation  du  nouvel  opéra  de  Richard  "Wagner,  Tristan 
et  Iseult.  Les  artistes  qui  devaient  exécuter  cet  ouvrage  l'ont  déclaré  au- 
dessus  de  leurs  moyens,  en  ajoutant  qu'on  leur  demandait  l'impossible.  » 
Ces  artistes  ne  seront  jamais  les  musiciens  de  l'avenir. 

—  Une  lettre  adressée  de  Madrid  au  Messager  de  Bayonne  annonce  qu'un 
bien  regrettable  duel,  a  eu  lieu,  le  12,  entre  San-Miguel,  directeur  du 
théâtre  del  Principe,  et  M.  Mario,  attaché  au  théâtre  d'Orienté.  Les  deux 
adversaires  [sic]  auraient  été  blessés,  mais  légèrement.  —  Nous  devons 
faire  remarquer  que  le  Mario  dont  il  est  question  n'est  pas  celui  des  Italiens, 
mais  bien  un  artiste  dramatique  attaché  à  un,  autre  théâtre  de  Madrid. 

—  Le  Journal  de  Constantinople  publie  un  document  bien  intéressant  : 
c'est  le  nouveau  règlement  concernant  la  police  des  théâtres,  et  promulgué 
à  l'hôtel  municipal  de  Constantinople,  le  12  -  24  octobre  1859,  et  signé 


KiAMiL,  C.   11'=.  Barozzl.  —  Nous  y  remarquons  les  passages  suivants, 

en  regrettant  de  ne  pouvoir  reproduire  le  tout  afin  de  donner  à  nos  lecteurs 

une  idée  plus  complète  des  progrès  de  la  civiUsation  artistiquaen  Orient  : 

Abrèté. 

'<  Nous,  président  du  Conseil  municipal  du  6«  cercle; 

«  Vu  l'art.  o3  du  règlement  organique; 

«  Considérant  que  le  théâtre  est  un  lieu  de  délassement  oii  chacun  doit 
trouver  protection  contre  les  menées  des  gens  malintentionnés; 

"  Qu'il  est  hors  de  toutes  les  convenances  qu'une  réunion  nombreuse 
soit  souvent  obligée,  ainsi  qu'il  est  arrivé  par  le  passé,  de  faire  le  sacrifice 
de  son  plaisir  pour  le  spectacle  à  quelques  turbulents  dont  la  conduite  s'est 
toujours  réglée  sur  l'espoir  de  l'impunité  ; 

«  Qu'il  est  dès  lors  du  devoir  de  l'autorité  de  s'opposer,  par  tous  les 
moyens  que  la  loi  met  en  son  pouvoir,  à  ce  que  les  spectateurs  paisibles 
soient  troublés  ou  exposés  à  quelque  atteinte  que  ce  soit,  etc. ,  etc.  » 

Au  nombre  des  dispositions,  nous  nous  bornons  à  citer  les  deux  sui- 
vantes, en  souhaitant  qu'il  en  soit  fait  application  à  nos  théâtres  en 
France  : 

«  Art.  31.  —Défense  expresse  est  faite,  de  troubler  les  représentations 
par  des  sifflets,  cris,  vociférations,  apostrophes  injurieuses,  ou  par  tout 
autre  acte  contraire  au  bon  ordre  et  à  la  décence. 

Les  contrevenants  seront  immédiatement  expulsés  du  théâtre,  et,  en  cas 
de  récidive,  conduits  à  la  police. 

Art.  32.  —  Il  est  défendu  de  jeter  sur  la  scène  des  objets  humiliants,  ou 
des  dessins,  emblèmes  ou  gravures  indécentes.  Les  auteurs  seront  recher- 
chés et  sévèrement  punis.  » 

—  M"«  Carlotta  Grisi  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris.  La'  charmante 
ballerine  est  aujourd'hui  citoyenne  de  Genève,  où  elle  s'est  retirée  avec 
une  fortune  de  plus  d'un  million. 

—  Le  concours  d'harmonie  écrite  et  de  composition  des  classes  mili- 
taires annexées  au  Conservatoire  impérial  de  musique  a  eu  lieu  mardi, 
sous  !a  présidence  de  M.  Auber.  Voici  de  quelle  manière  les  pr;x  ont  été 
décernés  :  1"  prix ,  M.  Migette ,  du  régiment  des  guides  ;  2«  prix,  M.  Bru- 
nard,  du  10"  régiment  de  ligne  ;  1"  accessit,  M.  Bernhard,  du  5«  régiment 
de  cuirassiers  ;  2'=  accessit,  M.  Guichard,  du  OS"  régiment  de  ligne  ;  3"  ac- 
cessit, M.  Marchand,  du  67»  régiment  de  ligne.  Ces  cinq  lauréats  sont 
élèves  de  M.  François  Bazin. 

—  Les  artistes  des Concerts-Casin(/,-de  la  rue  Cadet,  se  sont  réunis  pour 
offrir  un  banquet  à  leur  chef,  M.  Arban.  Au  dessert,  ils  lui  ont  offert,  en 
témoignage  de  leur  estime  et  de  leur  affection,  un  bâton  de  chef  d'orchestre, 
ébène  et  argent. 

—  On  sait  que  M"*^  Ugalde,  l'infatigable  artiste  dont  le  nom  ne  quitte 
pas  l'affiche  du  Théâtre-Lyrique,  trouve  encore  le  temps  de  former  des 
élèves,  et  que  c'est  à  ses  conseils  que  M''^  Marie  Saxe  a  dû  son  excellent 
début  dans  les  Noces  de  Figaro.  En  dehors  de  ses  leçons  particulières, 
M™ Ugalde  vient  d'ouvrir  un  cours-qui  a  lieu  chez  elle,  rue  Saint-Marc,  36, 
trois  fois  par  semaine,  et  qui  est  spécialement  destiné  à  former  des  artistes 
pour  le  théâtre.  Les  nombreuses  élèves  qui  se  pressent  à  ce  cours  ne  pou- 
vaient assurément  trouver  une  meilleure  école,  aussi  bien  pour  le  chant 
que  pour  l'art  dramatique. 

—  M"<=  Laguesse  vient  également  de  faire  la  réouverture  de  ses  cours 
de  piano.  Une  matinée  d'élèves,  organisée  à  cette  occasion,  a  prouvé  la 

,  portée  sérieuse  des  enseignements  puisés  à  ces  cours,  qui  ont  pour  hase 
l'étude  de  fécole  classique  dont  l'édition  Marmontel  a  rendu  aujourd'hui 
l'abord  si  facile  aux  élèves.  La  musique  moderne  n'est  pas  exclue  pour 
cela,  et  une  partie  du  cours  est  consacrée  à  la  lecture  et  â  la  musique 
d'ensemble. 


WECROrOGIE. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la  bien  regrettable 
mort  de  M.  Comte,  ex-physicien  du  Roi ,  fondateur-directeur  du  théâtre 
des  Jeunes-Élèves,  propriétaire  de  la  salle  des  Bouffes-Parisiens,  décédé 
en  sa.  propriété  deRueil,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  La  foule  des  artistes 
se  pressera  au  convoi  de  l'honorable  défunt;  on  se  réunira,  aujourd'hui 
dimanche  27  novembre,  à  deux  heures,  rue  Monsigny,  4,  pour  se  rendre 
au  cimetière  du  Nord. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  LovY,  rédacteur  en  chef. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8. 


POÉSIES 

De  BERQÏIIIV,  VICTOR  HUGO, 

MÉBY,   niADAUD, 

PIERRE  DUFOIVT,  FtOUTIER, 

DE  RICIIEMOIVT,  etc.,  etc. 


iSTREL 


DESSINS 

De    CÉÏ.ESTIIV    IVAIVTEtlII. , 

BARBIZET , 

STOP,  JIOREI;,  BERTRAND, 

DE   GROZAT,  etc.,  etc. 
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FÉLIX  GODEFROÎD. 

Le  Rêve. 

F.  F/ÎASINI.- 
L'Ermite  hospitalier. 

PAULINE  THYS. 

Les  Chants  de  la  Sirène. 


SCÈNES  ET  MÉLODIES. 

4.  m.  BERGSON. 
Le  Printemps. 

5.  DORVAL-VflLEr^TIf^O. 

Mes  Solitudes. 


6. 


G.  NADAUD. 

Parodie  des  Romances, 


ROMANCES  ET  CHANSONNETTES 
4 


LEOPOLD  AlViaT, 
Pourquoi  ? 

F.  IVIASINf. 

L'Agami. 

PAULINE  THYS. 

Gentil  Printemps. 


6. 


J.-B.  WEKERLIN. 

Les  Souhaits. 

PIERRE  DUPONT. 

Plainte  au  Miroir. 

L.  ABADIE. 

Le  Coin  du  Cœur.  - 
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1,  CH.  NEUSTEDT. 

Sérénade  de  Grétry ,  trans.  variée 

2,  PAUL  BERNARD. 

Domicia,  Valse  brésilienne. 

3,  TH.   LÉeUREUX. 

Romance  de  Nina ,  de  Dalayrac 


transcription  variée. 


MUSIQUE  DE  SALON. 

4.  CAIVIILLE  STAMATY. 

Valse  des  Oiseaux. 

5.  H.  ROSELLEN. 

Souvenirs  du  Thédti-e  espiagnol,  Boléro, 

6.  rMRmONTEL 

Les  Larmes  l  Élégie. 


MUSIQUE  DE  DANSE. 


I.  J.  OFFENBACH. 

Le  Mari  à  la  iporte,  Valse-ouverture. 
2-         RflAXIME  ALKAN. 

Brises  des  Alpes,  Polka-raazurka. 
3.        PHILIPPE  STUTZ. 

Francesca,  Polka. 


L.  miCHELI. 

La  Mutine,  Valse. 
J.-L.  BATTMANN. 

Fioretta ,  Polka-mazurka. 

STRAUSS. 

Quadrille  russe,  avec  théorie. 


IV.  B.  Ces  quatre  beaux  AL.BUAISI-PRIMEIS  offerts  aux  Abonnés  du  Ménestrel,  sont  à  la  disposition  de  nos 
Abonnés  de  Paris  qui  -voudront  bien  les  faire  prendre  dans  nos  bureaux,  S  bis,  rue  Vivienue  ,  en  renouvelant 
leur  abonnement  ;  ceux  de  la  province  sont  priés  de  nous  faire  connaître  par  quelle  voie-  nous  devons  les 
leur  adresser,  le  luxe  d'édition  n'en  permettant  pas  la  remise  st  la  poste.  (Accompagner  cbaque  demande 
d'un  bon  sur  la  poste  ou  mandat  sur  Paris.  ) 


niorceatsx 
de  cbant 
séparés. 


lÉdilion  du  MÉNESTREL  ,   2  bis,   rue  Vivienne. 

ORPHËE  DE  GLUCK. 


I\ouveIle  édition 
soisrneusement 


PREMIER   ACTE* 

1.  Romance  d" Orpfte'e ,  chantée  par  M^^  Pau- 
line ViARDOT.  «  Objet  de  mon  amour.  »...  3  7o 

2.  l<=''airderi.»!OMr,  chanté  par  M""  Makimon 
[aopvàiw).  «Si  les  doux  accords  de  ta  lyre.".  3    » 

2  bis.  Le  môme ,  transposé  pour  contralto. ...»    » 

3.  2=  air  de  1"  Amour,  chanté  par  M"^  Marimon 

«  Soumis  au  silence.  » 3    » 

4.  Grand  air  chanté  par  M"°^  Pauline  Viardot 
«  L'espoir  renaît  dans  mon  dme.  » 6    » 


DEUXIEME    ACTE. 

5.  Air  avec  chœurs,  chanté  par  M™"  Pauline 
ViABDOT  «  Laissez-vou,s  toucher  par  mes 
pleurs.  1 , 3  7S 

6.  Air  de  VOmbre  heureuse,  chanté  par  M""  Mo- 
EEAu  (soprano)  o  Cet  asile  aimable  et  tran- 
quille. » 3  73 

7.  Air  chanté  par  M'"'=  Pauline  Viardot 
«  Quel  nouveau  ciel  pare  ces  lieux.  » 


TROISIEME   ACTE. 

8.  Duo  d'Orphée  et  Eurydice  ,   chanté  par 
11"''=  Pauline  Viardot  et  Marie  Sax  «Viens, 

suis  un  époux  qui  t'adore.  » 6    » 

9.  Air  d'Eurydice,  chanté  par  M"^  Marie  Sax 
«  Fortune  ennemie  I  » 

10.  Air  final  d'Orphée ,  chanté  par  M"»^  Vav- 
LmEYiknmT  «  J'ai  perdu  mon  Eurydice.»  4  80 


10  bis.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano. 

CH.  I^EUSTEDT. 

J'AI  PERDU  MON  EURYDICE. 

CAMILLE  STAIVSATY. 

L'OMBRE  HEUREUSE.  \  LES   CHAMPS-ELYSEES. 


I       LES  DOUX  ACCORDS  DE  TA  LYRE. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne.  —   Heugel  et  C^,    éditeurs. 


CHAKSSOW  WAPOUTAÎXE.  SANTA         LUCIA  THÉÂTRE  ITALIEIV. 

ARRANGÉE   E]\    RONDO   DE  CONCERT 

(  PROnUÉTÉ    DES    ÉDITEURS.  )  par  (  PROPRIÉTÉ    DES    ÉDITEURS. 

Chantée  par  ^        g^  O  A  ^  A  Paroles  françaises  de 

N"  1.  Contralto  ou  baryton.     —     N"  2.  Mezzo-soprano  ou  ténor. 
—  Prix  :  6  fe.  — 
[  Lal^Cbaisso»  I^apolitaîne  seule,  en  quatre  couplets  ,  paroles  itahennes  et  françaises  :  2  fr,  50  c. 
PAUL.1BER1XARI> ,  transcription  pour  piano  seul  :  6  fr.lfè   |  j^^   HEI\RI  ROSEEEEI\  ,  variations  brillantes,  op.  168  :  6  fr. 

't[J.-E.|  BATTÎHA]\ni ,  fantaisie  facile  :  S  fr. 
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